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BABEL  O  W  (  Christophe*  fut  frappée  par  Napoléon,  après  la  ba- 
Cbrétieiv  y  baron  de),  jurisconsulte  taille  d'Iéna  ,  n'interrompit  pas  ses 
aWemaud,  né  le  19  juillet  1768  dans  travaux.  Profitant  des  vacances  i«n- 
Je  duché  de  Mcklembourg  Schwerin  posées  par l'épée  du  conquérant,  pour 
où  son  père  était  conseiller  de  jus-  visiter  les  grands  centres  scicnlifi- 
lice  à  Neu-Buckow  (près  de  Schwe-  ques  dans  lesquels  il  espérait  acqué- 
rin) ,  reçut  sa  première  éducation  rir  des  connaissances  nouvelles,  il  par- 
d'un  instituteur  particulier  dans  la  courut  successivement  Dresde,  Pra- 
maison  paternelle,  alla  ensuite  au  gue,  Vienne,  l'Italie  et  la  France.  De 
gymnase  de  Rostock ,  enfin  se  ren-  retour  en  Allemagne,  il  ne  fil  que  pa- 
dit  a  l'université  d'Iéna  où  il  ter-  raître  un  moment  dans  sa  chaire,  ne 
mina  ses  études  par  celle  du  droit,  voulant  point  être  compris  parmi  les 
1\  pVaîdait  déjà  depuis  p^ux  ou  trois  salariés  dn  roi  Jérôme.  Cette  anti- 
ans  lorsqu'en  1789  il  se  fit  recevoir  pathie  pour  la  domination  française , 
docteur,  et  quelque  temps  après  an-  tant  qu'elle  comprimait  la  nationalité 
toriser  à  tenir  chez  lui  des  cours  par-  allemande,  ne  l'empêchait  point  d'é- 
ticulicrs.  Les  lectures  au'il  fit  ainsi  tudier  les  lois  de  la  France.  A  cette 
dans  la  ville  universitaire  de  Halle  époque  précisément  il  travaillait  sur 
furent  couronnées  par  un  grand  suc-  les  codes  Napoléon  et  de  procédure 
cès.  Aussi  fut-il  nommé,  en  1791 ,  civile,  comme  naguère  il  avait  Ira- 
professeur  extraordinaire   et  deux  vaillç  sur  le  droit  romain.  C'est  ainsi 
ans  plus  tard  eut-il  le  tilulaiial.  La  qu'il  atteignit  1811 ,  tantôt  faisant 
vie  scientifique  de  Dabelow  élait  des  lectures  en  forme  de  cours  pu- 
alors  des  plus  actives  i  il  publiait  en  blics  a  Leipzig,  où  l'espérance  d'avoir 
quelque  sorte  coup  sur  coup  un  grand  une  chaire  particulière  l'avait  fait 
nombre  de  mémoires  ou  de  traités  venir,  tantôt  publiant  de  nouveaux 
relatifs  au  droit,  et  il  recueillait  des  écrits.  11  passa  ensuite  deux  ans  au 
matériaux  pour  un  ouvrage  vraiment  service  du  duc  d'Anhalt-Kœthen  qui 
herculéen,  un  grand  commentaire  sur  lui  donna  le  titre  de  baron,  celui 
le  Corpus  juris  romani.  La  sus-  de  conseiller  intime,  et  l'employa 
pension  dont  l'université  de  Halle  dans  ses  négociations  avec  le  due 
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de  Hesse  -  Darmsladt.  Mais  le  duc 
de  Kœlhen  mourut ,  et  Dabelow 
eut  la  franchise  de  déclarer  au  duc 
de  Dessau,  qui  prit  l'administra- 
tion du  pays  de  Kœlhen  ,  que  la 
plupart  des  personnes  au  service  du 
défunt  étaient  des  rouages  inutiles  , 
et  eut  la  conscience  de  se  mettre  lui- 
même  en  première  ligne  dans  la  foule 
des  fonctionnaires  a  congédier.  Il  se 
rendit  alors  dans  les  villes  de  Hei- 
delberg  et  de  Gœtiingue  pour  en  ex- 
ploiter les  richesses  bibliograp  hi- 
qaes,  et  de  là  dans  celle  de  Halle 
qui  n'appartenait  plus  a  l'éphémère 
royaume  de  Weslpbalie,  mais  où  sa 
chaire  resta ,  comme  sous  la  domina- 
tion de  Jérôme ,  remplie  par  un  au- 
tre. Soit  qu'il  espérât  la  recouvrer 
un  jour,  soit  qu'il  trouvât  des  res- 
sources dans  la  multitude  des  élèves 
qui  fréquentaient  cette  université,il  de- 
meura dans  Halle  comme  professeur 
particulier;  et  l'on  put  croire  qu'il 
voulait  s'y  fixer  lorsqu'on  le  vit  re- 
jeter les  offres  des  deux  universités 
de  Roslock  (1817)  et  d'Erlangen 
(1818).  Sa  résolution  ne  tint  pas 
contre  les  propositions  brillantes  qui 
lui  furent  faites  la  même  année  par 
l'université  de  Derpt,  en  Livonie. 
Il  arriva  dans  cette  ville  en  1819, 
après  un  voyage  pénible  el  dangereux. 
Il  prit  sur-le-champ  possession  de  sa 
chaire  dans  laquelle  il  devait  profes- 
ser le  droit  civil  d'origine  romaine  et 
germanique,  le  droil  général  et  la 
jurisprudence.  Dabelow  parcourut 
ce  vaste  cercle  avec  un  grand  succès, 
traitant  chaque  spécialité  comme  si 
elle  eût  été  l'affaire  de  toute  sa  vie. 
L'éclat  de  son  enseignement  lui  valut 
avec  les  bravos  du  public  une  amé- 
lioration prompte  dans. sa  position. 
De  conseiller  de  cour  (c'était  son  titre 
en  1819),  il  devint  au  bout  de  deux 
ans  conseiller  de  collège,  bien  que 


d'ordinaire  six  ans  au  moins  séparent 
ces  deux  nominations.  Renonçant  à 
poursuivre  son  travail  sur  tout  le 
Corpus  jurîs  romani ,  il  se  prépa- 
rait à  publier  seulement  le  texte  épu- 
ré de  celte  vaste  compilation  ,  et  le 
gouvernement  russe  lui  avait  assigné 
vingt  mille  roubles  pour  cette  entre- 
prise ,  lorsque  l'annonce  presque  si- 
mullauée  de  trois  éditions  plus  por- 
tatives et  plus  commodes  que  cel/e 
u'il  projetait  lui  fit  encore  aban- 
onner  son  dessein.  Dabelow  mourut 
le  27  avril  1830  à  Derpt.  On  a  de 
ce  laborieux  professeur  un  grand 
nombre  de  livres  sur  toutes  les  par- 
ties de  la  jurisprudence.  Il  n'en  est 
nas  un  dans  lequel  on  ne  trouve  ou 
des  vues  importantes  on  des  rappro- 
chements ingénieux.  Noos  indique- 
rons seulement  :  I.  M eletematum 
juris  feudalis  collectio  prima  , 
Halle  ,1791 .  Ce  recueil  jette  de  la 
lumière  sur  plusieurs  points  de  la  ju- 
risprudence féodale.  IL  Essai  d'une 
explication  systématique  détail- 
lée de  la  doctrine  sur  la  présence 
simultanée  de  plusieurs  créan- 
ciers ,  lr«  et  2e  partie,  Halle, 
1792,  3*  (avec  une  table  pour  font 
l'ouvrage) ,  1794;  2e  édit.,  1796  ; 
3*,  1801  (celle  dernière  est  trèa- 
améliorée).  IH.  Bases  de  la  juris- 
prudence générale  du  mariage 
chez  les  chrétiens  d'Allemagne , 
Halle,  1792.  IV.  Introduction  d 
la  jurisprudence  allemande  posi- 
tive, Halle,  1793;  2«  édit.,  1796. 
V.  Encyclopédie  et  méthodologie 
de  la  jurisprudence  allemande , 
Halle,  1793.  VI.  Système  de  la  ju- 
risprudence civile  actuelle ,  Halle, 
1793  et  1794.  VII.  Manuel  du 
droit  public  et  du  droit  des  gens 
en  Allemagne,  Halle  1795.  VIII. 
Histoire  des  source .  du  droit  po- 
sitif de  l'Aller*  <gne,  Halle ,  1797, 
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2  vol.  IX.  Gazette  bibliographi- 
que du  droit  (  en  collaboration  avec 
Hoffbauer  en  1799  el  arec  Maas  en 
1800).  X.  De  la  prescription, 
Halle ,  1805  et  1807,  2  v.  XI.  Ma- 
nuel du  droit  pénal  allemand. 
Halle  ,  1807 .  XII.  Archives  pour  le 
code  Napoléon ,  5  livraisons ,  1808 
et  1809.  XIH.  Commentaire  dé- 
taillé, théorique  et  pratique  sur 
le  code  Napoléon  j  Leipzig,  1810, 
2  roi.  XIV.  Situation  et  adminis- 
tration actuelle  de  la  France , 
Leipzig,  1810.  XV.  Répertoire 
complet  du  droit  français ,  Leip- 
zig, 1811,  2  parties.  XVI.  Pen- 
sées sur  l'obstacle  opposé  par  la 
paix  de  Paris  du  30  mai  1814  à 
la fusion  des  étais  allemands ,  avec 
un  appendice  sur  les  plans  de  Na- 
poléon relativement  à  t Allema- 
gne si  la  guerre  contre  la  Russie 
eût  été  heureuse ,  Gœtting.,  1814. 
XVII.  Manuel  du  droit  des  Pan- 
decles,  Halle,  181G  et  1817,  2 
vol.  XVIII.  Canevas  de  lectures 
sur  les  Pandectes,  Derpt ,  1819. 
XIX.  Canevas  historico-dogma- 
tique  éCun  cours  du  droit  primitif 
de  l'Allemagne.  XX.  Jus  anti- 
quum  Romanorum  ,  Derpt,  1821. 
XXL  Tituli  ex  corpore  TJlpiani 
qui  et  Ulpiani  fragmenta  appel- 
lantur,   etc.,  Derpt,  1823.  On 
trouve  aussi  divers  articles  de  Dabe- 
low  dans  les  journaux  de  droit  de 
l'Allemagne;  et  l'on  parle  de  ma- 
nuscrits qu'il  aurait  laissés  a  peu  près 
en  état  d  être  mis  sous  presse,  sur  les 
Topiques  de  Cicèron  ,  la  Germanie 
de  Tacite,  le  droit  primitif  des  Ro- 
manis, et  l'histoire  du  droit.  P— ot. 

DACHKOFF.  Voyez  Das- 
CHsorr ,  ci-après. 

DACIANO  (Joseph),  médecin, 
moins  connu  qu'il  ne  mérite  de  l'ê- 
tre ,  naquit  en  1520  à  Tolmezzo  , 
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dans  le  Frioul ,  de  parents  pauvres. 
Son  père,  ouvrier  tailleur ,  le  con- 
duisit jeune  à  Udine,  où  il  s'établit 
dans  l'espoir  de  trouver  plus  facile- 
ment les  moyens  de  vivre  avec  sa 
famille.  Ayant  obtenu,  en  1547,  des 
magistrats  d'Udine  un  secours  pour 
continuer  l'étude  de  la  médecine,  il 
alla  suivre  les  cours  des  plus  célè- 
bres professeurs  de  son  temps,  et 
revint  en  1555  dans  sa  patrie  adop- 
tive.  Revêtu  presque  aussitôt  du  titre 
honorable  mais  peu  lucratif  de  méde- 
cin de  la  ville  ,  les  talents  qu'il  mon- 
tra dans  l'exercice  de  cette  charge 
lui  méritèrent  en  peu  de  temps  la 
confiance  générale  j  et  son  modeste 
traitement  fut  augmenté  à  plusieurs 
reprises.  Les  succès  qu'obtenait  Da- 
ciano  dans  sa  pratique  excitèrent  la 
jalousie  de  ses  confrères,  qui  tentè- 
rent de  l'empoisonner  en  lui  faisant 
manger  du  pain  où  l'on  avait  mêlé 
de  la  céruse  el  du  sublime  corrosif  $ 
mais  il  reconnut  h  temps  la  présence 
du  poison  5  cl  dès  lors  il  se  tint  en 
garde  contre  les  projets  de  ses  enne- 
mis. Quoique  fort  occupé  de  son  art , 
il  n'était  point  étranger  a  la  lit- 
térature 5  il  composait  avec  faci- 
lité des  vers  latins  et  italiens;  et 
l'on  en  trouve  quelques  uns  de  lui 
dans  la  Raecoltà  encomiasiica  di 
Salome  délia  Torre,  Venise  1568. 
Cet  habile  praticien  mourulcn  157G, 
quelques  mois  après  avoir  terminé 
1  ouvrage  sur  lequel  repose  sa  répu- 
tation :  Trattato  délia  peste  e 
délie  petecchie ,  nello  quales'in 
segna  il  vero  modo  che  si  dee 
tenere  per  preservarsi  e  curare 
ciascuno  oppresso  di  tali  infer- 
mita,  etc.,  Venise,  1577,  in-4° 
de  152  pag.  La  partie  théorique  de 
cet  ouvrage  n'offre  rien  de  plus  re- 
marquable que  la  plupart  des  traités 
de  médecine  du  même  temps.  Mais 
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ce  qui  le  rend  précieux,  ce  sont  les 
observations  faites  par  Daciano  ao 
chevet  de  ses  malades,  et  qu'il  rédi- 
geait ensuite  avec  autant  d'exacti- 
tude que  de  précisiou.  Ce  médecin, 
l'un  des  premiers,  a  su  distinguer  la 
peste  bubonique  des  fièvres  conta- 
gieuses avec  lesquelles  on  la  confon- 
dait alors,  et  a  déterminé'  ses  signes 
caractéristiques.  Dans  toutes  les  cir- 
constances, il  avait  combattu  les 
affections  contagieuses  avec  succès 
par  les  contre -stimulants.  Aussi 
recommande  t-il  d'employer,  dès  le 
principe  de  la  maladie ,  la  saignée  , 
l'application  des  sangsues ,  les  sca- 
rifications, etc.;  il  cite  a  l'appui  de 
son  sentiment  ce  qu'il  avait  observé 
dans  une  épidémie  qui  dura  depuis  la 
fin  d'avril  jusqu'à  la  lin  de  sept.  1560, 
où  tous  les  malades  qui  n'avaient 
point  élé  saignés  succombèrent,  tan- 
dis que  les  autres  se  rétablirent  assez 
promptement.  L'ouvrage  de  Dacia- 
no ,  devenu  rare ,  était  depuis  long- 
temps tombé  dans  l'oubli ,  lorsqu'en 
1817  1e  docteur.  Marcolini  d'Udine 
en  publia  un  curieux  extrait  dans 
son  livre  intitulé  :  Délie  principali 
fchbri  tisiche  di  JJdine  nel  secolo 
XV I;  e  di  una  operetta  del  dottor 
Daciano,  etc.  Rétabli  parla  dans 
ses  droits ,  ce  zélé  praticien  est  main- 
tenant compté  parmi  les  médecins 
oui  se  sont  occupés  le  plus  utilement 
des  moyens  de  se  préserver  de  la 
peste  et  de  s'en  gnérir;  et  il  ne  pa- 
raît en  Italie  presque  aucune  disserta- 
tion sur  le  t yphus  ou  les  autres  ma- 
ladies ccnlaçieuses  sans  que  son  nom 
y  soit  cité  d  une  manière  honorable. 

W— s. 

DACIER  (Bon  Joseph),  sécu- 
laire perpétuel  de  l'académie  des  in- 
scriptions et  membre  de  l'académie 
française,  naquît  le  l*r  avril  1742  à 
Yaloguc  en  Normandie.  Desliné  par 
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ses  parents  a  l'état  ecclésiastique  , 
après  avoir  fait  ses  humanités  an 
collège  de  sa  ville  natale  ,  il  vint  k 
Paris,  où  il  entra  boursier  au  collège 
d'Harcourt,  et  joignit  l'étude  de  la 
théologie  k  celle  des  lettres.  Ses  dis- 
positions précoces  l'ayant  fait  con- 
naître des  frères  La  Curne  {Voy. 
Sainte-Pàlaye,  XXXIX ,  558),  ils 
l'admirent  au  nombre  des  jeunes  gens 
studieux  dont  ils  s'aidaient  dans  leurs 
recherches  et  pour  le  classement  des 
nombreux  matériaux  qu'ils  avaient 
réunis ,  tant  sur  l'ancienne  langue 
française  que  sur  l'histoire  de  France. 
Dacier  dut  aux  frères  La  Curne 
d'être  en  rapport  avec  Foncemagne , 
qui ,  devenu  son  protecteur  le  plus 
zélé ,  lui  fit  partager  les  exercices 
du  duc  de  Chartres  (1)  dont  il  était 
le  sous  gouverneur,  et  l'introduisit 
dans  les  sociétés  les  plus  distinguées 
où  il  puisa  cette  fleur  de  politesse 
dont  il  resta  toute  sa  vie  un  modèle 
accompli,  mais  en  même  temps  aussi 
ce  goût  des  plaisirs  et  de  la  dissipa- 
tion qui  l'empêcha  d'attacher,  comme 
il  en  était  capable ,  son  nom  k  des 
ouvrages  de  quelque  étendue.  Fon- 
cemagne, veuf  et  ayant  eu  le  mal- 
heur de  perdre  son  fils  unique,  con- 
centra de  plus  en  plus  son  affection 
sur  Dacier  ;  il  lui  permit  de  renoncer 
a  l'état  ecclésiastique  et  le  dédom- 
magea des  avantages  que  cet  état 
aurait  pu  lui  procurer.  En  1772  Da- 
cier publia  la  traduction  des  JEfifs- 
toires  diverses  d'Elien,  que  For- 
mey  avait  déjà  traduites  en  17G4 
{Foy.  Eliew,  XIII,  20);  et  l'es- 
tinie  qu'elle  obtint  dès  le  moment  de 
sa  publication  lui  prouva  qu'il  avait 
eu  raison  de  ne  pas  se  laisser  ef- 
frayer par  la  concurrence  du  traduc- 
teur de  Berlin.  Ce  travail ,  qui  fait 
autant  d'honneur  a  son  goût  qu'k  son 
(i)  Père  du  roi  Louij-rhilipp*  * 
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érudition, n'aurait  cependant  pas  suffi 
pour  lui  ouvrir  les  portes  de  l'aca- 
démie des  inscriptions ,  si  Foncema- 
gnc  eut  eu  moins  de  crédit  dans  cette 
compagnie.  Il  y  (ut  admis  en  1772* 
et  deux  ans  après  il  succéda  dans  la 
place  de  garde  des  chartes  à  Lebrun , 
le  traducteur  de  l'Iliade  et  de  la 
/ érusalem  délivrée  (  V^.  Lebrun  , 
aaSappl.).  Depuis  son  admission  à 
l'académie ,  il  se  livrait  aux  recher- 
ches historiques,  et  pour  se  délasser, 
il  traduisit  la  Cyropèdie  de  Xéno- 
phon,  qu'il  fit  paraître  en  1777. 
A  cette  époque,  Dacier  s'occupait 
déjà  de  préparer  une  nouvelle  édi- 
tion des  Chroniques  de  Froissart  ; 
et  Von  ne  saurait  trop  regretter 
que  les  circonstances  ne  lui  aient 
pas  permis  d'achever  une  tache  que 
personne  n'était  capable  de  mieux 
remplir.  Le  secrétaire  perpétuel  de 
l'académie ,  Dupu y  (  Voy.  ce  nom , 
XII,  326),  ayant  donné  sa  démission 
en  1782,  Dacier  fut  choisi  pour  le 
remplacer.  Comprenant  toute  l'im- 
portance de  ses  nouvelles  fonctions , 
i\  s'y  dévoua  tout  entier ,  et  n'eut 
plus  dans  ses  travaux  d'autre  but 
qae  la  gloire  et  les  intérêts  de  l'a- 
cadémie ,  avec  laquelle  il  s'était  pour 
ainsi  dire  identifié.  C'est  a  ses  con- 
stantes démarches  qu'elle  fut  rede- 
vable de  l'augmentation  du  nombre 
des  pensionnaires  et  du  fonds  des 
jetons;  de  la  création  d'une  classe 
d'académiciens  libres;  de  l'établisse- 
ment d'un  comité ,  chargé  de  dépouil- 
ler les  nombreux  manuscrits  de  la 
Bibîiolhèqae  du  roi ,  et  d'en  publier 
des  notices  ou  des  extraits  (2)  $  et , 
enfin  d'un  nouveau  réglemeut  qui, 
sans  rien  altérer  dans  l'essentiel  de  la 
constitution  primitive  de  l'académie, 
était  plus  en  rapport  avec  les  eban- 

Ci)  lia  déjà  paru  de  cette  collection  n  to. 
lwnCTio-40. 


gements  arrivés  dans  les  mœurs  de- 

frais  Louis  XIV.  Plusieurs  mémoires 
us  dans  des  séances  publiques,  et  où 
l'élégance  du  style  était  jointe  k 
l'étendue  et  a  l'exactitude  des  recher- 
ches, ajoutaient  presque  chaque  année 
à  la  considération  dont  jouissait  Da- 
cier. En  1784  il  fut  pourvu  de  la 
charge  d'historiographe  des  ordres 
réunis  de  St-Lazare ,  de  Jérusalem 
et  du  Mont-Carmel ,  dont  Monsieur 
(depuis  Louis  XVIII)  était  alors 
grand-maître.  Trop  éclairé  pour  ne 
pas  sentir  la  nécessité  des  réformes, 
il  adopta  les  principes  d'une  révo- 
lution qui  promettait  la  suppression 
des  abus  et  l'accroissement  du  bon- 
heur public  ;  mais  il  était  loin  de 
prévoir  tous  les  excès  et  les  malheurs 
qui  devaient  être  la  suite  et  l'inévi- 
table conséquence  de  pareilles  réfor- 
•mes  faites  d'une  manière  aussi  brus- 
que et  aussi  absolue.  Elu  membre  du 
corps  municipal  de  Paris  en  1 790 , 
Dacier  fut  chargé  des  travaux  néces- 
saires pour  établir  dans  celte  grande 
ville  le  nouveau  système  des  contri- 
butions directes  ;  et  il  s'acquitta  d'une 
tâche  si  contraire  a  ses  goûts  et  à  ses 
habitudes  de  manière  a  mériter  le 
suffrage  des  personnes  les  plus  éclai- 
rées. L'infortuné  Louis  XVI  ,  qui 
connaissait  les  véritables  sentiments 
de  Dacier  et  qui  l'avait  appelé  quel- 
quefois près  de  lui  dans  des  moments 
de  crise,  lui  offrit  le  porte-feuille  des 
finances  5  mais  il  le  refusa  prétextant 
son  incapacité  pour  les  affaires.  D'a- 
près la  marche  des  événements,  Da- 
cier ,  redoutant  une  catastrophe  pro- 
chaine ,  ne  se  trouvait  déjà  que  trop 
en  évidence  ;  et ,  s  H  l'eût  pu  ,  de- 
puis long- temps  il  se  serait  démis  de 
ses  modestes  emplois  pour  retourner 
a  ses  occupations  littéraires.  La  dé- 
plorable journée  du  10  août  1792  le 
trouva  siégeant  a  l'hôtel-de-ville  ;  et 
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l'on  peut  présumer  qu'il  eût  été  la 
victime  de  son  attachement  aux  prin- 
cipes monarchiques ,  si  son  confrère 
Dussaulx  {Voy.  ce  nom,  XII,  390) 
ne  se  fût  empressé  de  le  soustraire  au 
danger.  Dès  qu'il  fut  remis  de  cette 
première  alarme ,  il  reprit  ses  ha- 
bitudes de  travail ,  et  revint  même 
aux  Chroniques  de  Froissart,  qu'il 
n'avait  jamais  entièrement  perdues 
de  vue,  et  dont  les  premières  feuil- 
les étaient  déjà  sorties  des  pres- 
ses de  l'imprimerie  royale.  La  sup- 
pression des  académies,  prononcée 
en  1793,  le  força  d'ajourner  à  des 
temps  meilleurs  une  édition  qui  lui 
avait  coûté  tant  de  soins  et  de  re- 
cherches ;  mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
fâcheux  c'est  qu'une  grande  partie  de 
ses  matériaux,  déposés  au  secréta- 
riat de  l'académie  des  belles-lettres, 
fut  dispersée  et  perdue  pour  la 
France ,  comme  pour  lui  (3).  Dacier 
se  tint  caché  dans  le  voisinage  de 
Paris,  tant  que  dura  l'odieux  régime 
de  la  terreur.  Plus  tard  il  accepta  le 
titre  de  conservateur  des  monuments 
des  arts  daus  le  district  de  Gonesse  ; 
et  quelque  temps  après,  la  place  de 
commissaire  du  directoire  exécutif 
pour  le  canton  de  Louvres,  place  qui 
lui  fournit  des  occasions  assez  fré- 
quentes de  rendre  service  aux  victi- 
mes de  nos  troubles  civils.  A  la 
création  de  l'Institut  en  1795,  il  fut 
nommé  membre  de  la  classe  des 
sciences  morales  et  politiques.  En 
1800  il  remplaça  Legrand  d'Aussy 
nu  département  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  roi  ;  pendant  vingt- 

(3)  Dacier  a  lui-même  rendu  compte  des  per- 
lée qu'il  avait  éprouvées  à  cette  occasion  dans 
son  Rapport  sur  te  progris  des  sciences  historiques 
depuis  1789.  Intk'priidamuientde  la  plus  grande 
partie  de  son  travail,  on  lui  enleva  les  ma- 
nuscrits dont  il  s'était  servi  pour  corriger  le 
teste  de  Froissait,  entre  entres  celui  de  In  bi- 
bliothèque de  Besançon  (  qu'il  regardait  comme 
nn  des  plus  précieux,  et  qui  se  trouve  main- 


ans  qu'il  resta  chargé  de  l'administra- 
tion de  ce  magnifique  établissement, 
il  concourut  beaucoup  a  l'enrichir 
par  de  nouvelles  acquisitions.  Nom- 
mé membre  du  tribunat  en  1802,  il 
y  ût  plusieurs  rapports  sur  des  lois  de 
finances,  et  ne  cessa  de  faire  partie 
de  ce  corps  qu'à  sa  suppression. 
Ayant  été  consulté  par  le  premier 
consul  sur  les  changements  qu'il  se 
proposait  d  apporter  a  l'organisation 
de  l'Institut,  Dacier  contribua  beau- 
coup au  rétablissement  de  l'académie 
des  inscriptions  sous  le  titre  dé  classe 
d'histoire  et  de  littérature  ancienne 
(1803).  Le  vœu  unanime  de  ses  col- 
lègues lui  rendit  aussitôt  la  place  de 
secrétaire  perpétuel  qu'il  avait  rem- 
plie d'une  manière  si  distinguée  jus- 
qu'à la  suppression  de  cette  compa- 
gnie. En  restituant  son  ancienne  dé- 
nomination h  l'académie,  la  restau- 
ration ne  changea  d'ailleurs  rien  a  la 
position  de  Dacier.  Ainsi ,  malgré  la 
suspension  asses  longue  qu'il  éprouva 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions ,  on 
peut  le  regarder  comme  ayant  joui 
constamment  depuis  1782  jusqu'à  sa 
mort  de  la  confiance  et  de  l'estime  de 
ses  confrères.  Obligeant  par  carac- 
tère, il  l'était  particulièrement  à  l'é- 
gard des  jeunes  gens  qui  montraient 
des  dispositions  réelles  pour  les  let- 
tres. Il  les  dirigeait  lui-même  dans 
leurs  études,  encourageait  leurs  ef- 
forts ,  et  jouissait  de  leurs  succès  plus 
que  des  siens  propres,  auxquels  on 
peut  lui  reprocher  d'avoir  été  trop 
indifférent  (4).  Il  concourut,  dans  le 
même  temps ,  par  ses  conseils ,  et 
quelquefois  plus  activement  encore,  à 
la  lédaction  de  grands  ouvrages , 
parmi  lesquels,  imitant  la  retenue  de 

(4)  Parmi  les  élèves  de  Dader  qui  lui  font  le 
plus  d'honneur,  on  doit  distinguer  AM- Remit- 
sat  et  Saint-Martin,  loas  les  deux  enlevés  I  lu 
fleur  de  l'âge  par  le  terrible  fléau  qui  désola 
Paris  en  iS3»  (  V 0/.  leur»  noms,  au  Soppl.). 
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son  éloqaent  panégyriste  (  M.  le 
baron  Silveslre  de  Sacy),  on  ne 
citera  que  Y  Iconographie  grec- 
que de  VLconti.  Une  maladie 
grave  qu'il  éprouva,  dans  les  pre- 
miers mois  de  1822,  et  qui  fît 
craindre  pour  ses  jours ,  fournit  à 
ses  confrères  l'occasion  de  manifester 
leurs  senliraents ,  en  célébrant  (le  23 
avril)  sa  convalescence  et  sa  cinquan- 
taine académique  par  une  féte  litté- 
raire ,  la  première  de  ce  genre  en 
France.  La  même  année  Dacier  rem- 
plaça le  duc  de  Richelieu  à  l'acadé- 
mie française  ;  et  le  discours  qu'il 
prononça  pour  sa  réception  (28  nov.) 
prouva  que  l'âge  ne  lui  avait  rien 
\Y\l  perdre  de  ses  brillantes  facultés. 
Désormais  il  lui  était  impossible  de 
revenir  à  l'édition  de  Froissart;  mais, 
tout  ce  qu'il  avait  pu  sauver  de  ses 
travaux  sur  cet  historien,  il  le  remit 
à  un  jeune  littérateur  ,  M.  Buchon  , 
qui  préparait  un  recueil  des  Chro- 
niques française*  ;  et  si  l'édition  de 
Froissart  de  1824  ne  remplit  pas 
tout  ce  qu'on  avait  droit  d'attendre 
de  Dacier,  elle  offredu  moins  un  tesle 
souvent  épuré  pour  la  critique  et  plus 
digne  de  confiance  que  celui  des 
éditions  précédentes.  Dacier,  créé 
membre  de  la  Légiou- d'Honneur 
ea  1804,  reçut  le  grade  d'officier 
après  la  restauration  ;  en  1 8  1  G  il  fut 
nommé  chevalier  de  Saint-Michel;  et 
le  roi  Charles  X,  à  l'occasion  de  son 
sacre,  lui  conféra  le  titre  de  baron. 
Quoique  d'un  tempérament  délicat  , 
u  était  parvenu  a  un  âge  très- avancé 
sans  connaître  les  infirmités  de  la 
vieillesse.  Il  mourut  à  Paris  le  4  fé- 
vrier 1833,  dans  sa  91e  année,  lais- 
sant on  Gis  et  deux  filles  ,  l'une  veuve 
du  général  Cberin  ,  et ,  en  secondes 
noces,de  Raraond  ,  membre  de  l'Ius- 
titut,  et  l'autre  ,  mariée  a  M.  Laf- 
&ile.  Indépendamment  des  deux  tra- 


ductions déjà  citées,  on  doit  à  Dacier 
des  mémoires  ,  disséminés  dans  le 
recueil  de  l'académie  des  inscriptions 
de  1776  à  1808,  et  qui  peuvent 
donner  une  idée  de  l'étendue  et  de 
la  variété  de  ses  connaissances  :  Sup- 
plément au  Traité  de  Henri  Es- 
tienne  sur  la  conformité  du  lan- 
gage français  avec  le  grec,  tora. 
38.  — Recherches  historiques  sur 
l'établissement  et  l'extinction  de 
V ordre  de  l'Etoile ,  39.  —  Notice 
d'une  pièce  historique  qui  fournit 
quelques  détails  sur  Robert  d'Ar- 
tois, 40. — Examende  l'histoire  de 
la  matrone d' Ephèse  ,et  des  différen- 
tes imitations  qu'elle  a  produites, 41 . 
'—Notice  d'un  manuscrit  grec  de 
la  Bibliothèque  du  roi,  intitulé  : 
Sïntipas,  ibid. — Mémoire  sur  la 
vie  et  les  chroniques  de  Monstre- 
let ,  43  (5).  —  Questions  histori- 
ques :  A  qui  doit-on  attribuer  la 
gloire  de  la  résolution  qui  sauva  Pa- 
ris pendant  la  prison  du  roi  Jean? 
ibid.  (Voy.  Jean,  XXI,  445.)  — 
Essai  de  traductions  de  quelques 
épigrammes  de  l'Anthologie  grec- 
que ,  avec  des  remarques,  47. — Re- 
cherches sur  l'usage  observé  en 
France  quand  les  rois  ont  acquis 
des  fiefs  dans  la  mouvance  de  leurs 
sujets  j  50.  Dacier  a  rédigé  la  par- 
tie historique  des  six  derniers  vo- 
lumes de  l'ancienne  collection  des 
Mémoires  de  l'académie  et  des  neuf 
premiers  de  la  nouvelle  série.  Il  a 
prononcé  les  éloges  des  académiciens 
morts ,  depuis  celui  de  Danville  en 
1783,  jusqu'à  celui  de  Barbie  du 
Bocage  en  182G  ,  au  nombre  de 
cent  cinquante,  parmi  lesquels  on  dis- 


tingue ceux  de 
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(5)  C'est  d'après  ce  curieux  mémoire  que 
M.  Quérard  avance,  dans  la  France  littéraire, 
que  Dacier  s'est  lonj  •  temps  occupé  d'une  édi- 
tion de  Monstrelet  ;  mais  il  «  confondu  Mons- 
trelet  avtc  Froissart ,  dont  il  ne  perle  pes. 
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de  l'abbé  Brotier,  de  Klopstock, 
de  Dopnis ,  l'auteur  de  l'Origine  des 
cultes ,  dont  il  réfute  l'absurde  sys- 
tème en  rendant  justice  k  sa  profonde 
érudition  ,  de  Heyne;  de  Larcher, 
de  La  Porte  du  Theil,  de  Choiseul- 
Gouffier,  de  D.  Clément,  de  Yisconti, 
de  Boissy-d'Anglas ,  de  D.  Brial , 
etc.  Enfin  Dacier  est  l'auteur  du 
Rapport  sur  les  progrès  de  l'his- 
toire et  de  la  littérature  ancienne 
depuis  1789  jusqu'à  1808, Paris, 
1810,  in-4°  et  in-8°,  travail  de- 
mandé par  le  gouvernement  aux  dif- 
férentes classes  de  l'Institut ,  et  qui 
devait  servir  de  base  h  la  distribu- 
tion des  prix  décennaux.  L1 éloge  de 
Dacier  a  été  prononcé  a  l'académie 
française  par  M.  Tissot ,  son  succes- 
seur ,  et  a  l'académie  des  ioscriptions 
par  M.  Silvestre  de  Sacy.    W — s. 

DACOSTA.  Voy.  Acosta,  I, 
159,  LVI,60,  et  Costa,  LXI,  427. 

DAEHIVE  (  Jeàw-Thlophile), 
médecin,  né  le  5  octobre  1755  à 
Leipzig  ,  où  son  père  était  mécani- 
cien bydrauKque,  fut  mis  de  bonne 
beure  en  apprentissage  cbez  l'habile 
pharmacien  Gallisch  (1768),  sous 
la  direcl ion  duquel  il  acquit  des  con- 
naissances assez  variées.  En  1778 
il  suivit  les  conrs  de  l'université 
et  compléta  son  éducation  rela- 
tivement aux  langues  classiques, 
k  la  littérature,  à  l'histoire.  Il  fit 
dans  toutes  ces  branebes  des  progrès 
remarquables.  Ne  leur  donnant  pour- 
tant que  la  place  qui  leur  convenait, 
d'après  la  carrière  k  laquelle  il  se 
destinait ,  c'est  surtout  aux  cours  de 
médecine  qu'il  voua  son  attention  et 
son  temps.  Reçu  bachelier  en  méde- 
cine (1777)  et  docteur  eu  philoso- 
phie (1 779),  il  plut  tellement  à  Rei- 
chel  par  son  aptitude  et  ses  connais- 
sances, que  ce  praticien  renommé 
le  choisit  pour  son  second.  Des-lora 
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la  ronte  de  Daàne  devenait  facile. 
Tant  que  vécut  Reichçl ,  c'esl-a-dire 
cinq  aus  encore,  Daebne  resta  près 
de  lui;  et  après  sa  mort  il  conserva 
toute  sa  clientelle.  Son  renom  ap- 
puyé sur  une  science  véritable  ne  fit 
que  s'accroître  ;  sa  fortune  s'aug- 
menta dans  la  même  proportion. 
Aussi  aimait-il  k  répéter  :  Dat  Ga— 
le  nu  s  opes»  En  revanche ,  il  écrivit 
peu  ;  il  n'en  avait  pas  le  temps ,  et 
probablement  il  trouvait  que  nul  ma- 
nuscrit n'est  aussi  bien  payé  qu  une 
ordonnance.  Peu  de  médecins  pour- 
tant écrivaient  mieux  que  ne  le  faisait 
Dcehne  ,  soit  en  allemand ,  soit  en 
latin  *  et,  quant  au  fond  des  choses, 
peu  de  médecins  aussi  possèdent  plus 
de  faits  positifs  et  plus  de  sagacité  a 
les  grouper  et  k  en  tirer  des  consé- 
quences. Daebne  est  mort  le  27  mars 
1830.  Nous  citerons  de  lui  :  I.  De 
Aquis  lipsiensibus  (31  mai  1783), 
thèse  fort  remarquable  sous  le  rap- 
port de  la  topographie  médicale. 
IL  Divers  articles  dans  la  continua- 
tion par  Reichel  des  Commentant 
de  rébus  in  scientia  naturali  et 
medicina  gestis  de  Ludwig( entre 
autres  De  aromatum  usu  nimio 
nervis  noxio,  de  medicina  Homeri, 
de  consensu  partium  jluidarum  et 
solidarum  corporis  humani  per 
exempla  illustrato  ).  P — ot. 

DAELMANS  (Gilles),  mé- 
decin du  XVIIe  siècle,  était  d'An- 
vers. Il  voyagea  aux  Indes ,  y  exerça 
pendant  plusieurs  années  sa  profes- 
sion ,  et  recueillit  quelques  observa- 
tions utiles  sur  les  maladies  qui  ré- 
gnent dans  ces  climats  :  mais  sa  con- 
duite ne  fut  pas  k  l'abri  de  repro- 
ches ;  il  composa  et  débita  des  re- 
mèdes secrets  prétendus  spécifiques. 
Sectateur  enthousiaste  des  ridicules 
hypothèses  de  Paracelse,  il  en  fit 
a  la  médecine  pratique  des  applica- 
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tious  tout  a  la  fois  raines  et  dange- 
reuses. Il  prétendit,  par  eieinple, 
que  la  goutte  était  produite  par  la 
fermentation  des  molécules  alcalines 
delà  synovie  avec  les  molécules  aci- 
des du.  sang^  et  il  proposa  l'esprit- 
de-vm  comme  lemeilleur  moyen  cu- 
Tatif.  Cette  doctrine  erronée  fait  la 
base  de  l'ouvrage  que  Daelmans  pu- 
M/a  en  hollandais  sous  ce  titre  : 
Nouvelle  médecine  réformée  , 
Amsterdam,  1694 ,  in-8°j  ibid., 
1703  ,  in-8°.  Ce  livre  a  été  traduit 
en  allemand,  d'abord  en  169-i,  à 
Fraocfort-sur-POder,  puis  en  1715, 
à  Berlin,  avec  des  notes  de  Jean-Da- 
niel Gohl.  C. 

D  AENDELS  (  Herman  -  Guu- 
iaume),  général  hollandais,  né  en 
1762  à  Hattem,  petite  ville  de  la 
Gueldre  •  ou  sou  père  était  bourg- 
mestre, fut  d'abord  avocat,  et  aban- 
donna cette  profession  ponr  enlrer 
dans  la  carrière  des  révolutions  et  de 
la  politique,  lorsque  des  troubles 
éclatèrent 'dans  sa  patrie  en  1784. 
S'étant  fait  remarquer  par  son  ardeur 
révolutionnaire ,  il  fut  contraint  de 
s'éloigner,  quand  la  cause  du  slathou- 
der  triompha,  11  vint  alors  s'établir  à 
Dunkerquc ,  où  il  se  livra  pendant 
quelques  années  à  des  spéculations 
de  commerce  assez  heureuses.  Lors- 
qu'il vit  la  guerre  allumée  entre 
la  France  et  la  Hollande,  il  se 
bâta  d'acconrir  sous  les  drapeaux 
français ,  et  s'enrôla  dans  la  légion 
franco-étrangère ,  où  il  fut  nommé 
lieutenant- colonel.  11  concourut,  sous 
les  ordres  de  Dumouriez ,  à  la  ra- 
pide et  insignifiante  expédition  que 
-ce  général  fit  en  Hollande  dans  le 
mois  de  février  .1793.  Revenu  en 
France  après  la  défection  de  Dumou- 
riez, il  continua  de  servir,  et  se 
distingua  dans  plusieurs  occasions , 
no/amment  a  Tournai  et  à  Courtrai. 
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Il  parvint  au  grade  de  général  de  bri- 
gade en  1 794 ,  et  6t  partie  de  l'ar- 
mée qui  envahit  de  nouveau  la  Hol- 
lande en  1795,  sous  les  ordres  de 
Pichegru.  Ce  fut  lui  qui  s'empara  de 
l'île  de  Bommel,  du  fort  Saint-An- 
dré et  d'une  grande  partie  de  l'artil- 
lerie des  alliés.  Mais  il  servit  en- 
core plus  efficace  ment  la  cause  des 
Français  par  les  intelligences  qu'il 
avait  conservées  avec  ses  compatrio- 
tes. «  Les  représentais  du  peuple 
«  français,  dit-il  dans  une  espèce 
u  d'adresse  qu'il  fit  circuler  en  grand 
«  nombre  sous  son  propre  nom  , 
«  exigent  de  la  nation  hollandaise 
«  qu'elle  s'affranchisse  elle  -  même. 
«  Ils  ne  veulent  point  la  soumet- 
«  tre  en  vainqueurs;  ils  ne  veu- 
«  lent  point  la  forcer  à  accepter  les 
«  assignats;  mais  s'allier  avec  elle, 
«  comme  avec  un  peuple  libre.  Que 
«  Dordrecht,  Harleui,  Leyde,  Ams- 
«  terdam  fassent  donc  la  révolution, 
«  et  en  informent  par  des  députés  les 
«  représentants  à  Bois-le-Duc...  » 
Ce  langage  de  propagande,  parfaite- 
ment conforme  au  système  de  l'épo- 
que, eut  tout  le  succès  qu'il  devait 
avoir,  et  l'on  vit  bientôt  arriver  au 
quartier-général  français  des  deputa- 
tions  et  des  envoyés  de  toutes  les 
parties  de  la  Hollande.  Favorisée 
par  la  glace  et  par  de  telles  disposi- 
tions ,  l'armée  française  y  pénétra 
sans  peine;  et  la  république  Batave 
lut  proclamée.  Daendels  devint  gé- 
néral de  division ,  et  il  entra  en  cette 
qualité  au  service  de  sa  première 
pairie,  dont  il  fut  bientôt  le  géné- 
ral en  chef.  Il  jouit  ainsi  d'une  gran- 
de influence;  mais,  lorsque  le  parti 
démocratique  se  fut  emparé  de  tous 
les  pouvoirs,  Daendels  ayant  tenté 
inutilement  de  s'y  opposer,  vint  à  Pa- 
ris, où  il  réussit  à  persuader  le  gou- 
vernement que  ce  changement  ne  pon- 
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Vait  que  lui  être  funeste.  Ayant  fait  menacer  leur  pouvoir.  Il  repoussa 

adopler  toutes  ses  vues  par  les  direc-  avec  force  on  tel  soupçon  ;  mais ,  ne 

teiu  s,  il  fut  renvoyé  en  Hollaude  avec  croyant  pas  devoir  servir  désormais  un 

des  pouvoirs  pour  y  opérer  en  faveor  gouvernement  dont  il  n'avait  pas  la 

Je  l'aristocratie  une  révolutioo  a  confiance ,  il  donna  sa  démission ,  et 

peu  près  semblable  à  celle  qui  avait  se  retira  dans  une  terre  près  de  sa 

eu  lieu  en  France  Tannée  précédente  ville  natale ,  où  il  ne  parut  occupé 

(  18  fructidor,  4  sept.  1797)  en  fa-  pendant  plusieurs  années  que  de  dé- 

veur  de  la  démocratie.  Le  palais  des  irichements  et  de  culture.  On  sent 

directeurs  bataves  fui  envahi  par  des  que  cette  vie  paisible  ne  pouvait  con- 

soldats^  et  ils  se  virent  contraints  de  venir  long  -  temps  à  son  activité, 

céder  leurs  places  à  d'autres  hom-  Voyant  éclater  la  guerre  en  1806  , 

mes  que  désigna  Daendels.  Son  in-  il  demanda  du  service  au  nouveau  roi 

fluence  dans  ce  pays  n'eut  dIus  alors  de  Hollande ,  Louis  Bonaparte ,  qui 

d'autres  limites  que  les  volontés  de  lui  donna  le  commandement  d'une 


la  république-mère;  et  il  fut  mis  de  division  a  la  tète  de  laquelle  il  oc- 
nouveau  à  la  tète  de  tontes  les  trou-  cupa  POst-Frise,  puis  la  Westpbalie, 
pes  hollandaises.  Ce  fut  dans  cetle  sans  événement  remarquable.  11  fut 
érainente  position  que  le  trouvèrent  néanmoins  fait  aussitôt  après  colonel- 
les graves  événements   de  Tannée  général  de  la  cavalerie ,  puis  maré- 
1799.  Après  avoir  fait  d'inutiles  ef-  chai  grand-croix  de  l'ordre  hollandais 
forts  pour  empêcher  le  débarque-  de  l'Union  j  et  enfin  gouverneur-géué- 
inent  des  Anglo-Russes  sur  la  côte  ral  des  possessions  hollandaises  dans 
du  Helder,  il  se  retira  précipitant  les  Indes-Orientales,  qu'il  gouverna 
nient,  et  la  flotte  hollandaise  tomba  pendant  trois  ans  avec  beaucoup  d'é- 
tout  entière  au  pouvoir  de  l'ennemi,  nergie  et  même  de  l'habileté ,  jusqu'à 
Cette  perte  fut  imputée  à  Daendels,  l'invasion  des  Anglais  en  1811.  Ac- 
et  il  se  crut. oblige  de  répondre  par  cusé  toutefois  de  plusieurs  actes  ar- 
une  brochure  aux  nombreux  repro-  bitraires,  il  fut  rappelé  et  publia  h 
ches  qtii  lui  furent  adressés  par  tous  son  retour  a  La  Haye  quatre  volu- 
leeorgancs  de  l'opinion  publique.  Cette  mes  in-fol.  contenant  les  pièces  de 
brochure,  intitulée  Rapport  des opé'  son  administration  et  sa  justification, 
rations  de  la  division  du  lieute-  qui  ne  resta  pas  sans  réfutation.  Mais 
nant- général  Daendels,  depuis  le  tandis  que  des  brochures  étaient  di- 
22  août  jusqu'à  la  capitulation  de  rigées  contre  lui  en  Hollande,  cjuel- 
V armée  anglaise  et  russe ,  le   18  ques  écrivains  anglais  prenaient  sa 
oct.  1799,  parât  une  justification  défense,  entre  autres  G.  Thorn  dans 
suffisante,  et  Daendels  continua  de  un  ouvrage  intitulé  Memoir  of  the 
jouir  dans  sa  patrie  de  la  plus  grande  conquest  of  Java ,  Londres ,  1815  , 
-influence.  Cependant  en  1802,  cer-  et  Raffels  dans  son  History  of  Ja- 
tains  pamphlets  ayant  été  répandus  va  ,  Londres,   1817.  L'apologie 
secrètement  dans  l  armée  batave ,  les  de  Daendels  parut  avoir  satisfait 
chefs  du  gouvernement,  qui  avaient  son  gouvernement  et  même  Napo- 
bien  quelques  raisons  d'être  ombra-  léon,  qui  disposait  alors  de  tout  en 
geux,  soupçonnèrent  que  leur  géué-  Hollande  comme  en  France.  Il  lui 
ral  était  encore  pour  quelque  chose  donna  un  commandement  dans  l'ar- 
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maréchal  hollandais,  redevenu  gêne- 
rai de  division  français»  fut  mis  sous 
les  ordres  dn  duc  de  Bellune  et  fit 
la  désastreuse  campagne  de  1812  a 
1813.  Placé  an  centre  et  en  arrière 
de  l'immense  ligne  d'invasion  qu'avait 
formée  Bonaparte,  sa  division  souffrit 
mo\ns  que  celle  de  iMoscow;  et  ce  ne 
fut  guère  ou  au  passage  de  la  Bere- 
sw3  qu  elle  fit  de  grandes  perles*  Il 
fat  ensuite  nommé  gouverneur  de 
Modlin ,  et  il  défendit  cette  place 
avec  beaucoup  de  valeur.  Forcé  de 
la  rendre  après  un  long  siège,  il 
revint  en  Hollande  au  commencement 
de  1814 ,  lorsque  la  maison  de  Nas- 
sau y  fut  rétablie ,  et  il  se  hâta  de  lui 
oftrir  ses  services  ,  qui  ne  furent 
point  acceptés  a  cette  époque.  Wel- 
lington rejeta  même ,  dans  le  mois 
de  mai  1815,  l'ofire  que  Daendels 
loi  fit  de  servir  dans  son  armée  com- 
me simple  volontaire.  Ce  ne  fut  que 
dans  le  mois  d'octobre  de  cette  année 
que  le  roi  des  Pays-Bas  lui  confia  le 
gouvernement  des  possessions  hollan- 
daises sur  la  côte  d'Or  en  Guinée* 
Toujours  actif  et  vigilant ,  Daendels 
signa\a  son  arrivée  dans  cette  colo- 
nie par  de  nombreuses  améliorations, 
f  elles  que  la  culture  du  café ,  de  l'in- 
digo ;  celle,  du  sucre ,  dn  riz ,  du  ca- 
cao et  du  colon.  Il  réussit  en  même 
temps  à  pacifier  deux  peuples  voisins 
de  son  gouvernement  qui  se  faisaient 
la  guerre  pour  fournir  des  esclaves  a 
la  traite ,  et  parvint  à  abolir  cet 
usage  odieux.  Mais  la  mort  le  surprit 
au  milieu  de  ces  ntiles  travaux;  il 
termina  sa  carrière  an  mois  d'août 
1818.  M — s  j. 

DAGOMARI(Paul),  égale- 
ment connu  sous  le  nom  de  Paul  le 
géomètre  ou  mattre  PaulaelT  Ab- 
bacco ,  naquit  à  la  fin  du  XIIIe  ou 
dans  les  premières  années  du  XIVe 
tiècie  a  rVato ,  près  de  Florence  , 


DAG 


li 


d'une  famille  illustre.  Boccace ,  dans 
la  Gencalogia  deorum  (  liv*  XV  , 
c.  6  )  ,  dit  que  Paul  a  surpassé  tous 
ses  coutemporains  dans  la  connais- 
sance des  matbémalitjues  et  de  1  as- 
trologie j  qu'il  avait  construit  des 
machines  pour  expliquer  le  mouve- 
ment des  corps  célestes,  et  que  sa 
réputation  s'était  étendue  en  France, 
en  Angleterre ,  en  Espagne  et  même 
en  Afrique.  Heureux,  ajoute-t-il , 
s'il  eût  eu  plus  d'ardeur  pour  la 
gloire  on  s'il  fût  né  daus  un  siècle 
plus  éclairé  (1)!  Philippe  ViUani  a 
donné  la  vie  détaillée  de  Dagomtri 
parmi  celles  des  Illustres  Floren- 
tins, dont  une  ancienne  traduction 
italienne  a  été  publiée  par  Mazsu- 
chelli(^r.  Ph.  Villahi  ,  XLVIH, 
504  ).  Paul  fut,  suivant  sou  biogra- 
phe, un  très-grand  géomètre,  unba- 
Lile  arithméticien,  et  poussa  plus 
loin  que  tous  les  anciens  et  les  «no- 
d  t  r d  es  le  s  c^^u  ^La~  i  ©  n fi  t  r  o  n  o  us  \  u 
[adequazioni  astronomiche  (2)). 
Observateur  assidu  des  révolutions 
des  corps  célestes,  il  prouva  le  pre- 
mier que  les  tables  de  Ptolémée  ne 
pouvaient  plus  être  d'aucune  utilité, 
ue  celles  d'Alphonse  manquaient 
'exactitude,  et  que  c'était  à  l'imper- 
fection de  l'astrolabe,  instrument 
dont  ou  se  servait  alors ,  qu'il  fallait 
attribuer  la  plupart  des  erreurs  des 
astronomes,  il  avait  imaginé  plu- 
sieurs instruments ,  au  moyen  des- 
quels il  détermina  mieux  que  ue  1  a- 
v aient  fait  ses  prédécesseurs  la  posi- 
tion des  étoiles  fixes ,  et  parvint  mê- 
me a  calculer  les  lois  de  leurs  mouve- 


fi)  Siquidem  felix  homo  eret  iste  ,  li 
ardent  ior  tut  Uberalnri  tmeuh  nef  us . 

(a)  Le  savant  Ximenès  observe  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  l'original  latin  de  Vltlani  le 
mot  astronomie* ,  et  qu'il  pourrait  bien  être 
question,  dans  ce  passage,  des  équations  algébri- 
ques dont  il  parait  que  Dagomari  cou 
premier  en  quelque  sorte  a  faire 
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ments  ;  mais,  comme  Tiraboscbi  l'ob- 
serve judicieusement,  pour  apprécier 
les  services  qae  Paul  a  rendus  à  l'as- 
tronomie, il  faudrait  connaître  ses 
ouvrages.  On  sera  forcé  jusque-la  de 
s-en  rapporter  an  témoignage  de 
VMani,  qui  parait  avoir  beaucoup 
exagéré  le  mérite  de  son  compatriote. 
Un  fait  à  peu  près  incontestable  , 
c'est  que  Dagoraari  composa  le  pre- 
mier des  almanachs  avec  des  prédic- 
tions :  mais  on  peut  croire  aussi , 
sans  crainte  de  se  tromper,  que  ces 
prédictions  ne  furent  pas  toujours  jus- 
tifiées par  l'événement.  Il  mourut  a 
Florence  vers  1366,  et  fut  inhumé 
dans  l'église  de  la  Trinité,  ou  il 
avait  construit  une  chapelle.  Par  son 
testament ,  il  ordonna  que  ses  ouvra- 
ges d'astrologie  ou  d'astronomie  se- 
raient remis  a  la  garde  des  religieux 
de  ce  monastère,  dans  un  coffre  fer- 
mant a  deux  clés,  l'une  desquelles 
resterait  entre  les  mains  des  moines 
et  l'autre  dans  celles  de  ses  héritiers, 
jusqu'à  ce  qu'on  trouvât  parmi  les 
Florentins  un  astronome  assez  ha- 
bile pour  en  tirer  parti.  Mazznchelli 
et  d'après  lui  quelques  autres  écri- 
vains rapportent  une  inscription  en 
vers,  qui,  suivant  eux ,  décorail  le 
tombeau  deDa^omari;  maisTirabos- 
chi  ne  la  juge  pas  authentique.  Le 
P.  Negri,  dans  les  Scrittori  /ioren~ 
tini,&\$\\rïP\xtï!aiv\dell'Abbaccoà'\ivi 
poète  du  même  nom,  vivant  en  1 328, 
et  que  Jacques,  fils  du  fameux.  Dante, 
appelle  son  maître  en  poésie  ;  d'un 
autre  Paul ,  dont  on  conservait  au 
monastère  de  la  Triuité  des  traités  de 
géométrie  et  de  perspective ,  et  en- 
fin de  Paul  le  géomètre  ;  mais  il  est 
évident  qu'il  s'agit  toujours  du  même 
personnage.  Voy.  pour  plus  de  dé- 
tails, outre  les  auteurs  cités,  la  Sto» 
ria  délia  letter.  italiana  de  Tira- 
boschi,  V,  219-22. 
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DAGUERRE  (  Jeah  ) ,  né  à 
Larressore ,  au  pied  des  Pyrénées, 
en  1703,  fut  le  restaurateur  de  la 
discipline  ecclésiastique  dans  un  des 
diocèses  de  la  France ,  et  l'auteur 
d'un  ouvrage  estimé  parmi  les  théo- 
logiens pour  son  exactitude,  sa  clarté 
et  sa  méthode.  Cet  ouvrage  cepen- 
dant ne  lui  a  jamais  été  attribué  par 
ceux-la  même  qui  s'appuient  souvent 
de  son  autorité.  Les  parents  de 
Daguerre  étaient  pauvres  et  vivaient 
du  travail  de  leurs  mains  ;  mais  frap- 
pés de  la  piété  et  des  dispositions  de 
leur  enfant,  ils  s'imposèrent  les  sa- 
crifices les  plus  rigoureux  pour  lui 
assurer  les  moyens  de  cultiver  et  de 
développer  ses  goûts  naissants.  U 
étudia  la  théologie  à  Bordeaux,  sous 
le  P.  Chourio,  jésuite,  frère  du  pieux 
curé  de  Saiut-Jean  -  de  -  Lui,  à  qui 
les  Basques  sont  redevables  d'une 
traduction  en  leur  langue  de  Xlmi- 
tation  de  S.-C,  où  l'on  admire  la 
simplicité  et  l'onction  du  texte  origi- 
nal (1).  Après  avoir  reçu  les  ordres 
sacrés ,  il  fut  nomme  vicaire  du  bourg 


(i)  Barbier,  dans  m  Dissertation  sursoyant» 
traductions  françaises  de  V Imitation  de  J.-C.  , 
n'a  pas  oublié  la  traduction  faite  en  langue  bas- 
que ,  par  le  sieur  d'Arambillague,  prêtre  ,  et  il 
cil*  l'abbé  de  Saint-Léger,  qui  parle  d'une  au- 
tre traduction  de  l'Imitation  en  langue  basque  , 
par  Sylvain  Pouvreau,  imprimée  a  Paris  dans  le 


XVII"  siècle,  et  M.  Brunei ,  nui ,  dans  son  Ma- 
nu*/ du  librain  ,  cite  une  traduction  de  \'lmita> 
t.'on  en  langue  basque ,  imprimée  a  Bayoune  en 
1720  et  en  1769.  Quoique  Barbier  assure  avoir 
tu  tontes  les  traductions  dont  il  parle,  il  avoue 
qu'il  ignore  fi  ces  deux  éditions  sou t  de»  réim- 
pressions de  l'une  on  de  l'antre  des  traductions 
qu'il  Tient  de  citer.  D'Arambillague  n'a  traduit 
que  les  deux  derniers  livres  de  l'Imitation  ;  et  sa 
version  ,  quoique  antérieure  à  celle  de  Cbourio, 
e>t  loin  d'avoir  aussi  bien  la  physionomie,  l'onc- 
lion  et  la  touchante  simplicité  de  l'auteur  ori- 
ginal. Le  sénateur  Garât,  qui  projetait  un  ou* 
vrage  sur  le  génie  et  le  mécanisme  delà  langue 
basque,  demanda  à  l'auteur  de  cet  article  la 
traduction  de  Cbourio,  et  il  ne  se  lassait  pas 
de  l'admirer.  Cette  traduction  a  été  enrichie  de 
reflexions  et  de  pratiques  pieuses,  par  d'iitche- 
Terry,  missionnaire  et  ancieu  directeur  dn  sémi- 
naire de  Laressore,  mort,  il  y  a 
nées,  curéd'Uàtaritz, 
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d'Angle!,  près  de  Bayonne.  Ce  2fot 
dans  l'exercice  de  ce  ministère ,  4  en 
voyant  de  près  les  misères  et  la  pro- 
fonde ignorance  du  peuple  de  la  cam- 
pagne qu'il  conçut  le  projet  de  faire 
jouir  ses  compatriotes  du  bienfait 
d'une  éducation  chrétienne,  et  qu'il 
préluda  a  cette  œnvre,  en  réunissant 
dans  sa  maison  natale  quelques  jeunes 
gens,  qu'il  formait  lui-même  aux 
rerlas  et  aux  connaissances  de  leur 
état.  Ses  débuts  furent  très-beureux  ; 
mais  son  zèle  demandait  pour  se  dé- 
ployer nn  plus  vaste  champ.  Les 
missions  s'offrirent  a  lui  comme  un 
poissant  moyen  d'exercer  toute  son 
active  charité 5  il  s'associa  un  petit 
nombre  d'ecclésiastiques  vertueux, 
et  il  donna  sa  première  mission  a 
Urrogue,   où  M*11  d'Etcheverry , 
d'aoe  famille  distinguée,  touchée  par 
ses  exhortations,  reuonça  au  inonde, 
et  commença  sous  sa  direction  à  pra- 
tiquer les  cfevoirs  de  la  vie  religeuse. 
L'évêque  de  Bayonne  l'invita  à  prê- 
cher dans  sa  cathédrale;  toute  la 
ville  voulut  l'entendre,  et  il  opéra 
des  conversions  dans  loua  lesraugs. 
On  cite  notamment  deux  échevins, 
dont  l'un  entra  dans  l'ordre  de  saint 
François  ,  et  l'autre  embrassa  l'état 
ecclésiastique.  Cependant  il  ne  per- 
dait pas  de  vue  une  œuvre  impor- 
tante ,  dont  il  attendait  les  plus  heu- 
reux résultats.  Jusqu'à  lui,  le  dio- 
cèse de  Bayonne  était  sans  petit  sé- 
minaire :  il  voulut  fonder  une  mai- 
son où  l'on  enseignât  à  la  fois  la 
théologie ,  la  philosophie  et  les  hu- 
manités. Le  défaut  absolu  de  moyens 
pécuniaires  ne  l'arrêta  point;  il  fit 
un  appel  à  la  charité  de  ses  compa- 
triotes ,  et  tous  s'empressèrent  de  lo 
seconder. Différents  voyages  en  Fran- 
ce et  en  Espagne  ,  entrepris  dans  le 
même  bal,  lui  procurèrent  des  dons 
ttDsiuVrabJes.  A  Paris,  il  s'adressa 
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au  ,duc  d'Orléans,  fils  du  régent;  il 
fut  accueilli  par  ce  prince,  qui  vivait 
dans  la  retraite  a  l'abbaye  Sainte- 
Geneviève  ,  .et  qui  consacrait  la  plus 
grande  partie  de  ses  revenus  à  des 
actes  de  bienfaisance.  Il  lui  donna 
douze  mille  francs  ponr  sa  maison. 
Le  séminaire  de  Larressore  fut 
achevé  en  1733  ,  et  il  prospéra  tou- 
jours sous  la  direction  prudente  et 
ferme  de  l'abbé  Daguerre,  qui  en  fut 
supérieur  pendant  cinquante  -  deux 
ans.  Une  prévoyance  active,  une 
sage  économie,  un  grand  désintéres- 
sement qu'il  sut  inspirer  à  tous  les 
directeurs,  a  tous  les  missionnaires, 
multiplièrent  les  ressources;  et,  k  sa 
mort,  la  maison  avait  dix-huit  mille 
francs  de  rentes.  Son  zèle  ne  se 
borna  pas  k  1'éïroile  enceinte  de  cet 
établissement  :  il  fonda  k  Hasparren 
un  couvent  de  filles,  dont  il  nomma 

il 

supérieure  M  .  d'Elcheverrj.  Il  y 
fit  adopter  les  constitutions  de  saint 
François  de  Sales  avec  quelques  mo- 
difications. La  correspondance  de 
cette  demoiselle  a  été  imprimée ,  et 
Ton  regrette  de  ne  pas  y  trouver  les 
réponses  du  saint  prêtre.  Daguerre 
entretenait  au  dehors  une  correspon- 
dance très-étendue  5  plusieurs  évê- 
ues  le  consultaient  sur  des  points 
e  morale  ou  d'administration.  Il  sui- 
vait surtout  avec  intérêt,  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fondions  ,  les  sujets 
qu'il  avait  formés ,  et  il  leur  donnait 
les  conseils  les  plus  sages.  Il  mourût 
le  23  fév.  1785.  Son  établissement  a 
subi  dans  la  révolution  le  sortde  tou- 
tes les  maisons  ecclésiastiques.  Un 
décret  du  27  mai  1 790  le  déclara  bien 
national;  et,  par  un  autre  décret  du  24 
août  1792,  tous  les  directeurs  et 
les  prêtres  qui  s'y  trouvaient  furent 
déportés.  La  maison  resta  dans  un 
état  de  délabrement  complet  jusqu'en 
1819,  où  M.  Sabarolz,  alors  curé 
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de  Larressore  ,  conçut  le  dessein  de 
relever  de  ses  mines  une  si  utile  fon- 
dation ;  il  s1  adressa  au  sénateur  Ga- 
rât, qui  en  était  lui-même  un  élève  5 
et  ce  ne  fut  pas  sans  élonnement  que 
l'on  vit  un  des  partisans  les  plus  pro- 
noncés des  idées  philosophiques  vou- 
loir contribuer  aui  frais  d'un  éta- 
blisstment  religieux.  L'évéque  de 
Rayonne,  Loison,  jugea  ensuite  que 
c'était  k  lui  qu'il  appartenait  de  pro- 
curer à  son  diocèse  un  tel  -bienfait. 
M.  d'Asti  os,  successeur  de  Loi- 
son,  ouvrit  cette  maison  en  1820, 
et  quelque  temps  après  il  en  nom- 
ma supérieur  M.  Claverie  ,  au- 
jourd'hui vicaire  -  général  de  Mont- 
pellier. Nul  choii  ne  pouvait  être 
plus  heureux  5  le  nouveau  supérieur 
augmenta  et  embellit  la  maison; 
il  fit  construire  une  chapelle,  dressa 
les  plus  sages  règlements ,  inspira  k 
tous  ses  élèves  la  plus  noble  émula- 
tion et  s'attacha  constamment  k  faire 
fleurir  les  bonnes  mœurs  et  les  bon- 
nes études.  On  a  de  Daguerre  un 
Abrégé  des  principes  de  morale 
et  des  règles  de  conduite  qu'un 
prêtre  doit  suivre  pour  bien  ad- 
ministrer les  sacrements  y  Poi- 
tiers, 1773,  1  vol.  in-12.  Les 
rapports  de  l'auteur  avec  la  Sor- 
bonne  sont  assez  indiqués  dans  plu- 
sieurs endroits  de  cet  excellent  ou- 
vrage, dont  le  manuscrit  mérita  les 
éloges  de  l'évéque  de  Dax.  Ce  livre  a 
été  considérablement  augmente  en 
1819  et  en  1823  par  M.  Lambert , 
vicaire-général  de  Poitiers  >  et  plu- 
sieurs évêques  l'ont  adopté  dans  leurs 
séminaires.  D— s-— b. 

DAHL  (Jean  «Cour  ad),  savant 
allemand,  naquit  k  Mayence,  le  19 
novembre  1762 ,  acheva  ses  éludes 
au  séminaire  des  Salines  a  Ingols- 
tadt,  et  entra,  en  1784,  dans  l'état 
ecclésiastique.  Prêtre  en  1786,  il 


fat  successivement  chapelain  d'Obe- 

rursel  (1786-94),  curé  de  Saint-Jean 
k  Mayence  et  administrateur  de 
Saint  ^Victor  dans  la   même  ville 
(1797).  Les  événements  de  la  guer- 
re ne  le  laissèrent  pas  long- temps 
en  remplir  les  fonctions,*  lorsqu'en 
1803  on  s'occupa  de  réorganiser 
le  diocèse  de  Mayence,  la  parois- 
se  de  Saint-Jean  fut  supprimée , 
et  Dahl  n'eut  en  dédommagement 
que  la  cure  de  Bndenheim  sur  le 
Rhin,  qu'au  reste  il  quitta  bientôt 
(1805)  pour  celle  de  Gernsheim. 
Il  devint  ensuite  camérier  (tréso- 
rier) du  chapitre  de  la  Bergstrasse, 
puis  (1817)  membre  de  la  commis- 
sion d'instruction  du  grand-duché 
deHesse,  conseiller  des  affaires  ec- 
clésiastiques et  de  l'instruction  pu- 
blique, et  curé  de  la  commune  ca- 
tholique k  Darmstadt.  Enfin  l'évê- 
que  de  Mayence  l'appela  dans  cette 
ville  en  18 19,  en  qualité  de  chanoine. 
C'est  la  que  mourut  Dahl  le  10  mars 
1833.  Sa  vie  avait  été  partagée  en- 
tre ses  devoirs  d'ecclésiastique  et 
l'étude  profonde  de  l'histoire  et  des 
antiquités.  Il  élait  devenu  membre 
extraordinaire  de  la  société  d'his- 
toire ancienne  d'Allemagne  de  Franc- 
fort; en  1817,  membre  correspon- 
dant de  celle  de  Fribourg  (en  Bris- 
gau),  pour  les  sciences  historiques  5 
en  1826,   membre  honoraire  de 
celle  de  Wiesbaden  pour  les  anti- 
quités et  l'histoire  du  pays  de  Nas- 
sau. Indépendamment  des  nombreux 
articles  dont  il  enrichit  soit  YEncy- 
clopédie  d'Ersch  et  Grnber,  soit  les 
Archives  du    Rhin ,   la  CJharis 
d'Erlach ,  V Hermione ,  le  Conteur 
catholique  du  Rhin  de  Dévora , 
les  Ritterburgen  de  Gottschalk,  on 
a  de  Dahl  beaucoup  d'ouvrages  par- 
mi lesquels  nous  indiquerons  :  I.  Des- 
cription historique 9  topographique 
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et  statistique  du  district  et  de  la  vil- 
le de  Gernsheim,  Darmsladt,  1807. 
II.  Le  cours  du  Necker  dans  la 
Bergstrasse  et  la  principauté  de 
Starkenburg  à  l'époque  des  Ro- 
mains et  des  anciens  Allemands , 
ibid.  ,  1807.  III.  Histoire  et 
topographie  de  l'ancienne  sei- 
gneurie de  Klingenberg  et  de 
Proceldensurle  JSÎcin,  Darmstadt, 
iSii  (2e  édition  augm.,  Baraberg, 
1823).  IV.  Description  lu'stori- 
que ,  topographique  et  statistique, 
de  la  principauté  de  Lors c h  , 
Darmsladt,  1812.  V.  P.  Schoeffer 
de  Gernsheim,  un  des  inventeurs 
de  C imprimerie  ,  esquisse  histori- 
que ,  ibid.,  1815.  VI.  Statis- 
tique et  topographie  des  pays 
de  la  rive  gauche  du  Rhin  unis 
au  grand-duché  de  Hesse.  VII. 
Histoire  et  description  de  la  vil  le 
d Aschaffenbourg,  etc., Darmstadt, 
1818.  VIII  Panorama  du  cours 
du  Rhin  de  Biugen  à  Coblentz, 
etc.,  Heidelbcrg,  1820.  IX.  La 
vie  et  les  écrits  de  V archevêque 
de  Mayence  ,  Rabanus  Mau- 
rus% "Fu\de,  1828.  X.  Tableau  syn- 
optique statistique  de  la  Hesse 
Grand-Ducale ,  Darmstadt,  1829. 
LtN  ouvrages  de  Dabi  lui  valurent 
lusieurs  distinctions  honorifiques, 
on  histoire  d'Aschaffembourg,  en- 
tre antres,  lui  fît  accorder  par  le  roi 
tfaxircilien  de  Bavière  et  le  prince 
royal  son  61s  la  grande  médaille  d'or 
dn  Mérite  qu'ils  accompagnèrent 
d'une  lettre  de  leur  main.  F — ot. 

DAHLER  (Jean-George),  mi- 
nistre de  la  religion  luthérienne, 
né  le  7  décembre  1760,  a  Stras- 
bourg, étudia  d'abord  dans  cette  ville, 
où  parmi  ses  professeurs  il  compta 
Schweigbœuser ,  Oberlin,  Blessig  , 
pnis  alla  se  perfectionner  dans  les 
«awersilés  allemandes  d'Iéna,  de  Wit- 


tenberg ,  de  Halle ,  d'Erknrgen ,  de 
Heidelberg,  de  Marbourg.  A  la  théo- 
logie, objet  spécial  de  ses  travaux,  et 
aux  sciences  qu'il  en  regardait  com- 
me des  auxiliaires  indispensables ,  il 
joignit  l'étude  de  l'arabe.  Il  avait 
l'espoir  de  remplir   une    chaire  à 
Gœttingue,  lorsque  l'explosion  de  la 
révolution  française  rompit  les  liens 
entre  les  habitants  des  deux  rives 
opposées  du  Rhin.  De  retourà  Stras- 
bourg, Dabler  y  devint,  en  17£1  , 
prédicateur  du  soir  dans  une  paroisse 
subalterne,  puis  en  1793,  profes- 
seur de  grec  au  gymnase  de  la  ville, 
et  directeur  d  i  pensionnat  théologi- 
que de  Saint-Guillaume,  et  enfin,  en 
17&5,  adjoint  a  diverses  paroisses 
de  Strasbourg.  Deux  ans  après  il 
commença  sur  la  théologie  des  lec- 
tures particulières  qu'il  étendit  en- 
suite a  d'autres  sujets  et  qui  lui  don- 
nèrent quelque  réputation.  Toute- 
fois c'est  en  1807,  seulement,  qu'il 
fut  nommé  professeur  supplémentaire 
à  la  faculté  de  théologie  de  Stras- 
bourg ;  encore  fut-il  long-temps  sans 
recevoir  d'appointements.  Aussi  ré- 
pétait -  il  soin  ent  avec  amertume  : 
«  Strasbourg  donne  une  croule  a 
<c  ses  enfants  lorsqu'ils   n'ont  plus 
a  de  dents  pour  la  broyer.  »  Il  fi- 
nit par  devenir  p^ofe^seu^  en  titre  et 
doyen  de  cette  faculté,  professeur 
au  séminaire  théoîogique  protestant, 
président  de  la   société  pastorale, 
vice-président  delà  société  biblique  à 
Strasbourg,  etc,  etc.  Il  mourut  le 
28  juin  1832.  Dabler  avait  comme 
professeur  de  théologie  une  instruc- 
tion extrêmement  variée.  A  la  con- 
naissance du  latin  et  du  grec ,  il 
joignait  celle  de  l'hébreu  ,  du  chal- 
déen ,  du  syriaque,  de  l'arabe ,  et 
celle  de  toutes  les  littératures  ancien- 
nes. Son  enseignement  était  solide  ; 
du  reste  il  avait  peu  de  vues  qui  lui 
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fussent  propres,  et  ses  formes  avaient 
quelque  ebose  de  lourd  et  de  suran- 
né :  l'importance  qu'il  attachait  aux 
discussions  scholastiques  perçait  dans 
tout  ce  qu'il  disait.  On  a  de  lui  :  I. 
Exercitationcs  in  Appianum,  in- 
sérées dans  les  Opusc.  academica, 
de  Schweîghxuser ,  toin.  Ier.  Dahler 
n'avait  pas  vingt  ans  lorsqu'il  com- 
posa ce  morceau  remarquable  ,  à  la 
suite  duquel  Schweighaîuser  l'em- 
ploya comme  collaborateur  pour  son 
édition  d'Appicn.  II.  Manuel  de 
t  histoire,  de  V art  et  de  la  litté- 
rature y  léna ,  1788  (en  société 
avec  Fritz).  C'est  le  résume'  des  le- 
çons de  Criesbacb ,  de  Doderlein  et 
d'Eichborn,  dont  les  deux  amis  sui- 
vaient les  cours  a  l'université  d'Iéna. 
III.  Tabula  orbis  antiqui  Obcr- 
lini  cmendata.  IV.  De  librorum 
parai ipomenori  auctorilate  alque 
jide  historica  ,  Strasbourg,  181 9. 
V.  Une  traduction  française  des 
Prophéties  de  Jérémie  ,  ibid.  , 
1825  et  1830,  2  vol.  VI.  Beau- 
coup d'articles  dans  Y  Ami  du  peu- 
ple, l'Ami  de  la  nouvelle  cons- 
titution, la  Gazette  littéraire  de 
.  Strasbourg,  les  Feuilles  patrioti- 
ques du  dimanche,  les  Communi- 
cations chrétiennes,  la  Revue  pro- 
testante de  Coquercl  ,  ainsi  que 
dans  les  journaux  littéraires  de  Leip- 
zig et  d'Iéna,  elles  Répertoires  de 
Rosenmiiller  et  de  Beck.  Il  avait  de 

S lus  été  collaborateur  de  l'édition 
u  Trésor,  de  H.  Estienuc,  par 
Vaîpy,  a  laquelle  il  fournit  uu  travail 
sur  les  mois  grecs  tirés  des  langues 
orientales.  P — ot. 

DALBERG  (CharlesTuéodo- 
re-Antoine  -  Marie  Kamerer  de 
W  orms,  baron  de),  prince-primat, 
était  issu  de  l'illustre  famille  des 
Dalberg  -  Kamerer  de  Worras 
{Foy-  ce  nom,  X,  441),  dont 
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l'origine  se  confond  avec  celle  des 
institutions  politiques  de  la  première 

et  de  la  deuxième  race  des  rois  et 
empereurs  gallo-germains.  Que  celle 
famille  descende,  comme  s'aventu- 
rent a  le  dire  quelques  généalogistes 
à  imagination ,  de  Caïus  Marcellus  , 
cousin  de  la  vierge  Marie,  venu 
après  la  destruction  de  Jérusalem 
sur  les  bords  duRbin  avec  Quintilius 
Varus ,  qui  lui   donna,  près  de 
Worms,  le  commandement  d'un  châ- 
teau-fort  bâti  par  lui  (Herrns  heuri , 
Ileri  domus))  ou,  comme  l'assu- 
rent gravement  d'autres  non  moins 
amis  des  fables,  du  capitaine  romain 
Longinus ,  qui  perça  de  sa  lance  le 
flanc  de  Jésus-Christ,  p!acé  en  croix; 
ce  sont  là  des  recherches  lout-h- 
fait  oiseuses,  et  sur  lesquelles  on 
pourrait  discuter  long-temps  sans  ren-  < 
contrer  une  réalité.  Tout  ce  que 
l'on  sait  de  positif,  c'est  qu'après  de 
fréquentes  alliauces,   les  Kamerer 
de  Worms  ut  les  Dalberg  finirent  par 
se    fondre   en   une  seule  famille 
(I  301),  qui  porta  les  deux  noms  réu- 
nis; que  ces  deux  familles  possé- 
dant dès  ?j  onzième  et  le  douzième 
siècle» ,  entre  Spire  et  Oppenheim  , 
un  vaste  territoire  successivement 
diminué  par  des  fondations  pieuses, 
telles  que  le  riche  monastère  de 
Frankcnlhal,  et  qu'à  l'une  d'elles 
appartenait  la  prérogative,  trans- 
mise depuis  héréditairement,  de  se 
faire  reconnaître  et  armer  par  l'em- 
pereur, dans  la  cérémonie  de  son  sa- 
cre, comme  premiers  barons  et  che- 
valiers du  saint-empire  ,  sans  qu'on 
puisse  même  savoir  laquelle  des  deux 
familles  était  originairement  investie 
de  ce  privilège,  ni  a  quelle  époque",  et 
dans  quelle  occasion "  celte  préroga- 
tive lui  fut  conférée.  Dès  les  premiers 
tournois,  on  voit  figurer  leurs  noms 
et  ceux  de  lairs  filles  au  nombre  des 
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/«râleurs  ou  des  juges  et  dispmsa- 
leurs  des  honneurs  du  camp,  à  côté 
de  ceux  des  souverains  et  des  plus 
puissantes  maisons.  Il  ne  paraît  pas 
ccpeo'Jaut  qu'ils  aient  long  -  temps 
ambitionné  ta  gloire  des  armes  •  car 
c  esl  surtout  dans  l'Eglise  ,  la  politi- 
que et  les  lettres  qu'ils  ont  h  présen- 
ter âvs  hommes  remarquables.  Âu 
premier  rang  de  ces  derniers  doit 
être  placé  Charles-Théodore,  qui  fait 
le  sujet  de  cet  article.  Il  naquit  le 
8  fe'nier  1744  dans  le  château  de 
famille  k  Herrnsheim  ,  fils  aîné  de 
Franz  Hcinrich ,  bqurgrave  de  Fried- 
Lerg.  Dès  ses  premières  éludes,  jil 
obtint  des  succès.  Après  s'être  pré- 
paré chez  son  père  a  Mayence  aux 
luttes  universitaires,  il  alla  étudier  k 
Gœtlingue,  et  termina  ses  cours  h  Hci- 
delberg,  où  une  savaute  dissertation, 
composée  par  lui,  attira  l'attention 
publique,  et  où  il  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  droit  civil  et  en  droit  canon. 
A  l'âge  de  neuf  ans ,  il  avait  reçu  une 
prébende  de  l'archevêque  de  Mayence 
et  deux  autres  l'aun ée  s u  i va n t e  ( 1 7  5 4 ) 
dans  tas  évêchés  de  Wurzbourg  et 
de  Worms,  sous  le  titre  de  eba- 
noine  domiciliaire.  A  quatorze  ans , 
il  était  chanoine  capitufairc  de  l'évê- 
ché  de  Worms  ,  et ,  k  vingt-quatre  , 
chanoine  capilnlaire  de  l'archevêché 
de  Mayence.  Déjà ,  a  celte  dernière 
époque  ,  il  s'était  acquis  une  haute 
réputation  dans  ces  divers  chapitres; 
et  à  vingt-six  ans  il  était  vicaire- 
général  de  l'archevêché  de  Mayence 
et  de  Vévêché  de  Worms  ,  et  conseil-  . 
1er  privé  de  son  parent  l'électeur  de 
Mayence»  Ce  fut  la  qu'il  forma  avec 
le  comte  de  Firmian  une  liaison  des 
plus  intimes ,  que  l'absence  n'affai- 
blit jamais,  et  qui  puisa  au  contraire 
une  nouvelle  force  dans  une  longue 
habitude  de  correspondance.  Mayence 
Était  alors  un  point  où  venaient  se 
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réunir  -tous  les  jeunes  gens  des  gran  • 
des  familles  allemandes,  qui  voulaient 
se  préparer  aux  affaires  dans  Tarchi- 
cbancellerie  de  l'empire,  dévolue  à 
ses  électeurs.  Le  jeune  Charles  de 
Dalbcrg  ne  tarda  pas  à  se  faire  remar- 
quer au-dessus  de  tous;  et,  dès  l'an- 
née 1 772 ,  il  fut  choisi  pour  l'emploi 
de  stathalter  d'Erfurt ,  qui  conférait 
une  grande  autorité.  Pendant  plus 
de  quinze  ans  qu'il  vécut  en  demi- 
souverain  dans  son  gouvernement 
d'Erfurt,  uniquement  occupé  du  soiu 
d'ajouter  a  ses  connaissances ,  et 
d'augmenter  la  somme  du  bien  pu- 
blic ,  confié  k  ses  lumières ,  il  appela 
sur  lui  les  yeux  de  toute  l'Alle- 
magne 5  cl  il  élait  déjà  désigné  par 
le  vœu  général  cr.mnic  futur  élec- 
teur, long-temps  avant  d'être  promu 
aux  honneurs  de  coadjuteur.  L'im- 
pératrice Catherine  II  le  pria  de 
rédiger  uu  code  pour  la  monar- 
chie  russe;  et  le  grand  Frédeuc,  ainsi 
que  l'empereur  Joseph  II,  était  en 
correspondance  avec  lui.  a  Quand 
«  donc,  lui  écrivait  ce  prince  phi- 
«  losophe,  quand  viendra  le  temps 
v  où   nos   excellents  compatriotes 
«  allemands  pourront  se  donner  un 
a  peu  d'esprit  public?  Quand  pren- 
«  dront-ils  sur  eux  de  n'avoir  ni 
a  gallomanie,   ni   anglomanie,  ni 
«  prussomanie,ni  anslromanie ,  mais 
«  bien  des  vues  qui  leur  soient  pro- 
«  près,  et  ne  leur  viennent  pas  des 
«  autres?  Quaud  pourront-ils  enlîn 
a  songer  uu  peu  k  s'examiner  eux- 
«  mêmes  et  a  considérer  nettement 
a  leurs  propres  intérêts ,  au  heu  de  se 
a  faire  les  échos  de  quelques  miséra- 
«  Mes  pédants  et  intrigants,  qui  cm- 
«  brouillent  tout  pour  se  rendre  né- 
«  ces'aircs  partout?  C'est  h  vous  seul, 
«  mou  cher  baron ,  qu'est  réservée 
«  nnc  semblable  réforme  ;  et,  si  vous 
«  y  échouez ,  il  faudra  y  renoncer  k 
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«  jamais.  Pour  la  première  fois  du 
a  moins ,  h  ma  grande  satisfaction  , 
«  je  vois  l'Allemagne  unanime  sur 
a  un  point ,  c'est  dans  la  haute  es- 
a  time  qu'elle  fait  de  vous.  Tous  les 
«  partis  rendent  justice  h  votre  ca- 
«  raclère  et  k  vos  vues,  en  même 
«  temps  que  vous  êtes  l'épouvantai! 
«de tous  les  brouillons,  des  intri- 
«  gants  et  des  pédants  ,  fléau  de  no- 
ce Ire  commune  patrie.  »  Un  tel  té- 
moignage ,  de  la  part  d'un  souveraiu 
aussi  trauchant  et  aussi  peu  compli- 
menteur, é.tait  sans  nul  doule  un 
hommage  très  -  flatteur.  En  effet , 
Charles  Dalberg  avait  déjà  fait  beau- 
coup pour  l'accroissement  du  bonheur 
public.  Il  avait  commencé  à  s'ins- 
truire lui-même  avant  de  songer  k 
opérer  sur  les  autres,  et  la  couhance 
publique  rendit  ensuite  son  adminis- 
tration plus  finie.  Il  avait  publié 
dans  l'aunée  1772  la  première  édi- 
tion en  langue  allemande  de  son  ou- 
vrage sur  T  Univers  ,  qui  produisit 
une  grande  sensation,  et  dont  il  pa- 
rut successivement  huit  éditions. 
Daus  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  refondit  cet  ouvrage  sur  un 
plan  plus  méthodique,  et  l'écrivit 
en  langue  française.  Cette  dernière 
refusion  est  restée  manuscrite.  Elle  a 
pour  litre  :  Méditations  sur  le  sys- 
tème de  l'univers,  et  elle  est  divi- 
sée en  quatre  livres.  Dans  le  premier, 
qui  comprend  le  monde  physique,  il 
traite  en  savant  les  objets  scientifi- 
ques. Aucune  nouvelle  découverte, 
aucuno  vérité  imposante  ne  lui 
échappe.  Les  sciences  naturelles 
avaient  toujours  eu  beaucoup  dechar- 
me  pour  lui.  Lié  avec  les  savants  les 
plus  distingués  de  l'Europe ,  il  ai- 
mail  a  recommencer  avec  eux  leurs 
plus  curieuses  expériences.  Le  se- 
cond» livre  est  consacré  au  monde 
moral.  Il  y  analyse  successivement 
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l'âme  humaine,  le  sentiment,  la  pen- 
sée ,  la  vohmlé,  la  conviction ,  le 
génie,  le  droit  criminel ,  le  droit  ci- 
vil et  la  perfectibilité  morale.  Plu- 
sieurs passages  sont  dignes  de  Marc- 
Aurèle,-  mais  tout  le  livre  est  animé 
d'un  sentiment  plus  pur  cl  plus  ten- 
dre, d'amour  de  l'humanité.  L'inflexi- 
ble devoir,  !e  sévère  respect  de  soi, 
telles  étaient  les  austères  lois  du 
stoïcisme.  L'amour,  la  charité,  la 
bienfaisance ,  le  sacrifice  de  soi  aux 
autres,  toujours  guidé  parla  justice 
et  la  morale,  telleest  lanouvelleloiqui 
est  venue  améliorerl'aucienne,  sans  en 
affaiblir  l'énergie.  Dans  le  troisième 
livre,  qui  traite  du  monde  céleste, 
l'auteur  expose  en  prélat  orthodoxe 
les  dogmes  de  la  foi  catholique.  On  y 
retrouve  l'âme  rêveuse  et  aimante  de 
Fénelon  ;  mais  la  langue  française  est 
un  instrument  qui  se  laisse  difficile- 
ment manier  par  un  étranger.  Le  qua- 
trième livre  est  l'essai  d'une  synthèse 
de  l'universalité  de  la  loi  des  èltes.  i 
L'auteur  cherche  a  faire  concourir  le 
perfectionnement  de  chacun  au  per- 
fectionnement de  tous,  pour  faire  réa- 
gir ensuite  le  perfectionnement  géné- 
ral sur  le  perfectionnement  particu- 
lier, et  montrer  comment ,  d'un  siècle 
k  l'autre,  les  vérités  s'enchaînent,  se 
fortifient  et  préparent  le  meilleur  ave- 
nir de  l'humanité.  Les  principes  de 
morale  qui  animent  toutes  les  pages 
de  cet  ouvrage  ne  restaient  pas  pour 
Charles  Dalberg  d'oisives  théories. 
Tous  les  jours  il  en  faisait  l'appli- 
cation dans  l'administration  qui  lui 
était  confiée.  Écrire  l'histoire  de  sa 
gestion  comme  stathalter  d'Erfurt , 
c'est  enregistrer  une  longue  série  de 
bonnes  pensées  et  de  bonnes  actions. 
Il  créa  dans  cette  ville  el  dans  ce  gou- 
vernement tous  les  établissements 
utiles  qui  v  manquaient  ;  il  donna  une 
nouvelle  extension  a  son  université, 
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et  y  attira  les  meilleurs  professeurs  ; 
car,  ainsi  qn'il  l'écrivait  H  un  de  ses 
frères,  après  des  méditations  cons- 
ciencieuses et  une  longue  expérience, 
le  résultat  de  ses  observations  sur 
les  universités  se  bornait  a  deux 
points  :  -professeurs  célèbres,  ins- 
pection sur  les  mœurs  des  élèves.  Il 
fonda  en  f  778  une  école  de  sages- 
femmes  et  institua  des  prix  pour  les 
élèves.  Il  fonda  aussi  en  1783  un 
autre  établissement  en  faveur  des 
femmes  :  la  caisse  des  veuves  des 
professeurs  de  l'université.  En  1786, 
il  accorda  à  tous  les  professeurs  le 
port  frauc  de  leurs  lettres  ,  afin 
d'encourager  entre  eux  lescorrespon- 
'  dances  littéraires  et  scientifiques. 
Les  succès  qu'ont  eus  depuis  quel- 
gués  années  en  Allemagne  les  con- 
grès scientifiques  annuels  prouvent 
tout  l'avantage  de  semblables  rap- 
prochements, que  son  zèle  pour  la 
science  cherchait  a  opérer  avant 
qu'on  eût  cru  h  leur  possibilité.  En 
1788,  il  augmenta  considérablement 
la  bibliothèque  publique.  Sous  lui 
ennnTLrÇurt  devint  un  lieu  de  renaefc- 
vouspourtoosles  gens  de  lettres.  Lors 
d'âne  visite  qu'il  avait  faite  au  duc  Er- 
nest de  Saxe-Gotba,  à  Weimar,  il  s'é- 
tait lié  avec  Wieland,  Heider,  Schil- 
ler, Goethe.  11  avait  fait  connaissance  h 
Vienne  avec  l'historien  Jean  de  Mul- 
ler  j  Biirger,  le  poète,  lui  avait  été 
recommandé  par  son  frère  ,  et  pen- 
dant ses  voyages  dans  les  différentes 
cours  d'Allemagne  ,  il  avait  toujours 
cherché  a  se  mettre  en  relation  avec 
les  savants  et  les  littérateurs,  au  mi- 
7/eu  desquels  lui-même  occupait  un 
rang  si  distingué;    de  telle  sorte 
qu'Erfurt  fut  toujours  cilé  à  côté  de 
Weimar  et  de  Manheim  comme  un 
foyer  où  les  lumières  se  concentraient 
pour  se  répandre  de  là,  plus  vives,  sur 
V*T«lc  de  l'Allemagne.  Pendant  ce 
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temps ,  et  sans  quitter  Erfurt  que  de 
temps  à  autre,  soit  pour  aller  visiter 
l'empereur  Joseph  II  à  Vienne,  soit 
pour  inspecter  les  divers  établisse- 
ments qui  étaient  confiés  a  ses 
soins  ,  il  avançait  en  dignités  dans 
la  carrière  ecclésiastique.  En  1780, 
le  prince  -évêque  de  Wurzbourg 
qui  avait  conçu  une  profonde  amitié 
pour  Charles  Daibcrg,  le  nomma 
chanoine-écolâtre  de  son  chapitre; 
puis  recteur  de  son  université. 
En  1787,  sa  conduite  ferme  et 
mesurée  a  la  fois  au  congrès  ec- 
clésiastique d'Ems,  où  il  avait  élé 
envové  pour  soutenir  contre  le  nonce 
les  intérêts  de  l'Eglise  allemande  , 
examiner  quelques  points  disciplinai- 
res sujets  k  contestation,  asseoir  et 
même  agrandir,  par  un  accord  avec  le 
saint-siège,  les  limites  de  l'autorité 
épiscopalc  en  Allemagne,  et  préparer 
enfin  un  meilleur  avenir  au  catholi- 
cisme ,  le  fit  choisir  pour  coadjuteur 
de  Télecteur  de  Mayence,  dignité 
qt:i  d'avance  lui  donnait  comme  l'in- 
vestiture de  la  souveraineté  électo- 
rale. La  Prusse  et  l'Autriche  appuyè- 
rent également  ce  choix  par  l'estime 
qu'il  leur  inspirait.  La  même  année, 
il  était  créé  coadjuteur  de  l'évêché  de 
\V  orras;  et,  en  1788,  coadjuteur  du 
prinec-évêque  de  Constance.  Il  ve- 
nait de  se  faire  conférer  l'ordre  de 
prêtrise  a  Mayence  en  1788  ;  et  cinq 
mois  après,  il  fut  consacré  a  Bamberg 
comme  archevêque  de  Tarse.  On  lui 
offrit  même  ,  avec  toutes  ces  coadju- 
toreries  et  cet  archevêché  in  partibus 
inJidelium,X evêchc  effectif  de  Wurz- 
bourg, l'un  des  plus  opulents  d'Al- 
lemagne; mais  il  ne  voulut  que  la 
place  de  prévôt  du  chapitre  de  Wurz- 
bourg,  dont  le  revenu  était  de  trente 
mille  florins.  Ce  ne  fut  que  plus  tard 
et  dans  des  vues  tout  allemandes  qu'il 
accepta  l'évêché  de  Constance,  auquel 
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était  attaché  le  titre  de  prince  de 
Souabe.  Mais  dans  un  pajs  voisin 
s'élaborait  une  immense  révolution 
politique,  qui  allait  remettre  tout  en 
question.  La  grandeur  des  événements 
réclamait  un  rapide  développement  de 
vues  politiques ,  et  Charles  Dalberg 
était  placé  au  premier  rang  en  pré- 
sence de  ces  commotions  si  vio- 
lentes  et  si  imprévues  soulevées  par 
la  révolution  française.  Le  vieil  élec- 
teur  Erthal ,  qu'il  secondait  en  qua- 
lité de  coadjuteur,  était  lui-même  un 
esprit  fort  énergique ,  et  tous  deux 
marchèrent  complètement  d'accord 
dans  la  meilleure  politique  prescrite 
k  l'électoral.  C'est  ainsi  que  pendant 
l'administration  de  Charles-Joseph 
(Erthal)  l'accession  fut  donnée  le  23 
juillet  1785  à  Berlin,  de  concert 
avec  les  électeursde  Brandebourg,  de 
Saxe  et  de  Haoovre  ,  a  l'alliance  des 
princes  (Fiïrsten-bund);  qu'on  s'op- 
posa aux  empiétements  de  la  cour  de 
Rome  et  de  ses  nonces;  qu'on  en- 
voya même  dans  ce  but ,  en  août 
1786,  des  plénipotentiaires  au  con- 
grès ecclésiastique  d'Emsj  qu'en  1 787 
une  lettre  vigoureuse  écrite  à  Jo- 
seph II  l'empêcha  de  médiatiser  l'é- 
vêché  de  Constance  et  de  diminuer 
le  diocèse  de  Ratishonnej  qu'en 
1792,  immédiatement  après  le  cou- 
ronnement de  François  II,  se  tinta 
Mayence  le  congrès  des  princes ,  h. 
l'occasion  de  la  révolution  française 
et  de  la  guerre  déclarée  le  20  avril 
1792  par  la  France  à  l'Autriche  ; 
qu'en  1795  le  conseil  fut  pour  la 
première  fois  donné  a  l'empereur 
et  h  l'empire  de  faire  la  paix  avec  la 
république  française  j  et  qu'en  1799 
fut  conclue  arec  l'Angleterre,  par 
l'intermédiaire  du  conseiller  privé 
électoral  comte  de  Spaur,  une  con- 
vention de  subsides  par  laquelle  l'An- 
gleterre garantissait   l'intégrité  du 


territoire  électoral ,  ou  une  înderrj  • 
nité  convenable  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  au  cas  où  Ton  serait  forcé  de 
céder  définitivement  la  rive  gauche  a 
la  France.  L'action  personnelle  du 
coadjuteur  ne  fut  pas  moins  nette  et 
vigoureuse  que  celle  de  son  électeur. 
La  révolution  française,  tous  les  jours 
grandissante  ,  lui  semblait  exiger 
dans  la  résistance  des  moyens  analo- 
gues k  la  forcede  l'attaque.  Il  fallait, 
suivant  lui,  un  pouvoir  tout  dictatorial 
pour  mettre  l'Allemagne  en  étal  de 
s'opposer  k  l'impétuosité  de  notre 
dictature  républicaine.  Le  22  mars 
1797,  il  émit  a  la  diète  de  Ratis- 
honne ,  où  il  assistait  comme  coad- 
juteur de  Mayence  et  remplaçant 
l'archi -chancelier  de  l'empire  /un 
vote  des  plus  énergiques,  o  Dans  une 
a  telle  crise,  dit-il,  ce  qui  convient 
a  c'est  de  mettre  toutes  les  forces  a 
a  la  disposition  d'uue  volonté  uni- 
«  que.  La  république  romaine,  dans 
«  de  semblables  circonstances  ,  sut 
s  obéir  k  un  dictateur,  l'Amérique  à 
a  son  Washington.  Que  l'archiduc 
«  Charles  soit  donc  le  sauveur  de 
a  l'Allemagne  ;  que  les  cercles  de 
a  Bavière,  de  Souabe,  de  Franco- 
a  nie,  du  Haut-Rhin  soient  placés 
«  sous  ses  ordres  ;  que  tous  les  chefs 
«  obéissent  a  ce  seul  chef;  qne  toutes 
a  les  caisses,  tous  les  approvisionne- 
«  ments  soient  mis  k  sa  disposition, 
a  Les  formes  anciennes ,  la  marche 
«  régulière  des  affaires  méritent  cer- 
«  tainement  tous  nos  égards ,  mais 
«  ne  sont  calculées  que  pour  des  temps 
«  tranquilles.  Ce  n'est  pas  par  de 
a  longues  négociations  qu  on  éloi- 
«  gnera  le  danger....  Que  l'archiduc 
«  Charles  fasse  donc  un  appel  à  la 
«r  population  en  masse,  et  que  sourd 
«  aux  plaintes  de  quelques  malin  • 
«  tentionnés  et  aux  inquiétudes  limo- 
«  rées  de  quelques  hommes  h  courte 
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a  vue,  il  saisisse  le  gouvernail  et 
a  saove  le  vaisseau  du  naufrage.  Si 
«  Mack  en  Italie,  si  l'archiduc  Char  • 
u  les  en  Allemagne  ne  déploient  pas 
«  celle  énergie ,  il  est  fort  à  crain- 
c  dre  que ,  dans  le  cours  même  de 
«  c*Ue  année,  les  Français  ne  por- 
«  \enlle  coup  de  la  mort  au  système 
«  politique  de  tonte  l'Europe.  »  Et 
en  effet ,  un  mois  après  le  votttm  du 
ccadjuteur ,  Bonaparte  faisait  accep- 
ter a  l'Autriche  les  préliminaires  de 
Léoben  ,  et  lui  imposait  le  traité  de 
Campo-Formio,  qui  terminait  la  pre- 
mière coalition.  Une  autre  coalition 
n'allait  pas  tarder  à  se  former  contre 
la  France.  Tandis  qu'en  exécution  des 
conventions  de  Leobcn  un  congrès 
se  formait  à  Rastadt ,  et  que  la  dé- 
notation  de  l'empire  y  reconnaissait 
ta  rive  gauche  du  Rbiu  pour  limite  de 
la  république  française ,  tous  les  hom- 
mes d'état  d'Allemagne  se  consul- 
taient et  préparaient  de  nouveaux 
moyens  d'attaque.  A  une  demande 
faite  par  le  baron  de  Thugut  sur  ce 
qu'il  y  avait  h  faire  dans  les  conjonc- 
tures présentes  ,  le  coadjuteur  répon- 
dit par  ce  mémoire  improvisé  pen- 
dant h  nuit  et  écrit  avec  une  chaleur 
toute  patriotique  qui  ne  le  rend  ce- 
pendant pas  injuste  envers  la  nation 
française  et  son  brillant  général. 
*  Que  faire ,  répondait-il ,  lorsqu'une 
«  nation  composée  de  vingt-cinq  mil- 
«lions  d'hommes  intrépides  ,  spiri- 
«  tuels,  ivres  de  gloire  ,  et  conduits 
«  par  des  chefs  pleins  de  génie ,  me- 
«  nace  de  renverser  les  états  exis- 
■  lanls,  de  substituerl'anarchie  popu- 
K  laire  à  l'ordre  politique  cl  au  droit 
tt  Je  propriété  ;  qu'elle  divise  les 
v  puissances  de  1  Europe  en  leur  pré- 
sentant tour  à  tour  l'amorce  d'un 
*  avantage  apparent  j  qu'elle  séduit 
*les  peuples  par  le  prestige  d'une 
*V«*rté  et  d'une  égalité  illimitées  f 
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«  Que  faire ,  quand  celte  nation  vole 
<<  de  victoire  en  victoire  sous  les  aus- 
u  pices  d'un  général  qui  réunit  les  ta- 
ct lents  d'un  tacticien  profond  et  ceux 
a  d'un  négociateur  habile ,  et  qui  sait 
a  électriser  son  armée  par  l'exemple 
a  de  l'audace?...  Opposer  la  force  à 
«la  force  ,  le  courage  au  courage... 
a  Qu'on  enthousiasme  les  peuples  par 
«  l'amour  du  bien  public  \  qu'en  con- 
«  sacrant  les  bonnes  formes  constitu- 
ée lionuelles  ,  consolidées  par  le 
«  temps ,  on  sévisse  contre  tous  les 
«  abus  5  que  la  vanité  de  l'orgueil  soit 
«  proscrite  j  qu'on  emploie  le  mérite 
«  ou  on  le  trouve;  qu'il  y  ait  unité 
«  de  force,  et  qu'une  seule  main 
*  meuve  tous  les  ressorts.  S'unir  aux 
«  autres  puissances  de  l'Europe ,  non 
«  pour  détruire  une  natiou  égarée  par 
«  un  petit  nombre  d'hommes  profou- 
«  dément  méchants,  non  pour  s'ap- 
«  proprier  ses  anciennes  possessions  # 
«  non  pour  lui  faire  la  loi  relative- 
a  ment  à  son  gouvernement  intérieur, 
«  mais  s'unir  pour  rétablir ,  etc.  » 
La  seconde  coalition  contre  la  France 
ne  tarda  pas  en  effet  a  être  conclue  j 
les  rois  de  Naples  et  de  Sardaigne , 
qui  s'étaient  imprudemment  lancés , 
compromis  par  la  honteuse  défaite  de 
Mack ,  furent  obligés  d'abandonner 
leurs  royaumes ,  et  les  Russes ,  après 

Quelques  succès  momentanés ,  virent , 
ans  la  vallée  de  Zurich ,  la  fortune 
de  Souwarow  fléchir  devaut  celle  de 
Masséna.  Mais  toute  l'Europe  s'était 
mise  en  mouvement ,  et  1  Autriche 
avait  redoublé  d'efforts.  La  victoire 
de  Zurich  avait  sauvé  le  territoire 
français  sans  avoir  pu  conquérir  la 
paix.  Le  retour  du  général  Bonaparte 
d'Egypte  fit  le  reste.  Marengo ,  en 
terminant  une  campague  de  trente 
jours ,  anéantissait  les  armées  autri- 
chiennes $  la  victoire  d'Hohenlinden , 
en  menaçant  Vienne  ,  fit  enfin  fléchir 
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le  cabinet  autrichien ,  et  la  paix  de 
Lunéville  fut  conquise.  La  rive  gau- 
che du  Rhin ,  déjà  cédée  k  la  France 
au  congrès  de  Rastadl .  nous  fut  dé- 
finitivement  acquise  par  le  traité  de 
Lunéville.  Les  deux  électeurs  ecclé- 
siastiques de  Trêves  et  de  Cologne 

Perdirent  toute  souveraineté  ;  mais 
électeur  de  Mayence  >  dont  plusieurs 
possessions  s'étendaient  sur  la  rive 
droite ,  conserva  la  sienne ,  avec  de 
grands  sacrifices,  il  est  vrai,  et  de  lé- 
gères indemnités.  Il  fallut  d'abord 
céder  Mayence  k  la  France  et  dis- 
puter ensuite  une  compensation  in- 
certaine. Le  vieil  électeur  survécut 
peu  à  ce  démembrement  doulou- 
reux, et  le  25  juillet  1802  son 
•oadjuteur  Charles  Dalberg  lui  suc- 
céda. A  peine  arrivait-il  k  la  souve- 
raineté que  les  devoirs  s'eu  firent  ru- 
dement sentir.  Il  fallait  commencer 
par  faire  décider  ce  qu'était  l'clec- 
torat  et  qnels  territoires  allaient  l'in- 
demniser de  Mayence  et  de  la  rive 
gauche  que  la  connivence  de  l'empe- 
reur avait  forcé  son  prédécesseur  de 
céder  à  la  France.  Un  de  ses  premiers 
actes  fut  d'envoyer  son  minisire ,  le 
baron  d'Albini,  a  la  députalion  de 
l'empire  réunie  sous  l'influence  de  la 
Russie  et  de  la  France  a  Ratisbonne , 
dès  le  24  août  1802,  mais  qui  ne 
termina  ses  opérations  que  le  25  fé- 
vrier 1803.  Par  un  des  articles  de 
ce  rescrit  l'électoral  était  enfin  recon- 
stitué. Le  siège  de  Mayence  était 
transporté  k  l'église  de  Ratisbonne 
avec  le  titre  d'électeur  archi-chauce- 
lier  de  l'empire  ,  archevêque  métro- 
politain et  primai  d'Allemagne-  Sa 
juridiction  episcopale  devait  s'éten- 
dre sur  toutes  les  parties  des  anciens 
diocèses  supprimés  de  Mayence,  Trê- 
ves et  Cologne  ,  sihiés  sur  la  rive 
droite  du  Rhin ,  ainsi  que  sur  le 
diocèst  de  Saîzbourg.  Sa  dignité 
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électorale  était  fondée  sur  la  princi- 
pauté d'Àschaffenbourg,  la  ville  d'Er- 
furt  et  I'Eichsfeld ,  territoires  con- 
servés de  l'ancien  électorat ,  auxquels 
on  ajoutait  les  villes  impériales  de 
Ratisbonne  et  de  Wetzlar ,  l'une  avec 
le  titre  de  principauté ,  l'autre  avec 
celui  de  comté  ,  et  la  maison  de  Corn- 
postelle  k  Francfort  $  le  tout  évalué  à 
000,000  florins  de  revenus  qui  de- 
vaient être  complétés  sur  l'octroi  du 
Riiin ,  de  manière  k  former  un  mil- 
lion. Bien  que  les  pertes  de  l'électorat 
fussent  grandes ,  il  faut  dire  qu'elles 
eussent  été  bien  plus  considérables 
encore ,  et  que  la  ruine  de  cette  der- 
nière souveraineté  ecclésiastique  alle- 
mande eût  probablement  suivi  de 
près  celle  des  souverainetés  de  Trê- 
ves et  de  Cologne,  sans  la  haute 
considération  que  toutes  les  puissan- 
ces avaient  personnellement  pour  le 
nouvel  électeur.  Dans  les  circonstan- 
ces difficiles  où  se  trouvait  l'Allema- 
gne ,  au  milieu  d'intérêts  particuliers 
substitués  partout  k  l'intérêt  gêne- 
rai ,  on  aimait  k  voir  comme  prési- 
dent du  corps  germanique  un  homme 
dont  les  lumières  et  le  désintéresse- 
ment étaient  connus  et  appréciés  do 
tous  les  partis  el  proclamés  par  les 
puissances  mêmes  qui ,  telles  que 
la  Prusse  et  l'Autriche ,  en  suivaient 
plus  rarement  l'exemple.  Les  qua- 
tre années  qui  s'écoulèrent  depuis 
la  paix  de  Lunéville  furent  peut- 
être  pour  la  France  l'époque  de 
sa  plus  haute  gloire ,  de  sa  plus 
féconde  prospérité.  La  Vendée  était 
pacifiée  ;  les  émigrés  et  le  clergé 
amnistiés  revenaient  en  foule  dans 
la  patrie  commune  ,  tous  les  Fran- 
çais réconciliés  vivaient  désormais 
sous  la  même  loi;  le  Code  civil  était 
promulgué;  l'instruction  publique  as- 
surée. Au  dehors  l'Italie  s'organi- 
sait sous  l'influente  législative  de 
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la  France;  le  Portugal,  l'Espagne, 
la  Turqoie  ,  la  Russie  elle-même , 
sous  le  jeune  Alexandre  ,  recher- 
chaient Vaillance  du  vainqueur  de  Ma- 
rcngo.  Il  n'était  pas  jusqu'à  l'Angle- 
terre qui  ne  dut  céder  a  la  manites- 
talion  du  vœu  public.  Pitl  s#  relirait, 
eV\a  paix  d'Amiens  fui  conclue.  Mais 
les  anciens  intérêts  cherchaient  sour- 
dement à  &e  débattre  contre  l'ascen- 
dant  des  idées  nouvelles.  Les  conspi- 
ralions  intérieures  de  la  machine  in- 
fernale, de  Moreau,  de  Pichegru, 
les  affiliations  avec  l'étranger  ,  four- 
cirent  au  gouvernement  consulaire 
des  prétextes  pour  altérer  à  la  fois 
le  fond  et  la  forme  de  la  constitution, 
\ur  \a  suppression  de  plusieurs  ga- 
ranties constitutionnelles  et  l'intro- 
duction d'une  première  magistrature 
Héréditaire.  Le  peuple  qui ,  après 
avoir  sacrifié  l'ordre  pour  reconqué- 
rir la  liberté,  se  montre  si  soumit 
disposé  à  sacrifier  ensuite  les  récentes 
agitations  de  la  liberté  au  calme  mo- 
mentané de  l'ordre,  jusqu'à  ce  qu'un 
défaut  d'équilibre  entre  ces  deux  be- 
soins amène  une  nouvelle  lutte,  sui- 
vie peul-ctre  de  nouveaux  retours,  le 
peuple  mettait  son  patriotisme  à  ap- 
prouver ce    qu'on    lui  présentait 
comme  un  gage  de  sécurité  pour  le 
pays.  Et ,  en  effet ,  comme  puur  lé- 
gitimer par  l'utilité  présente  le  sur- 
croît de  force  et  la  concentration  d'u- 
nité donnés  au  pouvoir,  les  puis- 
sances étrangères  s'agitèrent  in  même 
lerop3  de  toutes  parts  pour  rompre 
une  paix  qu'elles  avaient  trouvée  trop 
glorieuse  pour  nous.  L'Angleterre 
avait  donné  le  premier  exemple  de 
rupture  ,  et ,  au  moment  où  des  forces 
combinées  allaient  se  porter  sur  ses 
côtes,  la  troisième  coalition  continen- 
tale se  formait  (septembre  1805), 
et  l'Autriche  commençait  la  carapa- 
ce par  l'invasion  de  la  Bavière. 
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Charles  Dalherg,  devenu  électeur  ar- 
chi-chaucelier,  s'était  rendu  à  Paris 
en  novembre  1S04  ,  eu  même  temps 
que  le  pape,  pour  assister  au  couron- 
nement de  Napoléon ,  et  il  avait  été 
nommé  membre  correspondant  de 
l'Institut, en  remplacement  de  Klops- 
tock.  Fréquemment  admis  dans  l'in- 
timité de  l'empereur,  qui  professait 
pour  lui  la  plus  haute  estime  ,  il 
avait  admiré  ses  immenses  facultés  ; 
mais  ,  ainsi  que  la  plupart  des  hom- 
mes d'état  d'alors  ,  il  crut  que  l'Alle- 
magne et  l'Europe  devaient  faire  un 
dernier  effort ,  non  plus  pour  renver- 
ser la  France,  mais  pour  résister, 
s'il  était  possible,  à  son  ascendant.  It 
sentait  que  c'en  était  fait  de  l'antique 
empire  germanique  sous  l'existence 

Î>oli tique  assignée  à  l'Allemagne  par 
a  paix  de  Lu  m?  ville ,  et  il  espérait 
qu'un  dernier  conflit  substituerait  un 
ordre  quelconque  à  ce  chaos  d'inté- 
rêts divergents.  Il  adressa  donc,  avec 
conviction ,  une  proclamation  des 
plus  chaudes  h  tous  les  états  de  l'em- 
pire, dès  l'ouverture  de  la  guerre  dé 
clarée  à  la  France.  La  victoire  d'Au- 
sterliiz,  moins  de  deux  mois  après 
les  premières  hostilités ,  décida  la 
question  en  faveur  de  Napoléon  ,  et 
la  paix  de  Presbourg  consomma  la 
raine  de  l'empire  germanique.  A  da- 
ter de  ce  moment,  les  esprits  des 
hommes  d'état  habiles  durent  changer 
de  direction.  Jusque-là  on  ne  s'é- 
tait nourri  que  d'une  «eule  idée  ^  l'es- 
poir de  frapper  de  mort  l'ascendant 
français  •  Marengo  et  Austerlilz  étaient 
de  terriblés  leçons  ;  on  ne  songea  plus 
qu'à  le  régulariser  et  à  le  faire  tour- 
ner au  profit  des  nouvelles  combinai- 
sons politiques.  Un  rôle  tout  diffé- 
rent du  premier  était  maintenant 
tracé  à  l'électeur  arebi-chancelier. 
Joseph  II  avait  blâmé  avec  lui  les 
hommes  d'état  à  courte  vue  qui  sa- 
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crifièrent  trop  souvent  k  l'anglomanie , 
à  la  gallomauie  ,  a  Ja  prussomauie  , 
et  à  l'auslrumanic.  Jl  mil  de  côlo 
toules  ces  prédispositions  d'esprit,  el 
cousidéra  mûrement  ce  qui ,  dans  les 
circonstances  présentes  ,  convenait 
véritablement  à  l'Allemagne.  Déjà  , 
avant  la  révolution  française ,  l'agran- 
dissement démesuré  de  la  maison  de 
Brandebourg  avait  rompu  le  sceptre 
impérial  dans  les  mains  de  F  Autri- 
che ;  qu'allait  devenir  la  puissance 
impériale,  quand  l'Autriche,  dépos- 
sédée des  états  de  Venise ,  de  la  Dal- 
malie  et  de  l'Albanie,  voyait  les  nou- 
veaux rois  de  Bavière  et  de  Wur- 
temberg ,  et  le  nouveau  grand-duc 
de  Bade  ,  devenus  souverains  indé- 
pendants, s'agrandir  des  vastes  terri- 
toires qu'elle  était  forcée  de  leur  cé- 
der ?  D'autres  temps  demandaient 
d'autres  combinaisons  ;  et  la  con- 
fédération rhénane  fut  une  de  ces 
combinaisons  que  réclamait  plus 
encore  peut-être  la  sécurité  de  l'Al- 
lemagne, que  l'ascendant  dominateur 
de  la  France.  Dans  les  premiers  mo- 
ments qui  suivirent  la  victoire  d'An- 
sterlitz  on  aurait  pu  penser  que  Na- 
poléon avait  conservé  quelque  ran- 
cune contre  l'électeur  archi-chance- 
lier  pour  la  vivacité  de  sa  proclama- 
tion. C'eut  été  mal  le  connaître  ;  il 
comprenait  les  devoirs  tracés  par  les 
positions  diverses  ,  et  il  ne  lit  que  l'en 
plaisanter  avec  amitié.  «  Quant  k  moi, 
«  sire  ,  lui  dit  l'électeur ,  je  n'ai  rien 
«  k  perdre  ,  car  vous  m'avez  deja 
«  mis  à  la  diète  et  a  l'eau  ,  »  voulant 
parler  de  la  présideuce  de  la  diète 
qui  lui  avait  été  dévolue,  avec  un  com- 
plément de  revenus  sur  l'octroi  du 
Rhin.  Il  continua  ,  sous  le  titre  de 
prince-primat  et  de  prince  souverain 
de  Ratisbonne  ,  Ascbaffenbourg  , 
Francfort  et  Wetzlar,  k  présider  les 
deux  collèges  cçéés  par  l'acte  fédé- 
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rai,  el  particulièrement  le  premier 
collège ,  dit  des  Rois ,  comme  il  avait 
préside  la  diète  de  Ratisbonne  en 
qualité  d'archî-chaucelicr  de  l'em- 
pire. L'cmpiie  avait  désormais  dis— 
paru  ,  l'empereur  d'Allemagne  avait 
abdiqué  pour  prendre  le  titre  d'em— 

Screur  d'Autriche,  et  Napoléon  venait 
'être  investi  de  toutes  les  prérogatives 
du  protectorat.  A  ce  titre  incertain 
et  vague  de  prolecteur  le  prince-pri- 
mat désirait  en  substituer  un  autre 
dans  l'intérêt  de  l'unité  allemande ,  et 
il  voulait ,  ainsi  que  beaucoup  de  pvin- 
ces  allemands  ,  que  Napoléon  se  dé- 
clarât empereur  d'Occident  ;  mais 
Napoléon  refusa  uu  titre  électif  an- 
cien qui  lui  semblait  soumis  a  des  li- 
mites ou  a  des  chances  que  ne  lui  pa- 
raissait pas  avoir  le  litre  d'empereur 
français.  Le  but  du  prince-primat 
était  de  conserver  par  là  k  l'Allema- 
gne un  lien  d'existence  natiouale  au- 
quel pourraient  constamment  rester 
attachés  tous  les  étals  de  race  alle- 
mande. Dans  ce  système  on  n'eût  fait 
que  substituer  le  protectorat  français 
au  protectorat  autrichien,  et  l'AÏle- 
raagne  fût  restée  organisée  en  corps 
de  nation.  Napoléon  de  son  côté  pré- 
férait ,  dans  i'intcrét  k  venir  de  la 
France  ,  l'existence  de  trois  étals  di- 
visés ,  comme  Tétaient  ta  Prusse  ,  la 
Confédération  rhénane  et  l'Autriche, 
k  un  corps  unique,  aussi  redoutable 
qne  pouvait  l'être ,  sous  ses  succes- 
seurs, l'Allemagne  réorganisée  sous 
le  titre  d'empire  d'Occident,  avec 
toute*  les  forces  qu'allaieul  lui  don- 
ner les  réformes  administratives  et 
sociales  du  système  français.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  la  diversité  de  ces 
points  de  vue,  il  faut  dite,  a  l'honneur 
cti)  prince-primat  ,  qu'en  adhérant  k 
la  confédération  du  Rhin  sans  l'avoir 
provoquée ,  et  en   conservant  du 
moins  ce  simulacre  d'unité  germani- 
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que  au  milieu  de  la  dissolution  de 
toutes  les  autres  nationalités  9  il  se 
soumit  k  une  nécessité  évidente ,  et 
qu'il  obtint  réellement  pour  lai  et 
poor  le  corps  germanique  tout  ce  qu'il 
était  possible  d'obtenir.  Autant  il 
avait  montré  d'ardeur  k  encourager , 
a  fortifier  les  trois  premières  coali- 
tions, an/ant,  après  la  dissolution 
de  î  empire ,  il  désapprouva  toute 
séparation ,  toute  hostilité  contre  la 
France.  Dans  l'impossibilité  où  il  se 
vit  de  faire  adopter  à  Napoléon  ses 
plans  de  conservation  de  la  grande 
unité  allemande ,  il  comprit  qu'il 
ne  restait  plus  aux  princes  allemands 
qu'un  noble  rôle  k  jouer  ;  c'était  de 
bien  gouverner  leurs  peuples ,  d'in- 
troduire partout  de  sages  réformes , 
et  de  préparer  aux  gouvernements  des 
forces  dans  1*  avenir ,  en  se  réconci- 
liant dans  le  présent  avec  les  peuples 
et  en  étendant  leur  prospérité.  A  peine 
en  possession  de  la  ville  de  Francfort, 
il  loi  donna  de  son  plein  gré ,  dès  le 

10  oct.  1806,  une  constitution  qui 
pût  servir  de  garantie  contre  lui- 
même.  Prince  de  l'église  catholique , 

11  mit  sur  le  pied  de  la  plus  parfaite 
égalité  les  trois  cultes  chrétiens,  le  ca- 
iholique,  Jeluthérien  etl'évangélique, 
et  leur  enseigna  k  tous  une  tolérance 
inconnue,  en  prenant  les  juifs  sous  sa 
protection.  Il  organisa  les  tribunaux 
de  justice  sur  un  meillenr  mode  ;  il 
investit  le  sénat  de  Francfort  d'un 
pouvoir  très -étendu  ;  il  fonda  la 
caisse  d'amortissement  pour  l'extinc- 
tion des  dettes  contractées  avant  lui; 
il  évita  de  fixer  lui-même  sa  résidence 
dans  celle  ville  pour  ne  pas  blesser 
i  esprit  d'indépendance  de  ses  habi- 
tants, et  consacra  toujours  k  l'embel- 
lissement de  Francfort  toute  la  part 
d'impôts  qui  lui  revenait  en  sa  qualité 
de  souverain.  Aussi  la  ville  prit-elle 
bientôt  un  grand  accroissement.  Ses 
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remparts  si  malpropres  el  si  inaliles 
devinrent  des  promenades  délicieuses; 
le  quartier  des  juifs  ce.ssa  d'être  fermé 
par  des  chaînes  ;  les  juifs,  affranchis 
d-un  honteux  tribut, purent  habiter 
indistinctement  tous  les  quartiers,  et 
assainir,  en  l'élargissant,  celui  qu'ils 
habitaient  auparavant.  Une  cinquième 
coalition  continentale  vint  troubler  le 
prince-primat  au  milieu  de  ses  occu- 
pations pacifiques.  L'Autriche  avait 
appris  le  désastre  de  Baylen  et  l'es- 
pérance lui  avait  fait  prendre  les  ar- 
mes. Ratisbonne,  la  principale  ville 
des  états  du  prince-primat,  fut  suc- 
cessivement prise  et  reprise;  mais  la 
bataille  de  Wagram  fixa  encore  une 
fois  la  fortnne  dans  le  camp  français, 
et  la  paix  fut  signée  k  Vienne.  La 
Bavière,  maltraitée  par  l'Autriche  , 
reçut  un  agrandissement  propre  k  fa- 
ciliter désormais  sa  résistance.  Outre 
le  pays  de  Salzbourg  et  une  meil- 
leure frontière  sur  l'Inn ,  ajoutés  au 
Tvrol  qu'elle  possédait  déjà  depuis  la 
paix  de  Presbourg ,  elle  reçut  la  ville 
de  Ratisbonne.  Le  prince-primat  fut 
indemnisé  par  le  grand-duché  de 
Francfort ,  qui ,  outre  cette  ville  et 
son  territoire ,  se  trouva  composé  de 
la  principauté  d'Aschaffenbourg ,  du 
comté  de  Welzlar,  des  principautés 
de  Fulde,  de  Uanau  et  de  plu- 
sieurs seigneuries  contenant  en  tout 
300,000  habitants.  La  souveraineté 
du  grand-duché  de  Francfort  fut  dé- 
clarée temporelle,  et  le  choix  fait 
par  le  prince-primat ,  en  1806,  du 
cardinal  Fesch  pour  son  successeur, 
fut  annulé,  et  le  prince  Eugène  Beau- 
harnais  déclaré  successeur  du  grand- 
duc  actuel,  par  décret  impérial  du 
1er  mars  1810.  La  reconnaissance 
que  Charles  Dalberg  conserva  k  Na- 
poléon pour  cette  bieuveillance  con- 
tinue envers  lui  et  envers  les  deux 
branches  de  sa  famille ,  dotées,  l'une 
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d'une  souveraineté  représentée  a  la 
diète  (le  prince  de  la  Leyen),  l'autre 
d'un  duché  H  de  200  mille  livre*  de 
renie  annexées  a  la  cession  de  lialis- 
Lonne  à  la  Bavière ,  influa  plus  tard 
sur  son  propre  avenir.  Ce  fut  en  ef- 
fet ce  sentiment  de  reconnaissance  en- 
vers Napoléon ,  auquel,  seul  des  sou- 
verain* ecclésiastiques ,  il  avait  du  sa 
conservation,  qui,  malgré  l'exemple 
de  Uni  de  défections,  guida consl ani- 
ment sa  politique  ,  non  seulement 
après  les  désastres  de  Moscou ,  tuais 
même  après  la  bataille  de  Leipzig.  Il 
n'apprit  pas  plus  tôt  la  triple  alliance, 
qu'il  prévit  la  réaction  qui  allait 
s'opérer.  Entrevoyant  la  destruction 
de  l'ordre  de  choses  établi  en  Alle- 
magne a  la  suite  de  Fade  de  la  con- 
fédération rhénane ,  il  ne  voulut  pas 
contribuer  à  sanctionner  par  sa  pré- 
sence ce  que  sa  raison  n'eut  pu  que 
désapprouver.  Mais  les  peuples  alle- 
mands, loag-temp&opprimés,  ne  son- 
geaient qulà  reconquérir  leur  natio  - 
nalité.  Trois  semaines  avant  la  bai 
taille  de  -Leipzig ,  le  grand-duc  de 
Francfort  quitta  sa  résidence  d'As- 
chaffenbourg  et  se  rendit  a  Zurich , 
Constance  et  Lucerne,a£n  de  ne  pas  se 
trouver ,  lui  homme  de  paix  ,  au  mi- 
lieu du  tumulte  des  armes.  En  vain  le 
comte  de  Nesselrode  ,  qu'il  avait  fait 
élever  chez  lui,  lui  fit-il  savoir  de  la 
part  de  l'empereur  Alexandre  qu'il 
ne  devait  pa*  quitter  ses  étals,  et  que, 
s'il  y  rentrait,  il  serait  certainement 
conservé  dans  sa  souveraineté;  l'exem- 
ple du  roi  de  Saxe,  retenu  prison- 
nier, était  pour  lui  une  leçon  toujours 
présente.  Il  paraît  toutefois  certain 
que,  s'il  eût  dès-lors  adhéré  aux  pro- 
positions des  alliés,  il  aurait  conservé 
ses  états  ou  un  équivalent  sur  la  rive 
droite  du  Rhin.  La  Prusse  craignait  de 
voir  l'Autriche  prendre  la  présidence 
de  la  nouvelle  diète  à  eonstttuer  >  et 
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elle  eut  appuyé,  en  même  temps  que  la 
Russie ,  la  conservation  du  souverain 
qui,  comme  électeur  archi-chance* 
lier  el  comme  prince-primat  président 
du  collège  des  rois,  avait  mérité 
l'estime  des  gouvernants  et  des  gou- 
vernés. La  présidence  entre  les  mains 
d'un  souverain  peu  puissaut  n'eût  ef- 
frayé la  jalousie  d'aucun  autre,  et 
l'Autriche  elle-même  n'eût  pn  s'y  re- 
fuser saus  mettre  trop  a  découvert 
ses   projets   d'ambition  ;  mais  le 
grand-duc  de  Francfort  ne  voulut 
pas  sacrifier  les  austères  devoirs  de 
la  morale  à  des  vues  d'intérêt  per- 
sonnel. Il  voulut  prouver  à  un  ami 
malheureux  quil  lui  conservait  les 
mêmes  sentiments  qu'aux  plus  beaux 
jours  de  ses  victoires  ;  et ,  au  moment 
ou  chacun  cherchait  à  renier  les  af- 
fectiouset  les  démonstrations  passées, 
il  abdiqua,  par  une  lettre  écrite  le  30 
octobre  1813  au  roi  de  Bavière, 
seul  des  souverains  qui  eut  adhéré 
aux  alliés,  le  grand-duché  de  Franc- 
fort, en  faveur  de  son  successeur 
désigné,  Je  prince  Eugène  Beao- 
harnais,  gendre  de  ce  roi  qui,  mieux 
qu'un  autre ,  pouvait  en  ce  moment 
le  soutenir,  el  il  déclara  se  contenter 
des  revenus  de  son  archevêché  de  Ra- 
tisbonne.  Il  profitait  sur  ce  dernier 
point  d'un  de  ses  propres  actes  de  jus- 
tice. En  effet ,  au  moment  de  la  sépa- 
ration, en  1810,  de  ses  deux  autori- 
tés ,  temporelle  de  Francfort  et  spi- 
rituelle de  Ratisbonne,  il  avait  exigé 
que  l'archevêché  de  Ratisbonne  res- 
tât investi  d'une  dotation  convenable, 
et  c'était  cette  dotation,  préparée 
dans  les  intérêts  de  l'église  de  Ra- 
tisbonne ,  qui  allait  devenir  le  seul 
revenu  qu'il  conservât  dans  sa  re- 
traite. L'Autriche,  la  Russie  et  la 
Prusse  ,  ayant  occupé  Francfort 
s'étaient  hâtées  d'y  nommer  un  gou- 
vernement provisoire,   sans  tenir 
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co/npte  de  l'approbalion  donnée  de- 
vance par  elles-mêmes  au  choix  du 
prince  Eugène  ,  comme  successeur. 
Le  grand-duc  Charles  n'eu  persista 
pas  moins  dans  son  abdication  ;  il 
quitla  la  Suisse  pour  aller  prendre 
possession  de  son  archevêché  de  Ra- 
ûsbonne ,  où  il  arriva  le  5  janvier 
1814.  Le  congrès  de  Vienne  s'ou- 
vrit pour  la  distribution  des  terri- 
toires reconquis  sur  l'empire  fran- 
çais. Le  prince- primat  mit  la  plus 
vive  insistance  dans  les  réclamations 
qu'il  lui  adressa  en  faveur  des  fonc- 
tionnaires et  pensionnaires  de  son 
grand-duché.  Satisfaction  lui  fut  enfin 
donnée,  et  les  pensions  méritées  au 
service  de  l'état  furent  garanties.  Re- 
tiré dans  son  archevêché  de  Ratis- 
bonne ,  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
soins  religieux  et  littéraires.  11  écri- 
vit en  langue  française  des  mémoires 
sur  les  poiuts  les  plus  curieur  de  sa 
vie  et  en  fît  don  à  un  ami  ;  enfin  il  re- 
fondit sur  un  plan  nom  eau  ,  et  aussi 
en  langue  française,  son  ouvrage  sur 
l'Univers.  Il  eut  le  bonheur  de  trou- 
~m  daus  son  grand-vicaire,  le  baron 
de  Wesseraberg ,  un  homme  d'une 
âme  supérienre,  qui  sut  toujours  le 
soutenir  et  le  seconder  dans  ses  tra- 
vaux comme  dans  ses  bienfaits.  Tous 
deui,  catholiques  éclairés,  se  distin- 
guèrent constamment  par  leur  philoso- 
phie, leur  tolérance,  leur  juste  appré- 
ciation de  ce  qui  était  dû  a  la  raison 
humaine,  sans  cesser  d'adhérer  fer- 
mement au  lien  catholique.  Le  pape 
avait  été  long-temps  en  cor- 
respondance amicale  avec  le  priuce- 
prinut.  Tous  deux  avaient  appris 
routaeliemenl  à  s'estimer  lorsqu'ils 
vurcut,  en  1804,  a  Paris  pour  le 
couronnement  de  Napoléon  et  qu'ils 
eurent  de  fréquentes  occasions  de  se 
voir,  a  L'empereur  Napoléon ,  dit 
*  alors  lo  pape  à  l'électeur  archi- 
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«  chancelier,  est  un  homme  viofent. 

«  Chaque  jour  il  demande  davan- 
«  tage  et  ne  donne  aucun  repos, 
a  Je  vais  toujours  cédaut .  toujours 
«  reculant ,  toujours  ra'affjiblissant , 
a  jusqu'à  ce  qu'enfin  je  me  trouve 
«  au  pied  du  mur  et  que  je  ne  puisse 
a  plus  reculer.  Alors  je  ne  céderai 
«  pas  d'un  pas  5  et  je  ne  le  pourrai 
a  pas,  ajoutait-il  eu  se  promenant 
«  evec  lui  d'un  air  agité  dans  sa 
«  chambre.  »  Plus  tard  le  prince-pri- 
mat se  ressouvint  de  ces  paroles;  et 
lorsqu'en  1,8 10  Napoléon  commen- 
çait avec  Pie  VII  ces  discussions  qui 
aboutirent,  en  1812,  h  l'arrestation 
du  souverain  pontife,  il  eut  une  ex- 
plication avec  l'empereur.  11  Jui  rap- 
pela les  mots  de  Pie  VII,  et  chercha  à 
lui  prouver  la  nécessité  de  renvoyer 
à  Rome  le  chef  de  l'église.  Il  cher- 
chait aussi  ix  arrêter  le  schisme,  en 
persuadant  au  pape  que  ses  débats 
temporels  av^c  l'empereur  ne  de- 
vaient pas  avoir  d'influence  sur  l'in- 
stitution canonique  d  ceux  des  évo- 
ques qui  lui  paraîtraient  mériter  son 
suffrage.  Mais  des  deux  côtés  la  voix 
de  la  calme  raison  avait  peine  à  se 
faire  entendre.  Aussitôt  que  le  prin- 
ce-primat eut  été  atteint  par  le  vent 
de  la  mauvaise  fortune  ,  des  voix  s'é- 
levèrent contre  lui.  Ou  lui  reprocha 
d'avoir  contribué ,  par  son  exemple  , 
a  placer  l'Allemagne  sous  le  joug 
de  Napoléon.   Des  pamphlets  inju- 
rieux furent  publiés   au  milieu  de 
l'enivrement  des  récentes  victoires. 
Il  ne  répondit  à  aucun.  Voici  ce  qu'il 
écrivailàce  sujet  a  un  de  ses  amis  le  20 
juillet  1814. a.. .La  préface etla  note 
«  page  soixante,  dirigées  contre  moi, 
«  sont  écrites  par  M.  Schlegel  et 
«  probablement  francisées  par  Mmo 
a  de  Staël,  deux  talents  littéraires 
a  éminents,  dont  j'ai  négligé  de  faire 
«  la  connaissance  personnelle.  Une 
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«  malle  prise  par  les  cosaques  du 
«  général  TschcrnichefT  fournit  le 
«  fond  de  l'ouvrage.  M.  Schlegel 
«  était  alors  secrétaire  du  prince 
«  royal  de  Suède.  Le  tout  fut  d'a- 
«  bord    publié  a  Londres,  depuis 
«  réimprimé  à  Paris.  Les  inculpa- 
«  tions  de  la  note  sont  faciles  k  1  é- 
«  futer:  1°  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai 
a  quitté  la  cause    de  l'empereur 
u  d'Autriche.  Ce  niomrque  consen- 
ti tit,  malgré  lui,  a  sacrifier  le  cler- 
«  gé  d'Allemagne  et  mon  su*ge  de 
a  Mayencc ,  convaincu   comme  il 
«  Tétait  qu'il  ne  pouvait  l'empêcher. 
«  2°  L'année  1805,  je  prouvai, 
«  dans  l'assemblée  de  )a  dièle  de 
«  l'empire ,  la  nécessité  de  se  rëu- 
a  nir  en  masse,  selon  l'esprit  na- 
«  lional  de  l'Allemagne  ;  je  ne  fus 
«  pas  écouté.  I/acte  de  la  confédé- 
«  ration  rhénane  fut  si'oné  a  Paris 
«  sans  que  j  en  fusse  prévenu  :  ce 
«  n'est  donc  pas  moi  qui  quittai  la 
«  vieille    constitution  j  je  n'avais 
«  que  le  choix  de  l'anéantissement 
o  de  mon  existence  politique  ou  de 
«  devenir  utile  à  l'Allemagne  com- 
«t  me  chef  du  tribunal  de  Fraucfort. 
«  Je  pris  le  parti  qui    me  parut 
«  le    plus  conforme    au  bieu  bu- 
«  blic.   Les  confédérés,  préférant 
«  leur  indépendance  absolue ,  ne 
«  remplirent  pas  leurs  engagements  j 
«  ce  que  je  ne  pouvais  prévoir  , 
«  parce  que  leur  salut  dépendait  de 
«  leur  intime  union.   3°  J'ai  con- 
te stainraent  agi  pour  le  Saint-Père 
tt  avec  zèle  et  vénération ,  selon  ma 
«  conscience.  J'espérais  que  lechef  de 
«  l'Eglise  pourrait  consentir  provisoi- 
tt  rement  h  la  confirmation  des  évè- 
«  ques  par  les  synodes  provinciaux, 
a  selon  l'ancien  usa^e  de  l'Eglise  , 
a  plutôt  quede compromettre  i'exis* 
«  lence  de  l'épiscopat.  Plus  tard  le 
«  pape  adgpla  celte  base  d'un  nuu- 
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«  veau  concordat,  qui  paraissait  of- 
«  frir  l'espoir  de  la  concorde  j  plu- 
«  sieurs  cardinaux  s'opposèrent.  4° 
«  L'Érection   du  grand-duché  de 
a  Francfort  était  un  plan  dont  Na- 
tt  poléon  voulait  décidément  l'exé- 
u  cution.  J'avais  précédemment  ré- 
a  serve  le  droit  d'élire  monsucces- 
a  seur  k  mon  ancien  chapitre  raé- 
«  Iropolilainj  mais,  selon  la  loi  de 
a  1803,  ce  chapitre  s'éteignait  suc- 
«  cessivement  parce  que  ses  fonda- 
it tions  étaient  sécularisées  au  profit 
«  des  princes  territoriaux  et  que  les 
«  chanoines  de  l'ancienne  métropole 
a  n'avaient  plus  que  des  peusious 
«  viagères.  -J'insistai  fortement,  et 
«  j  oblius  que  mes  successeurs  dans 
«  le  grand-duché  seraient  obligés  de 
a  payer  annuellement  soixante  mille 
«  florins  a  mes  successeurs  dans  la 
a  dignité*  métronolitaiue.  J'ai  tou- 
«  jours  pensé  que,  dans  le  cas  où 
«  il  s'agirait  de  choisir  entre  les 
a  moyens  de  maintenir  la  dignité 
a  spirituelle  de    l'épiscopat  et  /a 
«  puissance  temporelle  du  priuce, 
a  la  première  méritait  la  préféreuce. 
«  L'auteur  de  la  note  se  trompe 
a  lorsqu'il  parle  de  la  terreur  que 
a  j'éprouve,  de  l'état  déplorable 
«  dans  lequel  je  me  trouve.  Grâce  à 
a  Dieu,  la  pureté  de  ma  conscience 
a  m'a  maintenu  dans  le  calme  le  plus 
«  profond,  dans  la  soumission  laplus 
«  sincère  h  la  volonté  de  Dieu.  L'au- 
«  leur  se  trompe  quand  il  me  nom- 
tt  me  serviteur  officieux  deBonaparte. 
tt  Je  pourrais  citrr  plusieurs  per- 
te sonnes  témoins  de  mon  intrépidité 
«  k  Muudcn,  k  Eifurl,  aux  Tuile- 
«  ries,  a  Saint-Cloud  cl  ailleurs, 
«  lorsqu'il  s'agissait  de  lui  parler  , 
«  selon  ma  conscience,  de  justice  et 
a  de  vérité.  Je  ne  puis  être  ingrat. 
«  Dans  les  années  1801  et  1802, 
o  mes  compatriotes  et  leurs  coopé- 
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«  râleurs  voulurent   détruire  mon 
«  existence  politique;  Napoléon  seul 
a  la  soutint.  Je  considère  celte  éner- 
«  gie  de  s.i  part  comme  on  bienfait 
«  pour  moi.  Depuis  cette  époque jus- 
a  qu'a  Vannée   1 S 1 3  s'écoulèrent 
«  les  plus  belles  années  de  ma  vie, 
a  heureuse  pour  moi,  par  le  bien 
o  que  produisit  mon  administration 
a  à  iïaiisbonne,  Fulde,  Francfort, 
«  Aschaffenbourg.  Pour  lui  prou- 
«  ver  ma  reconnaissance  par  Texpo- 
«  silion  de  vérités  utiles,  je  lui  adres- 
«  sai  mon    ouvrage  sur  Périclès , 
«  dans  lequel  le  caractère  d'Alci- 
«  biade  peint  les  égarements  elles 
«  dangers  d'une  ambition  sans  bor- 
«  nes.Dois-je  réfuter  M.  Schlegel? 
a  J'avoue  que  ma  répugnance,  quand 
«  il  s'agit  de   parler  publiquement 
a  de  moi-même,  est  invincible,  et 
«  j'avoue  aussi  que  je    préfère  en 
«  mon  cœur  le  silence  de  Socrate  à 
«  l'éloquence  de  Démoslhènes...  » 
Ce  fut  pénétré  de  tels  sentiments  que 
le  prince-primat  pas*a  ses  dernières 
années  dans  le  calme  de  son  archevê- 
ché taTUtisbonnc.  Son  intelligence, 
loin  de  s'affaiblir,  semblait  chaque 
jotir  reprendre  de  nouvelles  forces , 
lorsque  la  mort  vint  le  frapper  le  10 
fév.  1817.  Le  conseiller  de  légation 
Kranaer,  qui  avait  été  employé  près 
de  sa  personne ,  a  publié  en  1817  et 
1821 ,  sur  sa  vie  politique,  deux  ou- 
rragesdont  l'un  est  le  développement 
de  t'aulre.  Un  abrégé  de  ce  mémoire 
se  trouve  dans  la  Biographie  alle- 
mande des  contemporains.  On  annon- 
ce, comme  devant  paraître  prochai- 
nement en  Allemagne,  de  nouveaux 
mémoires  plus  étendus ,  suivis  d'un 
choix  de  sa  correspondance  avec 
divers  savants  de  l'Europe  ,  cl  de 
plusieurs  de  ses  écrits  qui  survivront 
aux  circonstances.  Le  prince-primat 
a  publié  no  assez  graqd  nombre  d'QU- 
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vraies  en  allemand,  entre  autres  : 
I.  Observations  sur  funiversy  Er- 
furt ,  1777,  iu-8°j  Manheim  ,  5° 
éditiou,  1805.  II.  Ecrits  acadé- 
miques, 1778,  in- 12.  III.  Rapports 
entre  la  morale  et  la  politique  y 
Erfurt ,  178G,in-4°.  IV.  Principes 
île  t *  esthétique ,  de  son  applica- 
tion et  de  son  développement  fu- 
tur ,  avec  celle  épigraphe  :  Adde 
pulchrum  bono,  Erfurt,  1791,in-4°. 
V.  De  V injluence  des  sciences  et 
des  beaux-arts  sur  le  bonheur  pu- 
blic,  Erfurt,  1703,  in-8°.  VI. 
Des  limites  de  t  action  d'un  état 
sur  las  membres  qui  le  composent 9 
Leipzig,  1794.  VII.  Du  maintien 
de  la  constitution  ,  Erfurt,  1795, 
in  4°. — En  français  :  VIII.  Remar- 
ques sur  le  règne  de  Cluirlema- 
gne,  Francfort,  1800.  IX.  Péri- 
clès, 180G  et  loi 2,  1  vol.  in-8% 
X.  Méditations  sur  le  système  de 
l'univers.  XI.  Enfin  beaucoup  de  pe- 
tits traités  sur  différents  sujets.  Les 
Mémoires  dont  nous  avons  parlé 
sonl  restés  manuscrits.  Bu — j*. 
^  DALBERG  (Emmerick-Josemi 
Frank.  -  Keinrich-  Félix- Dismas 
Kamerer  de  Worms  ,  baron  et  duc 
de),  neveu  du  précédent,  naquit  le 
30  mai  1773,  k  Mayenee,  de  Wolf- 
gang  -  Héribert,  baron  de  Dalberg,. 
et  d'Auguste  baronne  d'Ullncr,  lous. 
deux  les  derniers  descendants  de  celte 
branche  des  Dalberg  qui  possédait 
en  fief  immédiat  de  l'empire  la  sei- 
gneurie d'IIerrnshcira  avec  ses  dé- 
pendances d'Abcnheim ,  Hes>loch  et 
Gabsheim.  Si  ses  revenus  et  sa  puis- 
sance étaient  peu  considérables  y 
l'illustration  de  sou  nom  était  telle: 
que  les  barons  de  Dalberg  eussent 
cru  déroger  en  acceptant  un  tilre  de 
comîe.  La  situation  de  la  seigneurie: 
d'Herrnsheim  ,  dans  le  voisinage  de 
l'électoral  de  fllayençe,  lui  donna.il 
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un  moyen  d'influence  dans  son  cba  *  vit  les  leçons  de  Lessing  et  de  Bas- 
pitre.  Aussi  depuis  longues  années  chenmayer,  et  travailla  aux  affaires 
avait-il  été  habituel  dans  celle  fa-  dans  le  cabinel  particulier  du  coadju- 
raille  de  conserver  plusieurs  de  ses  tcur.  Ce  fut  a  cette  époque  qu'il 
membres  dans  les  dignités  du  cba-  prit  la  croix  de  Malte.  A  la  rentrée 
pitre.  Au  moment  de  la  naissance  d'automne,  ses  parents  le  décidèrent 
d'Emmerick   Dalberg ,  son   oncle  a  compléter  son  éducation  par  les 
CbarleS  -  Théodore  remplissait  les  travaux  universitaires,  et  il  se  rendit, 
fonctions  de  vicaire* général  de  l'ar-  vers  la  fin  de  1792,  à  Gœttinguc 
cbevêché  de  Mayence,  de  stattbaU  pour  y  suivre  les  cours  de  droit  ci- 
ter d'Erfurt,  et  plusieurs  autres  vil  et  de  droit  public  sous  les  célè- 
de  ses  parents  faisaient  partie  de  son  1res  Pultcr  et  Martens.  Mais  les 
chapitre  noble.  Dès  l'âge  de  sept  agitations  qui  commençaient  à  ébran- 
ans,  il  y  reçut  lui-même  une  pré-  1er  l'Europe  se  faisaient  ressentir 
bende  sous  le  titre  de  chanoine  do-  jusque  dans  l'enceinte  des  univer- 
nricellaire,  sorte  de  béuéfices  réscr-  sités.  L'année  1792  avait  été'  mar- 
vés  aux  grandes  familles,  et  aux-  quée  par  l'ouverture  de  la  Conven- 
quels  renonçaient  plus  tard  ceux  qui,  tion  nationale  ,   la   retraite  des 
k  l'âge  canonique,  ne  voulaient  pas  Prussiens,  Inoccupation  de  Chambéry, 
embrasser  l'état  ecclésiastique.  Le  de  Nice,  de  Bruxelles,  la  prise  de 
jeune  bénéficier  comprit  de  bonne  Namur,  d'Anvers  et  de  Mayence. 
heure  son  peu  de  vocation  pour  cet  L'année  1793  s'ouvrait  par  le  pro- 
état, et  il  résilia  sa  prébende  en  1787.  ces  de  Louis  XVI  et  la  formation 
Avant  d'aller  se  placer  sous  la  dis-  de  la  première  coalition.  Toutes  les 
cipline  de  l'égalité  universitaire,  il  passions  fermentaient,*  tous  les  gou- 
8e  prépara  à  de  sérieuses  éludes ,  versements  couraient  aux  armes.  Au 
en  passant  les  années  1790  et  1791,  milieu  de  celte  activité  de  toutes 
avec  son  gouverneur  Ockart,  dans  la  les  imaginations,   uu  espril  aussi 
ville  de  Zurich ,  renommée  alors  impatient  que  celui  de  Dalberg  ne 
par  le  bon  choix  des  professeurs  et  se  prêtait  qu'avec  peine  à,  la  calme 
par  h  culture  de  la  langue  française,  régularité    des   études  classiques. 
Dans  l'été  de  1791,  il  entreprit,  Ainsi  que  tous  les  jeunes  gens,  il 
avec  le  jeune  Escher  de  Berg,  la  vi-  prit  son  désir  du  moment  pour  une 
site  obligée  des  montagnes  des' Alpes,  vocation  arrêtée,  et  sollicita  de  ses 
mais  sur  le  col  de  Llalmcs,  près  de  parents  la  permission  d'entrer  au  ser- 
Martigny,  un  accident  terrible  inler*  vice  militaire,  qui  ne  convenait  ni 
rompit  son  excursion.  Escher  tomba  ù  ses  goûts,  ni  H  sa  faible  complexion. 
daus  un  précipice,  et  ce  ne  fut  qu'a-  Une  réponse  pleine  de  sagesse  de 
près  plusieurs  jours  de  recherches  son  oncle  dissipa  cette  ivresse  lem- 
qu'on  parvint  a  retrouver  ses  restes  poraire.  Celle  lettre  ,  du  16  février 
inanimés.  Dalberg  vint  chercher  des  1793,  mérite  d'être  conservée: 
consolations  dans  sa  famille  qui  rési-  a  Mon  cher  neveu  ,  je  suis  persua- 
dait a  Manheim;  et,  sur  la  fin  de  l'au-  «  dé  que  vous  conviendrez  vous- 
tomne  de  celte  même  année,  il  se ren-  «  même  que  le  choix  d'un  état  est 
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€  de  vous  examiner  sérieusement  sur 
a  la  pureté  de  vos  motifs.  Si  vous 
«  êtes  intimement    convaincu  que 
a  c'est  un  devoir  sacré  pour  vous , 
o  dans  ce  moment-ci ,  de  tous  dé- 
a  Touer  vmur  \e  salut  de  la  patrie*, 
«  en  embrassant  l'état    militaire  , 
«  suivez  celte  voix  delà  conscience. 
«  Mais  si  vous  scrutez  les  replis  de 
«  votre  cœur,  et  que  vous  trouviez 
«  qne  le  désir  d'essayer  vos  forces, 
«  désir  si  naturel  à  tous  les  jeunes 
«  gens,  le  désir  d'éviter  une  élude 
«  fastidieuse,  une  sorte  d'inquiétude 
«  enfin,  influe  sur  cette  inclination , 
«  alors  examinez,  à  l'aide  de  votre 
«  bon  sens  ,  si  souvent  judicieux  , 
«  s'il  est  digne  d'un  honnête  homme 
«  de  choisir ,  par  goût  et  par  fantai- 
«  sic,  un  clat  qui  vous  met  dans  la 
«  nécessité  d'étudier  et  de  pratiquer 
•  l'art  du  meurtre  et  du  carnage, 
«  art  qni  ne  peut  devenir  légitime 
«  et  respectable  que  lorsqu'il  est 
«  dicté  par  l'austère  devoir.  Votre 
«  penchant,  que  vous  dites  irrésisti- 
«  me.  n'est  pas,  en  pareil  cas,  un  mo- 
«  lit  mû,  selon  moi,  puisse  justifier 

*  cette  démarche.  Les  âmes  faibles 

*  sont  dominées  par  leur  penchant: 
tt  lésâmes  fortes  en  triomphent,  et  se 
a  conduisent  d'après  lenrconviction; 
«  h  raison  et  le  devoir  sont  les 
«  seuls  guides  qu'elles  écoutent. 
«  Tant  de  triomphes  que  vous  avez 
«  remportés  sur  vous-même  m'ont 
te  convaincu  que   vous  avez  l'âme 

*  forte,  et  bien  plus  forte  que  je  ne 
«  V avais  h  votre  âge.  Tels  sont  mes 
«  avis,  mon  bou  ami ,  pesez-les  vous- 
u  même, et  décidez-vous  d'après  vo- 
it tre  seule  conviction...  r>  Ces  sages 
observations  produisirent  leur  effet, 
et  Dalberg  continua  ses   études  h 
Gœt  lingue  pendant  les  années  1793 
et  94.  On  voit  même  par  la  corres- 
pondance quil  eut  dans  ces  deux 


années  avec  son  ancien  précepteur 
Ockart,  qui  avait  entrepris  une  his- 
toire de  la  famille  Dalberg,  que  dé  a 
il  avait  acquis  sur  l'histoire  moder- 
ne des  notions  précises  et  claire?. 
A  la  clôture  de  ses  cours  universi- 
taires, il  vint  passer  une  année  h 
ManLeim  dans  le  sein  de  sa  famille  j 
mais  les  événements  de  la  guerre 
l'obligèrent  bientôt  à  en  sortir.  Les 
armées  françaises  y  entrèrent  le  20 
septembre  1795,  et  ne  Pévacucrent 
qu'au  21  novembre  après  un  bom- 
bardement. Le  baron  Dalberg  tt 
rendit  a  Ratisbonne  où  siégeait  la 
dicte  germanique,  afin  d'y  travail- 
ler dans  la  chancellerie  de  l'empire. 
Il  fut  attaché  aux  bureaux  du  ba- 
ron de  Hiigel ,  ministre  de  l'em- 
pereur, et  ne  quitta  celle  ville  que 
lorsque  l'approche  de  l'armée  fran- 
çaise, commandée  par  Jourdan  , 
força  la  diète  et  la  chancellerie 
impériale  a  l'évacuer.  Interrompu 
ainsi ,  après  neuf  mois ,  dans  des 
travaux  qui  lui  avaient  mérité  l'ap- 
probation du  baron  de  Hiigel ,  Dal- 
berg consacra  le  reste  de  celle 
année  à  visiler  quelques  parenls  a 
lVurzbourg,!à  Gaisback,  a  Diescn- 
theil,  à  Carlsbad  ou  a  Prague j  et 
il  passa  l'hiver  a  Viennec  Thngut 
venait  d'être  nommé  premier  minis- 
tre; et  il  avait,  pour  conseiller  et 
pour  ami ,  l'ancien  secrétaire  de  Mi- 
rabeau, Pellenc,  avec  lequel  ils'était 
lié,  lorsqu'il  fut  chargé  par  la  reine 
Marie-Antoinette  d'amener  à  fin  , 
par  l'intermédiaire  du  comte  de 
La  Marck  ,  la  négociation  entamée 
par  la  cour  avec  Mirabeau.  Impa- 
tient d'activité  et  voulant  sortir 
de  la  foule  des  spectateurs  impas- 
sibles ,  Dalberg  pria  Pellenc  de 
lui  rédiger  pour  Thugut  une  note 
dans  laquelle  il  manifestait  son  dé- 
sir de  se  frayer  une  voie  honorable 
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au  service  de  l'empire,  eu  suivant 
quelqu'une  des  légations  impériales 
ou  même  en  travaillant  dans  les  bu- 
reaux du  ministre.  «  J'ai  scuti  de 
«  plus  en  plus,  disait-il  dans  celte 
«  note,  que  la  monarchie  autrichien- 
*  ne  devait  être  le  lien  commun 
«  de  tous  les  vrais  Allemands.  C'est 
«  daus  ces  provinces  que  ma  famille 
«  cherche  a  placer  une  partie  de 
«  sa  fortune  ,  et  déjà  l'un  des  ser- 
«  vitcurs  de  S-  M.  par  mes  désirs  , 
«  j'aurai  bienlôt  le  bonheur  d'être 
«  sou  sujet  par  mon  choix.  »  Thu- 
gul  lui  donna  du  travail  dans  ses  bu- 
reaux, et  c'est  la  qu'il  put  s'initier 
en  peu  de  temps  aux  iecrets  res- 
sorts et  a  la  persévérance  des  moyens 
de  la  politique  autrichienne.  Mais  un 
des  articles  des  préliminaires  de  Léo- 
ben,  en  avril  1797,  fut  l'expulsion 
du  ministre  Thugut.  Dalberg  resta 
encore  quelques  mois  a  Vienne,  cl 
il  allait  accompagner  au  congrès  de 
Rasladt  le  commissaire  impérial, 
Lehrbach,  un  de  ses  oncles,  lors- 
qu'une grave  maladie  le  retint  h 
Vienne.  Sou  oncle  le  coadjuteur  lui 
rendit  les  soins  les  plus  empressés , 
et  aussitôt  sa  convalescence  il  l'en- 
voya k  Manheim,  dans  sa  famille. 
Son  père  l'appelait  vivement  près 
de  lui.  Le  28  déc.  1797,  le  rece- 
veur français  établi  a  Worms  avait 
fait  mettre  le  séquestre  sur  leurs  pro- 
priétés de  famille  de  ce  coté  du  Rhin, 
par  application  des  lois  sur  l'émi- 
gration ,  bien  qu'en  vertu  de  son 
emploi  de  président  des  appels  de 
]a  cour  Palatine  ,  Dalberg  résidât 
depuis  vingt-quatre  ans  a  Manheim. 
Une  première  fois,  en  1795,  h  l'é- 
poque de  la  capitulation  de  celle  ville, 
le  séquestre  avait  été  levé  aussitôt 
que  mis  ;  mais  l'abandon  de  la  rive 
gauche  du  Rhin  a  la  France  venait 
d'être  consenti  par  l'Autriche  et  la 
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Prusse,  et  la  dépulalion  de  l'empire 
le  sanctionna  le  Ur  mars  1798.  Il 
importait  beaucoup  aux  intérêts  de 

la  famille  Dalberg  de  ne  pas  se 
compromettre  avec  le  gouvernement 
français  sous  la  domination  duquel 
ses  terres  étaient  placées.  Dalberg 
fut  donc  forcé  de  renoucer  à  l'ex- 
pectative de  s'attacher  au  service 
impérial,  et  resta  à  Manheim  près 
de  ses  parents  ,  occupé  de  la  culture 
d'une  terre  que  son  père  lui  remit 
entre  les  mains.   Au  moment  où 
éclata  la  seconde  coalition  contre  la 
France  ,  il  voulut  du  nioi:is  prou- 
ver la  part  qu'il  prenait  aux  affaires 
allemandes  et  écrivil  des  Consi- 
dérations sur  le  projet  d'une  al- 
liance entre  l'Autriche  et  la  Suisse. 
11  venait  de  publier  la  même  anuée 
k  Hambourg  une  brochure  en  faveur 
du  droit  d'asile  dû  aux  émigrés  français 
avec  celte  épigraphe  :  Res  est  sacra 
miser.  Ce  fut  seulement  sur  la  fin 
de  celte  année  ^1799),  qu'il  cnlra  dé- 
finitivement dans  la  pratique  des  affai- 
res publiques.  A  la  mort  de  Charles- 
Théodore,  le  16  février,  le  duc  Ma*i- 
milicn  de  Deux-Pouls  avait  été  mis 
en  possession  des  électorals  de  Ba- 
vière et  du  Palalinat.   Il  chercha 
aussitôt  à  réparer  le  désordre  intro- 
duit par  son  trop  magnifique  prédé- 
cesseur dans  toutes  les  branches  du 
gouvernement,  et  voulut  a  la  fois  ré- 
former les  finances,  le  clergé  ,  la 
justice  et  l'administration.  Un  com- 
missariat-général fut  formé,  et  Dal- 
berg y  entra  le  l(i  mai  en  qualité  de 
conseiller.  Malgré  les  ménagements 
dus  aux  intérêts  de  sa  famille  dont  la 
plupart  des  propriétés  situées  sur  la 
rive  gauche  restèrent  sous  le  séques- 
tre jusqu'au  3  février  1802,  Dal- 
berg ne  négligeait  aucune  occasion  de 
manifester  ses  affections  pour  l'Alle- 
magne, sa  patrie.  Au  mois  de  juin 
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1801 ,  après  la  signature  de  la  paix 
de  Lunéville,  voyant  que  cette  paix 
n'était  qu'un  armistice  et  que  l'em- 
pire ne  tarderait  pas  à  reprendre 
les  armes  ,  il  adressa  a  l'archiduc 
Charles,  sur  la  situation  de  la  mo- 
narchie autrichienne  ,  un  Mémoire 
nui  renferme  le  germe  des  idées  dont 
quatorze  ans  plus  tard  ies  conseils 
des  puissances  alliées  ont  offert  le 
{fércloppemcnt.  Cependant  l'article 
VII  de   la  paix  de  Lunéville,  qui 
portait  que  les  princes  héréditaires 
dépossédés  par  la  France  seraient 
indemnisés  par  l'empire ,  commençait 
à  uiettre  en  mouvement  toutes  les 
ambitions  et  toutes  les  rivalités.  Une 
diète  extraordinaire ,  composée  de 
quatre  électeurs,  ceux  deMayence, 
Bohême,  Saxe  et  Brandebourg,  de 
trois  princes,  ceux  de  Bavière,  Wur- 
temnerg,Hesse-Cassel,  et  de  l'archi- 
duc Charles,  comme  graud-maître  de 
l'Ordre  teutonique,  sous  la  direction 
du  commissaire  impérial  au  nom  de 
l'empereur,  s'était  constituée  1«  24 
août  1802,  pour  la  répartition  des 
indemnités.  La  France  et  la  Russie  y 
furent  les  grandes  dispensatrices  des 
faveurs,    et,  grâce   a  leur  appui 
commun  ,  les  souverains  de  Bade, 
Wurtemberg  et    Bavière  reçurent 
une  bonne  part  des  pays  sécularisés, 
des  villes  désarfrauebies  et  des  sei- 
gneuries médiatisées.  Plusieurs  mois 
déjà  avant  l'acte  final  de  recès  de 
l'empire  du  25  février  1808,  le  bruit 
des  diverses  mutations  de  territoire 
qui  devaient  s'opérer  était  counu  des 
parties  intéressées.  On  savait  que  le 
Pa'atinat  serait  cédé  par  la  Bavière 
au  pays  de  Bade.  La  ville  de  Man- 
heîni,  qui  craignait  cette  cession, 
chercha  a  réclamer.  L'électoral  pala- 
tin regrettait,  après  plusieurs  siè- 
cles   d'illustration,  de  passer  par 
lambeaux  dans  les  mains  de  souve- 
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rains  d'une  importance  historique 
bien  inférieure  a  la  sienne.  Ce  fut 
alors  que  la  ville  de  Manheim  dé- 
puta MM.  de  Daiberg ,  de  Schmidt 
.etRuprecht  à  Munich  auprès  de  l'é- 
lecteur bavaro-palatin,  pour  le  prier 
de  conserver  le  Falalinat,  ou  si  cela 
ne  lui  était  pas  possible,,  pour  qu'il 
recommandât  .  particulièrement  la 
ville  de  Alanheim  au  nouveau  sou- 
verain. La  Bavière  recevait  de  trop 
amples  dédommagements  de  la  perte 
du  Palatinal  situé  loin  de  son  terri- 
toire, pour  élever  quelques  difficultés 
à  cet  égard.  Tout  ce . qu'obtint  la 
dépulation  fut  un  accueil  amical  de 
la  part  de  l'électeur ,  qui  donna 
en  particulier  h  Daiberg  de  nom- 
breux témoi^uages  de  son  affec- 
tion pour  lui  et  sa  famille,  mais  sans 
vouloir  ni  pouvoir  rien  changer  aux 
dispositions  prises  relativement  a 
Manheim  cl  au  Palatinal.  Du  service 
de  Bavière,  Daiberg  passa  ainsi  avec 
celte  partie  de  l'électoral  palatin  an 
service  de  Bade.  Le  margrave,  deve- 
nu électeur  ,  comprenait  tout  l'a- 
vantage qu'il  y  avait  pour  lui  à  mé- 
nager une  famille  si  illustre  dans 
l'empire,  et  dont  l'éclat  venait  en- 
core d'être  rehaussé  par  l'élévation 
de  Charles  Dalbcrg  a  l'électorat  de 
Mayence;  aussi  montra-l-il  le  plus  vif 
désjr  de  faire  tout  ce  qui  pourrait 
lui  être  agréable,  dès  qu'il  aurait  ob- 
tenu de  l'électeur  de  Bavière  l'auto- 
risation de  passer  au  service  de  Bade. 
Cette  autorisation  qui  n'élait  qu'un» 
formalité  fut  accordée  sans  difficulté, 
et  l'électeur  de  Bade  étant  venu  a 
Manheim  annonça  à  M.  de  Daiberg 
père  qu  il  le  nommait  graud-maître 
et  ministre  d'état  de  la  cour  de 
Bade,  en  lui  laissant  la  direction 
du  Musée  de  Manheim ,  fondé  par 
lui;  et  a  Emmerick  de  Daiberg 
son  fils,  qu'il  l'envoyait  comme  mi- 
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nistre  de  Bade  k  Paris.  Leur  pa- 
rent, l'électeur,  écrivit  h  tous  deux 
pour  les  féliciter,  et  se  chargea  d'aug- 
menter k  ses  frais  le  traitement  et  la 
pension  de  famille  faite  au  jeune  mi- 
nistre. Dalberg  partit  de  Carlsruhe 
pour  Paris  le  29  mai  1 803,  et  eut  dès 
le  16  juin,  du  premier  consul,  son  au- 
dience de  présentation.  A  peine  était- 
il  arrivé  que  le  gouvernement  autri- 
chien lui  offrit  un  emploi  k  son  ser- 
vice; mais  il  connaissait  trop  l'Autri- 
che pour  ne  pas  voir  qu'elle  reste- 
rait l'ennemie  de  la  France  ;  et  la  si- 
tuation de  ses  propriétés  sur  la  rive 
frauçaise  du  H  h  in  lui  faisait  un  de- 
voir de  ne  pas  les  exposer  a  de  nou- 
velles chances.  11  refusa  donc  des 
propositions  que  son  affection  pour 
le  gouvernement  autrichien  lui  eus- 
sent rendues  fort  agréables.  Plu- 
sieurs i    D  -lires  qu'il  adressa  k  la 
cour  de  Bade  dans  cette  même  an- 
née prouvent  toute  sa  sollicitude  pour 
'Allemagne }  sa  patrie.  Il  voyait  la 
France  tous  les  jours  grandissante  ; 
et,  redoutant  pour  son  pays  la  prépou- 
dérar.ce  de  celte  domination  ,  il  crut 
qu'il  fallait  se  préparer  a  l'attaquer 
par   des  efiorls  plus  universels  et 
mieux  soutenus ,  avant  qu'elle  se  fût 
plus  fermement   consolidée.  C'est 
dans  ce  dessein  qu'il  écrivit  un  mé- 
moire sur  les  moyens  de  former  une 
coalition  et  de  pacifier  l'Europe  par 
suite  d'une  guerre  générale  qui  réta- 
blirait les  masses   politiques.  Cet 
écrit,  fait  à. la  demande  du  ministre 
d'Autriche  et  communiqué  aux  minis- 
tres des  autres  grandes  puissances, 
servit  en  effet  de  base  k  la  coalition 
Je  1804  et  1805  ,  et  la  plupart  de 
ses  conclusions ,  déjouées  alors  par  le 
succès  de  nos  armes,  sont  celles  qui 
furent  reproduites  en    1814.  La 
France   dépouillée    des  provinces 
rhéuanes  et  belges  devait  rentrer 
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dans  ses  anciennes  limites  avec  l'ac- 
croissement delà  Savoie,  du  comté 
de  Nice,  de  celui  de  Monlbéliard , 
du  territoire  d'Avignon  et  de  quel- 
ques enclaves  belges.  La  Belgique 
devait  former   une  royauté  sépa- 
rée ,  la  Hollande  être  donnée  k  la 
souveraineté  héréditaire  des  Nassau  j 
la  Suisse  devait  être  rétablie  dans 
ses  anciennes  limites    cl  son  an- 
cienne constitution  -}  l'Italie  par/a- 
gée  entre  les  maisons  d'Aatriche, 
de  Bourbon  et  de  Sa r daigne  ;  celle 
dernière  indenauisée  de  la  perle  de 
la  Savoie  par  Gênes  et  la  Corse. 
La  formation  d'un  corps  de  troupes 
royales  en  France,  kl'aide  d'un  noyau 
de  vingt  mille  Russes  et  Allemauds 
qui  y  auraient  été  débarqués,  devait 
aider  les  tenta-lives  royalistes  de 
l'intérieur  et  aurait  ainsi,  k  ee  qu'on 
pensait,  facilité  le  retour  de  la  mai- 
son de  Bourbon,  dans  laquelle  on 
trouvait  une  garantie  contre  le  ca- 
ractère d'envahissement  manifesté 
par  les   gouvernements  révolution- 
naires. C'est  daRS  ces  circonstan- 
ces que  fut  arrêté  en  pleine  paix, 
sur  le  territoire  de  Bade  ,  Vinfor- 
tuné  duc  d'Enghien,  au  mépris  du 
droit  des  gens  ,  en  violation  des  droits 
de  souveraineté  de  l'électeur  de  Bade. 
Le  devoir  de  ce  gouvernement,  en 
présence  d'une  telle  atteinte  k  son 
autorité,  était  d'une  difficulté  extrê- 
me. Le  soin  de  ;>on  honneur  lui  pres- 
crivait de  demander  satisfaction,  car 
en  «e  taisant  il  courait  risque  de  se 
voir  accusé  d'une  participation  cou- 
pable k  l'enlèvemeul  d'un  réfugie'  pla- 
cé sons  sa  sauve-garde.  Mais  en  s'a- 
dressant,  lui  souverain  d'un  état  si 
faible,  a  la  diète  de  l'empire  pour 
réclamer  son  appui,  il  pouvait  rallu- 
mer un  incendie  général  dont  son  pays 
serait  la  première  victime.  Déjà  la 
Russie  empressée  de  prendre  le  com- 
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mandement  d'une  nouvelle  coalition, 
faisait  retentir  d'aigres  et  violentes 
paroles  dans  ses  noies  aux  états  de 
l'empire,  et    de  vives  récrimina- 
tions personnelles  semblaient  devoir 
être  la  seule  réponse  qu'allait  donner 
le  gouvernement  français  ,  si  ces 
noies  étaient  prises  en  considération. 
L'Autriche  comprit  le  danger  de 
faire  d'une  cause  particulière,  quel- 
le grare  qu'elle  fût,  l'occasion 
aune  guerre  peut  -  être  générale, 
et  fit  annoncer  par  ses,  ministres 
qu'elle  désirait  que  l'affaire  en  res- 
tât 1k.  L'électeur  de  Bade  fut  ame- 
né à  suivre  l'exemple  du  chef  de 
l'empire,  et  fit  déclarer  par  son  mi- 
nistre à  Ratisbonne  que,  d'après  les 
explications  reçues,  il  désirait  que 
l'affaire  ne  fût  pas  poussée  plus  loin. 
Le  rôle  de  sou  ministre  a  Paris  était 
de  saisir  sans  affectation  toute  occa- 
sion de  prouver  que  c'était  a  Vin  su 
de  l'électeur  qu'avait  été  faite  une 
arrestation  que   sa  faiblesse  seule 
i  empêchait  de  ressentir  ;  et  Dalberg 
sut  adroitement  saisir  l'opportunité 
d'un  tel  r$le.  Pendant  toute  la  fin 
de  1804,  il  resta  peu  a  Paris,  et 
n'y  rennll'année  suivante  que  pour 
assister  à  la  cérémonie  du  couron- 
nement de  Napoléon,  a  laquelle  son 
oncle,  le  prince -primat,  fut  aussi 
présent.  Il  assista  encore  l'année 
suivante  k  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement de  l'empereur ,  comme 
roi  d'Italie,  et  ne  fut  de  retour  a  Pa- 
ris qu'en  1806.  La  victoire  d'Aus- 
lerlitz  venait  de  mettre  l'Autriche  et 
ïemçireàla  disposition  du  vainqueur. 
B  J  avait  des  alliés  a  récompenser , 
des  ennemis  a  affaiblir.  L' Allema- 
gne semblait  un  vaste  champ  ouvert  a 
toutesles ambitions;  de  nouveaux  par- 
les se  préparaient ,  et  tous  les  prin- 
ces accouraient  pour  prendre  part 
"x  dépouilles.  t/Autncht  comprit 


l'isolement  dam  lequel,  après  tant 
de  guerres  malheureuses,  la  jetait  la 
formation  de  la  confédération  rhé- 
nane, et  son  souverain  abdiqua  le 
titre  d'empereur  d'Allemagne ,  après 
avoir  été  dépossédé  du  faible  reste 
des  réalités  de  l'empire.  Ce  fut  par 
le  ministère  d'un  envoyé  extraordi- 
naire, M.  de  Reizeinstein,  et  non  par 
l'intermédiaire  de  Dalberg,  que  se 
négocièrent  la  part  prise  par  le  pays 
de  Bade  k  ces  grands  changements, 
la  riche  augmentation  de  territoire 
qui  fut  le  prix  de  sou  alliance  oppor- 
tune et  de  son  adhésion  k  la  con  fédé- 
ration rhénane,  et  le  mariage  d'une 
fille  adoptive  de  l'empereur  avec  le 
petit-fils  du  souverain  de  Bade,  élevé 
à  la  dignité  de  grand-duc  {Voy, 
IW,  LVII,  28).  A  peine  l'acte  de 
la  confédération  rhénane  était- il 
publié,  que  la  Prusse  et  la  Russie 
voulurent  tenter  encore  une  fois  le 
sort  des  armes  pour  arrêter,  s'il  en 
était  temps  3  l'agrandissement  tou- 
jours croissant  de  la  domination 
française.  La  perte  de  la  bataille 
d'Iéua  ouvrit  les  portes  de  Berlin. 
Dalberg  ,  nommé  par  le  grand- 
duc  de  Bade  commissaire  au  quar- 
tier-général français,  se  rendit  à  Ber- 
lin, puis  en  Pologne,  et  après  le 
traité  de  Tilsilt  il  revint  prendre  ses 
fonctions  de  ministre  de  Bade  k  Pa- 
ris. Le  vieux  grand  duc,  qui  avait  su 
profiter  habilement  des  circonstances 

Jjour  donner  k  son  pays  plus  d'impor- 
ance  relative  ,  ne  pouvait ,  dans  «on 
âge  avancé,  s'occuper  avec  la  même 
efficacité  de  lui  donner  cette  force 

2 ni  naît  d'une  bonue  administration. 
>es  intrigues  de  cour  étaient  venue 
compliquer  les  obstacles.  Dans  cet 
embarras,  il  résolut  d'appeler  près 
de  lui  Dalberg  qui  était  dans  toute 
la  force  de  l'âge  et  de  l'expérience. 
Celui-oi  arriva  au  mois  cU  jeiû 
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1808  h.  Carlsruhe,  .pour  y  diriger 
par  intérim  les  finances  et  l'admi- 
nistration, conservant  en  même  temps 
son  poste  de  ministre  k  Paris.  11 
se  livra  au  travail  avec  ténacité,  et 
pendant  un  an,  il  ne  quitta  Carlsruhe 
que  pour  aller  complimenter  de  la 
part  de  son  souverain  les  deux  em- 
pereurs réunis  k  Erfurt.  Son  admi- 
nistration, bien  que  courte,  apporta 
de  nombreuses  améliorations  dans  le 

■ 

pays.  Le  Code  Napoléon  y  fut 
adopté  comme  loi  de  l'état,  après 
avoir  subi  quelques  modifications ,  et 
ses  effets  ont  été  si  salutaires  qu'il  a 
survécu  k  la  réaction  de  1814,  dans 
tous  les  pays  où  il  a  été  introduit.  Il 
fallait  un  prompt  remède  au  désor- 
dre des  finances  qu'accroissaient  cha- 
que jour  les  dilapidations  des  Hom- 
mes les  plus  élevés,  Dalberg  forma 
«ne caisse  d'amortissement  .conservée 
encore  aujourd'hui  sur  les  mêmes 
bases  ;  il  publia  un  règlement  sur 
la  dette  publique  et  snr  les  dettes  du 
souverain  et  des  membres  de  sa  fa- 
mille, arrêta  ainsi  le  mal  dans  sa  ra- 
cine et  prépara  au  grand-duché  un 
long  avenir  de  prospérité  financière. 
Jusque-là  toutes  ses  mesures  avaient 
été  reçues  avec  l'assentiment  général, 
mais  une  nouvelle  ordonnance  allait 
soulever  contre  lui  toutes  les  vanités. 
Dès  son  retour  a  Carlsruhe,  il  avait 
été  frappé  de  la  ridicule  prodigalité 
des  litres  et  de  ces  vaniteuses  préten- 
tions au  rang  jusque  dans  les  plus  peti- 
tes cours  et  les  plus  petits  emplois,  ou 
même  en  dehors  de  tous  ces  emplois; 
car  il  y  avait  encore  des  titres  de 
fonclious  effectives  et  des  titres  sans 
fonctions.  Il  résolut  de  compléter  la 
constitution  fondamentale,  donnée  le 
A  juin  au  grand-duché,  par  une  or- 
donnance qui  abolissait  tous  les  titres 
saus  fonctions,  et  fixait  le  rang  de 
chacun  daos  l'ordre  politique  suivant 
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les  emplois  dont  il  était  actuelle- 
ment revêtu ,  sans  que  les  titres 
conférassent  aucun  droit  particulier 
aux  femmes.  Rien  assurément  d'aussi 
inattaquable  que  le  principe  de  cette 
ordonnance,  et  lien  pourtant  ne  sou- 
leva plus  de  tempêtes.  Dalberg  tint 
rigoureusement  la  main  a  son  exé- 
cution ,  en  dépit  de  toutes  lea  op- 
positions. Plusieurs  autres  états, 
et  le  Danemark  le  premier ,  ne  lar- 
dèrent pas  a  l'adopter,  et  bien  qu'elie 
n'ait  pas  conlidué  k  être  sévèrement 
observée,  elle  ain  trodui  t  quelques  mo- 
difications heureuses.  Dalberg  quitta 
Carlsruhe  au  mois  de  mars  1809,  et 
vint  reprendre  son  poste  k  Paris,  où 
se  négociait  tout  ce  qui  avait  quel- 
queimportance.  Napoléon,  qui  vculait 
faire  de  la  Bavière  une  avant-garde 
contre  l'Autriche,  en  même  temps 
qu'il  faisait  de  la  Westpbalie  une 
avant- garde  contre  la  Prusse,  avait 
résolu  d'accorder  au  roi  Maximilien 
l'agrandissement  qu'il  demandait  snr 
Ratisbonne ,  dévolue  depuis  1803 
au  prince-primat.  Les  chances  de 
la  guerre  lui  ayant  encore  une  fois 
été  favorables ,  il  se  fit  céder  la  prin^ 
cipauté  de  Ratisbonne  par  un  traité 
du  16  février  1810  avec  le  prince- 
primat,  el  le  même  jour  il  fit  cession 
de  cette  principauté  k  la  Bavière , 
sous  réserve  de  quatre  cent  mille 
francs  de  rente,  pour  en  disposer  com- 
me bon  lui  semblerait  en  faveur  des 
personnes  qu'il  désignerait.  Ces  per- 
sonnes étaient  les  membres  de  la  fa- 
mille du  prince-primat  auxquels  il 
avait  promis  cet  avantage  dont  il  se 
réservait  aussi  de  déterminer  le  mode 
et  les  conditions.  L'exécution  de  ces 
bonnes  intentions  tarda  peu;  et,  dès 
le  3  mars  1810 ,  Napoléon  conféra 
au  baron  de  Dalberg,  fils  d'un  frère 
du  prince-primat,  le  litre  de  duc,  et 
attacha  k  ce  titre  un  capital  de  deux. 
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cent  mille  francs  de  renie  sur  les 
domaines  rais  a  sa  disposition.  Son 

intention  était  que  les  hommes  nés 
dans  les  pays  devenus  français  par 
les  traités  s'habituassent  n  prendre 
du  service  en  France  et  h  ne  plus  se 
considérer  comme  Allemands.  Il  ren-. 
dit  même  l'année  suivante  (1811) 
un  dectel  par  lequel  les  Français  an 
ferrure  d'une  puissance  étrangère  ne 
pourraient  plus  être  accrédite!  comme 
ambassadeurs,  ministres  ou  envoyés 
auprès  de  sa  personue.  Dès  1807, 
il  avait  fait  connaître  ses  désirs  aDal- 
l>erg,  et  déjà  depuis  un  au  il  venait  de 
l'appeler  au  conseil  d'état.  Beaucoup 
des  amis  du  duc  virent  avec  peine  celte 
famille  historique  allemande  se  déta- 
cher ainsi  de  l'Allemagne  :  mais  de- 

fuis  1  abdication  faite  par  François 
l  de  son  titre  d'empereur  d'Alle- 
magne, le  dernier  lieu  fédéral  était 
brisé.  Dalberg  refusa  cependant  de 
s  attacher  à  la  personne  du  souverain 
par  une  dignité  de  cour,  et  préféra 
le  travail  du  conseil  d'état  a  la  clé 
i\e  chambellan.  Napoléon  lui  douna 
bientôt  occasion  d'utiliser  ses  con- 
naissances dans  une  affaire  allemande. 
En  /#n,iilc  nomma  son  commis- 
saire f.our  traiter  avec  M.  Bulow, 
commissaire d>i  roi  lie  Westphalic,  de 
l'indemnité  due  a  ce  dernier  pour  les 
principautés  de  Calemberg  et  de  Lu- 
nébourg,  après  la  réunion  des  villes 
anséatiques  et  des  côtes  de  la  mer  du 
Nord  a  l'empire  français.  La  même 
année,  il  fut  chargé  de  négocier  un 
traité  de  commerce  avec  les  É'ats- 
Uak»  l^e  ministre  américain  Barlow 
avait  insisté  pour  que  la  réclamât  < 
des  indemnités  américaines  marchât 
«le  front  avec  la  négociation  du  traité 
de  commerce  ,  et  les  deux  plénipoten- 
tiaires, d'accord  sur  les  bases, étaient 
\>rèlsà  s'entendre  sur  la  rédaction. 
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•W  avait  propose  au  gouverne- 


ment frauçais  d'opérer  le  rembourse- 
ment des  pertescausées  aux  Etats-Unis 

1>ar  une  modification  des  tarifs  sans  que 
e  trésor  français  eût  aucune  somme 
&  avancer.  Dalberg  avait  fini  par 
adopter  ce  plan  modifié ,  et  l'avait 
soumis  au  conseil  nui  l'avait  approuvé. 
11  ne  restait  plus  que  quelques  diffi- 
cultés a  aplanir,  lorsque  l'envoyé 
américain  mourut  a  Varsovie. —  Des 
événements  plus  graves  se  pa*saient. 
Les  nations  allemandes  se  soulevaient, 
et  blessées  par  nous  dans  leurs  senti- 
ments d'indépendance  elles  accou- 
raient attaquer  la  nôtre.  Dès  le 
terrible  dé>as!re  de  Leipzig  (  18 
octobre  1813),  qui  avait  ouvert 
la  France  aux  armées  coalisées ,  les 
hommes  que  leur  position  avait  le 
mieux  mis  en  état  deconoaîticla  pen- 
sée des  souverains  étrangers  et  de 
leurs  ministres  jugèrent  qu'a  la 
crise  militaire  allait  succéder  une 
crise  politique.  Les  plus  habiles  n'a- 
vaient pas  cru  sérieusement  aux  né- 
gociations de  Dresde,  et  ils  ajoutè- 
rent moins  de  foi  encore  aux  vues 
d'accommodement  qui  servaient  do 

firéltxle  aux  conférences  de  Cbâtil- 
on.  Le  changement  de  gouverne- 
ment leur  parais-ail  imminent.  M. 
de  Talleyrand,  habitué  mieux  qu'un 
autre  à  pressentir  la  chute  des  gou- 
vernements, épiait  avec  une  secrèto 
inquiétude  les  divers  symptômes  du 
mal  en  se  disant  sans  doute  comme 
dans  une  tragédie  de  Lemercier  : 

Qn'il  est  lent  h  mourir! 

Le  duc  de  Dalberg  devançait  aussi  de 
ses  vœux  cet  avenir  :  toute  la  gloire 
militaire  de  l'empire  n'avait  pu  effa- 
cer en  lui  ses  idées  de  liberté  politi- 
que puisées  dans  sa  famille  et  dans  son 
éducation  ;  c'était  a  l'application  de 
ses  idées  pour  la  France  qu'il  voulait 
faire  tourner  les  circonstances  nou- 
velles. 11  se  trouvait  d'accord  avec 
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M.  de  Tallcvrand,  sur  la  nécessité  de 

rompre  les  négociations  de  Chàtillon, 
en  montrant  aux  souverains  coalisés 
et  a  leurs  ministres  tout  ce  qu'ils 
pourraient  obtenir  de  garanties,  s'ils 
savaient  s'associer  aux  nouveaux  in- 
térêts de  la  France  ;  ils  assuraient 
qu'elle  ne  demandait  que  repos  et  li- 
berté j  que  de  tels  biens  ne  s'obtien- 
draient pas  en  traitant  avec  Napo- 
léon ;  enfin,  que  la  restauration  de  la 
famille  royale  de  France  pouvait 
seule  les  assurer.  Mais  ces  paroles 
n'étaient  pas  faciles  h  transmettre. 
Parmi  les  amis  du  duc  de  Dalberg 
était  M.  de  Vitrolles  :  leur  liaison 
datait  de  leur  jeunesse  et  du  séjour 
que  celui-ci  avait  fait  en  Allemagne 
pendant  la  révolution.  Ses  opinions 
politiques  l'associaient  naturellement 
aux  vrrux  formés  en  ce  moment  p?r 
M.dcTallevrand,  clil confirma  lotîtes 
les  pensées  qu'on  avait  de  se  raetlrc 
en  rapport  avec  les  cabinets  alliés, 
en  acceptant  d'y  porter  lui-même 
l'expression  de  ces  pensées  et  de  ces 
sentiments.  Le  duc  de  Dalberg  avait 
lies  relations  intimes  avec  plusieurs 
personnes  importantes  dans  les  con- 
seils des  puissances  ,  telles  que 
les  comtes  de  Nesselrode  et  Stadion, 
ministres  plénipotentiaires  de  l'Au- 
triche au  congres  de  Chàtillon.  11 
donna  an  baron  de  Vitrolles  tons  les 
moyens  de  se  faire  recevoir  et  d'être 
écoulé.  AI.de  Vilrolles  accepta,  sans 
reculer  devant  les  dangers  qui  pou- 
vaient retomber  sur  lui  pour  avoir 
ouvert  une  pareille  négociation.  Les 
circonstances  favorisèrent  le  négo- 
ciateur ,  qui  obtint  la  rupture  du 
congrès  de  Chàtillon  ,  la  déclaration 
formelle  qu'on  ne  traiterait  plus  avec 
Nap"!éon  ,  la  reconnaissance  des 
droits  de  la  maison  de  Bourbon ,  et  la 
remise  du  gouvernement  des  provin- 
ces française?  occupées  au  comte 
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d'Artois,  en  sa  qualité  de  lien  tenant- 
général  du  royaume.  Enfin,  dans  une 
conférence  avec  l'empereur  Alexan- 
dre ,  le  17  mars,  M.  de  Vilrolles 
chercha  a  prouver  qu'il  n'y  avait  d'a- 
venir pour  la  France,  de  sûreté  pour 
l'Europe  et  de  salut  pour  les  armées 
alliées,  qu'en  professant  franchement 
et  hautement  une  opinion  favorable 
aux  Bourbons,  et  en  marchant  en  droi- 
te ligne  sur  Paris.  Ce  dernier  parti  fat 
adopté  le  lendemain  au  quartier-géné- 
ral du  prince  de  Schwarzembcrg,  où 
l'empereur  deRussies'étailrendu  pour 
le  soutenir*  et  les  alliés  marchèrent  en 
effet  sur  Paris,  qui  leur  fut  ouvert  le 
31  mars  1814.  Avanl  d'y  entrer,  ils 
envoyèrent  M.  de  Nesselrode  kM.  de 
Tallcvrand.  Une  première  conférence 
eut  lieu  à  onze  heures  du  matin 
chez  ce  dernier.  M.  de  Nesselrode 
assura  qu'il  était  autorisé  h  déclarer 
que  l'empereur,  son  maître,  vou- 
lait que  la  France  se  décidât  tllv- 
même  et  en  tonte  liberté  sor  ce 
qu'elle  voudrait  faire,  et  qu'il  se 
conformerait  a  tout  ce  qui  sérail  in- 
diqué. M.  de  Tnllcyrand  fui  d'avis 
qu'il  fallait  des  institutions  K  l'an- 
glaise, avec  les  Bourbons  pour  chefs  ; 
et  il  ae  fondait  sur  des  souvenirs  et 
des  affections  qui  ne  pouvaient,  pen- 
sait-il, manquer  de  se  manifester. 
M.  de  Dalberg,  appelé  à  ce  conseil, 
fut  tout-a-fait  de  cet  avis»  seulement 
il  manifesta  le  désir  que  les  Français 
obtinssent  encore  plus  de  garanties 
par  des  institutions  constitutionnel- 
les. Ou  convint  que  M.  de  T.slleyrand 
ferait  prononcer  le  sénat  et  que  l'em- 
pereur de  Rusmc,  pour  donner  plus 
d'autorité  h  son  influence,  descendrait 
dons  son  hôtel.  M.  de  Nesselrodc  re- 
tourna h  Bondy,  rendit  compte  de  ce 
qui  avait  été  discuté  ,  et  il  fut  h  peine 
sorliqueM.de  Talleyraud  fit  im- 
primer la  fameuse  déclaration  par 
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laquelle  Alexandre  annonça  qu'il  ne 
traiterait  pas  avec  Napoléon.  Une 
seconde  conférence  eut  lieu  le  trème 
jour  a  trois  heures.  Les  souverains 
allies  y  assistèrent.  MM.  de  Talley- 
rand  et  de  Dalberg  y  avaient  appelé 
VaYjM  de  Pradt ,  l'abbé  Louis  et 
quelques  antres  hommes  prononcés 
en  faveur  d<  s  Bourbons.  On  avait 
cependant  obtenu  avec  peine  de  l'em- 
pereur Alexandre  la  déclaration  qu'il 
ne  traiterait  plus  avec  Napoléon.  Et, 
bien  que  cette  déclaration  ne  fût  que 
la  répétition  du  manifeste  qui  avait 
suivi  la  rupture  des  négociations  de 
Chàlilbn  (  1  ),  il  fallut ,  d'un  coté,  l'as- 
surance de  l'adhésion  du  sénat  et  de 
la  municipalité,  et  de  l'autre, l'espèce 
de  soulèvement  opéré  sur  le  boulevart 
el  dans  quelques  rues  de  Paris  avec 
Irspèau  blanc  par  quelques  roya- 
listes dt-Vouc'.  Un  gouvernement  pro- 
visoire fut  alors  désigné  :  M.  de  Dal- 
Lerg  eu  fit  partie,  et  dès  le  4  avril 
parut    l'adresse    du  gouvernement 
provisoire  aux  français  eu  faveur  des 
Vjourbons  (2)  ,  et  un  arrêté  du  même 

i)  I  c  msnnscrit  de  cet  acte  important,  qui 
«tait  d'abord  intitule  Proclamation,  et  tout  en- 
tier de  fa  maiu  du  duc  de  Dalberg,  fut  porté 
e3t  mars  vers  midi  à  M.  Michauu,  imprimeur, 
>ar  M.  de  Laborie,  l'an  des  teci claires  djx  gou- 
rem*roent  provisoire;   et,  vers  une  heure, 
M.  Michaud   en  porta  lui-niùine  uue  première 
rprcuT*  |  M.   de  TalUyraud  avec  lequel  il  la 
lot.  Il  y  fut  fait  plusieurs  corrections  ,  ent»-e  au- 
tre* ceîle  du  tntsl  Proc/antatiou  qui,    ur  l'obser- 
ratiou  de  l'impricueui ,  fut  changé  en  celui  de 
Déclaration,  lien  fut  donné  enenre  trois  épreu» 
es  dans  la  journée,  et  la  dernière  ne  fut  lue 
qu'a  cinq  heures  du  soir  par  l'empereur  Alexan- 
dre, qni  y  fit  des  additions  importantes  (  Voy. 
Inmi ,  LV|  ,  179).  On  11    se  flattait  pas 
qu'elle  pût  être  affirhée  et  distribué*  le  méats 
jour  dans   Paris  ;  cependant  elle  le  rot ,  et  il  t 
10  a  Tait  le  soir  même  beaucoup  d'exemplaires 
dans  la  chambre  de  l'cuifirreur  de  Russie,  lors- 
que le  duc  de  Vicence,  charge  des  pouvoirs  de 
Sapoieon,  y  fut  admis  «t  qu'il  eut  avec  Alexan- 
dre une  longue  conf'îrencc .  Au  mo.ncnt  le  pins 
▼if  de  la  l'i-ni-siin  ,  ce  priliee  lui  dit  t  «  P'oyez 
r*He  dcelaratiun  ;  elle  est  répandue  d<jns  Paris. 
Cela  suffirait  pour  couper  court  à  toute  discussion; 
,'«  m*  regarderais  comme  autant  de  fois  homicide 
qs'aa  homme  put  périr  pour  avoir  cru  en  moi...  n 
(»  Cette  «dresse  fut  rédigée  par  Fontanes. 
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gouvernement  qui  prescrivit  l'aboli- 
tion de  tons  les  signes  et  emblèmes 
de  l'empire.  Napoléon  toutefois  n'é- 
tait pas  complètement  aballn.  Depuis 
la  rupture  du  congiès  de  C  bâti  II  OU, 
il  avait  déployé  une  activité  infatiga- 
ble ,  el  le  6  avril  il  était  encore  à 
Fontainebleau  k  h  tète  de  soixante 
mille  hommes  ,  présentant  la  bataille 
aux  ennemis,  obligés  de  la  recevoir 
en  dehors  de  Paris.  Mais  la  conven  - 
tion du  duc  deRagnse  avec  lu  prince 
de  Scbwarzeuberg  détruisit  toute 
chance  de  combat.  Cinq  jours  après, 
Napoléon  abdiqua  a  Fontainebleau  , 
et  le  lendemain  12  le  comte  d'Ar- 
tois fit  son  entrée  k  Paris,  comme 
lieutenant-général  du  royaume.  Le 
gouvernement  provisoire  se  démit  du 
pouvoir  entre  ses  mains.  LouisXVIII, 
qni  avait  élé  reçu  pour  la  première 
fois  «H  Londres  ic  20  avril  comme 
roi  de  France,  se  bâta  d'arriver,  et 
le  2  mai ,  veille  de  son  entrée  k  Pa- 
ris ,  parut  la  déclaration  de  Sjint- 
Oucn,  contre  signée  par  le  baron  de 
Vifrolles  .  devenu  secrétaire  d'état. 
Le  ministère  ne  fnt  constitué  que  le 
13.  Le  duc  de  Dalberg  fut  nommé 
ministre  d'état  ,  et  prit  séance  au 
conseil  privé.  Quoiqu'il  ne  fût  pas 
un  des  commissaires  chargés  de  ré- 
diger la  charte,  il  contribua  k  faire 
adopter  quelques-unes  des  garanties 
propres  a  la  réconciliation  des  par- 
tis. Lorsque  le  congrès  se  réunit  a 
Vienne,  il  fut  l'un  des  quatre  pie  - 
nipotenliaires  chargés  d'y  assister  au 
nom  de  la  France.  Ces  plénipotentiai- 
res eurent  deux  correspondances  avec 
Paris.  L'une  rédigée  par  M.  de  La 
Piesnardtèrc ,  adressée  au  roi  par  le 
prince  de  Talleyrand  et  fort  anecdoli- 
tjue  j  l'autre  rédigée  par  le  duc  Dal- 
be'  g,  mais  signée  par  les  quatre  plé- 
î.ipotcnliaires  .  et  adressée  réguliè- 
rement au  ministre  des  affaires  étrau- 
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ères,  pour  le  tenir  au  courant  de 
ensemble  îles  négociations.  Mais 
pendant  qu'on  délibérait  au  congrès, 
Napoléon  débarquait  à  Cannes.  Celle 
nouvelle  fit  a  Vienne  une  rive  sensa- 
tion ,  toutes  les  alarmes  de  l'Autriche 
se  réveillèrent ,  et  la  levée  de  bou- 
cliers de  Murât  vint  y  ajouter  encore. 
La  Prusse  ne  conçut  pas  moins  d'in- 
quiétudes, et  ce  fut  encore  une  fois 
la  crainte  qui  resserra  les  nœuds  de 
la  coalition.  On  convint  d'armer  d'a- 
près les  stipulations  de  Chanmonl; 
et  l'on  signa  la  proclamation  du  13 
mars.  Il  fut  arrêté  entre  les  mi- 
nistres réunis  :  que  les  puissances 
ne  consentiraient  jamais  k  ce  que 
Napoléon  P.onaparte  ou  aucun  des 
siens  régnât  sur  la  France.  Les  rap- 
ports arrivés  de  Paris  annonçaient 
tous  que  la  résistance  serait  ani- 
mée. Louis  XVIII  ,  au  lieu  de  se 
réfugier  en  Angleterre  ,  conformé- 
ment à  son  premier  avis ,  se  laissa  dé- 
cider k  prendre  un  asile  en  Belgique. 
Mais  M.  de  Talleyrand  déploya 
«ans  résullat  toutes  les  ressources  de 
sou  imagination  pour  que  le  corps 
diplomatique  se  réunît  a  Gand.  Aus- 
sitôt après  l'acte  final  du  10  juin  , 
les  divers  plénipotentiaires  s'étaient 
séparés.  Dalberg  était  parti  pour 
Munich,  afin  d'y  régler  avec  le  roi  de 
Bavière  l'affaire  du  majorât  de  deux 
cent  mille  livres  de  rentes  qui  lui 
avait  été  conféré  par  l'empereur  Na- 
poléon, et  qui  avait  été  en  1814  re- 
tenu par  le  roi  de  Bavière.  Dès  que 
l'invasion  fut  décidée,  il  fut  nommé, 
le  28  juin,  dix  jours  après  Waterloo, 
envoyé  extraordinaire  au  quartier- 
général  des  trois  souverains.  M.  de 
Talleyrand  rejoignit  le  roiaMons; 
et  dès  que  ce  prince  fut  rentré  dans 
Paris,  un  nouveau  ministère  fut 
organisé  sous  sa  présidence.  Le  17 
aout?  Dalberg  fut  compris  dans  les 
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quatre-vingt-treize  pairs  nommés  par 
M.  de  Ta'leyrand  ,  mais  sans  pouvoir 
prendre  séance  qu'après  des  lettres 
de  naturalisation ,  qui  furent  sanc- 
tionnées par  nne  loi  du  28  décembre. 
Ce  fut  pendant  un  congé  qu'il  reçut 
k  Munich  sa  nomination  k  l'ambas- 
sade de  Tnrin,  où  il  se  rendit  au 
mois  de  mai  1816.  Il  fut  cette  même 
année  créé  grand-croix  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Après  de  violentes  agi- 
talions,  le  ministère  Dessoles  avait 
succédé  au  premier  ministère  Riche- 
lieu. Dalberg  y  comptait  plusieurs 
amis  qui  partageaient  sc3  vues.  A  la 
suite  des  insurrections  d'Espagne,  de 
Portugal  et  de  Naples,  prévoyant 
l'influence  qu'allaient  reprendre  les 
Autrichiens  en  Italie,  il  avait  pro- 
posé de  placer  la  France  a  la  tète 
d'une  alliance  de  la  famille  des  Bour- 
bons, qui  aurait  pour  but  de  consoli- 
der, par  de  communs  efforts  ,  le  svs- 
tème  constitutionnel  modéré.  Ces 
idées,  qui  auraient  pu  avoir  quel- 
que faveur  auprès  du  cahinel  dis- 
sous, ne  furent  pas  accueillies  de  la 
même  manière  par  le  cabinet  qui  suc- 
céda ,  et  la  rentrée  du  duc  de  Ri- 
chelieu aux  affaires,  après  l'assassinat 
du  duc  de  Berri ,  pouvait  suffisamment 
indiquer  k  tous  les  hommes  de  la 
nuance  d'opinion  politique  professée 
par  Dalberg ,  que  leurs  services  ne 
seraient  pas  plus  long-temps  accep- 
tés. Il  demanda  un  congé  pour  aller 
prendre  les  eaux  de  Recovaro,  près 
de  Padoue,  et  M.  Pasquirr,  ministre 
des  affaires  étrangères  ,  lui  expédia 
en  réponse  ,  le  G  juillet  1820,  ses 
lettres  de  rappel.  Pendant  les  années 
qui  suivirent,  Dalberg  ne  prit  aucune 
part  a  l'administration.  Siégeant  à 
la  chambre  des  pairs  dans  le  parti 
constitutionnel  modéré  qui  se  réunis- 
sait en  général  chez  le  cardinal  de 
Bcaussct ,  il  vota  contre  les  rcs- 


DAL 

frictions  à  la  liberté  de  la  presse  et 
contre  la  loi  sur  le  droit  d'aînesse  , 
el  fat  dès  1824  un  des  membres  les 
pliu zélés  du  comité  grec*  A  l'époque 
an  sacre  de  Charles  X ,  auquel  il  fut 
invité ,  on  le  nomma  chevalier  des 
ordres  du  roi.  Dans  l'année  1828  la 
faillite  dn  bananier  Paravey  compro- 
mit trèsgrarement  sa  fortune;  mais 
ù so/  mêler  dans  le  principe  les  con- 
jeooeoces  fâcheuses  de  cette  perte. 
Réformant  à  l'instant  sa  maison,  il 
alla  passer  plusieurs  années  en  Bavière 
el  à  Napîes ,  et  sut  ainsi  sortir  hono- 
rablement de  cette  position  difficile 
et  conserver  h.  sa  fille  une  fortune , 
non  plus  assez  brillante  pour  tenter 
des  princes,  mais  au  moins  assez  con- 
«oeraHe  encore,  surtout  en  y  joignant 
le  majorât  de  soixante  mille  francs 
que  la  Bavière  lui  avait  concédé  pour 
passer  snr  la  tête  de  sa  fille ,  qui  de- 
vait entrer,  a  sa  mort ,  en  partage  du 
reste  des  proprié  tés  non  féodales.  Au 
moment  de  ia  révolution  de  juillet , 
il  se  trouvait  en  Italie ,  et  ne  fut  de 
retour  qu'an  peu  avant  le  procès 
iwmunstres.  Sa  santé,  fort  affaiblie 
depuis  «juelcjues  années ,  ne  lui  per- 
mit pas  Je  rentrer  dans  les  affaires, 
*t  il  refusa  l'ambassade  de  Russie 
•pi lui  fat  offerte.  Retiré  dans  ses 
terres  snr  les  bords  du  Rhin ,  il  s'oc- 
cupait des  améliorations  qu'il  avait 
introduites  dans  l'agriculture  de  celte 
^eïle  vallée ,  lorsque  la  maladie  re- 
doubla  ses  attaques;  et,  après  pill- 
eurs mois  de  souffrance  ,  il  y  suc- 
c<faba  le  %1  avril  1833,  dans  son 
château  d'Herrnslieira  ,  et  fut  inhu- 
me dans  la  chapelle  de  sa  famille. 
""Ses  ancêtres  au  temps  des  croi- 
Kdes  avaient  attribué  ,  daus  leurs 
possessions  de  Wcinheirn,  un  fonds 
de  terre  assez  étendu  à  l'entretien 
le  pauvres   pèlerins  qui  se  ren- 
iât a  la  Terre-Sainte.  Dans  ce 
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ben  pays  d'Allemagne ,  ce  fonds  de 
charité  s'est  conservé  a  travers  tou- 
tes les  variations  ;  mais,  comme  il  n'y 
a  plus  do  pèlerins  qui  passent  à 
Weinheim  ,  le  fonds  qui  se  monte  a 
près  de  vingt-cioq  mille  francs  par 
an  ,  et  qui  est  tout  entier  à  la  dispo- 
sition de  la  famille  Dalherg,  uni- 
quement pour  des  vues  de  charité , 
mais  sans  autre  contrôle  que  la  con- 
science, a  été  approprié  aux  plus 
nobles  usages.  Tantôt  c'est  un  vieil-, 
lard  malheureux  ,  un  orphelin  sans 
ressources,  un  hameau  incendié  qui 
en  profile.  C'est  assurément  un  des 
plus  nobles  droits  oui  ait  pu  survi- 
vre a  la  destruction  de  tous  le*  autres, 
et  c'est  celui  dont  le  duc  de  Dalherg 
faisait  le  plus  de  cas.  Il  la  transmis 
a  sa  fille  unique,  mariée  au  fils  du 
célèbre  Acton,  ministre  napolitain. 
Dans  nne  vie  remplie  par  des  faits 
politiques  si  importants  et  par  des 
actes  si  nombreux  de  bienfaisance, 
il  paraîtra  peut-être  un  peu  frivole 
d'énumérer  quelques  titres  littérai- 
res sans  importance.  Nous  le  ferons 
cependant,  ne  fut-ce  que  pour  mon- 
trer qu'ainsi  que  son  père,  son  oncle 
le  primat,  et  la  plupart  des  membres 
de  sa  famille ,  il  regarda  toujours , 
comme  un  des  premiers  devoirs  de 
l'homme,  de  cultiver  son  intelli- 
gence et  de  féconder  celle  des  au- 
très.  Sa  brochure  ,  imprimée  a  Ham- 
bourg en  langue  allemande ,  en  fa- 
veur du  droit  d'asile  à  accorder  aux 
émigrés,  est  intitulée  :  Remarques 
sur  les  émigrés  et  leurs  droits  à 
V occasion  de  leur  bannissement  de 
nos  provinces.  Il  a  aus^i  fourni  à  la 
Collection  des  Mémoires  sur  la  révo- 
lution une  brochure  intitulée  Docu- 
ments historiques  sur  la  mort  du 
duc  eTEnghien,  M.  de  Rovigo  l'a- 
vait accusé,  dans  ses  Mémoires,  d'a- 
voir montre  nne  négligence  coupa- 
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b!e,  dans  sa  position  officielle,  a  faire 
connaître  à  sa  cour  le  projets  d'enlè- 
vement du  duc  d'En^hien.  Dalberjr 
cile  ponr  >a  jtislification  la  copie  de 
ses  dépêches  et  de  celles  qui  lui  fu- 
rent adressées  par  la  cour  de  Bade  ; 
il  y  joint  l'autorisation  officielle  de  la 
cour  de  BaJek  cette  publication.  Les 
faits  répondent  d'eux  -  mêmes  aux 
attaques  du  duc  de  Rovigo.  C'est 
ainsi  que  Dalberg  fui  accuse  plus 
lard  d'avoir  été  envoyé  a  Lon- 
dres par  le  duc  d'Orléans,  pour  y 
déposer  une  protestation  contre  la 
naissance  du  duc  de  Bordeaux,  tandis 
qu'il  était  au  contraire  convaincu  de 
la  légitimité*  de  celte  naissance ,  et 
que  ce  ne  fut  qu'eu  mai  1823, 
c'est-h-dire  trois  ans  après,  qu'il  alla 
pour  la  première  fois  de  sa  vie  en 
Aujdelerir.  Plusieurs  autres  ouvrages 
du  duc  de  Dal berg  sorti  restes  manu- 
scrits. Tels  sont  :  I.  Considérations 
sur  le  projet  d'une  alliance  entre 
l'Autriche  et  la  Suisse.  II.  Mé- 
moire sur  le  Palatinat.     Bu — n. 

DALBERG  (Nils),  médecin 
suédois  ,  était  attaché  au  prince 
royal,  qui  régna  depuis  sons  le  nom 
de  Gustave  fitl.  Il  l'accompagna  dnns 
son  voyage  h  Paris  en  1 770  et  1771, 
cl  visita  avec  soin  les  principaux  éta- 
blissements de  la  capitale,  surtout 
ceux  qui  sont  relatifs  à  l'art  de  gnérir. 
Il  rechercha  aussi  les  savants  les  plus 
dis!  ingués  5  il  eut  d'autant  plus  de  fa- 
cilité a  y  réussir,  que  le  prince  royal 
et  toutes  les  personnes  qui  l'accompa- 
naicut  excilaieul  le  plus  vif  intérêt. 
1  se  lia  avec  les  principaux  méde- 
cins et  naturalistes  de  Paris,  tels  que 
Lassonne,  Louis  Fahrc,  Petit  et 
surtout  Jussicu,  le  Linné  de  la  Fran- 
ce, tl  obtint  même  accès  attprès  de 
Rousseau ,  ce  qui  n'était  pas  une 
chose  facile,  et  '1  en  reçut  des  lettres. 
Il  lit  encore  e  i  France  connaissance 
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avec  d'Alcmbert  ,   La  Condaraine, 

Cassini;   el  eu   Allemagne,  avec 
Gîedihch,   Snaldin^ ,   le  chimiste 
Bfircis,  et  Mechcl,  anatomiste  de 
Berlin.  On  conserve  daus  la  bi- 
bliothèque de  Linkoping,  en  Suè- 
de ,  le  Journal  de  voyage  de  Dal- 
berg,  écrit  de  sa  mniu.  Disgracié  h 
la  cour  en  1781  ,  il  n'y  reparut  un 
instant  que  pour  être  présent  à  /a  fin 
tragique  de  Gustave  III ,  auprès  du- 
quel on  l'avait  appelé  dans  les  der- 
niers moments.  Dalberg  mourut  a 
Stockholm,  a  l'âge  de  près deqnatrc^ 
vingt-cinq  ans,  le  3  janvier  1820. 
On  cite  de  lui  quelques  mémoires, 
parmi  ceux  de  l'académie  des  scien- 
ces de  Stockholm,  notamnv'nl  dans 
le  vo'ume  de  1770,  un  mémoire  sur 
l'effet  de  l'ipécacuanha  donné  à  très- 
pëtites  doses  ;  et  dans  celui  de  1 782 , 
un  autre  mémoire  sur  la  coloquintè. 
Deux  fois  président  de  cette  même 
académie,  il  prit  pour  sujet  du  discours 
que  le  président  sortant  prononce,  Ja 
première  fois  :  a  Les  avantages  et  les 
inconvénients  du  climat  de  la  Suède 
pour  la  santé;  »  la  seconde,  u  Les 
propriétés  de  l'air  dans  les  villes 
grandes  et   populeuses.  »  C'est  en 
l'honneur  de  ce  savant  médecin ,  el 
du  colonel  Dalberg  son  frère,  natura- 
liste ,  que  Linné  le  fils  a  donné  le  nom 
de  Dalbergia  'a  un  genre  de  plantes 
de  la  famille  d^s  léjuminetises.  Z. 

DALBOI\G01(Flaminius),  ju- 
risconsulte el  historien,  naquit  h  Pi5c 
le  5  octobre  170f>,  d'une  famille  pa- 
tricienne ,donl  le  nom  a  figure  avec 
éclat  pendant  la  longue  durée  de  la 
république    de   Pise.  Destiné  par 
s'  s  parents  à  la  carrière  du  barreau, 
Dalborgo    s'adonna  de  bonne  heure 
h  l'élude  des  lois  ,  et  il  acquit  par 
son  zèle  et  par  ses  succès  des  titres  a 
la  bienveillance  de  plusieurs  des  pro- 
fesseurs de  l'université,  et  surtout 
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de  Joseph  Aterani,  l'un  des  juriscon- 
sultes les    plus  célèbres  du  siècle 
dernier,  qui  ne  cessa  durant  sa  vie 
de  loi  prodiguer  des  témoignages 
d'estime  el  d'affection.  Après  avoir 
achevé  ses  éludes  de  jurisprudence 
dans  son  pavs  natal,  Dalborgo  je 
rendit  à  Rome ,  où,  pendant  cinq 
ans,  Use  livra  a  de  fortes  éludes  sur 
/ancienne  législation  des  Romains, 
ainsi  qu'à  la  pratique  épineuse  et  dif 
cile  des  affaires.  De  retour  dans  sa 
pairie,  il  fut  appelé  par  le  dernier 
grand-duc  de  la  famille  de  Médicis 
à  enseigner  le  droit  romain  à  l'uni- 
versité de  Pise,  el  il  s'acquitta  de 
celle  lâche  de  manière  a  justifier  les 
espérances  de  ses  concitoyens,  et  à 
accrollre  la  renommée  si  brillaute 
et  si  généralement  répandue  de  celte 
illustre  académie.  Attaché  H  son  pays 
par  les  liens  de  la  reconnaissance, 
etk  la  jeunesse  studieuse  par  l'esti- 
me dont  elle  l'entourait,  Dalborgo 
refusa  avec  persévérance  de  renon- 
cer a  sa  charge  a  l'unimsité  pour 
exercer  des  emplois  bien  plus  bril- 
lants qui  lui  furent  offerts  par  son 
gouvernement.  Fidèle  a  .ses  études 
et  aux  devoirs  qui  lui  étaient  impo- 
ses,  il  préféra  consacrer  ses  loisirs 
aux  leUres  ,  et  c'est  au  moment  où  il 
se  livrait  avec  le  plus  d'assiduité  à  ses 
profondes  recherches  sur  l'histoire 
de  b  république  de  Pise  el  de  l'île 
de  Sardaigne,  qu'il  fut  atteint  d'une 
hydropisie  de  poilrine,  qui  l'enleva 
a  ses  travaux  et  a  sa  famille,  en 
1768,  h  l'âge  de  soixante-deux  ans. 
On  a  de  lui  :  I-  Une  nouvelle  édition 
accompagnée  d'illustrations   et  de 
notes  savantes  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Notlzie  delta  citlAâi  V aliéna  di 
Lorenzo  Aido  Cecina,Vise,  1758, 
II.  Dissertazioni  sopra  rïstoria 
Pisana,  tom.  I,  part.  I,  Pise,  1 76  I . 
Ul.  Diswrtazionc   suW  islon'a 
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dei  CodiciPisani,  délie  Pandettè 
di  Giusliniano  ,  Lucques ,  1764. 
IV.  Raccolta  di  scetti  diplomi  Pi- 
sani,  Pise,  1765.  1  vol.  in-4*.  V. 
Etogio  delt  Imperatore  Frances- 
coI»,\yiSe,i7(iï.Vl.Dissertazidne 
suit'  origine  delt  università  di  Pi- 
sa,  Pise,  1765,  1  vol.  in-4°.  VIT. 
Disse  rtaziotii  sopra  l'istoria  Pi- 
sana,  t.  I,  part.  II ,  Pise,  1768. 
Il  a  laissé  en  outre  plusieurs  manu- 
scrits parmi  lesquels  figurent  les  In- 
terprelationes  juris  ,  ouvrage  fort 
remarquable  el  fruit  de  ses  profon- 
des méditations  sur  les  principes  du 
droitromain. Celle  de  ses  productions 
historiques  qui  a  le  plus  contribué  a 
sa  réputation  est  le  recueil  de  dis- 
sertations sur  l'histoire  de  Pise  et  la 
collection  des  diplômes  qui  l'accom- 
pagne et  qu'il  avait  tirés  des  archi- 
ves de  sa  ville  natale  et  des  principa- 
les cilcs  de  la  Toscane.  Il  a  exposé 
dans  cet  murage  tous  les  faits  rela- 
tifs aux  guêtres  des  factions  des  Guel- 
phes  et  des  Gibelins  de  Pise  depuis 
lenr  origine  jusqu'en  1300;  et  il  a 
réussi  a  les  coordonner  avec  autant 
d'érudition  que  de  critique.  11  a  en 
outre  traité,  avec  plusuu  moins  d'é- 
tendue, d'autres  points  historiquesda 
plus  grand  intérêt  et  il  a  même  osé 
entreprendre  de  justifier  l'horrible 
supplice  infligé  par  les  Pisans  ati 
comte  Ugolin  de  la  Gherardrsca  et 
à  ses  enfants,  justification ,  h  nôtre 
avis,  fort  difficile,  et  que  plusieurs 
écrivains  de  nos  jours  ont  victo- 
rieusement combattue.  Il  est  cer- 
tain  aujourd'hui  que  la  mort  du 
comte  Ugolin,  dont  le  récit  foime 
l'épisode  le  plus  pathétique  du  poè- 
me de  Dante,  fut  le  résultat  de 
l'ambition  de  ses  ennemis  et  des  hai- 
nes sanglantes  qui,  à  cette  époque,  di- 
visaient toutes  les  villes  et  les  répu- 
bliques de  l'Italie  5  et  nous  devons  en 
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conséquence  savoir  gré  à  Dalborgo 

d'avoir  jeté  quelque  lumière  sur  ces 
temps  déplorables  ;  mais  il  n'eu  est 
pas  moins  vrai  que  le  motif  qui  lui 
a  fait  prendre  la  défense  de  ses  con- 
citoyens fait  plus  d'honneur  à  sou  pa- 
triotisme qu'à  l'amour  de  la  vérité. 
On  lui  a  pareillement  reproché  de 
n'avoir  pas  apporté  assez  d'exactitude 
dans  l'examen  et  la  confrontation 
des  diplômes  qu'il  a  publiés ,  et  de 
n'avoir  pas  considéré  d'un  point  de 
vue  assez  élevé  les  événements  dont 
il  a  tracé  l'histoire.  Mais  il  nous 
semble  que  ce  dernier  reproche 
n'est  pas  fondé,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  diplômes,  et  Ton  pour- 
rait dire  (jue  les  critiques  ont  été  en- 
vers lui  moins  justes  que  ne  l'avaient 
étéTiraboschi,  Hettineiîi  et  Pignotli, 
qui  tous  s'accordent  a  lui  décerner  des 
éloges  que  nous  croyons  mérilés.  Le 
style  est  ce  qu'il  y  a  de  moins  re- 
marquable drus  ses  écrits.    G  ry. 

DALLAS  (  sir  Georcl  } ,  d'une 
ancienne  famille  de  Cantra,  dans  le 
nord  de  J'Anglelerre,  naquil  a  Lon- 
dres le  G  avril  1  ;  58  ;  il  alla  recevoir 
son  éducalion  à  Genève  ious  les  aus- 
pices du  minisire  Chauvet ,  et  à  luge 
de  dix-huit  ans  s'embarqua  pour  les 
Indcs-Oricnlales,  en  qualité  de  com- 
mis aux  écritures  pour  le  service  de 
la  Compagnie.  A  son  arrivée  ,  il  rem- 
plit alîamgour  (liaruaghar)  un  em- 
ploi subalterne;  mais  bientôt  son 
aptitude  financière  et  .<cs  sveecs  de 
société  fixèrent  l'attention  dc  lord 
Hastings  ,  à  la  recommandation  du- 
quel il  fut  rais  a  la  tête  des  recettes 
de  la  province  de  Radjcsbay.  Tout 
en  améliorant  les  revenus  delà  Com- 
pagnie dans  celte  province,  puisqu'il 
les  augraeala  de  près  de  treize  cent 
mille  fraucs;  et,  selon  la  phrase  re- 
çue ,  en  ménageant  lt.s  intérêts  des 
contribuables  ,  Dallas  se  fit  une  jolie 
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fortune,  et  soit  absence  de  vues  am- 
bitieuses, soit  pour  cause  de  santé, 
comme  il  le  disait,  il  sollicita  la  per- 
mission de  quitter  son  emploi  et  de 
revenir  en  Europe  :  il  n'avait  eucore 
que  vingt-sept  ans.  Une  réunion  des 
habitants  de  la  ville  dc  Calcutta  le 
chargea  d'une  pétition  pour  la  cham- 
bre des  communes,  relative  au  der- 
nier acte  du  parlement  sur  les  affai- 
res de  l'Inde.  Dallas  ne  fut  pas  plus 
tôt  à  Londres  qu'accompagné  de  sou 
frère  ilobert  Dallas,  il  présenta  la 
pétition  a  la  barre  de  la  chambre  : 
ce  dernier  porta  la  parole,  mais  la 
force   du   raisonnement  et  la  cou- 
naissance  profoude  des  intérêts  de 
1  Inde  qu'il  déploya  dans  cette  occa- 
sion .  e».  qui  décelaient  évidemment 
des  documents  puisés  \\  la  source,  at- 
tirèrent l'attention  sur  George  aussi 
bien  que  sur  lui.  L'ex-receveur  de 
Radjrshay  acheva  de  la  fixer,  et  de 
prendre  rang  parmi  les  hommes  les 
mieux  au  fait  de  l'état  des  affaires 
britanniques  aux  Iudes  par  la  bro- 
chure qu'il  fil  en  réponse  aux  atta 
ques  dont  le  caractère  et  l'admiuis- 
tralion  de  lord  Haslin«rs  étaient  l'ob- 
jet.  Cet  opuscule  eut  un  véritable 
succès;  el,  depuis  ce  temps,  Dallas se 
livra  de  loin  eu  loin  à  la  composition 
de  divers  pamphlets  politiques,  lous 
daus  le  sens  du  gouvernement.  Il  en 
fut  récompensé  en  1798  par  le  titre 
de  baronnet;  et  l'année  suivante  il 
devint  membre  de  la  chambre  des 
communes,  comme  représentant  du 
bourg  de  Nnwport ,  dans  l'île  de 
Wight.  Jl  n'y  resta  que.  trois  ans, 
au   bout  desquels  il  donna  ta  dé- 
mission pour  aller  vivre   dans  le 
comté  de  Devon ,  dont  les  médecins 
lui  conseillaient  le  climat.  Ces  soins, 
auxquels  l'obligeait  la  délicatesse  dc 
sa  santé  ,  furent  couronnés  d'un  pleiu 
succès,  puisqu'il  vécut  encore  plus  de 
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\renleaus  après  celle  espèce  de  re- 
traite .  nui  ne  l'empêcha  pas  tic  con- 
tinuer a  prendre  part  quelquefois  aux 
discussions  politiques  par  des  brochu- 
res. Il  mourut  à  Brightou  le  14 
janvier  1833.  Les  écrits  de  sir  Geor- 
ge Dattas  se  font  remarquer  sur- 
tout par  celte  élégance  de  style  qui 
lient  a  la  correction  du  langage 
et  à  la  lucidité   des  idées  :  celle 
hciâité  à  son  tour  vient  de  ce  qu'il 
ne  parle  jamais  que  de  ce  qu'il  cou  - 
naît  parfaitement.  Il  savait  son  Iude 
à  merveille;  il  était  profondément 
versé  dans  toutes  les  malières  de 
commerce,  et,  sans  s'être  adonné 
spécialement  a  l'élude  de  l'économie 
poétique,  il  en  avait  appris  les  prin- 
cipes ,  étant  sans  cesse  témoin  d'o  • 
pé  râlions    commerciales   sur  une 
échelle  assez  vaste  pour  que  toutes 
les  idées  mesquines  et  fausses  de  l'an- 
cien commerce  tombassent  d  elles» 
mêmes  devant  des  combinaisons  plus 
vraies,  plus  grandes.  On  doit  à  sir 
Georse  :  I.  Discours  pour  motiver 
une  adresse   au  parlement,  re- 
lativement d  la  rectification  du 
dernier  acte  parlementaire  sur  les 
affaires  de  f  Inde ,  1786.  Ce  dis- 
conrs  avait  été  prononcé  en  1785 
avant   son  départ   de   l'Inde  au 
meeting  des  habitants  de  Calcutta. 
II.  De  l'état  actuel  des  Indes  et 
de  la  Compagnie  anglaise  des  In- 
des, Londres ,  1789.  C'est  l'apo- 
logie de  lord  Hastings ,  et  lt  tableau 
desactes  par  lesquels  cet  homme  d'e'- 
tal  avait  assuré  la  prépondérance 
Wvtannique  dans  les  Indes.  Il  faut 
rendre  a  Dallas  celle  justice  q'i'a 
quelques  exagérations  près  ,  il  a 
parlé  de  Hastings  comme  Phisloire, 
men  que  Ton  ne  puisse  reconnaître 
à  ce  fameux  auteur  de  l'asservisse- 
ment des  Hindous,  la  pbilaulropie,  le 
désintéressement  vl  la  loyauté  qu'où 
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semble  ici  un  peu  trop  disposé  à  luj 
accorder.  III.  Pensées  sur  notre 
présente  situation  avec  des  re- 
marquas sur  la  politique  de  la 
guerre  contre  la  France ,  Londres, 
1793 ,  et  plusieurs  éditions  subsé- 
quentes. Si  le  ministère  n'inspira  pas 
celte  publication,  il  en  favorisa  de 
toutes  ses  forces  la  propagation  parmi 
les  masu'i,  où  elle  ne  lut  pas  sans  in- 
fluence. IV.  Observations  sur  la 
serment  (1 allégeance  prescrit  par 
l'acte   d'enrôlement  ,    et  Lettre 
d'un  père  à  son  Jils ,  membre  de 
l'association  des  Irlandais-Unis , 
1796  et  97.  Ces  deux  morceaux  ont 
Irait  aux  affaires  de  l'Irlande  ,  dont 
akrs  la  fermentation  était  au  comble. 
V.  Lettres  à  lord  Moira  sur  l'é- 
tat politique  et   commercial  de 
V Irlande,  1797,  publiées  d'abord 
u  la  demande  de  i'iîl  dani  Y  Anti- 
Jacobin  ,   et  ensuite  réimprimées 
tantôt  à  part ,  tantôt  daus  1rs  Beau- 
tés de  V Anti-Jacobin.  Ces  leltrea 
forment  un  des  morceaux  politiques 
les  plus  remarquables  de  l'ouvrage 
semi-périodique  où  elles  firent  leur 
première  apparition.  VI.  Adresse 
au  peuple  d'Irlande  sur  la  situa- 
tion des  affaires  publiques,  1798. 
C'est  après  la  publication  de  cette 
brochure  qu'il  recul  sa  nomination  de 
baronnet.  VII.  Considérations  sur 
timpolilique  d'un  traité  avec  le 
gouvernement  régicide  qui  régit 
actuellement  la  France ,  1799. 
VIII.    Lettre  à   sir  Guillaume 
Pullenejr  sur  le  commerce  entra 
l'Inde  et  l'Europe,   1802  ,  100 
pag.  in  4".  C'est  une  analyse  pro- 
fonde et  détaillée  de  tous  les  élé- 
ments du  commerce  anglais  dans 
llnde ,  et  de  toutes  les  ressources 
de  la  puissance  britannique  dans  ces 
lointaines   contrées.    lA.   De  la 
guerre   entreprise  nouvellement 
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dans  V Hindous tan  et  le  Dékhan, 
1808.  Elle  l'avait  été  par  le  marquis 
de  Wellesley  ,  et  Dallas  s'allaclie  à 
justifier  ce  général  des  reproches 
qu'on  lui  faisait  de  s'être  engagé  dans 
uue  entreprise  impolitique  et  dispen- 
dieuse en  pure  perte.  X.  Lettre  d'un 
officier  de  Madras,  1809(  anony- 
me). Bien  que  publiée  a  l'occasion 
du  renouvellement  de  la  charte  de  la 
Compagnie  anglaise ,  cette  brochure 
roule  plus  spécialement  sur  la  con- 
version des  Hindous.  Le  cadre  est  un 
dialogue  entre  uii  missionnaire,  un 
chrétien  et  un  brahmiue.  Sir  George 
Dallas  se  livrait  aussi  à  la  poésie,  qui 
avait  été  un  délassement  favori  de 
ses  jeunes  années,  et  indépendam- 
ment de  quelques  vers  légers,  pu- 
bliés dans  des  recueils,  nous  devons 
signaler  de  lui  :  XL  Suu  Guide  dans 
Vlnde,  Calcutta,  1780,  double- 
ment remarquable  et  comme  uue  vive 
peinture  des  manières  sociales  cl  de 
la  vie  dans  l  Inde  ,  et  comme  premier 
ouvrage  sorti  des  presses  de  Cal- 
cutta. P — ot. 
f  D  A  L  L  A WA  Y  (  (  Jacques  )  , 
écrirait)  anglais,  né  a  Bristol ,  le 
20  février  1703,  passa  les  pre- 
mières années  de  sa  jeunesse  a 
l'école  de  grammaire  de  Cireuces- 
ler,  sous  le  révérend  Jacq.  Wash- 
borue ,  puis  entra  au  collège  de  la 
Trinité  d'Oxford,  où  il  se  distingua 
par  sou  talent  pour  la  versification. 
Malheureusement  il  se  fil  des  enne» 
mis  par  son  penchant  à  l'épigrammej 
cl  la  grâce  avec  laquelle  il  tournait 
ses  sarcasmes  poétiques  n'était  pas 
propre  a  tempérer  l'amertume  de  la 
blessure.  Aussi  lorsque,  désirait  en- 
trer dans  la  carrière  de  l'instruction, 
il  demanda  son  admission  parmi  les 
membres  du  collège ,  son  nom  fut- 
il  passé  sans  qu'on  donnât  le  moin- 
dre motif  pour  cette  exclusion  inju- 


rieuse. Le  motif  du  reste  était  fort 

clair ,  et  personne  n'ignorait  que 
quelques  vers  satiriques  décochés 
courre  un  des  membres  influents  du 
collège  Lui  avaient  ainsi  fermé  les  por- 
tes de  l'établissement.  Repoussé  si 
péremptoirement  a  sa  première  ten- 
tative .  Dallaway  se  retourna  vers 
d'autres  patrous;  et,  après  avoir  pris 
le  degré  de  maîlreès-arls  (  3  cféc. 
1783),  alla  desservir    une  cure 
dans  les  environs  de  Stroud(  comte 
de  Gloucestcr).  Il  avait  alors  près  de 
vingt-deux  ans.  Il  résidait  dans  une 
maison  à  la  campagne  qu'on  nommait 
le  Fort.  Un  peu  plus  tard ,  il  vint 
habiter  Glouceàler  même,  où  il  mit 
en  ordre  et  rédigea  les  Collections 
relatives  d   f histoire,  aux  nwnu- 
ments  et  aux  généalogies  du  comté 
de  Gloucestcr,  deBigland.  Ce  grand 
travail,   dont  le    premier  volume 
in -fol.  parut  en  1791,  l'occupa  de 
1785  à  1790  ,  et  il  prépara  effecti- 
vement les  premiers  numéros  du  to- 
me second.  Un  autre  ouvrage,  dont 
seul  il  était  l'auteur,  les  Recherches 
sur  l'art  héraldique  anglais  ,  et 
qu'il  avait  dédié  au  duc  Charles  de 
Norfolk,  lui  avait  fait  de  ce  seigneur  un 
protecteur  zélé.  Sur  la  recommanda- 
tion de  Sa  Grâce,  il  fut  attaché  en 
qualité  de  chapelain  et  de  médecin  à 
l'ambassade  bribnuique  de  Constau- 
linople,  dont  le  titulaire  était  Lisluo. 
Quelque  temps  auparavant,  il  s'était 
fait  conférer,  h  l'université  d'Oxford, 
le  diplôme  de  bachelier  en  médecine. 
De  retour  en  Angleterre ,  a  la  fin  de, 
celle  même  auuéc  179G,  Dallaway 
reçut  pour  étrennes,  de  la  part  de  sou 
grand  ami,  sa  nomination  k  la  place 
de  secrétaire  du  comte  -  maréchal  , 
dans  laquelle  il  fut  eu  quelque  sorte 
inamovible  j  car  après  l'a\oir  rem- 

fdie  jusqu'à  la  mort  du  duc  Char- 
esen  1815,  il  y  fut  renommé  Tan- 
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née  suivante  ,  quand  lord  Henri  Ho- 
ward fut  investi  de  l'office  de  comte- 
maréchal  ;  et  lorsque  ce  nouveau  ti- 
tulaire mourut ,  et  que  le  duc  actuel 
de  Norfolk  fut  autorisé  par  un  bill  à 
exercer  les  fouclions  de  ce  uiarécha- 
lal ,  Dallaway  fut  confirmé  par  le 
même  acte  dans  «ou  poste  de  iiecré- 
laire.  Celte  espèce  de  sinécure  ne  fut 
pas  la  seule  qu'il  dut  li  l'amitié*  du 
duc  Charles.  Dès  1799  ,  il  avait  été 
nommé  sur  sa  piésenlatiun  recteur 
deSoulh-Stock  (comté  de  Susses),  et 
n'avait  résigné  ce  bénéfice  en  1803 
(jue  pour  en  recevoir  de  h  même 
main  un  autre  plus  lucratif  et  moins 
ouéreux  encore,  celui  de  Slyuforrl. 
U  avait  de  même  échangé  en  1801 
\e  rectorat  de  Llanmaes  ^  Glaraor- 
gta  ) ,  qu'il  devait  a  la  munificence 
du  marquis  de  Bute,  pour  le  vicariat 
de  Lelnerhead.  Enfin  eu  1811  ,  il 
obtint  la  prébende  de  Nova-Eccîesia 
dansl'église  cathédrale  de  Chichester; 
mais  il  ne  conserva  ce  dernier  emploi 
que  jusqu'en  1826,  époque  a  la- 
quelle il  le  fit  passer  à  Cart  Wright 
en  même  temps  que  le  soin  d'éditer 
\a  troisième  partie  de  l'Histoire  des 
districts  occidentaux  de  Susse*.  Il 
survécut  encore  huit  ans  a  ce  sacri- 
fice, si  toutefois  c'en  était  un  ;  car 
Dallaway  eût  été  complètement  siné- 
cnriste,  s'il  n'eût  donné  un  peu  de 
son  temps  a  la  copie  et  a  la  lecture 
des  épreuves  d'ouvrages  du  reste  peu 
pénibles   et  quelquelois  agréables  a 
rédiger.  On  pourrait  même  lui  re- 
procher d'avoir  poussé  trop  loin  dans 
ces  compilations  la  devise  caracté- 
ristique du  sinécurisme.  sine  cura, 
et  d'y  avoir  laissé  des  fautes  énormes, 
des  lacunes  inexcusables.  Il  monruL 
le  (i  juin  1834  K  Lelheihead.  On  a 
de  Dallaway  :  I.  Lettres  du  docteur 
lumclle,    évéque   de  Durry,  à 
M.  Sandys7  précédées  de  mémoi- 


res qui  servent  d'introduction,  1786, 
2  vol.  in  S°.  II.  Recherches  sur  l'o- 
rigine et  les  progrès  de  l'art  hé- 
raldique en  Angleterre  avec  des 
observations  sur  les  insignes  hé- 
raldiques, 1792,  în-4f'.  III.  Cons- 
ianlinople  ancienne  et  moderne, 
avec  des  excursions  sur  les  cotes 
et  dans  les  îles  de  l'Archipel , 
ainsi  qu en  Troade ,  1797,in-4°. 
Ledocleur  Glarke,dontla  réputation 
couimevoyagéurétail  fort  grande,  dé- 
clara que  cet  ouvrage  était  le  meilleur 
qu'on  eût  encore  écrit  en  anglais  sur 
Coustanlinople.  C'était  le  fruit  du 
court  séjour  que  Dallaway  venait  de 
faire  à  la  suite  de  Liston  dans  la  capi- 
tale de  l'empire  ottoman.  IV Anec- 
dotes des  beaux-arts  en  Angle- 
terre ,  ou  Remarques  sur  V archi- 
tecture ,  la  sculpture  et  la  pein- 
ture ,  1800,  in-8°.  Les  observa- 
tions souvent  un  peu  superficielles  de 
l'auteur    empruntent    pourtant  du 
prix  des  exemples  dont  il  les  accom- 
pagne, et  qui  sont  pour  la  plupart  ti- 
rés de  divers  monuments  d'Oxfurd. 
V.  Observations  sur  l'architecture 
anglaise  ,  soit  înilitaire ,  soit  ec- 
clésiastique ,  soit  civile,  comparée 
avec  les  édifices  de  même  genre 
construits  sur  le  continent ,  1806, 
in-8°;  2°  édition,  1834.  Cet  ou- 
vrage renferme ,  ainsi  que  le  titre 
l'annonce  ,    un   itinéraire  critique 
d'Oaford,  de  Cambridge,  etc.,  avec 
des  notices  historiques  sur  le  dessin 
des  jardins  de  luxe  et  quelques  autres 
objets  d'art.  VI.  De  la  statuaire  et 
de  la  sculpture  chez  les  anciens  9 
1816,  in-8°.  A  cette  espèce  de 
traité,  Dallaway  joint  quelques  mots 
sur   les  chefs-d'œuvre  de  l'anti- 
quité qui  existent   en  Angleterre. 
VII.  Plusieurs  éditions,  savoir  :  1° 
Celle  des  Lettres  et  œuvres  com- 
plètes de  lady  Montagne,  1803^ 
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in-S°  ,  qu'il  fit  sur  le  manuscrit  ori- 
ginal et  a  la  tête  de  laquelle  il  plaça 
une  notice  sur  ia  vie  de  celle  dame. 
2°  Celles  des  Anecdotes  de  la  pein- 
ture de  Walpole  et  des  Notices  sur 
les  peintres  et  les  graveurs  anglais 
de  George  Vertue,  1826.  C'est  prin- 
cipalement cette  édition,  du  reste  jo- 
lie, qui  fît  pleuvoir  sur  Dallaway  les 
reproches  de  négligence  et  de  préci- 
pitation. 3°  Celle  de  Y  Histoire  des 
trois  districts  de  V ouest  du  comté 
de  Sussex  ,  loin.  I  et  II ,  1815  et 
1819.  Ces  deux  volumes  contien- 
nent, l'un  le  district  et  la  ville  de  Chi- 
chesler;  l'autre  le  district  d'Arun- 
del.  On  a  vu  plus  haut  que  quant  au 
troisième,  il  s'en  débarrassa  sur 
Cartwright  :  ce  tome  III,  consa- 
cré au  district  de  Bramber,  parut  eu 
1830.  Les  matériaux  de  celle  belle 
publication  avaient  été  recueillis  à 
l'avance  par  sir  Guill.  Burrel  et  dé- 
posés au  Musée  britannique.  L'ou- 
vrage était  publié  sous  les  auspices 
<et  aux  dépens  du  comte  de  ISoriolk. 
"VIII.  Résurrection  de  PVilliam 
JVyrcestre  f  Notions  sur  l'an- 
cienne architecture  ecclésiastique 
du  XV*  siècle ,  particulièrement 
à  Bris toi avec  des  avis  pour  opé- 
rer la  restauration  des  vieux  mo- 
numents ,  1824,  in-4°.  IX.  Diver* 
articles  et  fragments,  entre  autres  , 
1°  dans  la  Collection  des  cottes 
d'arme  de  Naylor,  Y Introduction; 
2°  dan$YArchéologie(de  la  société 
des  Antiquaires  )  ,  uue  Description 
des  murs  de  Constantinople  (  lom. 
XIV  ) ,  et  des  Observations  sur  le 
premier  sceau  commun  employé 
par  les  bourgeois  de  Bristol  (tom. 
XXI  )  j  dans  la  Revue  rétrospec- 
tive (  uouv.  série ,  tom.  II  ) ,  Bris- 
tol au  XV*  siècle ,  imprimé  a  part, 
Bristol,  1831 ,  sous  le  litre  &  An- 
tiquités de  Bristol  dans  les  siècles 
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du  thoyen  dge,  avec  la  Topogra- 
phie de  cette  ville,  par  Will.  YVjr- 
cestre  et  la  vie  de  Will.  Conynge; 
4°  plusieurs  morceaux  signes  des 
initiales  E.  M.  S.  dans  le  Gentle- 
man's  Magazine y  et  la  Chronique 
générale.  Il  avait,  de  plus,  promis 
une  Histoire  de  F  empire  ottoman, 
laquelle  devait  aller  du  règne  de 
Mahomet  II,  et  de  la  prise  de  Cons- 
lantiuople  par  ce  sultan  ,  a  h.  mort 
d'Abdoul-Ilamid  en  178<S,  el  faire 
ainsi  suite  à  Gibbon.      P — ot. 

DALLEMAGNE  (le baron 
Clauoe),  général  français,  né  en 
1754  à  Périeux,  près  de  Belley,  en 
Bugey,  s'engagea  dès  l'âge  de  dix- 
neuf  an* dans  le  régiment  d'infanterie 
de  Hainaut,  et  fît  avec  ce  corps  les 
guerres  d'Amérique.  S'étant  distin- 
gué particulièrement  a  Savanah  ,  il 
fut  nommé  sergent.  Il  devint  sous- 
lieutenant  en  1790,  après  ia  révolte 
de  la  garnison  de  Nancy,  qu'il  con- 
courut à  réprimer.  Au  commence- 
ment de  1792  il  fut  décoré  de  la 
croix  de  Saint-Louis  et  parvint  bien- 
tôt au  grade  de  capitaine,  puis  a 
celui  de  chef  de  brigade.  Employé  a 
l'armée  d'Italie ,  il  y  commanda  la 
fameuse  32mc  demi-brigade  ,  sous  les 
ordres  de  Bonaparte  $  et  se  distingua 
surtout  a  Lodi ,  ce  qui  lui  valut  un 
sabre  d'honneur  sur  la  demande  du 
général  en  cbeT.  Le  directoire ,  en  lui 
envoyant  celle  récompense,  reconnut 
que  d'après  le  rapport  officiel  o  le 
glorieux  exemple  qu'il  avait  don- 
né avait  décidé  la  victoire.  » 
Dallemague  déploya  encore  beau- 
coup de  valeur  à  Lonato  ,  a  Castî— 
glioue,  à  Roveredo,  et  fut  nommé 
général  de  division  sur  la  proposition 
du  général  en  chef.  Ayant  pris  le 
commandement  de  l'armée  de  Rome , 
après  le  dépari  de  Berlhier  et  de 
Masséna  ,  en  1798  ,  il  parvint  à  faire 
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rentrer  les  Ironpes  dans  le  devoir  , 
el comprima  enfin  la  révolte  des  habi- 
tants. Ce  fut  lui  qui  installa  ensuite 
au  Capitole  les  chefs  de  la  nouvelle 
république .  Ayaut  oh  tenu  un  congé 
pour  rétablir  sa  santé  ,  il  vint  passer 
quelques  mois  à  Paris,  et  se  rendit 
ensuite  à  l'armée  du  Rhin  ,  où  il  fut 
ebargé  de  Moquer  Ehtenbreilslein 
qu'il  resserra  tellement  que  ia  gar- 
nison fut  bientôt  forcée  de  capitu- 
ler aux  conditions  qu'il  lui  imposa. 
Cet  exploit  lui  valut  encore  de  la  part 
du  gouvernement  un  sabre  et  une 
pire  de  pistolets  d'honneur.  Sa  santé 
s'était  tellement   altérée  en  1802 
qu'il  se  vit  obligé  de  prendre  sa  re- 
traite. Il  fut  alors  nommé  membre 
du  coDseil-général  du  département 
de  l'Ain ,  puis  député  au  corps  légis- 
latif, et  ne  reprit  du  service  qu'un 
instant  en  1807,  lorsque  les  Anglais 
viurent  menacer  Anvers.  Après  cette 
dernière  preuve  de  dévouement  il  re- 
tourna dans  sa  retraite  a  Xemours , 
où  il  mourut  le  25   juin  1813. 

M— D  j. 

DALMAS  (  Joseph-Benoît  ) , 
né  à  Aubeoas  vers  1760  ,  était  avo- 
cat dans  cette  ville  lorsque  la  révo- 
lution commença. Il  en  adopta  lesprin- 
cipes  avec  modération  et  fut  nommé 
procureur-général- syndic  du  départe- 
ment de  l'Ardècbe  ,  puis  député  à 
l'assemblée  législative,  où  il  montra 
leaucoupde  zèle  pour  le  maintien  de  la 
royauté.  Le  25  oct.  1791  il  s'opposa 
a  \oute  loi  répressive  de  l'émigra- 
tion, soutenant  que  l'assemblée  n\i- 
Tait  pas  le  droit  de  s'y  opposer.  Le 
^  I  juil.  1792  il  parla  avec  force  con- 
*  ce  la  déchéance  de  Louis  XVI  qui 
«Hait  proposée  par  le  parti  républi- 
cain, et  il  rappela  courageusement  ses 
collègues  a  leur  serment  de  maintenir 
^constitution  monarchique.  Il  fit  en- 
*****  une  vive  sortie  contre  Pélhion , 
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demandant  avec  beaucoup  d'instance 
la  punition  de  ceui  qui,  le  20  juin, 
avaient  forcé  l'entrée  du  palais  el  ou- 
tragé le  roi.  Il  eut  encore  le  cou- 
rage d'aller  au  château  dans  la 
journée  du  10  août  et  de  traverser 
le  jardin  des  Tuileries ,  donnant  le 
bras  a  la  reine  qui  se  rendait  à  l'as- 
semblée avec  le  roi ,  au  milieu  des 
coups  de  fusils  et  des  menaces  de  la 
populace.  Après  le  renversement  da 
trône,  Dalmas  se  réfugia  a  Rouen,  et 
il  continua  d'y  servir  la  cause  royale 
en  publiant,  dans  le  mois  de  janvier 
1793 ,  un  très-bon  mémoire  sous  le 
titre  de  Réflexions  sur  le  procès 
de  Louis  XV I.  Il  l'envoya  à  Ma- 
lesherbcs  et  le  fil  distribuer  h  tous 
les  membres  de  la  Convention. Bientôt 
poursuivi  pour  cette  publication ,  il 
fut  arrêté  et  traduit  au  tribunal  révo- 
lutionnaire, qui  n'eût  pas  manqué 
de  l'envoyer  à  l'échafaud ,  si  la  chute 
de  Robespierre  ne  l'eût  sauvé.  Élu 
président  du  tribunal  civil  de  l'Ar- 
dècbe y  Dalmas  y  justifia  sa  réputation 
de  probe  et  habile  jurisconsulte  ; 
mais  ayant  publié  en  1798  une  autre 
brochure  empreinte  de  royalisme  ,  il 
fut  destitué,  et  ne  recouvra  point 
d'emploi  avant  l'année  1803,  où  il 
fut  appelé  au  corps-législatif.  Il  y 
siégea  cinq  ans,  et  en  fut  vice-prési- 
dent dans  la  dernièreannée.  Lors  de  la 
réorganisation  des  tribunaux  en  181 1 
il  fut  nommé  conseiller  à  la  cour  im- 
périale de  Nîmes.  Envoyé  par  fa  ville 
d'Aubenas  auprès  de  Louis  XVIII  en 
1814,  Dalmas  en  fut  très-bien  ac- 
cueilli 5  el,  peu  de  lemps  après  ce 
prince  le  nomma  préfet  de  la  Cha- 
rente-Inférieure. Révoqué  par  le  mi- 
nistère Decazes ,  après  ,  la  dissolu- 
tion de  la  chambre  en  1816,  il  fut 
nommé  en  1822  par  un  autre  minis- 
tère a  la  préfecture  du  Var,  et  mou- 
rut a  Draguignan.  le  10  août  1824. 
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—  Dalmas  (Henri),  abbé  comman- 
dalaire  de  Sauve ,  chanoine  de  l'église 
cathédrale  d'Agde,  morl  dans  celte 
ville  le  7  nov.  17 12,  est  auteur  d'un  re- 
cueil médiocre  de  pièces  en  prose  et 
en  vers ,  sous  ce  titre  bizarre  :  la  Sa- 
lade du  mois  de  may,  composée  de 
différentes  petites  herbes  ,  où  ce- 
lui qui  Ca  amassée  en  a  fourni 
quelques-unes  de  son  jardiny  1709; 
in-8°  de  150  p.,  sans  nom  de  ville , 
mais  dont  l'impression  parait  être 
d'Avignon.  Si — d. 

DALPHONSE  (Fhàkcois- 
Jean-I3apti6TE ,  baron),  né  en  1 750 
dans  le  Bourbonnais ,  fut  d'abord 
avocat  ,  et  ensuite  employé  dans  les 
finances.  Ayant  embrassé  les  princi- 
pes de  la  révolution  ,  il  fut  nommé, 
en  1790,  vice-président  et  adminis- 
trateur du  district  de  Moulins  ,  puis 
administrateur  et  procureur-général 
syndic  du  déparlement  de  l'Allier. 
Eu  1793,  il  lut  membre  du  conseil- 
général  de  la  commune  de  Moulins  , 
et  président  du  département  l'année 
suivante.  Député  au  conseil  des  an- 
ciens en  septembre  1795,  il  y  vota,  le 
7  janvier  1790,  le  rejet  de  la  résolu- 
tion qui  eicluait  J.-J.  Aymé  du  corps 
législatif;  et  i!  appuya  l'envoi  dans 

1    .    —       _1    '     _    _         i  u  I  .  —  —  —       a  jk 


la  mort  de  Louis  XVI.  Le  21  mars 
il  fut  nommé  sfcrélaire,  et  proposa, 
le  12  juillet  ,  de  rejeter  la  résolu! ion 
qui  déclarait  saisissables  les  biens  non 
réclamés  des  détenus  ,  condamnés  ou 
prêtres  déportés.  Le  12  sept.,  il  en 
lit  adopter  une  autre  qui  rendait  aux 
prêtres  sujets  a  la  déportation  ou  à 
la  réclusion  la  possession  de  leurs 
biens.  Le  20  mars  1797,  il  vola  con- 
tre la  peine  de  mort  proposée  à  l'é- 
gard des  brigands  Connus  sous  le  uom 
de  chauffeurs.  Le  24  juillet  1797 , 
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il  fut  nommé  membre  de  la  commis- 
sion des  inspecteurs  avec  Rovère  , 
Picbegru,   Yillot  et    autres  dé- 
putés ,  qui  furent  déportés  après  le 
18  fructidor.  Dalphonse  ne  firf J 
inscrit  sur  la  liste   de  pr< 
tion  ;  et  l'on  doit  avouer  qu*îî  ne 
vait  pas  mérité  par  ses  opinions.  Les 
nominations  de  so  n  département  ajani 
cependant  été  annulées,  il  fut  anss/- 
tôt  réélu.  A  la  séance  du  A  août 
1799  il  combattit  le  projet  cTun  em- 
prunt forcé  de  cent  miflions,  et  mani- 
festa des  opinions  en  général  modé- 
rées. Au  18  brumaire,  à  Saiat-Cloud, 
ce  fut  lui  qui  demanda  que  tous  les 
membres  jurassent  de  nouveau  de 
maintenir  la  constitution.  Cette  mo- 
tion ne  dut  point  être  agréable  au 
principal  acteur  de  cette  révolution 
mémorable.   Cependant  Dalphonse 
fit  partie  aussitôt  après  du  corps  lé- 
gislatif, et  il  en  devint  secrétaire. 
En  novembre  1800  ,  il  fut  nom- 
mé a  la  préfecture  de  llndre ,  puis 
a  celle  du  Gard  au  mois  d'avril  1804  ; 
enfin  il  obtint,  en  1805,  le  ÛAre 
de  commandant  de  la  Légion-dlïçm- 
neur,  et  celui  de  baron.  Créé  ,  le 
18  nov.  1810,  intendant  de  Tinté- 
rieur  en  Hollande,  il  n'entra  en  fonc- 
tions (jue  le  1er  janvier  1811  ,  et  réu- 
nit alors,  a  celte  charge,  celle  de 
maître  des  requêtes.  Le  11  avril 
1814,  il  donna  son  adhésion  à.  la  dé- 
chéance de  Bonaparte  et  au  ré 
sentent  des  Bourbons.  Resté 
ploi  sous  le  gouvernement  royal \\ 
fut  appelé  de  nouveau  au  conse 
?ar  Napoléon,  en  avril  181 5,  et  si<*na 
a  fameuse  délibération  du  25  niar. 
contre  le  gouvernement  royal.  Le  \jd 
run  Dalphonse  fut,  a  cette  épotjuc 
envoyé  extraordinairement    dans  l 
9e  division  militaire;  et,  le  25  avril 
il  prit  un  arrêté  qui  enjoignait  a  dî 
Ters  habitants  de  Nîmes,  couiine^/in 
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teurs  de  troubles  et  d'agitations 
(c'étaient  les  partisans  de  la  cause 
royale)»  de  sortir  de  cette  ville  dans 
les  24  heures,  pour  être  mis  en  sur- 
Teillance  dans  des  lieux  désignés.  II 
résigna  ses  fonctions  au  mois  de  mai 
1815  et  vécut  dans  la  retraite.  Ce- 
pendant il  réussit  a  se  faire  donner 
une  pension  du  gouvernement  royal; 
et  il  ea  jouissait  en  1819  lorsqu'il 
fut  nommé  président  du  collège  élec- 
toral de  Moulins,  et  envoyé  a  la 
chambre  des  députés  par  ce  même 
collège.  Il  vota  dans  celle  chambre 
arec  le  parti  de  l'opposilion,  et  pro- 
nonça notamment,  le  24  mai  1820, 
un  discours  véhément  contre  la  loi 
des  élections  présentée  par  les  minis- 
tres. Dalphonse  mourut  à  Moulins  en 
sept.  1821.  ,    M — d  j. 

DAM  ALIX  (Claude-Ignace), 
vétérinaire,  né  le  1er  sept.  1747,  à 
Rioz,  bailliage  de  Vesoui,  fut  admis, 
en  1768,  élève  a  l'école  de  Lyon, 
fondée  par  Bourgelat,  et  termina  ses 
cours  en  1772  a  Paris.  Nommé  garde 
finirai  des  haras  de  Franche-Comté, 
il  remplit  celte  place  jusqu'à  sa  sup- 
pression en  1790.  Il  avait  reçu,  en 
1782 j  de  h  société  royale  de  méde- 
cine, une  médaille  d'or  en  récompense 
du  zèle  qu'il  n'avait  cessé  de  montrer 
dans  le  traitement  des  maladies  épi- 
looliques.  Au  mois  de  sept.  1792,  il 
fut  employé  comme  inspecteur  vété- 
rinaire à  l'armée  qui  s'organisait 
dans  le  midi  de  la  France.  11  passa 
tapuis  avec  le  même  titre  a  l'armée 
<k  Rliin- et -Moselle  ,  el  n'obtint 

Îu  en  1795  la  permission  de  rentrer 
ms  sa  famille.  Nommé  médecin 
vétérinaire  du  dépôt  d'étalons  établi, 
wl805,  a  Besançon  ,  il  fut  admis  a 
U  retraite  en  1818,  et  mourut  le  28 
Mût  1822.  Il  était  membre  de  la  so- 
mé  d'agriculture  du  département 
•  Ttools,  depuis  sa  création  en 


1799;  et,  la  même  année,  il  avait 
reçu  le  titre  de  correspondant  de  la 
âociélé  royale  de  Paris.  Outre  un  as- 
sez grand  nombre  de  rapports  et  de 
mémoires  adressés ,  soit  au  ministre 
de  l'intérieur ,  soit  aux  sociétés  d'a- 
griculture, on  a  de  lui:  I.  Coup- 
d'œil  sur  têtat  actuel  des  haras 
de  Franc  fie- Comté ,  Besancon, 
1790,  in-8°  de  31  p.  Cet  opuscule, 
dans  lequel  il  défend  l'ancienne  admi- 
nistration ,  fut  critiqué  trèVviveraent 
dans  une  brochure  intitulée  :  Entre- 
tien de  Lamesia  (mal  aisé)  avec 
Ximalad  Liêna  (Damalix  l'aîné), 
iu-8°.  On  attribue  ce  pamphlet,  de- 
venu très-rare,  h  Brazier  {Vuy.  ce 
nom ,  LIX ,  203  )  ,  connu  par  sa 
causticité  II.  Notice  et  observa- 
tions sur  les  haras  de  la  ci-devant 
province  de  Franche-Comté  ,  Pa- 
ris ,  1819,  in-8°.  C'est  un  extrait 
des  Annales  de  l'agriculture  fran- 
çaise ,  2e  série,  t.  VII.     W — s. 

DAMAS  CRUX  (Lolis- 
Et^enne-François  ,  comte  de)  ,  né 
vers  1750,  au  château  de  Crux, 
dans  le  Nivernais  de  l'uue  des  plus 
anciennes  familles  de  la  noblesse  de 
France,  fut  l'un  des  menins  du  dau- 
phin (depuis  Louis  XVI) ,  entra  fort 
jeune  au  service,  el  fut  nommé  pres- 
que aussitôt  colonel  du  régiment  de 
Foix,  puis  de  celui  de  Limousin  ,  et 
enfin  maréchal-de-camp  el  comman- 
dant de  la  province  des  Trois-Evê- 
chés.  Comme  presque  toute  sa  fa- 
mille il  émigra  en  1792,  els'étant 
réfugié  dans  Maestricht  il  y  com- 
manda une  des  compagniesde gentils- 
hommes qui  contribuèrent  si  effica- 
cement, sous  les  ordres  du  brave  d'Au- 
lichamp,  à  la  défense  de  cette  place 
dans  le  mois  de  février  1793.  Ap- 
pelé en  1794,  près  la  personne  du 
duc  de  Berri ,  il  dirigea  les  pre- 
miers pas  que  ce  prince  fit  dans 
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Ja  carrière  des  armes  ions  les  or* 
cires  du  prince  de  Coudé.  Nomme 
chevalier  d'honneur  de  la  duchesse 
d'Angoulème,  après  le  mariage  de 
cetle  princesse  en  1799,  il  l'accom- 
pagna dans  ses  différents  voyages  en 
Kussie,  en  Pologne  et  en  Angleter- 
re ;  et  ne  rentra  en  France  qu'en 
1814,  avec  le  roi  Louis  XVIII, 
qui  lui  conféra  le  grade  de  lieute- 
nant-général, et  le  créa  pair  de  France 
le  2  juilkt  de  celle  même  anuée. 
Le  comte  de  Damas  ne  jouit  pas 
long-temps  de  ces  honneurs  5  car  il 
mourut  le  lendemain  dans  !e  château 
des  Tuileries.  —  Son  frère,  l'abbé 
de  Damas-Crux,  grand-vicaire  et 
doyen  du  chapitre  de  Nevers,  mou- 
rut dans  celte  ville  en  1829  M. 

le  duc  Etienne- Charles  de  Damas- 
Cbux,  est  frère  des  précédents.  M-dj". 

DAMAS  ( Joseph- Frahçois- 
Louis-Cuaribs- César,  duc  de), 
cousin  des  précédents,  naquit  en 
1758,  fils  du  marquis  de  Damas- 
d'Antigny,  et  fut  long- temps  désigné 
sous  k  nom  de  comte  Charles,  Il 
entra  au  service  dès  l'âge  de  treize 
ans  dans  le  régiment  du  roi  et  fît 
comme  aide-de-carap  du  comte  de 
Kochambeau  les  campagnes  de  1780 
et  1781  en  Amérique.  Devenu  co- 
lonel il  commanda  le  régiment  des 
dragons  du  Dauphin,  puis  celui  de 
Monsieur,  frère  du  roi,  dont  il  était 
gentilhomme  d'honneur.  C'est  a  la 
fêle  de  ce  corps  mi'il  eut  à  remplir 
en  1791  une  mission  bien  impor- 
tante, celle  d'assurer  le  passage  de 
la  famille  royale  dans  son  funeste 
voyage  de  Varennes.  M.  de  Bouille 
l'avait  mis  depuis  long-temps  dans 
la  confidence  de  ce  projet,  et  il  le 
chargea  d'occuper  le  poste  de  Cler- 
mont.  On  ne  peut  pas  douter  qu'il 
n'ait  fait  preuve  dans  cetle  occasion 
d'autant  décèle  que  de  loyauté  5  mais 


il  n'est  que  trop  vrai  qu'il  manqua  toc U 

à-fait  d'énergie  et  de  présence  d'es- 
prit pour  réprimer  les  premiers  symp- 
tômes d'insubordination  qui  se  mani- 
festèrent parmi  ses  dragons.  Intimidé 
par  quelques  menaces  il  s'éloigna  de 
sa  troupe  presque  seul,  et  se  mit  sur 
les  traces  du  roi  qu'il  rejoignît  a  Va- 
rennes,  et  pour  lequel  il  ne  pouvait 
plus  être  dès-lors  qu'une  cause  d'em- 
barras et  d'inquiétude,  au  lien  d'un 
moyen  de  sécurité  et  de  salut  qu'il 
lui  eût  offert  avec  son  régiment.  Con- 
duit h  Paris  et  décrété  d'accusation  par 
l'assemblée  nationale,  ainsi  que  MM. 
de  Choiseul  et  Goguelat  oy*  ce 
nom,  au  Supp.),  il  devait  être  jugé 

far  la  haute-cour  nationale,  lorsque 
amnistie,  qui  fut  la  suite  de  l'accep- 
tation de  la  constitution  par  Louis 
XVI, le  rendit  à  la  liberté.  Le  comte 
de  Damas  émigra  aussitôt  après;  et 
il  alla  rejoindre  Monsieur  dont  il  fut 
le  capitaine  des  gardes ,  ce  qui  sans 
doute  alors  n'était  guère  qu'un  vain 
titre.  Il  suivit  ce  prince  dans  l'expé- 
dition de  Champagne  en  1792  ,  puis 
en  Italie  ,  fut  nommé  marécha\-de~ 
camp  en  1795,  et  se  mit  en  chemin 
pour  faire  partie  de  l'expédition  de 
Quiberon.  Mais  il  ne  fui  pas  mémo 
témoin  de  ce  désastre.  Le  bâtiment 
qui  devait  le  porter  en  Angleterre 
avec  M.  de  Choiseul  fit  naufrage; 
et  la  tempête  les  jeta  sur  la  côte  de 
Calais,  oùils  tombèrent  dansles  mains 
des  républicains.  Long- temps  mena- 
cés d'être  traduits  devant  une  com- 
mission militaire  et  de  subir  toute  la 
rigueur  des  lois  contre  les  émigrés ,  ils 
échappèrent  enfin  à  ce  péril  et  fu- 
rent mis  en  liberté.  M.  de  Damas  se 
rendit  alors  auprès  du  comte  d'Ar- 
tois, et  il  accompagna  ce  prince  à 
Plie-Dieu  en  qualité  d'aide-de- camp. 
En  1797,  il  prit  sous  le  comte  Ro- 
ger de  Damas  son  frère {Voy*  Tari. 
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snivant  )  le  commandement  de  la 
Légion  de  Mirabeau ,  et  fit  le  reste 

de  la  guerre  daus  l'armée  de  Condé 
jusqu'au  licenciement  en  1801.  Il 
rentra  enFrance  dès  que  les  lois  con- 
tre l'émigration  furent  moins  rigou- 
reusement exécutées  ,  et  il  habitait  la 
capitale  an  moment  de  la  reslauralion 
en  1814.  Louis  XVIII  le  nomma 
psir  de  France ,  lieutenant-général, 
to'nmaudcur  de  Saint-Louis  et  capi- 
!.(ioe  des  cbevau-léfrers.  Il  suivit 

D 

ce  prince  dans  la  Belgique  en  1815, 
fui  appelé  an  commandemeut  d'une 
division  militaire  à  Dijon ,  nommé 
premier  gentilhomme  de  la  chambre 
en  1824,  et  reçut  le  titre  de  duc 
Vannée suiran le.  Il  mourut  k  Paris 
le  5  mars  1829.  On  a  imprimé  dans 
-'a  collection  des  Mémoires  relatifs 
à  la  révolution,  Paris,  1823  ,  tom. 
XX,  une  Relation  de  M.  le  comte 
Charles  de  Damas  sur  l'événement 
deVarennes.  M — D  j. 

DAMAS  (  le  comte  Roger  de  ), 
frère  du  précédent ,  naquit  en  1765, 
e\  rat  inscrit  a  lâ^e  de  douze  ans  sur 
le  contrôle  des  olîîciers  du  régiment 
da  roi,  dont  son   oncle,  le  duc 
du  Chàleld,  était  colonel.  D'une 
famille  vouée  depuis  plusieurs  siècles 
à  la  carrière  des  armes,  et  voyant 
plusieurs  de  ses  aînés  déjà  illustrés 
par  les  campagnes  d'Amérique ,  il  se 
moulra  fort  impatient  de  marcher  sur 
'«■M  traces.   Mais  la  France  de 
était  trop  pacifique,  trop 
militaire  pour  son  ardeule  va- 
lear.  D  epuis  la  paix  de  1783  il  n'y 
arait  plus  de  guerre  en  Europe  qu'en- 
tre les  Turcs  et  les  Moscowites.  Ne 
pouvant  obtenir  le  consentement  de 
son  souverain  ni  celui  de  la  czarine 
Ca'berine ,  le  jeune  comte  Roger  de 
l^mas  partit  secrètement  ;  et ,  après 
avoir  erré  peudant  plusieurs  mois  (1  ), 

'^Uk  répandit  alors  cLns  le  public  que  le 


il  arriva  enfin  k  Elisabetbgorod,  dans 
la  tente  du  prince  de  Ligne,  qu'il  avait 
connu  a  Versailles,  et  qui  était  alors 
commissaire  de  la  cour  de  Vienne 
près  de  l'armée  russe.  Cet  admirateur 
enthousiaste  de  la  valeur  française 
le  reçut  h  merveille  j  il  écarta  tous  les 
obstacles  qui  s'opposaient  k  son  ad- 
mission dans  les  rangs  moscowites  , 
et  ne  laissa  échapper  aucune  occasion 
de  faire  admirer  ses  exploits  :  a  C'est, 
«  disait-il ,  un  Français  de  trois  siè- 
a  cles  ;  il  réunit  l'espril  cbevaleres- 
«  que  de  François  Ier  aux  grâces  du 
a  grand  Condé  et  à  la  gaîté  du  raaré- 
a  chai  de  Saxe.  Il  est  étourdi  comme 
«  un  hanneton  au  milieu  des  plus  vi- 
«  ves  canonnades ,  bruyant ,  chanteur 
«impitoyable ,  fertile  en  citations  les 
a  plus  folles  au  milieu  des  coups  de 
«  fusil ,  et  jugeant  néanmoins  de  tout 
a  a  merveille.  La  guerre  ne  l'enivre 
o  pas  \  mais  il  y  est  ardent ,  d'une 
a  jolie  ardeur ,  comme  on  Test  a  la 
«  fin  d'un  souper.  Ce  n'est  que  lors- 
«  qu'il  porte  un  ordre ,  et  donne  son 
«  petit  conseil ,  ou  prend  quelque 
«chose  sur  lui,  qu'il  met  de  l'eau 
«  dans  son  vin.  Il  s'est  distingué  aux 
«  victoires  navales  que  Nassau  a  rem- 
«  portées  sur  le  capitan-pacba.  Je 
a  l'ai  vu  k  toutes  les  sorties  des  ja- 
«  nissaircs  et  aux  escarmouches  jour- 
«  nalières  avec  les  spahis  ;  il  a  déjà 
«  été  blessé  deux  fois.  Toujours  Fran- 
ce cais  daus  l'ame  ,  il  est  Russe  pour 
et  fa  subordination  et  pour  le  bon 
«maintien.  Aimable,  aimé  de  tout 
«le  monde,  ce  qui  s'appelle  un  joli 
«  Français ,  un  brave  garçon ,  un  sei- 
«  gueur  de  bon  goût  de  la  cour  de 

jeune  cou. te  de  D.unas  était  forcé  de  quitter  la 
France  par  suite  d'un  duel  avec  le  vicomte  de 
"Wall  {yoj.  ce  nom.  L,  a5).  qui  avait  eu  pour 
celui-ci  des  suites  lunestes.  L'intervention  de  la 
cour  avait  seule  pu  soustraire  lt  comte  de  Da- 
mas au  resscutiment  de  la  famille  do  son  adver- 
saire ,  qni  avait  succombé  sons  quo  l'on  sût  de 
quelle  manière. 
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«  France  ;  voila  ce  que  c'est  que  Ro- 
«  ger  de  Damas.  »  Le  prince  de  Nas- 
sau-Siegen  avait  promis  au  comte  de 
Damas  qu'il  le  ferait  tuer  ou  qu'il 
lui  ferait  gagner  la  croix  de  Saint- 
George  ,  et,  dans  cette  bonne  inten- 
tion ,  il  le  chargea  un  jour  de  pren- 
dre a  l'abordage  le  vaisseau  amiral 
turc  qui  avait  échoue  sur  un  banc  de 
sable.  Celte  périlleuse  entreprise 
avait  été  vainement  tentée  par  un 
colonel  russe;  Damas,  à  la  tète 
de  quelques  grenadiers,  aborde  celte 
espèce  de  citadelle  ,  défendue  en 
même  temps  par  une  vive  mousque- 
terie  et  par  l'incendie  qui  s'y  mani- 
festait de  toutes  parts.  Il  l'enlève,  et 
s'empare  du  drapeau  de  Mahomet, 
qui  n'avait  jamais  été  pris  depuis  la 

création  de  la  marine  russe  Cet 

exploit ,  dont  le  bonheur  égala  la  té- 
mérité ,  eut  le  plus  grand  éclat ,  et 
l'impératrice  se  hâta  d'envoyer  au 
comte  la  croix  de  Si-George,  avec  uûe 
épée  en  or,  portant  l'inscription  du 
motif  glorieux  qui  la  lui  avait  méritée. 
A  l'assaut  d'Otchakow,  le  comte  de 
Damas  était  l'adjudant  du  prince  Po- 
temkin  ;  il  dirigea  la  principale  atta- 
que a  la  tête  d'un  corps  de  grenadiers, 
et  pénétra  le  premier  dans  la  ville. 
Après  cette  campagne  il  se  rendit  en 
Russie  avec  le  prince  Potemkin,  et 
fut  présenté  a  l'impératrice,  qui  le 
reçut  avec  celte  grâce  si  bien  faite 

1  %  O 

pour  exalter  l'enthousiasme  d'un 
jeune  militaire  déjà  passionné  pour 
la  gloire.  Elle  lui  donna  le  grade  de 
colonel ,  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il 
fît  la  campagne  de  1789,  que  ter- 
mina le  siège  de  Bender.  Impatient 
de  revoir  sa  patrie ,  il  reviut  à  Pa- 
ris vers  la  fin  de  cette  année,  et  y 
fut  témoin  des  tristes  événements  qui 
préparaient  la  fin  de  la  monarchie. 
Soit  qu'il  considérât  son  dévouement 
comme  inutile  dans  de  pareilles  cir- 
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constances  ,  on  ,  ce  qui  est  plus  pro- 
bable, soit  que  l'on  n'en  eût  pas  com- 
pris l'utilité,  il  crut  encore  une  fois 
devoir  s'éloigner  et  aller  cueillir  de 
nouveaux  lauriers  sur  une  terre  étran- 
gère. Muni  de  lettres  de  la  reine  pour 
l'empereur  Léopold  ,  il  passa  par 
Vienne  dans  le  mois  de  mai  1790,  el 
céda  au  désir  que  ce  prince  lui  témoi- 
gna pour  qu'il  allât  visiter  les  quartiers 
de  Parmée  autrichienne  sur  les  bords 
du  Danube.  Arrivé  a  Iassi,  il  y  reçut  le 
commandement  de  l'un  des  plus  beaux 
régiments  de  l'armée  russe  ,  et  eut 
une  grande  part  aux  victoires  d'Akcr- 
mann ,  de  Klia ,  et  surtout  a  la  prise 
d'Isma'él ,  où  il  commanda  encore  la 
principale  attaque.  Ce  fut  la  qu'il  vit 
pour  la  première  fois  le  duc  de  Ri- 
chelieu, qu'il  introduisit  en  quelque 
façon  dans  l'armée  russe  ,  et  avec  le- 

3nel  il  est  resté   lié   jusqu'à  la  fin 
e  sa  vie.  Après   la  prise  d'Is- 
ma'él l'impératrice  écrivit  au  comte 
de  Damas  la  lettre  la  plos  Qallvusc  t 
en  lui  envoyant  la  croix  de  comman- 
deur de  Saint-George.  Cette  princesse 
n'a  pas  cessé  de  lui  témoigner  le  plus 
vif  intérêt.  Mais  ces  exploits  étaient 
les  derniers  que  le  comte  de  Damas 
devait  obtenir  sous  le  drapeau  raosco- 
wite.  Les  préparatifs  de  guerre  que 
la  noblesse  fiaucaise  faisait  alors  sur 
les  bords  du  Rbm  ,  pour  attaquer  la 
révolution  ,  l'appelèrent  bientôt  dans 
ces  contrées.  Il  vint  offrir  ses  servi- 
ces aux  frères  de  Louis  XVI  a  Co- 
blentz ,  dans  les  premiers  mois  de 
1791  ,  et  fut  nommé  aide-de-camp 
du  comte  d'Artois  ,  qu'il  suivit  en 
Champagne  au  mois  de  septembre 
1 792.  Employé  près  du  duc  de  Bruns- 
wick dans  cette  déplorable  expédi- 
tion ,  il  eut  a  gémir  plus  d'une  fois  des 
incohérences  et  des  hésitations  dont  il 
ne  pouvait  deviner  la  cause  (  F oy. 
Dumourtez  ,   au  Supp.).  Après  la 
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retraite  des  Prussiens ,  il  accompagna 
le  comte  <f  Artois  h  St-Pétersbourg , 
où  son  crédit  et  sa  réputation  contri- 
buèrent beaucoup  h  la  brillante  récep- 
tion qne  l'impératrice  Ct  k  ce  prince. 
Il  le  smvil  en  Angleterre,  et  passa 
de  Va   dans  Vile    de  Guernesey , 
•pour  y  former  quelque  entreprise 
avec  les  royalistes  de  la  Bretagne. 
Mais,  ne  pouvant  y  réussir,  il  revint 
sar  Je  continent  ,  fut  témoin  de  quel- 
nues  opérations  de  l'armée  anglo-au- 
trichienne en  Flandre  ,  et  alla  se  ran- 
ger sous  le  drapeau  blanc  sur  les 
bords  dH  Rhin  dans  l'armée  du  prince 
de  Condé.  Ou  lui  donna  en  1795  le 
commandement  d'une  légion  qui  reçut 
son  nom,  et  qui  fit  avec  beaucoup  de 
distinction  les  campagnes  de  1796  et 
1797.  Celte  armée  étant  passée  a  la 
solde  de  la  Russie  en  1 798  ,  le  comte 
de  Damas  se  rendit  en  Italie.  Arrivé 
à  Naples,  au  moment  où  la  guerre 
était  près  d'y  éclater,  il  céda  aux  in- 
stances du  roi  Ferdinand  pour  entrer 
à  son  service,  et  prit  le  commande 
ment  d'une  division  sous  les  ordres 
de  Mack.  Ou  connaît  la  mailieu~ 
remse  \ssbc  de  cette  courte  campagne. 
Le  corps  dn  comte  de  Damas  fut  le 
seul  qui ,  dans  la  retraite,  ne  se  dés- 
honora point  par  une  honteuse  préci- 
pitation.  Poursuivi   sans  relâche  , 
blessé  d'un  coup  de  feu  k  la  bouche  , 
et  ne  pouvant  plus  parler,  il  excitait 
encore  ses  >oldats  par  ses  gestes  et 
son  exemple.  En  1801  il  commau- 
dait   un   corps  napolitain  dans  les 
étals  de  Rome,  quand  le  mouvement 
rétrograde   de    l'armée  autrichien- 
ne qui  devait  le  soutenir  le  força 
de  faire  lui-même  une  retraite  qui  ne 
fut  ni  moins  difficile,  m  moins  honora- 
ble   que  celle  de  1798.  La  paix 
ayantété  rétablie, le  comlc  Roger  se 
retira  a  Vienne  ,  où  il  passa  Irois  ans, 
environné  de  l'estime  et  de  la  consi- 


dération de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 

plus  distingué  dans  celte  capitale  j  et 
î!  ne  s'en  éloigna  qu'en  1805,  lorsque 
le  roi  de  Naple;,  entraîné  dans  une 
nouvelle  coalition  ,  dut ,  après  la  dé- 
faite d'Ansterlitz  et  d'imprudentes  dé- 
monstrations ,  supporter  toul  le  poids 

du  rttoqueur<(^ oy*  Feboinano  IV, 
au  Suppl.).  Cette  fois  ce  fut  encore 
le  comte  de  Damas  qui,  presque  seul, 
soutint  l'honneur  des  armes  napoli- 
taines. Retiré  dans  le  fond  de  la  Ca- 
labre ,  il  y  défendit  le  terrain  pied  a 
pied  ,  et  ne  s'embarqua  avec  ses  trou- 
pes pour  la  Sicile  que  quand  la  défec- 
tion des  habitants,  sur  lesquels  il  de- 
vait compter,  lui  eut  6 lé  toul  moyen 
de  résistance.  Arrivé  k  Palerme  il 
recul  du  roi  et  de  la  reine  l'accueil 
le  plus  touchant.  Mais  voyant  bientôt 
cette  cour  dominée  par  les  Anglais, 
et  ne  pouvant  plus  la  servir  de  son 
épée ,  il  se  rendit  encore  k  Vienne 
où  il  attendit  des  lemps  plus  heu- 
reux. Ce  ne  fut  qu'eu  1814,  lorsqu'il 
vil  son  ancien  protecteur,  le  comte 
d'Artois,  près  de  rentrer  en  France  , 
qu'il  accourut  auprès  de  lui.  11  rejoi- 
gnit ce  prince  k  IVancy,  et  l'accom- 
pagna dans  la  capitale.  Ayant  alors 
recouvré  tousses  titres,  et  pourvu  du 
grade  de  lieutenant* général,  il  reçut 
le  commandement  de  Lyon.  Il  s'y 
trouvait  en  mars  1815,  époque 
où  Napoléon  revint  de  l'île  d'El- 
be. Après  avoir  fait  de  vains  ef- 
forts pour  maintenir  les  troupes 
dans  le  devoir  et  assuré  la  retraite  de 
Monsieur ,  le  comte  de  Damas  re- 
vint à  Paris  ,  ct  il  suivit  le  roi  dans 
la  Belgique.  Il  reçut  ensuite  de  ce 
prince  une  mission  en  Suisse  ,  ct  fut 
destiné  à  commander  les  régiments 
qui,  avant  refusé  de  prêter  serment  h 
Napoléon,  étaient  retournés  dans  leur 
patrie  ;  mais  le  gouvernement  helvé- 
tique qui  avait  besoin  de  cei  troupes 
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ne  voulut  pas  consentir  k  leur  éloi- 
gnemenl ,  et  M.  de  Damas  rentra  en 
France  avec  Tannée  autrichienne. 
Nommé  aussitôt  après  membre  de  la 
chambre  des  députés  par  doux  dénar- 
temens  k  la  fois,  celui  de  la  Cote- «l'Or 
el  celui  de  la  Haute-  Marne ,  il  siégea 
peu  dans  cette  chambre,  le  roi  l'avant 
renvoyé  dans  son  gouvernement  de 
Lyon.  Il  était  dans  celle  ville  lors- 
que les  troubles  de  Grenoble  s'y 
communiquèrent  ,  el  il  contribua 
beaucoup  par  sa  fermeté  K  1rs  répri- 
mer. Revenu  dans  sa  fan  ille  peu  de 
temps  après,  il  mourut  au  château  de 
Cirey,  en  sept.  1823.     M — n  j. 

DAMAS  (  Fbànçois-Etienue), 
générai  français ,  né  k  Paris  le  22 
juin  1764  ,  £t  ses  études  au  collège 
d'Harcourt.  Comme  Kléber,  doot  il 
devait  un  jour  partager  la  gloire ,  il 
se  destinait  k  l'architecture,  lorsqu'à 
l'approche  des  dangers  auxquels  la 
révolution  allait  exposer  la  Frauce , 
il  quitta  l'équerre  et  ceignit  l'épée. 
Ses  connaissances  mathématiques  et 
dans  les  arts  du  dessin  le  firent  choi- 
sir pour  aide-de-camp  par  le  géné- 
ral du  génie  Meunier,  qui  l'emmena 
k  Parmée  du  Rhin ,  alors  com- 
mandée parCustine.  Pendant  le  siège 
de  Mayence ,  auquel  il  prit  la  part 
la  plus  active,  il  vit  tomber  k  ses 
côtés,  dans  une  sortie,  son  général, 
mortellement  atteint.  Peu  de  temps 
après  ,  il  fut  nomme  adjudant-géné- 
ral. Kléber,  avec  lequel  il  s'était  lié 
dans  Mayence ,  le  prit  pour  son  chef 
d'élat-major,  lorsqu'il  fut  appelé  au 
commandement  du  corps  de  troupes 
envoyé  k  l'armée  des  côtes  de  Brest. 
II  contribua  beaucoup  k  l'organisation 
de  ce  corps,  fut  élevé  au  grade  de 
général  de  brigade,  el  rejoignit  Klé- 
ber, investi  du  commandement  de 
l'armée  qui  bloquait  Mayence  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin.  Ce  général  s'é- 


tant  retiré  en  Alsace  pour  rétablir  fia 
sauté,  Damas  eut  le  commandement 
de  la  brigade  de  gauche  ,  repoussa 
plusieurs  sorties  tentées  contre  lea 
ligues  du  blocus  et  prit  part  aux  at- 
taques dirigées  contre  la  place.  Eo 
1 795 ,  il  se  rendit  k  l'armée  de  Sam- 
bre-el-Meuse,  qui,  sous  les  ordres 
de  Jourdau ,  allait  effectuer  le  pas- 
sage du  Rhin.  A  la  tête  de  la  bri- 
gade d'avant-garde  de  la  division 
Lefcbvre  formant  la  gauche  du  corps 
aux  ordres  de  Kléber,  Damas  passe 
le  Rhin ,  enlève  k  la  baïonuette  la 
position  occupée  par  les  Autrichiens, 
et ,  frappé  d'une  balle  k  la  jambe 
gauche  ,    tombe  en   montrant  à 
? armée  le  chemin  de  la  victoire(i). 
A  peine  rétabli  de  sa  blessure,  il  re- 
çoit le  commandement  de  l'une  des 
brigades  de  la  division  Championnet  j 
force  le  passage  du  Rhin  vts-k-vis  de 
Keuwied  le  2  juillet  1796  j  enlève 
c*ctte  position  de  vive  force  el  fait  sa 
jonction  sur  la  Sayuback  avec  Ber- 
nadotte,  qui  le  même  jour  avait  aussi 
passé  le  fleuve  au-dessous  de  Co- 
blentz.  Pendant  cette  campagne ,  U 
dirigea  avec  une  grande  habileté  plu- 
sieurs corps  détachés,  assista  aux 
combais  de  Butzbach  ,  de  Fried- 
berg,  de  Forcheim,  d'Ainbcrg,  de 
Wurlzbourg ,  de  Bamberg,  et  com- 
mauda  Tarrière-garde  depuis  le  dé- 
part de  l'armée  des  rives  de  la  Naab 
jusqu'à  sou  arrivée  sur  le  Rhin.  En 
1798,  il  quitta  Championnet  pour 
aller  exercer  encore  une  fois  les  fonc- 
tions de  chef  d'état-major  de  Kléber, 
k  qui  venait  d'être  confié  le  com- 
mandement de  l'aile  gauche  de  l'ar- 
mée d'Angleterre.  L'expédition  ayant 
changé  de  destination  ,  Damas  suivit 
Kléber  en  Orient,  et  prit  une  part 
aussi  active  que  glorieuse  aux  inémo- 

(■)  Expressious  de  Jourdau  dans  «on  rapport 

officiel. 
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rahles  campagnes  d'Egypte  cl  de 
Syrie.  Kléber,  blessé  dans  l'assaut 
d Alexandrie,  laissa  le  coniznaude- 
ment  de  sa  division  au  général  Du- 
gas.  Damas  en  suivit  tous  les  mou- 
vements ,  s* empara  de  Rosette ,  se 
trouva  au  combat  de  Cbcibreisse ,  k 
\a  bataille  des  Pyramides ,  k  la  prise 
du  Caire,  et  poursuivit  les  marne- 
loucksjasq  i'k  la  limite  de  la  Haute- 
Egypte.  Après  l'affaire  de  Génelié 
dont  1'honnear  lui  resta  saus  partage, 
le  commandement  de  Rosette  lui  fut 
confié  :  il  ne  le  quitta  qu'en  171)9 
pour  faire  partie  de  la  malheureuse 
expédition  de  Syrie.  Pendant  cette 
campagne ,  Damas ,  qui  commandait 
nne  des  brigades  de  Kléber,  conlri- 
boaàla  prise  du  camp  des  Arabes 
aérant  le  fort  d'El-Aricb,  investit 
Jaffa ,  et  recul  l'ordre  d'aller  recon- 
naître  le  débouché  des  montagnes  de 
fa  Palestine.  Dans  le  défilé  de  ces 
moutagnes,  il  soutint  pendant  vingt- 
quatre  heures  un  combat  inégal  $  et , 
atteint  d'un  coup  de  feu  au  bras  gau- 
che ,  il  dut  renoncer  à  terminer  la 
campffue.  Bonaparte,  parti  pour  la 
France,  avait  laissé  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  k  Kléher ,  qui 
nomma  Damas  général  de  division. 
Quoique  souffrant,  celui-ci  assista  en- 
core k  la  célèbre  bataille  d'Héliopo- 
lis,  au  combat  de  Koraïo  ,  k  la  prise 
deBoulac,  au  siège   du  Caire,  et 
continua  ses  fonctions  de  chef  de 
Tétat-major  général  jusqu'à  la  mort 
ta  Kléber.  Menou  ,  esprit  inquiet  et 
fctnÉTal  inexpérimenté  ,  succéda  par 
ancienneté    au  commandement  en 
chef,  quand  le  salut  de  l'armée  et  la 
conservation  delà  conquête  si  impor- 
tante de  l'Egypte  réclamaient  le  plus 
capable.  Damas,  après  avoir  com- 
mandé l'une  des  provinces  de  la  Haute- 
tgypte  ,  assista  k  la  bataille  livrée 
année  anglaise  près  d'Aboukir,  le 
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21  mars  1801.  Sourd  aux  conseils 
d'officiers  plus  expérimentés  que  lui, 
Menou  avait  laissé  aux  Auglais  le 
temps  de  se  fortifier  dans  leur  camp, 
ci c lai  qui  causa  la  perte  de  la  ba- 
taille. Cette  mo  lessc  fut  vivement 
blâmée.  Il  s'en  vengea  sur  les  géné- 
raux Revnier  et  Damas,  que  la  voix 
de  l'armée  proclamait  plus  dignes 
du  commandement.  Il  les  fit  embar- 
quer pour  la  Fiance,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  officiers,  et  leur  im- 
puta un  revers  dû  a  sa  seule  im- 
péri lie.  Damas  trouva  Bonaparte  au 
faite  du  pouvoir.  Sa  grande  inti- 
mité avecKléber  ne  put  être  oubliée. 
Malgré  l'éclat  de  ses  services,  la 
vigueur,  la  droiture  de  son  carac- 
tère  ,  il  fut  laissé  plus  de  cinq  ans  en 
inactivité,  et  même  un  instant  en- 
fermé k  l'Abbaye,  lorsque  Moreau 
allait  être  arrêté.  Il  dut  son  élar- 
gissement h  Murât ,  alors  gouver- 
neur de  Paris,  qui,  plus  tard  de- 
venu grand-duc  de  Berg ,  obtint  de 
se  l'attacher  comme  commandant  mili- 
taire de  son  duché  et  conseiller  d'état. 
Elevé  au  trône  de  Naples,  Murât  vou- 
lut l'emmener  avec  lui  ;  mais  Damas 
reçut  l'ordre  de  rester  k  son  poste.  Il 
organisa  les  troupes  du  duché  et  les 
commanda  pendaut  la  funeste  cam- 
pagne de  Russie,  dans  laïuelle  il 
développa  l'activité,  les  talents  et  la 
valeur  qui  l'avaient  distingué  dès  le 
début  de  sa  carrière.  Deux  fois  il 
passa  la  Bérésina  pour  soutenir  l'ar- 
rière-garde de  l'armée.  Après  l'éva- 
cuation par  les  armées  françaises  de« 
pays  situés  sur  la  rive  droiledu  Rhin, 
il  alla  prendre  le  commandement 
de  la  première  division ,  alors  dans 
Mayence.  A  la  reddition  de  cette 
place  aux  alliés,  en  mai  1814,  il 
rentra  k  Metz  avec  sa  division ,  qui 
fut  disséminée  dans  diverses  garni- 
sons. Le  roi  Louis  XV11I  accueillit 
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Damas  avec  distinction,  el  lui  confia 
1  organisation  et  le  commandement 
de  la  garde  (  depuis  gendarmerie 
royale)  de  Paris.  Pendant  les  cenl- 
jours  ,  a  l'aspect  de  la  France  me- 
na rée  par  la  nouvelle  coalition  , 
Damas  crut  devoir  prêter  serment 
à  Napoléon.  Sa  loyauté  bien  connue 
lui  rendit  sinon  la  faveur,  du  moins 
l'estime  du  gouvernement  royal. 
Nommé  inspecteur -générai  de  la 
gendarmerie  en  1816,  il  ne  cessa 
d'être  utilement  employé  jusqu'au  23 
décembre  1828  ,  où  il  mourut  à  Pa- 
ris. D'une  laille  élevée,  d'une  phy- 
sionomie  ouverte  el  imposante,  Da- 
mas unissait  a  ces  avantages  phvsiques 
toutes  les  qualités  morales  et  intel- 
lectuelles qu'exige  le  commande- 
mcnl.  Ch — u. 

DAMAS  (Aucuste-Alexandre- 
Martial),  acteur  de  la  comédie 
française,  né  à  Paris  le  12  janv  ier 
1772  ,  obtint  quelque  réputation  par 
le  succès  avec  lequel  il  établit  des 
rôles  importants  dans  différents  gen- 
res. Dès  l'âge  de  treize  ans,  il  s'exer- 
çait avec  d'au  1res  enfants  sur  le  tbéàtre 
de  Beaujolais,  au  Palais-ttoyal.  Peu 
d'années  après  il  jouait  à  l'Ambigu- 
Comiqne,  et  réussissait  dans  les  piè- 
ces a  fracas  qu'on  appelait  impropre- 
ment alors  despautomimesdialoguées; 
mais  les  leçons  de  l'école  royale  de 
déclamation  lui  apprirent  bientôt  à 
s'élever  au  dessus  d'un  répertoire  de 
mélodrames;  et,  lorsque  M,,c  Mon- 
tansier  eut  établi  à  Paris  une  troupe 
tragique  et  comique,  où  se  trouvaient 
Graramont  (1)  et  Mlle  Sainval  aîuée, 
elle  s'empressa  d'y  appeler  le  jeune 
Damas.  Celui-ci  eut  d'heureux  dé- 
buts. Il  se  fît  avantageusement  re- 
marquer dans  une  tragédie  de  la 

(i)  Celui  qui  fot  en  1793  général  dans  l'ar- 
mée révolutionnaire,  et  que  Robespierre  en- 
voya a  l'écbafaod  en  1704 


DAM 

mort  d'Abel  (par  M.  Chevalier), 
dont  le  succès  balança  un  moment 
celui  de  la  pièce  du  même  nom  qu'on 
jouait  au  théâtre  de  la  nation^'.  Le- 
godve  ,  au  Suppl.).   Enfiu  Damas 
entra  au  théâtre  de  la  république  ,  où 
se  réuuirenl,  quelques  années  après, 
tous  les  acteurs  de  l'ancienne  comédie 
française.  S'il  ne  s'éleva  pas  au  ran* 
des  ftlolé ,  des  Monvel  et  des  Talma, 
il  déploya  du  moins  assez  Se  zèle, 
d'intelligence  et  d'habileté  pour  se 
concilier  la  faveur  du  public.  Il  eul 
eu  cela  d'autant  plus  de  mérite  que 
sa  voix  rauque,  sa  physionomie  com- 
mune el  sa  taille  dépourvue  d'élé- 
gance ne  prévenaient  pas  en  sa  fa- 
veur. Mais, en  compensation,  il  était 
doué  d'une  sorte  d'instinct  dramati- 
que, qui  équivalait  presque  a  un  ta- 
lent supérieur.  La  chaleur,  vraie  ou 
factice  ,  de  son  jeu  était  quelquefois 
entraînante  j  et,  suivant  l'expression 
métaphorique  adoptée  par  les  comé- 
diens, on  aidait  de  lui  qu'il  brûlait 
les  planches.  Après  la  morl  de 
Moîé  ,  dont  il  avait  reçu  quelques 
leçons ,  il  se  consacra  excluskemenl 
a  ce  qu'on  appelle  le  haut  comi- 
que, et  cul  des  rôles  principaux 
dans  la  plupart  des  pièces  nouvel- 
les. Parmi  ceux  où  il  a  obtenu  le  plus 
d'applaudissements, on  cite  Bêgearss 
de  la  Mère  coupable  j  Saint- Aime 
de  l'abbé  de  l'Epée,  el  Frambourg 
de  la  Fille  d'honneur.  Les  vrais  con- 
naisseurs lui  ont  souvent  reproché  de 
l'exagération,  des  cris, des  gestes  durs 
et  trop  multipliés;  mais  ou  n'a  pu  lavre- 
fuser  du  feu,  de  l'énergie,  uue  grande 
habitude  de  la  scène  et  une  connais- 
sance toute  particulière  des  moyens 
qui  agissent  fortement  sur  la  multi- 
tude. Les  auteurs  l'avaient  surnom- 
mé facteur  de  ressource  ,  parce 
que  les  orages  du  parterre  ne  le  dé- 
concertaient pas,  et  qu'il  savait  sou- 


Digitized  by  Google 


DAM  DAM 

rent  conduire  a  bon  port  de  très-mau-  actuel  de  l'Opéra  ser/at  et  buffa,  que 
vaisespièces, dont  le  naufrage  parais-  sur  le  théâtre,  la  littérature  et  l'a- 
sait  imminent.  Quoique  non  lettré,  cadémie.  Les  unes   et  les  aulres 
cet  acteur  était,  de  tous  les  mem-  réunies  sont  au  uombre  de  douze.  La 
Lres  du  comité  de  lecture  ,  celui  qui  première  de  ses  six  lettres  sur  la  mu- 
se trompait  le  moins  sur  le  mérite  sique  est  du  7  juin,  la  dernière ,  du 
ou  \es  défauts  des  ouvrages  qu'on  11  juillet  1812.  Le  conservatoire 
\eur présentai!;  et  nul  ne  donnait  de  élait  surtout  l'objet  des  attaques  de 
meilleurs  conseils  aux  auteurs  sur  leur  auteur;  mais  il  y  mettait  si 
Icul  ce  qui  tient  à  la  charpente  dra-  peu  de  mesure  qu'elles  lui  attiraient 
maf/que.  Hetiré  du  théâtre  en  1825,  des  démentis  qu'il  était  forcé  d'ac- 
avec  une  pension  de  retraite  et  quel-  cepter.  Le  jury  musical  de  l'opéra 
ques  économies,  il  passa  le  reste  de  avait  refusé  la  ruine  de  Cartilage, 
ses  jours  à  sa  campagne  de  Saulx-les-  partition  de  Belloni.  Damaze  de  Ray- 
Cbartrenx  ,  près  Longjumeau  ,  où  il  mond ,  en  prenant  fait  et  cause  pour 
mourut  le  8  oct.  18*34(2).  F.P — t.  celui-ci,  attribua  ce  refus  à  Catel, 
DAMAZE  de  Raymohd  ,  litlé-  qui  n'avait  pas  été  au  nombre  des  ju- 
rateur,né  à  Agen  vers  1770,  élait  ges.  A  la  dénégation  de  ce  composi- 
eo  1802  chargé  d'affaires  de  Fran-  leur,  il  répondit  par  la  critique  la 
ce  (près  la  république  de    Raguse.  plus  amère  des  Aubergistes  de  qua- 
II  était  en  outre  membre  du  col-  //7e,  que  Catel  venait  de  donner  an 
lège  électoral  de  son  département,  théâtre  Feydeau.  On  n'a  besoiu  que 
et  de  la  société  d'agriculture,  scien-  de  lire  la  lettre  qui  contient  cette 
cet  et  arts  d'Agen.  Ces  titres  qu'il  critique  {Journal  de  l'Empire  du 
imprimait  en  tête  de  ses  ouvrages  24  juin  1812),  pour  voir  combien 
n'auraient  entouré  son  nom  d'aucune  D:iraaze  était  étranger  aux  secrets  de 
céUWUé,si,  durant  les  années  1812  l'art  dont  il  se  faisait  l'aristarque.  Il 
et          ,  il  n'eut  figuré  parmi  les  était  alors  en  guerre  avec  Sevelinges, 
écrivains  les  plus  féconds  de  l'épo-  qui,  dans  la  Gazette  de  France, 
que.  Cétail  au  moment  on  JNapo-  soutenait  du  moins  en  vrai  coutoais- 
léou  ,  voyant  pâlir  l'astre  de  ses  seur  ses  doctrines  musicales.  Damaze, 
prospérités ,  oherchait  a  détourner  selon  sa  coutume,  employa,  au  lien 
l'attention  publique  des  affaires  du  de  raisons,  drs  injures  contre  son 
gouvernement  ,  pour  l'occuper  des  adversaire  qu'il  appelait  le  Colin 
querelles  du  théâtre  et  de  la  litté-  du  conservatoire.  Seveliuges  avait 
ratare.  Grâce  h  la  protection  de  lancé  contre  lui  l'épigramme  suivante: 

M.  Etienne,  les  Colonnes  du  Jour-  Perrin  Dtndtn  do  la  musique 

nal  de  l'Empire  s'ouvrirent  a  Da-  c»'a»1»  de  Urélry  •  i***  «'ensible  et 

i     r»              J                                J  sourd, 

maie  de  Kaymona  qui,  poussant  a  Malgré  les  loi*  de  la  physique, 

l'extrême  les  licences  d'une  critique  P^ve,  qu'on  peut  être  a  u  fois  ride  et 

téméraire  et  violente,  signait  arro-  r  j-L 

gamment  ses  articles.  11  débuta  tout  ^  q»01  Damazc  r*Pondlt  : 

a  la  foispar  des  lettres  tant  sur  l'état  J-» '^^f^Ulidc: 

Le  beau  mérite,  en  v»rité, 
D'être  léger,  quand  on  est  vide! 

(a)  Damas  par  sa  conduite  privée  était  du 

•ambre  des  acteurs  qui  ont  mérité  l'estime  \\  faut  avoir  vécu  dans  Ce  lempS-la 

?*blique,  et  contribué  à  atténuer  le  préjugé  r       —     --i  f^ifcj^  \m  nl. 

•*î  eut  profesrio».           D-ai-t.  pour  se  figurer  quel  intérêt  le  pu- 
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blic  attachait  à  ces  querelles  qui  pa- 
raissent aujourd'hui  si  frivoles.  Cha- 
que nouvelle  lettre  de  Damaze  de 
Hayinond  donnait  !ieu  à  quelque  ré- 
ponse dans  son  journal,  et  cette  po- 
lémique retentissait  dans  les  autres 
feuilles  quotidiennes  et  périodiques. 
Les  agents  de  la  police  littéraire  , 
préposés  a  chaque  journal,  avaient  a 
cet  égard  leurs  instructions  qu'ils  ac- 
complissaient avec  un  tact  merveil- 
leux. On  peut  même  affirmer  que,  si 
Damaze  de  Ilavraond  n'avait  pas  été 
l'instrument  d'un  pouvoir  auquel  rien 
ne  résistait ,  on  n'eut  point  toléré  ses 
licences  et  ses  incartades  dans  un 
journal  aussi  grave  et  aussi  accrédité 
que  l'était  le  Journal  de  t  Empire. 
Quant  k  ses  six  Lettres  critiques, 
elles  étaient  surtout  dirigées  contre 
les  feuilletons  de  Geoffroy.  Dans  la 
première,  insérée  au  n°  du  22  sept. 
1812,  Damaze,  prenant  pour  devise 
Bon  sens  et  justice,  annonce  au 
rédacteur  en  chef  qu'il  lui  écrira 
souvent  et  qu'il  parlera  fie  tout. 
Ce  langage  présomptueux  lui  attira 
de  la  part  de  M.  Jay,  rédacteur  du 
Journal  de  Paris ,  ce  trait  piquant: 
«  M.  Damaze  veut  absolument  par- 
ce 1er  de  tout,  ce  qui  prouve  qu'il  lui 
«  reste    encore  plus  de  choses  a 
«  savoir.  »  Geoffroy ,  attaqué  dans 
ses  foyers,  répondit  avec  esprit  dans 
sou  feuilleton.  11  comparait  son  ad- 
versaire k  un  certain  Yilliers,  de  la 
cour  de  Louis  XIV,  qui  se  préten- 
dait connaisseur,  et  qui  critiquait  avec 
autant  de  légèreté  que  d'indiscrétion 
tout  ce  que  le  roi  faisait  pour  l'em- 
bellissement de  son  palais  et  de  ses 
jardins.  Louis  XIV  peu  accoutumé 
aux  critiques  dit  un  jour  :  «  Il  est 
«  étonnant  que  Viiliers  ait  choisi 
«  ma  maison  pour  en  dire  du  mal.  » 
«  Je  ne  suis,  ajoutait  Geoffroy,  quele 
plus  simple  des  particuliers.  Je  n'ai 
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ni  maisons ,  ni  palais  ,  ni  jardins. 
Tout  mon  avoir  consiste  en  quelques 
petits  écrits  que  je  consacre  k  l'em- 
bellissement du  Journal  de  l'Em- 
pire. Je  suis  étonné  que  pour  en 
dire  du  mal,  ce  soit  le  Journal  de 
l'Empire  que  l'on  choisisse.» Damaze 
trouva  des  défenseurs  parmi  les  col- 
laborateurs de  Geoffroy  :  témoin  les 
trois  lettres  qui  parurent  le  15,  Je  19 
et  le  24  mars  1812,  dans  le  corps'de 
la  feuille  avec  toutes  les  initiales 
adoptées  par  ses  rédacteurs.  On  a 
accusé  Dussault  d'être  1  auteur  de  ces 
lettres  ,  et  de  s'être  prêté  ainsi  à  une 
intrigue  qui  avait  pour  but  de  forcer 
Geoffroy  a  renoncer  a  son  feuilleton. 
Si  le  complot  eût  réussi ,  Damaze 
était  là  pour  occuper  la  place  vacante. 
Sans  doute  le  journal  n'y  eût  pas  ga- 
gné, mais  Geoffroy  avait  conservé 
une  sorte  d'indépendance  qui  déplai- 
sait aux  protecteurs  de  Damaze.  La 
troisième  lettre  critique,  qui  avait 
pour  sujet  la  candidature  au  fauleuil 
académique  vacant  par  la  mort  de 
Legouvé,  ne  fît  pas  moins  de  bruit. 
L'auteur  y  balançait  avec  impartialité 
les  titres  divers  de  MM.  Duval,  Mi- 
chaud,  Aiguan,  INoël,  Azaïs,  Do  ri  ou. 
C'est  un  modèle  de  critique  fine  ,  spi- 
rituelle, mesurée;  ce  qui,  dans  le 
temps  ,  fît  soupçonner  que  la  plume 
habile  et  délicate  de  M.  Etienne  avait 
passé  par  la.  La  lettre  se  terminait 
ainsi  :  ce  M.  Duval  a  pour  lui  ses  suc- 
ée cès ,  M.  Michaud  ses  ouvrages ,  et 
«  M.  Aignan  ses  travaux  et  sa  per- 
ce sévéranee.  »  Le  premier  l'emporta. 
Les  directeurs  du  Journal  de  l'Em- 
pire ,  a  d'après  le  désir  manifesté  par 
ce  plusieurs  membres  de  l'Institut  ,  » 
comme  ils  le  dirent  dans  une  note 
insérée  le  7  novembre  1812  ,  avaient 
attendu  le  lendemain  de  l'élection 
pour  publier  la  lettre  de  Damaze  de 
Raymond.  Cette  particularité  esl  à 
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noler  poar  indiquer  quel  effet  puis- 
sant et  même  redoutable  produisait 
a  cette  époque  un  article  inséré  dans 
cette  feuille.  La  troisième  lettre  de 
Dainazeliû  suscita  une  querelle  avec 
M.  1\.  I\.  (Raoul-Rocbelte) ,  qui 
était  a\ors  professeur  au  lycée  impé- 
rial. La  quatrième  lettre  du  20  oct. 
1812,  avait  pour  objet  de  morigé- 
ner  h  paresse  des  comédiens  fran- 
çais, et  cela  en  réponse  h  une  lettre 
iâos  Inquelle  un  de  ceux-ci  s'était 
plaint  de  la  stérilité  des  auteurs 
dramatiques.  Ici  Damaze  avait  pour 
loi  la  justice  et  la  raison  •  mais  il  ne 
fat  pas  si  heureux  dans  sa  cinquième 
lettre  où  il  se  permit  uue  imputation 
scandaleuse  contre  M,Ie  Volnais.  Le 
semainier  de  la  comédie  lui  donua  un 
démenti  formel ,  et  Geoffroy  ne  man- 
qua pas  de  triompher  de  la  décon- 
venue de  sou  entreprenant  adver- 
saire (1).  L'histoire  n'oubliera  pas 
que ,  lorsque  de  si  frivoles  intérêts 
occupaient  les  modernes  Athéniens , 
la  puissance  et  les  enfants  de  la 
France  s'abîmaient  dans  les  steppes 
delà  Russie.  Damaze  de  Raymond 
et  ses  antagonistes  étaient  pour  la 
poUce  littéraire  de  Napoléon  le  conte 
de  Cérèsj  le  chien  d'Alcibiadc.  Au 
reste  Damaze  remplissait  avec  zèle 
sa  mission  :  brochures  ,  pamphlets  , 
histoires  volumineuses ,  découlèrent 
de  sa  plume  féconde  pendant  le  peu 
de  mois  qu'il  se  posa  ainsi  devant 
le  public.  Il  prit  aussi  part  à  la 
guerre  qu'on  fit  alors  a  M.  de  Cha- 
teaubriand, au  sujet  de  son  refus  de 
louer  Chénicr  auquel  il  succédait  à 
l'académie.  La  brochure  de  Damaze 
avait  pour  titre  :  Réponse  aux  at- 
taques dirigées   contre    M,  de 


(«)«Aodire  du  bon  smainiCTy cPtait»U  dan* 
H>n  feuillfton  du  ai  nor.  18  ta, ce  eonte  est  bien 
î**  qu'on  conte,  c'est  une  calomnie.  Un  semai- 
*'tT  «'at  pas  un  écrirait»,  ni  un  bel-erprit,  etc.  » 


Chateaubriand,  accompagnées  de 
pièces  justificatives.  Les  adversai- 
res de  ce  grand  écrivain  avaient  dé- 
taché ,  d'un  ouvrage  publié  par  lui  k 
Londres  en  1797,  sous  le  titre 
d'Essai  sur  les  révolutions ,  quel- 
ques passages,  quelques  phrases  qui, 
dans  ces  extraits  infidèles, paraissaient 
former  un  contraste  frappant  avec 
l'esprit ,  les  principes  et  le  ton  des 
ouvrages  sur  lesquels  était  fondée  la 
réputation  de  M.  de  Chateaubriand. 
Damaze  replaça  ces  passages  ,  ces 
phrases  dans  leur  vrai  jour,  et  ce 
texte  ainsi  rétabli,  sans  être  k  l'abri 
de  tout  reproche  ,  ne  renfermait  rien 
que  dût  absolument  désavouer  l'au- 
teur du  Génie  du  christianisme. 
Deux  mois  auparavant ,  Damaze  avait 
publié  uu  Tableau  historique,  mili- 
taire  et  moral  de  l'empire  de  Rus- 
sie ,  2  vol.  in-8°.  Plusieurs  extraits 
de  cet  ouvrage  parurent  dans  le 
Journal  de  l'Empire,  et  Malte- 
Brun  en  reudituncompleavantageux. 
II  louait  surtout  l'auteur  d'avoir  re- 
levé les  mensonges  officieux  de  Vol- 
taire a  propos  de  Pierre-le-Grand. 
Malheureusement  pour  Damaze,  il 
n  avait  aucune  part  k  la  composition 
de  celle,  introduction  :  il  en  avait 
chargé  un  jeune  littérateur  qui  s'est 
fait  connaître  depuis  par  plusieurs 
compositions  historiques  (  V,  Rabde, 
au  Suppl.).  On  doit  encore  a  Damaze 
de  Raymond  une  brochure  intitulée  : 
Considérations  politiques  sur  t  Es- 
pagne et  sur  ses  colonies.  Il 
avait  en  outre  fait,  ou  du  moins 
publié  sous  son  nom ,  une  traduc- 
tion de  la  V ie  de  Marie  Stuarty 
reine  d' Ecosse ,  par  Gentz.  Cette 
traduction ,  qui  parut  en  janvier 
1813,  eut  beaucoup  de  succès  et  fut 
réimprimée  en  1820.  Dans  une  de 
ses  lettres  sur  la  musique,  Damaze 
avait  annonc»  un  Essai  sur  la  mu- 
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sique  dramatique ,  le  grand  Opé- 
ra, V  Opéra- Comique  y  le  Con- 
servatoire et  les  compositeurs  vi- 
vants. C'était  promettre  une  riche 
moisson  de  scandale  ;  mais  la  mort 
l'empêcha  d'exécuter  ce  projet.  U  fut 
tué  en  duel  le  27  février  1813 ,  par 
suite  d'une  quel  elle  de  jeu.  On  est 
fâché  de  dire  que  celte  mort  fut  di- 
gne de  sa  vie.  On  lui  a  attribué  tme 
brochure  intitulée  Etrennes  ,  ou 
Entretiens  des  morts  sur  les  nou- 
veautés littéraires  ,  V académie 
française*  etc. ,  publiée  sous  le  pseu- 
donyme François  Edmond.  Da- 
ma ze  ,  dans  le  Journal  de  l  Empire 
du  19  février  1813,  se  défendait  vi- 
vement d'en  être  l'auteur.  Il  en  citait 
pour  garant  les  critiques  dont  il  était 
l'objet  dans  cette  brochure  ;  mais  son 
caractère  trop  connu  ne  donnait  au- 
cun poids  à  celte  allégation  qui  eût 
été  une  preuve  de  Ja  part  de  tout 
aulre.  D — r — r. 

DAM  BU  A  Y  (Charles-Hisri), 
chancelier  de  France,  né  k  Rouen 
en  1760 ,  d'une  famille  ancienne  et 
dont  plusieurs  membres  avaient  été 
présidents  k  mortier  dans  le  par- 
tement  de  Normandie,  se  fira ,  en 
1779,  k  Paris,  où  la  protection  de 
son  parent ,  le  garde-des-sceaux  Mi- 
roménil,  lui  procura  la  charge  d'avo- 
cat-général à  la  cour  des  aides.  Cette 
cour  était  alors  présidée  par  Baren- 
tin  {Voy.  ce  nom,  LVII,  157),  dont 
en  1788  Dambray  devait  épouser  la 
fille  ,  el  devenir  le  successeur  com- 
me chancelier  de  France  en  1814. 
11  eut  encore  pour  collègue  k  la  cour 
des  aides  M.  de  Pasloret  ,qui ,  un  de- 
mi-siècle plus  tard ,  fut  revêtu  après 
lui  de  cette  haute  dignité.  Ayant  k  re- 
quérir dans  des  causes  toujours  héris- 
sées de  détails  arides,  le  jeune  avocat- 
général  (tous  les  mémoires  du  temps 
sont  unanimes  k  cet  égard)  sut  y  ré- 


pandre un  degré  d'intérêt  juran'a- 
tors  inconnn.  «  On  s'étonnait ,  »  disait 
eu  1830  un  contemporain  de  Dam- 
bray ,  et  qui  comme  lui  avait  fait 
une  haute  fortune  (1),  «  qu'un  dé- 
r  bit  gracieux  ne  fût  jamais  suspendu 
a  par  la  citation  des  actes,  des  lois 
«  ou  des  chiffres  invoqués  dans  la 
«  cause.  »  On  louait  aussi  l'indé- 
pendance et  l'impartialité  avec  les- 
quelles il  concluait  contre  les  préten- 
tions du  fisc ,  quand  elles  lui  parais- 
saient injustes.  Les  hommes  du  palais 
conservaient  encore  en  1814  la  mé- 
moire d'un  fait  qu'ils  citaient  comme 
un  vrai  tour  de  force  :  Dambray, 
alors  âgé  de  vingt-trois  ans  ,  avait 
assisté,  k  côté  du  premier  avocat-gé- 
néral, Clément  de  Barville,à  une  cause 
très  -  chargée ,  et  qui  avait  occupé 
plusieurs  audiences.  A  la  dernière, 
qui  fut  d'abord  remplie  par  les  avo- 
cats des  parties  ,  ce  fonctionna  ire, 
tombé  malade,  était  absent.  Le  pré- 
sident demanda  k  quel  jour  Je  mi' 
nislère  public  désirait  que  la  cause 
fût  remise,  «  Si  la  cour,  dit  modes- 
ce  tement  Dambray,  veut  entendre 
a  le  ministère  public  ,  il  est  prêt.  » 
Puis  le  jeune  avocat-général  résuma 
six  audiences ,  et  donna  des  conclu- 
sions parfaitement  molivées  dans  une 
affaire  où  il  avait  simplement  assisté 
sans  prendre  aucune  note.  De  tels 
débuts  devaient  conduire  au  parle- 
ment celui  qui  s'annonçait,  comme 
destiné  k  recueillir  l'héritage  de  l'il- 
lustre avocat-général  Séguier.  Au 
mois  de  janvier  1788  ,  Dambray  y 
fut  pourvu  de  la  charge  d'avocal- 
géneral.  Il  fut  dès  la  première  an- 
née chargé  de  prononcer  le  discours 
d'ouverture  des  audiences  entre  les 


(i)  M.  de  Sémon  ville,  grand-référendaire  de 
la  Chambre  des  pairs ,  dam  son  discours  pro* 
noncé  le  n  mars  i83o,  o  l'occasion  du  dicisdt 
M.  U  chancelier  Dambray. 
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deux  autres  avocats-généraux  aux- 
quels il  venait  d'être  adjoint,  Séguier 
el  Hérault  de  Seychelles.  L'usage  vou- 
lait  qu'il  adressai  quelques  mois  flat- 
teurs 'a    ceux    qui  le  procédaient 
au  narquelj  et  l'on  sait  que  cette 
éloquence  de  compliment  est  l'écueil 
ordinaire  des  orateurs  ;  mais  tout  le 
barreau  applaudit  k  celle  heureuse 
fouroare  par  laquelle  Dainbray  ter- 
mina l'éloge  bien  mérilé  de  Séguier. 
«  Talent  sublime ,  dont  l'éclat  dé- 

*  sespérerait  ma  jeunesse ,  si  l'ad- 

*  miration  publique  ne  me  montrait 
«  k  mes  côtés  ce  que  peuvent  de 
«  grands  efforts  animés  par  un  si 
«  magnifique  exemple.  »  Heureux 
Hérault  de  Séchelles  ,  si  un  pareil 
accord  eût  toujours  pu  exister  entre 
loi  ef  son  vertueux  collègue!  Mais  il 
ne  tarda  pas  à  concevoir  uue  basse  ja- 
lousie ,  en  voyant  les  succès  et  la  ré- 
putation toujours  croissante  de  Dam- 
bray; et  Ce  sentiment  ne  contribua 
pas  peu  à  le  jeter  dans  le  parti  qui 
appelait  alors  la  révolution  de  tous 
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ses  vœux.  La  cause  de  Montgolfier 
fut  uue  des  premières  où  Dambray 
porta  la  parole  :  il  y  déploya  une 
chrlé,  une  élégance  d'élocution  qui 
étonna  l'auditoire.  Il  se  fit  remarquer 
encore  plus  dans  le  célèbre  procès  de 
Korninann  ,  où  tous  les  genres  de 
scandale  se  trouvaient  réunis  (2). 
Dans  une  semblable  cause ,  il  était 
bien  difficile  k  une  bouche  aussi  pure 
que  celle  du  jeune  Dambray  d'ana- 
\>fser,  de  résumer,  de  discuter,  sans 
s'associer  à  l'inconvenance  cynique 
des  plaidoiries ,  k  ces  longs  romans 
d'intrigues,  d  indélicatesses  et  d'in- 
décences  qui  formaient  le  fond  et  les 
détails  du  procès.  Tous  les  écueils  fu- 
rent évités.  Dans  une  improvisation 


M  On  en  'trouvera  les  détails  dans  l'article 
tàuM,  (torot  LVIII,pag.  u  et  suit.). 


de  six  heures  (3) ,  Dambray  exposa 
la  vérité  sans  autre  voile  que  la  chas- 
teté de  ses  démonstrations  ,  la  sévé- 
rité de  son  langage.  Ce  qui  donnait 
alors  tant  d'ascendant  k  un  orateur 
de  vingt-huit  ans ,  c'est  que  chez  lui 
la  réputation  de  vertu  marebait  de 
pair  avec  la  renommée  du  talent. 
Brillant  de  toute  la  pureté  de  son  in- 
nocente et  studieuse  jeunesse  ,  il  se 
faisait  respecter  par  des  habitudes  , 
par  un  langage  qui ,  sans  avoir  rien 
d'affecté,  rappelaient  la  sainte  et  no- 
ble figure  des  mîejistrats  d'autrefois. 
A  cette  heureuse  époque  de  sa  vie ,  le 
service  public  et  l'expédition  des  af- 
faires occupaient  toutes  ses  pensées. 
De  l'abord  le  plus  gracieux,  il  se  met- 
tait k  la  disposition  des  avocats  qui 
avaient  k  lui  demander  des  décisions 
du  parquet.  Assidu  aux  audiences ,  il 
était  toujours  prêt  k  porter  la  pa- 
role (4).  Sans  cahier,  sans  notes,  ne 
tenant  k  la  main,  pour  unique  guide 
des  discours  les  plus  étendus ,  comme 
le  remarquaient  les  jeunes  avocats, 
que  le  nœud  de  sa  ceinture  (5)  ,  se 


(3)  •«  Au  milieu  de  son  discours,  il  tomba  éva- 
noui dans  les  bras  de  Gayral ,  jeune  avocat 
qui  se  trouvait  à  ses  côléa.  Revenu  a  lui,  il 
reprit  le  cours  de  si  plaidoirie  ;  et,  sues  avoir 
rien  perdu  de  sa  présence  d'esprit  et  de  la  net- 
teté de  ses  idées,  il  produisit  uue  si  profonde 
conviction  dans  tout  son  auditoire  que  les  juges 
ne  firent  aucune  difficulté  d'adopter  immédia- 
tement ses  conclusions.  »  (Notice  nécrologique,  par 
M.  de  Laporte-Lalanne.  ) 

(4)  L'avocat  Deiamalle(fo/.  ce  nom,  ci-après) 
auteur  des  institutions  oratoires ,  s'exprime  ainsi 
dans  son  épitre  dédicatoire  ,  sur  le  genre  de 
talent  qai  distinguait  alors  Dambray  :  «  Tout 
«  notre  ancien  barreau  ne  se  rappelle  qu'avec 
«  admiration  cette  facilité  qu'on  peut  dire  mi- 
te raeuleuse  de  parler  dans  les  causes  les  plus 
«  importantes  et  les  plus  étendues,  sans  la 
«  moindre  noie;  facilité  ,  qui  n'eût  été  que 
m  dangereuse,  si  la  méthode, la  clarté,  l'exac- 
if  titude ,  la  plénitude  de  tous  les  moyens  qui 
«  appartenaient  à  la  causo  ne  l'eussent  aecom- 
«  pagnée,  mais  qui  devenait  admirable,  lors- 
-  que  19  sentiment  des  convenances,  une  mr- 
<t  sure  parfaite  dans  les  ornements  et  les  mou- 
«  veinenls  la  couronnaie.it.  » 

(5)  Notice  sur  M.  Dambray,  par  M.  L.  F. 
(  nous;  La  Borie  ),  insérée  au  Journal  des  Debati 
du  17  avril  i8i4> 
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fiant  a  son  heureux  génie  pour  l'en- 
semble de  son  plaidoyer,  il  songeait 
cependant  d'avance  à  soigner  quel- 
ques parties  qu'il  préparait  daus  sa 
mémoire  (G).  Tel  fut,  par  exemple, 
dans  son  discours  sur  l'affaire  Korn- 
mann  ,  un  morceau  très-brillant ,  qui 
présentait  l'histoire  de  la  législation 
sur  l'adultère  chez  tous  les  peuples. 
Il  se  faisait  .surtout  remarquer  par 
son  impartialité.  Aussi,  comme  i'a 
observé  un  contemporain  (7) ,  il  était 
reconnu  que,  dans  les  causes  où  il 
avait  parlé,  il  n  y  avait  plus  rien  à 
dire  dans  quelque  sens  que  ce  fut. 
Cependant  la  révolution  marchait  k 
grands  pas.  Les  parlements  furent 
détruits,  en  1789,  par  un  décret  de 
rassemblée  nationale  qui  ne  laissa 
subsister  que  les  chambres  des  vaca- 
tions. Dambray  n'en  continua  pas 
moins  k  se  consacrer  tout  enlii-r  aux 
devoirs  de  sa  charge.  Ses  fonctions 
ayant  cessé  au  mois  de  septembre,  il 
se  retira  dans  ses  terres  de  Normandie. 
Il  y  vivait  dans  la  retraite  ,  lorsqu'au 
mois  de  juin  1791  des  instructions 
qu'il  reçut  de  la  cour  l'appelèrent  en 
Italie,  où  il" rejoignit  son  beau-père 
le  chance'ier  Barenlin.  Tous  deux 
furent  présentés  à  l'empereur  Léo- 
pold ,  qui  était  alors  k  Milan.  De  là 
ils  se  mirent  en  devoir  de  traverser 
l'Allemagne,  pour  se  rapprocher  par 
la  Belgique  des  (routières  de  France. 
La  malheureuse  issue  du  voyage  de 
Varcnnes   ayant  fait  évanouir  les 
plans  à  l'exécution  desquels  Dambray 
devait  concourir,  il  rentra  en  France 
et  se  rendit  k  Rouen  au  sein  de  sa 

(G)  Dans  une  lettre  adressée  en  i8>8  à  Dn 
procureur  du  roi,  démissionnaire  depuis  i83o 
que  Dambray  honorait  de  son  amitié,  lettre  nué 
nous  avon,  sous  les  yeux,  lui-même  rend  con'p. 
te  des  procèdes  oratoires  qu'il  avait,  daus  sa 
jeunesse,  employés  au  parlement. 

(7)  M.  de  UijKjrte-Lalaniie,  Notice  nècrolosi 
VrancV  M*    C  'U'    Dambrar>    ^c/icr  \ 
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famille.  Après  la  journée  du  10  août, 
il  quitta  celte  ville  où  il  était  trop 
exposé,  pour  se  retirer  dans  coe 
commune  voisine,  et  il  y  vécut  ignoré 
pendant  le  règne  de  la  terreur.  Celte 
obscurité  volontaire  ne  l'aurait  saus 
doute  pas  dérobé  entièrement  k  l'at- 
tention des  tyrans  qui  dominaient  ; 
mais  il  dut  sa  conservation  k  la  pro- 
tection du  commissaire  de  la  Conren- 
lion  Alquier  (8).  Après  le  9  ihcrmi- 
dor,  les  suffrages  d'un  collège  élec- 
toral^ appelèrent  Dambray  au  conseil 
des  cinq-cents.  Il  n'accepta  point.  La 
députai  ion  imposait  la  nécessité  du  ser- 
ment de  haine  k  la  royauté  ,  et,  mal- 
gré l'exemple  de  quelques  royalistes 
estimables,  il  ne  put  se  résoudre  à 
le  prêter.  Après  le  18  brumaire, 
Bonaparte  ,  qui  cherchait  k  s'entou- 
rer de  toutes  les  notabilités  de  l'an- 
cien régime,  songea  k  Dambray  pour 
une  des  plus  hautes  fonctions  du 
département  de  la  justice.  Sa  saute', 
très-altérée  depuis  plusieurs  anne'es, 
lui  fut  un  motif  plausible  de  se  sous- 
traire kdes  honneurs  qu'aurait  désa- 
voués sa  conscience.  Plusieurs  fois  des 
offres  de  ce  genre  lui  furent  renou- 
velées, surtout  après  l'établissement 
de  l'empire,  par  l'entremise  de  Beu- 
gnot ,  alors  préfet  de  la  Seine-Infé- 
rieure, et  qui  devait  en  1814  deve- 
nir ministre  avec  Dambray.  En  vain 
le  pressait-on  de  ne  pas  laisser  per- 
dre pour  la  patrie  le  beau  talent  qui 
l'avait  placé  k  la  tête  du  barreau  avant 
l'âge  de  trente  ans.  «  Je  sais,  répon- 

(S)  «Une  personne  pour  laquelle  il  avait  de 
la  déférence  osa  lui  nommer  M.  Dambray  11 
parut  Butte  de  cette  ouverture,  et  manifesta  le 
déiirde  voir  celui  dont  la  vie  était  remise  en  tro 
ses  mains  ,  et  qu'il  connaissait  déjà  de  repu  ta- 
sion.  Dambray  ne  so  refusa  pas  à  cette  entrevue 
mais  il  ne  destendit  à  aucune  feinte,  et  laissa! 
connaître  son  «  loiçnement  pour  le  nouvel  ordre 
de  choses.  Frappé  de  cette  courageuse  franchise, 
le  dipuielui  en  témoigna  hautement  son  ««1 
time  ,  et  lui  promit  de  taire  son  nom  dans  son 
rapport  au  comité  de  salut  public.  Il  ii,,t  pa. 
rôle.  Dambray  rentra  dans  son  aâile.  »    (JbiJ  ) 
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«  dit  l'Aère  do  Séguier,  que  S.  M. 
a  Lonis  XVIII  a  fait  a  raa  jepnesse 
«  des  1793  l'incroyable  honneur  de 
i  me  destiner  la  place  de  chancelier 
u  de  France.   Je  dois  au  moins 
a  a  un  tc\  excès  de  bouté  de  ne  ja- 
«  mais  servir  un  aulre  maître.  » 
Toutefois  son  loisir  ne  fut  pas  inutile. 
La  Normandie  conservait  pour  ses 
vieilles  coutumes    l'attachement  le 
p/as  ohstiné  :  les  lois  nouvelles  qui 
réglaient  les  intérêts  civils  n'avaient 
pas  pénétré  dans  les  consciences. 
Cependant ,  après  la  destruction  des 
monuments  de   l'ancienne  législa- 
tion, nulle  transaction  n'était  possi- 
ble ,  si  l'on  ne  rassemblait  ces  maté- 
riaux épars ,  pour  les  coordonner 
arec  des  décrets  a  l'exécution  des- 
qneh  il  était  aussi  difficile  que  dan- 
gereux de  se  soustraire.  «  C'est  alors, 
v  est-il  dit  dans  nu  discours  déjà 
a  cité  (9),  que  l'opinion  publique 
«  décerna  à  Darabray  uue  magistra- 
«  turc  bien  supérieure  a  celle  qu'il 
a  avait  abdiquée.  Les  faisceaux  du 
«  consul  étant  brisés ,  l'estime  pu- 
u  \)\\qne  l'investit  d'une  dictature 
«  de  paix  :  les  chênes  de  Montigny 
a  en  sont  fémoins  :  mille  fois  ils  vi- 
<r  rent  le  noble  exilé,  assis  sous  leur 
«  ombrage,  désarmer  les  passions 
«  haineuses  et  cimenter  l'union  des 
«  familles  par  ses  arrêts  souverains.» 
Il  crut  cependaut  pouvoir  accepter 
d'être  membre  du  conseil-général  de 
son  département,  et  ne  put  ainsi 
demeurer  étranger  a  quelques  adresses 
de  félicitât  ion  que  ce  corps  envoyait 
h  l'empereur.  La  décoration  de  la 
Légioo-d'Honncurlui  fut  donnée  par 
3Napoléon.  Avant  de  l'accepter,  Dam- 
bray  consulta  sa  mère,  h  laquelle  il 
portait  une  tendresse  respectueuse 
qui  al'ait  jusqu'à  l'adoration.  «  Mon 
■  ■  ■  i       *         "*  11 

Dùouurs  de  M*  de  SéuioûvilTe. 
LXII. 
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«  fils ,  répondit  celle  dame  aussi 
et  pieuse  (pie  spirituelle ,  il  faut  ac- 
a  cepter  toutes  les  croix  que  le  ciel 
«  nous  envoie.  »  Quand  Louis  XVIII 
fit  sa  rentrée  en  France,  en  1814, 
nue  de  ses  premières  pensées  fut 
d'appeler  auprès  de  lui  Darabray,  et 
de  lui  remettre ,  avec  le  titre  de 
chancelier ,  les  sceaux  do  royaume 
(Fox.  Barentiit,  LVII,  160, 
et  Henriopî  de  Paptsey  ,  au  Suppl.). 
De  cette  époque  date  réellement 
la  vie  politique  de  Dambray;  et 
celte  partie  de  sa  carrière  n'est  pas 
la  plus  brillante,  malgré  l'éclat  des 
honneurs  dont  il  fut  revêtu.  Que  pou- 
vait faire  cet  homme  pieux,  candide 
et  débonnaire,  jeté  au  milieu  d'un  mi- 
nistère composé  de  telle  sorte  que 
ceux  de  ses  membres  qui  n'étaient 
pas  ineptes  passaient  pour  des  intri- 
gants ou  des  fripons  /  Il  ne  pouvait 
que  manifester  d'excellentes  inten- 
tions, mérite  bien  négatif  pour  un 
homme  d'état.  Chargé  par  le  roi  d'ar- 
rêter avec  les  commissions  du  sénat  et 
du  corps  législatif  les  bases  de  la  char- 
te constitutionnelle,  il  porta  dans 
cette  discussion  toute  la  chaleur  d'une 
ardent  royalisme.  Quand  la  charte  fut 

Ïiromulguée  devant  les  deux  chara- 
des, il  choqua  bien  des  susceptibi- 
lités, en  appelant  la  charte  une  or- 
donnance de  reformations  mot  qui 
présentait  tout  a  la  fois  contradic- 
tion et  inconvenance.  On  l'a  blâmé 
d'avoir  conseillé  à  Louis  XVI11  de 
dater  celte  charte  de  la  dix-neuviè- 
me année  de  son  règne.  Nous  croyons 
ce  reproche  mal  fondé  :  avec  ses 
opinions  et  ses  antécédents,  le  chan- 
celier Dambray  ir  eût  pu  donner  un 
autre  conseil:  On  le  justifiera  plus 
difficilement  du  malheur  qu'il  eut  de 
choisir ,  pour  secrétaire-général  du 
ministère  de  la  justice  ,  un  sieur  Le 
Picard,  arocat  du  troisième  oxAve, 
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et  4on»iet  opinions  politiques  étaient 

aussi  douteuses  que  sa  capacité.  Qn 
le  blâmera  encore  d'avoir  livré  l'im- 
primerie et  la  librairie  à  une  coterie 
soutenue  par  l'abbé  de  Montesquion, 
et  dont  l'influence  mit  la  division  parmi 
les  partisans  desBourbons.  Lacreation 
de  la  commission  du  sceau  avec  tous 
ses  abus  doit  être  nour  son  ministère 
un  autre  sujet  de  blâme.  On  a  pré- 
tendu que,  malgré  les  promesses  de 
la  charte,  Dambray  était  pour  la 
restitution  des  biens  des  émigrés, 
et  que  même  ce  fut  sous  ses  auspices 
que  l'avocat  Dard  publia  dans  ce  sens 
une  brochure  trop  significative  pour 
ne  pas  être  poursuivie  devant  les 
tribunaux  (10)  j  mais  une  main  invi- 
sible arrêta  ces  poursuites.  Nous 
pensons  que ,  si ,  par  principe  et 
par  conscience,  Dambray  ne  pou- 
vait être  personnellement  favorable 
a  cette  grande  confiscation  révolu- 
tionnaire,  comme  magistrat  il  était 
trop  sage,  trop  nourri  de  l'esprit 
de  la  loi,  pour  applaudir  aux  idées 
téméraires  de  l'imprudent  avocat.  A 
cet  égard,  le  chancelier  de  Louis 
XVIII  ne  dissimula  pas  ses  senti- 
ments ,  lorsqu'au  sein  de  la  Cham- 
bre des  pairs ,  qu'il  présidait ,  il  ap- 
plaudit à  la  proposition  juste  et  con- 
ciliante en  faveur  des  émigrés,  qui 
eut  pour  auteur  le  maréchal  Macdo- 
nald»  Outre  ses  fonctions  ministé- 
rielles comme  garde  -  des  -  sceaux  , 
Dambray  avait ,  en  sa  qualité  de 
chancelier,  été  investi  par  l'ordon- 
nance du  25  juillet  1814,  que  lui- 
même  contre-signa,  des  mêmes  attri- 
butions de  surveillance  sur  la  cour 
des  comptes  qu'avait  exercées  sous 
l'empire  larcin-trésorier  ;   mais  il 

(io)  Elle  avait  pour  titre  De  la  restitution 
des  biens  des  émigrés  considérée  tous  le  rapport  du 
droit  public,  et  de  lu  révocation  de  la  loi  du  a  4 
cetobre  179a  qûi  «  èbeli  les  substitutions  ,  1814, 
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n'essaya  pas  même  de  s'emparer  de 

cet  utile  contrôle  :  son  âge  et  son 
caractère  l'éloignèrent  dès  l'abord 
d*une  lutte  qu  il  eût  fallu  soutenir 
contre  un  premier  président  très- en- 
têté de  ses  droits  et  de  ses  préten- 
tions. Comme  garde-des-sceaux ,  il 
venait  de  donner  l'institution  royale 
à  la  cour  de  cassation  (11)  et  a  celle 
des  comptes  (12)»  et  il  se  disposait 
à  instituer  de  même  les  cours  rora/es, 
lorsque  le  débarquement  de  Bona- 
parte arracha  le  ministère  de  1814 
a  ses  paisibles  soins.  Les  fautes  com- 
mises par  cette  administration  étaient 
irréparables ,  il  fallait  en  subir  les 
conséquences.  Si  quelques  mesures 
énergiques  furent  prises  alors,  on 
doit  dire  qu'elles  furent  vivement 
conseillées  par  Dambray,  qui,  dans  un 
ordre  ministériel,  prescrivait  à  toutes 
personnes  de  courir  sus  à  Napo- 
léon Bonaparte.  En  applaudissant  au 
sentiment  qui  avait  dicté  cette  procla- 
mation, bien  des  gens  blâmèrent 
l'emploi  de  cette  expression ,  dont  la 
barbarie  rappelait  le  moyen -âge. 
Le  9  mars ,  Dambray  présida  la 
Chambre  des  pairs  et  prononça  nn 
discours  à  la  suite  duquel  il  déclara 
que  la  session  interrompue  par  l'or- 
donnance royale  du  31  décembre 
1814  était  rouverte.  Une  adresse  au 
roi  fut  votée  dans  cette  séance  ;  et , 
le  soir  même,  à  la  tête  d'une  grande 
députation,  il  alla  la  porter  aù  pied 
du  trône.  Le  11,  en  vertu  des  ordres 
de  Louis  XVIII,  il  rendit  compte  a 
la  Chambre  des  pairs  de  l'invasion  de  ! 
Bonaparte  et  de  ses  progrès  ,  et  ter- 
mina ses  tristes  révélations ,  en  an- 
nonçant que  le  ministère  allait  pren- 
dre sous  sa  responsabilité  les  mesu- 
res les  plus  sévères  pour  comprimer 
les  traîtres  et  empêcher  la  publica- 

(ii)  Ordonnance  du  i5  février  181 5. 
^a)  Ordonnance  doa7  «trier r Sa*. 
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tion  et  la  distribution  décrits  iocen-  son  émigration ,  dont  personne  alors 

diaires.  On  remarqua  que,  dans  cette  no  pouvait  prévoir  le  terme.  Il  eut 
occasion,  le  chancelier  rendit  on  ecla*  le  bonheur  de  passer  l'acte  et  de 
tant  hommage  à  la  charte  constilu-  recevoir  les  fonds  la  veille  même 
tîoanelle.  Après  ce  discours ,  il  fat  du  séquestre  imposé  sur  ses  biens* 
chargé  par  la  Chambre  de  se  retirer  Toutefois  il  ne  fut  pas  compris 
devers  \e  roi  pour  lui  renouveler  dans  le  décret  par  lequel  Napoléon 
Ynommage  de  son  dévouement  et  le  proscrivait  quelques-uns  des  auteurs 
remercier  decette  communication.  Le  de  la  restauraliou  de  1814.  Ce  fut 
même  jour ,  il  contre-signa  l'ordon-  seulement  dans  le  courant  d'avril  que 
iiaoce  qui  portait  des  peines  sévères  Dambray  rejoignit   h  Gand  Louis 
et  promptement  appliquées  contre  XVIII,  qui  le  reçut,  ainsi  que  M. 
tous  ceux  qui  embauchaient  des  sol-  Emmanuel  Dambray,  son  fils,  avec 
dats  pour  Bonaparte.  Au  moment  du  beaucoup  de  bonlé  ,  mais  ne  lui  ac- 
plus  imminent  péril,  il  s'opposa  au  corda  aucune  influence  dans  son  gon* 
départ  du  roi ,  ajoutant  que  le  devoir  vernement  exotique.  Après  le  second 
do  chancelier  était  de  se  tenir  près  retour  du  roi ,  en  juillet  1815 ,  Dam- 
dclm,  pour  mourir,  s'U  le  fallait,  à  bray  perdit  le  porte-feuille  de  la  jus- 
ses  pieds.  C'était  le  18  mars;  le  len-  tice  en  conservant  le  titre  inamovible 
demain ^  le  départ  ayant  été  décidé,  de  chancelier,  avec  la  présidence  de 
le  chancelier  contre-signa  la  procla-  la  Chambre  des  pairs.  Au  mois  de 
nation  par  laquelle  le  roi  convoquait  septembre  suivant,  on  lui  enleva  en- 
les  Chambres  au  lieu  qui  serait  indi-  core  les  sceaux  de  l'état.  Le  parti 
^ultérieurement  pour  le  siège  pro-  qui  Téloignait  alors  des  affaires  af- 
visoire  de  son  gouvernement.  Louis  fectait  de  ne  parler  que  de  la  fai- 
XYIII  ayant  quitté  les  Tuileries,  blesse  du  chancelier  Dambray  ;  maïs 
Dambray  ne  partit  de  Paris  que  le  en  réalité ,  on  ne  lui  pardonnait 
20  mars  a  deux  heures  après  midi  ,  pas  l'énergie  des  conseils  que  sa  droi- 
alors  que  tous  les  autres  ministres  turc  avait  donnés  k  Louis  XVIII  lors 
s'étaient  empressés  de  fuir.  Déjà  la  du  débarquement  de  File  d'Elbe. 
poste  éfait  entre  les  mains  de  Laval-  Toujours  docile  k  la  voix  du  monar- 
\t\it{Foy.  ce  nom,  au  Suppl.  ).  que,  Dambray,  malgré  ses  répu- 
ll ne  put  donc  avoir  de  chevaux ,  et  gnances  personnelles ,  rentra  par  1/1- 
la  route  de  Lille,  qu'il  présumait  terim  au  ministère  de  la  justice, 
avoir  été  suivie  parle  roi,  était  inter-  après  la  démission  de  Al.  Barbé- 
ceptée.  Il  se  mit  en  roule  avec  ses  Marboîs  (juin  1816  ).  Les  roya- 
propres  chevaux ,  et  arriva  le  soir  k  listes  crurent  voir  dans  ce  rap- 
M-Germain.  Trop  retardé  pour  re-  pel  un  retour  aux  idées  monar- 
)Q*uidreLouisXVni  avant  la  frontière,  chiques*  mais  Louis  XVIII  et  M. 
et  oe  voyant  pas  d'ailleurs  qu'il  pût  Decazes  méditaient  alors  cette  or- 
M.  être  utile  dans  sa  fuite,  il  se  donnance  du  5  septembre,  qui  brisa 
donna  quelques  jours  de  délai  pour  la  majorité  de  la  chambre  introuva- 
aller  en  Normandie  vendre  sa  terre  ble.   Long-temps  dans  le  conseil, 
d'Ooville.  H  voulait  assurer  le  paie-  Dambray,  avec  les  ministres  de  la 
ment  de  deux  cent  cinquante  mille  marine  et  de  la  guerre,  Du  Boucha* 
francs  de  créances  hypothéquées ,  et  ge  et  Clarke ,  s'opposa  k  cette  or- 
avoir  quelque  argent  a  emporter  dans  donnance,  que  le  parti  royaliste  à 
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toujours  regardée  comme  une  abdi- 
cation du  trône;  il  fallut  céder  a  la 
volonté  royale.  Plus  tard ,  Louis 
XVIII  lui  a  rendu  témoignage  de  sa 
résistance ,  qui  fut  discrète  au  reste 
comme  elle  fut  constante.  Ce  fut  pen- 
dant ce  second  passage  de  Dambray 
au  ministère  qu'il  eutacoutre-signcr, 
h  l'occasion  du  mariage  du  duc  de 
Berri,  l'ordonnance  du  19  juin  1816, 
qui  graciait  les  délits  politiques 
commis  dans  le  but  de  servir  la  cause 
royale.  Il  contrc-signa  encore  les 
cinq  codes  appropriés  aux  formes  du 
gouvernement  royal  (1S).  Enfin  il 
rétablit  le  Journal  des  Savants, 
Cependant  l'ordonnance  du  5  sep- 
tembre portait  ses  fruits  ;  et ,  bien 
que  Dambray  se  fût  donné  pour  se- 
cond dans  son  ministère  un  zélé  roya- 
liste (14),  il  voyait  tomber  dans  la. 
disgrâce  tous  les  hommes  dont  les  opi- 
nions monarchiques  sympathisaient 
avec  les  siennes..  11  attendit  encore 
quelques  mois  avant  d'effectuer  une 
retraite  dont  sa  conscience  lui  faisait 
un  devoir.  Telle  était  son  abnégation 
de  lui-même  qu'il  ne  rechercha  pas 
une  récompense  dans  la  louange  de 
eeux  dont  il  partageait  les  sentiments. 
A  peine  laissa*t-iï  voir  a  ses  amis  les 
plus  intimes  qu'il  s'était  retiré  de  lui- 
même  ,  et  que  son  abandon  des  sceaux 
n'était  pas  une  disgrâce  (15).  Dans 

(i3)  Cette  promulgation  ett  du  3o  août 
ri  i  G  ;  et  l'ordonnance  qui  supprime  dans  les 
différent»  codes  c  les  dénominations,  exprès- 
«  aions  et  formates  qui  ne  sont  plus  en  barmo- 
a  nie  avec  les  principes  du  gouvernement  éta« 
«  IjU  par  la  charte  conetitutionnelle,  »  est  da  17 
juillet  1816. 

(t4)  M.  de  Trinquelagne,  nomme  conseiller 
d'état  le  8  mai  18:6,  et  sous*secrétaire  d'état 
an  département  de  la  justice  par  ordonnance 
du  lendemain. 

(i5)  11  avait  été  appelé  au  ministère  par  infe- 
rtm  ,  le  7  mai  t8t6.  L'ordonnance  qui  lui  donna 
pour  successeur  M.  Pasquier  est  du  19  janvier 
1817.  Elle  porte  ce  considérant  qui  mérite  d'ê- 
tre cité  :  «  Mous  étant  convaincus  des  inconvé- 
«  nients  que  présente  la  réunion  des  fonctions 
«  de  ministre  de  la  justice  avec  celles  da  pré  si  • 
«  dent  de  la  Gfcambre  de»  p*ir»,  poftr  la  pré. 
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sa  résistance  même  aux  mesures  qu'il 
n'approuvait  pas,  toujours  fidèle  aux 
anciennes  habitudes  ae  respect  pour 
l'autorité  royale ,  il  laissait  iguorer 
hors  du  conseil  du  roi  qu'il  y  eût  sou- 
tenu l'avis  contraire  a  celui  qui  y 
avait  prévalu.  Il  en  est  résulté  qu'eu 
butte  aux  censures  et  aux  calomnies 
des  ennemis  de  la  royauté ,  Dam- 
bray n'en  a  pas  moins  été  sévèrement 
jugé  par  les  royalistes  d'une  certaine 
nuance.  Ils  ont  été  jusqu'à  lai  rc- 

5 rocher  ce  qui  fait  le  plus  beau  titre 
e  sa  vie  politique,  l'impartialité  qu'il 
déployait  dans  sa  présidence  de  la 
Chambre  des  pairs.  Cette  impartia- 
lité était  telle  que  ceux  dont  il  par- 
tageait les  sentiments  ignoraient  sou- 
vent cju'il  votait  avec  eux.  Dambray 
pensait  que  l'opinion  personnelle  d'un 
président  ne  doit  jamais  se  recon- 
naître dans  la  manière  dont  il  régie 
les  discussions ,  et  que  son  devoir  e*>t 
de  les  maintenir  sous  la  loi  du  règle- 
ment ,  sans  gêner  la  liberté.  Le  même 
esprit  d'équité  se  remarquait  dans  le 
choix  des  commissions  confie  a  sa  sa- 
gesse. Aussi  l'affection  et  les  égards 
des  pairs  de  toutes  les  opinions  furent 
sa  récompense  ,  et  lui  facilitèrent  les 
fonctions  de  président ,  lorsque  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  l'affai- 
blissement  causé  par  l'âge  commen- 
çait à  les  lui  rendre  pénibles.  Tons 
rendaient  justice  k  la  manière  dont  il 
conduisait  les  débats  des  grands  pro- 
cès criminels  portés  devant  la  Cham- 
bre des  pairs.  Indulgence  grave  et 
patiente ,  attention  ingénieuse  pour 
la  recherche  de  la  vérité ,  haine  du 
crime,  mais  pitié  du  coupable;  tels 
étaient,  au  dire  de  tous  les  assistants, 
les  sentiments  empreints  dans  ses 
traits,  dans  ses  discours,  même  dans 
les  inflexions  de  sa  voix.  C'est  ce 

• 

«  sentation  et  le  tontien  des  lois  aux  deux 
«  Chaivrt>rcj» . ,  1» 
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oaiafakdire  h  M.  de  Sémooville 
dans  l'éloge  déjà  cité  i  «  Défen- 
«  seurs,  accusés  y  condamnés  même, 
a  faisaient  retentir  de  ses  éloges  les 

*  murs  de  ce  palais  :  ses  voûtes  ont 
«  répété  des  actions  de  grâces.. Oui, 

*  des  actions  de  grâces  se  sont  échap- 
«  pées  d'une  bouche  oui  semblait  ré- 
«  serrée  pour  le  blasphème.»  {V ojr. 
Lovtel,  XXV,  273.)  Des  attri- 
bnlions  qui  loi  avaient  été  conférées 
en  1814  comme  chancelier  de  Fran- 
ce, la  seule  que  Dambray  eût  con- 
servée était  la  tenue  de  l'état  civil 
de  la  famille  royale.  Il  était  en  ou- 
tre membre  du  conseil  privé  avec  le 
titre  de  ministre  d'état.  Il  avait  été 
nommé,  en  juin  1814,  officier  de 
la  Légion -d'Honneur  :  il  était  chan- 
celier et  surintendant  des  finances 
des  ordres  du  roi,  avec  le  grade  de 
commandeur  de  l'ordre  du  Saint* 
Esprit*  enfin  chancelier  garde-des- 
sceaux  de  l'ordre  de  Saint -Loais 
et  du  Mérite  militaire.  L'ordon- 
nance du  2  août  1816  le  mit  au 
nombre  des  associés  libres  de  l'a- 
cadémie des   inscriptions   et  bel- 
les -  lettres  ;  enfin  il  était  membre 
de  h  société  pour  l'amélioration  des 
prisons.  Il  venait  d'entrer  dans  sa 
soixante-dixième  année  ,  lorsqu'il 
monrut  à  sa  terre  de  Montiguy ,  le 
13  déc.  1829.  Depuis  deux  sessions, 
il  avait  laissé  à  M.  de  Pastoret , 
vice-chancelier  ,  le  soin  ,  désormais 
pour  lui  trop  pénible,  de  présider  la 
Chambre  des  pairs.     D — a — b. 

DAMER  (AhwbSeymoub),  An- 
glaise qui  s'est  fait  remarquer  par 
son  talent  dans  l'art  de  la  sculpture, 
naquît  en  1748,  fille  du  feld-maré- 
chal  Henri  Seymour  Conway  et  de 
lady  Caroline  Campbell ,  de  la  famil- 
le des  dues  d'Argyle.  Son  père  était 
ea  relation  d'amitié  avec  plu- 
«eors  boulines*  éminçais  dauè  les 
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lettres  et  les  heaux-arfs  ;  parmi  eux 
le  spirituel  Horace  Walpole,  comte 
d'Orford ,  se  plut  à  cultiver  les  heu- 
reuses dispositions  de  miss  Conway. 
Elle  joignit  de  bonne  heure  aux  talents 
ordinaires  de  sou  sexe  la  connaissance 
des  langues  française,  italienne,  et 
jusqu'à  un  certain  point  celle  de  la 
laugue  latine.  Son  premier  pas  dans 
la  carrière  où  elle  s'est  lait  un  nom 
est  attribué  à  un  doute  exprimé  par 
le  célèbre  David  Hume  sur  sa  capa- 
cité dans  les  arts  du  dessin.  Piquée 
de  ce  qu'il  avait  dit,  elle  ne  prit  pas 
de  repos  qu'elle  ne  lui  eût  donné , 
par  un  ouvrage  sorti  de  ses  mains,  une 
espèce  de  démenti.  Elle  moula  d'a- 
bord une  tête  en  cire,  puis  s'étaut 
procuré  un  bloc  de  pierre  et  un  ci- 
seau, elle  se  mit  h  tailler  un  buste 
qui,  tout  imparfait  qu'il  fût,  étonna 
1  illustre  historien  de  l'Angleterre. 
Dès  ce  moment ,  cultivant  cet  art 
avec  ardeur,  elle  apprit  a  travailler 
le  marbre  dans  râtelier  de  Bacon,  de 
1  académie  royale  j  elle  étudia  les 
éléments  d'anatoiniesousCruikshank, 
et  fit  par  la  suite  des  voyages  en  Ita- 
lie, pour  s'y  former  au  style  simple 
et  pur  des  artistes  grecs,  style  auquel 
elle  resta  toujours  fidèle...  Miss  Con- 
way fut  mariée  ,  en  1767 ,  a  John 
Damer,  fils  aîné  de  Joseph,  pre- 
mier lord  Miiton.  Cette  union  fut 
très-malheureuse  t  Damer  était  un 
dissipateur  à  qui  la  plus  brillante 
fortune  n'aurait  pu  suffire.  Il  finit 
par  se  tuer  d'un  coup  de  pistolet 
en  1776.  Sa  veuve  trouva  dans 
une  existence  très-active  le  moyen 
d'échapper  au  sentiment  profond  de 
ses  calamités  domestiques.  A  une  cer- 
taine époque  de  sa  vie ,  elle  s'occupa 
de  politique,  et  elle  s'agita  beaucoup 
pour  amener  l'élection  de  Fox  a 
Westminster.  Elle  joua  la  comédie 
avec  un  grand  succès  sur  des  théâtres 
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particuliers.  Mai»  cet  distractions  ne 
t'empêchèrent  pas  de  prodnire  un 
très-grand  nombre  d'ouvrages  de 
sculpture,  remarquables  par  leur  pu- 
reté et  leur  élégance.  Les  principaux 
sont:  une  statue  en  marbre  de  George 
III ,  ayant  boit  pieds  (anglais)  de 
hauteur;  un  groupe  de  deux  chiens 
endormis  exécuté  en  marbre,  et  donné 
par  elle  a  son  beau-frère  Charles  Le- 
nox,  dac  de  Richemont  5  les  bustes  de 
la  vicomtesse  Melbourne  et  de  la  du- 
chesse de  Devonsbire,  d'elle-même 
en  1778,  de  sir  Joseph  Banks ,  de 
sir  Humphry  Davy,  de  la  reine  Ca- 
roline^ deux  petits  chats;  un  aigle, 
donné  a  H.  Walpole ,  et  sur  lequel 
il  mit  cette  inscription  : 

Non  m«  Praxile tes  fecit ,  et  Anna  Damer  ; 

un  buste  en  marbre  de  lord  Nelson, 
qui  fut  un  de  ses  intimes  amis,  et 
qui  avait  posé  exprès  devant  elle 
immédiatement  après  la  bataille  du 
Nil  (d'Aboukir).  Ce  buste,  dont  elle 
fit  présent  a  la  cité  de  Londres ,  est 
placé  dans  la  salle  de  l'Hôtel-de-Ville. 
Eu  1820,  elle  en  fit  une  copie  en 
bronze  qu'elle  envoya  en  présent  au 
roi  de  Tanjore.  Une  autre  copie  de- 
mandée par  le  doc  de  Clarence,  exé- 
cutée par  mistriss  Damer  alors  daus 
sa  soixanle-dix-neuvième  année,  et 
achevée  peu  de  jours  avant  sa  mort , 
fut  attachée  par  ordre  du  prince  à  un 
fragment  du  mât  de  la  Victoire  (le 
vaisseau  que  Nelson  commandait  et 
sur  lequel  il  périt  au  combat  de 
Trafalgar).  Le  1er  mai  1815,  Mme 
Damer  étant  a  Paris,  présenta  elle- 
même  un  buste  de  Fox  à  Napoléon 
au  palais  de  l'Elysée.  C'était  l'accom- 
plissement d'une  promesse  qu'elle 
avait  faite  au  moment  du  traité  d'A- 
miens. Elle  reçut  en  cette  occasion, 
par  les  mains  du  comte  Bertrand, 
une  tabatière  magnifique  avec  le 
portrait  de  Bonaparte  entouré  de 
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diamants.  Lord  Orford,  en  mourant 
(1797),  avait  désigné  M-  Damer 
pour  exécutrice  de  ses  dernières  vo- 
lontés. Conformément  a  une  des 
clauses  de  ce  testament,  elle  se 
trouva  en  possession,  sa  vie  durant , 
de  la  belle  villa  de  Stravfberry-hill 
avec  un  legs  de  deux  mille  livres 
destinées  a  l'entretien  de  cette  jolie 
résidence;  elle  ne  devait  en  dispo- 
ser qu'en  faveur  de  la  comtesse 
Waldegrave ,  et  c'est  ce  cru' elle  fit 
plus  tard.  En  attendant  elle  eut  a 
Strawbcrry-hill  un  cercle  choisi, 
composé  d'illustrations  de  divers  gen- 
res. Elle  y  fit  élever  un  joli  théâtre 
où  l'on  vit  figurer  mesdames  Berry  et 
Siddons.  En  1818  ,  elle  acheta  dans 
le  voisinage  de  Twickenham  qu'elle 
affectionnait,  York-House  qui  appar- 
tint originairement  au  chancelier  Cla- 
rendon.  Elle  est  morte,  dans  une 
maison  qu'elle  avait  a  Londres,  le 
28  mai  1828.  Par  son  testament  elle 
a  ordonné  de  détruire  tous  ses  pa- 
piers, parmi  lesquels  on  peut  re- 
gretter la  relation  qu'elle  avait  ré- 
digée de  ses  voyages ,  et  des  lettres 
de  ses  correspondants,  surtout  dé  lord 
Orford  ;  mais  elle  a  exprimé  le  désir 
que  son  tablier  de  travail  et  ses  outils 
fussent  déposés  dans  son  cercueil.  Un 
de  ses  alliés ,  sir  Alexandre  Johns- 
tone,  a  destiné  York-House  à  rece- 
voir tous  les  bustes  qu'elle  a  faits  de 
ses  amis  et  de  personnages  illustres, 
ainsi  que  d'aulres  ouvrages  d'art  exé- 
cutés par  sa  mère ,  la  comtesse  d'Ay- 
lesbury.  L. 

D  A  MPI  ERRE  (Jeah)  ovtJoan- 
ncs  DampetruSy  poète  latin  mo- 
derne ,  naquit  k  Blois ,  comme  il  no  us 
Tapprend  lui-même,  vers  la  fin  du 
XVe  siècle,  d'une  famille  qui  avait 
exercé  plusieurs  charges  dans  le  pays. 
Il  commença  par  se  livrer  à  l'étude  du 
droit  vers  laquelle  se  portaient  tous 
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les  meilleurs  esprits,  alors  que  son 
domaine ,  non  encore  rétréci  par  le 

rrfedionnement  des  lois  ,  touchait 
tontes  les  sciences  et  ne  reconnais- 
sait guère  de  limites.  La  plupart  des 
hommes  illustres  de  l'époque  étaient 
des  magistrats;  et,  comme  aujour- 
d'hui ,  le  barreau   conduisait  aux 
honneurs  politiques,  donnait  l'her- 
mine et  la  simarre.   Dampierre  , 
après  avoir  plaidé  quelque  temps  a 
Blois,  alla  k  Paris  ,  où  se  pressaient 
une  multitude  d'avocats  de  renom, 
et  où  il  ne  tarda  cependant  pas  à  se 
faire  remarquer  parmi  ceux  du  grand 
conseil.  Comme  toute  cette  puissante 
magistrature  du  temps ,  habituée  à 
chercher  dans  l'exercice  des  lettres 
des  délassements  aux  travaux  du  pa- 
lais, Dampierre  s'occupait  beaucoup 
de  poésie,  et  se  faisait  remarquer  par 
l'élégance  et  la  facilité  de  ses  vers , 
autant  que  par  l'éclat  de  son  éloquence 
et  l'étendue  de  son  savoir.  Cette  al- 
liance de  la  jurisprudence  et  de  la  poé- 
sie a  fait  dire  très-agréablement  an 
bonhomme  Bernier,  historien  du  Blé- 
sois ,  que  Dampierre  avoit  été  assez 
heureux  pour  pouvoir  allier  les 
Douze  Tables  avec  les  Neuf  Muses. 
Dans  ce  prodigieux  XVIe  siècle,  où 
s'émurent  tant  de  passions,  se  dé- 
battirent tant  de  querelles,  se  déci- 
dèrent de  si  hautes  questions ,  l'esprit 
religieux  qui  avait  animé  les  popula- 
tions du  moyen-âge  conservait  encore 
de  profondes  racines  dans  les  cœurs, 
et  l'on  voyait  souvent  les  hommes 
les  plus  forts  de  l'époque  renoncer 
tout  a  coup  aux  habitudes  les  plus 
étrangères  à  la  religion  ,  aux  posi- 
tions les  plus  élevées,  pour  s'attacher 
au  service  des  autels ,  ou  se  retirer 
dans  la  solitude  du  cloître.  Dam- 
pierre, porté  naturellement  vers  l'é- 
tat ecclésiastique  par  une  grande  au- 
tfriti  de  moeurf  et  une  profonde 


piété ,  quitta,  malgré  le  succès  de  ses 
débuts ,  la  carrière  du  barreau  pour 
venir  prendre  k  Orléans  l'habit  de 
saint  François.  Son  érudition  et  sou 
éloquence  le  firent  employer  par  son 
ordre  a  la  prédication  ;  mais  lorsqu'il 
s'y  fut  livré  assez  long- temps,  sa 
santé  s'en  trouvant  altérée ,  ses  supé- 
rieurs lui  permirent  de  se  retirer  k  la 
Madeleine-les-Orléans  ,  couvent  de 
l'ordre  de  Fontevrault,  pour  y  rem- 
plir les  fonctions  de  directeur.  Ce  fut 
dans  cette  retraite  qu'il  satisfit  plus 
particulièrement  son  goût  pour  la 
poésie  latine.  Il  entretenait  une  cor- 
respondance en  vers  avec  beaucoup 
d'hommes  de  lettres,  surtout  avec 
Jean  Dolet  et  Théodore  de  Bèze» 

3 ni  faisaient  une  très-grande  estime 
e  lui,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans 
les  opuscules  de  ce  dernier.  Denis 
Foucher ,  moine  de  Lérins  ,  uous  ap- 
prend, dans  une  lettre  datée  de  1537, 
que  tous  les  poètes  de  son  temps 
consultaient  Dampierre  sur  leurs 
écrits.  Scaliger  et  Balzac  ont  beau- 
coup loué  les  endécasyllabes  de  ce 
poète ,  dont  les  œuvres  sont  malheu- 
reusement restées  inédites ,  k  l'excep- 
tion d'un  petit  nombre  de  pièces  insé- 
rées dans  le  Deliciœ  poetarum  gai- 
larum.  Si  le  reste  n'est  pas  perdu  , 
il  est  enseveli  dans  quelque  recoin 
de  bibliothèque ,  et  Ton  ne  sait  ce 
qu'est  devenu  un  manuscrit  de  ses 
poésies  ,  que  les  savants  Sainte- 
Marthe  avaient  possédé.  Dampierre 
mourut  vers  l'an  1 550 .    S — s — b. 

DAMPIERRE  (Henbi  dit  Val, 
comte  de),  né  en  1580,  au  château 
de  Hans,  en  Champagne,  d'une  fa- 
mille ancienne,  originaire  d'Ecosse, 
entra  fort  jeune  au  service  de  l'empe- 
reur Rodolphe  II  pour  faire  la  guerre 
contre  les  Turcs.  Il  se  fit  bientôt  re- 
marquer ,  et  avança  rapidement.  En 
1604,  il  avait  déjà  bat*  !«•  Tran- 
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sylvains  réunis  aux  Turcs  (1).  Il  con-  membres  protestants  des  états  de 

tinua  de  se  distinguer  dans  le  cours  l'Autriche  s'étaient  introduits  jusque 
de  cette  guerre ,  et  dans  celle  .que  daus  son  cabinet  où  ils  l'accablaient 
l'archiduc  Ferdinaud  eut  a  soutenir  de  reproches.  Tandis  qu'il  discutait 
contre  les  Vénitiens  (2).  L'einpe-  avec  eux ,  tout-à-coup  le  son  de  la 
reur  Mathias  le  choisit  pour  coin*  trompette  se  fait  enteudre  dans  la 
mander  l'armée  qu'il  envoya  contre  cour  du  palais  ,*  c'élait  le  régiment 
les  protestants  révoltés  de  Bohême  ,  des  cuirassiers  de  Dampierre  qui  ac- 
lors  des  premiers  troubles  qui  com-  courait  au  secours   de  l'archiduc, 
mencèrent  la  guerre  de  trente  ans.  Il  Ce  général  ayant  appris  la  position 
lui  ordonna  d'entrer  en  Bohême ,  de  critique  où  se  trouvait  ce  prince, 
marcher  sur  Prague,  et  de  se  joindre  avait  fait  partir  deKrems  son  régiment 
k  Bucquoj  qui  arrivait  des  Pays-Bas  eu  toute  hâte,  et  ce  secours,  suivi 
avec  huit  raille  Espagnols  (3).  Mais  d'infanterie,  après  avoir  descendu  sc- 
ie comte  de  Thurnes  et  ensuite  Mans-  crètement  le  Danube  ,  était  entré 
feld,  a  la  tête  de  forces  supérieures,  dans  Vienne  par  la  seule  porte  que 
firent  échouer  cette  manœuvre.  Bue-  la  vigilance  de  l'ennemi  ne  pût  tenir 
quoy  fut  repoussé  jusqu'à  Ludweiss  ,  Moquée.  Alors  tout  changea  :  les  re- 
et  Dampierre  rentra  eu  Autriche,  où  belles  épouvantés  se  dispersèrent,  les 
la  présence  de  son  armée  retint  dans  sujets  fidèles  se  réunirent,  et  Ferdi- 
l'obéissance  les  nrotestauls  de  celle  nand  fut  sauvé  (4).  En  mémoire  de 
province.  Après  la  mort  de  Mathias,  cet  événement  le  régiment  de  Dam- 
Dampierre,  qui  s'était  de  nouveau  pierre  (maintenants*  de  cuirassiers 
dirigé  vers  la  Bohême  ,  délivra  l'ar-  autrichiens)  a  conservé  le  privilège 
chiduc  Ferdinand  d'un  grand  danger,  de  traverser  la  cour  du  palais  quand 
Le  comte  de  Thurnes  ayant  reçu  des  il  ta[™  dans  Vienne  ,  et  sou  colonel 
renforts  considérables  en  Moravie ,  jouit  encore  de  celui  d'entrer  chez 
où  il  avait  pénétré,  s'était  avancé  l'empereur  h  toute  heure,  sans  être 
jusque  sons  les  murs  de  Vienne.  Ce  obligé  de  se  faire  annoncer  (5).  Dam- 
mouvement  inattendu ,  eiécuté  rapi-  pierre ,  réuni  ensuite   à  Bucquoj, 
dément ,  avait  intercepté  les  commu-  prit  part  à  toutes  les  opérations  mi- 
uicatious  de  Bucquoy  et  de  Dampierre  litaires  de  celte  époque  en  Bohême  et 
avec  l'archiduc  qui  se  trouvait  as-  en  Hongrie.  Ferdinand  II,  quelque 
siégé  dans  sa  capitale  ,  n'ayaut  «h  on-  temps  après  son  retour  de  Francfort , 
poser  aux  insurgés  que  peu  de  trou-  où  il  avait  été  élu  empereur,  opposa 
pes ,  mal  payées  et  manquant  de  vi-  Dampierre  h  Belhlem-Gabor  ce 
vres.  Les  protestants  d'Autriche,  nom,  IV,  405),  qui,  rallié  aux  mécon- 
dont  les  étals  étaient  assemblés  à  tents  de  Hongrie,  avait  marché  jusqu'à 
Vienne ,  excités  parla  présence  de  Presbourg,  dont  il  s'élail  emparé(6). 
ceux  de  Bohême,  commençaient  à  Les  insurgés  furent  battus  dans  plu- 
lever' le  masque.  Ferdinand  était  sieurs  rencontres,  entre  autres  au 
cerné  de  toutes  parts,  et  sa  perle  pa-  combat  de  Languebach,  où  il  leur 
raissait  inévitable  et  prochaine.  Seize  .  

"      "  ~~~ ~~ ~~  "  ■   (4)  William  Coxe,  et  Histoire  de  la  guerre  de 

Ci)  Lettre  de  l'archiduc  Mutilas  au  générai  ticnte  an*  ,  par  Schiller. 

Basta.  dn  Sa  srptru.br.:  i(io4.  (i)  lUnsnjîrnniiMita  qui    ont  vû  donnés  par 

(a)  Histoire  de  h  muuou  tCjulriciie,  par  Vit-  M.  le  c-mtc  de  Sv-ur,  cua.uLrlIaa  da  l'cmi.e- 

IfcimCoxc.  jvur  d'Autriche- 
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pnl  14  drapeaux  (7).  Ce  fut  sa  derniè- 
re victoire  ;  le  9  octobre  1620,  étant 
sur  le  point  de  réussir  jans  une  ten- 
tative pour  surprendre  Presbourg,  il 
/ut  toc  d'un  coup  de  mousquet ,  au 
moment  où  il  appliquait  lui-même  le 
pétard  a.  \a  porte  du  château  de  cette 
v\\\e.  Son  corps,  resté  au  pouvoir  de 
V ennemi ,  fut  racheté  k  grands  frais 
etinnumeà  Vienne  avec  les  honneurs 
dus  à  son  rang.  Il  fut  vivement  re- 
grette par  l'empereur  (8),  que  celte 
mort  privait  d'un  général  habile,  en- 
treprenant et  dévoué.  Dampierre  était 
chambellan,  conseiller  de  guerre, 
gouverneur  de  la  Moravie  ;  et ,  par 
brevet  du  1 1  avril  précédent ,  Fer- 
dinand l'avait  nommé  général  en  chef 
de  sa  cavalerie .  M — d  j . 

DAMPIERRE  (Anne-El- 
ieard  ou  Val,  comte  de),  né  au 
château  deHans,  le  18  avril  1745, 
arrière- neveu  du  précédent,  était 
lieutenant-colonel  en  1791 ,  et  che- 
valier de  Saint-Louis,  après  avoir 
serri  dans  le  régiment  de  Dampierre 
cavalerie ,  qu'avait  commandé  *  son 
père ,  lequel  fut  presque  entièrement 
détruit  a  Crevelt.  II  se  trouvait  à  sa 
terre  de  Hans,  située  k  auatre  lieues 
de  Vareunes ,  lors  de  l'arrestation 
de  Louis  XVI.  Averti  de  cet  événe- 
ment ,  il  part  sur-le-champ  ,  et  ar- 
rive a  Sainte-Ménéhould  au  moment 
où  le  roi  était  contraint  de  reprendre 
la  roule  de  Paris.  Le   comte  de 
Dampierre  indigné  de  cette  violence, 
effrayé  des  dangers  que  courait  la  fa- 
mille royale  au  milieu  de  la  popula- 
tion soulevée  tout  entière ,  oublia  ses 
propres  périls ,  et  résolut  de  ne  pas 
quitter  le  cortège ,  espérant  qu'il  se 
présenterait  quelque  occasion  de  don- 


foi  Lave»  austrtaca,  par  Joli  us  Bellus,  «t  Mo. 
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ner  aux  augustes  prisonniers  des 
preuves  de  son  dévouement.  Mais, 
reconnu  par  des  furieux ,  au  mo- 
ment où  le  roi  lui  adressait  la  parole, 
il  fut  assailli  au  cri  de  proscription 
de  celte  époque  (à  l'aristocrate  !  ), 
accablé  par  le  nombre ,  et  massacré 
sous  les  jeux  de  Louis  XVI,  mal- 
gré les  efforts  de  la  famille  royale 
pour  le  sauver,  et  surtout  les  cris 
de  la  reine  qui,  de  la  voilure,  de- 
mandait grâce.— -Dampierre  [Char- 
les-Antoine -  Henri  du  Val  de  )  , 
né  au  château  de  Haus  le  22  août 
1746,  frère  puîné  du  précédent, 
après  avoir  terminé  ses  études  au 
collège  de  Juilly ,  entra  au  sémi- 
naire de  Saint  -Sulpice ,  où  il  fut 
reçu  docteur  en  Sorbonne.  II  quitta 
Saint-Sulpicc  en  1772  pour  devenir 
grand  -  vicaire  de  M.  de  Juigné, 
évéque  de  Châlons,  qui,  nommé  k 
l'archevêché  de  Paris  en  1781 ,  l'a- 
mena avec  lui  comme  grand-vicaire , 
et  lui  donna  un  canonicat  dans  sa  mé- 
tropole. L'abbé  de  Dampierre  exerça 
ces  fondions  jusqu'en  1791.  Alors, 
ne  voulant  pas  prêter  le  serment 
exigé  par  l'assemblée  nationale,  il 
se  retira  dans  sa  famille ,  et  fut  bien- 
tôt incarcéré  comme  prêtre  réfrac- 
*  taire.  Transféré  k  Paris  en  1794 
pour  y  être  jugé ,  il  n'y  arriva  que  le 
lendemain  de  la  chute  de  Robes- 
pierre, et  fut  mis  en  liberté  le  15 
novembre  suivant.  M.  de  Juigué 
avait  émigré,  et,  son  conseil  ayant 
été  dispersé  par  la  révolution,  l'abbé 
de  Dampierre  se  trouvait  le  seul 
grand-vicaire  présent  a  Paris.  II  se 
mit  en  relation  avec  l'archevêque,  et 
prit  secrètement  l'administration  du 
diocèse ,  après  avoir  uommé  un  con- 
seil pour  laider  dans  ces  fondions 
aussi  pénibles  que  dangereuses.  Les 
poursuites  du  gouvernement  républi- 
cain l'obligèrent  a  se  tenir  carné; 
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mais  elles  ne  l'empêchèrent  pas  de 
gouverner  en  secret  1  Eglise  de  Taris 
jusqu'au  concordai,  époque  a  la- 
quelle il  fut  nommé  à  l'évèché  de 
Clermont  par  le  premier  consul.  Il 
fallait  tout  rétablir  ou  créer  dans  ce 
diocèse.  Le  zèle  du  nouvel  évèque , 
sa  modération,  les  sages  mesures  qu'il 
prit  lut  acquirent  la  confiance  géné- 
rale ,  et  bientôt  il  ne  resta  plus  de 
traces  de  la  dissidence  du  clergé, 
principale  plaie  de  l'église  qui  lui 
était  confiée.  Il  releva  ou  fonda  suc- 
cessivement tous  les  établissements 
religieux  qui  existent  a  Clermont, 
entre  autres  le  grand  séminaire  de 
Mont-Ferrand  ,  l'un  des  plus  beaux 
de  France.  L'évêque  de  Clermont 
assista  au  concile  national  qui  eut 
lieu  a  Paris  en  1811  ,  et  fit  partie 
de  la  majorité  qui,  pour  éviter  le 
schisme,  résista  aux  l  oloulés  de  l'em- 
pereur. En  1814,  il  fut  membre 
d'une  commission  d'évêques  nommée 
par  Louis  XVIII  pour  les  affaires  de 
l'Église  de  France,  commission  dont 
les  travaux  ,  interrompus  par  le  re- 
tour de  Napoléon  en  1815,  ne  fu- 
rent pas  repris.  La  piété  de  ce  prélat 
était  sincère  et  éclairée }  son  esprit 
de  conciliation  était  tel  que,  pendant 
un  épiscopal  déplus  de  trente-un  ans, 
exercé  dans  des  temps  d'orage  et 
d'irritation  ,  ses  rapports  avec  les  di- 
verses administrations  du  départe- 
ment et  de  la  cité  furent  toujours  ac- 
compagnés d  une  mutuelle  bienveil- 
lance. Il  mourut  k  Clermont  le  8  juin 
1833,  sincèrement  regretté.  On  a 
imprimé  :  Oraison funèbre  de  mon' 
seigneur  Ch. -Ant, -Henri  Duval 
de  Dampierre ,  prononcée  par  M. 
l'abbé  Gannat ,  vicaire-général ,  le 
18  juin  1833,  Clermont-Ferraud , 
1833,  in-8°.  M— n  j. 

DAMPIERRE  de  la 
Salle  >  était  de  la  même  fapille 
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que  le  général  tué  d'un  coup  de  ca- 
non daus  les  premières  guerres  de  la 
révolution  (  Voy.  Dampierrb  ,  X, 
480).  ISé  vers  1720  a  Paris,  il  entra 
dans  l'administration  des  vivres,  ob- 
tint I  a  place  de  mnnilionuaire ,  et  se 
fit  un  délassement  de  la  culture  des 
lettres.  Enl7G3,  il  fit  représenter 
au  Tbéàlre-Français  une  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers ,  le  Bienfait 
rendu  ,  ou   le  Négociant.  Cette 
pièce  ,  qui  n'a  ni  l'intérêt  du  drame , 
ni  la  gaîté  de  la  comédie  ,  obtint  ce- 
pendant une  sorte  de  succès,  quelle 
dut  moins  à  quelques  tirades  eu  faveur 
des  commerçants,  qu'au  jeu  de  Pré- 
viile,  quircmplissait  le  rôle  principal. 
Elle  fut  reprise  en  1783,  puis  en 
1785,  mais  froidement  accueillie (  1  ). 
L'auteur  avait  alors  en  porte-feuille 
plusieurs  comédies  j  n'osant  plus  les 
hasarder  sur  la  scène ,  il  le^  fit  impri- 
mer sous  ce  titre  :  Théâtre  d  un 
amateur,  Paris,  1787,  2  vol.  io- 
16.  IndépendauuneulduiVc'goaVz/z/, 
dont  il  n'existait  qu'une  édition  très- 
fautive  ,  le  premier  volume  contient 
trois  comédies  :  Qui  perd  gagne  , 
ou  l'Ingrat  sans  le  savoir,  en  trois 
actes  et  en  vers  ;  le  Curieux ,  en  un 
acte  ,  pièce  qui  serait  mieux  intitulée 
le  Connaisseur ,  ou  f  Antiquaire  ; 
ciles  Nouveaux  venus,  en  troisactes 
et  en  prose.  Le  second  volume  reu- 
ferme  trois  comédies  en  prose  et  en 
troisactes  :  le  Faux  Avare,  le  Com- 
plot avorté ,  la  Famille  de  M.  Gi- 
raud ;  et  le  Célibataire,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers  ,  que  les  ré- 
dacteurs de  Y  Année  littéraire  met- 
tent au  dessus  de  la  pièce  de  Dorât 
pour  le  plan  et  la  conduite  ,  mais  qui 


(1)  Palissot  a  consacré,  dans  ses  Mémoires, 
un  assez   long  article  à  l'auteur  du  Négociant  , 
pièce  qu'il  loue  presque  sans  restriction  ,  tan- 
dis que  La  Uarpe  en  parle  comme  d'un  ouvrage 
très  -  médiocre,  daa»  sa  Correspondance  fï«e- 
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manque  de  comique ,  et  dont  la  ver- 
sification est  très-faible.  Dampierre 
maitencore  en  1790  :  on  n'a  pu- dé- 
couvrir la  date  de  sa  mort.  On  a 
de  lui  :  I.  Lettre  d  M,  le  cheva- 
lier Goudar ,  sur  celle  qu'il  vient 
d* écrire  à  un  académicien  de  Pa- 
ris (an  sujet  d'un  nouveau  semoir), 
1758,  in- Î2.  II.  Lettre  a* un  an- 
cien munitionnaire  des  troupes  du 
roi,  La  Haye,  1777,  in-8°.  III. 
Mémoire  sur  une  question  relative 
aux  vivres  des  troupes  de  terre  , 
Paris,  1790,  in-8°  de  172  p.  C'est 
par  erreur  que  cette  pièce  et  la  pré- 
cédente ont  été  attribuées  au  général 
Dampierre.  W — s. 

DAMPIERRE  (  AstoiiteEs- 
mna  de  )9  magistrat,  naquit  au 
mois  de  janvier  1 743  k  Beaune,  d'une 
famille  honorable.  C'est  par  erreur 
que,  dans  les  biographies  modernes, 
on  lni  donne  le  titre  de  marquis. 
Destiné  par  ses  parents  k  la  carrière 
de  la  magistrature ,  il  fut  pourvu 
jeune  d'une  charge  de  conseiller  au 
raclement  de  Dijon*  Le  chancelier 
Maupeou,  fatigué  de  la  résistance 
tracassière  des  parlements,  en  ayant 
reconsf/fué  de  plus  dociles  aux  or- 
ares  de  la  cour,  Dampierre  fut  fait 
président  k  mortier}  mais  lors  du 
rappel  des  anciens  magistrats ,  en 
1776,  obligé  de  se  démettre  de  son 
office,  il  vécut  long-temps  dans  la 
retraite  la  plus  absolue.  C'est  alors 
que,   se  livrant  k  son  penchant 
pour  l'ascétisme,  il  fit  une  étude  ap- 
profondie des  livres  saints ,  dans  les- 
quels il  trouva  prédits  clairement 
de  sinistres  événements  qui  ne  de- 
vaient pas  tarder  k  s'accomplir.  La 
révoluliou  le  surprit  dans  ces  idées; 
et  H  se  soumit  sans  murmure  k  tous 
les  fléaux  qu'elle  déchaîna  sur  la 
Fraoce ,  convaincu  que  rien  n'arri- 
'ût  que  par  la  volonté  de  Dieu.  À 
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la  réorganisation  des  tribunaux  en 
1811  ,  il  fut  nonrmé  président  de 
chambre  a  la  cour  impériale  de  Di- 
jon. Il  était  depuis  quelques  années 
membre  du  conseil-général  du  dé- 
partement de  la  Côte-d'Or,  et  il  eut 
l'honneur  de  le  présider  en  1827. 
Remplissant  tous  ses  devoirs  avec 
une  scrupuleuse  exactitude ,  il  jouis- 
sait de  l'estime  générale  k  Dijon  , 
où  il  mourut,  le  11  sept.  1824  ,  k 
l'âge  de  quatre  vingt-un  ans.  On  a 
de  lui  :  I.  Vérités  divines  pour  le 
cœur  etVesprit,  Neufcbâtel,  1823  , 
2  vol.  in- 8°.  II.  Historique  de 
la  révolution,  tiré  des  saintes 
écritures  y  Dijon ,  1824 ,  iu-8°,  de 
20  pag.  Amanton  lui  a  donné,  dans  le 
Journal  de  la  Cote- d'Or  du  15 
septembre ,  un  court  article  repro- 
duit dans  Y  Annuaire  nécrologique 
de  M.  Manu! ,  et  de  lk  dans  les  dif- 
férentes biographies.       W — s. 

D  AMPM  ART  IN  (Awwe- 
Henri  de  ) ,  littérateur  ,  né  le  30 
juiu  1755  kUzèa,  dont  son  père  était 
gouverneur,  fut  envoyé  dès  l'âge  de 
quinze  ans  dans  un  séminaire  de  Pa- 
ris pour  s'y  former  k  l'état  ecclésias- 
tique j  mais,  ses  goûts  ne  répondant 
pas  aux  intentions  de  ses  parents ,  il 
obtiut  bientôt  la  permission  d  em- 
brasser la  profession  des  armes,  et 
reçut  un  brevet  de  sous-lieutenant 
dans  le  régiment  de  Limousin  ,  puis 
de  capitaine  dans  Royal-cavalerie. 
Dans  ses  loisirs,  il  cultivait  la  litté- 
rature avec  beaucoup  de  zèle.  Nourri 
de  là  lecture  des  ouvrages  philoso- 
phiques ,  il  se  montra  daus  le  prin- 
cipe de  la  révolution  partisan  de  tou- 
tes les  réformes  compatibles  avec  le 
maintien  du  trône ,  et  se  chargea  de 
rédiger  en  1789  les  Doléances 
adressées  au  roi  par  les  officiers  des 
régiments  de  cavalerie  qui  se  trou- 
vaient k  Strasbourg.  Au  mois  de 
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juillet  1791,  fl  fut  fail  liculeuaut- 
colonel  du  régiment  de  Lorraine, 
dragons ,  en  garnison  à  Nîmes ,  et 
fut  employé  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Chois  y  pour  eipulser  les  brigands 
qui  venaienl  d'ensanglanter  Avignon, 
où  il  conlribua  beaucoup  a  rétablir 
Tordre.  Ayant  eu  le  bonheur  de 
maintenir  la  plus  exacte  discipline 
dans  son  régiment ,  il  voulut  après 
le  20  juin  1792  engager  ses  soldats 
à  signer  une  protestation  contre  le» 
attentats  de  cette  journée.  Leur  si- 
lence lui  fit  voir  qu'il  n'avait  plus  que 
le  titre  de  colonel;  et,  s'étanl  em- 
pwssé  de  rendre  ses  comptes  ,  il  se 
disposait  à  rejoindre  ses  officiers  par- 
tis depuis  quelques  jours,  lorsqu'il 
reçut  la  visite  de  ses  sous-officiers, 
qui  le  pressèrent  de  ne  point  les 
abandonner.  Comme  il  leur  témoi- 
gnait sa  surprise  d'une  démarche  qui 
contrastait  avec  la  joie  qu'ils  avaient 
montrée  du  départ  de  leurs  autres 
chefs ,  l'un  d'eux  lui  dit  :  «  Mou  co- 
ït lonel ,  nous  nous  sentons  tous  en 
«  état  d'être  de  bons  capitaines  $ 
«  mais  nous  ne  nous  croyons  pas  en* 
a  core  capables  d'être  des  officiers 
«  supérieurs.  »  Dampmartin  rejoi- 
gnit l'armée  des  princes  k  Trêves  , 
et  fit  la  campagne  dans  la  compagnie 
des  gentilshommes  du  Lauguedoc. 
Après  le  licenciement  qui  eut  Heu  k 
Àrlon ,  il  accepta  l'asile  que  l'amitié 
lui  offrit  a  Bruxelles.  Les  succès  de 
Dumouriez  l'obligèrent  bientôt  de  se 
réfugier  en  Hollande,  et  il  y  publia, 
en  1794,  son  Essai  sur  la  littéra- 
ture à  l'usage  des  dames.  En  1795, 
il  se  rendit  à  Hambourg,  et  fut  ap- 
pelé quelques  mois  après  k  Berlin 
pour  y  prendre  la  direction  de  la 
Gazette  française.  Invité  par  une 
note  ministérielle  h  cesser  toute 
coopération  a  ce  journal ,  il  trouva 
dans  la  bienveillance  du  baron  de 


Keîth  ,  neveu  de  milord  Maréchal 
{Foy.  Keith,  XXII,  272), les 
moyens  de  se  soutenir  honorable- 
ment k  Berlin ,  en  attendant  des  cir- 
constances plus  favorables.  Elles  ne 
tardèrent  pas  k  se  présenter.  Le  1er 
avril  1797  ,  il  fut  chargé  par  le  roi 
de  Prusse,  Frédéric  Guill  Ai  me  H  , 
de  surveiller  l'éducation  du  fils  de  la 
comtesse  de  Lichtenau  (  Voy.  ce 
nom,  au  Supp.).  Il  aurait  bien  voulu 
pouvoir  refuser  un  emploi  qui  l'ei po- 
sait a  partager  la  haine  que  les  Ber- 
linois portaient  k  la  favorite;  mais 
l'avantage  d'être   presque  tous  les 
jours  en  rapport  avec  le  roi  lui  fit 
vaincre  sa  répugnance.  Le  zèle  qu'il 
apporta  dans  l'exercice  de  ses  nou- 
velles fonctions  lui  mérita  bientôt 
toute  la  confiance  de  la  mère  de  sou 
élève  $  et .  de  son  côté,  Dampmartin 
sentit  s'affaiblir  ses  préventious  con- 
tre Mme  de  Lichtenau.  Lorsque, 
après  la  mort  de  son  royal  amant , 
elle  fut  retenue  prisonnière  dans  son 
palais,  il  partagea  volontairement  sa 
captivité  et  ne  négligea  riea  pour 
Tadoucir.  Dans  le  temps  de  sa  fa- 
veur ,  Mœe  de  Lichtenau  lui  avait  as- 
suré par  contrat  une  pension  de  qua- 
tre cents  écus  ;  il  l'obligea  de  re- 
prendre cet  acte  ,  en  lui  disant  que 
les  circonstances  le  rendaient  nul. 
La  commission  d'enquête ,  nommée 
pour  examiner  les  reproches  adres- 
sés k  la  favorite  ,  ayant  terminé  son 
travail,  Dampmartin  reparut  dans 
les  sociétés  de  Berliu ,  où  il  continua 
de  jouir  de  l'estime  générale.  Connu 
depuis  long-temps  par  ses  ouvrages 
du  prince  Henri, il  dut  a  son  interven- 
tion une  espèce  de  sinécure f  dont  le 
traitement  était  prélevé  sur  les  fonds 
de  l'académie  ,  avec  i'expectalive 
d'un  cauonicat  dans  un  chapitre 
protestante.  Après  le  18  brumaire  , 
tWpmartiû  s  empressa  de  rentrer 
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en  Fonce*  Ycnf  d'nn  premier  ma-  20  avril  1S1G,  il  fut  nomme  biblio- 
ria*e  avec  M  e  Bignon  ,  il  épousa  thécairc  conservateur  du  dépôt  de  la 
Vl,e  de  Durfort,  belle-sœur  du  mi-  guerre.  Il  mourut  d'une  fluxion  de 
uMreBeurnonville,  et  fut,  en  1807,  poitrine,  à  Paris,  le  12  juillet  1825, 
nomme  conseiller  de  préfecture  k  Nî-  laissant  de  son  premier  mariage  un 
mes.  Exainmatcur  confidentiel  des  li-  fils  ,  qui  a  été  sous-préfet  d'Orange^ 
vies  ,\Y  îul,  \e  10  février  1810,créé  II  comptait  au  nombre  de  ses  amis 
ceuseur  impérial,  et  le  20  avril  de  la  Palissot,  qui  lui  a  consacré  dans  ses 
meme  année,  membre  du  conseil  des  Mémoires  de  littérature  un  article 
prises.  Député  an  corps  législatif  par  bienveillant.  On  a  de  lui  :  I.  Idées  sur 
le  département  du  Gard  en  1813,  il  quelques  objets  militaires  ,  Paris, 
adhéra  comme  la  majorité  de  ses  col-  1784;  Avignon,  1788,  in-8°.  II. 
lègues  k  la  déchéance  de  Bonaparte,  Histoire  de  la  rivalité  de  Car- 
ninji  qu'au  rappel  des  Bourbons  ,  et  thage  et  de  Rome  ,  Strasbourg  , 
fit  partie  de  la  première  chambre  1789,  2  vol.  in-8°.  L'auteur  avait 
après  la  restauration.  Dès  les  pre-  trop  préjugé  de  ses  forces,  lorsqu'il 
miers  jours  de  la  session,  il  proposa  entreprit  cet  ouvrage,  qui  demandait 
dans  un  comité  secret  de  substituer  un  Montesquieu.  Le  premier  volume,, 
le  vote  public  au  vote  par  le  scrutin  qui  contient  l'histoire  de  Kome  de- 
dans Jes  délibérations.  Le  1er  octo-  rmis  «on  origine ,  comme  on  l'a  déjà 
bre  i8i4,  il  demanda  que  l'impor-  remarqué,  ne  tient  point  au  sujet, 
tationdes  fers  étrangers  fût  entière-  Le  second  vaut  mieux,  quoiqu'on  y 
ment  prohibée.  Le  24  de  ce  mois,  il  ait  relevé  plusieurs  erreurs  de  chro- 
fut  réintégré  par  le  roi  dans  sa  place  nologic  et  de  géographie.  L'auteur 
de  censeur.  Le  26,  il  prononça  un  y  fait  preuve  d'esprit  et  de  jugement 
discours  très-étendu  sur  le  projet  de  mais  il  serait  à  désirer  qu'il  se  fût 
restituer  aux  émigrés  leurs  biens  non  moulré  plus  sobre  de  déclamations, 
vendus,  el  fit  preuve  d'une  grande  Les  notes  renferment  le  germe  des» 
modération.  Rapporteur  d'une  pé-  idées  sur  l'éducation  qu'il  a  dé- 
iilioa  adressée  a  la  chambre  contre  veloppées  depuis  dans  d'autres  ouvra - 
vne  ordonnance  du  ministre  de  la  ges.  Le  second  volume  est  terminé 
gnerre,  qui  semblait  exiger  des  con-  par  la  traduction  du  Caton  d'Addi- 
ditions  de  naissance  pour  l'admis-  son ,  que  Dampmartin  donne  loi- 
sion  aux  écoles  militaires,  il  réclama  même  comme  un  essai  plein  de  fau- 
le  2G  novembre  l'égalité  constitution-  tes,  et  que  par  conséquent  il  aurait  du 
ne'le  pour  tous  les  Français.  La  se  dispenser  d'imprimer.  Cette  pièce 
session  fut  interrompue  par  le  retour  est  précédée  de  Réflexions  sur  l'art 
<le  Bonaparte,  et  dès-lors  Darapinar-  dramatique,  datées  de  Raincourt, 
tin  cessa  de  faire  partie  des  assem-  village  de  Franche-Comté ,  où  l'au- 
b'ées  délibérantes.  Réintégré  dans  teur  se  trouvait  alors  détaché  avec 
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ducation ,  Berlin,  1795,  în-8«.  VI. 
Fragments  nouveaux  et  littérai- 
res, ibid.,  1797,  in-8°.  Dampmar- 
lin publia  cet  ouvrage  par  souscrip- 
tion. Le  roi  Frédéric  -  Guillaume 
s'empressa  de  se  faire  inscrire  par- 
mi les  souscripteurs,  et,  après  avoir 
la  le  volume,  lit  remettre  à  l'auteur 
la  médaille  d'or  de  l'académie.  VII. 
Evénements  qui  se  sont  passes 
sous  mes  yeux  durant  le  cours  de 
la  révolution  française  ,  Berlin, 
1799,  in-8°.  VIII.  Brassman,  ou 
le  père  inexorable ,  Paris ,  1802 , 

4  vol.  in-12.  C'est  un  roman.  IX. 
Nouveaux  essais  sur  l  éducation, 
traduits  de  l'anglais  de  Goldsmith  9 
Paris,  1803,  in-12.  X.  Annales 
de  t  empire  français,  précis  de 
l'histoire  de  France ,  ibid.,  1803  , 
in-8°  Cet  ouvrage,  qu'il  avait  entre- 

Îris  avec  Beaunoir  (  V oy.  ce  nom, 
jVH  ,  413),  n'eut  pas  de  suite.  XI. 
La  France  sous  ses  rois,  Essai  his- 
torique sur  les  causes  qui  ont  pré- 
paré et  consommé  la  chute  des  trois 
premières  dynasties  ,  Paris,  1810, 

5  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  mérite 
d'être  lu,  quoique  écrit  dans  le  but 
de  flatter  «  l'homme  auquel  les  des- 
«  tinées  de  la  «erre  étaient  soumi- 
ses. »  XII.  Quelques  traits  de  la 
vie  privée  de  Frédéric  -  Guillau- 
me  II,  roi  de  Prusse,  Paris  , 
1811,  in-8°.  Ce  prince  est  trop 
flatté  dans  un  ouvrage  dédié  k  ses 
mânes;  mais  on  y  trouve  des  détails 
pleins  d'intérêt,  et  la  lecture  en  est 
très-attachante.  XIII.  De  l'Educa- 
tion et  du  choix  des  instituteurs  , 
Paris,  1816,  in-8°.  C'est  le  déve- 
loppement d'une  lettre  que  l'auteur 
Tenait  d'adresser  a  la  chambre  des 
députés  sur  l'éducation  publique. 
XIV.  Jules,  ou  le  frère  généreux, 
précédé  d'un  Essai  sur  les  romans, 
Paris,  1821,  2  voL  in-12.  Le  pre- 


DÀN 

mier  et  une  partie  du  second  volume 
renferment  avec  des  développements 
une  dissertation  sur  les  romans, 
publiée  par  l'auteur  en  1803.  Dans 
cet  écrit,  suivant  Palissot,  Darapmar- 
tin  analyse  avec  goût  les  différentes 
espèces  de  romans  et  en  donne  loi- 
mcmc  un  petit  modèle  fort  intéressant. 
XV.  Mémoires  sur  divers  événe- 
ments de  la  révolution  et  de  té- 
migration,  1825,  2  vol.  w-80. 
L'auteur  a  réuni ,  sous  ce  titre,  l'ou- 
vrage  qu'il  avait  publié  précédem- 
ment k  Berlin  (  Voy.  le  n°  VII),  et 
le  Coup  tCceil  sur  les  campagnes 
des  émigrés ,  publié  en  1818,  et  y 
a  joint  une  troisième  partie  encore 
inédite  contenant  V Histoire  de  son 
séjour  k  Berlin.  Ces  Mémoires  trop 
diffus,  et  qui  d'ailleurs  offrent  peu  de 
faits  nouveaux,  se  lisent  pourtant  avec 
plaisir,  k  cause  de  la  franchise  du 
narrateur.  C'est  k  Dampmarlin  que 
l'on  doit  la  troisième  édition  de  l'ou- 
vrage de  Thiébault  :  Mes  Souve- 
nirs de  vingt  ans  de  séjour  dBer- 
/m,Paris,  1813,4  vol.  in-8°  5  et 
celle  de  la  traduction  âeY Apologéti- 
que de  TertuUien,  par  l'abbé  Meu- 
nier, Paris,  1822,in-12.  W— s. 

DAIVDOLO  (  le  comte  Vis- 
cbnt),  célèbre  Vénitien,  d'une  autre 
famille  aue  les  patriciens  de  ce  nom, 
naquit  k  Venise  en  1758.  D'a- 
bord simple  apothicaire,  il  se  fit 
jeune  encore  une  réputation  ;  et,  le 
premier  en  Italie,  il  entra  dans  la 
carrière  que  Lavoisier  avait  ouverte 
en  France  pour  l'étude  de  la  chimie. 
En  1796  ,  lorsque  les  armées  fran- 
çaises s'approchèrent  de  Venise, 
Dandolo  y  occupait  une  chaire  de 
chimie.  Imbu  de  toutes  les  idées 
qui  conduisent  aux  révolutions,  il 
contribua  de  tout  son  pouvoir  au 
renversement  de  l'antique  république 
de  Venise.  S'étant  mis  en  rapport 


Digitized  by  Google 


BAN 

aFeC  le  général  en  chef  des  Français, 
et  voyant  la  faiblesse  et  toutes  les 
alarmes  auxquelles  le  sénat  était  li- 
vré, il  se  réunit  avec  tous  les  révo- 
lutionnaires chez  le  secrétaire  d'am- 
bassade Vil'etard;  et,  à  la  suite  d'une 
orgie ,  As  envoyèrent  audacieusemenl 
au  doge  et  au  grand  conseil  le  plan 
d'une  nouvelle  constitution,  qui  fut 
adopté  par  les  magistrats  effrayés. 
Après  une  lutte  de  quelques  jours  le 
parti  révolutionnaire  s'empara  du 
poopoir,  ci  Dandolo  fnt  proclamé 
président  du  nouveau  gouvernement. 
On  ne  peut  pas  douter  que  dès-lors  il 
ne  fût  d'intelligence  avec  les  Français, 
et  qu'il  ne  connut  très-bien  les  projets 
de  leur  général  sur  les  Vénitiens.  Ce 
fut  probablement  d'après  les  in.Mnua- 
tionsde  celui  ci  qu'il  fit  dissoudre  la 
société  populaire  qui  s'était  avisée  de 
demander  la  réunion  à  la  république 
Cisalpine.  Bientôt  la  publication  du 
traité  de  Campo-Formio  mil  fin  a 
toutes  les  illusions.  Les  Autricbiens 
prirent  possession  de  Venise,  et  Dan- 
dolo ,  obligé  de  quitter  sa  patrie  , 
uni  dans  La  république  Cisalpine, 
ou,  pour  le  dédommager  de  la  prési- 
dence qu'il  perdait,   on  le  déclara 
citoyen ,  et  on  le   fil  membre  du 
grand-conseil.  Paraissant  souvent,  et 
toujours  avec   le    plus  grand  zèle 
pour  la  cause  républicaine,  à  la 
tribune  de  celte  assemblée,  il  y  par- 
lait arec  l'étonnante  facilité  des  Vé- 
nitiens 5  mais  sa  diction  n'avait  rien 
de  mâle  ni  d'éloquent.  Déjà  il  s'é- 
VaU  procuré  une  fortune  assez  belle 
par  l'acquisition   de  domaines  na- 
tionaux, dont  il  savait  rendre  la  cul- 
ture très-lucrative.  Quand  les  Aus- 
tro-Russes vinrent  en  Italie  en  1799, 
Dandolo  se  réfugia  en  France  ,  où  il 
se  lia  avec  quelques  savants.  11  y  pu- 
blia un  ouvrage  politique,  intitulé 
Les  Hommes  nouveaux,  ou  Moyens 
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d'opérer  une  régénération  mo- 
rale ,  qui  eut  aussitôt  deux  éditions, 
mais  qui  fut  bientôt  oublié.  Après  la 
victoire  de  Marengo  en  1800,  Dan- 
dolo retourna  a  Milan  ,  et  il  y  ren- 
tra avec  une  nouvelle  ardeur  dans  la 
carrière  des  affaires  publiques.  Après 
le  congrès  cisalniu,  qui  se  tint  a 
Lyon  en  1801 ,  il  devint  membre  du 
collège  électoral  des  Dotti;  et,  lors- 
que Bonaparte  se  fut  constitué  roid'I- 
talie,  il  envoya  Dandolo  en  Dalmalie , 
en  qualité  de  provéditeur-gënéral , 
titre  qui  donnait  un  grand  pouvoir, 
mais  qui  exigeait  une  grande  repré- 
sentation 5  ce  qui  convenait  assez  h  la 
vanité  de  l'ancien  apothicaire.  Il  y 
parut  encore  plus  magnifiquement 
que  les  anciens  provédileurs  de  Ve- 
nise. Dans  les  occasions  solennelles, 
c'était  sur  un  troue  surmonté  d'un 
dais,  qu'ayant  a  .^cs  côtés  sa  femme, 
jeune  et  jolie,  il  recevait  les  homma- 
ges et  les  requêtes  des  Dalmates. 
Mais  Napoléon ,  qui  ne  voulait  pas 
sans  doute  qu'il  y  eût  dans  son  em- 
pire un  autre  trône  que  le  sien,  fit 
supprimer  ce  pompeux  appareil.  La 
vanité  de  Dandolo  ne  l'cmpècba  pas 
de  se  rendre  assez  agréable  aux  peu- 
ples de  la  Dalmalie,  et  de  se  con- 
duire envers  eux  avec  autanld'adresse 
que  d'affabililé.  Sou  dévouement  aux 
intérêts  du  pays,    et  surtout  son 
amour  jaloux  des  prérogatives  de  sa 
charge,  lui  occasionnèrent  plusieurs 
contestations  avec  les  généraux  fran- 
çais. Eufin  ,  Napoléon  le  rappela  à 
Milan,  où,  pour  le  consoler,  il  le 
fil  membre  du  sénat  ,   et  ensnitc 
comte  :  déjà  il  l'avait  décoré  descs  or- 
dres. Aprèslacbuledu  trôue  impérial, 
Dandolo  cessa  d'être  sénateur  j  mais 
il  resta  possesseur  d'immenses  pro- 
priétés dans  le  territoire  de  Varèse, 
où  il  habita  une  magnifique  villa.  11 
était,  dès  sa  création,  membre  de 
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Tlnslilttl  italien,  et  ses  droits  h,  cetle 
distinction  étaientinconleslables.  Ses 
fonctions  ne  l'empêchèrent  jamais  de 
se  livrer  à  l'étude  des  sciences,  &a 
première  vocation  et  les  délices  de 
tonte  sa  vie.  En  1814,  privé  sinon 
de  ses  titres  au  inoins  de  toutes  ses 
places ,  il  se  voua  sans  partage  à  des 
travaux  scientifiques.  Ses  expériences 
sur  les  bêles  a  laine  et  sur  les  vers  a 
soie  eurent  d'excellents  résultats. 
C'est  dans  cetle  délicieuse  retrai- 
te de  Varèse  qu'il  mourut  d'apoplexie 
le  13  déc.  1819.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  importants  :  I.  Opus- 
cules sur  les  causes  de  la  déca- 
dence de  l'agriculture  en  Dalma- 
tie,  et  sur  les  moyens  H.e  la  faire 
refleurir.  Il  y  compare  l'agriculture 
de  la  Dalmatie  avec  celle  delTtalie^ 
et,  quoique  fort  susceptible  encore 
d'amélioration ,  il  ne  balance  pas  a 
préférer  la  première.  II.  Des  puits 
et  des  citernes  à  Venise ,  Venise, 
1803  ,  in -8°.  III.  Plusieurs  discours 
sur  le  pâturage  et  l'éducation  des 
bestiaux,  sur  d'autres  objets  d'agri- 
culture et  d'économie  politique,  Mi- 
lan ,  1804,  iu-8°.  IV.  De  la  ma- 
nière de  gouverner  les  moutons 
espagnols  et  italiens,  Milan,  1806, 
in-8°.  L'auteur  se  propose  particu- 
lièremcntd'améliorerlcfrace  ovine  né- 
gligée enllalie.  V.  Sur  quelques  ma- 
ladies des  bestiaux ,  Milan,  1807, 
in-8°.  VI.  De  la  culture  de  la 
pomme  de  terre  et  de  la  nécessité 
de  créer  de  nouveaux  genres  d'in- 
dustrie, Milan,  1807,  in-8<>.  VII. 
L'Art  de  J'ai  re  les  vins  et  de  les 
conserver,  Milan,  1812,  in-8°. 
VIII.  Histoire  des  vers  à  soie 
gouvernés  d'après  les  meilleu- 
res méthodes  en  usage  dans  le 
royaume  Lombardo-V ènitien  et 
ailleurs,  Milan,  1813,  3  vol. 
in-8°.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
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sont  les  chefs--  d'onivre  de  Dan- 
dolo.  Pour  le  premier,  il  a  mis  k 
contribution  les  écrivains  de  tous  les 
pays,  et  surtout  les  Français.  Riche 
de  leurs  observations  et  des  sienues  , 
le  livre  de  Dandolo  peut  soutenir  la 
concurrence  avec  les  meilleures  com- 
pilations sur  celle  matière.  Le  se- 
cond de  ces  ouvrages  est  indispensa- 
ble pour  quiconque  élève  des  vers  à 
soie.  Les  méthodes  les  plus  récentes, 
les  plus  utiles  y  sont  décrites ,  dis- 
culées ,  appréciées.  L'auteur  rai- 
sonne et  raconte  tout  à  la  fois  les 
faits ,  et  met  ainsi  sur  la  voie  des 
améliorations.  11  a  été  traduit  en 
français  par  le  docteur  Fontaneiiles  et 
augmenté  de  beaucoup  de  notes , 
Montpellier,  1819,  1  vol.  iu-8°  ; 
seconde  édition,  Lyon,  1825,  1 
vol.  in-8°.  Dandolo  a  encore  publié 
diverses  brochures  de  circonstance, 
et  des  traductious  italiennes  du  Traité 
élémentaire  de  chimie  de  Lavoisier , 
de  celui  des  Affinités  de  Guylon  de 
Morveau  et  enfin  de  la  Chimie  de 
Berlhoilet.  Az— o. 

D ANDRÉ  (Antoine-Balta- 
zAnD-.TosEpn),  né  le  2  juillet  1759, 
a  Aix  en  Provence  d'une  famille  par- 
lementaire, fil  ses  études  au  collège 
de  Juilly,  son  droit  a  Toulouse  ,  et 
fut  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans  conseil- 
ler au  parlement  d'Aii. Chargé,  com- 
me le  plus  jeune  de  sa  compagnie ,  de 
la  maîtrise  des  eaux  et  forêts,  i!  eut 
occasion  de  connaître  l'aménagement 
des  bois  et  il  conserva  toute  sa  vie 
du  goût  pour  cette  partie  de  l'agri- 
culture. Nommé  en  1789,  l'un  des 
députes  de  la  noblesse  de  Provence 
aux  états-généraux,  Dandré s'y  mon- 
tra dès  le  commencement  favorable 
aux  innovations,  et  il  fut  du  petit 
nombre  des  députés  de  son  ordre 
qui  se  réunirent  au  tiers-élat.  Peu 
de  temps  après  il  annonça  d'une  ma- 
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nièrc  trcs-einpressée  que  le  parle- 
raent  d'Aix  adhérait  aux  maximes  de 
l'assemblée  nationale  sur  l'organisa- 
i iun  judiciaire .  Envoyé  bientôt  à  Tou- 
lon en  qualité  de  commissaire  du  roi, 
il  y  fol  le  témoin  impuissant  des  pre- 
miers dé  ordres  que   les  décrets  de 
Vasscmblée  nationale  occasionnèrent 
parmi  les  troupes  {Voj\  Albert  de 
Jï/uois,  I,  423),  et  se  hâta  derenlrer 
dans l'assemblée,  dèsqu'undécret  eut 
inlerditaux  députés  tout  emploi  minis- 
tériel, llprêia  le  serment  civique  en  ar- 
mant, et  peu  de  jours  après  il  parla 
aicc  beaucoup  de  force  contre  les 
ministres,  déclarant  qu'il  défendrait 
les  droits  de  la  liberté  Jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  son  sang.  Ce- 
pendant les  idées  de  Dandré  sem- 
Alaieut  déjà  s'être  modifiées  ,  ou 
plutôt,  comme  on  Ta  dit  souvent  de 
lui,  il  jouait  dès-lors  le  rôle  d'un 
couteau  a  deux  tranchants.  Après 
avoir  pris  la  défeuse  du  bas  officier 
Muscard,    patriotiquement  révolté 
contre  ses  chefs,  il  se  plaignit  de 
Yiusuoordiuatiou  des  troupes ,  de 
l'impuissance  des  lois  contre  les  li- 
belles* et  parla  contre  la  municipa- 
lité et  la  garde  natiouale  de  Mar- 
seille, qui  avaient  laissé  la  populace 
s'emparer  des  forts  de  celte  ville.  Il 
appuya,  le  7  sept.  1790,  le  dé- 
cret proposé  par  Dupont  de  Nemours 
coatre  les  anarchistes   qui  mena- 
çaient d'assassinat  les  députés  sous 
fes  fenêtres  de  l'assemblée,  et  il  prit 
ensuite  la  défense  de  Pascalis  tué 
par  U  populace  d'Aix,  et  sur  lequel 
ou  arait  trouvé  une  lettre  signée  de 
lui.  11  ne  craignit  pas  de  dire  que 
ce  malheureux  avait  été  son  ami , 
qu'en  effet  il  avait  eu  avec  lui  unecor- 
rt^icndancej  enfin  il  accusa  Mirabeau 
devoir  fomenté  l'émeute  dont  Pasca- 
était  vie  lime;  puis,  revenant  ausys- 
ttot  révolutionnaire,  il  parla  contre 
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les  troupes  qui  avaient  protégé  le 
passage  de  Mesdames,  tantes  du  roi, 
a  Arnay-le-Duc,  et  demanda  que  Ca- 
zalès  fût  rappelé  a  l'ordre  pour  s'être 
livré  dans  cette  occasion  a  un  mou- 
vement d'enthousiasme  monarchi- 
que. Dans  la  séance  du  18  avril 
1791,  il  parla  aussi  contre  l'abbé 
Maury,  et  demanda  qu'il  fût  rappelé 
h  l'ordre,  pour  avoir  calomnié  la  na- 
tion .  a.  Vous  voulez  être  le  légataire  de 
«  Mirabeau,  »  lui  répondit  l'orateur 
royaliste. —  «Oui,  répliqua  Bandré, 
«  je  voudrais  avoir  ses  talents,  pour 
a  vous  confondre ,  et  prouver  votre 
«  perfidie.  »  Dandré  parla  encore 
dans  beaucoup  d'occasions,  et  il  eut 
une  grande  part  a  tous  les  travaux 
de  l'assemblée  nationale,  particuliè- 
rement k  l'organisation  judiciaire. 
Ce  n'était  ni  un  grand  orateur ,  ni 
un  homme  de  beaucoup  de  savoir; 
son  accent  méridional  et  sa  figure 
ignoble  ne  lui  permettaient  pas  de 
grands  succès  a  la  tribune  5  mais  doué 
d'assez  de  sagacité,  de  prévoyance  et 
surtout  d'une  grande  flexibilité  d'o- 
pinions ,  il  conserva  toujours  sur  la 
majorité  une  certaine  influence;  il 
fut  nommé  trois  fois  président  et  il 
fit  partie  de  plusieurs  comités.  A  Pé- 
poque  de  l'arrestation  de  Louis  XVI 
a  Varennes,  il  contribua  beaucoup 
k  toutes  les  mesures  qui  furent  pri- 
ses pour  la  sûreté  de  ce  prince.  Il 
fut  d'avis  que  l'assemblée  devait  s'em- 
parer de  tous  les  pouvoirs  ,  mais  il 
parla  contre  la  déchéance  que  les  ré- 
publicains voulaient  dès-lors  pro- 
noncer. Nommé,  avecThouretelÛu- 
port,  l'un  des  commissaires  qui  durent 
recevoir  les  déclarations  de  la  famille 
loyale,  il  remplit  cette  difficile  mis- 
sion avec  assez  de  mesure  et  de  con- 
venaoce.  Ce  fut  lui  cependant  qui 
adressa  k  la  reine  des  questions  in- 
discrètes, et  qui  donnèrent  lieu  k 

G 


Digitized  by  Google 


8i  DAN 

celte  noble  réponse  de  la  princesse  : 
J'ai  tout  vuy  j'ai  tout  su,  et  fai 
tout  oublié...  Il  appuya  ensuite  la 
proposition  de  conserver  le  titre  de 
prince  a  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille royale,  et  fit  décréter  que  le  roi 
et  le  prince  royal  porteraient  le  cor- 
don bleu  comme  marque  distinctive 
et  spéciale  de  leur  dignité.  Cette 
opinion  de  sa  part  était  d'autant  plus 
remarquable  que ,  dans  sa  première 
présidence,  ayant  été  chargé  de  ha- 
ranguer la  famille  royale ,  il  avait 
évité  de  se  servir  des  expressions  de 
Majesté  et  de  Monseigneur.  Le 
duc  d'Orléans  ayant  offert  de  renon- 
cer personnellement  a  toutes  les  pré- 
rogatives que  l'on  pourrait  attacher 
au  titre  de  prince,  Dandré  déclara 
qu'il  n'avait  ce  droit  ni  pour  lui , 
ni  pour  ses  enfauts ,  ni  pour  ses 
créanciers...  Il  s'opposa  ensuite  à  la 
convocation  d'une  convention  natio- 
nale, que  Ton  voulait  dès-lors  charger 
de  reviser  la  nouvelle  constitution. 
Ce  fut,  en  quelque  façon  Dandré  qui 
prononça  la  clôture  de  cette  longue 
session ,  puisqu'il  Ht  décréter  que 
l'assemblée  nationale  se  séparerait 
définitivement  le  30  septembre  1791. 
Comme  tons  ses  collègues  que  leur 
imprévoyance  avait  si  maladroite- 
ment éloignés  des  affaires,  il  se  trou- 
va bientôt  froissé  et  menacé  par  la 
violence  du  mouvement  qu'eux-mêmes 
avaienl  imprimé.  Ayaut  été  écarté 
de  la  mairie  de  la  capitale  par  le 
parti  républicain  qui  fit  nommer  Pé- 
tbion,  et  s'étant  Irouvé  compromis 
pour  un  commerce  d'épicerie  auquel 
il  se  livrait,  il  fut  obligé  de  fuir.  On 
l'avait  désigné  comme  accapareur  de 
denrées  coloniales  ;  et  la  populace 
fut  près  de  piller  ses  magasins  dans 
la  rue  de  la  Verrerie.  At laqué  dans 
es  journaux  et  les  pamphlets,  il  fut 
objet  d'une  caricature  où  on  le 


DAN 

représenta  coiffé  d'un  pain  de  sacre. 
Il  se  rendit  alors  en  Angleterre  avec 
son  collègue  Talleyrand,  dont  les  opi- 
nions et  la  conduite  étaient  assez  con- 
formes aux  siennes.  Plus  tard  il  passa 
en  Allemagne  et ,  comme  il  avait  eu 
la  prévoyance  d'emporter  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune,  il  put 
s'occuper  encore,  selon  ses  goûts,  de 
spéculations  de  commerce.  Mais  /a 
meilleure  et  la  plus  sûre  de  ses  spécu- 
lations fut  sans  doute  celle  que  lui  pro- 
cura l'aîné  des  frères  de  Louis  XVI, 
en  le  chargeant  de  la  direction  de  ses 
affaires  et  de  ses  correspondances 
avec  l'intérieur  de  la  France.  Celle 
confiance  inattendue  dans  un  homme 
qui  jusqu'alors  s'était  montré  si  peu 
favorable  a  la  cause  de  l'ancienne 
monarchie,  excita  beaucoup  de  plain- 
tes dans  l'émigration;  mais  de  pareils 
motifs  avaient  peu  d'influence  sur  le 
prétendant  (Louis  X\  III).  Ce  prince 
continua  à  le  charger  de  ses  princi- 
pales affaires  dans  l'inférieur ,  et 
Dandré  fut  long-temps  en  correspon- 
dance pour  cet  objet  avec  MM.lloyer- 
Collard ,  Montesquiou ,  etc.  11  vînt 
même  àParis  en  1797,  pour  tenter  de 
rétablir  la  monarchie  par  des  moyens 
légaux  selon  le  plan  qui  avait  été 
adopté  par  les  conseils  de  Louis 
XVIII  ;  mais  il  fit  d'inutiles  efforts 
pour  être  nommé  député  au  conseil 
des  cinq-cents.  Les  royalistes  n'a- 
vaient en  lui  aucune  confiance,  et  les 
révolutionnaires,  qui  connaissaient 
son  but ,  le  repoussaient  de  tout  leur 
pouvoir;  ainsi  il  n'eut  aucune  in- 
fluence, et  la  révolution  du  18  fruc- 
tidor se  consomma  en  sa  présence,  ' 
sans  qu'il  put  l'empêcher.  Obligé  de 
prendre  la  fuite  aussitôt  après,  il  re- 
tourna en  Allemagne,  remportant  des 
sommes  considérables  qu'il  avait  ap- 
posées (plus  de  deux  millions),  et 
n'ayant  su  en  faire  aucun  usage  dans 
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Mrét  de  la  caase  qu'il  devait  dé- 
fendre.  Rien  de  tout  cela  ne  put  at- 
tirer la  confiance  qne  Louis  XYUi 
araitenloi,  et  il  resta  chargé  des 
mêmes  rapports  avec  1  intérieur  de 
la  France.  1a  police  des  gouverne- 
menu  révolutionnaires  le  surveillait 
attentivement ,  et  plusieurs  fois  elle 
parvint  à  découvrir  ses  agents  et  ses 
intrigues.  On  le  trouve  désigné  sous 
ienom  de  Maior,  dans  plusieurs 
passages  des  Papiers  saisis  à  Ba- 
nuth    {Voy.  Imbeet-Colomes, 
202),  et  de  ceux  qui  furent 
imprimés  en  1800,  à  l'imprimerie 
nationale,  sous  le  titre  de  Correspond 
douce  anglaise.  Les  journaux  dé- 
signèrent encore  Dandré  k  cette  épo- 
«joecoffime  ayantdirigé  uneopéralion 
Toi  devait  être  exécutée  dans  le  midi 
«  la  France  par  les  généraux  Willot 
et  Danican,  et  que  firent  échouer  les 
victoires  de  Bonaparte. Protégé  spé- 
cialement par  l'archiduc  Charles  et 
par  l'envoyé  britannique  Wickarn, 
Dandré  continua    encore  pendant 
pWieurs  années  k  faire  les  affaires 
du.  TopVi&me,  et  Pon  croit  qu'il  y 
fit  assez  bien  les  siennes.  Ce  qu'il  y 
a  de  sûr ,  c'est  que  c'était  par  son 
entremise  que  passaient  toutes  les 
sommes  que  l'Angleterre  fournis- 
sait alors  pour  ce  parti.  Lorsque 
Lonis  XVIII  se  fut  retiré  en  An- 
gleterre, et  que  la  cause  des  Bour- 
bons parut  désespérée,  Dandré  se 
relira  aussi  avec  le  titre  de  baron  que 
\ù  donna  l'empereur  d'Autriche  , 
dans  une  terre  qu'il  avait  acquise  k 
trois  lieues  de  Vienne,  puis  dans  une 
su/re  terre  qu'il  avait  également  ac- 
<nûse  en  Pologne.  Un  peu  plus  lard, 
il  envoya  deux  de  ses  fils  en  France  , 
et  ils  entrèrent  comme  officiers  dans 
la  garde  impériale.  Lui-même  fit  tous 
Ki  efforts  ponr  obtenir  la  permission 
fj  revenir,  et  il  entreprit  pour  cela 


le  voyage  de  Dresde  en  1812,  quand 
Napoléon  passa  dans  cette  ville;  mais 
ce  fut  en  vain  que  le  duc  de  Bassano 
implora  ponr  Dandré  la  clémence  im- 
périale. Il  ne  put  revenir  k  Paris 
qu'après  le  retour  des  Bourbons  en 
1814.  Louis  XVIII  le  nomma  d'a- 
bord intendant  de  ses  domaines,  puis 
directeur  de  la  police  du  royaume. 
Il  occupait  celte  place  lorsque  Bona- 
parte revint  de  Pile  d'Elbe  en  1815, 
et  on  lui  a  imputé  avec  quelque  rai- 
son la  plus  grande  partie  des  torts 
dn  ministère  k  cette  époque.  On  as- 
sura qu'il  avait  alors  pour  confident 
l'un  des  hommes  les  plus  dévoués  a 
Napoléon,  et  que  les  rapports  qu'il 
faisait  k  Louis  XVIII  étaient  aupa- 
ravant envoyés  k  l'île  d'Elbe.  Ce 

3u'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  le  parti 
e  Napoléon  fut  loin  de  lui  témoi- 
gner le  moindre  ressentiment  et 
que,  soit  mépris ,  soit  tout  autre  mo- 
tif, il  lui  fut  proposé  de  rester  k  Pa- 
ns. Il  aima  cependant  mieux  suivre 
le  roi  en  Belgique,  et  il  né  revint  en 
France  qu'avec  ce  prince  trois  mois 
après.  On  ne  lui  rendit  point  la  di- 
rection de  la  police,  qui  fut  confiée  k 
Fouché  ;  mais  il  fut  rétabli  dans  Pin- 
tendance  des  domaines  de  la  couron- 
ne ;  et  il  conserva  ce  paisible  et  lucra- 
tif emploi  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort 
(16  juillet  1827).  Uniauement  oc- 
cupé d'administration  ,  d'agriculture 
et  surtout  de  l'éducation  et  de  la 
fortune  de  ses  nombreux  enfants ,  il 
passa  ainsi  fort  bien  les  dernières  an- 
nées d'une  vie  jusqu'alors  très-agi- 
tée. M.  Silvestre ,  son  confrère  k  la 
société  d'agriculture,  lui  a  consacré 
selon  l'usage  une  notice  apologétique, 
daus  les  Mémoires  de  celte  société' 
(année  1827,  tome  Ier).      M — n  j. 

DANKELMANN(He*bi- 
Guillaume-  Auguste  -Alexandre  , 
comte  de),  naquit  a  Clèves  le  10  mai 
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1768,  d'une  famille  qui,  depuis  près 
de  deux  siècles,  servait  avec  honneur 
la  monarchie  prussienne.  Son  père, 
d'abord  président  de  la  régence  de 
Clèves,  avait  été  ministre  de  la  justice. 
IL  fit  ses  premières  éludes  dans  la 
maison  paternelle  sous  la  direction 
d'ungoaverneur,  et  ses  connaissances 
se  développèrent  avec  une  telle  rapi- 
dité, qu'à  l'âge  de  douze  ans  les 
classiques  grecs  et  latins  lui  étaient 
familiers.  Il  avait  surtout  une  grande 
prédilection  pour  les  auteurs  ro- 
mains ,  et  dans  un  âge  très -avancé 
on  V entendait  encore  citer  avec  plai- 
sir des  passages  entiers  de  leurs  écrits. 
Envoyé  à  l'université  de  Hall  à  l'âge 
de  seize  ans ,  il  y  fit  son  droit.  En 
1786 ,  il  fut  attaché  comme  auditeur 
à  la  régence  de  Breslau  ;  et ,  après 
avoir  subi  VExamine  rigoroso,  il 
fat  nommé  conseiller  supérieur  de  la 
régence,  pois  conseiller  du  consistoire 
et  du  collège  des  pupilles ,  plus  tard 
membre  de  la  commission  générale 
d'agriculture  et  représentant  des  étals 
provinciaux  de  la  Siléste.  A  l'avène- 
ment du  roi  actuel  de  Prusse ,  en 
1800 ,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
comte ,  nommé  à  la  présidence  de  la 
régence  dans  la  Haute-Silésie  et  du 
collège  des  pupilles,  et  à  celle  du 
grand  consistoire  à  Brieg.  En  1805, 
il  devint  président  de  la  régence  a 
Varsovie.  Ayant  cessé  ces  fonctions 
par  suite  des  événements  de  1806, 
il  se  rendit  a  Kœnigsbcrg  où  était 
son  souverain  qui ,  après  la  conclu- 
sion de  la  paix  à  Tilsitt ,  lui  confia 
la  mission  difficile  de  régulariser  les 
nouvelles  frontières  avec  le  général 
York.  A  cet  effet,  les  commissaires 
conclurent,  sous  la  médiation  du  ma- 
réchalSoult,laconvention  du  10  nov. 
1807.  En  1808,  un  ordre  du  cabinet 
lui  confia  la  présidence  de  la  régence 
-de  Glogau,  fouçtious  qu'il  remplit 
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pendant  dix- sept  ans ,  et  qui  ne  forent 
interrompues  qu'en  181 6,  lorsqu'on 
le  chargea  de  régler  les  frontières 
avec  la  Russie.  Après  la  mort  de 
Kircheisen,  le  roi  le  nomma  ministre 
de  la  justice  le  23  avril  1825,  et  le 
1 1  juillet  suivant,  le  chargea  spécia- 
lement de  la  révision  des  lois  prus- 
siennes. Dans  la  même  année  l'Insti- 
tut des  secours  pour  la  bourgeoisie 
l'appela  à  la  direction  générale  de 
cet  établissement  ;  plus  tard  il  fut 
nommé  vice-président  de  la  société 
de  la  Bible ,  et  fit  partie  de  celle  de 
Louisenstiflung.  Il  ne  remplit  que 
peu  d'années  ces  hautes  fonctious,  et 
mourut  le  29  déc.  1830.  En  1810 , 
il  avait  été  décoré  de  l'ordre  de  TAi- 
glc-Rouge,  et  en  1830  de  celui  de 
ï'Eloile.  M — d  j. 

DANNECKER ,  fameux  sculp- 
teur   wurtembergeois  ,    naquit  à 
Slultgard  en  1758.  Son  père,  un 
des  trop  nombreux  valets  d'écurie 
du  duc  Charles-Eugène,  était  un 
homme  grossier ,  parfaitement  digne 
de  sa  position.  Dannecker,  maigre  sa 
bonne  volonté  ,  n'apprit  ps  même  a 
lire  et  à  écrire.  Toute  son  éducation 
dans  cette  première  période  de  sa  vie 
se  bornait  a  contempler  les  mauvaises 
gravures  en  bois  de  quelques  balla- 
des colportées  par  des  crieurs  ambu- 
lants, et  àpasser  des  heures  entières 
dans  la  cour  d'uu  sculpteur-marbrier, 
marchand  de  pierres  tnmulaires.  Sur 
ces  entrefaites  (1772)  s'ouvrit  Técole 
de  Charles  (hohere  Karls-scinile), 
fondée  par  la  munificence  du  duc. 
Un  soir  le  père  de  Dannecker,  en 
rentrant  ivre  à  la  maison,  se  prit  à 
arlcr  de  la  nouvelle  institution  qu'il 
lama  beaucoup,  lui  juge  profond,  et 
où ,  dit-il ,  la  fantaisie  du  duc  éiait 
d'admettre  les  fils  de  ses  domesti- 
ques. «  Oh!  j'irai!  j'irai!  »  s'écria 
Ùannçcker,  Mis  sous  clé  pour  celle 
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exclamation,  Dannecker  eut  bientôt  Dannecker  franchit  alors  les  bornes 
pris  son  parti  :  il  sauta  par  la  fe*  de  l'atelier-  Le  duc  qui,  en  1761  , 
nétre,  rassembla  de  petits  camarades  avait  fondé  l'académie  wurteraber- 
aux  quels  il  apprit  ce  qu'il  savait  de  geoise  de  sculpture,  se  souvint  de 
2a  veille  ,  conclut  en  disant  qu'ils  son  aucien  protégé;  il  fit  des  com- 
devaienl  tous  s'empresser  de  mettre  mandes  à  Dannecker  ,  mais  quelles 
a  profit  les  bienfaits  du  duc,  et  se  commandes!  des  balustrades,  des 
ieudit  a  leur  tète  au  palais.  Arrivé  arabesques,  des corniebes ,  des  peu- 
dans  les  cours  il  demanda  résolument  dentifs  pour  ses  palais  de  la  Solitude 
h  on  huissier  pour  ses  camarades  et  et  d'Hohcnheim.  «  Ce  n'est  pas  lk  de 
pour  lui  d'être  présentés  au  duc*  l'art,  »  disait  tristement  Dannecker  s 
Grande  fut  la  surprise  de  l'officier  mais  il  se  consolait  en  pensant  cm 'il 
qui  pourtant  remplit  son  message,  fallait  bien  faire  on  peu  le  praticien, 
Le  duc  voulut  voir  ce  que  c'était,  et  et  qu'enfin  il  acquérait  dans  ces  tra- 
l'on  introduisit  les  marmots,  auxquels  vaux  d'un  ordre  inférieur  de  la  fa- 
it fit  subir  un  interrogatoire.  Le  ciJité ,  de  l'habitude.  Au  milieu  des 
résultat  de  cette  espèce  d'examen  fut  dix  ans  qu'il  passa  ainsi  k  tout  faire, 
que  Dannecker  et  deux  autres  entré-  sauf  de  la  grande  sculpture ,  Dan- 
rent  au  collège  de  Charles.  Recom-  necker  obtint  la  permission  de  se 
mandé  d'abord,   et  bientôt  oublié  rendre  k  Paris  pour  se  perfectionner, 
de  l'altesse  docale  sa  bienfaitrice,  et  une  pension  de  300  florins  (  575 
Dannecker  ne  fut  point  dans  cet  ins*  fr.)  par  an.  C'est  avec  ce  modique 
titut  un  élève  au-dessus  de  la  médio-  secours  qu'il  devait  pajer  ses  frais 
crité.  Cependant  c  était  pour  lui  de  voyage  ,  se  nourrir,  s'entretenir 
une  bonne  fortune  qu'une  éducation  et  acheter  les  instruments  de  son  art  : 
même  imparfaite  et  aux  trois  quarts  aussi  fit-il  pédestrement  la  ronte  ,  et 
manquée.  Désormais  il  ne  s'agissait  bien  qu'il  vécût  à  Paris  avec  la  plus 
nW  ^ourjui  de  manier  la  brosse  et  stricte  économie   trouva- l-il  plus 
l'étrille.  Ses  études  classiques  lermi*  d'une  fois,  comme  Jean-Jacques,  le 
nées,  Danoecker  de  retour  k  Sluttgard  pain  bien  cher  1  II  resta  deux  ans 
se  mit  à  l'école  du  sculpteur  Grubel:  dans  cette  capitale ,  occupé  d'étudier 
il  avait  enfin  trouvé  sa  vocation.  Plu-  les  chefs-d'œuvre  du  Louvre  ;  mais  à 
sieurs  aunées  se  passèrent  à  triompher  mesure  qu'il  les  comprenait  et  les 
des  difficul tés  matérielles  de  l'art  qui  sentait,  il  se  pénétrait  de  plus  en 
pe'trit  la  glaise  et  assouplit  le  marbre:  rlus  de  la  nécessité  de  yoir  Rome, 
la  dnre  vie  qu'il  avait  menée  depuis  et  finit  par  obtenir  le  congé  de  stfn 
r enfance  était  un  excellent  apprentis-  duc  pour  ce  Voyage  qui  fut  plus 
sage  pour  cette  carrière  nouvelle.  Au  long  que  l'autre.  Deux  ans  avaient 
bout  de  ce  temps,  le  prix  de  sculp-  suffi  pour  Paris,  sept  furent  k  peine 
tare  fut  la  récompense  d.e  son  ardeur  assez  pour  Rome.  Sa  première  ira- 
an  travail  et  de  son  inspiration  cons-  pression  k  la  vue  de  tant  de  chefs* 
ciencieuse.  Le  Milon  de  Crolone  d'œuvre  d'un  ordre  si  élevé  fut  dou- 
auquel  il  dut  ce  succès  n'était  pour-  loureuse  de   découragement.  Quel 
tant  pas  irréprochable  ;  mais  l'ex-  artiste  ,  lorsque  pour  la  première 
pression  que  1  artiste  avait  placée  sur  fois  il  voit  grossir,  grandir  sans  cesse 
sa  figure  demandait  grâce  pour  des  cette  foule  de  productions  du  génie, 
imperfections  de  détail.  Le  nom  de  ne  se  sent  petit  ,  isolé  comme  tas> 
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tronome  en  présence  des  myriades 
d'étoiles  que  lui  révèle  le  télescope! 
Herder  et  Goethe  alors  a  Rome  en- 
tendirent parler  de  Dannecker  ;  ils 
vinrent  a  lui ,  ils  relevèrent  son  âme 
abattue.  Dannecker  était  digne  de 
les  entendre,  Herder  et  Goethe  dignes 
de  l'avoir  pour  élève.  L'artiste  puisa 
dans  les  conversations  de  l'historien 
et  du  lyrique  des  idées  nouvelles  tout 
autres ,  et  les  sources  de  l'inspiration 
jaillirent  pour  lui  plus  larges  et  plus 
fécondes.Il  reçut  aussi  des  encourage- 
ments de  Canova ,  bien  loin  alors  de 
cette  éclatante  réputation  qu'il  eut 
depuis  ,  mais  qui  d'ailleurs  se  mon- 
tra toujours  pour  les  artistes  le  con- 
frère le  plus  généreux.  De  retour  en 
Wurtemberg ,  Dannecker  dont  la 
pension  à  Rome  avait  été  portée  a 
750  flor.  reçut  du  duc  un  accueil 
flatteur,  beaucoup  de  commandes,  et 
finalement  le  titre  de  chef  de  l'acadé- 
mie de  sculpture  avec  des  appointe- 
ments de  15,000  fr.  Sans  doute  celte 
position  de  sculpteur  officiel  de  la 
cour ,  en  obligeant  a  la  portraiture 
en  marbre  ou  en  bronze  de  tout  ce 
qui  de  près  ou  de  loin  appartient  a  la 
famille  du  souverain,  n'est  guère  plus 
favorable  à  l'art  que  le  titre  d'histo- 
riographe ou  de  poète  de  la  cour  k 
l'histoire  véritable  ou  k  la  poésie. 
Dannecker,  malgré  le  talent  remar- 
quable avec  lequel  il  saisissait  la  res- 
semblance, a  bien  mieux  réussi  dans 
les  bustes  de  ses  pairs  en  génie,  les 
Lava  ter,  les  Schiller,  les  Gluck,  que 
dans  ceux  des  sérénissimes  personna- 
ges qui  daignaient  lui  donner  séance. 
Heureusement  il  n'eut  pas  ces  seuls 
travaux  k  exécuter,  et  son  nom  répan- 
du alors  dans  toute  l'Allemagne  lui 
assurait  l'indépendance  la  plus  com- 
plète avec  tout  autre  que  le  duc. 
Un  trait  honorable  pour  lui ,  c'est 
que  la  mémoire  des  bienfaits  qu'il 


avait  reçus  des  princesde  Wurtemberg 
resta  toujours  dans  son  cœur  :  en  vain 
le  roi  de  Bavière  lui  fit  proposer  le  ti- 
tre de  chef  de  l'école  de  sculpture  de 
Munich  avec  un  traitement  triple  de 
celui  qu'il  recevait  h  Slultgard  , 
Dannecker  rejeta  péremptoirement 
ces  offres.  Ne  fût-ce  que  comme  ar- 
tiste pourtant  il  eût  dû  les  accepter  : 
les  collections  de  Munich  bien  au- 
trement riches  que  celles  de  Slult- 
gard ,  sans  même  mettre  en  ligne  de 
compte  un  entourage  plus  élevé,  au- 
raient sans  doute  fait  faire  de  nou- 
veaux progrès  k  son  talent.  Dannec- 
ker est  mort  k  l'âge  de  76  ans  en 
1834.  Depuis  plusieurs  années,  son 
poignet  ankylosé  le  rendait  incapable 
de  vaquer  aux  travaux  de  son  art.  Il 
était  tort  mélancolique.  Une  piété 
vive,  qui  s'était  beaucoup  accrue  de- 
puis son  voyage  de  Rome,  et  qui  du 
reste  se  liait  à  la  tournure  et  k  la 
portée  de  son  esprit ,  développait  et 
adoucissait  en  lui  ce  grave  sentiment. 
Uue  enfance  brutalisée,  une  jeunesse 
laborieuse,  un  âge  mur,  mêlé  de  gloire 
et  de  désagréments,  et  dans  la  vieil- 
lesse une  espèce  de  décadence ,  puis- 
que, après  avoir  été  proclamé  quinze 
ans  le  premier  sculpteur  de  FAlle- 
niagne,  il  se  voyait  snrpassé  par  les 
Tieck ,  les  Rauch ,  les  Schwantba- 
1er,  tout  cela  formait  pour  le  sep- 
tuagénaire une  inépuisable  mine  ae 
méditations  sur  la  vanité  de  la  vie. 
Parmi  les  ouvrages  de  Dannecker, 
nous  indiquerons  surtout  un  Amour 
en  marbre  blanc  (s'éveillant  a  l'ins- 
tant où  tombe  sur  lui  la  goutte  d'huile 
qu'épanche  la  lampe  de  Psyché);  un 
Alexandre  le  Grand  appliquant  son 
cachet  sur  les  lèvres  de  Parménion 
(morceau  destiné  au  cabinet  particulier 
du  duc  Charles-Eugène,  qui,  eu  mé- 
connaissant le  caractère  et  la  beauté, 
le  relégua  dans  des  combles) ,*  le  mo- 
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miment  funèbre  du  comte  de  Zep- 
pelin, aujourd'hui  à  Louisbourg  (on 
y  remarque  surtout  une  expressive  et 
belle  figure  de  1  Amitié)  j  enfiu  uue 
Ariane  et  un  Christ,  Ces  deux  der- 
nières pièces  6ont  les  chefs-d'œuvre 
de  Daonecker.  L'Ariane  est  daus 
YaUilude  du  triomphe,  sous  la  dou- 
ble ivresse  du  vin  et  de  l'amour, 
raronnanfe  du  triple  orgueil  d'être 
belle,  d'avoir  un  amant  qui  vaut 
mieux  que  Thésée,  de  troquer  sa 
condition  de  mortelle  contre  une  cou- 
ronce  de  déesse.  Aussi  comme  elle 
s'abandonne  mollement  sur  la  colos- 
sale panthère  qui  la  porte!  Comme 
elle  ne  craint  rien  de  l'animal ,  cer- 
taine d'avoir  soumis  le  dieu!  Quel 
bean  contraste  et  quelle  suave  har- 
monie entre   les  formes  sauvages 
et  belles  de  la  panthère  ,  les  formes 
belles  et  délicates  de  la  femme  ! 
C'est  pour  demander  pardon  k  l'art 
de  ce  chef-d'œuvre  presque  matéria- 
liste que  Dannecker  se  mit  k  faire 
son  Christ  encore  plus  beau ,  quoique 
d'une  beauté  toute  différente.  Le  ré- 
dempteur des  hommes,  chez  lui T  n'est 
plos  nn  homme  robuste  et  sanguin, 
ao  risage  plein  quoique  ovale  et  long, 
comme  dans  les  types  judaïques.  \n 
physique  c'est  un  être  faible,  étiole, 
souffrant  ,  que  consume  sa  grande 
pensée ,  et  qui  succombe  sous  le  faix 
de  la  croix.  Sa  barbe  soyeuse  et 
floconneuse  accuse  un  tempérament 
lymphatique.  Mais  l'intelligence  et 
l'amour  inondent  son  front ,  jaillis- 
sent de  ses  yeux  ,  coulent  de  sa  bou- 
che fermée  et  muette.  On  a  nommé 
Dannecker  le  sculpteur  mystique  de 
l'Allemagne.  Il  n  y  a  de  trop  dans 
cette  appellation  que  le  le ,  car  il 
n'est  plus  le  seul  mystique  ;  il  a  fait 
école.  P — ot. 

DANNBAVEll  (Jean-Cok- 
>),  philologue  et  théologien  pro- 


DAN 


lestant,  naquit  en  1603,  k  Keudring, 
dans  le  Brisgau  ,  d'uue  famille  origi- 
naire de  Strasbourg.  Ayant  achevé 
ses  études  et  pris  ses  grades  k  1  aca- 
démie ds  celle  ville,  il  visita  les 
principales  universités  de  l'Allema- 
gne et  revint  eu  1028  à  Strasbourg. 
Etabli  d'abord  inspecteur  du  collè- 
ge des  prédicateurs,  il  fut  dès  Tan- 
née suivante  nommé  professeur  d'é- 
loquence; et,  dans  la  suite,  il  rem- 
plit successivement  les  chaires  de 
philosophie  et  de  théologie,  avec 
une  réputation  qui  s'étendit  dans 
toute  l'Allemagne.  Différentes  villes 
lui  firent  les  propositions  les  plus 
avantageuses  pour  l'attirer  daus  leurs 
écoles  ;  mais  il  les  refusa,  ne  von- 
lant  pas  quitter  Strasbourg  où  il  jouis- 
sait de  l'estime  géuéralej  il  y  mou- 
rut comblé  de  tous  les  honneurs  lit- 
téraires et  ecclésiastiques,  le  7  nov. 
1660.  Dannhaver,  malgré  toute  la 
réputation  dont  il  a  joui,  n'était  ce- 
pendant, suivant  Heutnann,  ni  un 
grand  philosophe  ni  un  grand  phi- 
lologue (Voy.  Via  ad  historiam 
iillerar.y  180).  Il  a  publié  uu  as- 
sez grand  nombre  d'ouvrages  sur  les 
matières  de  théologie  et  de  contro- 
verse. On  en  trouve  les  titres  dans 
les  Memoria  theologor,  de  Wilten, 
p.  15.38;  dans  le  Ihealr.  honoris 
reseratum  de  Spizel ,  p.  284 ,  et 
dans  le  llieatr.  viror.  illustrium 
deFreher,  p.  605.  Le  seul  que  les  cu- 
rieux recherchent  encore  est  :  Chris- 
teis  ,  sive  drania  sacrum  ,  in  quo 
Ecclesiœ  militia  aJ esu-Christo  ad 
ihronum  cœ  le  stem  exaltata  ,  ad 
novissimum  usque  ac  prœsens  secu- 
lum  deducitur9  Wiltemberg,  1696, 
in  4°.  On  a  le  portrait  de  Dannha- 
ver ,  in-4°  ,  dans  Spizel ,  et  réduit 
dans  Fi  cher.  W — s. 

DANTAL  (  Pierre  ),  grammai- 
rien dont  on  a  plusieurs  ouvrages 


Digitized  by  Googl 


88               DAN  DAO 

élémentaires,  naquit  le  1  8  nor.  1 78  1  Dès  le  XIIIe  siècle,  il  y  avait  a  Lyon 
àLa  Bes>ière.  Aprèsavoir  krminéses  une  école  de  droit.  Celle  ville  fut 
éludes  avec  succès,  il  établit  à  Lyon  autorisée,  pnr  un  arrêt  du  parlement 
une  école  qui  fut  dès  le  principe  as-  daté  de  14t)2,  k  conserver  des  profes- 
sez fréquentée.  Plein  de  zèle  pour  le  seurseu  droit  civil  cl  canonique.  Plu- 
progrès  de  ses  élèves,  il  composa  ,  sieurs  jurisconsultes  célèbres  ontpro- 
pour  leur  faciliter  l'étude    de  la  fessé  dans  celte  école,  et  entre  aulres 
grammaire  latine  ,  6e&  abrégés  fus-  J.-B.  Dantoinc  {Almanacfi  de  la 
toriques  y  des  cours  de  thèmes  et  ville  de  Lyon  ,  î  761,  page  135). 
un   rudiment  calqué  sur  celui  de  — M.  Du  pin  aîné  (tome  II,  paçe 
Lbomond.  Les  réimpressions  surecs-  110,  des  Lettres  sur  la  profession 
sives  de  ces  ouvrages  prouvent  leur  d'avocat,  Paris,  183.2)  cite  les  ou- 
utilité;  mais  on  peut  croire  qu'il  vrages  de  Dantoinc,  dont  il  indique 
les  aurait  encore  améliorés,  si  la  ma-  deux  éditions,  l'une  de  Bruxc'lfs , 
ladie  chronique  qui  le  conduisit  au  1742,  el  l'autre  dr  Liège,  1772,  2 
tombeau  lui  en  eût  laisse  le  temps,  vol.  in-4°.  C'est  par  erreur  qu'il 
Il  mourut  à  Lyon  le  13  oct.  1820.  donne  pour  prénoms  à  ce  juriscon- 
Le  Rudiment  de  Danlal,   et    ses  suite  les  initiales  J.-C,  au  lieu  de 
Cours  de  thèmes  pour  les  différentes  J.-B.                              A.  P. 
classes  sont  encore  suivis  dans  les  DAIVXI  (Fratcçois)  ,  maître  de 
collèges,  et  par  conséquent  souvent  la  chapelle  du  grand-duc  de  Bade, 
réimprimés.  W — s.  et  célèbre  théoricien,  né  a  Manl.eim 
1>A\TE  ,  X  ,  5  18.  Fojr.  D,0.  le  15  mai  1  7C3.  étudia  dès  Page  de 
Tlisi  (Jean- Jacques),  au  Supp.  treize  ans  la  composition  socs  l'ab- 
DANTOLVfc  (J.-B.),   avocat  bé  Voiler,   ce  maître  habile,  qui 
au  parlement  et  aux  cours  de  Lyon,  compta  parmi  ses  élèves  Carle-Ma- 
dans  les  premières  annéesdu  XVlIIr  ria  Von  Weber,  AYintcr  et  Meyer- 
kièclc,  a  publié:  I.  Les  règles  du  beer.  Le  premier  opéra  dcDauzi, 
droit  civil ,  traduites  en  français  /îzakia,  fut  joué  en  {779,  à  Mu- 
avec  des  explications  et  des  corn-  nich.  Il  uonnaemuile  le  Triomphe  de 
méritoires  sur  c/ujque  règle ,  Lyon,  lu  vérité,  Minuit,  le  Baiser,  le  Ca- 
1710  ,  in-  i°;  nouvelle  édit. ,  1725,  Itfe  de  Bagdad,Iph:génic,e\c.,(]u\ 
dédié  à  Laurent  Plandli  de  la  Va-  eurent  beaucoup  de  succès.  Les  Alle- 
lette  ,  président  des  trésoriers  de  inands ,  en  applaudissant  à  sa  mnsi- 
France  en  la  généralité  de  Lyon  ,  que  sacrée  el  instrumentale,  repro- 
ancien  prévôt  des  marchands  de  ?a  client  a  ses  opéras  de  manquer  de  mé- 
méme  viîle.  IL  Les  règles  du  droit  lodicj  ce  qui  doit  d'autant  pîus 
canon,  traduites  en  français  avec  étonner  qu'il  excellait  dans  Part  du 
des  explications  et  des  commentai"  chant,  où  nul  maître  n'enseignait 
res  sur  chaque  régla,  Lyon,  1 720,  comme  lui.  Danzi  mourut  au  mois  de 
in-4°.  Avant  ces  deux  livres  qui  ont  juin  1826.                  F — le. 
été  long-temps  fort  estimés,  et  qui  ne  DAOIV  (Roger-François)  ,  né 
sont  point  inutiles  aujourd'hui,  Dan-  en  1(579,  à  Briqueville,  diocèse  de 
toine  avait  publié  un  opuscule  inlitu-  Bayeux,  entra  en  1609  chez  les 
lé  :  Alphabelica  séries  rubricarum  Eudistes,  el  professa  la  théologie  a 
omnium  juris  utriusque  civil is  et  Avranches  el  dans  plusieurs  autres 
canonici,  Lyon,  1083,    in-12.  séminaires  de  sa  congrégation.  A p- 
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pelé  par  l'évéque  de  Rennes  pour 
former  un  petit  séminaire ,  il  fonda 
cel  établissement,  et  loi  procura  beau- 
coup de  ressources  par  son  activité 
et  son  intelligeuce.  Successivement 
supérieur  des  séminaires  d'Avran- 
cnes,  de  Sentis  el  de  Séez  ,  il  mou- 
îttl  dans  cette  dernière  ville  le  16 
août  1749.  C'était  un  ecclésiastique 
plein  de  candeur,  de  chanté  et  de  zèle. 
II  est  auteur  d'ouvrages  élémentaires 
frês-estimés  :  I.  La  conduite  des 
confesseurs ,  Paris ,  1 7  38 ,  in- 1 2 ,  ré- 
imprimé plusieurs  fois  el  traduit  en 
italien.  II.  La  conduite  des  ames 
dans  la  voie  du  salut,  ibid.,  1753, 
io-12.  III.  Un  volume  d'opuscules 
renfermant  un  Catéchisme  pour  les 
ordinands ,  une  Méthode  pour  la 
première  communion ,   uue  autre 
pour  faire  des  conférences,  et  des 
Méthodes  pour  les  sermons ,  les 
prônes  ,  et  pour  expliquer  les  cé- 
rémonies du  baptême.  IV.  Intro- 
duction à  £  amour  de  Dieu ,  tirée 
des  OEuvres  de  saint  François 
de  Sa/es,  V.  Instruction  ou  caté- 
chisme pour  les  enfants.  Dans  la 
Conduite  des  ames  ,  l'auteur  indi- 
que la  manière  de  diriger  les  en- 
fants, les  jeunes  gens ,  les  ignorants, 
les  personnes  mariées,  les  aspirants 
au  sacerdoce,  les  religieux  et  reli- 
gieuses, les  soldats,  les  pauvres,  etc. 
Son  style  est  simple  ,  ses  principes 
sages,  et  dignes  d'uu  homme  qui 
avait  joint  l'expérience  du  ministère  à 
Tétude  de  l'éeriturc  et  à  l'habitude 
de  la  méditation.  Cet  ouvrage,  réim- 
primé en  1829,  fut  revu  par  un 
professeur  de  théologie,  et  augmenté 
des  Avertissements  aux  confes- 
seurs et  d'une  Exhortation  aux  ec- 
clésiastiques de  s'appliquer  à  l'é- 
tude. G — y. 

DAQUIN  (Josepu),  médecin, 
*«  k  Chambéry  en  1733 ,  fit  ses 


études  médicales  à  Turin,  y  prit  le 
grade  de  docteur  en  1757  ,  et  alla 
s'établir  a  Cbambéry ,  où  il  devint 
bibliothécaire  de  la  ville  et  médecin 
de  l'hôpital.  Il  fut  aussi  professeur 
d'histoire  naturelle  a  l'école  centrale 
du  département  du  Mont-Blanc.  Lors 
de  la  découverte  de  la  vaccine,  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  la  propager ,  et 
publia  en  1801  une  Lettre  a  ses 
concitoyens  pour  en  faire  connaître 
les  avantages.  Enfin  il  traduisit  en 
français  le  traité  du  docteur  Sacco 
sur  la  vaccination.  Daquin  était  mem- 
bre d'un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes.  Il  mourut  à  Chambéry  le 
12  juillet  1815.  Ses  ouvrages  sont  r 

I.  Lettre  aux  amateurs  de  l'agri- 
culture,  Chambéry,  1771  ,  in-4°. 
L'abbé  Grillet  dit  que  c'est  à  celte 
lettre  qu'est  due  la  fondation  de  la 
société  d'agriculture  de  Cbambéry. 

II.  Analyse  des  eaux  thermales 
d Aix  en  Savoie s  Chambéry,  1773, 
in-8°;  ibid.,  1808,  in  8°,  2e  édition, 
augmentée  d'un  grand  nombre  d'ob- 
servations relativ  es  aux  propriétés  de 
ces  eaux.  III.  Mémoire  sur  la  re- 
cherche des  causes  qui  entretien- 
nent les  fièvres  putrides  à  Cham- 
béry, ibid.,  1774,  in-8*.  IV.  Essai 
météorologique,  sur  la  véritable 
influence  des  astres,  des  saisons , 
des  changements  de  temps  appliqué 
aux  usages  de  l 'agriculture,  de  la 
médecine  et  de  la  navigation,  etc., 
par  J.  Toaldo,  traduit  de  l'italien 
avec  des  notes,  Chambéry,  1782, 
in-4?.  V.  Réponse  à  la  lettre  d'un 
ecclésiastique  français  à  t occa- 
sion des  notes  du  traducteur  de 
Toaldo,  ibid.,  1784,  iu-8\  VI. 
Analyse  des  eaux  de  la  Boisse , 
ibid.,  1784,  iu-8°.  VII.  Réf  exions 
d'un  cosmopolite  sur  celles  du  so- 
litaire de  la  Cas  sine,  relatives  aux 
€aitx  de  la  Boisse ,  ibid.,  1786, 
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in-4°.  Vin.   Topographie  de  la 
ville  de  Chambéry  et  de  ses  en- 
virons, îbid.«  1787,  iu-8".  Cetle 
topographie  valut  k  l'auteur  une  mé- 
daille d'or  de  l'académie  royale  de 
médecine  de  Paris.  L'ouvrage  fut 
cependant  critiqué  dans  un  journal 
imprimé  k  Turin ,  intitulé  :  Biblio- 
teca  Oltremontana  (déc.  1787). 
Daquin  publia  en  1788,  deux  bro- 
chures en  réponse  k  cetle  critique. 
IX.  La  philosophie  de  la  folie , 
où  l'on  prouve  que  celte  maladie 
doit  plutôt  être  traitée  par  les  se- 
cours moraux  que  par  les  secours 
physiques,  et  que  ceux  qui  en 
sont  atteints  éprouvent  d'une  ma- 
nière non  équivoque  l'in/luence 
de  la  lune,  Chambéry,  1804,  in-8°. 
La  première  édition  de  cet  ouvrage 
avait  paru  en  1791.  La  2e  édition, 
très- augmenté*,  est  dédiée  au  profes- 
seur Pinel.  Les  conseils  que  donne 
Daquin  sur  l'emploi  de  la  douceur  et 
du  traitement  moral  a  l'égard  des 
aliénés  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
ceux  du  célèbre  médecin  ae  la  SaU 
pétnère  ,  comme  aussi  avec  ceux  de 
son  digne  élève  el  successeur,  le 
docteur  Esquirol.         G — t— — R. 

DARIGRAND  (Jean -Bap- 
tiste), a  joui  pendant  sa  vie  d'une 
assez  grande  célébrité  qu'il  devait  k 
sa  haine  contre  les  traitants.  Né  pau- 
vre ,  il  avait  d'abord  rempli  des  fonc- 
tions subalternes  daus  les  gabelles  ; 
mais  ,  u  ayant  point  obtenu  l'avance- 
ment que  méritaient  ses  services  et 
ses  talents,  il  quitta  son  emploi,  et 
se  fit  recevoir,  en  1761 ,  avocat  au 

f parlement  de  Paris.  Mettant  k  profit 
es  connaissances  qu'il  avait  de  la 
mal  tôle,  il  défendit  de  vaut  la  cour 
des  aides,  et  souvent  avec  succès, 
les  malheureux  fraudeurs  poursuivis 
k  la  requête  des  fermiers-généraux  $ 
mais  il  ne  s'en  tint  pas  1k.  Darigrand 
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signala  tons  les  abus  résultant  du  sys- 
tème des  fermes  dans  uu  petit  écrit 
intitulé:  U  Anti-financier,  ou  Relevé 
de  quelques-unes  des  malversa- 
tions dont  se  rendent  journelle- 
ment coupables  les  fermiers  -  géné- 
raux ,  et  des  vexations  qu'ils 
commettent  dans  les  provinces, 

1763,  in-12  ;  nouv.  édit.  augmentée, 

1764,  2  vol.  in-12.  Cette  brochure, 
précédée  d'une  épître  au  parlement  de 
France ,  fit  beaucoup  de  bruit  k  sa 
publication,  et  l'auteur  fut  mis  à  la 
Bastille.  Il  en  sortit  plus  animé  con- 
tre ses  irréconciliables  ennemis,  et 
ne  cessa  de  les  poursuivre  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  au  mois  d'octobre  1771. 
On  cite  de  cet  avocat  plusieurs/ac- 
tums  intéressants  pour  l'histoire,  en- 
tre autres  :  Mémoires  pour  les 
officiers  et  les   soldats  du  régi- 
ment de  Cambré  sis ,   contre  les 
syndics  et  directeurs  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  1765,  in-4°,  et 
Mémoire  pour  le  receveur  du  do- 
maine de  la  généralité  de  Tours , 
dans  la  discussion  qu'il  eut  a  soute- 
nir en  1766  contre  le  duc  de  Bns- 
sac ,  en  sa  qualité  de  pair  de  France, 
pour  les  droits  prétendus  par  le  do- 
maine dans  le  cas  de  vente  de  terres 
affectées  a  la  dotation  d'une  pairie. 

W— s. 

DARIMAJOU  (Domiwique), 
né  k  Mont-de-Marsan,  le  18  oc- 
tobre 1761  ,  adopta  avec  beaucoup 
d'ardeur  les  principes  de  la  révo- 
lution, et  s'étanl  rendu  dans  la  ca- 
pitale y  prit  part  a  quelques  publi- 
cations révolutionnaires ,  notamment 
k  l'ouvrage  anonyme  intitulé  :  La 
Chasteté  du  clérgé  dévoilée  ,  ou 
procès-verbaux  des  séances  du 
clergé  chez  les  filles  de  Paris, 
trouvés  à  la  Bastille,  k  Rome  (  Pa- 
ris )  ,  de  l'imprimerie  de  la  Propa- 
gande, 1790,  deux  parties  in-8°  , 
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ouvrage  scandaleux,   et  qui  Tétait 
bien  plus  encore ,  lors  de  sa  publica- 
tion, par  les  anecdotes  qu  il  con- 
tient, et  le  grand  nombre  de  per- 
sonnes vivantes  qui  en  sont  f  ob- 
jet ,  est-il  dit  dans  l'Avertissement, 
na^e  îv.  Ce  fut  un  de  ces  moyens 
de  révololion  que  l'on  employa  alors 
avec  tant  de  succès,  et  <[ui  se  renou- 
ve//enf  encore  souvent  dans  le  même 
but!  Darimajon  enlra  en  1793  dans 
Jes  bureaux  de  la  comptabilité  na- 
tionale, et  lors  de  la  réorganisation, 
en  1807,  il  fut  nommé  référendaire 
de  seconde  classe  à  la  cour  des  comp- 
tes. Il  a  conservé  cet  emploi  jusqu'à 
sa  mort  ,    en  novembre  1829. 
Louis  XVIII  lui  avait  accordé  la  croix 
de  la  Légion -d'Honneur.  Z. 

JDARIOT  (Claude),  médecin, 
aéàPomar,  prèsdeBeaune,  en  1533, 
appartenait  a  la  religion  prolestante 
et  se  montra  partisan  de  l'asirolo- 
gie  et  de  la  doctrine  de  Paracelse. 
11  mourut  en  1594.  On  a  de  lui:  I. 
De  electionibus  principiorum  ido- 
neorum  rébus  inchoandis  ,  Lyon , 
1557,  in-4°,-  traduit  en  français, 
Lyon,  1558.  II.  De  morbis  et 
diebus  criticis  ex  asirorum  motu 
cognoscendis  fragmentum,  Lyon , 
1657  ,  in  4°.  III.  Ad  astrorum  ju- 
dicia  facilis  introductio ,  Lyon  , 
1557,  in-4°.  Ces  ouvrages  se  trou- 
vent quelquefois  réunis.  IV.  La 
Grande  chirurgie  de  Paracelse 
mise  enfrançais,  Lyon  1 593, in-  4°, 
Y.  Discours  sur  la  goutte,  Lyon, 
1603,in-4°.  VI.  Trois  Discours 
sur  la  préparation  des  médica- 
ments ,  contenant  la  raison  pour- 
quoi et  comment  ils  le  doivent 
être,  Lyon,  1603  in-4°,  fig.  Ce 
dernier  ouvrage  avait  paru  en  latin, 
Lyon,  1582,  in-8°.   G — t — r. 

1URIOT  (Blaise),  Tune  des 
Titiimcs  de  la  terreur  daus  le  Lan- 


guedoc, né  en  1760,  exerçait  la  mé- 
decine au  commencement  de  la  ré- 
volution,  dont  il  adopta  les  princi- 
pes. Elu  juge  du  tribunal  de  Saint- 
Gaudens,  il  fut  nommé,  en  1792, 
premier  suppléant  k  la  Convention 
pour  le  département  de  la  Haute- 
Garonne.  L'un  des  commissaires  de 
son  district    envoyés  k  Toulouse 
après  le  31  mai,  pour  organiser  les 
moyens  de  résister  k  l'oppression, 
il  signa  tous  les  arrêtés  pris  par  l'as- 
semblée départementale.  Il  fut  ap- 
pelé peu  de  temps  après  a  la  Conven- 
tion ,  en  remplacement  de  Jullien  de 
Toulouse,  mis  hors  la  loi;  mais  le 
département  renouvelé  dans  le  sens 
du  parti  victorieux  jugea  le fédéra- 
liste Dariol  indigne  d'un  tel  hon- 
neur, et  fit  partir  k  sa  place  le  second 
suppléant.  La  Convention  trouvant 
que  le  département  avait  excédé  ses 
pouvoirs  cassa  son  arrêté  le  6  ven- 
tôse (24  février  1794).  Le  même 
jour,  Dartigoeyte,  en  mission  dans 
le  département  de   la  Hante-Ga- 
ronne ,    destituait  Dariot  de  ses 
fonctions  de  juge,  et  l'envoyait  en 
prison  comme  suspect.  Le  14  ventôse 
(4  mars),  la  Convention,  par  un 
nouveau  décret,  appela  Dariot  dans 
son  sein ,  et  lui  enjoignit  de  se  rendre 
sur-le-champ  k  son  poste.  Force  fut 
a  Dartigoeyte  de  relâcher  son  prison- 
nier ;  mais  le  8  germinal  (  28  mars), 
il  adressa  tous  les  renseignements 
qu'il  avait  recueillis  contre  Dariot  k 
la  Convention,  qui  les  renvoya  pour 
les  examiner  k  son  comité  de  sûreté 
générale,  chargé  d'entendre  l'accusé 
dans  ses  défenses.  Le  23  prairial  (11 
juin)  suivant,  Dubarran ,  au  nom  de 
ce  comité  ,  fil  un  long  rapport  sur  la 
part  que  Dariot  avait  prise  aux  me- 
nées contre-révolutionnaires  dans  son 
département,  et  il  conclut  en  de- 
mandant que  sa  nomination  fût  annu- 
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lée.  Traduit  immédiatement  au  tri- 
bunal révolutionnaire ,  le  malheu- 
reux Dariot  porta  sa  tète  sur  Pécha- 
faud,  le  29  juin  1794.      W— s. 

DARLUC  (Miceel)  ,  médecin 
et  naturaliste  ,  naquit  eu  1707  à 
fîrimaud,  dans  le  diocèse  de  Fréjus. 
En  terminant  les  premières  études, 
il  fut  attache  comme  secrétaire  a  un 
y  rince  allemand  qu'il  accompagna 
dans  ses  voyages  j  et  celle  circons- 
tance lui  fournit  l'occasion  de  déve- 
lopper son  goût  pour  l'histoire  na- 
turelle. Après  avoir  employé  dix 
ans  a  visiter  les  différentes  parties 
de  l'Europe,  il  s'établit  a  Barcelonne 
pour  s'y  livrer,  en  fréquentant  les  hô- 
pitaux ,  a  l'étude  de  la  pratique  mé- 
dicale. Il  vint  ensuite  étudier  à  Aix 
Panatoinie  et  la  botanique,  kous  le 
célèbre  Lieutaud  {Voy.  ce  nom, 
XXIV,  470),  et  à  Paris,  la  chimie 
dont  Rouelle  donnait ,  depuis  quel- 
ques années,  des  leçons  très-fréquen- 
tées.  Riche  de  connaissances  qu'il 
devait  a  des  travaux  assidus ,  il  re- 
vint dans  sa  patrie  exercer  la  méde- 
cine. Ses  succès  l'ayant  bientôt  fait 
remarquer,  Monçlar ,  procureur-gé- 
néral au  parlement ,  pour  l'attirer  à 
Aix,  lui  fit  accorder,  à  son  insu,  la 
survivance  de  la  chaire  de  botanique 
a  l'université  de  celte  ville.  Darluc 
la  remplit  avec  beaucoup  de  zèle, 
mais  saus  rien  relâcher  des  soins  qu'il 
devait  aux  malades  dont  il  avait  la 
confiance.  Dans  ses  loisirs  il  rassem- 
bla les  matériaux  d  une  histoire  na- 
turelle de  la  Provence ,  ouvrage  qui 
lui  coûta  bien  des  recherches ,  des 
fatigues  et  des  dépenses.  Il  eu  avait 
commencé  la  publication  lorsqu'il 
fut  affligé  d'uue  cécité  complète. 
Mais  Gibelin  ,  son  coufrère  à  l'aca- 
démie de  Marseille ,  se  chargea  de 
revoir  son  manuscrit  ,  qui  était  ter- 
miné, Darluc  mourut  en  1783.  Ou- 
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tre  un  poème  sur  i  Inoculation  , 
dont  il  était  un  partisan  zélé ,  on 
a  de  lui  :  I.  Traité  des  eaux  mi- 
nérales de  Gréoulx  en  Provence , 
Aix,  1777  ,  in-8°.  Il  en  a  paru  une 
nouvelle  édition,  Paris,  1821  ,  in- 
12,  augmentée  de  plusieurs  obser- 
vations, par  M.  Doux.  II.  Histoire 
naturelle  de  la  Provence,  conte' 
nantee  qu'il  y  a  de  plus  remarqua- 
ble dans  les  règnes  végétal,  mine- 
rai, animal  et  la  partie  gêoponi- 
que,  Avignon  et  Marseille,  1782-88, 
3  vol,  in-8°.  Après  avoir,  dans  un 
coup  d'œil  général ,  indiqué  l'éten- 
due ,  les  limites  et  les  divers  climats 
delà  Provence,  l'auteur,  adoptant 
la  division  des  diocèses  qui  loi  a  paru 
la  plus  commmode,  donne  une  des- 
cription détaillée  de  tout  ce  qnc 
cette  belle  province  renferme  d'inté- 
ressant sous  le  rapport  de  l'histoire 
naturelle,  de  l'agriculture  et  de  l'é- 
conomie domestique.  Ces  récits  sont 
suivis  d'observations  sur  les  mœurs 
des  habitants,  leurs  occupations  ou 
leur  industrie,  et  de  vues  surles  amé- 
liorations qu'il  sortait  possible  d'in- 
troduire dans  leurs  usages,  leur  ré- 
gime alimentaire,  leur  hygiène,  etc. 
Parmi  les  savants  compatriotes  qui 
l'ont  aidé  dans  ses  recherches  ,  il  cite 
avec  reconnaissance  Bernard,  sous-di- 
recteur de  l'Observatoire  a  Marseille, 
le  P.Berlhicrdc  l'Oratoire,  et  Gros- 
son,  qui  lui  avait  communiqué  d'ex- 
cellents mémoires  relatifs  à  la  pêche 
sur  les  côtes  de  Provence.  L'ouvra- 
ge de  Darluc  est  celui  d'un  zélé  pa- 
triote dans  la  véritable  acception  du 
mot,  et  îi  méritera  toujours  d'èlrc 
consulté  par  ceux  qui  voudront  con- 
naître les  productions  et  les  ressour- 
ces de  ce  beau  pays.        W — s. 

RARMAING  ( Jean-Jéuô.-.ie- 
Acuillb),  journaliste  ,  naquit  à  Pa- 
piers (Arricge  ),  le  2  février  1794  , 
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d'une  famille  distinguée  dans  la  ma» 
gislratnre.  Après  de  brillantes  éludes 
au  lycée  de  Toulouse ,  il  fut  admis  à 
l'école  normale,  puis  agrégé  k  l'école 
de  Saiut-Cyr.  Mais  les  événements  de 
1814 avaient  exalte'  sa  tète,  et  il  re- 
nonça en  1816  à  la  carrière  de  l'in- 
struction pour  se  jeter  dans  la  poli- 
tique. Son  aïeul ,  dévoué  aux  Bour- 
honSj  arait  péii  sur  l'échafaud  révo- 
/u/ionaaire,  victime  de  la  haine  du 
conventionnel  Vadier  (1).  Son  père, 
ancien  magistrat ,  qui  partageait  les 
mûmes  opinions,  réclama  en  vain  pen- 
dant les  premières  années  de  la  res- 
tauration les  dédommagements  qui 
lui  étaient  si  bien  dus.  11  n'obtint 
que  de  vagues  promesses,  et  fut 
obligé  pour  exister  de  se  consacrer  a 
h  rédaction  des  séances  lécrislativrs 
dans  divers  journaux.  L'ingratitude 
des  Bourbons  envers  sa  famille  fît 
sur  l'âme  du  jeune  Achille  Darmaing 
nue  vive  impression.  Lui,  qui  au  20 
mais  1815  s'était  rangé  parmi  les  vo- 
lontaires royaux ,  devint  .bientôt  l'en- 
nemi de  ces  princes  qui  ne  savaient , 
comme  on  1  a  dit ,  ni  récompenser 
m  punir  ;  et  il  ne  tarda  pas  k  se  jeter 
dans  les  rangs  d'une  ardente  opposi- 
tion. Après  avoir  débuté  dans  la 
rédaction  subalterne  de  quelques 
journaux  ,  il  créa  en  1818  le  Sur- 
veillant   politique  et  littéraire. 
Cette  feuille,  poursuivie  presque  a  son 
apparition,  attira  un  procès  k  son 
auteur.  En  yain  Darmaing  mit  tout 
tn  usage  pour  convaincre  ses  juges 
de  la  pureté  de  ses  principes  et  de 

fi)  François  Darmaing,  avocat  du  roi  à  Pa- 
miers  et  maire  de  cette  ville  en  1790  ,  n'avaft 
adopté  fju'en  homme  honnête  et  modéré  le»  prin» 
cipes  de  l*assembli'e  constituante, el  surtout  leurs 
eotiséquenoes.  Il  fut  obiig»  de  fuir  par  suito  d'une 
locale  qu'avait  csciUe  l'arrestation  d'un  <fû- 
«:er  de  la  jratdo  nationale.  Un  décret  ordonna 
au  tribunal  de  Toulouse  ite  lui  faire  son  procès. 
Echappé  â  ce  danger,  il  fut  arrêté  et  condamné 

icort  en  1753,  comme  conspirateur,  par  Iclii- 

'*»liv«<klnÙ0Qnaîrede  Pari?. 
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ses  intentions;  en  vain  invoqua-r-ii  le 
souvenir  du  dévouement  monarchi- 
que et  des  malheurs  de  sa  famille, 
il  fut  condamné  a  une  amende,  et  la. 
publication  du  Surveillant  fut  ar~ 
rêtéc.  Alors  il  s'attacha  au  Consti- 
tutionnel ,  comme  rédacteur  de» 
séances  de  la  chambre  élective  et 
des  débats  judiciaires.  Ses  articles,, 
écrits  avec  intérêt  et  impartialité, 
curent  du  succès  et  contribuèrent  a 
la  fortune  âe  ce  journal.  Bientôt  r 
sans  abandonner  la  feuille  qui  avait, 
commencé  sa  réputation,  il  fonda r 
on  1825,  la  Gazette  des  tribu- 
naux, dont  la  création  lui  appartient 
tout  entière ,  et  qui  est  devenue 
entre  ses  mains  une  propriété  im- 
portante. Dans. la  direction  de  cette* 
feuille,  a  laquelle  il  s'associa  l'expé- 
rience du  savant  sténegraphe  Breton, 
Darmaing,  selon  les  expressions  d'un 
avocat  distingué  (2),  «  déploya  des 
«  facultés  supérieures  et  une  apti- 
«  tude  merveilleuse  qui  lui  faisaient 
«  deviner  les  principes  et  jusqu'au 
«  langage  du  droit  ,  malgré  rab- 
«  sence  de  toute  élude  judiciaire,  et. 
*  qui  soumettaient  k  son  ascendant. 
■  même  les  hommes  éminents  dont  il 
a  savait  s'attacher  la  collaboration.  » 
En  effet,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable* 
dans  la  courte  carrière  de  Darmaing  , 
c'est  de  voir  un  jeune  homme  jusqu'a- 
lors, et  même  toujours  depuis ,  livré  k 
toute  la  fougue  des  passions  ,  relever 
son  rôle  de  journaliste  k  la  hauteur 
d'un  pouvoir  réel.  Il  se  regardait 
comme  investi  d'une  sorte  de  magis- 
trature que  personne  au  palais ,  ju- 
ges, greffiers,  avocats,  ne  songeait 
k  lui  contester,  et  qu'il  exerça  sans 
ménagements  ni  transactions*,  avec 
une  vigueur  de  principes  qui  lc 
s'est  jamais  démentie.  Cette  indé- 

{»)  M.  Merrailliori,  discours  prononcé  *ur  le 
Cfrçf  'il  de  Darmaiuç, 
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Sendance,  il  la  déployait  vis-à-vis 
a  pouvoir  dont  il  critiquait  les  ac- 
tes lorsqu'ils  étaient  du  ressort  de 
son  journal ,  vis-à-vis  des  iadividus 
dont  il  tenait  le  sort  sous  sa  plume, 
et  dont  les  menaces  comme  les  séduc- 
tions venaient  échouer  contre  sa  pro- 
bité (3)  et  sa  fermeté  intraitables; 
enfin  vis-à-vis  de  l'opinion  publique 
et  de  l'esprit  de  parti  dont  il  savait 
repousser  les  capricieux  engouements 
et  les  exigences.  Celle  dernière 
qualité  était  d'autant  plus  méritoire 
chez  Ddrmaing  que  personnellement 
il  était  fort  ardent  dans  son  libéra- 
lisme. Carbonaro  ,  il  fut  sous  la  res- 
tauration dans  les  secrets  les  plus 
intimes  de  la  faction  qui  conspirait 
contre  la  branche  aînée  des  Bour- 
bons. La  manière  à  la  fois  circons- 
pecte et  indépendante  avec  laquelle  il 
rédigea  ainsi  sa  Gazette,  en  inspirant 
pour  sa  personne  une  sorte  de  res- 
pect ,  lui  servit  de  garantie  contre 
les  dangers  du  rôle  de  censeur  judi- 
ciaire qu'il  s'était  arrogé.  Aussi  pen- 
dant toute  sa  direction ,  malgré  les 
susceptibilités  qu'il  était  dans  le  cas 
de  blesser  chaque  jour ,  pas  une  seule 
condamnation  n'est  venue  révéler  que 
le  journaliste  eût  transgressé  sa  mis- 
sion ou  abusé  de  sa  terrible  puissance. 
Cette  puissance  et  les  relations  impor- 
tantes qu'elle  lui  avait  values,  il  eût 
pu  les  employer  à  son  élévation  ;  mais 
il  refusa  plusieurs  fois  de  hauts  em- 
plois. Décoré  de  la  croix  de  juillet , 
il  ne  rechercha  pas  même  celle  de  la 
Légion-d'Honneur  qu'il  n'eût  tenu 
qu'à  lui  d'obtenir.  Sa  seule  ambition 
était  de  conserver  son  indépendance 
et  d'arriver  quelque  jour  à  la  députa- 
tiou  de  l'Arriège.Lorsdesévènements 

(3)  Nous  tarons  pertîue  minent  que  plusieurs 
foU  Darmaing  o  mit  très-testemeut  à  la  porte  de 
son  bureau  «1rs  individu»  qui,  pour  que  leurs 
méfriis  fassent  passés  sons  silence ,  lui  axaient 
offM  t  drs  billets  de  banque. 
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de  juillet"  1830,  Darmaing  avait  pris 
les  armes,  et  s'était  joint  aux  masses 
soulevées  contre  la  garde  royale.  Il 
parut  sincèrement  s'attacher  an  gou- 
vernement de  Louis-Philippe ,  et  ne 
contribua  pas  peu  à  imprimer  au 
Constitutionnel  une  couleur  dynas- 
tique, lorsque ,  après  la  retraite  suc- 
cessive de  MM.  Cauchois- Lemaire  et 
Bert,  les  propriétaires  de  ce  ;our- 
nal  politique  te  choisirent  pendant 
les  années  1832  et  1833  pour  rédac- 
teur en  chef.  Darmaing  jouissait  éga- 
lement d'une  grande  influence  dans 
sa  légion  de  la  garde  nationale, 
où  il  était  officier  depuis  1830. 
Sorti  du  Constitutionnel,  il  re- 
prit la  direction  de  la  Gazette  des 
tribunaux,  dont  il  était  toujours  le 
principal  propriétaire.  C'est  là  que , 
cloué  d'une  prodigieuse  activité  qui 
suffisait  à  tous  ses  travaux  comme  à 
tous  les  plaisirs ,  il  usa  les  derniers 
restes  d'une  vie  dont  les  sources 
étaient  épuisées  depuis  plusieurs  an- 
nées. 11  succomba  à  de  cruelles  souf- 
frances le  30  juillet  1836.  Ses  obsè- 
ques se  sont  faites  avec  beaucoup 
d'éclat.  Le  poêle  funèbre  était  tenu 
par  deux  membres  de  la  cour  de  cas- 
sation, MM.  Gilbert  de  Voisins,  pair 
de  France,  et  Isambert, député;  puis 
par  le  bâtonnier  del'ordredes  avocats, 
M.  Philippe  Dupin,  et  par  M.  Breton, 
co-gérant  de  Darmaing  à  la  Gazette 
des  tribunaux.  Son  éloge  fut  pro- 
noncé par  MM.  Mermilliod,  avocat , 
et  Isambert.  Darmaing  avait  débuVé 
dans  la  carrière  littéraire  par  uu 
Abrégé  de  t histoire  de  la  Ven- 
dée, Paris,  1817.      D— b — r. 

D ARNAUD  (Jacques),  géné- 
ral français ,  né  à  Bricy,  près  a  Or- 
léans ,  en  1768  ,  avait  servi  pendant 
quelques  années  comme  simple  soldat 
dans  un  régiment  d'infanterie,  lors- 
que la  révolution  commença.  Etant 
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alors  entré  dans  nn  bataillon  de  vo- 
lontaires uationaux,  il  y  fui  capitaine, 
et  fit  ses  premières  campagnes  a  Tar- 
dée du  Nord,  où  il  se  distingua 
dans  plusieurs  occasions.  Devenu 
adjoint  aux  adjudants-généraux  ,  en 
1194,  il  assista  en  cette  qualité  au 
débloquemenf  de  Maubeu^e,  et  fat 
ensuite  employé  a  l'armée  de  Sam- 
bre-d-Mease .  Chargé  de  soutenir  la 
retnile  à  Neuwied  dans  le  mois  d'oc- 
tobre 1795,  il  mérita  par  sa  valeur 
que  le  général  en  chef  Jourdan  lui 
adressât  ces  flatteuses  paroles  :  «  Je 
«  vons  félicite,  mon  cher  camarade  j 
«  j  ai  admiré  vos  belles  manœuvres; 
«  vous  aviez    devant  l'ennemi ,  le 
«  même  sang-froid    que,  l'année 
«  dernière,  a  la  revue  ,  sur  la  place 
«  de  parade,  a  Cologne.  »  Damaiid 
ayant  été  chargé,  en  179G,  de  l'oc- 
cupation de  Francfort,  ne  souffrit  pas 
qne  le  commerce  de  celte  ville  fût 
inquiélé  par  des  exactions  d'aucune 
espèce.  Blessé  grièvement  l'année  sui- 
vante a  la  màcboirc  inférieure  par  ua 
ÉcAal  d'obus,  au  blocus  de  Mayencc, 
il  n'en  fut  guéri  que  lentement  et 
après  de  grandes  souffrances.  Alors 
il  se  rcadil  à  l'armée  d'Italie  où  la 
Trebia  ,  Novi  ,    llecco  ,  Monle- 
Facio  furent  témoins  de  sa  va- 
leur, et  il  fut  nommé  général  de  bri- 
grade  en  1799.  A  Gênes,  il  reçut 
encore  une  blessure  si  grave  que  l'on 
fut  obligé  de  lui  faire  l'amputalion  de 
W  cuisse  gaucbe.  Ayant  survécu  h 
celle  douloureuse  opération,  Darnaud 
lui  chargé,  par  le  premier  con.sul, 
du  commandement  de  la  place  qu'il 
avait  si  bien  défendue,  et  plus  tard 
de  celui  de  la  quatorzième  division  , 
dont  Caen  est  le  chef-lieu.  Après 
l  avoir  créé  baron  et  général  de  di- 
vision, Napoléon  lui  donna  en  18081e 
commandement  de  l'bolel  des  Invali- 
de» qu'il  conserva  jusqu'en  1814. 
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Darnaud  fut  alors  remplacé  par  le 
comte  de  Lussac;  et  il  vécut  dans  la 
retraite  jusqu'au  3  mars  1 830,  époque 
de  sa  mort.  M — D  j# 

DARRACQ  (Francois- 
Balthazar  ,  dépulé  du  déparle- 
ment des  Landes  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  était  né  vers  1750  à 
Mout-de-ÎMarsan,  d'une  famille  ho- 
norable. Ayant  fait  de  bonnes  études, 
il  embrassa  la  profession  d'avocat  et , 
dans  ses  loisirs ,  cultiva  la  physique 
et  la  chimie.  Quelques-unes  de  ses 
observations  sont  consignées  dans  les 

Premiers  volumes  du  Journal  de 
abbé  Rozier.  Il  adopta  les  principes 
de  la  révolution  ,  et  montra  dans  les 
différentes  fondions  administratives 
dont  il  fut  revêtu  beaucoup  de  zèle 
et  d'intégrité.  Député  par  son  dépar- 
tement, en  1795,  au  conseil  des 
Cinq-Cents  ,  il  se  signala  dès  l'abord 
en  attaquant  les  dilapidations,  el 
ne  laissa  passer  aucune  occasion  de 
stigmatiser  les  fournisseurs  et  ceux 
qui  les  favorisaient.  Il  parla  fré- 
quemment aussi  dans  l'intérêt  des 
propriétaires  que  les  lois  de  circon- 
stance metlaient  à  la  merci  de  leurs 
fermiers  ;  et  demanda,  plus  tard,  la 
libre  exportation  des  produits  quel- 
conques du  sol,  comme  le  plus  sûr 
moyen  de  rendre  au  commerce  et  à 
l'agriculture  son  ancienne  prospérité. 
Il  s'éleva  contre  tout  projet  de  trans- 
action entre  les  créanciers  et  leurs 
débiteurs  ,  disant  que  ceux-ci  ne 
pourraient  être  libérés  qu'eu  acquit- 
tant la  totalité  de  leurs  dettes;  et, 
le  premier,  il  demanda  le  rétablisse- 
ment de  la  contrainte  p.ir  corps  eu 
matière  civile,  mais  surtout  en  ma- 
tière de  commerce.  Tout  en  déclaraut 
qu'il  n'était  point  l'ami  des  prêtres, 
puisqu'ils  avaient  causé  tous  les  mal- 
heurs de  sa  vie ,  il  combattit  les  me- 
sures rigoureuses  employées  contre 
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eux ,  disant ,  el  cette  fois  avec  raison, 

que ,  puisque  la  loi  ne  voyait  en  eux 
que  des  citoyens ,  il  était  absurde  de 
les  assujétir  aune  législation  excep- 
tionnelle (1).  Le  4  pluviôse  an  V  (23 
janv.  1797)  Darracq  soutint,  dans 
un  long  discours,  que  «  le  divorce 
a  n'est  que  l'épuration  heureuse  des 
«  séparations  de  corps  dont  la  né- 
u  cessité  avait  consacré  l'usage,  » 
et  vota  pour  que  l'incompatibilité 
d'humeur  ne  fût  point  retranchée  des 
causes  qui  peuvent  faire  prononcer 
la  dissolution  du  mariage.  Parlisau 
de  la  liberté  de  la  presse  la  plus  illi- 
mitée, il  n'admettait  de  restrictions  à 
ce  principe  qu'à  l'égard  des  journa- 
listes dont  il  parlait  de  la  manière 
la  pins  méprisante  :  «  Le  gouverne- 
ce  ment ,  dit-il,  le  G  février  1797  , 
•a  eût  dù  agir  envers  les  journalistes 
«c  comme  il  l'a  fait  envers  les  pres- 
te tituéesj  car  les  journalistes  sont 
«  de  véritables  prostituées....»  11 
fut  rappelé  par  le  président  au  res- 
pect qu'il  devait  a  l'assemblée  j  et 
Pelet  de  la  Lozère ,  s'élançant  à  la 
iribuue  ,  déclara  que  depuis  son  éta- 
blissement elle  n'avait  pas  été  souil- 
lée par  un  aussi  dégoûtant  langage. . . . 
Deux  ans  après  (12  juin  1799),  il  re- 
vint encore  aux  journalistes,  dans  un 
discours  sur  la  liberté  de  la  presse  , 
dont  le  conseil  vota  l'impression. 
«  Mais  ,  dit-il ,  ce  serait  élrangc- 
a  ment  s'abuser  que  d'appliquer  ce 
«  principe  au  métier  de  journaliste, 
a  11  faudrait  plutôt  renverser  toutes 
«  les  idées  et  livrer  la  liberté  à  une 
«  honteuse  prostitution  ,  la  faire 
a  dégénérer  en  licence,  que  d'appe- 
«  1er  un  journaliste  au  partage  des 
a  avantages  qu'elle  peut  offrir.  La 
«  liberté  de  la  presse  est  un  bom- 

est  assez  curieux  de  remarquer  qu-  Ro- 
Lcspirrre  avait  soutenu  les  luèuu-s  principes  ù 
♦  'i^cmulcc  «ouftituautc. 
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u  mage  rendu  aux  écrivains  philo  - 
a  sophes  qui   voudraient  marcher 
a  sur  les   traces  d'Helvétius ,  de 
«  llaynal ,  de  Rousseau  ,  de  Mably. 
«  Qu'a  de  commun  le  journaliste 
a  avec  de  tels  génies?....  11  ne  pu- 
«  blie  pas  sa  pensée ,  mais  celle  des 
«  autres;  c'est  là  son  engagement 
«  avec  le  public.  En  un  mol  les 
a  journalistes  bien  appréciés  sont 
v.  les  routiers  de  la  politique  et  de 
a  la  littérature ,  comme  a  Paris  ils 
a  en  sont  les  Jiacres.  Leurs  infidé- 
a  1  i tes ,  leurs  écrits,  leurs  falsifica- 
a  tions  sont  et  doiveut  être  dans  les 
u  attributions  de  la  police.  »  Quel* 
ques  mois  auparavant  (11  janvier 
1799),  il  avait  combattu  le  projet 
de  partager  les  biens  communaux  , 
mesure  funeste  qui  ne  pouvait  ap- 
porter un  bien  passager  à  quelques 
individus  qu'au  préjudice  du  bien 
général.  Le  G  juillet  il  combattit  le 
projet  de  supprimer  les  maisons  de 
jeu  ,  prétendant  qu'il  valait  mieux 
régulariser  celle  passion  que  de  ten- 
ter de  la  détruire,  puisqu'on  n'y 
parviendrait  pas  ;  el  conclut  à  l'éta- 
blissement d'une  taxe  sur  les  mai- 
sons de  jeu  et  ceux  qui  les  fréquen- 
teraient. Le  2;j  juillet  il  demanda 
l'abolition  de  tout  serment  politique, 
afin  de  diminuer  le  nombre  des  par- 
jures. Dans  la  séance  du  19  brumaire 
à  Saint-Cloud,  il  voulut  empêcher 
d'envoyer  un  messager  au  directoire 
pour  l'avertir  de  la  réuuion  du  con- 
seil, par  la  raison  que  Ton  ne  savait 
pas  où  le  directoire  lui-même  se 
trouvait  daus  ce  moment.  Membre 
du  nouveau  corps  législatif,  il  en  fut 
élu  secrétaire  pour  la  sessiou  de  1802. 
Le  7  mai,  il  proposa  d'envoyer  une 
dépnlalion  aux  cor^uls  pour  les  féli- 
citer sur  leurs  glorieux  travaux;  et 
le  20  i!  fit  décider  qu'il  serait  frappé 
uqe  mfdiUie  pour  consacrer  le  sou- 
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il  fit  partie  de  Ja  commission  admi- 
nistrative du  corps  législatif;  et  1  an- 
née suivante  il  reçut  la  décoration  de 
Ja  Le'gion-d'Houneur.  A  l'expiration 
de  son  mandat  ,  n'ayant  point  été 
réélu ,  Darracq  retourna  dans  sa 
v'iïïe  natale,  et  il  y  concourut  à  la 
formation  de  Ja  société  d1  agricul- 
ture et  de  commerce  ,  où  il  lut  ,  le 
2î  itc.  1807 ,  un  mémoire  sur  les 
matières  résineuses,  U  mourut  peu 
de  temps  après.  W — s. 

DARRAGON  (  François- 
louis),né  vers  le  milieu  du  XVIIIe 
siècle,  occupait  une  place  dans  la 
maisoD  du  roi ,  et  conserva  pour  la 
famille  royale  un  dévouement  qui  lui 
fit  courir  des  dangers  pendant  la  ré- 
volution. Par  un  travers  d'esprit  qui 
n'est  pas  rare,  il  se  croyait  poète, 
et  surtout    poète  dramatique.  Il  fit 
représenter  sur  des  théâtres  de  so- 
ciété des  pièces  de  sa  composition  ; 
et,  quoiqu'il  n'eût  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie  qu'un  très-modique 
revenu,  il  en  employait  la  plus  grande 
partie  a  faire  imprimer  une  foule  de 
productions  en  vers  et  en  prose  plus 
ou  moins  ridicules.  Les  journalistes, 
entre  autres    Salgues  ,  s'égayèrent 
quelquefois  à  ses  dépens;  mais  peut- 
être  pas  aussi  souvent  qu'il  l'aurait 
désiré  ;  car,  outre  que  ces  attaques 
le  tiraient  pour  un  moment  de  l'ob- 
scurité, elles  lui  fourubsaient  l'oc- 
casion de  répliquer  par  un  nouvel 
écrit.  Il  adressa  des  lettres  au  mi- 
nistre de  l'intérieur  (  Chaptal) ,  aux 
acteurs  du  Théâtre-Français,  etc.  $ 
il  publia  un  épilhalame  sur  le  ma- 
riage de  Napoléon  et  de  Marie- 
Louise  j  il  fit  des  vers  pour  les  por- 
traits de  Talma ,  de  Corneille,  de 
1  empereur  ,  de  sa  sœur  Caroline , 
alors  reine  de  Naples ,  de  Cainba- 
fcrès,  du  prince  Charles,  etc.,  etc. 
^diu,  après  avoir  chanté  les  hauts 

LUI* 


personnages  de  l'empire ,  il  s'apprê- 
tait a  célébrer  le  retour  des  Bour- 
bons en  1811,  lorsque  la  mort  le 
frappa  vers  cette  époque.  Outre  les 
opuscules  déjà  cités  et  beaucoup  d'au- 
tres du  même  genre,  on  a  de  lui  :  I. 
Epitre  au  plus  illustre  de  mes 
aïeux  ,  1780  ,  in-8°.  II.  Epitre 
au  roi  sur  les  réformes  de  sa  mai- 
son ,  1780,  in-8°.  III.  L'Anii- 
Lalande,  uo  Réfutation  de  la  Let- 
tre du  célèbre  astronome  sur  le 
dix-huitième  siècle,  Paris ,  1800, 
in-12.  Darragon  prétend  démontrer 
que  le  dix-neuvième  sièlee  a  com- 
mencé le  1er  janvier  1800.  IV.  Le 
Cri  du  cygne,  ou  Réfutation  théâ- 
trale, Paris,  1806,  in-8°.  C'est 
une  réponse  à  l'avis  de  l'examina- 
teur du  Théâtre-Français,  qui  n'a- 
vait pas  jugé  digne  d'être  admise  à 
la  lecture  la  tragédie  de  Ricimer, 
dont  le  sujet  est  tiré  de  l'histoire  de 
Norwège ,  que  Darragon  avait  pré- 
sentée à  ce  théâtre,  et  dont  il  donne 
de  longs  fragments  dans  celte  bro- 
chure. V.  Le  Prononcé  ,  ou  la 
prééminence  poétique  du  grand 
Corneille,  Paris,  1808,  in-8°.  VI. 
Le  Rennois  à  Paris ,  ou  le  cri- 
tique  Salgues  réprimé  ,  1809  , 
in-8°.  VII.  Le  Tarpa,  ou  l'examen 
préalable,  tragique  et  comique, 
avantageux  à  l'art,  aux  auteurs, 
au  Thé dire- Français ,  Paris ,  1811, 
in  8°.  VIII.  Ode  belliqueuse  aux 
Français  du  premier  ban ,  1812, 
in-8°.  IX.  La  Mort  de  Jacques 
Molay  ,  ou  les  Templiers ,  tragé- 
die en  trois  actes  et  en  vers,  Paris , 
1812 ,  in-8°.  Celle  pièce  est  la  con- 
tre-épreuve decelle de  M  .Raynouard. 
Darragon  suppose  les  Templiers  cou- 
pables. L'idée  n'est  pas  heureuse 
et  l'exécution  est  pitoyable.  L'au- 
teur avait  encore  eu  porte-feuille  : 
Le  Siège  de  Jérusalem,  tragédie 
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dont  il  publia  des  fragments  en  1781  ; 
le  Suborneur  joué,  ou  les  Fem* 
mes  de  bonne  humeur,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers  ?  représentée  h 
Rennes  en  1787,  pendant  la  tenue 
des  états  de  Bretagne  ;  le  Bon  Frère, 
comédie  en  deux  actes ,  dont  il  fit 
imprimer  une  scène  à  la  même  épo- 
que. P — rt. 

DARRIGOL  (l'abbé  Jeak- 
PiERRa),néàLahonce,prèsdeBayon* 
ne,  le  17  mai  1790,  annouçadès  son 
enfance  les  plus  heureuses  disposi- 
tions ;  et,  après  avoir  achevé,  très- 
jeune  encore,  son  cours  de  théologie, 
professa  les  humanités  au  collège 
de  Dax.  Ordonné  prêtre  en  1815, 
il  exerça  le  ministère  dans  quelques 
paroisses  où  il  montra  autant  de  sa- 
gesse que  de  zèle.  Ses  supérieurs, qui 
connaissaient  ses  talents,  renvoyè- 
rent professer  la  théologie  à  Bethar- 
ram.  M.  d'Aslros,  aujourd'hui  arche* 
que  de  Toulouse,  lui  confia  la  chaire 
de  morale  au  sémiuairede  Bajonne, 
et  cinq  ans  après  il  le  nomma  su- 
périeur. Les  vertus  dont  Darrigol 
donnait  l'exemple,  l'esprit  sacerdotal 
dont  il  était  animé,  sa  haute  capa- 
cité, tout  justifia  un  choix  qui  fut 
universellement  applaudi.  Doué  d'une 
grande  facilité  pour  le  travail ,  et  de 
connaissances  très  -  variées ,  il  s'a- 
musa, dans  ses  moments  de  loisir, 
à  composer  une  Dissertation  criti- 
que et  apologétique  sur  la  langue 
basque,  1  vol.  in-8°  de  163  pages. 
Dans  cet  ouvrage  imprimé  à  Bayonne 
sans  date,  l'auteur  discute  avec  une 
grande  sagacité  des  questions  rela- 
tives à  1  idiome  basque  et  a  sa 
grammaire.  Il  examine  d'abord  les 
éléments  les  plus  simples  de  la 
langue,  les  sons  primitifs  et  les  ar- 
ticulations, les  syllabes  radicales, 
les  mots  simples  et  les  mois  com- 
posas, leurs  espèces  grammaticales, 
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leur  force  expressive  ou  leur  énergie; 
et  il  arrive  ainsi  jusqu'à  l'art  de  fixer 
le  ranp  des  mots  et  de  former  le  dis- 
cours. Il  a  eu  pour  but  de  puiser,  se- 
lon l'avis  de  Dumarsais,  les  règles  de 
la  langue  dans  la  langue  elle-même  ; 
et,  afin  de  les  apprécier  selon  leur 
juste  valeur,  il  les  rapproche  sou- 
vent des  règles  de  la  grammaire  gé- 
nérale ,  ou  des  principes  fondamen- 
taux du  langage.  Le  sénateur  Garât 
voulait  traiter  la  même  matière;  mais 
il  renonça  à  son  projet  après  avoir 
lu  la  dissertation  de  l'abbé  Darrigol, 
et  il  aimait  à  dire  qu'il  était  difficile 
de  faire  preuve  de  plus  de  savoir  et 
de  sagacité  .  Déjà  une  maladie  cruelle 
qui  avait  son  siège  dans  les  entrailles, 
et  qui  le  faisait  souffrir  depuis  plu- 
sieurs années,  avait  miné  la  santé  de 
l'abbé  Darrigol ,  et  ce  fut  au  milieu 
des  plus  vives  douleurs  qu'il  concou- 
rut au  prix  fondé  par  Yolney  sur 
l'Analyse  raisonnée  du  système 
grammatical  de  la  langue  basque. 
Il  remporta  le  prix,enl829,quoiqu'il 
eût  pour  concurrent  le  célèbre  Hnm- 
boldt,  dont  le  mémoire  écrit  en  latin 
contient,  suivant  la  commission ,  des 
recherches  profondes  et  des  consi- 
dérations d'un  ordre  élevé  sur  la  phi. 
losopbie  grammaticale.  Les  commis- 
saires reconnurent  dans  Pouvragc  de 
Darrigol  une  méthode  judicieuse,  une 
connaissance  approfondie  du  sujet, 
o  L'auteur  ,  disaient-ils  ,  dans  leur 
«  rapport,  paraît  posséder  a  fond 
o  la  langue  dont  il  expose  le  sys- 
«  tème  grammatical.  On  a  parùcu- 
«  librement  lieu  d'être  satisfait  de 
«  la  manière  dont  il  explique  la 
«  conjugaison  des  verbes  basques; 
«  et  ce  point  était  tout  a  la  fois 
a  un  des  plus  importants  et  des 
a  plus  difficiles  de  ceux  qu'il  avait 
«  à  traiter.  »  Il  avait  pris  pour 
épigraphe  une  phrase  de  Fénelon  5 


Digitized  by  Google 


et  à  ce  sujet    Andrieux,  secrétaire  tionuaircs  les  plus  exaltés,  naquit 

de  l'académie  ,  lui  écrivit  :  a  M.  le  en  1769  à  Saint-Pol  dans  l'Artois. 

«  supérieur,   je  me  suis  trouvé,  Il  achevait  son  droit  a  Pans  en  1/89, 

«malgré   mon    peu  de   capacité,  et  il  commença,  dit-on  ,  h  se  signa- 

«  l'un  des  membres  de  la  commission  1er  dans  la  journée  du  1 4  juillet  en 

«  chareée   d'exécuter  la  fondation  se  réunissant  aux  étudiants  et  aux 

«  faite  par  M.  de  Volney  ;  j'ai  joint  clercs  de  la  Basoche,  qui  s'einparè- 

u  a*ec  beaucoup  de  plaisir  mon  suf-  renl  du  canon  des  Invalides.  Revenu 

a  frage  a  celui  de  mes  savants  col-  dans  sa  province,  il  se  montra  l'un 

a  lègues,  et  votre  excellent  mémoire  des  plus  actifs  propagateurs  des  nou- 

«  ma  paru  très-digne  du  prix  qu'il  velles  doctrines  ,  et  fut ,  en  1792  , 

«  a  obtenu.  En  faisant  connaître  la  nommé  l'un  des  administrateurs  du 

«  singulière  et  unique  langue  basque,  département  du  Pas-de-Ca  aïs.  En- 

«  vous  avez  fait  preuve  d'une  grande  voyé  l'année  suivante  dans  le  district 

«  habileté  dans  la  métaphysique  du  de  Saint-Pol  pour  presser  le  départ 

«  langage  en  général.  Vous  avez  pris  des  réquisitionnâmes  ,  il  réunit  dix  a 

«  pour  épigraphe  cette  phrase  bien  douze  raille  hommes  pour  donner  la 

«  remarquable  :  Chaque  langue  a  chasse  a  quelques  malheureux  jeunes 

«  son  génie,  son  éloquence,  sa  gens,  caches  dans  les  bois  c  e  Per- 

a  poésie,  et ,  si /ose  ainsi  parler,  nés  ;  et,  sentant  a  nécessite  de  justi- 

«  ses  talents  particuliers.  Vous  la  fier  cet  inutile  déploiement  de  for- 

«  si£oezdunomdeFénelcn,ctjcne  ces,  il  écrivit,  le  30  août  1/93, 

«  doute  point  quelle  ne  soit  de  ce  à  la  Convention, pour  lui  annoncer 

«  £rand  homme.  Mais  mon  igno-  qu'il  venait  d'elouffer  une  sedi  iwi 

«  rance  m'oblige  de  recourir  a  vous  dont  les  suites  auraient  ete  incalcu- 

*  pour  savoir  dans  quel  ouvrage  de  labiés,  sans  les  mesures  qu  il  avait 

«  ïénelon  cette  phrase  se  trouve,  prises.  La  lectnre  de  sa  lettre  ne 

«  Oserais-ie  vous  prier  de  me l'indi-  produisit  aucune  sensation  ;   et  s  il 

«  qner  r  Je  serais  bien  aise  de  cou-  ebt  vrai  que  la  Convention  déclara 

«  naître  les  développements   dont  que  Darthé  avait  bien  mente  de  la 

a  elle  doit  être  accompagnée.  »  Il  patrie ,  on  n'en  trouve  du  moins 

est  assez  étonnant  qu'un  secrétaire  aucune   trace   dans  le  Moniteur 

perpétuel  de  la  première  compagnie  (Voyez  le  numéro  du  3  septembre 

iinérairedu  royaume  ait  ignoré  le  1793).  Joseph  Lebon  (  ce 

.    ^  /   i  i°.     YYTTT     4ft<n  .  renvove  dans 
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nations  de  l'académie  française,  le  département  du  Ias-de 

Darri»ol  apparteDait  a  l'élite  de  ces  avec  1  injuncl.on  d  y  faire  re 

prêlre»  éclaires,  laborieux  de  la  pro-  terreur,  nomma  Dar  the Un  des 

yiuce,  qui  honorent  la  religion  elles  jurés   du    tribunal  reVolul.OBiaire 

leTtre     que  la  capitale  ne  connaît  qu'il  établit  a  Arras  (13  fevner 

po  ol  Z  et  donnes  talents  pla-  .794);  mais  le  féroce  proconsnl 

le,  sur  on  théâtre  plus  brillant  se-  jugeant  qu'il  pouva.t  l  employer  en 

raient  la  gloire  delà  patrie.  Il  mou-  corc  plus  utilement ,  le  cho.s.t  b  c  - 

rut  le  17  joillet  1829.    D — s— e.  lot  pour  son  sccrcla.re ,  et  le 

T»  Alt  THÉ  (  AocUSTIN-Alexan-  «rrbaU.  n  «mtâlio»  t»  1796,  imiteé  dmi  !« 

•*-*"'*  V     „  1  1     I  Monileuf  :  mais  l'ocle  u'otcuMlmii  et  Uni  t  <.o 

MtE-JosEHi(ll),  l'on  des  révolu-  ^mja.l  „«  lui  d„u„c.  p»  te  pr™>- 4. 

~ C'est  ïiûTi  qu'il  «l  nomme  «bus  le  prœès-  Jasrph. 
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gea  de  différentes  missions  dans  le 
département.  D»tM  e'crit  au  con- 
ventionnel  Lebas,  le  29  ventôse  (19 
mars  ) ,  qu  il  vient  de  faire,  avec  une 
commission  ardente  de  patriotes, 
une  perquisition  k  la  citadelle  de 
Doullens ,  dont  le  commandant  favo- 
risait la  correspondance  des  mons- 
tres confiés  à  sa  garde  :  «  Nous  l'a- 
a  vous  enlevé,  dil-il,  avec  douze 
«  de  ces  scélérats  ;  la  guillotine, 
a  depuis  ce  moment,  ne  désampare 
k  pas.  Les  ducs  ,  les  marquis,  les 
«  comtes  et  les  barons,  mâles  et  fe- 
o  melles,  tombent  comme  grêle.  » 
Il  termine  cetle  lettre  en  se  recom- 
mandant a  Lebas  pour  une  place  dans 
une  des  six  commissions  populaires 
qu  on  avait  le  projet  de  disséminer 
dans  la  république.  Le  29  germinal 
(18  avril  ),  il  écrivit  encore  k  Le- 
bas qu  il  était  très-satisfait  de  sa 
mission  a  Boulogne ,  dont  il  avait 
fait  enlever  cent  cinquante  scélérats 
pour  les  conduire  dans  les  prisons 
d'Arras  (  Voy.  le  Recueil  des  pa- 
piers trouvés  chez  Robespierre , 
1 ,  145-52  ).  Après  le  9  thermidor, 
arrêté  comme  terroriste ,  il  fut  am- 
nistié par  la  loi  du  4  brumaire  (  26 
octobre  1795  ),  et  vint  k  Paris  où 
il  entra  dans  les  bureaux  de  Pagence 
du  commerce.  La  découverte  des 
plans  aussi  ridicules  qu'atroces  de 
Babeuf  (  Foy.  ce  nom  ,  III ,  1 56  ) 
ayant  fait  connaître  Dartbé  pour  un 
de  ses  complices,  il  fut  arrêté  dans 
la  maison  du  menuisier  Dufour,  rue 
Bleue ,  où  on  le  trouva  caché  entre 
deux  matelas.  Il  dit,  pour  se  justifier, 
qu'en  voyant  arriver  la  force  armée , 
il  avait  cédé  k  un  premier  mouve- 
ment de  frayeur  ;  mais  qu'il  se  dis- 
posai t  a  sortir  de  sa  couche  an  moment 
où  ?  lavait  été  découvert.  Traduit 
avec  Babeuf  devant  la  haute-cour  k 
VendAme ,  il  protesla  contre  la  com- 


pétence  de  ce  tribunal  dans  un  long 
discours,  qu'il  termina  par  l'apolo- 
gie de  sa  conduite  révolutionnaire, 
attestant  qu'il  n'avait  jamais  en  en 
vue  que  le  bonheur  de  l'humanité. 
Dès-lors   il   ne  répondit  plas  que 
par  des  injures  grossières  aux  jugei 
et  aux  témoins.  Reconnu  l'auteur 
de  divers  écrits  séditieux,  dont  rnn 
était  une  provocation  k  l'assassinat 
des  membres  du  Directoire  (2), 
il  fut  condamne'  k  mort,  le  7  prai- 
rial an  V(  26  mai  1797  ).  Alalec- 
ture  de  l'arrêt,  il  essaya,  comme 
Babeuf,  de  se  frapper  d'un  stylet; 
mais  il  en  fut  empêché  par  la  gen- 
darmerie ,  et  périt  sur  Técbafaud  k 
Page  de  vingt-huit  ans  (3).  Dans 
son  ouvrage  intitulé  les  crimes  de 
Joseph  Lebon ,  Guffroy  dépeint 
Darthé  comme  un  homme  violent  et 
sans  mœurs ,  un  digne  vautour  révo- 
lutionnaire, «'annonçant  coin  (no  un 
ami  du  peuple  et  s'étant  montré  son 
ennemi  (Voy.  page  427).    W — s. 

D  ART  1 GOE  Y  TE  (  Pimhk- 
Arm  and),  l'un  des  proconsuls  les  plus 
férocesqui  aient  ensanglantélaFrance 
en  1793,  naquit  k  Lectoure ,  dans 
l'ancienne  Gascogne ,  vers  1758,  de 
parents  obeurs;  reçut  une  éducation 
incomplète,  et  se  livra  dans  sa  jeo- 
nesse  aux  vices  les  plus  honteux*S'é- 
taot  jeté  dès  le  commencement  avec 
une  extrême  violence  dans  tous  les 
excès  de  la  révolution  ,  il  fut  nommé 

(2)  Il  était  intitulé:  Tuez  les  cinq.  Da&S  uo 
autre  écrit,  Dartbé  conseille  d'employer  les 
étirants  contre  les  soldats  ,  moyen  qui  depuis  a 
été  pratiqué  ,  comme  1  ou  sait ,  arec  un  a  troc* 

succès . 

(3;  Les  auteurs  de  la  (Paierie  historique  dtt 
contemporains  dise nt.sans  preuves,  que  Dartbé  sa 
frappa  d'un  couteau  en  criant:  Vive  la  républi~ 
que!  i'uis  ils  Ajoutent  :  «  Comme  la  bleasnre 
nVlait  pas  mortelle,  on  le  pansa  el  on  le  mitlOT 
un  matelas  jusqu'au  moment  du  supplice.  Mail* 
détermine  à  mourir  do  ses  propres  mains»  Darthé 
saisit  l'instant  où  il  était  moins  observé,  et, dé- 
chirant en  silence  sa  blessure  sous  la  couverture 
qu'on  avait  jelee  sur  lui,  il  expira  aux  yeux  d« 
ses  surveillants  étonnés  d'un  tel  courage,  a 
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dépuié  du  département  des  Landes  vait  osé  commencer  le  tribunal  de 
k  la  Convention  nationale ,  en  sep-  Melon  contre  les  égorgeurs  des  pri- 
tembre  1792.  Dès-lors  très  acharné  sons  de  Meaux.  Ce  rapport  fut  en 
contre  la  religion  et  ses  ministres,  tout  point  digne  de  son  objet  et  de 
une  de  ses  premières  motions  dans  cette  horrible  époque;  il  ajouta  beau- 
cette  assemblée   fut  pour  la  sup-  coup  au  crédit  de  Dartigoeyte;  et 
pression  absolue  des  vicaires  et  du  les  comités  l'envoyèrent  de  nouveau  , 
\railement  des  évéques.  U  demanda  aussitôt  après,  dans  les  départements 
ensuite  l'abolition  du  serment  comme  méridionaux  pour  y  mettre  ,  suivant 
une  institution  monacale.  Malade  le  langage  du  temps ,  la  terreur  à 
au  moment  de  l'instruction  du  pro-  t ordre  du  jour.  Nul  n'était  mieux 
ce*  de  Louis  XVI,  il  écrivit  au  pré-  que  lui  capable  de  remplir  une  telle 
sident  pour  hâter  le  jugement  du  mission;  et  il  écrivit  bientôt  de  Dax, 
plus  grand  des  coupables.  Lors  puis  de  Tarbes ,  qu'il  faisait  trem- 
des  appels  nominaux  ,  il  se  Ht  trans-  bler  V aristocratie ,  le  modérait- 
porter  a  l'assemblée ,  et  vota  en  ces  tisme  et  le  fédéralisme ,  qu'il  or- 
termes  :  «  Comme  juge,  je  dois  ven-  donnait  l'arrestation  des  prêtres,  des 
«  ger  le  sang  des  citoyens  égorgés  nobles  et  de  tous  ceux  qui,  parleurs 
«  par  les  ordres  du  tyran  ;  comme  spéculations  mercantiles ,  avaient 
«  nomme  d'état ,  je  dois  prendre  la  contribué  k  discréditer  les  assignats. 
m  mesure  qui  une  paraît  la  plus  utile  Enfin,  se  montrant  toujours  l'implaca- 
a  a  Ta  république  :  or,  daus  mou  ble  ennemi  de  la  religion,  il  fit  brûler 
«  opinion,  je  crains  le  retour  de  la  solennellement  sur  la  place  publique 
«  tyrannie,  si  Louis  existe.  Je  vote  d'Auch  toutes  les  reliques,  les  ima- 
u  pour  la  mort  et  la  prompte  exé-  ges  et  les  objets  du  culte,  dansant 
«  cution.  »  Ayant  été  envoyé  dans  lui-même  la  carmagnole  autour  du 
le  midi ,  U  se  trouvait  a  Bordeaux  bûcber  avec  son  collègue  Cavaignac, 
avec  son  collègue  Icbon,  lors  du  qui  rendit  compte  de  ce  fait  a  la 
triomphe  de  Robespierre ,  au  31  mai  Convention  nationale  dans  les  termes 
1 793.  Quelques  habitants  indignés  les  plus  pompeux.  £t  Barrère  vint 
voulurent  d'abord  arrêter  ces  deux  aussi  dire  à  la  tribune  que  son  corn- 
représentants   montagnards  3  mais,  patriote ,  son  ami  Dartigoeyte  avait 
protégés  par  les  autorités,  ils  échap-  rendu  de  grands  services  à  la  ré' 
*  en  fuyant.  Les  rapports  qu'ils  publique  en  tuant  le  fanatisme... 
a  Convention  contribuèrent  U  fit  ajouter  encore  k  l'étendue  de  ses 
ensuite  k  l'irritation  des  pouvoirs;  et  le  proconsul,  continuant 
et  aux  malheurs  des  Bordelais,  de  plus  belle  k  poursuivre  les  prê- 
igoeyte  monta  plusieurs  fois  a  la  très,  les  nobles  et  les  gens  de  bien 
une  pour  demander  l'arrestation  de  toutes  les  classes,  cassa  un  ju- 
d'un  grand  nombre  d'habitants  des  gement  du  tribunal  criminel  d'Auch, 
départements  de  la  Gironde ,  des  qui  avait  acquité  le  comte  de  Bar- 
et  du  Gard  ;  et  dans  le  même  botan.  Ce  malheureux,  traduit  an 


temps  il  fut  chargé  par  le  comité  tribunal  révolutionnaire ,  périt  sur 

de  législation  de  faire  décréter  la  sus-  Téchafaud  ainsi  que  Saiut- Julien , 

pension  de  toutes  poursuites  contre  son  gendre.  11  en  fut  de  même  du 

le»  assassins  de  septembre,  ainsi  que  curé  Gros  et  d'une  foule  d'autres.  . 

l'ablation  de  la  procédure  qu'a-  Presque  toujours  ivre ,  Dartigoeyte 
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ne  se  montrait  en  public  que  (fans lé 
coslume  le  plus  ridicule.  Jamais  une 
femme  ne  parut  devant  lui  sans  avoir 
a  rougir  de  ses  propos  et  de  ses  ges- 
tes. Il  niellait  en  réquisition  pour  le 
spectacle,  dans  les  villes  où  il  passait, 
les  mères  et  les  filles;  et  il  y  parais- 
sait lui-même  de  manière  à  révolter 
la  pudeur.  On  raconte  de  lui  plusieurs 
faits  du  genre  de  celui  de  Cavaignac, 
son  digne  coîlègue,cnvers  l'infortunée 
Labarrère  (  V oy.  Cavaignac  ,  LX, 
'•YXl).  Sou  cruel  cynisme  alla  jusqu'à 
faire  attacher  des  détenus  dans  des 
écuries ,  aux  maugeoires  où  on  leur 
jetait  comme  aux  animaux  laplusdé- 
goûtanle  nourriture.  Tant  d'horreur 
excita  Tindiguation  dans  toute  la  con- 
trée ;  mais  la  terreur  était  à  son 
comble,  et  chacun  ne  pensait  qu'à 
s'y  soustraire...  Un  malheureux  ce- 
pendant  essaya  de  venger  l'humanité. 
Placé  au-dessus  du  féroce  procon- 
sul dans  la  salle  de  la  société  popu- 
laire d'Auch ,  il  lui  lança  à  la  tète 
une  énorme  brique,  qui  /aalheureu- 

-.cment  ne  l'atteignit,  pas   Toutes 

les  issues  furent  à  l'instant  fermées, 
et  la  moitié  des  assistants  mise  en 
arrestation.  Dix  d'entre  eux  périrent 
sur  réchafaud  ;  et  Barère  fit  à  la  tri- 
bune un  long  rapport  sur  cet  horri- 
ble attentat...  La  chute  de  Robes- 
pierre put  seule  mettre  un  a  tant  de 

1  i    *      •    •      •  S 

crimes  ;  et  même,  trois  mois  après  cet 

événement,  il  ne  fallut  pas  moins 
qu'un  décret  de  la  Convention  naliu- 
uale  pour  que  Dartigoeyte  renonçât 
à  son  pouvoir  tyrannique.  Alors  de 
nombreuses  accusations  retentirent 
de  toutes  parts  contre  lui;  et  la 
Convention  elle-même  fut  enfin 
obligée  de  les  entendre.  Le  9  juin 
1795,  Durand  de  Maillane,  fai- 
sant au  nom  du  comité  de  législa- 
tion an  rapport  contre  les  r<  présen- 
tants qui  avaient  versé  le  sang  ou 
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commis  des  dilapidations  dans  les 
départements,  lut  une  dénonciation 
de  Pérès  du  Gers,  où  Dartigoeyte 
était  accusé  tout  a  la  fois  d'effusion 
de  sang  ,  de  dilapidations  et  de 
dépravation  inouïe    de  mœurs. 
La  tociété  populaire  d'Auch  elle- 
même  l'accusait  d'avoir  voulu  anéan- 
tir la  morale  publique  par  ses  dis- 
cours ,  paraissant  en  public  presque 
toujours  ivre,  d'avoir  forcé  les  mères 
par  des  menaces  à  conduire  elles- 
mêmes  leurs  filles  à  la  société  popu- 
laire ou  ailleurs,  pour  y  être  témoins 
de  ses  turpitudes,  et  s'y  entendre 
donner  les  plus  indécentes,  les  plus 
injurieuses  qualifications  ;  de  s'être 
montré  nu,  au  grand  étonneroent  de 
tous  les  spectateurs  ;  d'avoir  toléré 
des  vols  publics  et  d'en  avoir  pro- 
filé; de  s  être  fait  adjuger  à  vil  prix 
et  par  menaces  les  plus  beaux  meubles 
d'un  condamné  ;  d'avoir  organisé 
dans  Auch  une  boucherie  de  chair 
humaine  en  permettant  a  des  juges 
gorgés  devin  et  de  sang  de  condam- 
ner a  mort  jusqu'à  neuf  individus 
dans  la  même  séance  ;  enfin  d'avoir 
livré  lui-même  a  l'exécuteur  el  fait 
périr  sans  jugement  sur  l'écbafaud 
le  patriote  Delong.  Dartigoeyte,  qui 
était  présent,  ne  répondit  pas  un  mot, 
ne  dénia  pas  un  seul  fait..  Quoique  les 
législateurs  entendissent  alors  beau- 
coup de  plaintes  du  même  genre, 
celle-là  fit  sur  eux  une  vive  impres- 
sion. Ce  qui  les  touchasurtout  singu- 
lièrement, c'est  que  Dartigoeyte  avait 
menacé,  attaqué  le  côté  droit  qui 
était  k  cette  époque  le  côté  domi- 
nant ,  et  qu'il  avait  appelé  la  pro- 
scription sur  la  tète  des  soixante- 
treize  députés  q<ii  venaient  de  ren- 
trer a  l'assemblée.  Le  décret  d'accu- 
sation fut  aussitôt  pronoucé  ;  et  Dar- 
tigoeyte, arrêté  sur-le-champ  ,  resta 
détenu  jusqu'à  ce  que  l'amnistie  de 
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brumaire  an  IV  (  octobre  1795  )  vint 
assurer  l'impunité  a  tous  les  crimes 
delà  révolution.  Alors  il  retourna 
dans  sa  patrie  ,  où  il  épouvanta  en- 
core longtemps  par  sa  présence  tant 
de  familles  qu'il  avait  si  horrible- 
ment décimées  et  spoliées.  La  loi  de 
1816  contre  les  régicides  ne  put  pas 
même  l'atteindre ,  parce  qu'il  n'avait 
poiut  rempli  de  fonctions  dans  les 
cent  jours  de  1 8 1 5  ;  et  ce  misérable 
mournt  paisiblement  dans  son  lit  à 
Lectoore,  sa  patrie,  vers  1820. 

M  D  j. 

DARU  (  le  comte  Pjehre-An- 
toiwe—  Nobl-Bbuno  ),  écrivain  et 
ministre  secrétaire  d'étal  sous  Napo- 
léon, naquit  en  janv.  1 767  a  Montpel- 
lier. Son  père,  secrétaire  de  l'inten- 
dance du  Languedoc ,  lai  fit  donner 
une  éducation  solide  plutôt  que  bril- 
lante, mais  où  pourtant  la  versifica- 
tion, car  nons  ne  voulons  pas  dire  la 
poésie,  ne  fut  point  oubliée.  Il  avait, 
assure-t-on,  prouvé  sa  verve  par 
quelques-unes  de  ces  pièces  fugiti- 
ves ,  qui  donnaient  alors  un  nom  en 
province,  lorsque,  n'étant  encore  âgé 
qne  de  seiie  ans ,  il  prit  du  service 
dans  l'armée  comme  sous-lieutenant 
(1783)  ;  mais  bientôt  lassé  d'atten- 
dre sa  lieutenance,  et  convaincu  qu'il 
attendrait  long-temps  ,  il  quitta  les 
rangs  pour  entrer  dans  la  carrière 
pins  lucrative  de  l'administration  mi- 
litaire ;  Tannée  1789  le  trouva  com- 
missaire des  guerres.  Àiusi  que  tous 
les  jeunes  gens  non  nobles  et  bien 
élevés,  a  qui  les  principes  nouveaux 
offraient  des  cbauces  d'avancement, 
a  qui  bientôt  l'émigration  laissa  des 
places  a  remplir,  il  se  déclara  peur 
cette  grande  modification  de  la  so- 
ciété française,  et  il  continua  ses 
(onctions  jusqu'en  1793.  Mais,  quoi- 
ni  dans  celle  campagne,  ni  dans 
«précédente,  il  n'eût  montré  nulle 
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propension  pour  le  triomphe  de  l'é- 
tranger et  le  rétablissement  de  la 
monarchie,  il  n'en  fut  pas  moins  porté 
sur  les  listes  d'épuration  comme  sus- 
pect de  pencher  pour  le  royalisme, 
arrêté  au  milieu  de  l'armée  au  mois 
de  septembre  et  conduit  a  Paris ,  où 
provisoirement  on  l'écroua.  Heureu- 
sement ou  l'oublia  dans  les  prisons  , 
et  le  9  thermidor  lui  rendit  la  li- 
berté ,  mais  non  sa  place.  En  atten- 
dant ,  il  parvint  non  sans  beaucoup 
de  sollicilationsase  faire donnercelle 
de  chef  de  la  division  des  subsistances 
au  iniuislère  de  la  guerre  (  an  IV  )  j 
et,  une  fois  la  ,  il  put  par  une  démis- 
sion a  l'amiable  troquer  ce  poste  con- 
tre celui  de  commissaire  a  l'armée 
du  Rhin.  C'est  dans  cette  position 
que  le  trouva  le  18  brumaire.  Bona- 

f>arle,  dont  l'œil  planait  à  la  fois  sur 
a  guerre ,  sur  la  diplomatie ,  sur 
l'administration,  sut  bien  démêler 
au  milieu  des  paperasses  et  des  four- 
gons le  mérite  du  commissaire  or- 
donnateur, et  fût  satisfait  de  sa  per- 
sévérance au  travail ,  de  son  esprit 
d'ordre  et  de  ce  que  dans  un  com- 
missaire ordonnateur  on  peut  appe- 
ler probité;  il  le  nomma  secrétaire- 
général  au  département  de  la  guerre 
avec  le  rang  d'inspecteur  aux  revues, 
l'emmena  en  Italie,  et,  après  la  ba- 
taille de  Marengo  ,  il  le  mit  sur  la 
liste  des  commissaires  chargés  de 
veiller  aux  détails  d'exécution  de 
l'inexplicable  convention  signée  par 
Mêlas  et  Berlhier.  Ce  n'est  pas 
seulement  comme  administrateur  que 
Paru  cherchait  à  rendre  service  au 
dominateur  de  la  France  :  compre- 
nant fort  bien  qu'à  l'homme  qui  veut 
régner  sur  les  hommes,  il  faut  des 
hommes  qui  lui  chantent  des  hymmes 
et  qui  brûlent  l'encens  en  son  hon- 
neur, il  fit  de  son  mieux  puur  em- 
baucher l'abbé  Delille  parmi  les  prê- 
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très  du  nouveau  cullc,  cl,  dans  une 

épître  adressée  à  ce  coryphée  des 
poêles  du  temps,  il  s'écria  pour  l'en- 
gager à  joindre  sa  voix  a  celle  des 
admirateurs  du  consul  : 

Uis'inoi  ,  couff riras-tu  qu'une  musc  vulgaire 
S'empare  d'un  sujet  digne  d'uu  autre  Ho- 
mère ?  

Le  bon  Dclille  continua  son  Hom- 
me des  champs  et  la  traduction  de 
Virgile  5  et  Daru  n'en  pouvant  mais, 
essaya  de  l'épopée  laudalive,  des- 
criptive et  dithyrambique  par  son 
poème  des  Alpes ,  qui,  quelque  en- 
vie qu'on  puisse  avoir  de  le  louer,  est 
plutôt  k  la  température  qu'à  la  hau- 
teur du  Saint-Bernard (1).  Bouaparte 
lui  sut  gré  de  l'intention  et  le  vil  avec 
plaisir  passer  au  tribunal,  où  pres- 
que toujours  Daru  prit  la  parole 
sur  les  détails  du  ministère  de  la 
guerre.  Deux  fois  seulement  ,  il 
sortit  de  sa  spécialité,  l'une  pour 
défendre  la  cause  de  l'instruction 
publique,  bien  qu'en  la  subordonnant 
a  la  direction  ,  ou  pour  mieux  dire 
à  r  omnipotence  du  gouvernement: 
l'autre  pour  réfuter  les  reproches  au 
moins  exagérés  lancés  par  Carrion 
ISisas  contre  la  philosophie  du  dix» 
huitième  siècle  et  contre  Jean-Jacques 
Rousseau.  Eu  1803,  il  reçut  le  ruban 
de  la  Légiou-d'Honneur ,  et  quelque 
temps  après,  celui  de  commandant 
de  cet  ordre,  sabslitué  par  Bonaparte 
aux  anciennes  décorations  de  la  mo- 
narchie. «  Et  ici ,  dit  un  biogra- 
«  phe  (  Rabbe  ) ,  se  présente  pour 
«  nous  un  point  obscur....  Nous 
«  ignorons  s  il  vit  avec  douleur  l'élé- 
«  valion  d'un  soldat  sur  les  ruines 
«  de  la  liberté.  Le  fait  d'avoir  ac- 
«  cepté  les  honneurs  et  les  em- 
«  plois....  dénonce-t-il  une  adhé- 

(«)  C.v  pnèine  glacial  du  tradocteur  il 'Horace 
•mus  fait  penser  à  ce  Furius,  dont  le  satirique 
«le  Wnose  a  dit  quelque  part  : 

fr'urins!»  beyrOM  eau  a  nire  contpuit  Alpes. 


«  sion  tacite  aux  v  ues  ambitieuses  dit 

«  consul  kvie....?  Toutefois,  en  ad- 
«  mettant  l'affirmative,  en  supposant 
«  ojue  lui  aussi  ail  considéré  comme 
«  1  homme  nécessaire  ,  etc.,  etc.  » 
Le  problème  que  se  propose  l'écri- 
vain n'est  point  difficile  k  résoudre , 
et  la  réponse  ne  sera  pas  une  hypo- 
thèse. Voici  ce  que  disait  au  mois 
d'août  1804  k  l'empereur,  pour  le 
consoler  de  la  mésaventure  de  sa 
flottille  de  Boulogne, celui  qu'on  n'ose 
trop  croire  un  partisan  de  l'établis- 
sement impérial:  u  Sire,  V.  M. 
a  était  sur  lé  point  d'accomplir  une 
a  de  ces  grandes  entreprises  qu'il 
a  n'appartient  qu'au  génie  de  conce- 
k  voir...,  elle  allait  assurer  la  liberté 

a  des  mers  Dans  cette  longue 

a  lutte  qui  se  prépare   tous 

«  les  Français  savent  que  la  gloire 
«  de  l'empereur  est  la  gloire 
«  nationale  ;  les  haines  contre 
a  l* empereur  sont  des  haines  con- 
«  tre  la  nation.,.,'^  V.  M.,  suivie 
«  s'il  le  faut  d'un  million  de  bra- 
«  ves,  élèvera  au  plus  baut  point 
«  la  prospérité  de  son  empire..., 
«  punira  l'imprudence  de  ses  enne- 
«  mis ,  et  environnera  ses  alliés  de 
«  tout  l'appareil  de  sa  puissance.  » 
•Ses  alliés!  ses  ennemis!  sa  puis- 
sance! son  empire!  de  la  France 
pas  un  mot,  si  ce  n'est  pour  la  cou- 
cher d'une  pièce  aux  pieds  de  S.  M.  ! 
Et  pourquoi  en  parler  de  cette 
France? Quel  pléonasme!  La  France, 
c'est  S.  M.  ;  la  nation  ,  c'est  l'em- 
pereur; Y  état,  c'est  lui:  Bossuet  n'eût 
pas  mieux  dit  h  Louis  XIV.  Ce  n'est 
pas  que  nous  voulions  blâmer  Bos- 
suet, Daru  pas  plus*  mais  il  n'est 
pas  mal  que  l'on  sache  k  quoi  s'en 
tenir  sur  les  notabilités  politiques 
que  l'on  a  tenté  si  bizarrement  de 
travestir,  et  de  montrer  le  bonnet 
phrygien  sur  la  tète ,  tandis  qu'ils 
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portaient  l'habit  brode  de  la  cour. 
Bonaparle  savait  fort  bien  que  Daru 
était  trop  homme  d'esprit  pour  faire 
le  Cassius  si  près  de  lui  *  s'il  l'eût 
fai/ ,  il  n'eut  point  été  nommé  succes- 
sivement el  rapidement  (1804-1800) 
conseiWer  d'état,  comte  de  l'empire, 
intendant-général  de  la  maison  mi- 
litaire de  l'empereur  ,  de  la  liste  ci- 
vile en  remplacement  de  Fleurieu  , 
puis  commissaire-général  de  la  grande 
armée    pendant    la   campagne  de 
Prusse.  Sa  tâche  était  double  dans 
les  circonstances  heureuses  qui ,  de 
1806  jusqu'à  l'expédition  de  Rus- 
sie, accompagnèrent  Bonaparte  daus 
tontes  ses  guerres  de  l'Est  et  du 
Word:  assurer  les  subsistances  de 
l'armée,  administrer  financièrement, 
en  d autres  termes,  rançonner  les 
pays  conquis.  C'est  daus  le  duché  de 
Brunswick  que,  sous  le  titre  d'inten- 
dant-général, il  fut  d'abord  chargé  de 
cette  tâche  ;  il  eut  ensuite  sous  Clarke 
la  même  mission  en  Prusse  :  jamais 
agents  ne  furent  mieui  choisis.  L'in- 
tention du  vainqueur  n'était  point  de 
ménager  ces  contrées;  aussi  les  deux 
hommes  par  lesquels  il  voulait  bri- 
der ses  haines ,  et  pomper  la  subs- 
tance du  pays  étaient ,  l'un  la  mor- 
gue ,  l'autre  la  fiscalité  incarnée. 
Tous  deux  au  reste  étaient  honuctes  * 
et  sans  donner  ici  dans  les  vaines  hy- 
perboles qui  inspirent  toujours  l'envie 
d'en  prendre  le  contre-pied  (2) ,  on 
doit  admettre  que  Daru,  tout  en  ne 
^'oubliant  pas,  rendait  à  César  ce 
qm ,  suivant  César,  devait  revenir  a 
César.  Sa  rigueur  a  percevoir  les  re- 

(*)  P»r  exemple  cette  phrase  d'un  journalis- 
%i  m  Impassible  et  fidèle  comme  un  coffre-fort.il 
«  ne  percerait   les  millions  arec   rigueur  que 
•»  pour  en  rendre  compte  avec  scrupule.  »  Nous 
croyons  qu'on   pourrait  dire  un  cuffre-fuit  à 
double  fond.  Mais,  dans  les  millions  accaparés 
pour  Bonaparte ,   les  dix  millièmes  pour  franc 
s*  pouvaient  se  voir  qu'à  la  loupe,  et  pourtant 
pwauisair-îH  encore  des  tommes  considérables. 


devances  laissa  d'amers  souvenirs  en 
Prusse*  et,  lors  de  la  revanche  de 
1815,  Blucher  un  jour  dit  au  préfet 
de  la  Seine,  qui  toujours  répondait 
par  des  négations  aux  pressantes 
exigences  du  prince  de  Woldstett  : 
«  Demandez  a  son  Excellence  le 
«  comte  Daru  de  quelle  manière  il 
«  s'y  prenait  a  Berlin  pour  nous  faire 
«  trouver  ce  que  nous  n'avions  pas.  » 
Depuis  ce  temps ,  Daru  ne  cessa  d'a- 
voir pour  lot  l'administration  de 
l'armée  et  l'inteudance  des  pays  con- 
quis. En  1809,  il  eut  celle  des 
deux  Aulriches.  Il  eût  eu  celle  de 
l'Espagne,  si  l'Espagne  avait  été  vé- 
ritablement conquise  ,  ou  plutôt  si 
l'empereur  eût  sérieusement  voulu 
s'y  rendre  pour  diriger  la  guerre  en 
personne;  car  désormais  Daru  sem- 
blait presque  inséparable  du  chef  de 
l'empire  :  il  lui  minutait  des  plans 
financiers  pour  l'étranger;  il  l'ac- 
compagnait dans  ses  campagues.  La 
disgrâce  de  Champagny  en  1811 
lui  valut  une  espèce  d'avancement* 
le  ministre  dépossédé  du  porte- 
feuille des  affaires  étrangères  eut 
l'intendance-générale  des  domaines 
de  la  couronne,  ôtée  a  Daru,  et  ce 
dernier  reçut  le  titre  de  miuistre  se- 
crétaire d'état.  Cette  année  et  la  sui- 
vante ne  furent  pas  pour  lui  des  ins- 
tants de  sinécure.  La  gigantesque 
expédition  de  Russie,  où  cette  fois 
la  guerre  ne  nourrirait  plus  la  guerre, 
où  tout  devait  être  préparé  de  lon- 
gue main  pour  la  subsistance  de  six 
cent  mille  hommes  pendant  un 
temps  illimité,  requérait  toutes  les 
ressources  de  l'esprit  administratit 
de  l'ex-intendanl-général  •  les  subsis- 
tances alors  formaient  comme  un  mi- 
nistère :  Daru,  chargé  de  cet  appro- 
visionnement colossal ,  avait  donc  vrai- 
ment nu  porte-feuille.  Rien  ne  fut 
négligé  pour  répondre  aux  ituincnns 
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besoins  qu'où  pouvait  prévoir;  et,  de 
tous  les  points  où  l'empereur  des 
Français  faisait  entendre  sa  voix  com- 
me une  loi,  d'énormes  masses  de 
farines,  de  viandes,  d'eaux -de- 
vie,  etc.,  etc.,  se  dirigèrent  vers  la 
Lithuanie,  vers  Viina  et  Minsk,  de- 
venus comme  par  enchantement  les 
plus  grands  magasins  de  vivres  qui 
jamais  aient  existé.  Daru  ne  manqua 
poiutaNapoléon;  mais  Napoléon  man- 
qua, on  peut  le  dire,  à  son  ami  (3). 
On  sait  que  comme  pour  frapper 
d'inutilité  toutes  les  précautions 
prises  par  sa  prudence,  précautions 
d'ailleurs  encore  insuffisantes,  Bona- 
parte, au  lieu  de  rester,  à  Vilepsk 
ou  a  Smolensk,  marcha  vers  celle 
bataille  décisive  qui  le  fuyait ,  et  ne 
la  trouva  qu'a  quelques  verslesde  Mos- 
cou. Mais  les  magasins  de  Vilna  ne 
marchaient  point  comme  ses  hommes, 
comme  son  artillerie  ;  mais  Moskou 
brûla  ;  mais  les  vainqueurs  de  Boron- 
dino  campèrent  ayant  le  froid  et  la 
faim  en  perspective  entre  un  désert 
et  un  désert.  Déjà  les  moyens  de  trans- 
port étaient  de  plus  en  plus  rares  ;  les 
partis  russes  menaçaient  à  tout  ins- 
tant de  couper  la  ligne  si  longue  et 
si  grêle  qui  coramuuique  de  la  capi- 
tale de  la  Lithuanie  à  celle  de  ia 

(3)  Il  était  infatigable  ainsi  qac  lui.  Un  jour 
pourtant  llona|>arle  le  prit  en  ileCiut;  il  l'avait 
envoyé  chercher  à  minuit  pour  se  mettre  au 
travjil.  D.iru,  que  des  veilles  précédentes 
avaient  harassé  ,  laissait  aller  sa  plume  et  sYn- 
doncait.  Tout  à-coup  ,  aprè%  au  somme,  il  se 
réveille  en  snrsaut  ;  il  vint  Bonaparte  écrivant , 
le  regardant,  il  balbutie  des  excuses,  assure 
qu'il  a  pa-.se  plusieurs  nuits  blanches;  et  l'em- 
pereur ,  «prAs  plusieurs  çoguenar>lerie> ,  de  lui 
dire  :  «  Eh  bien  !  que  ne  me  disiez  vous  cela  en 
«  arrivant,  monsieur  Daru  ?  Je  ne  veux  pas 
«  votre  mort,  monsieur  Daru  !  Aller  vous  cou- 
«  cher,  monsieur  Daru!  Bonne  nuit,  monsieur 
«  Daru;»  absolument  avec  le  ton  d'un  buveur 
qui  voit  tomber  son  partenaire  sous  la  table  , 
ou  de  Louis  XVIII  se  frottant  les  mains  après 
la  mort  du  duc  d'Escars.  Ou  a  souvent  cite  ce 
trait  comme  une  preuve  de  la  bonté  de  Bona- 
parte :  il  ne  prouve  à  notre  avis  que  sa  vanité; 
il  voulait  primer  en  tout  genre  ;  et  il  aima  beau- 
coup Daru  depuis  ce  petit  triomphe. 
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Russie,  et  Bonaparte  jouéreslait  de- 
vant les  décombres  de  Moskou  ,  ne 
prenant  aucun  parti,  pas  plus  sur  les 
vivres  que  sur  le  reste.  Dès  le  com- 
mencement  de  cette  crise   fatale , 
Daru  ,  s'il  faut  en  croire  le  pitto- 
resque historien  de  Napoléon  et  de  la 
grande  armée ,  aurait  été  le  cœur  lftf 
plus  solide  de  toute  celte  élile  des 
guerriers    du   gigantesque  empire. 
ce  Que  faire?  disait   Napoléon  en 
«  promenant  de  longs  regards  sur 
«  les  Qammes,  sur  les  décombres, 
a  sur  le  Kremlin  fumant.  »  —  «  Res- 
te ter!  répondit  Daru.; — nous  loger 
«  dans  ce  qui  reste  de  maisons ,  dans 
«  les  caves! — recueillir  ce  qui  reste 
a  de  vivres  danscelte  ville  immense; 
«  presser  nos  arrivages  de  Vilna! 
«  —  faire  de  ces  ruines  un  grand 
«  camp  retranché,   rendre  iuatta- 
a  quables  nos  communications  avec 
«  les  proviuces  lithuaniennes,  avec 
a  l'Allemagne,  avec  la  France!  — et 
«  recommencer  au  printemps  pro- 
et  chain!  »  S'il  n'est  pas  vrai  que  Bona- 
parledit  :  aC'est  unconseilde  lion  !» 
il  dut  le  dire.  Mais  d'autres  pensées 
prévalurent  ;  et  la  folle  espérance  de 
la  paix,  et  la  crainte  de  l' Allemagne, 
et  la  conspiration  de  Malet,  et  vingt 
autres  motifs  reportèrent  les  vœux 
du  conquérant  vers  Paris.  Au  lieu 
de  marcher  vers  Kalouga,  versToula, 
il  reprit  le  chemin  de  Smolensk,  sans 
dnute  afin  de  ne  point  avoir  en  vain 
formé  des  magasins,  comme  s'il  n'eût 
pas  mieux  valu  se  jeter  dausune  con- 
trée vierge.  On  sait  les  désastres  de  la 
retraite!  Les  vivres  manquèrent  sur 
toute  la  route  :  par  quelles  causes?  il 
e*t  inutile  de  le  dire  5  on  voit  seule- 
ment que  pas  une  ne  pouvait  être 
imputée  au   ministre  commissaire- 
général  des  .subsistances.  Les  sol- 
dats mourant  de  faim ,  et  dételant 
l'artillerie  pour  manger  les  chevaux. 
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ne  faisaient  point  de  ces  distinctions. 

Il  est  juste  d'ajouter  que  Bonaparte, 
sentant  ou  non  son  énorme  faute,  prit 
à  tâche  de  dédommager  Daru  de 
celte  injustice,  par  uu  redoublement 
de  couvîancc.  Il  est  croyable  aussi 
que  l'impassibilité  de  cet  employé  ci- 
vil ,  faisant  face  sans  sourciller  a  la 
détresse  dont  plus  que  tout  autre  il 
appréciait  la  profondeur  ,  l'avait 
frappe  :  être  brave  quand  h  chaque 
instant  Je  succès  récompense  la  bra- 
voure est  ebose  simple  et  vulgaire; 
mais  l'être  quand  tout  s'unit  pour 
nous  écraser  ,  quand   tous  crient  : 
«  SauFequi  -peut  (4)  !  »  c'est  une  in- 
trépidité rare  ;  et  Bonaparte  lui-même 
ne  l'avait  pas.  D'ailleurs  il  n'élait 
put-être  pas  sans  quelques  torts  à 
ion  égard.  Tout  en  reconnaissant  sa 
ténacité  laborieuse ,  il  s'en  exprimait 
avec  un  peu  d'ironie ,  disant  :  «  C'est 
nn  bon  bœuf  de  labour;  »  et  proba- 
blement déniant  par  ce  mol  à  l'objet 
du  perfi  le  éloge  l'espril ,  les  grâces, 
li légèreté.  C'est  daus  eu  sens  ana- 
logue qu'il  disait  en  parlant  de  l'en- 
voyé d'Espagne  Izquierdo  :  o  II  y  a 
du  Daru  dans  cette  tête-là!  »  En 
flessie,  dans  les  plus  mauvais  jonrs 
de  l'effroyable  retraite,  tandis  que 
ses  généraux  pâlissaient  et  murmu- 
raient, il  apprit  quel  fonds  il  pou- 
vait faire  sur  le  bœuf  de  labour; 
et  depuis  il  consigna  ,  dans  ces  con- 
versations où  toujours  il  se  croyait  en 
 — 

(4)  Nom  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer 
«acoro  Horace,  dont  Dura  n    |>lus  fidèlement 
"«Usé  par  sa  conduit*   que  ttaduit  par  tes 
*ers  les  maxime*  et  lc-s  tablenux. 
Illi  robur  et  ae*  triplex 
Cifca  pcelus. 

Et 

...  Tenacem  proponti  viruin 
Non  civinin  a  n'en  , 

Ntutc  quatit  solida  ,  neque  ausler 

Nec  fulminanlis  magna  Jovis  niauus; 
Si  fractus  illobntur  orbis, 
Impavidum  fericut  ruina?. 


présence  de  la  postérité,  des  louan- 
ges sincères  et  dont  la  légère  exagé- 
ration nous  semble  comme  une  ex- 
piation d'injustes  et  vieilles  plaisan- 
teries (5).  En  1813,  il  lui  confia 
l'intendance  des  domaines  de  la  cou- 
ronne dans  les  deux  départements 
de  ïrasiraène  et  de  Rome ,  puis  au 
mois  de  novembre,  lorsque  le  dé- 
nouement approcha,  il  lui  confia  le 
porte- feuille  de  l'administrai!  n  de 
la  guerre.  Ni  Daru  ni  d'autres  ne 
pouvaient  arrêter  la  marche  des  évé- 
nements. Comme  tont  le  monde,  et 
un  des  derniers,  il  adhéra  au  réta- 
blissement de  la  monarchie  légitime, 
qui  toutefois  borna  ses  faveurs  à  lui 
donner  le  titre  d'inlendant-général 
honoraire  et  la  croix  de  Saint-Louis. 
Aussi  Daru  fut-il  des  premiers  a  se 
rallier  a  Bonaparte  après  le  20  mars  ; 
il  signa  la  déclaration  libérale  du  25 

r Bonaparte  n'avait  aucune  envie 
prendre  au  sérieux  ,  bien  qu'il  en 
approuvât  quelques  dispositions  ;  et  le 
24  mai,  il  souscrivit  pour  une  somme 
considérable  destinée  à  l'orgauisation 
des  fédérés  parisiens.  Blucher,  de  r% 
tour  â  Paris ,  établit  en  principe  que 
les  auteurs  de  la  guerre  paieraient  les 
frais  de  la  guerre,  et  portant  Daru 
le  premier  sur  la  liste  des  coupables, 
il  fit  séquestrer  sa  belle  terre  de 
Meulan.  Les  souverains  réprouvè- 
rent ces  représailles  a  la  hus>arde  ; 
et,  du  mauvais  vouloir  de  Hliicher, 
il  résulta  tout  simplement  qu'on  re- 
mit a  Daru  ses  domaines  dûment  con- 
servés de  tout  pillage,  de  toute  ava- 


(5)  D.iru  ,  le  travail  dn  beruf  et  le  courage  du 

lion.  Mémorial  de  Sainte- Hélène .  —  11  faut  no* 
ter  que  personne  moins  que  nous  ne  jure  par 
les  compilations  de  Mainte-Hélène  ;  mais  il  ne 
faut  pas  croire  non  plus  que  tool  y  soit  men- 
songe ;  et  pour  qui  connaît  à  fond  les  bom- 
mes  de  l'histoire  contemporaine  .  drmèler  la 
vrai  ,  le  loux  ,  et  dans  le  faux  démêler  c*  qui 
vient  de  Bonaparte  ,  ce  qui  vient  des  compila- 
teurs ,  n'est  pas  difficile . 
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nie ,  tandis  que  toutes  les  propriétés 
voisines  avaient  eu  plus  ou  moins  a 
se  plaindre  des  alliés.  Les  trois  an- 
nées suivantes  se  passèrent  pour  lui 
sans  fonctions  politiques  :  mais  l'or- 
donnance du  5  mars  1819,  connue 
sous  le  nom  de  fournée  Dccazes,  le 
fit  entrer  dans  la  chambre  des  pairs  ; 
il  y  prit  rang  parmi  les  membres  du 
côté  gauche ,  mais  sans  donner  dans 
les  exagérations  furibondes  des  en* 
nemis  de  la  monarchie ,  et  probable- 
ment sans  autre  vue  que  de  voir  la 
France  fleurir  par  un  gouvernement 
sage.  Il  ne  croyait  point  à  la  néces- 
sité des  réactions  et  des  larges  in- 
demnités :  sur  ce  point  ses  opinions 
devaient  trouver  des  contradicteurs. 
Il  n'en  trouvait  pas  lorsqu'il  était 
chargé  de  faire  l'examen  d'un  projet 
de  loi  financier,  et  d'en  dresser  le  rap- 
port. 11  était  de  presque  tontes  les 
commissions  relatives  aux  mesures 
de  ce  genre  et  aux  budgets;  et  souvent 
il  prenait  la  parole  dans  ces  discus- 
sions préparatoires  ,  où  son  expé- 
rience était  précieuse.  Il  se  signala 
de  même  pendant  le  ministère  Villèle, 
séH  en  blâmant  la  guerre  d'Espagne 
et  en  portant  la  lumière  dans  le  dé- 
dale des  marchés  Ouvrard ,  soit  en 
s'opposant  aux  lois  de  la  presse ,  du 
droit  d'aînesse ,  de  l'indemnité  ,  etc. 
La  chute  de  M.  de  Villèle  et  l'avè- 
nement du  ministère  Polignac  ne  le 
rapprochèrent  pas  du  gouvernement 
royal  ;  et  son  opposition  devenait  de 
plus  en  plus  vive  ,  lorsqu'une  attaque 
d'apoplexie  le  frappa  le  5  sept. 
1829  h  sa  terre  de  Meulan ,  et  l'em- 
pêcha de  voir  se  dénouer  la  comédie 
de  quinze  ans,  à  laquelle  il  avait  bien 
eu  quelque  part. — Jusqu'ici  nous 
n'avons  aperçu  dans  Daru  que  l'ad- 
ministrateur laborieux,  méthodique, 
intègre  :  a  présent  il  faut  donner  un 
coup  d'oeil  H  l'homme  de  lettres.  Daru 


avait  en  1806  remplacé  Colin  d'Har- 
leville  a  la  deuxième  classe  de  l'Insti- 
tut. Conservé  en  1816  a  l'académie 
française,  il  fut  élu  directeur  en 
1819.  En  1815  ce  corps  littéraire 
l'avait  nommé  son  président,  et  celte 
nomination ,  qui  fixa  sur  lui  les  yeux 
lorsque  peut-être  il  eût  fallu  se  faire 
oublier,  donna  matière  a  divers  com- 
mentaires. Peu  d'hommes  de  lettres 
au  reste  convenaient  mieux  à  ce  rôle  : 
dignité  ,  méthode ,  calme  ,  élocntion 
facile ,  organe  sonore,  diction  lucide, 
médiocrement  ornée ,  instruction  va* 
riée ,  goût  sain  et  solide ,  art  de 
transformer  les  riens   en  quelque 
chose  sans  leur  donner  une  fausse 
importance  ,  Daru  était  comme  pré- 
sident de  l'académie  française  ce  que 
Cuvier  était  comme  président  de  l'a- 
cadémie des  sciences,  apte  à  tout 
comprendre,  à  tout  dire,  hormis 
pourtant  qu'il  ne  dominait  pas  ses 
collègues.  Savant  eu  latin  ,  mais  non 
philologue,  expositeur  habile,  mais 
non  inventeur,  versificateur,  mais  non 
poète ,  il  n'a  vraiment  atteint  a  une 
certaine  hauteur  que  dans  l'histoire  : 
mais  tout  ce  qu'il  a  fait  est  estimable  ; 
partout  on  voit  le  talent,  sinon  le 
génie.  Ses  éloges,  ses  rapports  valent 
ceux  deFontenelle;  on  lirait  ses  vers, 
si  Ton  avait  le  temps  aujourd'hui  de 
lire  des  vers.  On  a  de  Daru  :  I.  Une 
traduction  de  VOrateur  de  Cicéron, 
Paris,  1787.  11.  Une  traduction  des 
OE uvres  à' Horace  envers,  Paris, 
1804,  4  vol,  in-8°i  ibid.,  1816,  2 
vol.  in- 8°;  réimprimée  chez  Jules 
Didot,  Paris,  1819,  4  vol,  in-16, 
5e  édit.,  et  2  vol.  in-8°.  Cette  der- 
nière  édition  est  aussi  élégante  et 
plus  correcte  que  la  précédente.  Les 
Odes  qui  d'abord  parurent  les  pre- 
mières (1798,  2  vol.  in-8°)  sont 
moins  heureusement  rendues  que  Y  Art 
poétique^  les  Satires  et  UsEpfrres,- 


Digitized  by  Google 


BAR 

l'allure  pédestre  et  familière  de  l'épi- 
curien de  Tibur  allait  bien  mieux  à 
l'élégance  concise  et  lucide  du  com- 
missaire des  guerres  que  l'élan  auda- 
cieux du  lyrique.  Aujourd'hui  pour- 
tant un Ttai  poète  rendrait  Pbexamètre 
prosaïque  dllorace  par  un  alexandrin 
tout  antre  que  celui  de  Daru ,  par 
l'alexandrin  des  Plaideurs  ou  des 
Fableê  de  La  Fontaine.  Quant  aux 
Odes  dont  on  louait  sinon  la  fraî- 
cheur ,  le  coloris  et  l'inspiration ,  du 
moins  le  nombre  et  le  rbythrae,  c'est 
encore  a.  d'autres  rbythmes ,  à  d'au- 
tres artifices  de  mélodie  et  d'har- 
monie ,  à.  d'autres  groupes  et  d'au- 
tres enlacements  de  strophes ,  que 
l'on  aurait  recours  pour  donner  l'é- 
qoiralent  d'Horace ,  bien  qu'Horace 
soit  loin  comme  versificateur  lyrique 
d'être  comparable  a  Pindare  et  aux 
tragiques  grecs  (N.  B.  Quelques  Épî- 
tres  et  Satires  sont  l'ouvrage  de  Le- 
brun ,  beau-frère  de  Daru .  et  for- 
ment la  meilleure  partie  de  cette 
traduction).  III.  Poésies  diverses 
parmi  lesquelles  nous  indiquerons  1°. 
VEpitre  à  mon  sans-culotte  (com- 
posée dans  sa  prison  en  1794  ,  et 
adressée  au  citoyen  geôlier,  auquel 
il  pronve  assez  pertinemment  qu'un 
porte-clé  est  juste  aussi  libre  que  le 
prisonnier  sur  lequel  il  ferme  les 
verronx  ).  2°  La  Cléopédie,  ou 
Théorie  des  réputations  littérai- 
res, satire  piquante  ,  mais  où  l'on 
voudrait  un  peu  plus  de  vigueur ,  et 
s'il  faut  le  dire  de  méchanceté.  3° 
VEpitre  à  Delille.  4°  Le  poème 
des  Alpes.  Ces  trois  derniers  ouvra- 
ges ont  été  imprimés  ensemble ,  Pa- 
ris ,  1800 ,  in-8°.  5°  Le  conte  char- 
mant et  bien  connu  intitulé  :  Le  roi 
malade ,  ou  la  chemise  de  V homme 
heureux*  6°  VEpitre  au  duc  de 
La  Rochefoucauld  sur  les  progrès 
de  la  civilisation  (1824,  in-8% 
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avec  VEpitre  à  mon  sans- culotte)» 
IV.  Discours  en  vers  sur  les  fa* 
cultes  de  l homme ,  1824,  in-8°. 
Cette  pièce  fut  très-applaudie  à  une 
séance  publique  de  l'Institut .  L'illus- 
tre Laplace  en  fut  si  frappé ,  qu'il  en- 
gagea l'auteur  a  composer  uu  poème 
sur  l'Astronomie.  V.  L  Astrono- 
mie, poème  didactique  en  six  chants, 
Paris,  1829,  in-8°.  Cet  ouvrage 
posthume  semble  avoir  été  l'objet 
des  prédilections  de  l'auteur.  Hélas  I 
le  poème  didactique  ne  Test  plus  de 
celles  du  public  :  Sunt  fat  a  libel- 
lis*  Maigre  d'heureux  épisodes ,  des 
idées  ingénieuses  ,  des  descriptions 
fleuries  ,  et  beaucoup  d'exactitude 
dans  les  chiffres  que  le  poète  enchâsse 
dans  ses  vers ,  cette  œuvre  hybride 
n'est  et  ne  pouvait  être  qu'un  ana- 
chronisme :  l'astronome  préférera 
toujours  l'Annuaire  du  bureau  des 
lergiludes,  et  les  hommes  d'imagi- 
nation liront  plutôt  Peau  d*Ane. 
VL  Histoire  de  V enise ,  Paris  , 
1819,  7  vol.  in-8°;  2«  édit. ,  1822, 
8  vol.  in-8°;  36  édit.,  1827,  10 
vol.  in- 18  (trad.  en  italien).  Cet  ou- 
vrage est  universellement  reconfu 
pour  le  meilleur  qu'on  ait  encore 
écrit  sur  ce  sujet.  Indépendamment 
des  faits  qui  sont  racontés  d'a- 
près les  sources  les  plus  sûres  et  les 
plus  pures,  quelquefois  d'après  des 
sources  inédites ,  l'auteur,  enfant  du 
dix-huitième  siècle  et  plein  des  idées 
de  l'école  historique  philosophique,  a 
pris  à  tâche  de  rassembler  les  no- 
tions les  plus  exactes  et  les  plus 
complètes  sur  tous  les  détails  d'un 
des  gouvernements  les  plus  remarqua» 
bles  qui  aient  jamais  existé  :  il  a 
frappé  bien  près  du  but.  Il  est  vrai 
que  tout  était  en  sa  faveur  :  Venise 
avait  achevé  de  mourir;  sa  terrible 
inquisition  d'état ,  ses  sbires ,  ses 
plombs  n'épouvantaient  plus  per- 
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soune  j  les  inaccessibles  archives 
commençaient  à  s'ouvrir.  Les  deux 
derniers  volumes  contiennent,  avec  la 
notice  d'environ  ciuq  cents  manuscrits 
relatifs  a  l'histoire  de  Venise  el  l'a- 
nalyse des  plus  intéressants  ,  les  sta- 
tuts de  l'inquisition  d'élat  et  beau- 
coup d'autres  pièces  officielles  el  jus- 
tificatives. Toutefois,  malgré  l'im- 
mense mérite  de  Daru ,  il  ne  faut  pas 
croire  son  chi  f-d'œuvre  insurpassa- 
ble.  II  s'abandonne  quelquefois  à  des 
idées  romanesques  ;  par  exemple 
dans  son  exposé  de  la  conjuration  des 
Espagnols  contre  les  Vénitiens  en 
1618  (el  pourtant  il  a  souvent  été  bien 
près  de  la  vérité)  :  il  est  quelquefois 
des  choses  qu'il  ne  sait  pas  (6),  sou- 
vent des  choses  qu'il  ne  dit  pas,  sur- 
tout lorsqu'il  en  vient  aux  machiavé- 
liques combinaisons  qui  mettent  fin 
•à  l'existence  de  cette  vieille  républi- 
que *  enfin  il  n'a  consulté  que  les 
pièces  diplomatiques  relatives  a  Ve- 
nise qui  se  trouvent  à  la  bibliothè- 
que royale  de  Paris;  mais  que  de 
mystères  gisent  inconnus  daus  cette 
immense  archivio  générale  de  Ve- 
#iise,  qui  comprend  six  cent  quatre- 
vingt  treize  millions  de  feuilles  (  huit 
millions  six  cent  soixante-quatre  mil- 
le sept  cent  neuf  volumes  ou  cahiers) 
réparties  dans  deux  cent  quatre-vingt- 
dix  huit  salles,  salons  ou  corridors, 
-et  qui ,  mises  bout  a  bout,  forme- 
raient une  bande  de  seize  pouces  de 
large,  capable  d'enceindreonze  fois  le 
globe  dans  sa  plus  grande  dimension  ; 
empilées,  se  tasseraient  en  une  pyra- 
mide de  même  base  et  de  même  hau- 
teur que  celle  de  Chéops  ;  réunies 
en  une  même  plate-forme,  présente- 
raient une  plaine  de  treize  cent  soixan- 
te-huit millions  el  demi  de  pieds  car- 

(6)  Quelques  erreurs  commises  par  Daru  ont 
*té  relevées  en  18x9  par  le  comte  Domenico  Tie- 
polo,  dans  ses  Discourt  fur  i'kimi  t  «fc  fanisc. 
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rés  ,  où  camperait  commodément  le 
genre  humain  actuellement  vivant  ! 
Cet  archivio  est  encore  iuexploré  ou 
peu  s'en  faut.  VI.  Histoire  de  Bre- 
tagne y  Paris,  1826,  3  vo'.  iii-8a. 
C'est  un  résumé  suffisamment  détaillé 
de  tout  ce  que  contiennent  d'intéres- 
sant les  consciencieuses,  mais  volu- 
mineuses compilations  de  Lobinean, 
de  Morice  et  de  Taillandier.  Daro 
conduit  l'histoire  de  la  Bretagne  jus- 
qu'à  la  révolution.  Souvent,  du  reste, 
il  a  puisé  lui-même  aux  sources  ,  et 
toujours  la  critique  préside  a  ses 
choix,  la  logique  a  ses  discussions. 
VU.  Divers  opuscules,  mémoires, 
rapports ,  etc.,  parmi  lesquels  nous 
indiquerons  1°  V Eloge  de  Folney 
(  souvent  réimprimé  en  têle  des  édit. 
des  Ruines)',  2°  celui  de  Sully  (  à 
la  suite  des  Mémoires  de  Sully, 
Ledoux,  1821);  3°  Notes  statis- 
tiques sur  l'imprimerie  cl  la  li- 
braire, etc.,  1827,  in-4°.  Celte 
espèce  de  tableau  statistique  contri- 
bua beaucoup  à  faire  rejeter  la  loi 
Pevronnet  sur  la  presse.     P — ot. 

DASCHKOFF  (la  princesse) , 
née  en  1744  ,  était  troisième  fille  du 
comte  Woronzoff,  soeur  de  la  com- 
tesse Boutourliue  el  d'une  autre  de- 
moiselle d'honneur,  objet  des  soin» 
du  grand-duc  et  tzarévitch ,  Pierre 
Féodorowitch.  Elle  fut  élevée  dans  la 
maison  du  grand-chancelier  son  on- 
cle ,  et  y  manifesta  dès  ses  plus  jeu- 
nes années  ce  caractère  aussi  indé- 
pendant que  fier,  aussi  exalté  daus 
ses  liaisons  d  amitié  qu'implacable 
dans  ses  mouvements  haineux,  cause 
a  la  fois  de  son  éc?at  et  de  ses  mal- 
heurs ,  caractère  néanmoins  qui  lui 
fit  supporter  ceux-ci  avec  autant  de 
courage  qu'elle  en  avait  déployé  en 
se  lançant  dans  tous  les  dangers  d'une 
révolution  où  elle  n'hérita  point  a 
jouer  sa  tête  en  faveur  de  la  priiw 
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cesse  qu'elle  chérissait  alors.  A  peine 
sortie  de  l'enfance  et  jetée ,  par  sa 
position  sociale,  au  sein  d'une  cour 
où  tout  était  aveuglément  soomis  au 
pouvoir  et  a  ses  principaux  déposi- 
taires ,   elle  déblatérait  déjà  ,  sans 
retenue,  contre  ce  pouvoir  absolu, 
contre  Vintolérance  civile  et  reli- 
gieuse ,   contre  la   servilité-  Elle 
se  singularisa  par  les  détails  de  sa 
toilette j  et  bien  plus  encore  par  la 
légèreté  de  ses  discours.  Celte  ma- 
nière d'être,  un  peu  trop  cynique  et 
si  extraordinaire  dans  un  âge  si  ten- 
dre ,  lui  ayant  attiré  de  la  part  d'un 
jeune  et  beau  courtisan  des  propos 
d'une  galanterie  plus  que  leste  ,  elle 
les  prit  on  feignit  de  les  prendre 
pour  une  offre  de  mariage ,  le  dit  au 
grand-chancelier,  sans  que  le  galant 
interdit  osât  le  nier,  et  devint  ainsi 
princesse  Daschkoff,  au  moment  où 
elle  venait  d'atteindre  sa  seizième  an- 
née. Conduite  alors  k  Moscou  par 
son  époux ,  tout  surpris  de  celte 
union  si  brusque  et  si  inattendue,  elle 
y  demeura  deux  ans  ,  s'y  fit  remar- 
quer par  la  vivacité  de  son  esprit 
intrigant  $  puis,  revenue  a  la  cour, 
elle  conçut  une  violente  indignation 
de  "abandon  auquel  était  livrée  la 
grande-duchesse  Catherine,  et  prit 
en  exécration  sa  sœur  Elisabeth  Wo- 
ronzoff ,   dont  la  faveur  insultait  k 
cette  princesse.  S'élant  liée  fort 
étroitement  avec  celle-ci  ,  elle  se 
roua  d'esprit  et  de  cœur  au  sort 
d'une  épouse  indignement  abandon- 
née, depnis  surtout  que  Pierre  III  , 
monté  sur  le  trône  ,  semblait  dis- 
posé à  répudier  l'impératrice ,  k  ne 
pas  reconnaître  le  fils  quelle  lui 
avait  donné,  et  a  épouser  comme  k 
couronner  sa  maîtresse.  Ce  qui  ajou- 
tait a  ce  sentiment  d'un  vif  intérêt , 
aussi  noble  dans  son  principe  que 
courageux  dans  son  dévouement , 
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c'est  que  la  princesse  Daschkoff  con- 
sidérait les  droits  de  Catherine  Alexi- 
evna  k  la  couronne  comme  très-légi- 
times ,  indépendamment  de  l'exis- 
tence même  du  jeune  graud-duc ;  car 
son  contrat  de  matiage  la  lui  assu- 
rait dans  le  cas  où  elle  survivrait  k 
l'empereur  mourant  sans  héritier. 
C'est  encore  parce  qu'ayant  cru  dé- 
couvrir, dans  les  opinions  gouverne- 
mentales de  l'impératrice,  des  maxi- 
mes politiques  en  harmonie  avec  cel- 
les qu'elle  avait  elle-même  puisées 
dans  la  lecture  de  l'histoire  des  répu- 
bliques anciennes  ou  modernes,  com- 
me dans  les  écrits  des  pubîicistes 
étrangers,  elle  eut  va  dans  son  in- 
tronisation la  réalisation  de  ses  rêves 
chéris  de  liberté,  de  prospérité,  com- 
promis par  les  actes  inconsidérés  du 
souverain  régnant,  et  qui  inspiraient 
une  inquiétude  générale.  L'impé- 
tueuse princesse  Daschkofî  intrigua 
donc  dans  les  intérêts  de  salut  et  de 
grandeur  d'une  amie  dont  elle  croyait 
posséder  tous  les  secrets  ;  mais  celle- 
ci  tramait  déjà  deux  conjurations  in- 
connues entre  elles  :  l'une  avec  trois 
des  cinq  frères  Orloff  (Grégoire, 
Alexis  et  Valodimir  ) ,  gens  de  basse 
naissance,  mais  audacieux,  n'ayant 
rien  a  perdre ,  et  accrédités  parmi 
les  soldats  5  l'autre  avec  de  grands 
personnages  ,  en  crédit  durant  le  rè- 
gne précédent ,  et  mécontents  sous 
un  règne  nouveau  ,  qui  met  naturel- 
lement en  scènes  de  nouveaux  favo- 
ris. Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  les 
détails  d'une  révolution  dont  la  prin- 
cesse Daschkoff  fut  l'instrument  le 

rilus  utile  peut-être  ,  sans  contrediL 
e  plus  actif  et  le  plus  désintéressé  ; 
où  elle  employa  avec  succès  uu  aven- 
turier piémontais,  nommé  Odart, 
homme  aussi  adroit  que  corrompu , 
son  agent  d'abord  ,  plus  tard  son  es- 
pion et  déterminé  k  tout  pour  s'assu- 
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rer  une  fortune  indépendante.  Tout 
réussit  selon  les  vœux  des  conspira- 
teurs, quant  k  la  catastrophe  qui  fit 
disparaître  Pierre  III  et  plaça  la 
couronne  sur  la  téte  de  Catherine  II, 
et  cela  sans  que ,  quoi  qu'on  en  ait 
pu  dire,  cette  impératrice  eût  eu 
d'autre  tort  que  de  se  réfugier  sur  le 
trône  pour  échapper  k  une  humi- 
liante infortune,  ce  dont  les  preuves 
acquises  plus  tard  par  Paul  Ier  satis- 
firent son  cœur  cruellement  abusé  très- 
long-lemps.  Mais  cette  même  cata- 
strophe trompa  dans  ses  résultats  les 
espérances  d  un  grand  nombre  de 
ceux  qui  y  avaient  contribué,  et  qui  s'é- 
taient flattés  de  restreindre  le  pouvoir 
de  Paatocratrice ,  au  profit  ae  leur 

Sropre  ambition  bien  plus  qu'k  celui 
es  peuples ,  comme  la  chose  avait 
été  infructueusement  tentée  k  l'in- 
tronisation d'Anna  Ivanovna.  Telles 
n'étaient  point  les  vues  de  la  grande 
Catherine  et  de  Grégoire  Grégoro- 
wilh ,  devenu  prince  Orloff ,  que  la 
princesse  Daschkoft  crut  l'un  de  ses 
adorateurs  et  que ,  sans  le  vouloir, 
elle  avait  élevé  au  plus  haut  degré  de 
**  puissance.  La  jalousie  et  fa  déception  ■ 
réunies  k  l'idée  d'avoir,  pour  em- 
brasser nne  chimère,  sacrifié  les  in- 
térêts de  sa  famille  ,  sacrifié  sa  per- 
sonne même  dans  une  liaison  qui  lui 
répugnait  avec  le  comte  Panine ,  l'a- 
man t  jadis  de  sa  mère,  et  cela  pour 
celle  qui,  tout  en  se  disant  sou  amie, 
affectait  publiquement  de  ne  devoir 
la  couronne  qu'à  l'amour  de  son  peu- 
ple, irritèrent  la  princesse  Daschkoff, 
et  lui  firent  prendre  avec  sa  souve- 
raine un  ton  de  baiAeur  qui  devait 
nécessairement  déplaire ,  et  qui  fut 
l'origine  première  de  sa  disgrâce. 
Elle  avait  demandé  pour  prix  de  ses 
services  le  commandement  du  régi- 
ment de  Preobrajinski  et  ne  reçut 
d'autre  réponse  k  une  si  singulière 
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demande  que  sa  nomination  k  la  direc- 
tion de  l'académie,  ce  qui  convenait 
infiniment  mieux  tant  a  son  sexe  qu'à 
son  amour  de  la  littérature ,  des  . 
sciences  et  des  arts ,  qu'elle  avait 
cultivés  avec  tonte  l'avidité  de  son 
ardente  imagination.  Mais  cela  ne 
la  satisfit  point;  elle  se  crut  même 
offensée ,  murmura,  intrigua  con- 
tre l'impératrice ,  qui  le  sut  et  /a 
renvoya  a  son  mari.  Le  prince  Das- 
chkoff avait  eu  d'elle  un  fils;  mais  il 
répugna  k  reconnaître  la  fille  dont 
bientôt  elle  accoucha,  ce  qui  occa- 
sionna uue  prompte  rupture  entre  les 
deux  époux.  Quoique  brouillée  avec 
l'impératrice ,  elle  eut  la  permission 
derevenir  dans  la  capitale,  y  exerça, 
avec  un  despotisme  qui  contrastait 
avec  ses  prétendus  principes  de  li- 
berté ,  ses  fonctions  de  directrice  de 
l'académie ,  et  de  rédacteur  en  chef 
de  la  Gazette  de  Saint-Péters- 
bourg  y  la  seule  alors  par  laquelle 
les  Russes  obtinssent  quelques  no- 
tions sur  ce  qui  se  passait  hors  de 
leurs  frontières  ;  mais  eUe  nen  in- 
trigua pas  moins  avec  quelques  mé- 
contents, alors  en  très- petit  nombre  ; 
ce  qui  engagea  Catherine  II  à  cher- 
cher les  moyens  de  la  séduire  par 
l'appât  d'un  retour  vers  leur  vieille 
et  mutuelle  amitié.  Elle  lui  écrivit, 
lui  parla  de  sa  confiance  en  elle  ,  lui 
demanda  de  lui  révéler  ce  qui  se 
tramait  ;  la  princesse  répondit  :  «  Je 
«  n'ai  rien  entendu;  mais  si  j'a- 
«  vais  entendu  quelque  chose  ,  je 
«  me  garderais  oien  de  le  dire. 
«  Qu'exigez  -  vous  de   moi  ?  que 
a  j'expire  sur  l'échafaud!  Je  suis 
a  prête  k  j  monter.  »  Ses  opinions 

{politiques ,  plus  théoriques  qu'usuel- 
es,  furent  encore  retrempées  dans 
la  fréquentation  de  Diderot ,  appelé 
en  1773  k  Saint  -  Pétersbourg  par 
l'impératrice.  La  princesse  Daschkoff 
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eut  même  arec  cet  encyclopédiste 
une  correspondance  ( l'auteur  de  cet 
article  Ta  eue  sous  les  yeux),  monu- 
ment remarquable  par  la  bouffissure 
da  style ,  l'incohérence  des  idées , 
l'impropriété  des  expressions  et  mê- 
me le  manque  d'orthographe.  Mme 
ïhschkoff  rojagea  quelque  temps  a 
Vélranger,  et  elle  y  lut  généralement 
mal  accueillie  y    principalement  en 
France,  où  une  réputation  très-dé- 
fa\ora.hle  l'avait  devancée.  On  eût 
d'ailleurs  e'té  choqué  du  tou  brusque, 
tranchant  «,  presque  sauvage  qu'elle 
portait  dans  la  société,  depuis  surtout 
quelle  était  dénuée  de  ce  que  seul 
elle  arait  eu  de  séduisant ,  ce  ve- 
louté de  la  jeunesse  ,  qui  passe  si  ra- 
rement dans  les  contrées  septen- 
trionales. Ses  traits,  ses  discours, 
ta  manières   déplurent    donc,  et 
elle  en  conçut  contre  les  Français 
une  implacable  haine  ;  cette  haine 
cédait  pourtant  a  celle  qu'elle  voua 
jusijua  la  mort  a  son  ancienne  et  au- 
guste amie,  qui  put  d'autant  mieux 
la  mépriser  que  ,  chérie  de  ses  peu- 
ples, prone'e  par  les  philosophes, 
admirée  de  l'Europe,  entourée  de 
Krritan  dévoués,  Catherine  II, 
mii/ement  vindicative,  n'avait  plus 
"jet  de  la  redouter.  La  princesse 
Dajcnioff,  exilée  de  nouveau  a  l'a- 
vènement de  Paul  Ier,  ennemi  achar- 
uedefousceux  qui  avaient  détrôné  son 
père,  affecta  de  se  réfugier  dans  une 
cabane  de  paysan  sous  un  habit 
d'homme  des  plus  grossiers,  croyant 
inspirer  ainsi  de  l'intérêt  à  la  so- 
œ/équine  songeait  plus  a  elle.  Re- 
loue a  Moscou  après  la  mort  de 
^empereur  Paul,  veuve  depuis  long- 
temps et  brouillée  avec  son  fils,  elle 
usa  ses  loisirs  à  la  composition  de  ses 
mémoires ,  dont  l'objet  était  de  dé- 
*Worer    la   grande  et  glorieuse 
CauW m e ,  œuvre  de  vengeance  ,  qui 
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fiorte  tout  le  caractère  d'une  haine 
ong- temps  dévorée  :  aussi  nemérile- 
raieut-ils  aucune  croyance.  Mais  ces 
mémoires  n'en  renferment  pas  moins 
des  scènes  dramatiques ,  vivement 
conçues  et  piltoresquement  tracées. 
Le  manuscrit  principal ,  écrit  en 
français  afin  qu  on  ne  l'altérât  point 
dans  une  traduction ,  et  que  la  prin- 
cesse Dascbkoff  avait  fait  connaître 
par  quelques  lectures,  fut  remis  à 
une  Anglaise,  qui  devait  le  faire  im- 
primer à  l'étranger.  Il  fut  intercepté 
par  les  soins  réunis  du  comte  Rosto- 
pchine  et'  du  comte  depuis  prince 
Koutchoubey.  Il  en  existait  pourtant 
une  copie  entre  les  mains  du  sénateur 
Nelidiuski ,  et  l'on  ignore  ce  qu'a- 
près lui  elle  est  devenue.  Quant  à  la 
princesse  Daschkoff,  elle  est  morte  a 
Moscou  vers  1810.  Elle  avait  sur- 
vécu a  son  fils  ,  homme  spirituel , 
instruit,  original  et  bienfaisant ,  qui 
avait  été  marié  ,  mais  ne  laissa  au- 
cun rejeton  de  sa  famille,  issue  de 
Rurick  et  aujourd'hui  éteinte. 

DASZDORF  (Charles-Guil- 
laume), né  le  2  février  1750,  à 
Stauchitz  en  Saxe,  fréquenta  d'abord 
le  gymnase  de  Meissen ,  et  étudia 
ensuite  la  théologie  a  l'université  de 
Leipzig,  où  il  obtint  en  1772  le 
grade  de  maîlre-ès-arts.  L'année  sui- 
vante ,  il  accepta  la  place  de  précep- 
teur des  enfants  du  conseiller  intime 
Ferber,  a  Dresde ,  et ,  sur  sa  recom- 
mandation, il  fut  nommé  troisième 
conservateur  de  la  bibliothèque  de 
cette  ville.  En  1786,  il  devint  se- 
cond ,  puis  premier  conservateur  de 
cet  établissement,  dont  il  classa  sys- 
tématiquement les  livres.  Daszdorf 
mourut  le  28  février  1812.  On  a  de 
lui  en  langue  allemande  :  1.  AndtH)- 
maque  ,  drame  lyrique  ,  Dresde  , 
1777,  in-8°.  IL  Ode  au  prince 

8 


Digitized  by  Googl 


H4  DlAS 


I>ÀU 


Henri  de  Prusse,  ibid.,  1778-, 
in-  4°.  III.  Ode  pour  la  célébra- 
tion du  rétablissement  de  la  paix, 
ibid.,  1779,  in-4°.  IV.  Tableau 
d'une  scène  nationale ,  composé 
d'un  poème  et  de  plusieurs  morceaux 
en  prose,  ibid.,  1782,  ia-8°.  V.  De- 
scription des  objets  les  plus  re>- 
marauables  de  la  ville  de  Dresde* 
ibid.,  1782,  $voL  in-8<Y  avec  gca> 
vurea*  Une  nouvelle  édition  de- cet 
ouvrage  a  été  mise  au  jour  par  MM. 
K.-C.  F.  Crause  et  J.-K.-L.  A4- 
banus,  sous  le  titre  de  Description 
de  la  ville  et  résidence  royale  de 
Dresde,  ibid.,  1807,  2vol.  in**, 
avec  gravures.  Il  en  existe  une  tra- 
duction française,  par  Gueherry  et 
l'abbé  Jaubert,  ibid.,  1807,  2  vol. 
in-8°,  avec  gravures  et  une  carte 
topographique.  VI.  Ode  sur  la  gué- 
risonde  V  électeur  de  Saxe,  ibid., 
1 784  ,  in-4°.  Cette  pièce  de  vers  a 
été  réimprimée  trois  fois  dans  la 
même  année.  VII.  Guide  numis- 
matico  - historique ,  on  Précis  de 
V histoire  de  Saxe,  Dresde  et  Leip- 
zig ,  1801,  in-8°,  avec  planches. 
Il  a  encore  publié  :  1°  Lettres  de 
J,  JVinckelmann.à  ses  amis  ,  avec 
suppléments  et  notes  littéraires  (  en 
allemand),  Dresde,  1777  et  1781, 
2  vol.  in-8°  ;  2°  Casati  poemata 
grœca  et  latina,  avec  une  préface 
et  une  généalogie  diplomatique  , 
Dresde,  l778,ia-4°;  frBonamici 
Cas  i  rue  ci  de  rébus  ad  Velitrasges- 
tis  et  de  bello  italico  commentarii, 
ibid.,  1779,  grand  in-8«  ;  4<>  la  Vie 
de  Gaspard  de  Coligny  avec  ses 
Mémoires  sur  ce  qui  se  passa  au 
siège  de  S  oint- Quentin  (  en  fran- 
çais ),  nouvelle  édition  augmentée  de 
remarques,  Dresde,  1783,  in-8°. 
On  a  en  outre  de  Daszdorf  plusieurs 
dissertations  philosophiques  et  théo- 
logiquea  en  latin.,  et  des  traductions 


allemandes  de  quelques  ouvrages 
français  et  anglais.  M — a. 

DAUBASSE  (Amaîtd),  poète 
gascon,  mérite  une  place  parmi  les 
littérateurs  artisans  dont  le  nombre, 
assez  restreint,  s'est  agrandi  depuis 
quelques  années,  au  point  qu'il  n'est 
pas  de  province  qui  ne  compte  au- 
jourd'hui un  Adam  Billaut.  Né  vers 
1660,  à  Moibsac,  de  parenfs  trop 
pauvres  pour  pouvoir  l'envoyer  à 
l'école,  Daubasse  ne  sut  jamais  lire 
ni  former  un  caractère  d'écriture  j 
mais,  doué  d'une  intelligence  précoce 
el  d'une  mémoire  qui  ne  laissait  rien 
échapper,  il  montra  dès  son  enfance 
un  talent  assez  remarquable  pour  ra- 
conter de  petites  histoires.  Ayant 
achevé  sou  apprentissage  chez  un  fa- 
bricant de  peignes,  il  s'établit  à  Vil- 
leneuve-d'Agen  et  ne  tarda  pas  à 
s'y  marier.  Forcé  de  travailler  pour 
subvenir  aux  besoins  de  sa  famille, 
il  sortait  rarement  de  son  atelier; 
mais  en  travaillant  il  disait  des  histo- 
riettes ,  et  sa  réputation  de  conteur 
attira  bientôt  autour  de  lui  tout  ce 
que  la  petite  ville  renfermait  de  gens 
de  loisir,  amis  de  la  franche  gaîté. 
Quelques  vers  qu'il  composa  sans 
trop  savoir  comment,  ainsi  qu'il  en 
convient  lui-même ,  ajoutèrent  a  l'i- 
dée qu'on  avait  de  ses  talents.  Le 
duc  de  Biron  qui  passait  une  partie 
de  l'année  dans  son  château  près  de 
Villeneuve,  témoigna  le  désir  d'en- 
tendre le  joyeux  fabricant  de  peignes. 
L'exemple  donné  par  un  si  grand 
seigneur  fut  suivi  par  toute  la  no- 
blesse de  la  province.  C'était  à  qui 
posséderait  Daubasse-    il    n'y  eut 
plus  de  fêtes  qu'il  n'y  fût  invité  des 
premiers;  et,  comme  sa  complaisance 
ne  devait  pas  porter  préjudice  a  sa 
famille,  on  avait  soin  de  le  dédom- 
mager de  la  perte  de  son  temps.  On 
peut  conjecturer  que  son  commerce, 
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loin  de  souffrir  de  son  innocente  en  1749  K  Daubent  on ,  déjà  fixé  de- 

*  manie,  avait  an  contraire  pris  de  puis  quelques  années  à  Parts  par  la 

l'accroissement,  il  fit  pour  ses  af-  pl-ice  qu'il  avait  au  Jardin-des-PIan- 

fairesnn  voyage  k  Bordeaux,  puis  nu  les.  Vivant  au  milieu  de  la  société 

autre  fe.  Toulouse;  et  dans  ces  deux  la  plus  spirituelle  et  la  plus  aimable, 

villes,  oit  sa  réputation  l'avait  précé-  M*9  Daubent  on  s'y  distinguait  par 

èé ,  le  poêle  artisan  reçut  un  accueil  son  esprit  et  son  amabilité.  Pour 

Irès-flâffeuT.  La  plupart  des  pièces  cbarmcT  ses  loisirs ,  elle  composa 

de  Daubasse  sont  des  impromptus,  des  ouvrages  agréables ,  dont  if  ne 

Lorsqu'il  travaillait  sur  des  sujets  de  nous  reste  qu'un  seul  :  Zèïie  dans 

queiqne  étendue ,  il  dictait  ses  vers  le   désert  (Paris,   1787,  2  vol. 

et  se  les  faisait  relire  jusqu'à  ce  qu'il  ito-80  ) ,  roman  écrit  d'un  style  natu- 

»e  trouvât  plus  rien  a  y  corriger,  rel ,  où  l'on  trouve  des  situations  at- 

Get  homme  simple  et  modeste  eut  tachantes,  et  qui  eot  beaucoup  de 

des  envieux  qui  cherchèrent  k  le  lecteurs,  puisqu'il  s'en  est  fait  un 

tourner  en  ridicule,  mais  il  les  eba-  assez  grand  nombre  d  éditions  en  4 

lia  par  des  éptgrammes  mordantes,  vol.  in- 18.  Après  cinquante  années 

Il  mourait  en  1720.  Ses  vers  ont  de  l'union  la  plus  douce,  Mm*  Dau- 

éfe  pûhKes  sous  le  titre  à'&Euvres  henlon,  restée  veuve  et  sans  enfant, 

de  Daubasse ,  "Villeneuve,  1796 ,  obtint  la  permission  de  conserver  son 

in.8°.  Ce   volume  contient  :  Les  appartement  au  Jardin  du  roi.  Taut 

quatre  fins  Se  l'homme,  la  gran-  qu'elle  put  marcher,  elle  visita  le 

deur  de  Dieu  et  la  passion  de  lombeau  de  son  mari,  sur  les  bau- 

Jèsus-Cfirist,  poèmes  ;  des  canti-  teurs  du  labyrinthe.  L'âge,  en  dimi- 

quesydes  chansons,  des  impromp-  nuant  ses  forces,  respecte  du  moins 

tus,  des  ëpi gramme  s  dans  le  dia-  ïes  grâces  de  son  esprit  et  sa  tou- 

lecte  gtscon,  et  une  épttre  au  ma*  chante  bonté.  Elle  mourut  le  2  août 

récJuâ  de  Berwick.  Dans  ces  diffé-  1818,  k  quatre-vingt-dix-sept  ans 

rentes  compositions  on  trouve  de  l'es-  *t  huit  mois ,  regrettée  de  tous  ceux 

prit,  da  naturel  ;  mais  il  est  hnpos-  Qui  l'avaient  connue.  Mme  de  Buffon 

"arofe  tfe  partager  l'engouement  de  était  sa  nièce  et  non  sa  fille ,  comme 

son  éditeur,  qui  met  Daubasse  on  l'a  dit  dans  la  Biographie  por- 

 Au  deasos  de  Boiie.n ,  \ative  dcs  contemporains ,  en  vou- 

De  GteMct,  de  nacine «t  même  de  fcousscan,  Jant  relever  une  prétendue  inexacti- 

et  qui  no  balance  pas  k  déclarer  que  l"de  de  nolre  ou™af  c  dans  £arlicle 

Daubenton.  rédigé  par  Cuvier. 

il  avait  bjWt.  '         6     r  w__s 

w— *•  DAUBERVAL  (  Jean  Ber- 

D  VUBKÎVTON  (Marguerite)  cher,  dit),  surnommé  le  Préville 


du  célèbre  de  la  danse ,  naquit  a  Montpellier 

natoralUte  dont  elle  devint  Réponse ,  le  19  août  1 742.  Elève  de  Noverre, 

et -naquit  k  Monlbar  le  30  décem-  il  débuta  k  l'académie  royale  de 

bre  1720.  -Elevée  sous  les  yeux  et  musiqne  en  1761  ,  fut  adjoint  du 

les  sons  de  son  père,  homme  maître  des  ballets  en  1773,  et  le 

vrai  mérite,  elle  perfectionna  remplaça  en  1776.  Une  gaîté  frau- 

Ait  naturel  par  la  lecture  des  che  et  naïve ,  une  expression  vraie, 

u  Elle  -fut  mariée  présidaient  k  tous  ses  mouvements , 

8. 
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sans  le  secours  des  pirouettes ,  qui 
sont  a  la  danse  ce  que  les  roulades 
sont  a  la  musique.  Des  tracasseries 
le  forcèrent  de  quitter  le  théâtre  de 
l'Opéra,  en  1783.  Il  se  relira  alors 
à  Bordeaux,  et  composa  dans  cette 
ville  les  jolis  ballets  de  la  Fille 
mal  gardée ,   du  Déserteur,  de 
Y  Epreuve  villageoise  et  de  Té- 
lémaque.  Ces  ballets  ont  été  repré- 
sentés à  Paris  avec  quelques  change- 
ments |  ainsi  que  le  Page  incons- 
tant ,  oju'Aumer  sut  adapter  au  théâ- 
tre de  1  Opéra.  Dauberval  mourut  su- 
bitement à  Tours  ,  le  14  février 
1806.  On  a  remarqué  qu'il  avait 
beaucoup  plus  d'esprit  que  n'en  ont 
ordinairement  les  danseurs.  Il  épousa 
M1,e  Théod  ore,  danseuse  charmante, 
qui  était  son  élève.  Un  jour  Dauber- 
val dansnit  un  pas  de  trois  avec  Gar- 
del  et  M11*  Guimard  ,  qui  était  très- 
maigre  ,  ce  qui  fit  dire  a  Mlle  Ar» 
nould  :  Je  crois  voir  deux  chiens 
qui  se  disputent  un  os.      F — lk. 

DAUBU S  (Charles),  né  à 
Auxerre  (et  non  à  Nérac),  était  mi- 
nistre de  la  religion  reformée,  au 
commencement  du  XVIIe  siècle.  Les 
capucins  s'étant  établisà  Nérac,  Dau- 
bus  s'éleva  contre  l'article  de  leur 
règle  qui  les  autorise  à  mendier,  et 
fit  imprimer  un  livre  iutitulé  :  VE- 
bionisme  des  moines  ;  de  la  pau- 
vreté et  mendicité  volontaire 
vouée  et  pratiquée  contre  l'Ecri- 
ture sainte,  l'orthodoxe  antiquité 
et  la  saine  raison,  in-  12.  On  a  en- 
core de  Daubus  Y  Echelle  de  Ja- 
cob ,  ou  la  doctrine  touchant  le 
vrai  et  unique  médiateur  des  hom- 
mes envers  Dieu ,  à  savoir  J.-C%, 
contre  l'intercession,  l'adoration 
et  invocation  des  anges  et  des 
saints,  pratiquées  en  l'Eglise  ro- 
maine avec  la  réponse  aux  objec- 
tions des  cardinaux  Bellarmin  et 


Duperron,  et  des  jésuites  Gré- 
goire de  V alence,  Fronton  du  Duc  • 
Cotton,  Gauthier,  Richeome,  Cos- 
ter  et  autres,  Sainte-Foy  (près  Né- 
rac), 1620;  in-8°,  de  plus  de  1200 
pages.  Daillé,  Claude  et  Jurieu  ont 
souvent  mis  a  contribution  cet  ou- 
vrage, sur  le  titre  duquel  l'auteur 
prend  la  qualité  d1 Auxerrois. 

A.  B— t. 
DAUDE  (le P.  Adrieh),  histo- 
rien, né  daus  la  Franconie  au  com- 
mencement du  XVIIIe  siècle,  embras- 
sa la  règle  de  saint  Ignace  ,  se  fit 
recevoir  docteur  en  théologie,  et  fut 
pourvu  de  la  chaire  d'histoire  a  l'a- 
cadémie de  Wurtzbourg.  Mécontent 
des  différents  ouvrages  qu'il  avait 
consultés  pour  ses  cours,  il  résolut  de 
composer,  d'après  les  sources  les 
plus  authentiques ,  une  histoire  uni  ver- 
selle,  divisée  en  quatre  parties  ,  dont 
la  première  s'arrêterait   au  règne 
d'Auguste;  la  seconde,  a  Charlema- 
gne ,  la  troisième  ,  a  Rodolphe  de 
Hapsbourg,  et  la  quatrième  enfin,  à 
l'avènement  de  la  maison  de  Lorraine 
au   troue  impérial.  Sans  s'effrayer 
des  difficultés  de  cette  vaste  entre- 
prise, il  la  poursuivit  avec  auleur  ; 
mais  il  n'était  parvenu  qu'à  la  moi- 
tié de  son  travail^  lorsqu'une  mort 
prématurée  l'enleva,  en  1755.  L'ou- 
vrage du  P.  Daude  est  intitulé  :  His- 
toria  universalis  et  pragmatica 
romani  imperii  et  regnorum,  pro- 
vinciarum ,  una  cum  insignioribus 
monumentis  hierarchiœ  ecclesias- 
ticœ  ex  probatis  scriptoribus  con- 
gés ta,    observationibus  criticîs 
aucta,  etc. ,  Wurlzbourg,  1748- 
58,  in-4°,  II  tomes  en  4  volumes. 
Le  premier  a  été  réimprimé  a  Venise 
en  1756.  Un  de  ses  confrères  et  son 
successeur  a  l'académie  de  "Wurlz- 
bourg, le  P.  Grebner  ,  a    donné  : 
Compendium  historiœ  universalis 
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et  pragmaticœ  romani  imperii  et 
ecclesiœ  cAns//Vm**,*  1757-64 ,  3 
vol.in-8°.  C'est  l'abrège  de  l'histoire 
do  P.  Daude,  avec  la  continuation. 

W— 8. 

DAUDET  (  Robert  ) ,  graveur, 
né  en  17 37  a  Lyon,  était  fils  d'un 
marchand  d'estampes.  La  vue  des 
modèles  dont  il  était  entouré  déve- 
loppa son  goût  pour  les  arts;  et,  après 
itoir  reçu  de  son  père  les  premiers 
principes  du  dessin,  il  vint  se  perfec- 
tionner à  Paris  dans  l'atelier  de  Ba- 
lechon.  Il  travailla  depuis  sous  la 
direction  du  célèbre  Wiile,  et  fut  un 
desartistes  employés  a  graver  la  ga- 
lerie du  duc  de  Choiseul  (  Paris  , 
1771,in-4°).  La  plupart  des  grands 
onrrages  exécutés  depuis  cette  épo- 
Quecontiennent  des  planches  de  Dau- 
det. On  en  trouve  dans  le  Voyage  à 
flapies  de  l'abbé  de  Saint-Non  , 
dans  la  Galerie  de  Florence ,  dans 
le  V oyage  en  Syrie  de  Cassas , 
dans  les  Monuments  de  llndous- 
ten,  par  Langlès  ,  dans  le  Musée 
Bobillard  et  le  Voyage  en  Espa- 
gne  de  M.  de  La  Borde.  Cet  artiste, 
qai  joint  à  la  correction  un  faire 
agréable  et  spirituel,  était  très-labo- 
neai.Jl  a  gravé  des  paysages  d'après 
Berghem  ;  des  ruines,  d'après  l)ie- 
tnch  ;  des  marines ,  d'après  Joseph 
Vernet;  le  passage  du  Pô  par  V ar- 
mée française ,  d'après  Carie  Ver- 
net:  les  batailles  de  Vauder-Meu- 
len ,  sur  une  petite  échelle ,  etc.  Il 
ne  cessa  de  travailler  que  lorsque 
Vâçe  ne  lui  permit  plus  de  manier 

borin ,  et  mourut  à  Paris  le  2  juin 
1824  ,  a  quatre-vingt-sept  ans.  Hu- 
ber,  dans  le  Manuel  des  curieux , 
VIII,  259,  a  donné  la  liste  des  prin- 
cipaux morceaux  de  cet  artiste,  dont 
l'œuvre  est  très-considérable.W — s. 

DAUG1ER  le  comte  Fràncois- 
^mi-EuciNE) ,  vice-amiral,  naquit 


le  12  sept.  1764,  à  Ccurleson,  dans 
le  comtat  Venaissin.  Il  débuta  en  oc- 
tobre 1782  sur  la  corvette  la  Flè- 
che; mais  n'eut  pas,  malgré  une 
longue  croisière ,  le  bonhmr  de  par- 
ticiper à.  la  guerre  d'Amérique  qui 
ne  se  termina  que  l'année  suivante 
par  le  traité  de  Versailles.  Après 
avoir  fait  plusieurs  compagnes  dans 
les  mers  de  l'Inde ,  il  s'embarqua  eu 
1787,  sur  le  vaisseau  le  Superbe 
qui  faisait  partie  d'une  escadre  d'é- 
volution, et  s'appliqua  avec  succès 
à  l'étude  de  la  tactique  navale.  Le 
commerce  français  avec  les  îles  de 
l'Amérique  avait  pris  une  telle  exten- 
sion que  le  gouvernement  crut  de- 
voir établir  une  ligne  de  paquebots 
entre  ces  îles  et  nos  ports.  Daugier 
s'embarqua  sur  le  paquebot  n°  10, 
armé  au  Havre,  et  profila  de  ses  fré- 
quents rapports  avec  le  commerce 
pour  étudier  l'esprit  et  les  intérêts 
de  la  marine  marchande.  II  se  trou- 
vait dans  les  mers  de  Turquie  sur 
la  Flèche  ,  cette  même  corvette 
sur  laquelle  il  avait  débuté  ,  lors- 
qu'en  1789  il  fut  nommé  lieutenant 
de  vaisseau.  Sept  années  d'une  navi- 
gation non  interrompue  sous  toutes 
les  zones  avaieut  gravement  alJere 
sa  santé.  Un  congé  lui  permit  d'aller 
chercher  le  repos  au  sein  de  sa  fa- 
mille: mais  la  confiance  de  ses  con- 
citoyens le  porta  sur  la  scène  poli- 
tique alors  si  agitée.  Elu  procureur 
de  la  commune  de  Courteson,  il  ne 
rentra  dans  la  marine  qu'en  novem- 
bre 1792,  lorsque  la  France  eut  a 
combattre  l'Europe  coalisée.  Le  5 
janvier  il  fut  nommé  major-général 
de  l'escadre  qui  se  réunissait  sous  le 
commandement  du  vice-amiral  Mo- 
rard  de  Galle  ;  escadre  qui  préserva 
Belle  lsle  et  Groix  de  la  descente 
dont  les  menaçait  la  flotte  anglaise 
aux  ordres  de  lord  Howe.  Les  prin- 
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cipes  anarchiques  propagés  par  les 
clubs  avaient  gagne  les  équipages, 
déjà  aigris  par  les  souffrances  d'une 
croLière  qui  se  prolongeait  au  milieu 
du  plus  affreux  dénuement.  Une  for- 
midable révolte,  dont  le  prétexte 
était  de  rentrer  k  Brest  pour  sau- 
ver ce  port  de  la  trabison  qui  venait 
de  livrer  Toulon  aux  Anglais,  exposa 
l'escadre  an  plus  grand  danger  en 
présence  de  l'ennemi.  Daugier  suivit 
l'amiral  à  bord  des  vaisseanx  insur- 
gés ,  et  contribua,  par  son  caractère 
k  la  fois  ferme  et  persuasif,  a  ramener 
assez  de  calme  dans  les  esprits  pour 
que  l'escadre  put  rentrer  sans  péril  a 
Brest.  Destitué  par  le  comité  de 
salut  public  qui  était  obligé  de  ména- 
ger l'effervescence  populaire ,  il  fut 
bientôt  réintégré.  A  cette  époque  un 
grand  nombre  d'officiers ,  dénoncés 
par  les  sociétés  populaires  et  dégoû- 
tés par  l'indiscipline  des  équipages  » 
crurent  devoir  quitter  le  service  et  la 
France.  Daugier  ne  pensa  pas  ainsi. 
Resté  au  service  de  la  république , 
il  fut  nommé  capitaine  de  vaisseau 
et  promu  au  commandement  de  la 
frégate  la  Proserpine  qui  faisait 
partie  de  l'armée  de  l'Océan  aux  or- 
dres de  Villaret-Joyeuse.  Il  participa 
aux  combats  des  1 7  et  23  juin  1795, 
pendant  lesquels  l'amiral  porta  son 
paviilon  sur  celte  frégate.  Villaret  le 
choisit  pour  aller  rendre  compte  de 
ces  combats  au  gouvernement.  Plus 
tard  il  lui  donna  une  nouvelle  mar- 
que d'estime  en  lui  confiant  ia  direc- 
tion des  convois  de  Nantes  et  de  Ro- 
chefort,au  nombre  de  soixante-quatre 
voiles.  Rencontré  a  l'entrée  de  la  baie 
d'Audierne  par  nne  division  anglaise 
composée  d'un  vaisseau  et  de  trois  fré- 
gates, il  n'bésita  pas  a  engager  ie  com- 
bat afin  de  laisser  au  convoi  le  temps 
de  se  réfugier  dans  la  baie.  Il  n'a- 
vait ,  a  ce  moment ,  que  quatre  fré- 
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gales  et  dut  déployer  la  plus  grande 
énergie  pour  décider  son  équipage, 
composé  de  novices,  k  laisser  arriver 
sur  un  ennemi  aussi  supérieur.  Après 
avoir  éclairé,  avec  une  division  de  qua- 
tre frégates,  la  marche  de  l'expédi- 
tion d'Irlande,  il  commanda  succes- 
sivement les  vaisseaux,  le  Jupiter  el 
le  Bat  ave,  faisant  partie  dés  armées 
navales  de  i  Océan  el  de  la  Me di terra* 
née.  Initié  aux  moindres  détai/s  du 
service ,  il  remplissait  avec  distinc- 
tion les  fonctions  de  chef-militaire  a 
Lorient  lorsqu'il  dut  les  quitter ,  en 
18 02,  pour  aller  siéger  an  tribu- 
nal. Le  traité  d'Amiens  avait  été 
rompu  presque  aussitôt  que  signé, 
el  le  projet  d'une  descente  en  Angle- 
terre résolu  par  le  premier  consul. 
Daugier  fut  nommé  président  d'un* 
des  commissions  j&our  l'armement  de 
la  flottille.  On  sait  que  cette  flottille 
devait,  pour  ainsi  dire,  Servir  de 
pont  k  l'armée  d'mvasioo  tandis  que 
les  escadreà  anglaises,  d' abord  aUt- 
rées  aux  Indes  oceideilales  mena- 
cées, se  verraient  barrer  Veateée  de 
la  Manche  par  le  retour  précipité  de 
notre  escadre  réunie  k  la  flotte  espa- 
gnole. Daugier,  nommé  commandant 
du  bataillon  des  marins  de  la  garde 
et  de  la  division  du  Havre ,  eut  à 
soutenir  plusieurs  combats  au  mouil- 
lage et  k  la  voile.  Il  parvint  k  conduire 
intacte  celte  division  du  Havre  à 
Boulogne;  reçut  le  commandement 
d'un  des  quatres  grands  corps  de  la 
flottille  et  repoussa  toujours ,  et  sur 
tous  les  points,  les  incessantes  atta- 
ques de  l'ennemi.  Napoléon  avait  re- 
connu en  lui  un  esprit  rapide,  obser- 
vateur. Il  l'expédia,  en  juin  1806  , 
pour  Venise  avec  l'ordre  d'explorer 
tout  le  littoral  de  l'Adriatique  :  au 
mois  de  décembre  suivant ,  Daugier 
était  de  retour,  après  avoir  rempli, 
à  la  satisfaction  de  l'empereur,  cette 
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nuuion  rendue  très- difficile  et  pé- 
rilleuse par  les  croiseurs  anglais  et 
russes  qui  sillonnaient  cette  mer 
étroite.  A  peine  arrivé  a  Paris ,  il 
apprend  que  les  marins  de  la  garer- 
ont subitement  quitté  les  bateaux  de 
la  uoUiUe  pour  se  rendre  en  poste  au 
sièg;e  de  Danlzig.  Il  reçoit  l'ordre 
d'aller  se  mettre  a  leur  tête  et  con- 
tribue ainsi  à  la  reddition  de  celte 
place,  qui  décida  de  la  glorieuse  paix 
cfe  Tilsitt.  Attaché  à  l'année  de  la 
Poméranie ,  il  assista  au  siège  de 
Slralsuud  et  à  l'attaque  de  l'île  de 
Rugen.  Un  ordre  appela  Daugier,  de 
la  Poméranie  conquise,  aux  frontières 
d'Espagne  où  se  réunissaient  les  ma- 
rins et  plusieurs  autres  corps  de  la 
garde  pour  opérer  la  funeste  inva- 
sio§  de  1808.  XI  fut  témoin  et  faillit 
être  victime  du  soulèvement  du  peu- 
ple de  Madrid  dans  la  journée  du  2 
mai,  au  moment  du  départ  des  in- 
fants pour  Bayonne.  Bientôt  l'insur- 
rection s'étendit  d'un  bout  a  l'autre 
de  la  Péninsule  ,  et  la  junte  de  Se- 
ntie ,  déclarant  la  guerre  à  la  Fran- 
ce, demanda  secours  à  l'Angleterre, 
dont  l'escadre  de  blocus  avait  forcé 
J  d mirai  Kosily  a  se  rendre  aux  Es- 
pagnol, après  un  long  et  beau  corn- 
nat  soutenu,  avec  cinq  vaisseaux , 
contre  les  batteries  de  Cadix.  Tou- 
jours à  la  lète  des  marins  de  la  gar* 
de,  Daugier  suivit  dans  l'Andalousie 
le  corps  d'armée  du  général  Dupont, 
et  partagea  les  revers  et  la  gloire  de 
cette  campagne  malheureuse.  Dans 
son  ïécit  de  la  bataille  de  Baylen 
où  Daugier  eut  un  cheval  tué  sous 
lui,  le  général  Foy  rend  hommage 
en  ces  termes  à  la  valeur  du  comman- 
dant et  des  marins  de  la  garde  : 
«  Bieutôt,  dit-il,  arriva  la  dernière 
«•  réserve  des  Français,  le  bataillon 
■  des  marins  de  la  garde  impériale 
"  da  capitaine  de  vaisseau  Daugier. 
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«  Us  n'étaient  que  trois  cents  hom- 
«  mes,  mais  trois  cents  hommes 
«  que  la  crainte  ne  pouvait  faire 
«  broncher.  »  Ils  firent  les  efforts 
qu'on  pouvait  attendre  de  leur  cou- 
rage. De  retour  en  1809,  avec  le 
général  Dupont  par  suite  de  la  con- 
vention d'Andujar,  Daugier  sollicita 
pour  lui  la  retraite;  des  récompen- 
ses pour  ses  officiers.  L'empereur  ne 
voulut  lui  accorder   qu'un  congé 

{mur  réparer  6a  santé  délabrée.  Il 
e  nomma  à  la  préfecture  maritime 
de  Lorient  et  lui  dit.  publiquement 
dans  la  salle  drs  maréchaux  :  «  Je 
a  sais  l'éloge  que  les  généraux  en- 
te nemis  ont  fait  de  vous  et  des 
«  hommes  de  fer  que  vous  comman- 
a  diex.  Cet  éloge  d'un  ennemi  en 
a  vaut  bien  un  autre,  M.  Dangier.» 
Daugier  avait  appartenu  à  l'ancien).-)» 
marine  sur  laquelle  la  guerre  ti  A- 
merique  jeta  tant  d'éclat.  A  la  res- 
tauration il  fut  nommé  contre-ami- 
ral,  chevalier  de  Saint-Louis  et 
créé  comte.  Tant  de  grâces  n'étaient 
qu'une  juste  réparation,  car  il  avait 
été  laissé  dix-sept  ans  capitaine  de 
vaisseau,  maigre'  des  services  dont  on 
a  pu  apprécier  le  mérite  et  que  le 
général  Dupont,  alors  ministre  de 
la  guerre,  fit  valoir  avec  une  noble 
insistance  près  de  son  collègue  de 
la  marine.  A  la  seconde  restau- 
ration ,  Daugier  fut  successivement 
Miommé  préfet  maritime  a  Lorient, 
Rochefort  et  Toulon  5  directeur  du 
personnel  et  membre  du  conseil  d'a- 
mirauté. Les  suffrages  des  collèges 
électoraux  de  Vaucluse,  du  Morbi- 
han et  du  Finistère  le  portèrent 
tour  a  tour  et  plusieurs  fois  simulta- 
nément a  la  chambre  des  députés,  pen- 
dant le  cours  de  la  restauration.  Au 
sein  des  commissions  ou  a  la  tribune, 
il  fut  l'interprète  fidèle,  le  défenseur 
éclairé  de  la  rnariue ,  et  contribua 
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ainsi  à  la  relever  da  discrédit  où 
elle  était  tombée  dans  les  der- 
nières années  de  l'empire.  Les  croix 
de  commandeur  de  Saint  -  Louis 
et  de  grand-officier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  puis  le  grade  de  vice- 
amiral  vinrent  récompenser  son  dé- 
vouement. Par  ordonnance  du  1er 
mars  1831,  Daugier  fut  admis  dans 
le  cadre  de  réserve.  Entré  dans  la 
marine  en  1782,  il  comptait  près 
d'un  demi-siècle  de  services.  Il  est 
mort  k  Paris  le  12  avril  1834. 

Ch- — u. 

DAUMESNIL  (  Piebm  ) ,  gé- 
néral français ,  naquit  a  Périgueux  le 
14  juillet  1777,  fils  d'un  perruquier, 
reçut  une  éducation  fort  incomplète, 
et  s'enrôla  très-jeune  dans  un  batail- 
lon d'infanterie,  où  il  débuta  par  les 
campagnes  d'Italie  sous  Bonaparte. 
Il  suivit  encore  ce  général  en  Egypte, 
et  lui  donna  une  preuve  de  dévoue- 
ment fort  remarquable  au  siège  de 
Sain t-Jean-d' Acre,  où  il  lui  servit  en 
quelque  sorte  de  bouclier,  en  le 
couvrant  de  son  propre  corps  con- 
tre- le  feu  de  l'ennemi.  Il  entra 
bientôt  après  dans  les  guides,  puis 
dans  les  chasseurs  k  cheval  de  la 
garde  consulaire.  Devenu  capitaine 
en  1806,  puis  chef  d'escadron ,  ce 
fut  lui  qui  commanda,  le  2  mai  1808, 
la  principale  charge  de  la  cavalerie 
française  contre  les  habitants  de 
Madrid  dans  la  grande  rue  d'Alcala. 
On  raconte  qu'il  courut  de  grands 
dangers  dans  cette  occasion  ,  et  qu'il 
eut  deux  chevaux  tués  sous  lui;  mais 
ce  n'est  pas  là,  son  exploit  le  plus  ho- 
norable. Nommé  major  avec  le  titre 
de  baron ,  il  se  distingua  par  sa  va- 
leur dans  la  campague  d'Autriche  en 
1809,  notamment  k  Wagram,  où 
il  eut  une  jambe  emportée  par  un 
boulet  de  canon.  U  reçut  alors  le 
brevet  de  général  de  brigade  et  celui 
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de  commandant  de  la  Légion-  d'Hon- 
neur ,  avec  le  gouvernement  du  châ- 
teau de  Vincennes.  Tout  le  rao-ade 
sait  avec  quelle  fermeté  il  défendit 
cette  place  lorsque  les  alliés  s'empa- 
rèrent de  Paris  en  1814,  et  com- 
ment il  répondit  aux  sommations  qui 
lui  furent  faites.  Bien  que  M.  Dû- 
pin  ait  dit  plus  tard  que  Daumesnil 
ne  voulut  ni  se  vendre,  ni  se  rendre, 
nous  ne  pensons  pas  qu'il  loi  ait  été 
fait  des  offres  d'argent.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  qu'il  répondit  gaîmenl  aux 
parlementairesqui  lui  furentenvoyés  : 
J e  vous  rendrai  cette  place  quand, 
vous  me  rendrez  ma  jambe.  Ce  ne 
fut  qu'aux  ordres  du  roi  qu'il  consen- 
tit k  se  soumettre.  On  lui  donna 
la  croix  de  Saint-Louis  et  le  com- 
mandement de  Condé,  où  il  se  trou- 
vait lors  du  retour  de  Napoléon  en 
1815.  Il  arbora,  dès  le  22  mars,  le 
drapeau  tricolore,  et  déclara  que  la 
place  ne  serait  plus  défendue  qu'an 
nom  de  l'empereur  Napoléon.  Ayant 
recouvré  bientôt  après  le  gouver- 
nement de  Vincennes,  il  détendit 
encore  cette  place,  lors  delà  seconde 
invasion  ,  avec  la  même  vigueur  que 
la  première  fois.  Il  ne  fut  bruit  alors 
dans  Paris  que  do  courage  et  de  la 
fermeté  de  la  Jambe  de  bois.  Le  8 
septembre  de  la  même  année ,  Daa- 
mesoil  fut  mis  k  la  retraite  par  le 
gouvernement  royal.  Il  recouvra  de 
#nouveau  le  commandement  de  Vin- 
cennes après  la  révolution  de  1 830, 
et  c'est  dans  ces  fonctions,  où  il  eut 
encore  occasion  de  montrer  de  la 
fermeté  contre  l'émeute  rugissante, 
qu'il  est  mort  du  choléra,  le  17  août 
1 832.  La  chambre  des  députés  ayant 
eu  k  prononcer  sur  une  pension  de  six 
mille  francs  en  faveur  de  sa  veuve  , 
aiusi  que  de  la  veuve  du  .général  De- 
caen  ,  la  résolution  parut  avoir  ete 
adoptée  par  la  majorité  j  mais  elle 


Digitized  by  Google 


DAU 


DÀV  121 


fui  ensuite  rejetee  au  scrutin  secret. 
De  vives  réclamai  ions  s'élevèi  enl  con- 
tre cette  décision ,  et  l'on  ouvrit  aus- 
sitôt dans  plusieurs  endroits  >  no- 
tamment a  Yincennes  ,  en  faveur  de 
Mœe  Dawmebnil  et  de  ses  trois  en- 
fants ,  une  souscription  ,  a  laquelle  se 
firent  inscrire  des  liornmes  de  tous 
les  rangs  et  de  toutes  les  opinions, 
particulièrement  M.  Dupin,  président 
de  la  chambre  des  dépulés  ,  le  géné- 
ral Donnadieu  et  M.  de  Dreux-Brézé. 
On  a  imprimé  dans  la  même  année 
uneP ie  et  une  Biographie  du  wé* 
néral  Daumcsnil  dit  la  Jambe  de 
bois  y  brochure  in-8**.        M — d  j. 

DAUXIOIV  -  LAVAISSE 
(J.-F.),  né  a  Sainl-Araille  ,  près 
d'Auch,  vers  1770,  de  l'une  des  fa- 
milles les  plus  anciennes  de  Gascogne, 
se  rendit  fort  jeune  dans  les  colonies 
où  ses  parents  avaient  des  propriétés, 
et  s'étant  trouvé  à  Saint-Domingue 
lors  du  soulèvement  des  nègres,  il  ne 
leur  échappa   qu'avec  beaucoup  de 
peine.  Ayant  ensuite  voyagé  plu- 
sieurs années  dans  les  différentes 
contrées  de  l'Amérique,  il  revint  en 
France  sous  le  gouvernement  impé- 
rial et  publia  en  1813,  a  Paris: 
f  oyages  aux  îles  de  la  Trinidad, 
de  Tabago ,  de  la  Marguerite  et 
dans  diverses  parties  de  ( Améri- 
que méridionale,  2  vol.  in-8°,  avec 
caries.  Après  le  rétablissement  des 
Bourbons  en  1814,  Dauxion-Lavaisse 
l'ut  envoyé  comme  commissaire  du  roi 
auprès  des  nègres  de  St-Domingue , 
avec   MM.   Herraan  d'Avreman  et 
Franco  de  INIedina.  On  sait  que  le 
gouvernement  royal  avait  alors  conçu 
l'espoir  de  recouvrer  les  droits  de  la 
France  sur  cette  riche  colonie  5  mais 
la  mission  de  ces  commissaires  n  eut 
aucun     succès.  Ils  adressèrent  aux 
enefs   des  nègres  des  propositions 
<|ai  furent  rejetées  avec  beaucoup 


d'aigreur  (  Voy.  Christophe,  LXI, 
62  ) ,  et  le  gouvernement  français 
les  désavoua  positivement  par  une 
note  du  Moniteur.  Dauiion-La- 
vaisse  revenu  en  France  en  1815 
au  moment  du  retour  de  Bonaparte 
y  prit  du  service  dans  Tannée  com- 
me adjudant  commandant.  Ayant 
perdu  son  emploi  après  le  second 
retour  de  Louis  XVIII,  il  fut  dé- 
noncé comme  bigame  par  une  de- 
moiselle Lafitte  qu'il  avait  épousée 
à  la  Jamaïque  eu  1797.  Elle  fit 
prononcer  la  nullité  de  son  mariage 
par  la  cour  d'assises  de  Paris,  en 
août  1817  ;  et  le  même  tribunal 
condamna  Dauxion-Lavaisse  à  vingt 
ans  de  travaux  forcés.  Sa  peine  ayant 
été  commuée  en  celle  du  bannisse- 
ment, il  se  réfugia  en  Bavière  sous  la 
protection  du  prince  Eugène  Beau- 
narnais,  et  mourut  dans  ce  pays  en 
1826.  Dauiion-Lavaisse  avait  tra- 
duit de  l'anglais  :  Les  princes  ri- 
vaux, ou  Mémoires  de  mislrissMa- 
rie-Anne  Clark e ,  favorite  du  duc 
d'York,  écrits  par  elle-même,  etc., 
Paris,  1813,  in-8°.  lia  composé 
quelques  articles  pour  les  premiers 
vol.  de  la  Biog.  universelle.  M — dj. 

D  A  VAUX  (Jean-Baptiste), 
membre  de  la  société  des  enfants  d'A- 

Îtollon,  né  dans  le  Dauphiné,  vers 
e  milieu  du  XVIII" siècle,  s'est  acquis 
par  sa  musique  instrumentale  beau- 
coup de  réputation,  à  une  époque  où 
les  belles  compositions  d'Haydn  et  de 
Mozart  n'étaient  pas  encore  connues 
en  France.  Vers  1773,  il  vint  a  Pa- 
ris, et  obtint  des  succès  par  des  con- 
certos de  violon  et  des  svmphonies 
concertantes,  genre  nouveau  alors, 
et  que  Viotti  a  perfectionné.  C'est 
pour  quatre  instrumentistes  célèbres, 
Guérin,  Jarnowick,  Guénin  et  Du- 
port ,  que  Davaux  composa  des  qua- 
tuors qu'on  faisait  répéter  dans  les 
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concert*,  et  où  Ton  remarquait  sur* 
tout  d'excellents  rondeaux ,  pleins 
de  motifs  aisés  a  retenir.  Les  qua- 
tuors de  Boccherini  et  d'Haydn  pou- 
vaient seuls  faire  oublier  ceux  de  Da- 
vaux.  Outre  le  petit  opéra  de  Théo' 
dore ,  que  cet  amateur  distingué  a 
donné  en  1 785,  à  la  comédie  italien- 
ne, il  a  publié  dix  œuvres  pour  le 
violon  qui  contiennent  des  concertos, 
des  quatuors  et  des  duos.  De  1800 
k  1810,  Da vaux  avait  ouvert  chez 
lui  des  concerts  brillants,  où  l'on  en- 
tendait d'habiles  iustrumenlisles,  tels 
que  MM.  Ardisson,  Alliaume,  Mar- 
cou,  Raoul.  11  occupa  long-temps 
un  emploi  au  ministère  de  la  guer- 
re, où  l'avait  fait  entrer  le  général 
Beurnonville  j  mais  lors  de  l'institu- 
tion de  la  Légion-d'Honneur ,  le 
grand  chancelier,  Lacépède,  le  nom- 
ma chef  de  l'une  des  divisions  de 
ses  bureaux.  Il  y  resta  jusqu'en 
1815,  où  elle  fut  supprimée.  A  la 
recommandation  du  maréchal  Mac- 
cfonald ,  il  obtint  une  pension  de 
retraite.  Il  mourut  k  Paris  le  2  fé- 
vrier 18^2.  On  trouve,  sous  le  nom 
de  Davaux  {Journal  ençjrclQpédj- 
quç  de  1784,  juin,  53,4),  une  lettre, 
sur  un  chronomètre,  exécuté  par 
Bréguel,  pour  déterminer  avec  exac- 
titude les  mouvements  depuis  le  pres- 
tissimo jusqu'au  largo.  Aujourd'hui 
les  artistes  ont  adopté  le  meilleur 
de  tous  les  instruments  de  ce  genre, 
le  Métronome  de  M.  Ma'elzel. 

F — LE. 

DAVID  (Maurice),  avocat  an 
parlement  de  Dijon ,  sa  patrie ,  puis 
prêtre  et  promoteur  de  l'officiante  de 
Langres,  né  en  1614  et  mort  le  1 1 
novembre  1079,  est  auteur  d'un 
livre  rare  et  très-estimé ,  intitulé 
Animadversiones  in  observationes 
chronologicas  Possini  ad  Pachy- 
merem,  Dijon ,  1679  ,  in-4°.  Thoy- 


nard  et  Boivin  font  l'éloge  de  cet 
ouvrage ,  dont  Fleur  y  a  tiré  de  grands 
secours  pour  son  Histoire  ecclésias- 
tique. On  trouve  cinq  lettres  de  Da- 
vid a  Ducange  au  tom.  2  des  Mémoi- 
res de  Bruys,  pag.  406.  Elles  rou- 
lent sur  quelques  difficultés  de 
Phistoire  ecclésiastique.      D.  L. 

DAVID  (Antoine),  né  k  Aix  en 
Proyence,  le  3  février  1714,  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés 
sur  l'agriculture  appliquée  au  climat 
du  midi  de  la  France.  Il  était  issu 
d'une  famille  qui  fut  appelée  de  Lyon 
a  Aix  par  les  administrateurs  de  la 
province  et  de  la  ville,  en  1597, 
pour  établir  une  imprimerie  k  Aix, 
où  cet  art  avait  été  fondé  en  1572, 
et  était  déjà  tombé  dans  une  notable 
décadence.  Jean  Tholosan ,  chef  ma- 
ternel de  cette  famille ,  venu  de  Lyon 
avep  Etienne  David ,  dont  il  fit  en- 
suite son  gendre,  imprimait  k  Air, 
en  1598,  in-8°  avec  des  figures,  La 
fyuconnerie  de  Charles  d'Arcus- 
sia,  édition  originale  et  soignée ,  de- 
venue très-rare,  d'un  ouvrage  estimé 
dans  son  genre ,  et  dont  le  P .  Lc- 
long  cite  six  éditions  postérieures  et 
faites  sur  celle-là.  Les  David,  savants 
et  littérateurs,  ne  cessèrent  pas  de 
s'honurer  dans  leur  art  pendant  cinq 
générations.  C'est  au  sujet  d  Etienne 
David,  successeur  deTbolosan,  que 
l'i  yresc  écrivait  au  fameux  anti- 
quaire Fabri-  Bnril  ly  ,  à  Aix ,  le  7 
mars  163.0,  ces  mots  remarquables  : 
«  Vous  savez  que  toutes  les  fois  qu'il 
a  a  été  question  d'imprimer  de  bons 
a  ouvrages   en   français  ,  Etienne 
a  David  s'y  est  prêté  k  ma  cousidé- 
«  ration  :  que  plusieurs  de  nos  au- 
«  teurs  et  jurisconsultes  qui ,  dans 
a  notre  province,  eussent  mieux  aimé 
«  écrire  en  latin  qu'en  français , 
a  sachant  mieux  la  première  langue 
«  que  l'autre ,  ayant,  d'après  mes 
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«  sollicitations,  composé  et  écrit  en 
a  français ,  David  ma  souvent  fort 
«  aidé  à  corriger  tant  le  fond 
«  que  le  style  desdils  ouvrages, 
c  tant  avant  l'impression  qu'en  cor- 
«  ri  géant  les  épreuves.  Il  a  acquis 
tt  des  droiU  a  \a  gratitude  des  gens 
«  de  lettres  comme  vous.»  (Au t. 
Henricy ,  Notice  sur  V origine  de 
t  imprimerie  en  Provence ,  pag. 
/S;  le  président  de  Saint- Vincens , 
Le  lires  inédites  de  Peiresc,  1815.) 
Charles  David  imprimait  en  1664 
l'Histoire  4e  Provence  d'Honoré  Bou- 
che, 2  vol.  in- fol.;  en  1694,  celle 
de  Gauffridi,  magnifique  édition,  or- 
née de  gravures,  en  2  vol.  in-fol.  ;  en 
166Ç,  l'Histoire  de  la  ville  d'Aix,  par 
Scholastique  Pilhon,  1  vol.  in-fol. 
Joseph  David  imprimait,  en  1715, 
l'Histoire  des  plantes  qui  naissent 
aux  environs  d'Aix,  in-fol.,  très-belle 
édition,  ornée  d'un  grand  nombre  de 
planches.  Antoine  pratiqua  l'art  de 
ses  pères ,  et  fut  pourvu  en  1781  du 
titre  d'imprimeur  ordinaire  du  roi  j 
mais  son  goûL  dominant  le  portait 
vers  Ut  éludes  agronomiques.  H  a 
publié  :  l.  lettre  sur  les  oliviers , 
écrite  M  M.  B.,  le  23  déc.  1762, 
ia  8°  de  28  pages.  II.  Seconde  let- 
tre sur  les  oliviers,  écrite  à  M.  B., 
Ic25nov.  *771>-8°  de  19  pa- 
ges. Ces  deux  Lettres,  ouvrage  de- 
venu classique  dans  celles  de  nos  pro- 
vinces où  Ton  cultive  l'olivier ,  ont 
été  réimprimées  a  Marseille  en  1832, 
avec  des  notes  de  M.  Feissat  aîné , 
in-8°  de  60  p.,  imprimerie  de  Feis- 
sat. L'auteur  avait  pour  objet  de  dé- 
raciner des  routines  nuisibles  a  la  cul- 
lare  de  cet  arbre.  III  Lettre  sur 
la  vigne,  écrite  aM.w,  le  16  sept. 
1772,in-8<»de  32  pag.  IV. Seconde 
lettre  sur  la  vigne,  30  mars  1775, 
ia-8%  7 1  pag.  V.  Lettre  sur  le  poi- 
rier, 12.M7. 1776,108p.  VI.  Cul- 


tare  du  pécher  en  buisson,  1783, 
75  pag.  Ces  ouvrages  composés  sans 
autre  ambition  que  celle  d'être  utile 
sont  remplis  d'observations  justes,  et 
sont  tous  le  fruit  de  l'expéiience. 
Anloine  David  mourut  a  Aix  le  14 
juillet  1787.  Ec— Dn. 

DAVID  (François -Anne), 
graveur,  né  en  174Î  à  Paris,  fut 
l'un  des  meilleurs  élèves  de  Lebas 
(  V.  ce  nom,  XXIII,  477  ),  et  a  gravé 
plusieurs  estampes  qui  portent  le 
nom  de  son  maître  \  Manuel  des 
curieux,  VIII  ,  271).  Nommé,  jeu- 
ue  encore,  graveur  de  la  chambre  et 
du  cabinet  de  Monsieur  (depuis 
Louis  XV  III),  il  reçut  peu  de  temps 
après  le  titre  de  correspondant  des 
académies  de  Rouen  et  de  Berlin; 
mais  là  se  bornèrent  ses  titres  ho- 
norifiques; il  ne  put  jamais  être 
admis  à  l'académie  de  peinture.  A 
une  époque  où  les  ouvrages  a  gra- 
vures n'étaient  a  la  portée  que  d'un 
petit  nombre  de  riches  amateurs, 
David  conçut  et  exécuta  le  projet  de 
reproduire  les  chefs-d'œuvre  de  l'an- 
tiquité dans  des  proportions  qui  les 
rendissent  accessibles  à  plus  de  per- 
sonnes ;  et,  quand  ce  n'eût  été  de  sa 
part  qu'une  spéculation,  on  doit  con- 
venir qu'il  n'en  rendit  pas  moins  un 
service  important.  Doué  d'une  ar- 
deur infatigable  au  travail,  il  publia 
simultanément  les  Antiquités  d'Her- 
culanum  ,  avec  un  texte  explicatif 
de  Sylvain  Maréchal,  1780-1803, 
12  vol.  in-4°  j  les  Antiquités  étrus- 
ques ,  grecques  et  romaines ,  par 
d'Hancarville  (V .  ce  nom,  au  Supp.), 
1785-88,  5  vol.  in-4°j  le  Mu- 
séum de  Florence ,  avec  des  expli- 
cationsde  l'abbé  Mulot,  1787-1803, 
8  vol.  in-4°.  Encouragé  par  le  suc- 
cès de  ces  publications,  il  publia  une 
suite  d'estampes  représentant  les 
principaux  traits  de  V Histoire  de 
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France  9  avec  un  précis  de  l'abbé 
Guyot,  1787  -90,  5  volumes  in- 
4°;  Y  Histoire  d Angleterre ,  avec 
un  ieite  de  Le  Tourneur,  le  tra- 
ducteur des  Nuits  d'Young,  1784- 
1800,  3  vol.  in-4*;  et  plus  tard  il 
donna  dans  le  même  format  X'His- 
toire  de  Russie,  avec  une  explica- 
tion par  Blin  de  Sainmore,  1799- 
1805,  3  vol.  David  était  trop  oc- 
cupé pour  ne  pas  rester  étranger 
a  la  révolution.  Tandis  que  la  plupart 
des  artistes  désertaient  leurs  ateliers, 
il  se  confina  dans  le  sien,  attendant 
que  des  temps  meilleurs  lui  permissent 
de  terminer  les  vastes  entreprises  qu  il 
avait  commencées  et  qui  se  trouvaient 
suspendues  par  la  ruine  de  la  plupart 
de  ses  souscripteurs.  Dégagé  de  toutes 
les  obligations  qu'il  avait  contractées 
envers  eux,  il  publia  de  concert  avec 
M  *  Sibire,  son  élève,  les  Monu- 
ments inédits  de  V antiquité ,  ex» 
pliqués  par  Winckelmann  ,  1809, 
3  vol.  in-4°.  Plus  tard  encore  il  en- 
treprit V Histoire  de  France  sous 
l'empire  de  Napoléon  le  Grand, 
représentée  en  figures  ;  mais  il 
n'en  avait  achevé  que  vingt -quatre 
livraisons,  lorsque  les  événements 
ramenèrent   Louis  XVIII  sur  le 
tTÔne.  David  ,  rétabli  dans  sa  place 
de    graveur  du  cabinet  du   roi  , 
s'empressa  de  graver  le  portrait  du 
souverain  qui  l'avait  encouragé  dans 
ses  débuts  et  qui  se  montrait  le  pro- 
tecteur de  sa  vieillesse.  L'âge  ne  lui 
avait  rien  fait  perdre  de  son  activité. 
Indépendamment  des  estampes  qu'il 
exécuta  pour  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  auxquels  les  circonstan- 
ces assurèrent  un  prompt  débit ,  il 
entreprit  deux  nouvelles  publica- 
lions  :  Le  Cabinet  du  roi,  ou  les 
plus  beaux  tableaux  de  l'école 
française  9  1816  >  in  12,  dont  il  a 
paru  5  livraisons ,  et  l'Abrégé  de 


l'Histoireuniverselle,  1817,în-40, 
dont  deux  seulement  ont  paru. David 
mourutà Paris le2avril  1824.  La  plu- 
part de  ses  ouvrages  on  (beaucoup  per- 
du de  leur  valeur  primitive  depuis  que 
la  gravure  et  la  lithographie  ont  fait 
tant  de  progrès  5  mais  ceux  qui  sont 
relatifs  a  l'antiquité  peuvent  encore 
être  utilement  consultés.  A  ceux  que 
nous  avons  déjà  cités,  il  faut  joindre: 
Les  Proportions  des  belles  figures 
de  V antiquité ,  par  WincVelmann , 
1798,  in-8°,  avec  20  planches. 
Hubert  a,  dans  son  Manuel  des  cu- 
rieux, donné  la  liste  des  principales 
estampes  de  David,  parmi  lesquelles 
il  signale  le  portrait  de  Charles  Ier 
d'après  Van-Dyck.  W — s. 

DAVID  (Jacques-Louis),  cé- 
lèbre peintre  français,  naquit  a  Pa- 
ris le  31  août  1748.  Son  père,  mer- 
cier sur  le  quai  de  la  Mégisserie , 
fut  tué  en  duel.  David  alors  tom- 
ba sous  la  tutelle  d'un  oncle  mater- 
nel ,  entrepreneur  des  bâtiments  du 
roi.  Son  éducation  ne  fut  pas  négli- 
gée :  il  suivit  le  collège,  et  poussa 
même  jusqu'à  la  rhétorique  :  mais  * 
comme  tant  d'autres  qui  n'ont  pas  la 
même  vocation  pour  excuse ,  au  lieu 
d'écouter  la  leçon ,  il  chargeait  de 
dessins  livres  et  cahiers.  Son  profes- 
seur un  jour  s'empara  d'un  de  ces  der- . 
niers,  et,  connaisseur  apparemment, 
le  garda  :  il  l'avait  encore  lorsque 
David  devint  célèbre  ,  et  il  le  remit 
à  son  ex-élève  qui  revit  avec  plaisir 
ce  souvenir  de  son  adolescence.  Mais, 
bien  que  dès-lors  ses  dispositions  pour 
la  peinture  s'annonçassent  hautement, 
bien  même  qu'à  Tige  de  quinze  ans 
il  eût  déclaré  son  intention  positive  de 
devenir  peintre,  ce  n'est  pas  a  celle 
carrière  que  ses  parent  s  le  destinaient. 
Sa  mère  eut  quelque  temps  au  moins 
le  déâr  de  le  voir  militaire ,  et  il  fut 
placé  dans  les  gendarmes  de  Luné- 
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ville.  M.  Buron  (c'était  le  nom  de  son 
oncle  )  ne  voyait  rien  an  monde  de 
plus  bean  que  d'être  architecte.  Dav  id 
eut  donc  a  sooleoir  une  espèce  de 
Jatte  contre  sa  famille  avant  d'avoir 
la  permission  de  se  livrer  a  son  in- 
clination favorite.  11  avait  dix-sept 
ans  lorsqu'il  l'obtint.  Chargé  par  sa 
mère  de  porter  une  lettre  an  peintre 
Renou,  il  troava  cet  académicien 
travaillant  à  son  tableau  de  Renaud 
elArmide  :  il  revint  pénétré  d'ad- 
miration ,  et  déclara  que  cette  fois 
rien  ne  pourrait  ébranler  sa  résolution 
d'être  peintre.  Ses  parents  alors  cé- 
dèrent ,  et  il  fut  mis  chez  Boucher  ; 
mais  il  n'y  demeura  que  peu  de  temps  : 
cet  artiste  eut  le  bon  esprit  de  sentir 
que  sa  manière  n'était  pas  bonne  et  la 
iojanlé  de  conseiller  a  David  de  se 
rendre  chez  Vien,  qui  de  tous  avait 
sacrifié  le  moins  au  mauvais  goût 
universel.  L'école   de  ce  maître 
était  nombreuse  et  active.  On  ne  sait 
rien  de  particulier  sur  les  études 
que  David  y  fît.  En  1772,  il  con- 
courut pour  la  première  fois.  Le  sa  jet 
était  \e  combat  de  Minerve  contre 
Mars  et  \énus.  Les  juges  avaient 
d'abord  été  d'avLs  que  son  ouvrage 
eût  le  premier  prix.  MabVien,  piqué 
de  la  conduite  mystérieuse  de  son 
élève  qui  s'était  mis  sur  les  rang? 
sans  l'en  avertir,  fit  réformer  la  sen- 
tence, et  David  n'obtint  que  le  se- 
cond prix.  Les  deux  années  suivan- 
tes (1773  et  1774)  ne  furent  mar- 
quées pour  lui  que  par  des  échecs 
complets.  Lepremierlui  sembla  sou- 
verainement injuste,  et  il  paraît  que 
dans  son  désespoir  il  eut  la  sinistre 
velléité  de  se  laisser  mourir  d'inani- 
t'mn.  Sedaine  et  Doyen  parvinrent , 
non  sans  quelque  peine,  À  se  faire 
ouvrir  la  porte  de  sa  chambre  où  ils 
le  trouvèrent  hâve  et  maigre  comme 
«nspeclre.Sa  mésaventure  de  1774, 


au  contraire,  lui  sembla  toute  natu- 
relle, et  il  convint  que  son  ouvrage 
était  mauvais.  Enfin,  en  1775,  il  mé- 
rita et  il  obtint  le  grand  prix.  Le 
sujet  était  les  Amours  cC Antioclius 
et  de  Stratonice.  Souvent  a  court 
d'argent,  bien  que  sa  mère  eût  quelq  u  e 
fortune,  David  avait  déjà  beaucoup 
produit  à  celte  époque.  On  remar- 
qua sa  fécondité,  sa  persévérance; 
et  la  trilogie  de  son  concours  ne  laissa 
pas  d  attirer  aussi  sur  lui  l'atten- 
tion. MUeGuimard,  qui  l'avait  chargé 
d'orner  de  peintures  le  salon  de  sa 
maison  de  la  chaussée  d'Antin,  lui  fit 
des  dons  et  des  avances  d'argent  qui 
facilitèrent  ses  épreuves  pour  le  con- 
cours. Au  reate ,  tout  ce  que  David 
exécutait  alors  était  dans  la  manière 
du  temps  et  n'est  d'aucune  impor- 
tance pour  l'art  et  la  postérité.  Il  l'a- 
vouait lui-même  franchement.  «  Si 
«  vous  voulez  voir  une  bien  mau- 
«  vaise  croûte  de  ma  façon,  dit -il  un 
a  jour  a  ses  élèves,  allez  place  Cam- 
«  brai  où  elle  est  étalée  :  je  viens  de 
a  l'j  découvrir  ;  vous  en  rirez  corn- 
et me  moi.  »  Quoique  alors  l'usage 
fût  pour  les  élèves  couronnés  de  pas- 
ser encore  un  an  ou  deux  a  Paris 
avant  d'aller  a  Rome,  David  se  ren- 
du dans  cette  ville  immédiatement 
après  avoir  remporté  le  prix  ;  et  c'est 
de  ce  premier  séjour  a  Rome  que 
datent  ses  nouvelles  idées  sur  la  pein- 
ture. La  réaction  qui  commençait  à 
s'opérer  par  les  efforts  de  Wiuckel- 
mann,  de  Mengs,  de  Webb,  et  que  se- 
condait une  heureuse  réunion  de  cir- 
constances, était  encore  à  peu  près 
inaperçue  en  France,  où  d'ailleurs 
les  artistes  non  seulement  voyaient 
fort  peu  d'antiques ,  mais  ne  pou- 
vaient étudier  qu'un  nombre  assez 
limité  de  tableaux  modernes.  Nulle 
collection  n'était  accessible  sans  for- 
malités; la  richesse  de  celles  qui 
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existaient  était  de  beaucoup  inférieure 
à  celle  du  Musée  actuel  ;  les  tableaux 
des  églises  de  Paris  et  les  œuvres 
des  académiciens  leurs  maîtres  étaient 
donc  les  principales  ressources  des 
élèves.  Aussi  David  que  n'avaient 
point  éclairé  des  études  comparatives 
disait  avant  sou  départ:  «  N'est  pas 
%t  Boucher  (juiveut  ;  soyons  Français 
m  en  peinture.»  Mais,  à  peine  venu  a 
Parme ,  il  s'écriait  en  voyant  la  coupo- 
le du  Corrége  :  «  Tâchons  d'être  Ita- 
a  lien.  »  Vien  l'engageait  a  se  mo- 
dérer en  lui  répétant  qu'il  verrait 
bien  autre  chose  h  Rome.  Mais 
plus  il  voyait  ,  plus  l'impression 
dout  il  avait  été  saisi  allait  croissant. 
Le  sentiment  du  vrai  beau  ,  uni  aux 
idées  sur  l'art  alors  en  circulation  à 
Rome  et  à  la  curiosité  qu'éveillaient 
les  résultats  des  fouilles  faites  à 
Pompeï  et  Herculanura  ,  produisait 
dans  sa  tête  une  révolution  :  il  re- 
connaissait avec  douleur  qu'il  fallait 
tout  désapprendre  et  recommen  - 
cer  ses  études.  Ou  le  surprit  plu- 
sieurs fois  versant  des  larmes  k  celte 
vérité.  Mais,  plein  de  courage,  d'a- 
mour de  l'art  et  d'amour  de  la  gloire , 
il  prit  son  parti  et  ne  recula  devant 
aucune  difficulté.  On  conçoit  qu'avec 
de  telles  pensées  David  ne  devait  pas 
sympathiser  avec  la  plupart  de  ses 
camarades  de  l'académie  de  France, 

3ui  l'engageaient  k  se  reposer  et  k  se 
ivertir.  On  conçoit  de  même  qu'il 
eut  en  dégoût  les  travaux  maniérés 
de  l'atelier.  Aussi  choisit-il,  pour  étu- 
dier, un  local  particulier,  et  on  ne 
le  voyait  à  l'école  qu'aux  heures  de 
repas.  Comme  en  même  temps  il  dés- 
approuvait parfois  tout  haut  ce  qui 
se  taisait  h  l'école,  comme  vague- 
ment on  pressentait  en  lui  un  pein- 
tre h  part,  un  peintre  supérieur,  sans 
comprendre  pourtant  en  quoi  celte 
supériorité  consisterait,  et  que  la  ja- 
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lousie  ne  manque  point  chez  les  ar- 
tistes, il  passa  pour  un  être  morose, 
intraitable  ;  il  se  fit  des  ennemis  et 
on  alla  jusqu'à  le  menacer  de  discon- 
tinuer sa  pension  s'il  ne  produisait 
ses  études  a  temps.  «  J'ai  de  quoi 
«  vivre,  dit-il;  je  veux  être  libre  et 
o  étudiera mafacon.»Efïectivcmeni, 
soit   par  1  assistance    de  quelques 
personnes  généreuses,  soit  par  Je*  tra- 
vaux qu'il  exécutait ,  il  avait  les 
moyens  de  vivre  très-commodément  a 
Rome.  Quelques  mois  se  passèrent 
ainsi  sans  que  personne  entrât  dans 
son  atelier.  Au  bout  de  ce  temps  il 
annonça  qu'il  avait  a  montrer  du  tra- 
vail. Ce  fut  une  nouvelle.  Tous  ses 
camarades  abrégèrent  leur  dîner  pour 
courir  a  son  atelier.   Le  tableau  de 
David  représentait  le  triomphe  de 
Paul-Emile.  Quoique  la  peinture  ne 
fut  encore  exécutée  qu'en  grisaiile, 
la  rigueur  et  la  sévérité  de  la  touche 
ressorlaient  parlailcracnt ,  et  il  n'y 
eut  qu'une  voix  sur  son  mérite.  C'est 
alors  que  Vien  lui  dit  :   «  Vous  éles 
ce  fait  pour  perdre  ou  pour  régéné- 
«  rer  l'école  5  de  quelque  côté  que 
«  vous  vous  jetiez,  vous  enlraîue- 
cc  rez  vos  condisciples.  »  A  partir 
de  ce  moment,  et  l'école  etle  public 
furent  préoccupés  de  la  méthode  inu- 
sitée suivie  par  David  j  et  lui-même, 
encouragé  par  ce  premier  succès, 
sentit  doubler  sa  confiance   et  ne 
douta  plus,  s'il  en  avait  douté,  qu'il 
ne  fût  dans  la  bonne  voie.  Tout  ce 
qu'il  voyait,  tout  ce  qu'il  examinaUle 
confirmait  dans  ses  idées.  De  retour 
d'un  voyage  a  Naples  où  il  s'entre- 
tint avec  quelques  antiquaires  ,  il 
aimait  a  répéter  :  «  Ils  m'ont  guéri 
«  de  la  cataracte.  »  C'est  dans  les 
admirables  collections  du  Vatican,  du 
cardinal  Alhani,  du  prince  Borghèse, 
c'est  k  la  villa  Adriani,  c'est  dans  les 
gravures  qui  reproduisaient  les  mo- 
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juments  des  villes  victimes  du  Vé- 
suve qu'il  cherchait  ses  inspirations  et 
ses  modèles.  Ce  n'est  point  qu'il  négli- 
geât complètement  les  chefs-d'œuvre 
des  modernes  }  mais  sa  prédilection 
pour  Y  antique  l'avait  de  Bonne  heure 
Tendu  très-frdid  pour  eux.  Du  reste, 
i\  est  remarquable  de  le  voir  en- 
voyer a  Par/s,  pour  satisfaire  aux 
obligations  imposées  aux  pensionnai- 
res, on  Saint  Jérôme  en  manière 
d'académie,  et  une  belle  copie  de 
la  Cène y  de  Valentin,  élève  du  Cara- 
vage,  et  composer  son  beau  tableau 
de  la  peste  de  Marseille  (1779). 
La  disposition  de  celle  peinture  est 
simple  et   sévère  à  la  manière  de 
celle  des  peintres  du  XVI'  siècle. 
Le  style  inattendu  de  la  figure  la 
plus  remarquable,  celle  du  pestiféré 
se  résignant  à  la  mort,  tint  quelque 
temps  l'admiration  en  suspens.  Mais 
quand  l'élève  statuaire  Giraud,  qui 
de  son  côté  travaillait  pour  régéné- 
rer la  sculpture ,  comme  David  la 
peinture,  eut  rompu  la  glace  en  di- 
sant.: *  Qui  nous  retient,  messieurs? 
«  déclarons  que  ceci  esl  un  très -bel 
«  ouvrage,»  tout  le  monde  fut  du 
même  avis.    Un    autre  suffrage 
glorieux  pour  David  fut  celui  de 
Pompeo  Battoni,  alors  le  plus  ha- 
l)ile  peintre  de  Rome,  o  Voire  figure 
«  de  pestiféré  ,  lui  dit-il ,  est  digne 
«  de  notre  Michel- Ange  !  Croyez- 
«  moi ,  ne  retournez  pas  en  France, 
«  votre-  goût  s'y  perdrait.  »  Mais  la 
\nUcque  David  allait  avoir  a  soutenir 
contre  les  artistes  voués  k  l'ancienne 
manière  était  peut-être  pour  lui  un 
a  lirait  plus  vif  encore  que  l'art  lui- 
même.  En  1780 ,  il  fut  de  retour 
a  Paris,  et  l'année  suivante,  il  y  ex- 
posa sa  Peste,  et  composa  son  Béli- 
saire,  pour  lequel  il  se  servit  de  deux 
tètes  d'étude  faites  k  Rome  ,  mais  en- 
core trop  dans  la  manière  de  Vien.  Son 
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But,  en  sacrifiant  ainsi  un  peu  au  goét 
du  jour,  avait  été  peut-être  de  se  faire 
recevoir  agrégé  à  l'académie  de  pein- 
ture :  il  l'atteignit.  Mais,  bien  qu'il 
n'eût  point  complètement  été  lui-même 
dans  celte  composition ,  elle  offusqua 
déjà  l'école  en  vogue,  et  les  tracasse- 
ries commencèrent.  Tandis  que  ses 
élèves  lui  faisaient  une  espèce  de  pe- 
tite ovalion,  le  premier  peintre  du 
roi ,  Pierre  ,  qui  lui  avait  promis  de 
la  part  du  gouvernement  quatre  mille 
francs  pour  son  ouvrage,  déclara  que 
son  Betisaire  ne  valait  que  cinquante 
louis,  mais  que  par  égard  on  le  lui 
paierait  cent.  David  garda  son  ta- 
bleau ,  que  plus  tard  il  vendit  plus 
cher  k  l'électeur  de  Trêves.  Heureu- 
sement la  favenrpublique,  quide  jour 
en  jour  se  manifestait  pour  lui,  le  dé- 
dommageait de  ces  contrariétés.  En 
1783,  il  fut  reçu  académicien  et  ob- 
tint un  logement  au  Louvre  avec  le 
titre  de  peiutre  du  roi.  Il  faisait 
beaucoup  de  portraits,  et  un  Christ 
pour  l'église  des  Capucines.  Son  école 
prospérait.  Trois  de  ses  élèves,  Giro- 
det,  Drouais  et  Fabre,  prenaient  déjà 
rang  parmi  les  artistes  distingués  du 
lemps.  Louis  XVI  venait  de  lui  corn - 
mander  le  Serment  des  Horaces, 
lorsque ,  travaillé  depuis  long-temps 
du  désir  de  retourner  k  Rome,  Da- 
vid se  mit  en  roule  avec  Drouais 
pour  celte  ancienuecapilaledu  monde 
(1784).  a  C'est  dans  la  cité  des  Ro- 
a  mains,  disait-il  ,  qu'il  faut  pein- 
a  dre  les  Romains.  »  Le  tableau  fat 
terminé  dans  Tannée.  Admiré  par 
tout  ce  que  Rome  comptait  de  con- 
naisseurs, il  opéra,  lorsqu'il  arriva 
dans  Paris,  une  véritable  révolution. 
C'est  alors  que  ses  élèves,  dans  leur 
emphase  d'atelier,  lai  décernèrent  le 
titre  de  régénérateur  de  la  peinture, 
qu'effectivement  il  commençait  k  mé- 
riter et  que  devait  lui  confirmer  de 
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plus  en  plus  le  public.  L'intendant 
de  la  maison  du  roi  ,  M.  d'Angivil- 
ler,  ne  partagea  point  cet  enthou- 
siasme ;  il  fut  tout  alarmé  en  s'aperce- 
vant  que  le  tableau  avait  six  pouces 
de  plus  que  la  dimension  convenue. 
«  Eh  bien,  lui  répondit  David,  pre- 
«  nez  des  ciseaux  et  rognez- le.  » 
Ou  ne  le  rogna  pas,  mais  on  le  plaça 
au  salon  de  1788,  le  plus  haut  et  le 
plus  mal  qu'on  put:  une  gravure  du 
salon  de  1786  fait  voir  le  tableau 
ainsi  placé.  Cependant  les  murmu- 
res publics  forcèrent  M.  d'Angivil- 
ler  a  faire  descendre  le  tableau ,  et 
même  oq  fit  a  1  artiste,  sinon  des 
excuses,  du  moins  des  cajoleries  qui 
avaient  tout  l'air  d'une  amende  ho- 
norable. David ,  de  retour  à  Paris , 
exécuta,  en  1787,  la  mort  de  So- 
crate  pour  M.  de  Trudaioe  $  en 
1788,  Paris  et  Hélène  pour  le 
comle  d'Artois  $  en  1789,  Brutus 
pour  le  roi ,  sans  compter  quelques 
compositions  d'un  moindre  intérêt, 
et  les  portraits  de  M.  et  Mme  de  La- 
voisier  ,  M.  et  Mme  Thélusson  ,  de 
Torcy,  etc.  Cependant  la  révolution 
arrivait.  David  eut  le  malheur  de  se 
croire  une  vocation  politique ,  et  il 
se  déshonora  sans  comprendre  ce 
qu'il  faisait,  sans  couvrir  l'odieux 
des  actes  par  quelque  grandeur  dans 
les  résultats ,  sans  agir  de  lui-même. 
Les  seules  excuses  à  donner  a  sa  con- 
duite, c'est  qu'il  fut  la  dupe  des  plus 
lourdes  erreurs ,  c'est  qu'il  fut  un 
instrument  dans  la  main  de  Robes- 
pierre. Mais  rien  ne  peut  pallier  des 
atrocités  flagrantes ,  rien  ne  peut 
ennoblir  des  turpitudes.  Quitter  son 
rang  de  chef  d'école,  de  régénéra- 
teur de  l'art,  de  premier  peintre 
de  la  France ,  pour  se  faire  la  ma- 
rionnette de  qui  l'eût  voulu,  c'était 
descendre ,  c  était  tomber  t  et  ce 
qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  c'était  tom- 


ber dans  le  sang  et  dans  la  fange.  Ceux 
qui  meurent  s'inquiètent  peu  de  sa- 
voir si  c'est  le  génie  ou  la  stupidité 
qui  les  tue,  et  ceux  qui  survivent  doi- 
vent stigmatiser  également  les  me- 
neurs qui  savent  ce  qu'ils  font,  et  les 
dupes  qui  fout  plus  que  les  meneurs. 
C'est  malheureusement  dans  cette 
dernière  catégorie  qu'il  faut  ranger 
David.  Dès  que  l'explosion  révolution- 
naire commença,  il  fut  séduit  paries 
mots  magiques  de  réforme ,  de  ré- 
génération qui  promettaient  de  trans- 
porter dans  l'organisation  sociale  ce 

3u'il  avait  opéré  ou  ce  qu'il  achevait 
'opérer  dans  l'art;  et  comme  à  ses 
yeux  la  réforme  artistique  était  sa- 
crée, et  qu'en  douter  était  un  crime  de 
lèse-beaux -arts  ,  il  tint  pour  certain 
que  la  réforme  politique  l'était  aussi, 
et  les  opposants,  les  tièdes  devinrent 
pour  lui  ce  qu'un  incrédule  ou  un  héré- 
tique est  pour  un  inquisiteur.  Cen'est 
pas  tout.  L'admiration  de  David  artis- 
te s'était  portée  sur  la  Grèce  eteonse- 
quemmenl  sur  Rome  presque  exclu- 
sivement :  identifiant  ta  politique  et 
l'art,  il  crut  que  la  France  moderne 
devait  puiser  ses  institutions  a  Rome 
et  chez  les  Grecs.  Une  se  borna  point 
a  manifester  son  opinion  par  des 
tableaux ,  tels  que  le  Serment  à  la 
constitution;  il  entra  de  bonne  heure 
dans  le  fameux  club  des  Jacobins,  et 
se  trouva  ainsi  en  rapport  avec  les 
meneurs  les  plus  exaltés  du  parti  dé- 
magogue. Ceux-ci  le  firent  nommer 
membre  de  la  Convention  par  la  sec- 
tion du  Muséum.  Il  ne  s'y  distingua 
point  comme  orateur,  et  en  général 
ne  prit  la  parole  que  sur  des  objets  in- 
signifiants ou  sur  des  questions  d'art. 
Siégeant  toujours  avec  les  monta- 
gnards les  plus  fougueux  ,  il  vota  la 
mort  du  roi,  la  mise  hors  la  loi  des 
Girondins,  etc. ,  etc.  Mais  c'est  hors 
la  Convention  que  son  rôle  polîti- 
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que  fut  surtout  atroce  et  misérable. 
Membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale ,  il  y  fut  autant  et  peut-être 
pins  que  d'autres  l'aveugle  instru- 
ment de  Robespierre.  On  a  bien 
dit  que  dans  ce  comité  il  s'occupa 
surtout  de  beaux-arts,  mais  c'est 
Va  une  ineptie  à  joindre  a  celles 

dont  on  berce  ceux  qui  croient  tout. 

Qael  rapport  un  comité  de  police 

5eol-iJ  avoir  avec  les  beaux-arts? 
'n  a  parlé  aussi  de  la  baute  mission 
do  comité,  de  son  courage,  de  sa 
persévérance.  Ces  éloges  peuvent 
jusqu'à  un  certain  point  s'appliquer 
an  comité  de  salut  public,  cbez  qni  la 
grandeur  des  résultats  pallie  en  quel- 
que sorte  l'atrocité  des  mesures:  le  « 
comité  de  salut  public  était  vraiment 
on  souverain,  négociait,  faisait  la  guer- 
re, entretenait  des  armcesj  mais  le 
comité  de  sûreté  générale  ne  faisait 
que  delà  police  et  ne  pourvoyait  que 
la  guillotine.  David  se  rendit  parfois 
ridicule  :  par  exemple,  lorsque  le 
31  octobre  1792  il  annonçait  avec 
tracas  l'arrestation  a  Rome  de  deux 
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arûïAes  français. 


ou 


lo 


rsque 


le  6 


jan- 


vier 1793  il  faisait  la  motion  de 
déclarer  que  Paris  avait  bien  mérité 
de  fa  patrie,  et  qu'on  lui  criait 
«  C'est  voté,  »  ou  lorsque,  le  1 1  avril, 
Pétion  réclamant  contre  ceux  qui 
menaçaient  les  députés  du  poignard, 
David*  s'avança  dramatiquement  au 
milieu  de  la  salle  pour  dire  :  a  Je  de- 
«  mande  que  vous  m'assassiniez  :  je 
«  suis  un  homme  vertueux.  »  Et,  ce 
lit  difficile  alors,  il  trouva 
de  se  faire  remarquer  comme 
ime  atroce.  Ainsi  le  20  mai  il 
interrompit  deux  fois  Vergnîaud  à 
cette  phrase  :  «  Us  sont  donc  les 
«  assassins  de  ceux  qui  se  dévouent  à 
«  la  patrie ,  ceux  qp;  entravent  ainsi 
«  votre  marcbe.  »  -  «  C'est  toi  qui 
«  et  un  assassin  ,»  s'écria  David  ;  et 

MU. 


un  instant  après ,  c  c'est  toi ,  raons- 
«  tre,  oui  es  un  assassin.  »  Le  13 
nor.  (  4  brumaire  an  II) ,  il  fit  hom- 
mage k  la  Convention  du  tableau  re  • 
présentant  la  mort  de  Marat  :  «  Ci- 
«  toyens,  dit-il,  le  peuple  redeman- 
«  dait  son  ami;  sa  voix  désolée 
«  se  faisait  entendre ,  il  provoquait 
«  mon  art,  il  voulait  revoir  les  traits 
«  de  son  ami  fidèle.  David,  saisis  tes 
«  pinceaux  !  s'écria- t-il,  venge  notre 
«  ami,  venge  Marat;  que  ses  ennemis 
«  vaincus  pâlissent  en  voyant  ses 
«  traits  ,  réduis-les  a  envier  le  sort 
«  de  celui  que,  n'ayant  pu  cor- 
«  rompre,  ils  ont  eu  la  lâcheté! 
«  de  faire  assassiner....  Accourez 
tous ,  la  mère,  la  veuve ,  l'orphe- 
«  lin, le  soldat  opprimé!  sa  plume, 
«  la  terreur  des  traîtres,  sa  plume 
«  échappe  de  ses  mains.  Votre 
«  infatigable  ami  est  mort  !  il  est 
«  mort  en  vous  donnant  son  der- 
«  nier  morceau  de  pain.  Postérité , 
«  tu  le  vengeras!  Humanité,  tu 
«  diras  à  ceux  qui  l'appelaient 
u  buveur  de  sang  que  jamais  ton 
«  enfant  chéri,  que  jamais  Marat  ne 
a  t'a  fait  verser  de  larmes.  C'est  à 
«  vous,  mes  collègues  ,  que  j'offre 
«  l'hommage  de  mes  pinceaux  :  vos 
«  regards  en  parcourant  les  traits 
«  de  Marat  vous  rappelleront  ses 
«  vertus  qui  ne  doivent  jamais  ces- 
«  ser  d'être  les  vôtres...  .  Lorsque 
«  l'erreur  égarait  encore  l'opinion , 
«  l'opinion  porta  Mirabeau  au  Pan- 
«  théon.  Aujourd'hui....  le  peuple  j 
«  appelle  celui  qui  ne  le  trompa 
«  jamais.  Je  vote  pour  Marat  les 
«  honneurs  du  Panthéon  !  »  On  sait 

3ue  cette  motion  fut  accueillie 
'enthousiasme,  en  dépit  du  décret 
qui  voulait  au  moins  dix  ans  d'inter- 
valle eutre  la  mort  et  cette  espèce 
de  consécration.  Cinq  mois  aupa- 
ravant (15  juillet),  voici  eu  quels 
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termes  David  rendait  compte  de 
la  mort  de  Marat  :  «  La  veille  de 
«  la  mort  de  Marat ,  la  société  des 
«  Jacobins  nous  envoya,  Maure  et 
«  moi,  savoir  de  ses  nouvelles.  Je 
«  le  trouvai  dans  une  attitude  qui 
«  me  frappa.  ïl  avait  auprès  de  lui 
«  un  bilIo|  de  bois  sur  lequel  étaient 
o  placés  de  l'encre  et  du  papier,  et  sa 
«  main  sortie  de  la  baignoire  écri- 
«  vait  ses  dernières  pensées  pour 

a  le  salut  4«  peuple  De  qu'elle 

a  manière  l'exposer  aux  regards  du 
fc  peuple  dansl  église  des  CofdcKers? 
a  On  pepeut  découvrir  aucune  par- 
v  lie  de  sou  corps,  car  vous  savez 
«  qu'il  afait  une  lèpre....  Mais  je 
«  pense  qu'il  serait  iutéressant  de 
«  Y  offrir  dans  l'attitude  où  je  l'ai 
«  trouvé,  écrivant  peur  le  bonheur 
«  dp  peuple...»  Effectivement,  Da- 
yjd  faisait  de  Marat  sa  société  ha- 
bituelle. «  Je  ne  le  quittais  presque 
«  plus, dit-ilklaCouventionjlemal- 
«  heur  a  voulu  qqc  je  fusse  absent 
«  lorsqu  il  a  été  frappé.  »  Et  ce 
qui  est  encore  plus  odieux  que  cette 
ridicule  tendresse  pour  le  sanguinaire 
Ajarat,   c'est   l'ignoble  imputation 
qui  devant  le  tribuual  révolution- 
naire arracha  k  la  reine  cette  belle 
exclamation:  «  Je  demande  à  toutes 
<r  les  mères  qui  sont  ici ,  si  cela  est 
«  possible.  *  Eh  bien ,  Chaumelte 
avait  été  d'avance  faire  subir  k  des 
enfants  dans  la  pri&on  du  Temple  le 
p)us  monstrueux  interrogatoire  sur 
pette  stupide  invention  du  procureur 
de  la  commune.  David  était  dans 
cette  occurrence  un  des  assesseurs 
de  Chaumelte  :  c'est  un  fait  trop  of- 
ficiel pour  qu'on  puisse  le  contester. 
{V,  Marie-  Antoinette  ,  XXVII, 
86).  David  fut  ainsi,  il  faut  le 
dire,  un  des  membres  les  plus  exé- 
crés du  comité  de  sûreté  générale, 
et  il  mérita  de  l'être.  Sans  doute 


i 

cette  célébrité  fâcheuse  tint  k  celle 
qu'il  avait  dans  une  autre  carrière  : 
son  nom  européen  empêchait  que  rien 
de  sa  part  ne  restât  dans  l'ombre  ,* 
mais  ce  renom  ne  fit  pas  travestir  ses 
actes,  et,  s'il  eût  eu  quelque  modéra- 
tion ,  il  ne  serait  pas  resté  membre  da 
comité,  et  n'y  aurait  pas  même  été 
nommé.  Robespierre  savait  choisir 
ses  séides.  David  le  fut  jusqu'au  der- 
nier iustant. Le  soir  même  du  8  therm., 
lorsque  Robespierre  vint  au  club  des 
jacobins  solliciter  en  sa  faveur  des 
efforts  désormais  difficiles  ,  et  tracer 
de  sa  situation  un  tableau  qui  se  ter- 
minait par  ces  mots  :  «  Il  ne  me  res» 
«  tera  plus  bientôt  qu'à  boire  la  ci- 
«  gue,  »  David  se  levant  de  sa  place 
s'écria  :« Robespierre,  si  lu  la  bois, 
«  je  vide  ia  coupe  avec  toi  !  » 
Il  y  avait  cela  de  malheureux  dans 
David,  que  condamné  k  peu  parler 
en  public,  par  un  défaut  d'organe,  il 
jetait  autant  que  possible  des  mots  k  ef- 
fet. On  les  retenait  parce  que  c'était  de 
David,  et  peut-être  il  s  en  félicitait. 
Mais  après  cela  comment  se  plaindre 
que  l'on  répète  les  mots  de  l  ivresse, 
quand  l'ivresse  n'est  plus  ,  et  que  la 
mémoire  ne  s?en  aille  pas  avec  la  fiè- 
vre? Bien  que  sa  qualité  de  mem- 
bre du  comité  de  sûreté  générale  l'o- 
bligeât de  coopérer  aux  mesures  pour 
la  tranquillité  de  Paris,  il  n'en  prit 
aucune.  La  nuit  du  9  au  10  il  fit  assez 
voir  en  ne  paraissant  poiut  k  la  Con- 
vention qu'il  était  du  nombre  des 
vaincus.  Aussi  fut-il  un  de  ceux  que 
poursuivit  le  plus  vivement  la  voix 

{)ublique  après  le  9  thermidor.  Dès 
e  13,  Audré  Dûment  requit  sa  des- 
titution :  o  Souffrirez  vous  qu'on 
a  complice  de  Calilina  siège  encore 
«  dans  cet  te  enceinte,  que  David  cet 
«  usurpateur, ce  tyran  des  arts  aussi 
«  lâche  qu'il  est  scélérat,  que  ce  per- 
te sonuage  méprisable  aille  encore 
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«  imponément  dans  les  lieux  où  il  sonnes  à  la  fois  pour  des  causes  dif- 
«  méditait  l'exécution  des   crimes  féi entes;  3°  d'avoir  ordonné  à  l'ac- 
«  commandés  par  )e  tyran  Robes-  cusatcur  public  de  faire  juger  en 
«  pierre.  Je  demande  que  le  traître  vingt-quatre  heures  les  prévenus  de 
a  David  soit  à  l'instant  chassé  du  co-  la  conspiration  des  prisons ,  de  sorte 
«  mité  et  remplacé.  »  David  balbu-  que  ces  malheureux  durent  être  ju- 
lia  de  Timides  excuses  et  fit  vraiment  gés  et  périr  le  même  jour.  Lé- 
amende  hor.oraVe.  a  II  était  malade  gendre  les  accusait  aussi  d'avoir,  au- 
a  denuisbuil  jours  el  avait  pris  de  IV-  |ant  qu'il  était  en  eux,  les  8  et  9 
«  tneùquele  9.  Il  n'avait  jamais  re-  thermidor,  paralysé  par  leur  inertie 
a  cherché  Robespierre  ,  c'est  Ro-  les  mesures  prises  c<  ntre  Robespierre 
« />espierre' qui  lui  avait  fait  la  et  ses  complices.  Deux  fois  (14  fruc- 
«  cour....  Il  ne  l'avait  pas  embras-  tidor  et  28  brumaire  )  il  écrivit  k 
«  sé  aux  Jacobins,  il  ne  l'avait  pas  la  Convention  pour  demander  sa  li- 
ft m'me  touché....  IJ  l'avait  cru  un  bei  le  ^  deux   fois  l'assemblée  ren- 
te franc  patriote.  On  ne  peut  corn-  voja  sa  demande  au  comité  de  sû- 
«  prendre  jusqu'à  quel  point  ce  mal-  reté  générale  qui  ne  l'accueillit  pas  . 
«  heureux  l'avait  trompé....  Doré-  bien  que  ,  dans  sa  seconde  lettre  ,  il 
«  narant  les  hommes  ne  seraient  plus  motivât  sa  requête  sur  le  dé*>ir  de 
«  rien  pour  lui,  David  ;  il  ne  s'atla-  terminer  un  tableau,  et  que  Boissy- 
«  cneraït  qu'aux  principes.  »  Celle  d'Anglas  l'eût  appuyée  à  la  Conven- 
déclaration  n'empêcha  pas  qu'il  ne  lion.  J.t  démarche  dramatiquement 
disparut  du  comité  réorganisé.  JLe  ridicule  de  ses  élèves  qui  vinrent  en 
lendemain  14  Jrïonlmayou  demanda  corps  réclamer  pour  lui  le  10  fri- 
et  fit  décréter  son  arrestation.  On  maire  an  III   n'eut   pas  plus  de 
chercha  ensuite  a  trouver  des  préva-  succès,  malgré  les  efforjs  de  lïoissy- 
ncalîons  dans  sa  conduite  comme  d'Anglas  et   de   Chcnier;  et  Jla- 
inembre  du  comité.  Une  dépulatioti  fron  qui  combattit  la  pétition  réussit 
de  \a  société  populaire  de  Clermont  a  la  faire  écarter  par  Tordre  du 
et  dlssm're,  eti  demandant  la  réiuté-  jour.  Enfin  pourtant  le  G  nivose  , 
gralwn  de  fonctionnaires  aestitués,  ferlin  de  Douai ,  au  nom  des  trois 
art/cala  Ses  plaintes  contre  David  comités,  de  salut  publie,  de  sûreté 
comme  ayant   tenté  de  favoriser  la  générale,  et  de  législation,  chargés  de 
soustraction  de  pièces  diverses.  Plus  statuer  sur  l'accusation  de  Legen- 
lard,  Xegendre  fit  contre  lui,  Va-  dre,  fil  son  rapport  d'après  lequel  il 
dier,  Voulland  et  Amar  ,  tous  ex-  n*y  availlien  asuivrecoutre  Voulland, 
membres  du  comité  de  sûreté  géné-  Amar  et  David;  et  le  lendemain  l'ar- 
raîe,  une  dénonciation  terrible  où,  en-  tistefut  rendu  a  la  liberté.  Sa  délen- 
tre  autres  inculpations  graves,  il  tiou  avait  été  de  près  decincjmois. 
reprochait  aces  quatre  révolution-  Cependant  les  justes  haines  qu'il  avait 
naires  ï°  d'avoir  pour  coutume,  lors-  soulevées  ne  se  tinrent  pas  pour  bat- 
qa'nne  affaire  semblait  tournera  Tac-  tues.  Une  députation  de  la  section 
quitlement  des  accusés,  de  passer  par  du  Muséum,  dont  il  était  le  représen- 
)a  buvette  et  d'engager  le  président  tant,  vint  faire  entendre  contre  lui 
Érman  a  intimider  les  jurés;  2°  d'à-  (13  floréal)  dix-sept  inculpations,  et 
toir  ordonné  souveut  la  mise  en  ju-  déclarer  que  jamais  David  n'avait  eu 
«ement  de  cinquante  ou  soixante per-  laconfiancede  ses  commettants. Guio- 
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mar,Villetar,  Dewars  se  déclarèrent  laquelle  on  remarque,  a  côté  do 

eu  celle  occasion  pour  les  principes  «on  nom,  ceux  de  Monvel,  Frago- 
t  l   le  bon  sens  qui  se  réunissaient  naid ,  Lebrun,  Mongez  ,  Ge'rard,  Le 
pour  trouver  de  semblables  déclara-  Sueur,  La  Harpe,  Chaudet  etTalma. 
lions  absurdes  et  bors  de  place,  et  Eufiu  sur  la  proposition  de  David,  et 
après  une  discussion  animée,  la  Cou-  au  nom  du  comité  d'instruction  pu- 
vention  se  prononça  pour  eux.  Mais  le  blique,  on  rendit  un  décret  qui  sup- 
8  prairial  on  revint  k  lacbarge:  primait  Ja  commission  du  Musée  et 
David,  sur  le  rapport  de  Gouly,lut  qui  eu  confiai!  la  garde  a  un  conser- 
incarcéré  une  seconde  fois;  et  le  4  valeur.  David  fulle  principal ordon- 
fructidor  seulement  il  fut  autorisé  k  nateur  des  grandes  solennités  natio- 
resler  cbez  lui  sous  la  surveillance  naies  qui  alors  rappelaient  les  fêtes 
d'un  garde.  L'amnistie  du  4  brumai-  de  la  Grèce,  et  dout  il  prétendit  que 
re  an  IV  le  tira  de  cette  fâcheuse  le  peuple  était  a  la  fois  l'ornement 
position.  Mais  au  fond  David  ne  fut  et  l'objet.  Voulant  révolutionner  tout 
véritablement  tranquille  qu'après  la  ce  qui  pouvait  agir  sur  le  sens  de  la 
révolution  du  18  brumaire.  Bona-  vue,  il  changea  jusqu'aux  figuresdes 
parle  s'était  pris  d'un  véritable  en-  cartes  k  jouer.  Il  projeta  une  suite 
gouement  pour  lui,  comme  il  faisait  de  costumes  non-seulement  pour  les 
toujours  de  ceux  qui  passaient  pour  les  fonctionnaires  publics,    mais  aussi 
premiers  en  leur  science  ou  eu  leur  pour  les   citoyens  ;  il  composa,  en 
art.  On  peut  dire  qu'ici  se  termine  la  imaginant  des  formes  commodes  et 
carrière  politique  de  David  :  comme  pittoresques,  l'uniforme  des  élèves 
politique  pure,  elle  n'échappe  kl'insi-  de  l'école  de  Mars,  et  ce  fut  d'après 
gnifiance  que  par  des  cruautés  fana-  sou  dessin  que  l'on  exécuta  le  fameux 
tiques  ;  comme  administration  se  me*  sabre  de  Robespierre,  sabre  qui  fai- 
lantdesarts,  elle  ne  mérite  pas  le  saitparliedel'uniformedecetteccole. 
même  anathèrae,  et  quelquefois  il  Lut  II  fournil  les  dessins  de  plusieurs 
lui  donner  des  louanges.  David  était  monuments  nationaux  projetés  alors, 
en  même  temps  membre  du  comité  On  le  nomma  commissaire  de  la  fêle 
de  sûreté  générale  et  membre  du  instituée  pour  célébrer  l'achèvement 
comité   d'instruction  publique  ;  sa  de  la  constitution.  11  lut  un  rapport 
gloire  comme  artiste  lui  donnait  en  sur  l'anniversaire  de  la  fédération,  en 
quelquesorte  une  dictature  k  la  Cou-  fil  voter  les  dépenses  et  en  dirigea 
venlion  dans  toutes  les  questions  re-  les  cérémonies.  On  le  ebargea  aussi 
latives  aux  arts  et  aux  altistes,  et  du  plan  de  diverses  aulres  fêles  na- 
dans  celles-la  étaient  comprises ,  se-  tiouales  et  particulièrement  de  celle 
Ion  le*  idées  du  temps,  les  fêtes  na-  de  l'Eti  e-suprême.  Enfin  il  proposa 
tionales.  Il  s'occupa  avec  activité  l'érection  d'un  monument  commémo- 
du  logement  des  artistes  au  Louvre,  ralif  de  la  défense  de  Lille  ,  et  l'in- 
et  fit  décréter  une  pension  pour  les  ililulion  d'une  fêle  en  mémoire  de 
artistes  lauréats  de  l'académie  de  la  reprise  de  Toulon.  La  vie  de  Da- 
France  k  Home.   Ce  fut   par  ses  vid  sous  le  consulat  et  l'empire  pré- 
soins  aussi  qu'un  jury  national  des  sente  peu  de  particularités.  C'est 
arts  fut  institué ,  et  il  fit  adopter  pour  alors  qu'il  jouit  au  plus  haut  degré 
le  composer  une  liste  de  membres  de  toute  sa  réputation  et  qu'il  fut 
qu'il  avait  choisis  lui-même,  et  daus  presque  d'un  accord  unanime  classé 
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plus  haut  par  ses  contemporains  que  da  ministre  de  Prusse,  M.  deHu  iî- 

ne  le  classera  la  postérité.  L'admi-  boldî,  une  invitation  de  se  fixer  dans 

ration  du  maître  qui  dès  l'époque  du  les  états  prussiens,  et  même,  ajoute- 

courounement  lui  donna  le  titre  de  t-ou,  l'offre  du  titre  de  ministre  des 

son  premier  peintre  ,  et  lai  corn-  arts.  Des  propositions  aualogues  lui 

manda  plusieurs   ouvrages  toujours  furent  renouvelées  à  Bruxelles;  mais 

Irès-cnèrement  payés,  fut  pour  quel-  il  les  refusa  péremptoirement ,  ne 

nue    chose  peut  -  être  dans  cette  consentant  pas  même  à  former  pour 

vogue  que  d'ailleurs  nécessitait  le  la  Prusse  uue  école  semblable  à  celle 

développement  de   la  marche    de  dont  il  avait  doté  la  France.  «  Vous 

/art.  II  ne  tint ,  assure- t-on,  qu'à  a  désirez  retourner  daus  votre  pa- 

David  d'être  ou  sénateur  ou  con-  «  trie  ,    lui  dit -on  :  le  meilleur 

seiller-d'étal ,   ou  l'on  et  l'autre;  «  moyen  d'y  rentrer  et  d'y  braver 

ces  places  même,  s'il  faut  en  croire  «  vos  ennemis,  c'est  d'accepter  les 

ses  admirateurs,  lui  furent  offertes  «  offres  de  S.  M.  Elle  vous  mettrait 

positivement ,  et  il  répondit  aux  pro-  «  sur  la  poitrine  des  insignes  qui 

positions  impériales  par  des  refus  non  «  vous  feraient  même  ouvrir,  si  vous 

moins  positifs.  Il  n'accepta  que  le  ru-  «  vouliez,  les  portes  des  Tuileries.» 

ban  d'officier  de  la  Légion-d'Hon-  L'argument   était  spirituel,  mais  il 

neur,  et  en  1815,  après  le  retour  ne  persuada  pas  le  républicanisme 

de  l'île  d'Elbe,  celui  décommandant,  toujours  un  peu  brutal  de  David.  On 

Napoléon,  quoique  alors  occupé  d'au-  parle  aussi  de  démarches  de  Pie  VII, 

tre  chose  que  de  peinture,  avait  trou-  pour  l'engager  a  venir  sefixer  kRome. 

vé  on  moment  pour  lui  rendre  visite  II  paraît  que  ce  pape  était  revenu  de 

à  son  atelier.  David  donna  son  adhé-  l'effroi  que  primitivement  lui  avait 

sional'acte  additionnel.  Aussi  lors  de  inspiré  l'idée  de  se  trouver  seul  à 

la  seconde  restauration  fut-il  rayé  seul  enfermé  avec  le  peintre  régicide, 

de  \a\iste  des  membres  de  l'Institut  lors  de  son  voyage  a  Paris  pour  le  sa- 

et  comprisdans les  excepliousk  l'ara-  cre  de  Napoléon.  David  qui  peignit 

nistie.  Toutefois  il  paraît  que  l'in-  alors  ce  portrait  de  Pie  VII  qu'on 

tenl/on  de  Louis  XV III  était  de  fer-  range  parmi  ses  chefs-d'œuvre,  le 

mer  les  yeux  a  son  égard,  et  qu'en  fait  fil  comme  de  raison  poser  k  diver- 

la  loi  ne  lui  aurait  pas  été  appli-  ses  fois  devant  lui.  «  Il  me  mettait 

quée.  David  ne  voulut  point  de  cette  ious  clé  avec  lui ,  disait  depuis  le 

espèce  de  grâce  et  se  rendit  k  Bruxel-  pontife;  je  ne  savais  trop  ce  qu'il 

les  le  27  janvier  1810.  S'il  éprouva  voulait  faire  de  moi,  Avevo  pau- 

plus  tard  du  regret  de  cette  promp-  rai  Cet  homme  avait  tué  son  roi, 

û\ude,  il  ne  le  manifesta  point.  En  il  eût  eu  bon  marché  d'un  pauvre 

lout  temps  sous  Louis  XVIII  il  eût  pape  de  papier  inàcbé(l)!  »  Da- 

obtenn son  rappel,  s'iU'eùlderaandé.  vid  ne  quitta  donc  point  la  Bel- 

M  aigri  les  instances  de  ses  amis,  gique:  il  y  resta  jusqu'à  sa  mort, 

il  n'adressa  jamais  de  semblables  de-  travaillant  bien  plus  qu'a  Paris, 

mandes,  et  il  se  retrancha  dans  la  faisant  des  voyages  a>sez  fréquents, 

grande  phrase,  qu'une  loi  pouvait  lui   

donner  quelque  sécurité,  mais  non  (lj  & tttmantth,  Ajouter  a  tout  cela  le 

\iûe  Ordonnance  révocable.  La  Veille  mélange  d'italien  et  Je  français  employé  par 

i,          j    —     .     .,        .  Pm  VU,  sa  prononciation  italienne:  «  Cet  homme 

de  son  départ  de  Pans,  il  avait  reçu    aTait       sou  roi,  ii  ouf  ou  bon  marché  
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soit  k  Anvers  et  à  Gand  pour  assis- 
ter au  concours  où  l'on  exigeait  sou 
suffrage,  soit  pour  examiner  les  chefs- 
ci  œuvre  de  peinture  que  possèdent 
ces  deux  villes,  menant  du  reste  une 
vie  très-simple,  mais  très-honora- 
ble, bien  qu'il  n'eût  pas  de  maison 
montée.  11  tomba  sérieusement  ma- 
lade dans  l'été  de  1825,  se  rétablit, 
mais  eut  ensuite  plusieurs  rechutes, 
Irès-c'airs  symptômes  d'une  fin  pro- 
chaine. Une  fois  ayant  recouvré  ses 
sens,  il  parla  de  son  art  avec  le  mô- 
me feu  qu'en  pleine  santé.  On  mit 
sous  ses  yeux  une  épreuve  de  la  plan- 
che des  Tbermopyles  sur  laquelle  le 
graveur  désirait  avoir  l'avis  du  pein- 
tre. David  parcourut  du  doigt  1rs 
diverses  parties  de  l'estampe,  articula 
tjuelqnes  observations,  puis  arrivé  au 
principal  personnage,  ail  n'y  a  que 
«  moi  ,  dit  -  il , .  qui  pouvais  con- 
«  cevoir  la  tête  de  Léqnidas.  »  Ce 
furent  ses  dernières  paroles;  il  eipira 
le  jeudi  29déc.  1825.  Le  15déc.  il 
peignait  encore.  On  lui  fit  de  magni- 
fiques obsèques,  t-e  cortège  était  re- 
marquable par  les  iusignes  qui  rap- 
pelaient les  noms  de  ses  principaux 
ouvrages  ainsi  que  les  récompenses 
que  Napoléon  lui  avait  décernées  5  les 
armoiries  de  baron  de  l'empire  et  la 
décoration  de  commandant  de  la 
Légion-d'Honueur  j  enfin  l'uniforme 
etl'épéc  de  membre  de  l'Institut.  — 
David  jouissait  d'une  belle  fortune  : 
il  a  laissé  a  peu  près  quatre-vingt 
mille  francs  de  rente.  La  dot  de  sa 
femme ,  qui  était  de  cinq  cent  mille 
francs,  fut  le  commencement  de  cette 
fortune  que  le  prix  de  ses  ouvrages 
avait  triplée.  Lorsqu'il  voulut  faire 
un  second  voyage  à  Rome ,  son  beau- 
père  lui  fit  un  don  de  dix  mille  francs 
avec  promesse  d'un  secours  plus  con- 
sidérable. David,  en  racontant  ce 
fait ,   disait  :  a  Celle  assistance  me 


«  donua  un  grand  courage  (a).  » 
David  était  d'une  taille  assez  élevée  j 
il  avait  peu  d'embonpoint,  mais  il  pa- 
raissait vigoureux  :  son  œil  était  vif  et 
sou  regard  fort.  Il  avait  l'air  prudent; 
sa  figure  offrait  uu  caractère  ferme 
et  des  traits  assez  réguliers  ;  ses  che- 
veux bruns  étaient  un  peu  crépus. 
Son  geste,  son  maintien  avaient  quel- 
que chose  de  calme  et  de  distingué  $ 
et  souvent, quoiqu'il  méprisât  les  sols 
qui  ne  voulaient  voir  en  lui  qu'un  plé- 
béien, il  réussit  par  ses  manières  a  ga- 
gner leur  considération.  H  était  tou- 
jours bien  vêtu  et  avec  goùt,ne  voulant 
eu  cela  le  céder  à  persouue  ;  enfin 
lorsqu'il  cherchait  a  plaire  k  quelque 
femme ,  il  ne  manquait  pas  de  grâce, 
et  devenait  fort  aimable.  Une  cer- 

(2)  Même  avant  d'obtenir  le  prix  de  Rome,  il 
était  chargé  de  travaux  lucratifs.  Louis  XVI  lui 
avait  commandé  d«ux  tableaux.il  fit  de  nombreux 
portraits, qu'à  la  fin  on  payait  fort  cher.  L'exhi- 
bition de  son  tableau  des  Sabines,qui  dura  cinq 
ans,  lui  rapporta  net  vingt -quatre  mille  (roues. 
Ce  même  tableau  et   celui  des  Tberinopylms 
furent  achetés  pour  1*  Musée  par  Louis  XVIII. 
pour  la  somme  de  soixante  mille  francs  chacuu, 
et  vingt  mille  francs  de  pins  pour  le  droit  de 
gravure,  que  David  s'était  réservé  et  qu'il 
concéda.  Napoléon  paya  cent  cinq  mille  francs 
le  tableau  du  Couronnement;  II  avait  décidé  cjue 
six  mille  francs  par  mois  seraient   allouées  a 
David  peudant  la  durée   de  ce  travail;  mais 
l'intendant  de  la  liste  civile   prit  cinq  mots 
après  un  autre  arrangement;  et  il  fut  convenu 
que  le  peintre  recevrait  soixante-quinze  mille 
francs  pour  ce  tableau  ,  et  une  pareille  somme 
pour  chacun  des  trois  autres  tableaux  comman- 
des  eu  même  temps.  David   toucha  donc  les 
soixante-quinze  mille  francs ,    plus  les  trente 
mille  francs  promis  pour  les  cinq  mois  pendant 
lesquels  il  avait  travaillé.  La  Distribution  des 
aigles,  l'un  des  trois  antres  tableaux  «  lui  fut 
également  payée  soixante- quinze  mille  francs. 
Le  portrait  équestre  de  Bonaparte  valut  à  Da- 
vid vingt-cinq  mille  francs ,  et  les  quatre  répé- 
titions qu'il  en  fit  lui  rapportèrent  chacune  la 
même  somme.  Un  autre  portrait  en  pied  de 
Napoléon  en  habits  impériaux,    ouvrage  en- 
voyé en  Wettpholle  ,  a  été  payé  vingt-quatre 
mille  francs.  Le  marquis  de  Douglas  fit  remettre 
à  David  une  somme  semblable  pour  un  antre 
portrait  de  Napoléon  ,  représenté  en  pied  dans 
son  cabinet .  Cet  amateur  généreux  écrivait  a 
David  :  «  Mettez  le  temps  et  le  prix  que  voua 

«  voudrez  à  cet  ouvrage  »  La  copie  du 

Couronnement  a  rapporté  net  à  David  soixante 
mille  francs.  Enfin  il  faut  tenir  compte  de  la 
rétribution  usitée  dans  les  écoles  et  que  lui 
payèreiit  long-temps  de  nombreux  élèves . 
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laine  rudesse  de  manières  ne  préve- 
nait pas  en  sa  faveur $  mais  dans  l'in- 
timité il  avait  de  la  simplicité  ,  de 
la  bonhomie.  Trop  souvent  on  le 
trouvait  faible  et  irrésolu  dans  sa 
conduite ,  et  avec  un  peu  d'adresse 
on  parvenait  à   le  maîtriser.  Au 
moral,  c'était  un  homme  ardent, 
doué  d'une  imagination  vive,  dis- 
pose' à  J'exal  lation ,  fier,  susceptible, 
et  très- a  vide  de  célébrité.  Cet  amour 
de  célébrité  ,  celle  soit  de  réputation 
pourraient  être  démontrés  par  plus 
a  un  exemple;  citons-en  un.  Faire 
d'Eglanline  lui  disait  un  jour  :  «  Il 
«  n'est  pas  d'hommes  qu'on  ne  puisse 
«  corrompre ,   tous  avant  un  côté 
«  faible  5  il  ne  s'agit  que  de  leçon- 
«  naître  et  de  les  attaquer  par  ce 
«  point.  »  David  s'écria  :  «  Et  moi, 
«  crois- lu  qu'on  puisse  me  corrom- 
«  pre  ?  —  Plus  facilement  qu'un  au- 
«  Ire,  reprit  le  poète. — Et  com- 
te ment  cela,  repartit  David? —  En 
«  te  promettant  les  honneurs  dn 
«  Panthéon  rendus  de  ton  vivant.  » 
David  se  vit  forcé  de  convenir  qu'en 
effet  c'était  le  seul  côté  par  où  l'on 
pût  le  corrompre.  Un  coup  violent , 
reçu  par  accident  au  côté  gauche  de 
la  mâchoire  supérieure  ,  lui  avait 
causé  une  grosseur  qui  le  gênait  lou- 
jours,  soit  pour  parler,  soit  pour 
sourire.  Dans  sa  jeunesse,  cette  dif- 
formité n'était  que  peu  apparente  ;  un 
de  ses  porlraits,  qui  le  représente  âgé 
de  25  ans  environ,  semble  l'attester. 
—  Ce  qu'il  importe  je  plus  de  recueil- 
lir lorsqu'il  s'agit  de  la  vie  d'un  peintre 
célèbre,  c'est  ce  qni  se  passait  dans 
sou  esprit  et  non  pas  ce  qui  se  pas- 
sait dans  son  ménage  j  ce  ne  sont  pas 
non  plus  les  faits  de  sa  vie  privée. 
Or,  comme  tous  les  arts  se  composent 
de  certaines  grandes  conditions,  on 
voudrait  savoir  avant  tout  si  l'artiste 
les  atonies  remplies,  ou  m  celles  qu'il 
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a  omises,  ignorées  ou  négligées,  sont 
les  plus  ou  les  moins  importantes; 
s'il  a  été  supérieur,  s'il  a  excellé  émi- 
nemment dans  uue  seule  de  ces  con- 
ditions par  des  principes  rixes  ,  ou  si 
c'est  par  hasard ,  par  singerie  d'au- 
trui  qu'il  a  obtenu  ces  qualités  j  ou  en- 
fin s'il  ne  les  possède  qu'eu  appa- 
rence. Il  faut  donc  dans  cet  examen 
rapide  nous  conformer  a  l'analyse 
théorique  delà  peinture,  et  considé- 
rer séparément  ces  cinq  grandes  con- 
ditions ou  moyens  :  la  composition  , 
le  dessiu.  le  clair-obscur,  le  coloris 
et  la  touene. — Bélisaire,  condamne' 
à  perdre  la  vue  et  dépouillé  de  ses 
biens  par  l'empereur  Juslinien ,  au- 
quel il  avait  rendu  de  si  grands  ser- 
vices, est  forcé  de  demander  l'au- 
mône aux  portes  du  palais  impérial  de 
Byzance;  mais  la  mendicité  ne  lui 
fait  rien  perdre  de  la  dignité  de  son 
grand  caractère.  Un  tel  fait ,  pré- 
tendu historique,  offrait  a  l'imagi- 
nation de  David  un  sujet  pathéti- 
que j  il  s'en  est  emparé.  Ses  idées  sur 
la  régénération  de  son  art  n'étaient 
pas  alors  bien  arrêtées  j  il  n'avait  pas 
encore  entièrement  dépouillé  le  vieil 
hamme  de  l'académie  de  Paris;  ce 
tableau  en  est  la  preuve.  On  pour- 
rait donc  critiquer  d'abord  le  soldai 
ou  le  centurîou  qui  regarde  tout  stu- 
péfait son  ancien  général  réduit  à  ce 
triste  état.  En  effet,  ce  soldat  man- 
que de  caractère  et  ressemble  un  peu 
h  un  figuraut  de   nos  opéras.  La 
femme  qui  donne  à  Bélisaire  l'obole 
avec  respect  est  bien  pensée  5  mais 
le  large  manteau  de  cette  figure  et 
la  tête  même  de  Bélisaire  sentent 
trop   l'école   de  Vien.    Au  reste, 
Pierre,  premier  peintre  du  roi,  mais 
fort  pauvre  dans  ses  œuvres,  avait 
conseille   David  lorsqu'il  peignait 
ce  tableau.  Faisons  remarquer  ici 
qu'il   ne  peiguait  pas  des  éludes  . 
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uniquement  pour  le  plaisir  ,  de  pein- 
dre ,  mais  que  son  imagination  leur 
fixait  toujours  un  but.  S'il  rencon- 
trait par  exemple  un  beau  vieillard  , 
une  belle  jeune  fille,  il  les  peignait 
au>silôt,  en  les  destinant  dans  sa 
pensée  à  devenir  Bélisaire  ou  Psy- 
ché. C'est  ainsi  que  fut  faite  la  tête 
de  l'illustre  aveugle  ,  si  cruellement 
traité  par  Juslinien.  Celte  léte  n'a 
cependant  rien  d'héroïque  j  elle  offre 
le  portrait  d'un  beau  pauvre  rencon- 
tre dans  les  rues  de  Rouie.  Toutefois 
nous  dirons  que  ce  tableau ,  quoique 
faible  de  style ,  n'est  point  l'œuvre 
d'un  peintre  vulgaire.  David  se  pro- 
posait plus  tard  de  retoucher  cet  ou- 
vrage; aussi  regrettait-il,  quand  il 
passa  dans  le  commerce,  de  n'en 
avoir  pas  fait  l'acquisition.  Le  tableau 
original  offre  une  disposition  diffé- 
rente de  celui  qu'on  voit  au  Musée  $ 
cette  différence  provient  de  la  diminu- 
tion qu'on  fit  éprouver  a  la  toile  pour 
l'adapter  au  local  que  ce  tableau  occu- 
pait chex  l'électeur  de  Trêves.  Le 
dessin ,  bien  qu'il  soit  assez  correct  > 
est  si  loin  du  dessin  des  Horaces  et 
des  Sabines  qu'il  témoigne  du  génie 
progressif  de  notre  peintre.  Le  clair- 
obscur  a  peu  d'effet ,  et  le  coloris 
est  trop  le  résultat  de  teintes  bigar- 
rées posées  par  échantillon,  défaut 
qu'on  retrouve  un  peu  dans  la  carna 
tion  des  Horaces.  Quant  à  la  touche 
de  l'original ,  elle  rappelle  le  faire  li- 
bre, large,  de  l'école  dont  David 
sortait,  faire  et  touche  qu'il  a  peu  re- 
cherchés depuis.— Le  Serment  des 
Horaces.  La  décadence  des  arts  en 
France  était  si  flagrante  vers  le  mi- 
lieu du  dix-huitième  siècle,  que  le 
gouvernement  imagina  pour  les  rele- 
ver, malgré  l'optimisme  des  acadé- 
mies, de  commander  un  certaiu  nom- 
bre de  tableaux  et  de  statues.  Il  va 
«ans  dire  que  tous  ces  tableaux, 


toutes  ces  statues  n'étaient  que  la 
continuation  des  lazzis  consacrés  par 
les  amateurs  a  la  mode.  David  seul 
comprit  quel  était  le  remède  du  mal, 
et  quelles  étaient  les  obligations  im- 
posées auxarlistes  par  cet  encourage- 
nient  alors  inusité,  en  acceptant  un 
de  ces  travaux,  il  servit  donc  réel' 
lement  son  art.  Le  tableau  des  Ho- 
races arrêta  le  torrent  et  féconda 
1  art  tout  entier.  On  ne  peut  regar- 
der cette  composition  sans  se  trouver 
ému  et  sans  que  la  pensée  se  reporte 
au  temps  et  au  lieu  de  la  scène.  En 
voyant  ce  vieillard  qui  tient  les  trois 
épées  élevées  vers  le  ciel  pour  im- 
plorer la  faveur  des  Dieux ,  on  sent 
qu'il  vient  de  haranguer  ses  fils,  et 
que  sa  mâle  éloquence  leur  a  inspiré 
un  tel  enthousiasme,  que  tous  trois, 
d'un  mouvement  spontané,  se  tenant 
embrassés  d'une  main  et  étendant 
l'autre  vers  leur  père ,  lui  jurent  de 
vaincre  ou  de  mourir.  Ce  groupe  est 
plein  de  force  et  de  mouvement. 
Quant  a  celui  des  femmes,  Ja  plu- 
part des  critiques  pensent  qu'il  est 
de  trop   dans  cette  composition. 
Quelle  fierté,   dit  un  observateur 
dans  ces  jeunes  guerriers!  Ce  ne  sera 
pas  en  vain  que  Rome  leur  aura  con- 
fié ses  destins.  Le  patriotisme ,  la 
gloire  d'avoir  donné  le  jour  a  des  hé- 
ros ,  voila  ce  qui  anime  le  père. 
Lorsque  ce  tableau  parut  en  France, 
David  fut  nommé  le  Corneille  de  la 
peinture.  En  effet,  il  méritait  ce 
nom ,  puisqu'il  a  su  égaler  ce  grand 
poète  dans  cette  scène  imposante. 
Quel  goût  pur  et  élégant  ravi  a  l'anti- 
quité! L'ajustement,  la  coiffure  des 
trois  Horaces  sont  d'un  style  inconnu 
chez  les  modernes  ;  et  ce  fond  si  sim- 
ple, si  débrouillé,  si  conforme  an 
mode  du  sujet  ;  puis  ces  meubles  de 
forme  tout  antique  et  telle  qu'aucun 
tableau  moderne  n'en  avait  présenté 
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de  semblables  ;  certes  d'aussi  impor- 
tantes nouveautés  ne  devaient  pas 
manquer  d'opérer  dans  l'art  et  de  là 
dans  nos  mœurs  une  révololion.  Ce 

fut  donc  a  cette  époque  que  Ton  com- 
mença a  vouloir  à  Paris  que  tous  les 
meubles,  \es  ornements  el  lês  usten- 
sAes  même  fussent  façonnés  à  l'anti- 
que. Maisc'esl  surtout  celte  naïveté 
savante,  cette  fière  verdeur  ,  cette 
conscience  féconde  et  rebâtissant  tout 
l'ouvrage  qui  font  le  principal  mérite 
de  celte  œuvre  toute  classique.  D'ail- 
leurs l'espèce  d'àprelé  qu'on  j  re- 
marque semble  avoir  été  calculée 

Îiour  opposer  un  contraste  à  tant  de 
àcbes  et  prétentieuses  productions, 
a  tant  de  fades  images  de  ses  contem- 
porains. Ainsi  que  Corneille,  David 
son  admirateur  était  ennemi  du  dou- 
cereux. Ni  Polydore  de  Caravaggio, 
ni  Jules  Romain  n'approchèrent  de 
ce  style  mâle,  net  et  vif  à  la  fois. 
Le  trait  et  le  modelé  de  ses  figures 
surpassent  en  beauté  et  en  naïveté 
tout  ce  qui  avait  paru  depuis  Ra- 
phaël; et  l'énergie  et  le  rtnlu  sa- 
vant du  dessin  étonnèrent  tous  les  ar- 
tistes et  tous  les  connaisseurs.  Parmi 
les  critiques  qui  sont  h  faire  dans  ce 
tal>/eau,nous  croyons  devoir  signaler 
celle  qui  s'appliquerait  à  la  tète  du 
père  des  Horaces.  Elle  n'est ,  selon 
nous,  ni  d'un  choix  de  physionomie, 
ni  d'un  style  satisfaisants  j  elle  est  un 
pen  judaïque,  et  d'un  caractère  sec 
et  petit.  Les  tètes  desjeunes  Horaces 
sont  au  contraire  d'un  assez  beau 
atyle-  elles  ne  sont  point  au-dessous 
des  brlles  têtes  de  la  colonne  tra- 
jane.  La  manière  dont  tout  le  mo- 
cielé  du   tableau  des  Horaces  est 
traité  le  distingue  de  presque  tous  les 
tableaux  connus.  Jamais  on  n'avait 
rendu  les  plans  particuliers  consti- 
tuant la  foi  me  des  pieds,  des  mains 
et  de  toutes  les  parties  détaillées  avec 


plus  de  fini  et  plus  de  beauté.  Il  ré- 
sulte, il  faut  en  convenir,  de  cette 
espèce  de  recberebe  dans  les  plans , 
recherche  qui  rappelle  un  peu  trop 
les  effets  de  la  lumière  étroite  d'une 
lampe,  une  différence  remarquable 
entre  ce  modelé  et  celui  de  Raphaël, 
qui  adoptait  en  général  une  lumière 
plus  ouverte.  David  ne  continua  point 
cette  manière  trop  ferme  peut-être , 
dont  le  tableau  des  Horaces  offre 
seul,  pour  ainsi  dire,  un  exemple. 
Les  études  qu'il  faisait  a  cette  épo- 
que avec  Drouais  au  crayon  et  k  la 
lampe  l'avaient  habitué  en  quelque 
sorte  k  cette  espèce  de  rendu  serré  , 
vif  el  détaillé.  Cette  manière  un 
peu  chargée ,  il  la  délaissa  dans  le 
tableau  des  S  a  bines,  où  Ton  remar- 
que au  contraire  un  modelé  très- 
large,   suave  el  d'une  grande  ma- 
nière. Nous  nous  permettrons  aussi 
de  critiquer  une  certaine  affectation 
de  demi-teintes  qui  rend  un  peu  con- 
fus l'aspect  des  tètes.  Si  l'on  consi- 
dère maintenant  la  combinaison  des 
masses  constituant  le  choix  du  clair- 
obscur,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
remarquer  le  défaut  d'unité  dans 
celte  partie.  Le  groupe  des  femmes, 
surtout  la  figure  de  Camille  vêtue  de 
blanc  et  placée  dans  une  lumière  ou- 
verte, appelle  trop  l'œil  et  dispute 
évidemment  avec  le  groupe  principal. 
N'eût-on  pas  désiré  que  le  jeune 
Horace ,  qui  est  vu  en  avant  et  que 
David  semble  avoir  caractérisé  com- 
me devant  être  le  vainqueur ,  fût 
rendu  plus  apparent  par  l'éclat  de  sa 
chlamyde  ?  Nous  ne  ferons  qu'une 
courte  observation  sur  le  coloris  de 
ce  tableau.  Les  vêlements  un  peu 
lourds  de  teintes  et  le  groupe  entier 
des  femmes  sont  coloriés  sans  magie. 
L'air  manque  entre  ces  figures  et  le 
devant.  Les  carnations  trop  peu  san- 
guines des  femmes  donnent  trop  l'i- 
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dée  du  plâtre  ou  du  carton  ,  et  le 
coloris  des  mains  des  Horaces  rap- 
pelle trop  la  mosaïque.  Il  nous  reste 
a  considérer  dans  ce  tableau  la  tou- 
che ou  plutôt  le  fini.  Un  jour  David 
se  trouvant  seul  avec  un  élève  dans  la 
salle  d'exhibition  de  son  tableau  des 
Sab  mes ,  et  voyant  que  cet  élève  re- 
gardait de  très-près  ,  il  lui  dit  : 
«  Cela  n'est  peut-être  pas  assez  fait? 
«  —  Il  est  vrai ,  répondit  le  jeune 
«  homme  ,  que  vous  n'avez  pas  peint 
«  avec  autant  de  soin  que  Léo- 
tf  nardj  mais  tout  est  rendu.  » 
Après  un  moment  desileuce,  David 
reprit  :  «  Dans  mes  Horaces ,  le  pin- 
a  ceau  est  plus  sévère  ;  et  si  vous  me 
«  demandez  pourquoi  j'ai  changé  de 
k  mauière,  je  vous  répondrai  : 
«  Pourquoi  n'ai-je  plus  trente  ans? 
«  J'ai  acquis  d'autres  qualités  qui 
ce  compensent  celle  que  j'ai  perdue.  » 
Plusieurs  observateurs  pensent  ce- 
pendant que  David  aurait  dû  ,  dans 
son  tableau  des  Sabines,  conserver  un 
peu  de  ce  fini  primitif  justement 
admiré  dans  les  Horaces  et  qui  con- 
stitue sa  seconde  manière  a  Rome. — 
La  Mort  de  Socrate.  Commençons 
par  citer  ce  qu'on  lit  dans  l'opuscule 
intéressant  d'un  étranger,  M.  Sla- 
mati  Bulgari  :  «  La  vue  de  celle 
«  scène  sublime  et  pathétique,  dit- 
«  il ,  si  gravement  représentée  , 
«  frappe  d  elonneraent  l'imagination 
«  du  spectateur,  remplit  son  âme 
«  de  mélancolie  et  lui  fait  partager 
«  la  douleur  profonde  de  tous  ceux 
«  quiassistent  aux  derniers  moments 
«  de  Socrate  dans  celte  obscure  et 
«  désolante  prison.  Le  fils  de  So- 
«  phronisque  seul  en  est  exempt  ;  il 
«  conserve  son  caractère  patient  et 
a  inébranlable.  II  entretient  ses  dis- 
«  ciples  avec  sa  douceur  accoutumée 
«  de  l'importante  question  du  dogme 
«  de  l'immortalité  de  l'âme  j  on 
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«  croit  l'entendre  parler,  et  on  est 
«  pénétré  de  ses  principes  religieux. 
«  La  vue  de  la  coupe  fatale,  qui  doit 
et  donner  la  mort  au  plus  vertueux 
<c  des  hommes  ,  oppresse  et  déchire 
«  le  cœur.  Avec  quelle  curiosité  res- 
«  pectueuse  les  regards  suivent  les 
ce  différentes  impressions  qu'éprouve 
«  l'âme  de  ses  illustres  disciples  l 
a  Platon  ,  assis  au  pied  du  Jit,  mon- 
tre par  son  recueillement  l'ac- 
cablement de  son  âme.  On  Ut  dans 
la  physionomie  de  Criton  une 
a  sombre  tristesse  et  son  zèle  à  exé- 
oc  cuter  les  dernières  volontés  de  son 
a  maître.  Cependant  ce  maître  par 
a  sa  douce  éloquence,  par  la  force 
«  de  son  raisonnement  et  par  la  gran- 
tt  deur  du  sujet  qu'il  traite  ,  semble 
a  élever  leurs  âmes  aux  régions 
o  éthérées.  Jamais  sujet  si  beau  ,  si 
ce  touchant,  si  auguste ,  ne  fut  mieux 
u  rendu.  Celle  inappréciable  pro-  , 
«  duction  porte  le  cachet  d'un  pé'nie 
«  aupéiieur;  elle  est  le 
ce  du  goût,  de  la  morale  et 
«  divine  éloquence  de  la  peinture 
ce  qui  élève,  échauffe  et  attendrit 
a  ràuje.  »  L'idée  de  faire  discourir 
le  philosophe  sur  l'immortalité  de 
l'àme,  fans  être  disirait  parla  coupe 
qu'on  lui  présente,  est  bien  rendue. 
Le  valet  des  onze  détournant  la  tète 
au  moment  où  Socrate  va  saisir  le 
breuvage  mortel  est  une  conception 
des  plus  heureuses.  Dans  l'origine, 
David  avait  peint  Socrate  tenant  déjà 
la  coupe  que  lui  offrait  le  bourreau, 
ce  Non,  non.  »lui  dit  André  Cbénier, 
qui  mourut  victime  aussi  de  l'injus- 
tice des  hommes ,  a  Socrate,  tout  en- 
a  lier  aux  grandes  pensées  qu'il 
ce  exprime  ,  doit  étendre  la  main 
«  vers  la  coupe,  mais  il  ne  la  sai- 
cc  sira  que  lorsqu'il  aura  fini  de  par- 
ce 1er.  »  Voila  comment  des  com- 
positions deviennen  t  souvent  des  chefs- 
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cJ'œuyre  par  un  échange  de  sagacité 
entre  des  bonimes  de  génie.  Raphaël 
consultait  Bembo  ,  Casliglione,  etc. 
Maintenant ,  passant  a  l'examen  de 
quelques  autres  conditions  de  l'art, 
nous  dirons  que  la  disposition  de  ce 
tableau  est  généralement  approuvée $ 
sa  simplicité  semble  même  fort  re- 
m3rquîble ,  quand  on  se  rappelle  la 
confusion ,  le  fracas  impertinent  des 
compositions  du  dix-huitième  siècle. 
Pour  ce  qui  est  du  clair-obscur  et 
du  coloris  ,  nous  ne  les  analyserons 
point, ces  conditions  étant  peu  obser- 
vées j  cependant  nous  croyons  devoir 
faire  remarquer  que  le  coloris  est  a 
critiquer  sous  le  rapport  de  la  con- 
venance.  Le  peintre  a  moins  pensé 
ao  mode   du   sujet   qu'a  certains 
Ions  de   palette  ,   qui  eussent  été 
mieux  appliqués    daDS  uue  scène 
exempte  tfe  pathétique.  L'exécution 
de  cette  peinture  se  distingue  des  au- 
tres ouvrages  de  David  par  le  soin 
extrême,  le  grand  fini  et  peut-être  la 
recherche  du  pinceau.  Ce  peintre  se 
complaisait  dans  ce  tableau  et  ne 
craignait  pas ,  lorsqu'on  en  faisait 
l'éloge  devant  lui ,  de  l'appeler  un 
tf/jznant.  Nous  doutons  cependant 
que  Poussin  eût  approuvé  tout  ce 
trayait  recherché  j  il  eût  écrit  la  mort 
de  Socrate  d'un  pinceauplus austère; 
il  eût  repoussé  tout  allèchement, 
touje  mignardise  de  l'outil,  réservant 
pour  d'autres  sujets  les  grâces  de 
l'exécution.  Il  n'eût  pas  représenté, 
par  exemple,  les  cheveux  du  bourreau 
d'une  manière  aussi  caressée,  nous  di- 
r vus  même  aussi  coquette  ;  et, puisque 
nous  parlons  de  celte  figure,  nous 
ajouterons  que  le  peintre  est  tombé 
dans  l'affectation  en  représentant  un 
des  pieds  de  ce  bourreau  posant  seule- 
ment sur  le  talon,  les  doigts  étant 
soulevés  ei  contractés  comme  si  cet 
homme  éprouvait  une  souffrance  pby- 
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sique.  Plus  tard,  David  s'aperçut  que 
ce  tableau  se  ressentait  de  l'influence 
de  son  temps,  et  il  regretta  aussi  de 
ne  l'avoir  pas  traité  en  grand.  Lors- 
qu'il l'exécuta,  il  se  trouvait  retenu 
par  une  blessure  a  la  jambe,  qui  l'o- 
bligeait de  travailler  assis.  Ainsi  que 
le  tableau  d'Hélène  et  Paris,  cet  ou- 
vrage s'éloigne  trop  par  «on  carac- 
tère petit  et  recherché  dans  le  pin- 
ceau du  faire  large  et  imposant  de  la 
Peste  de  Marseille. — Hélène etPd- 
m.  Voici  le  ravisseur  d'Hélène  ;  a  ses 
côtés  ,  nous  voyons  le  jeune  objet  de 
son  amour.  C'est  dans  un  lieu  em- 
baumé de  parfums,  rafraîchi  par  les 
eaux  vives  d'un  bassin  ,  près  d'un  ht 
élégant  que  sont  réunis  les  deux 
amants.  Le  dessin  ne  fait  voir  ni  la 
résolution  ni  la  finesse  des  mouve- 
ments ,  conditions  sans  lesquelles  il 
ne  saurait  J  avoir  ni  expression  ni 
grâce.  11  est  évident  que  l'auteur  du 
Serment  des  Horaces  ne  travaillait 
pas  ici  dans  son  genre.  Les  poses 
sont  heureuses,  il  est  vrai ^  mais  le 
dessin  qui  devrait  rendre  évidentes 
et  bien  caractérisées  les  idées  indi- 
quées par  ces  poses  est  incertain; 
la  souplesse  ou  le  jeu  des  parties  n'y 
est  point  libre  et  exprime  peu  le  sen- 
timent qui  devrait  dominer  dans  ce 
sujet  délicat,  David  n'était  pas  con- 
tent de  cet  ouvrage   il  avait  raison; 
ce  n'est  que  l'essai  timide  d'un  pein- 
tre ami  de  l'antiquité  et  du  bon  gwîU  : 
c'est  sans  doute  «ne  critique  évi- 
dente du  siyle  laid  et  prétentieux  des 
écoles  de  son  temps  ,  mais  cette  cri- 
tique  a  peu  d'autorité.  Nous  ne  di- 
rons rien  ici  de  l'emprunt,  peu  con- 
venable pour  le  fond,  d'une  tribune 
copiée  d  après  Jean  Goujunj  nous 
ne  dirons  rien  non  plus  d'une  cer- 
taine discordance  asseï  remarquable 
entre  le  site  perspectif  et  les  figu- 
res. Il  serait  iuutile  d'examiner  le 
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coloris  de  ce  tableau;  on  y  trouve 
peu  de  magie  ;  les  carnations  ne  sont 
pas  fausses ,  mais  elles  sont  dépour- 
vues de  ce  charme  que  demandait  le 
sujet.  Au  reste  les  teintes  en  sont  con- 
servées d'une  manière  remarquable. 
Quanta  la  louche  du  pinceau,  elle  ue 
nous  parait  pas  heureuse;  elle  pro- 
duit quelque  chose  de  plat  et  de  mo- 
notone, qui  contribue  a  refroidir 
tout  l'ouvrage.  Honneur  toutefois  à 
David,  qui  sut  se  rapprocher  hardi- 
ment des  anciens,  et  tourner  le  dos 
aux  écoles  misérables,  dont  les  chefs 
et  les  admirateurs  étaient  si  aveuglés 
par  Pignorance  ou  la  vanité! — Brulus 
après  avoir  condamné  ses  /ils.  De 
qui  sont  les  deux  cadavres  portés  par 
des  licteurs  qui  traversent  le  fond  de 
ce  tableau?  Ce  sont  ceux  de  deux 
frères  conjurés ,  ennemis  de  la  ré- 
publique. Quel  est  ce  Romain  qui 
semble  atterré  ?  11  est  dans  l'ombre. 
C'est  Brulus ,  leur  père.  Hé  quoi  ! 
u'a-l-il  donc  pu  les  défendre,  les 
sauver?  Qu'a-t-il  fait?  C'est  lui- 
même  qui  les  a  accusés,  qui  les  a  con- 
damnés. Grand  Dieu  !  qui  peut  le  croi- 
re? La  tyrannie  est  donc  une  chose 
bien  odieuse  ,  bien  funeste,  puisque 
la  haine  qu'on  lui  porte  inspire  de 
pareilles  résolutions,  d'antres  di- 
raient d'aussi  grands  sacrifices?  Il 
est  vrai  que  le  droit  de  vie  et  de  mort 
qu'avaient  les  Romains  sur  leurs  en - 
f&nts,  comme  sur  leurs  esclaves,  est 
à  considérer  lorsqu'on  veut  appré- 
cier celte  action.  Mais  ce  que  vou- 
lait faire  ressortir  le  peintre,  ce  n'est 
pas  l'inhumanité  de  Bru  tus ,  c'est 
l'inhumanité  de  la  tyrannie.  Il  y  a 
de  la  poésie  dans  ce  drame  du  pin- 
ceau 5  cependant  les  moyens  d'émo- 
tion sont  un  peu  grossiers.  C'est 
ainsi  qu'il  imagina  comme  contraste 
ce  groupe  de  femmes  désolées ,  la 
mère  et  les  sœurs  des  victimes;  mais 
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ce  groupe  apporte  une  seconde  unité 

Sui  nuit  a,  l'unité  principale.  Junius 
rutus  seul  eût  suffi  sur  le  devant. 
Dans  ce  tableau  David  n'était  point 
en  progrès  de  dessin ,  mais  en  pro- 
grès de  coloris  et  de  style.  C'est  l'ou- 
vrage d'un  homme  de  génie,  d'un 
novateur  persistant  et  aspirant  au  bot 
philosophique  de  l'art.  11  eut  la  même 
influence  sur  nos  costumes ,  snr  la  for- 
me de  nos  ameublements  et  même  snr 
le  style  de  nos  décors ,  que  celui  des 
Horaces  exposé  cinq  ans  auparavant. 
Pierre ,  comme  premier  peintre  du 
roi,  ayant  accès  dans  l'atelier  de 
David,  lui  dit ,  au  sujet  de  Brutus  et 
des  Horaces  :  «  Allons  ,  monsieur, 
«  continuez  :  vous  avez  fait  dans  vos 
«  Horaces  trois  figures  sur  la  même 
«  ligne  j  ce  qui  ne  s'est  jamais  vude- 
«  puis  que  l'on  fait  des  tableaux  ; 
«  ici  vous  mettez  le  principal  person- 
«  nage  dans  l'ombre  ;  cela  va  de  plus 
a  fort  en  plus  fort.  Vous  avez  rai- 
«  son  apparemment,  le  public  trouve 
«  cela  bien...  Où  avez- vous  vu  qu'on 
or  pût  faire  une  composition  qui  eût  le 
«  sens  commun,  sans  employer  la  li- 
ce gne  pyramidale  ?  s  Nous  sommes 
persuadés  que  ces  ridicules  observa- 
tions, Pierre  les  croyait  excellentes. 
—  Serment  du  Jeu  de  Paume*  On 
se  rappelle  que  le  20  juin ,  jour  où  le 
clergé  devait  se  joindre  aux  commu- 
nes ,  les  députés  trouvant  leur  salle 
fermée  se  rendirent,  après  avoir 
erré  quelque  temps  dans  les  rues  de 
Versailles,  à  la  salle  du  Jeu  de  Paume, 
où  ils  jurèrent  de  ne  se  séparer  qu'a- 
près avoir  donné  une  constitution  a 
la  France.  C'est  le  moment  de  cette 
prestation  de  serment  que  le  peintre 
a  représenté  avec  une  énergie  et  un 
talent  dignes  de  son  sujet. Quel  mou- 
vement imprimé  a  toutes  ces  figures  ! 
quel  élan!  quel  transport!  Bailly 
seul  est  calme  ;  mais  aue  de  noblesse 
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dans  son  expression  !  Les  costumes 
modernes  ,  si  rebelles  a  la  peinture  , 

n'occupent  pas  un  seul  moment  l'at- 
tention ,  parce  que  tout  est  plein  de 
vie  et  de  chaleur.  Pour  montrer  l'u- 
nion a^ui  anime  l'assemblée,  David 
^rouçe  ensemble  sur  le  devant  de  la 
scèue  un  chartreux  (Dom  Gerle) , 
un  minisire  protestant  (  Rabaud  de 
Saint  -  Etienne  )  et  un  prêtre  ca- 
tiio/ique  (l'abbé  Grégoire).  Quel  heu- 
reux effet  ce  groupe  produit  dans 
l'ensemble  île  celte  scène!  Déjà  Ton 
peut   reconnaître  daus  uu  épisode 
presque  inaperçu  de  celte  composi- 
tion, la  nature  des  idées  qui  fermen- 
taient dans  la  tête  de  David.  Le  ri- 
deau de  l'une  des  fenêlres,  agité  par 
le  vent ,  laisse  entrevoir  le  ciel  cou- 
vert de  nuages,  et  la  foudre  qui  s'en 
échappe  va  frapper  la  chapelle  roya- 
le. Un  décret  du  28  sept.  1791 
ordonna  que  ce  sujet  serait  exécuté 
aux  frais  du  trésor,  et  qu'il  ornerait 
la  salle  des  séances  législatives  Mais 
David  laissa  son  ouvrage  inachevé. 
Toutes  les  figures  qu'il  avait  d'abord 
dessinées  nues  sont  tracées  au  pin- 
ceau avec  quelques  indications  d'om- 
bres, et  se  font  remarquer  par  des 
contours  purs,   énergiijuement  ex- 
primés ,  et  des  muscles  indiqués  avec 
précision.  Quatre  lêles  sont  peintes; 
ce  sont  celles  de  Mirabeau,  de  flar- 
nave,  de  Dubois  de  Craucé  et  du 
père  Gérard.  Ce  tableau ,  admira- 
blement commencé  ,  a  été  remarqué 
par  tous  les  artistes;  il  rappelle  et 
égale,  s'il  ne  les  surpasse,  les  grands 
Travaux  préparatoires  appelés  cartons 
qui  font  tant  d'honneur  aux  illustres 
peintres  d'Italie.  —  Les  Salines 
Ce  tableau  eut  une  origine  morale.  Le 
père  d'un  élève  de  David,  en  le  lui  pré- 
sentant,  disait:  Mou  fils  a  non  seu- 
lement des  dispositions  pour  la  pein- 
ture- j  mais  il  en  a  pour  la  poésie;  et 
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en  même  temps  il  remit  k  David  une 
pièce  de  vers  faite  contre  les  femmes 
par  ce  jeune  homme.  Quelque  temps 
après  qu'il  fut  admis  parmi  ses  élè- 
ves, David,  qui  l'avait  remarqué, 
crut  devoir  par  affection  lui  donner 
des  conseils  étrangers  même  k  la 
peinture,  a  Pourquoi  n'aimez-vous 
«  pas  les  femmes  ,  lui  dit-il  uu  jour, 
«  en  avez-vous  été  maltraité? — Nont 
«  monsieur,  répoudit  timidement  le 
a  jeune  homme  embarrassé.  —  Je 
a  connais  votre  pièce  de  vers,  re'pli- 
«  qua  David,  votre  père  l'a  lue  de- 
«  vanl  moi.  Ecoulez-moi ,  mon  ami, 
«  je  vais  parler  par  expérience  :  les 
«  femmes  sont  la  consolation  et  le 
a  soutien  de  l'homme;  il  doit  les 
«  chérir.  Lorsque  j'étais  prisonnier 
•  pour  faits  politiques,  je  me  trou- 
«  vais  brouillé  avec  ma  femme  et  sé- 
«  paré  d'elle  depuis  fort  long-temps. 
«  Mon  malheur  la  toucha;  elle  ré- 
«  solut  de  sauver  son  mari  et  mit 
«  tout  en  œuvre  pour  y  parvenir.  Je 
k  me  rappelle  avec  attendrissement 
«  ses  efforts  courageux  et  les  soliici- 
a  talions  qu'elle  fit  pour  obtenir  ma 
«  liberté.  Elle  allait  frapper  aux 
a  portes  de  tous  mes  amis,  de  tous 
a  mes  élèves.  Us  se  réunirent  par 
<c  ses  soins,  signèrent  et  presentè- 
«  renl  une  pétition  en  ma  faveur. 
«  Enfin  je  la  vis  un  jour  accourir 
a  dans  ma  prison  ;  elle  se  précipita 
a  dans  mes  bras  :  Tu  seras  sauvé  , 
a  cher  ami,  s'écria-t-elle;  bientôt 
«  ta  femme  éprouvera  le  bonheur  de 
a  t'avoir  rendu  k  la  liberté.  Eu  ef- 
o  fet,  j'obtins  ma  délivrance  ;  c'é- 
«  taitk  une  femme  que  je  la  devais, 
a  0  mon  ami,  un  si  tendre  dé- 
«  vouement,  tant  de  courage  m'a 
«  pénétré  d'admiration.  Je  résolus 
«  aussitôt  de  confier  k  la  toile  ce 
a  trait  en  l'honneur  du  sexe.  J'au- 
«  rais  représenté  mou  épouse  ou- 
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«  bliant  nos  discordes  ,  ramenant 
«  avec  ,lle  la  paix  ,  la  consolation, 
«  le  bonheur  j  j'aurais  soulagé  mon 
a  cœur  par  cet  hommage.  Mais  plus 
a  tard ,  après  y  avoir  réfléchi ,  je 
a  renonçai  k  ce  sujet,  quelque  cl;er 
«  qu'il  me  fût.  Mon  devoir,  je  le 
a  reconnus  ,  élait  de  peindre  une  le- 
tt  çon  plus  générale,  plus  historique. 
«  Ce  n'était  pas  des  dissensions  de 
a  ménage  qu  il  me  convenait  de  Ira- 
«  cer,  c'étaient  des  dissensions  civi- 
«  les  et  des  guerres  étrangères  que 
a  les  femmes  devaient  apaiser,  et 
«  les  Sabines  se  présentèrent  a  ma 
«  pensée.  »  On  voit  donc  dans  ce  ta- 
bleau ,  son  chef-d'œuvre,  des  fem- 
mes courageuses  qui  viennent  jeter 
leurs  enfants  et  se  précipiter  au  mi- 
lieu de  la  mêlée.  Elles  animent  mer- 
veilleusement la  scène,  et  nous  mon- 
trent la  force  de  l'amour  maternel  et 
conjugal,  qui ,  bravant  tous  les  "pé- 
rils ,  finit  par  réconcilier  des  ennemis 
furieux,  et  par  étouffer  l'ardeur  de  la 
vengeance,  si  difficile  à  éteindre  dans 
le  cœur  de  l'homme.  Le  roi  des  Sa- 
bins  est  dessiné  avec  la  sage  énergie 
oVs  anciens 5  Tatius  nous  montre  un 
guerrier  ayant  le  caractère  d'un  hé- 
ros. Romulus ,  chef  d'œuvre  de  no- 
blesse et  d'élégance  de  formes,  est 
bien  le  fils  du  dieu  Mars,  fier  et  beau 
comme  son  père ,  calme  comme  Mi- 
nerve et  sûr  de  la  victoire.  David  a 
complètement  résolu  ,  en  peignant 
cette  figure  ,  le  grand  problème  que 
si  peu  d'artistes  comprennent  et  qui 
consiste  à  trouver  et  a  saisir  sur  la 
nature  même  ,  ces  beautés  vraies  que 
les  Grecs  savaient  si  bien  exprimer. 
Ajoutons  que,  dans  ce  tableau,  le  des- 
sin toujours  plein  de  caractère  est 
exempt  de  manière  j  point  de  pau- 
vreté et  jamais  de  boursouflure.  Qu'y 
maoque-t-il  donc?  Un  peu  de  ce  sen- 
timent qui  charme  dans  Raphaël ,  de 


DAV 

cette  animation  qui  attache  ?  qui 
séduit  dans  Corregio  ;  nous  dirons  de 
plus  qu'il  y  manque  un  peu  de  cet 
accent  fier,  exalté,  et  parfois  ter- 
rible qui  retentit  dans  lès  ouvrages 
de  Michel-Ange  ,  mais  qui  n'est  pas 
convenable  dans  Ion  les  sortes  de  su- 
jets.Nous  pourrions  encore  examiner, 
sous  le  rapport  du  dessin,  d'autres 
figures  de  ce  tableau  ;  nous  pourrions 
dire  que  le  mouvement ,  que  le  mo- 
delé de  la  poitrine,  des  bras,  des 
mains  de  cette  femme  aux  cheveux 
épars ,  qui  montre  k  Tatius  le  groupe 
d  enfants  posé  à  terre,  sont  toul-a- 
fait  remarquables ,  ainsi  que  les  rac- 
courcis et  }es  formes  heureuses  de 
ces  mêmes  enfants.  Nous  pourrions 
citer  les  deux  jeunes  écuyers ,  prin- 
cipalement celui  qui  semble  accom- 
pagner Tatius,  et  dont  la  naïveté, 
fa  belle  forme  et  la  gracieuse  sévé- 
rité rappellent  les  antiques  de  l'épo- 
que d'Aarien  :  et  de  plus  cette  figure 
de  cavalier  remet  lant  eu  siVne  de 
paix  son  arme  dans  le  fourreau;  les 
plus  beaux  bas-reliefs  antiques  n'of- 
frent rien  de  plus  vrai,  de  mieux 
senti  que  cette  figure.  EuGu  jamais, 
depuisla  renaissance  de  l'art ,  aucuu 
tableau  n'avait  réuni  autant  de  figures 
belles  et  conformes  à  la  vérité.  Com- 
bien encore  de  pieds,  de  mains  excel- 
lemment dessinés  et  correctement 
modelés  pourraient  être  ici  rappelés! 
Pour  terminer  pat*  un  détail  propre 
a  faire  connaître  complètement  David 
dessinateur,  nous  dirons  que  la  bou- 
che de  l'enfant  qui  pleure  offre  dans 
son  trois-quarls  et  sur  le  coté  fuyant 
un  modèle  de  raccourci,  quant  a  la 
justesse  graphique  et  nuant  au  senti- 
ment. Nous  dirons  qu  ici  David  est 
l'égal  de  Raphaël  qui,  dans  l'incendie 
dcl  Borgo  au  Vatican ,  a  dessiné  ad- 
mirablement un  enfant  qui  pleure.  Ce 
peintre  eut  long-temps  à  lutter  con- 
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tredes  moralistes  scrupuleux  qui  trou- 
raient  mauvais  qu'il  eût  représenté 
ses  héros  nos  et  non  costumés  mili- 
tairement. La  réponse  à  cette  criti- 
que était  facile,  mais  il  fallut  du 
temps  pour  la  comprendre.  Aujour- 
d'hui qu'il  est  reconnu  que,  dans  ce 
tableau  des  Sabines,  le  nu  est  décent 
aillant  qu'héroïque ,  tout  le  monde 
répondra  que  celle  critique  est  une 
ineptie.  Nous  reviendrons  sur  ce 
peint.  Au  surplus,  David  imporluuc 
céda,  et  sur  cette  figure  de  Talius, 
que  le  public  vit  entièrement  nue 
pendant  plusieurs  années  ,  ce  peintre 
ajusta,  le    moins  mal  qu'il  put ,  Je 
fourreau  du  glaive  pour  couvrir  la 
nudité.  Si  nous  examinons  le  cloir- 
obscordans  le  tableau  des  Sabines, 
fleus  remaq lierons  qu'il  n'offre  pas 
d'rienreuses  combinaisons,  que  la  lu- 
mière y  est  trop  généralement  répan- 
<lae,  et  que  cependant  l'effet  se  sou- 
tient et  fixe  le  spectateur.  Mais  le 
manque  d'une  masse  brune ,  large 
et  dominante,  et  par  conséquent 
d'une  seconde  masse  moindre ,  se  fait 
senurcncel  ouvrage  et  le  prive  de 
la  puissance  optique  qui  fait  le  mé- 
rite de  tant  de  coloristes.  L'expres- 
sion des  formes  ,  ou  le  relief  parti- 
cu/ier,  ou  enfin  le  modelé ,  comme 
disent  les  peintres  français,  y  est 
admirable.  Les  cuisses,  les  genoux, 
les  jambes  du  Tatius  sont  d'un  relief 
si  vrai  et  si  positivement  exprimé 
qu'on  sculpteur  pourrait  les  prendre 
pour  modèle,  comme  si  c'était  Iç  re- 
lief lui-même.  Le  coloris  des  Sabines 
est  gris,  il  convient  peu  au  sujet  et  au 
pays  où  se  passe  la  scène.  La  carna- 
tion d'Hersilie  est  raatte.  Le  dos  de 
Romulus  est  trop  noir.  Le  coloris  de 
Talins  est  bien;  mais  les  enfants  m  ha- 
bilement modelés  sont,  dans  les  tour- 
nants surtout  et  dans  les  ombres, 
peints  ayee  des  teintes  un  peu  gros- 
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sières.  David,  pour  faire  foir  ses 
plans  des  fonds,  avait  trop  souvent 
recours  a  un  moyen  exclusif,  celui 
de  1  interposition  d'une  vapeur  blan- 
châtre affaiblissant  les  bruns  enfon- 
cés plus  ou  moins  dans  celte  vapeur. 
Mais  il  avouait  volontiers  qu'il  s'é- 
tait ptu  appliqué  aux  secieUs  du 
coloris,  et  même  qu'il  ne  les  com- 
prenait pas;  il  aurait  pu  ajouter  qu'il 
les  dédaignait ,  et  cela  pour  ne  se 
point  distraire  dansses  grands  efforts 
vers  la  perfection  du  dessin.  Ce  fut 
toutefois  avec  une  rare  délicatesse 
d'organe  et  une  précision  irès-imi- 
tative  des  teintes  qu'il  représenta 
certains  objets.  Si  Paul  Véronèse, 
Jlubens,  etc.,  sont  de  très-grands 
peintres,  malgré  la  pauvreté  du  des- 
sin, pourquoi  David  ne  le  serait-il 
pas  aussi,  malgré  la  faiblesse  du  colo- 
ris? Des  critiques  de  peu  d'esprit 
voudraient  absolument  retrouver 
dans  les  Sabines  le  piuceau  coulant 
et  élégant  de  Guido  Rcni ,  la  belle 
pâle  de  Corrcgio  ;  mais  c'est  peut- 
clrc  par  indiguation  contre  ces  cri- 
tiques praticiens,  faisant  parade  de 
facilité ,  qu'il  affecta  dans  quelques- 
uns  de  ses  tableaux  une  exécution 
dénuée  de  toute  recherche.  Il  n'ai- 
mait pas  qu'où  lui  parlât  du  maté- 
riel de  l'art.  Il  dit  avec  humeur 
à  un  élève  qui  le  pressait  trop  sur 
ce  sujet  :  a  Ne  me  j>arltz  jamais  du 
»  métier,  je  le  méprise  comme  la 
«  boue.  »  L'élève  insistant  et  lui 
disant  doucement  :  C'est  cepen- 
«  dant  avec  le  métier  que  nous 
«  exprimons  nos  pensées  sur  la  toile, 
a  —  Eh  bien  !  répliqua-t-il ,  allez 
a  l'apprendre  chez  Girodet.  »  David, 
devenu  vieux ,  voulait  retoucher  le 
coloris  des  Sabines  :  des  amis  l'en 
empêchèrent.  C'est  à  eux  que  l'on 
doit  la  conservation  du  caractère  ori- 
ginal et  vierge  de  cette  peinture, 
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c'est -a-dire  sa  verdeur,  sa  pureté, 
sou  austérité.  Nous  terminerons 
l'examen  de  ce  tableau  par  le  juge- 
ment du  jury  institué  pour  les  prix 
décennaux.  «  Le  caractère  du  dessin 
«  a  de  la  grandeur  et  de  la  pureté  ; 
«  le  dessin  de  la  figure  de  Romulns 
«  est  noble  et  ferme...  Le  grand 
«  nombre  de  beautés  du  premier  or- 
«  dre  qui  se  remarquent  dans  cette 
a  production  fait  reconnaître  la  main 
«  du  grand  artiste.»  —  Le  Couron- 
nement. C'est  une  des  plus  vastes 
peinture»  qu'on  ait  eiécutées  sur  toile; 
sa  grandeur  excède  de  trois  pieds 
celle  des  Noces  de  Caoa ,  par  Paul 
Véi  ooèse ,  le  tableau  de  David  por- 
tant dix-nenf  pieds  de  haut  sur  trente 
de  large.  Napoléon  fit  venir  le  gou- 
verneur de  Paris  et  le  grand-maître 
des  cérémonies  ,  et ,  en  présence  de 
David ,  il  leur  ordonna  de  se  concer- 
ter pour  désigner  l'endroit  d'où  il 
pourrait  saisir  tout  l'ensemble  de 
cette  cérémonie.  David  choisit  une 
place  dans  la  tribune  au-dessus  du 
maître-autel.  Là  il  avait  pour  ainsi 
dire  sous  ses  crayons  l'empereur  et 
l'impératrice,  le  souverain  pontife  et 
tout  son  cortège ,  les  grands  digni- 
taires et  les  premiers  corps  de  l'em- 
pire. Mais  par  suite  de  quelque  mal- 
entendu ,  M.  de  Ségur  contesta  cette 
place  a  David ,  et  il  s'éleva  entre 
eux  nne  discussion  assez  vive,  dans 
laquelle  le  peintre  l'emporta  sur 
l'homme  de  cour.  David  avait  pré- 
paré un  plan  du  chœur  de  Notre- 
Dame  ,  et ,  aidé  d'un  programme  qui 
lui  donnait  les  noms  ae  tous  les  per- 
sonnages devant  figurer  dans  le  ta- 
bleau, il  désigna  par  des  points  les 
divers  groupes  qui  s  offraient  a  ses 
jeux.  Plein  de  son  sujet ,  il  rentra 
chez  lui  et  traça  l'esquisse.  Le  mo- 
ment de  l'action  est  celui  où  l'impé- 
ratrice t'étant  mise  à  genonx  ai  mi- 


DAV 

lieu  du  sanctuaire  (3),  l'empereur  ra 
poser  sur  scn  front  la  couronne,  qu'il  a 
consacrée  en  la  plaçant  d'abord  sur 
sa  propre  tête.  Le  pape  est  assis  dans 
un  fauteuil  ayant  vers  sa  droite  le 
cardinal  légat ,  le  cardinal  Brascoi 
elle  cardinal  Fesch. L'archevêque  de 
Paris  (de  Belloy)  est  assis  a  cause  de 
son  grand  âge.  David  t'est  repré- 
senté, lui  et  sa  famille  ,  dans  une  des 
tribunes  du  tableau,  ainsi  que  plu- 
sieurs artistes  et  savants ,  Vien  sou 
maître, le  poète  Lebrun,  Percier  et 
Fontaine  ,.  architectes  ;  Corvisart  , 
Grétry,  Quatremère  de  Quîncy,  etc. 
Entre  autres  ressemblances  frappan- 
tes ,  ou  remarque  celle  du  prince  de 
Talleyrand,  du  maréchal  Bcrnadotte, 
de  Cambacérès.  Celte  vaste  compo- 
sition rappelle  la  fécondité  des  an- 
ciens maîtres  de  l'Italie.  Mais,  selon 
nous,  l'action  est  ambiguë,  et  d'nne 
ambiguïté  permanente  j  c'est  une 
femme  qui e*t couronnée,  et  il  n ya 
qu'une  couronne  pour  deux.  David 
ne  put  éviter  celte  bévue ,  et  lui  qui 
s'efforça  toujours  d'obéir,  en  fait  de 
vraisemblance   et  de   clarté,  aux 
grands  maîtres  de  l'art ,  fut  obligé 
cette  fois  d'obéir  au  grand-maître 
des  cérémonies.  Ce  fut  ainsi  qu'il  lai 
fallut  multiplier  ces  figures  de  prin- 
ces, de  personnages  costumés  tous  a 
l'espagnole  avec  manteaux  courts,  pa- 
naches ,  crevés  et  bouffetles.  Napo- 
léon sentait  bien  que  tout  cela  rap- 

{lelait  le  mélodrame  ;  mais  les  roite- 
ets  qui  étalent  engagés  dans  la 
grande  comédie  d'alors  réclamaient 
leurs  costumes...  Depuis  celte  épo- 
que, l'empereur  haïssait  les  comé- 
diens* *  Oui,  disait-il  à  T aima,  vous 
«  êtes  un  histrion.  »  Aussi  empêcha- 
t-il  que  la  quatrième  classe  de  Plnsti- 

(3)  Quelqu'un  fji&aot  observer  a  l>avtd  qu« 
Joséphine  clait  tr»p  jeune  dans  ce  tableau  .  — 
«  Ek  ©*•*.'  repuqaa-t.il  eireaneot.  ufrs  U  Ui 
•Vie.  u 
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tuf  continuât  d'admettre  les  comé- 
diens et  les  tragédiens;  aucun  autre 
n'y  succéda  a  Grandménil.  Nous 
croyons   que  Boulard  s'e^t  trom- 
pé lorsqu'il  a  signalé  dans  ce  tableau, 
comme  mérite  principal ,  non  le  ca- 
ractère des  figures,  mais  la  naïveté 
de  sa  disposition  et  le  naturel  de  son 
effet  général.  Cette  qualité  existe, 
mais  eJie  n'est  pas  la  qualité  domi- 
nante 5  elfe  n'est  pas  celle  qui  place 
David  sur  le  même  rang  que  les  plus 
grands  maîtres  de  l'Italie.  Ce  ta- 
bleau qui  fut  le  fruit  d'un  travail  de 
trois  années,  et  dans  lequel,  parmi 
deux  cents  figures,  on  reconnaît  cent 
cinquante  portraits,  est  une  des  plus 
vastes  machines  que  l'on  connaisse 
en  peinture.  Partout  le  costume  est 
soivî   fidèlement.  David  convenait 
qu'il  avait  trouvé  dans  le  long  vête- 
ment des  prêtres,  la  pourpre  des 
prélats,  l'ajustement  des  femmes  et 
même  dans  l'habit  militaire  des  gé- 
néraux, plus  de  ressources  qu'il  ne 
s'y  était  attendu.  Il  avait  d'abord 
posé  les  deux  mains  du  saint-père 
sur  ses  genoux  5  Napoléon  jugea  que 
Vacle  de  la  bénédiction  n'était  pas 
assez  apparent ,  et  conseilla  à  David 
de  réparer  celte  imperfection.  Le 
peintre  changea  donc  sa  première 
disposition,  il  éleva  le  bras  droit  du 
pape.  Fous  dirons,  tant  pis;  la  pre- 
mière position  avait  une  simplicité 
vraiment  Raphae'lesque  ;  nous  avons 

Su  le  remarquer  de  nos  propres  veux, 
ta  a  entendu  David  raconter  à  ce 
sujet  que  l'empereur  avait  ex  igé  ce 
changement  en  disant  :  a  Je  1  îe  l'ai 
«  pas  fait  venir  de  si  loin  po  ur  ne 
«  rien  faire.  »  La  qualité  dominante 
de  cette  peinture  est  facile  a  r  econ- 
naître:  elle  est  le  résultat  du  carac- 
tère bien  senti  et  embelli  des  'jgures 
et  par  conséquent  de  tout  leur  ajus- 
tement.Cette  qualité,  David  L  ï  devait 

Mil. 


à. l'élude  des  monuments  de  l'antiquité. 
Cette  même  élude  des  monuments  a 
éclairé  aussi  notre  Poussin,  et  lui  a 
fourni  les  moyens  d'obtenir  l'expres- 
sion générale  du  sujet  par  la  dispo- 
sition, le  nombre  et  le  geste  des  fi- 
gures; mais  David  a  su  trouver  en 
outre,  dans  l'élude  des  anciens,  l'ex- 
cellence du  dessin  et  des  poses  et  le 
bon  goût  d'ajustement  ou  d'arrange- 
ment particulier  des  vêtements  et 
des  accessoires,  elc.  Or,  ce  goût  ex- 
cellent n'est  autre  chose  que  le  sen- 
timent du  beau  appliqué  à  tous  les 
sujets,  a  tous  les  objets  quelconques. 
Dans  l'étalage  si  hardi,  si  cossu,  de 
Rubens,  de  Giorgione,  etc.  ,  qui 
n'aperçoit  pas  un  abus,  une  manière 
et  une  sorte  de  barbarie?  Mais  dans 
ce  tableau  de  David  le  costume,  tout 
ingrat  qu'il  était,  opposé  au  goût  grec, 
s'est  trouvé  cependant  soumis  par 
cet  habile  maître  aux  lois,  aux  com- 
binaisons du  beau,  et  par  conséquent 
de  la  convenance.  Les  poses  sont  ai- 
sées, nobles  et  simples;  la  grâce, 
la  dignité  domioenl  dans  ce  sujet 
qui  était  si  difficile  à  traiter  et  dnns 
lequel  ce  grand  peintre  sut  glorieu- 
sement triompher.  Quant  à  l'élévation 
et  au  beau  choix  du  pittoresque,  a 
l'énergie  et  au  grandiose  de  l'exécu- 
sion  ,  ces  qualités  David  les  déploie 
dans  ce  tableau ,  à  l'égal  de  Ra- 
phaël, du  Dorainiqtiin  et  de  tous  les 
maîtres.  Disons  au  sujet  de  toutes 
ces  étoffes,  de  toutes  ces  masses  de 
couleurs  si  variées  ,  qu'il  se  mon- 
tra ,  dans  ce  vaste  ouvrage,  sinon 
coloriste  excellent  dans  les  combi- 
naisons, du  moins  imitateur  plein  de 
sagacité  et  de  finesse  des  vérités  delà 
nature.  Ses  soieries,  ses  hermines, 
ses  nacres,  ses  métaux  ,  tout  est 
rendu  vrai,  par  l'homme  quicomprend 
la  nature.  Le  Couronnement  obtint 
celui  des  prix  décennaux  qui  était 
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destiné  à  l'auteur  du  meilleur  ta- 
bleau représentant  un  sujet  ho- 
norable pour  le  caractère  natio- 
nal (termes  du  décret). — Les  Ther- 
mopyles.  Nous  allons  encore  laisser 
parler  M.  Stamali.  «  Ce  ne  sonl  plus, 
«  dit-il,  Irois  héros  romains  (jui  vont 
«  affronter  la  mort  pour  la  préémi- 
«  nence  de  leur  pays;  mais  trois  cents 
a.  citoyens  grecs  quise  dévouent  à  une 
«  moi  tcertainepnurlaliberlédeleur 
«  pairie.  Le  graud-prètre  assiste  au 
«  saciifice;  l'encens  brûle  sur  I'au- 
«  tel  du  dieu  Mars;  des  couronnes 
«  de  fleurs  sonl  offertes  a  Vénus,  et 
«  les  trompettes  guerrières  sonnent 
«  l'heure  du  combat.  Déjà  les  équi- 
«  pages  se  dirigent   vers   Sparte  • 
«  les  sacrifices  s'achèvent,  et  lesin- 
«  trépides  Spartiates  saisissent  leurs 
«  javelots  pour  lutk-rcontre  l'innora- 
«  brable  année  des  Perses.  Léo- 
«  nidas  semble  préoccupé  du  ré- 
«  sultatde  son  dévouement  par  rap- 
«  porta  la  destinée  de  la  Grèce  ;  le 
«  calme  de  ton  maintien  exprime 
«  tout  l'bénïsme  de  cette  grande 
«  aine  qui  dit  a  ses  guerriers,  en  les 
«  voyaut  prendre  ce  dernier  repas: 
«  Ce  soir  nous  souperons  chez  Plu- 
«  ton.  Non  loin  de  lui,  un  \ieux 
«  guerrier  met  la  maiu  ^ur  le  cœur 
«  de  son  fils  ,  pour  s'assurer  s'il  ré- 
«  pond  à  l'enthousiasme  général; 
«  ailleurs  un  soldat,  enflammé  de 
«  cet  amour  patriotique  ,  s'élance 
«  avec  transport,  entraînant  sou  es- 
«  clave  dans   la  mêlée  pour  diriger 
ses  pas  et  ses  coups.  Quelle  no- 
blesse héroïque  dans  les  trails  de 
«  tous  ces  guerriers!  Quel  enlhcu- 
«  siasine    sympathique  dans  leurs 
«  mouvements  !  Combien  de  belles 
«  concep lions  ne  lirait-ou  pas  dans 
a  la  lêle  pensive  deLéouidas!  JU 
«  quel  portrait  frappant  des  iuslilu- 
«  tions  et  des  mœurs  austères  d,e  ce» 


DAV 

«  antique  et  à  jamais  mémorable 
«  peuple,  qui  n'agit  que  pour  la  pâ- 
te trie  et  pour  obéir  k  ses  lois  !  Dans 
«  cet  appareil  de  guerre,  tout  parle 
«  au  cœur  delà  première  des  verlus; 
«  toul  prédit  l'accomplissement  de 
a  l'immortelle  inscription  qu'un  des 
«  guerriers  s'occupe  a  graver  sur  le 
«  roc  :  Passant,  va  dire  à  Sparte 
«  que  trois  cents  de  ses  jils  sont 
«  morts  ici  pour  obéir  à  ses  saintes 
«  lois.  »  David  qui,  pendant  que/que 
temps ,  avait  suspendu  l'exécution  de 
ce  tableau  pours'occuper  des  ouvrages 
que  demandait  Napoléon,  en  emprun- 
ta plusieurs  figures  qui  lui  semblaient 
convenables  pour  un  autre  sujet  (  la 
Distribution  des  aigles).  Cet  emprunt 
l'obli^eade  substituer  d'autres  figures 
et  de  cqmbiner  différemment  delà  pre- 
mière la  dernière  disposition  de  ce 
tableau.  Nous  dirons  donc  que  celte 
disposition,  telle  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, peut  être  regardée  comme  assez 
bonne  et  assez  convenable  au  sujet.  Le 
dessin  des  Tbermopyles  est  beaucoup 
moins  remarquable  que  celui  qu'on 
admire  dans  les  Sabiues  el  dans  les 
Horaces  ;  mais  la  pose  de  Léonidas 
est  héroïque,  sa  physionomie  ex- 
p  irae  tien  les  mouvements  de  cette 
•arae  ïlère  qui  se  dévoue,  sans  balan- 
cer, à  la  mort;  une  noble  mélanco- 
lie et  le  dédain  de  laviesont  empreints 
dans  les  yeux  et  sur  les  lèvresdu  héros. 
11  se  mble  que  l'austérité  lacédémo- 
nien  ue,  que  la  rudesse  même  de  ce 
peap'le  héroï  pie, auraient dùapportcr 
en  g-éuéral  plus  d'austérité,  plus  de 
rudcisse  dans  le  pinceau  de  l'artiste. 
Loin  de  là,  un  certain  moelleux,  un 
mode  lé  suave  et  inaccoutumé  chez, 
ce  p(  iulre,  conlraslc  avec  le  mode 
fi<  i  ,et  belliqueux  du  sujet.  Ici  Da— 
i  J  fi  it  quelques  progrès  de  coloris, 
mais  s  ou  pinceau  semble  dévier  de 
cette  g  na relie  philosophique  hors  de 
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laquelle  on  peut  bien  obtenir  d'heu- 
reuses condition*  techniques,  mais  ja- 
mais atteindre  le  but  élevé  et  poéti- 
que de  l'art.  Poussin  a  mieux  enten- 
du cette  condition  de  la  peinture; 
son  pinceau,  nous  le  répétons,  est 
presque  toujours  conforme  au  sujet. 
Néanmoins,  c'est  bien  David  qui  a 
modelé  ce  beau  torse,  cette  belle 
tète  de  Léonidas  ;  ou  reconnaît  bien 
Danddansle  mouvement  de  ce  jeune 
.Spartiate  empressé  de  chausser  sa 
sandale  pour  courir  au  combat,  et  se 
soustraire  ainsi  a  la  pitié  que  son  jeu- 
ne âge  inspire  à  Léonidas,  son  pareni; 
enfin  on  reconnaît  bien  David  dans 
l'élan,  dans  les  formes  nerveuses  de 
ce  guerrier  privé  de  la  vue,  et  dans 
ces  jeunes  gens  couronnés  de  fleurs 
qui,  réunis  par  l'enthousiasme,  se 
serrent,  s'entrelacent  et  jurent  qu'ils 
mourront  pour  leur  pays.  David  a 
donc  conduit  cet  ouvrage  avec  des 
couleurs  plus  harmonieuses ,  un  peu 
plus  magiques  que  de  coutume  *,  sou 
faire  est  large  et  facile;  cependant 
en  pourrait  blâmer  quelque  chose  de 
làcoe  en  certaines  parties-  Quant  à 
cette  carnation  mâle,  ce  teint  martial 
qu'on  s'attend  à  trouver  et  qu'on  exi- 
ge sur  Léonidas,  le  coloriste  s'est 
évidemment  mépris;  lien  dans  cette 
figure  ne  rappelle  l'air  brûlant  de 
Lacédéinone  ;  on  y  retrouverait  plu- 
tôt les  teintes  claires  et  fleuries  de 
l'école    flamande.   L'exécution  en 
général  de  cette  peinture,  qui  offre 
des  effets  optiques  plus  heureux  que 
\a  plupart  des  ouvrages  de  ce  maître, 
a  eu  par  cela  même,  pour  approba- 
teurs, ceux  qui  restaient  froids  en 
présence  des  œuvres  seulement  cor- 
rectes de  David.  Mais  le  vrai  con- 
naisseur aimera  toujours  à  chercher, 
à  retrouver  le  dessinaleur  dans  tou- 
tes les  œuvres  de  ce  grand  artiste. — 
La  Distribution  des  aigles.  Nous 
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avons  signalé  les  emprunts  que  Da- 
vid a  cru  devoir  faire  à  sou  labbau 
des  Thennopyles  pour  la  coiupo>i- 
tion  de  celui-ci.  Parmi  les  post  s  trans- 
portées de  l'un  a  l'autre,  nous  indi- 
querons celles  de  deux  figures  qui 
s'avaucent  empressées  sur  le*  mar- 
ches du  trône,  se  tiennent  ensemble 
et  ne  posent  que  sur  un  pied.  Pour 
mieux  faire  ressortir  toutes  ces  figu- 
res animées ,  David  leur  a  opposé 
sur  le  devant  du  tableau  le  calme  d'un 
martial  sapeur,  et  ce  contraste  est 
d'un  excellent  effet.  Une  autre  oppo- 
sition remarquable,  c'est  celle  des 
personnages  considérés  sous  le  rap- 
port du  caractère  propre  aux  diffé- 
rentes armes,  par  exemple  la  vélocité 
dans  les  personnages  qui  appartienne!)  t 
à  l'infanterie,  à  la  cavalerie  légère,  et 
le  caractère  robuste  de  la  grosse  ca- 
valerie. L'artillerie  même  y  est  in- 
diquée non-seulement  à  l'aide  du  eus 
lume,  mais  à  l'aide  du  caractère  phy- 
sique et  gymnastique  qui  lui  est  pro- 
pre. Le  peintre  avait  poétiquement 
imaginé  une  figure  de  victoire  ré- 
pandant des  couronnes.  L'idée  était 
heureuse  selon  nous,  elle  introdui- 
sait  une  figure  pittoresque  parmi 
tant  d'uniformes  qui  le  sont  si  peu  ; 
et  cette  idée  même  semblait  relever 
le  sujet*  mais  Napoléon  blâma  celte 
invention;  il  dit  au  peintre  :«  I/allé- 
gorie  est  inutile  ;  qui  doutera  que 
mes  soldais  ne  soient  vainqueurs?»  Il 
fallut  obéir ,  la  victoire  disparut. 
Quel  artiste  expert  dans  le  dessin 
n'est  pas  frappé  de  ce  sentiment  d'é- 
nergie graphique  qui  rend  si  bien 
ces  mouvements,  ces  vêtements  uni- 
formes, ces  chaussures  et  tous  ces 
accessoires  militaires?  Combien  de 
figures  analogues  à  celles-ci,  et  qu'on 
voit  multipliées  sur  tant  de  tableaux 
faits  par  des  imitateurs  de  David, 
semblent  être,  si  on  les  compare 
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aux  siennes,  autant  de  mannequins 
bourrés   de  paille  et  dépourvus  du 

squelette  !  Comme  la  perspective  des 
formes  est  bien  seulie  !  Quel  con- 
naisseur n'admirerait  pas  l'imitation 
de  ces  hottes,  de  ces  pieds,  en  ac- 
tion? Ici  David  Teraporte  encore  sur 
de  très-habiles  maîtres.  Sous  ses  ha- 
bils  le  corps  est  souple ,  il  vit ,  il  s'a- 
gite, il  respire.  Cependant  les  vête- 
ments ne  semblent  pas  collés  sur  la 
chair,  ils  jouent  tout  en  faisant  aper- 
cevoir la  vie  des  formes.  On  doit 
remarquer  surtout  la  savante  imita- 
tion d'un  baudrier  qui,  sans  être  pré- 
cisément appliqué  sur  la  poitrine; 
en  dessine  le  mouvement  et  fait  com- 
prendre le  jeu  du  torse.  Nous  ap- 
pellerons encore  ici  l'attention  sur 
celte  justesse  de  teinte  remarquable 
dans  plusieurs  ouvrages  de  Dav  id,  et 
par  laquelle  il  savait  si  bien  diffé- 
rencier les  objets.  Ici,  par  exemple,  le 
poil  des  bonnets  militaires  et  le  poil 
de  la  barbe  sont  colorés  chacun  selon 
son  caractère.  Quant  a  l'effet  géné- 
•  rai,  il  est,  nous  en  conviendrons, 
aride  et  confus  ;  le  fond  semble  venir 
en  avant,  et  tous  les  habits  du  même 
ton  se  distinguent  assez  difficilement 
les  uns  des  autres  :  c'est  le  défaut  do- 
minant de  ce  tableau  :  c'était  Técueil 
du  sujet.  —  Portraits.  Dans  ce 
genre,  David  est  peu  remarquable. 
Ronaparlc  le  pressant  d'abandonner 
les  Thermopyh's  pour  faire  son  por- 
trait, a  Je  vous  peindrai,  dit  David, 
«  l'épée  à  la  main  sur  le  champ  de 
«  bataille.  —  Non  ,  répondit  Nar>o- 
«  léon;  ce  n'est  pas  avec  l'épée  qu  on 
«  gagne  des  batailles:  je  veux  être 
«  peint  calme  sur  un  cheval  fou- 
ie gueux.  »  David  promet  h  Bona- 
parte de  se  mettre  k  l'ouvrage  et  le 
prie  déposer.  «  A  quoibon?  croyez- 
«  vous  que  les  grands  hommes  de 
«  l'antiquité  dont  nous  avons  les  ima- 


«  ges  aient  posé? — Mais  je  vous 
«  peins  pour  votre  siècle,  pour  des 
«  nommes  qui  vous  ont  vu  ;  ils  vou- 
a  dront  vous  trouver  ressemblant. 
«  —  Ressemblant  !  ce  n'est  pas 
a  l'exactitude  des  traits,  un  petit  pois 
«  sur  le  nez  qui  fait  la  ressemblance , 
«  c'est  le  caractère  de  la  pbysiono- 
«  mie,  c'est  ce  qui  l'anime  qu'il  fauL 
«  peindre.  —  L'un  n'empêche  pas 
«  l'autre,  répondit  David*  mais  Bo- 
«  naparte  poursuivit  :  Certainement 
a  Alexandre  n'a  jamais  posé  devant 
«  Apelle.  Personne  ne  s'informe 
«  si  les  portraits  des  grands  hom- 
«  mes  sont  ressemblants;  il  suffit  que 
«  leur  génie  y  vive.  — Vous  m'appre- 
«  nez  l'art  de  peindre,  répliqua  Dh- 
«  vid  ,  qui  devenait  courtisan.  Non, 
a  jamais  je  n'avais  envisagé  la  peiu- 
a  ture  sous  ce  rapport.  Vous  avez 
«  raison ,  vous  ne  poserez  pa$.  n 
David  eut  tort  de  dire  vous  avez 
raison;  car,  pour  bien  exprimer  le 
caractère  de  la  physionomie  d'nn  . 
grand  homme,  il  faut  avoir  .>ous!es 
yeux  ses  propres  traits.  Les  anciens 
faisaient  plus  :  ils  prenaient  les  me- 
sures sur  le  modèle  et  opéraient  .selon 
1  art  d'après  ces  mesures  (nous  avons 
expliqué  amplement  ce:  antique  pro- 
cédé). Aussi  qu'arriva  t-il?  Dans  ce 

f)ortrait  la  tête  n'a  point  la  vie  que 
a  vérité  donne;  elle  n'offre  point 
celte  énergie  d'individualité  dont 
David  l'eût  empreinte  s'il  eût  travail- 
lé d'après  Bonaparte.  Le  peintre  eut 
recours  à  un  ouste  eu  plâtre,  et  , 
pour  la  couleur,  il  fit  poser  ceux  de 
ses  élèves  dont  le  teint  approchait 
le  plus  de  celui  de  Bonaparte.  Ce 
portrait  équestre  semble  offrir  le 
défaut  de  tous  les  portraits  en  ac- 
tion. Une  certaine  affectation  ou 
prétention  h  un  effet  théâtral  s'y 
fait  apercevoir.  On  lit  par  terre,  snr 
le  devant  du  tableau ,  ces  trois  mots 
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écrits  dans  le  roc  :  Bonaparte ,  respecta  en  homme  sage  et  en  ar- 
Annibal,  Carolus  Magnus.  —  Le  liste  sans  préventions.  C'était  déjà 
portrait  de  Pie  VII  (4)  n'offre  rien    beaucoup  de  détecter  par  conviction 


du  fléau  faire  de  Van-Dvck,  rien 
Je  ce  coloris  transparent  et  magi- 
que avec  lequel  Tiziano  exprimait 
les  ombres*  mais  ou  est  frappé  de 
cette  simplicité  noble,  de  cette  ex- 
pression de  Fie,  de  cette  convenance 
charme,  qui  instruit  dans  les  plus 
hcmi  portraits  des  grands  maîtres. 
Il  j  a  beaucoup  de  vérité  et  de  naï- 
veté'* les  mains  surtout  sont  bien  exé- 
cutées.— Nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir faire  admirer  les  beautés  que  pro 


ces  dispositions  agencées  ,  confuses, 
chargées,  dispositions  applaudies  et 
consacrées  dans  les  académies  et  aux- 
quelles malheureusement  bien  des 
artistes  ont  recours  aujourd'hui.  En 
se  rendant  indépendant  des  juges 
académiciens  et  eu  se  soumettant  au 
jugement  du  public  naïf  et  éclairé, 
David  a  su  produire  ses  nobles  com- 
positions et  ses  sages  ordonnances. 
Parmi  les  principes  qu'il  s'était  faits 
à  cet  égard,  il  en  est  un  qu'on  a  peu 


mettait  le  portrait  de  Mme  Récaroier;  remarqué,  c'est  celui  de  ne  compo- 
bien qu'il  soit  resté  ébauché,  nous  ser  que  par  figures  belles  de  leurs 
ea  indiquerons  la  composition.  Elle  dispositions  particulières,  en  sorte 
est  peinte  assise  et  les  jambes  éten-  que  chaque  figure,  prise  seule  ou  iso- 
ducs  sur  un  lit  de  repos,  les  pieds  nus,  lément ,  fût  toujours  d'une  bonne  et 
le  coude  gauche  appuyé  sur  des  cous-  heureuse  disposition.  Dans  le  tableau 
hm,  le  bras  droit  mollement  étendu  des  Thermopyles  ,  David  est  moins 
vers  le  genou ,  et  la  main  droite  te-  antique  de  disposition,  il  rappelle 
nu  livre  fermé.  Ce  portrait  eût  un  peu  l'apparat  et  la  confusion  de 


nant  au  livre  fermé.  Ce  portrait 

été  on  de  ses  plus  remarquables.  —  Lebrun  5  c'est  pour  cela  que  cet  ou- 
Noas  allons  passer  k  une  espèce  de  vrage  a  été  goûté  par  les  routi- 
cuaclusîou dans  laquelle  nous  eicarai-  niers  vulgaires,  mais  moins  estimé 
«eroiis  jusqu'à  quel  point  ce  peintre  par  les  amis  du  simple  et  du  vrai 
«t  parveou  k  s'illustrer  dans  les  fceau.  Nous  devons  ajouter  que  la  di- 
prmcipiks  conditions  de  son  art.  Ce    raeusion  des  figures  dans  les  tableaux 

de  David  est  toujours  bien  entendue 
et  pittoresque  par  sa  grandeur,  sans 
jamais  être  exagérée.  Quant  au  repro- 
che de  plagiat  qui  lui  a  été  adressé, 
nous  y  répondrons  en  citant  les  pro- 
Raphaël, lui  paraissait  ridi  cule  et    près  paroles  du  jury  pris  dans  lus- 
loin  de  pouvoir  servir  de  modèle.  U    tilut  pour  juger  les  concurrents  au  prix 
jat,  il  est  vrai,  discerner  dans  les    décennal  (1809).  •  Quand  même  une 

a  pierre  antique  et  un  ancien  tableau 
flamand  auraient  suggéré  k  M.  Da- 


tol  presque  exclusivement  dans  les 
productions  antiques  qu'il  puisa  les 
principes  de  ses  compositions.  L'a- 
. eue e ment  académique  des  écoles 
italiennes  qui  fleurirent  après  celle  de 


dans  les  pierres  gravées 
antiques,  ce  qui  ne  devait  pas  êlreré- 
en  peinture ,  art  différent  de  la 
«calpiure,  et  ces  différences  il  les 


•  vid  la  disposition  générale  de  son 

a  tableau  des  Sabines,  il  porte  un  ca- 

«  ractère  si  particulier   de  gran- 

«  deur  et  de  hardiesse  qu'il  serait 

a  difficile  de  lui  contester  la  pro- 


U)  M.  le  chevalier  Artaud,  l'un  de  noi  colla* 
"«Meurt,  vient  de  publier  VHistoindi  Pie  Fil, 
*m.  in-«0,où  l'on  trouTe  non  seulement  des 

P"*Nuau 1  et  peu  connus ,  mau  une  foule    «priété  d'une  composition  où  il  a 

*  ««ct-ments  diplomatiques  extrêmement  pré-  »,        .  »    ,r      .  #  Ti 

«  répandu  tant  de  beautés.  »  11  se 


diplomatiques  extrêmement  pré- 
ïlmloirc. 
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faisait  lui-même  un  plaisir  d'indiquer 
les  sources  antiques  où  il  avait  puisé. 
Un  envieux  anonyme  lui  adressa  un 
jour  l'empreinte  d'une  pierre  gravée 
représentant  Mars  ou  Achille  (  ca- 
J)inet  de  Marlborongh  ) ,  dont  la  pose 
ressemble  à  celle  de  Léonidas;  il 
suspendit  cette  empreinte  à  sa  che- 
minée et,  la  montrants  tout  le  monde, 
il  disait  :  «  Venez  voir,  je  suis  un 
«  plagiaire.  »  Au  sujet  de  son  amour 
pour  les  modèles  de  L'antiquité,  voici 
ce  qu'il  nous  écrivait  en  1816  : 
«  Je  vois  beaucoup  de  talents  ,  de 
a  très-grands;  mais  ce  n'est  pas 
«  sur  les  traces  des  anciens  qu'ils 
«  dirigent  leurs  études.  S»  ril  je  de- 
«  viens  ridicule  ;  je  né  vis  qu'avec 
<r  les  anciens  \  par  vos  écrits  soute- 
.  «  net  mon  existence.  »  Nous  ïie 
laisserons  pas  échapper  l'occasion  de 
repousser  un  reproche  que  certains 
critiques  lui  ont  fait  au  sujet  de  l'in- 
décence du  nu  dans  p'usieurs  de  ses 
tableaux.  Pour  appuyer  leur  critique, 
ils  voudraient  démontrer  que  ce  grand 
peintre  concourait  par  ses  nudités  k 
la  licence  républicaine  de  la  révolu- 
tion. Il  est  vrai  qu'il  laissa  souvent 
éclater  toute  la  satisfaction  que  lui 
causait  le  changement  introduit  par 
ses  ouvrages  dans  le  costume  des 
femmes.  La  joie  que  nous  vîmes  sur 
sou  front ,  le  jour  de  la  seconde  re- 
présentation  de   là  Création  du 
monde,  oratorio  d'Haydn ,  est  en- 
core présente  k  notre  mémoire.  A 
la  fin  du  spectacle,  il  s'arrêta  long- 
temps sous  le  vestibule  ,  regardant 
avec  délices  toutes  ces  beautés  qui 
venaient  de  peupler  si  brillamment 
la  salle.  11  nous  aperçut  :  a  Venez , 
«  venez ,  nous  dit-il ,  venez  admirer, 
«  nous  sommes  ce  soir  a  Alhèues.  » 
En  effet,  les  vêtements  des  femmes 
étaient  séduisants  et  pleins  de  dé- 
cence -y  on  croyait  voir  des  divinités 


r, 
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s'érhappant  de  l'Olympe..  -  Des  cen- 
seurs exagérés  ont  accusé  «quelques 
dames ,  célèbres  par  leur  beauté , 
d'avoir  blessé  la  décence  sous  ce  cos- 
tume :  nous  pouvons  affirmer  que 
deux  courtisanes ,  s'étant  montrées 
en  public  trop  légèrement  vêtues, 
furent  accueillies  par  des  bnées. 
Une  des  belles  femmes  du  grand 
monde  parut  quelquefois,  il  est  vrai, 
dans  des  bals  avec  des  camées  sur 
son  cothurne,  et  les  doigts  des  pieds 
libres,  mais  un  soyeux  tricot  les  re- 
couvrait ,  et  jamais  son  coutume  ne 
blessa  la  décence.  Quant  aux  acteurs 
tragiques,  réformateurs,  ainsi  que 
David ,  du  costume  artistique,  ce  pein- 
tre ne  manquait  pas  de  les  applaudir. 
Un  jour  que  Talma  venait  de  jooer 
Brilannicùs ,  le  peintre  qui  avait 
assisté  k  cette  représentation  dît: 
a  J'ai  cru  voir  marcher  une  slatue 
«  romaine.» — Dzmle  dessin,  David 
se  place  au  premier  rang  ;  non  seu- 
lement il  est  à  la  hauteur  des  plus 
grands  maîtres ,  mais  il  les  surpasse 
par  un  sentiment  excellent  du  beau, 
par  une  simplicité  vraie,  par  une 
connaissance  profonde  de  la  forme, 
de  ses  variétés  et  des  lignes  les  plus 
ropresk  exprimer  la  vie,  le  geste  et 
a  convenance  des  caractères.  Ses 
moyens  graphiques  sont  puissants, sans 
faire  parade  de  l'art  ;  sa  force  de 
volonté  est  remarquable  quant  au 
choix  des  lignes  et  quant  à  leur  dis- 
position et  leur  justesse  significative. 
Si  parfois  il  fut  froid  et  retenu  dans 
son  dessin,  jamais  cette  retenue  ne 
fut  nuisible  à  Tari  5  jamais  il  ne  cor- 
rompit la  peinture  :  c'est  le  plus 
ebaste  des  peintres.  Ce  furent  au 
contraire  les  célèbres  artistes  de  l'é- 
cole florentine  k  figures  tortillées,  a 
formes  bosselées;  ce  furent  les  Ru - 
bens  a  formes  lâches  et  tordues,  qui 
corrompirent ,  en  ce  point ,  la  pein- 
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ture,  art  deviné  cependant  a  l'ex- 
pression dn  beau.  Cette  chasteté  de 
David,  dessinateur,  est  une  vertu 
qu'on  a  trop  peu  estimée ,  trop  peu 
fait  remarquer.  Il  y  a  bien  des  con- 
ditions dans  le  dessin  :  Michel- A  n- 
£e  sut  y  être  hardi ,  violent  et  fier 
dans  sa  perspective;  Raphaël  y  fut 
jasie  et  aisé;  Léonard  de  Vincr 
exact  et  délicat;  mais  David  7  fut 
iwan  et  vrai ,  bien  que  moins  animé 
que  Michel-Ange,  moins  sentimental 
(pie  Raphaël,  moins  précis  que  Léo- 
nard.  Cette  beauté,  celte  vérité, 
David ,  il  faut  le  proclamer ,  en  fut 
le  créateur  chez  les  modernes;  et,  par 
beauté ,  non»  n'entendons  pas  aire 
cet  idéal  parodié  d'après  les  anciens, 
ni  ce  luxe  répété  d'après  les  acadé- 
mies :  par  vérité,  nous  n'entendons 
pas  dire  ce  fac  simile  niais  et  indi- 
gne de  l'art ,  mais  bien  ces  caractè- 
res individuels,  variés  selon  les  âges, 
les  tempéraments ,    les  aptitudes 
physiques  5  en  sorte  que  David  ne 
ressemble  ni  a  Caracci  dont  on  re- 
connaît tons  les  torses,  tous  les  ge- 
noux ,  tous  les  pieds  pour  être  siens; 
ni  a  Michel- Ange  qui  jetait  tousses 
acteurs  dans  le  même  moule  ;  ni  h 
Tintoretto  ,  ni  à  Jouvenet  qui ,  pour 
être  chauds,  altéraient  et  maniéraient 
leur  modèles;  ilélait  donc,  plus  que 
tous  ces  maîtres,  vrai  et  beau.  Ses 
torses,  ses  pieds  ,  ses  genoux  ne  se 
ressemblent  point;  mais  dans  ses  pein- 
tures on  retrouve  l'adulte ,  l'homme 
fait,  le  vieillard,  le  soldat ,  le  hé- 
ros, la  jeune  fille.  Enfin  David  pos- 
séda seul  la  philosophie  du  dessin. 
C'est  en  cela  qu'il  sera  peut-être  ini- 
mitable. Toutefois  il  n'osa  presque 
jamais  lutter  avec  les  beautés  de  l'O- 
lympe '  mais  ses  formes  humaines 
sont  les  plus  belles  qu'ait  fait  connaî- 
tre parmi  nous  la  peinture.  Aussi 
est-il  à  remarquer  que  ses  élèves , 


DAV  1S1 

pour  faire  plus  beau  ,  ont  son  veut  fait 
faux ,  et  que,  pour  être  plus  vrais, 
ils  sont  restés  sans  caractère.  David 
préféré  on  jour  a  Raphaël  par  un 
louangeur  prit ,  dit-on,  le  crayon,  et 
traça  devant  lui  la  figure  de  la  femme 
que  l'on  voit  placée  en  avant  dans  la 
Transfiguration.  Mais  qu'on  ne  prenne 
point  le  change:  ce  n'était  ni  le  choix 
de  la  pose ,  ni  le  stvle ,  ni  la  coif- 
fure, ni  le  profil  de  cette  figure 
que  David  voulait  rappeler  comme 
admirable  ;  c'était  ce  que  David 
avait  de  la  peine  h  posséder,  ce  que 
le  ciel  lui  avait  refusé:  nous  voulons 
dire  cette  animation  d'image,  ce  trait 
vif  de  perspective ,  ce  feu  graphi- 

3ue,  le  jeu  animé  des  lignes  ,  qualités 
ont  Raphaël  était  pourvu.  «  Q divin 
Raphaël  !»  s'écriait  souvent  David, 
en  soupirant.  Quant  aux  fo  mes  si 
rendues  de  Léonard  de  Vinci ,  il  les 
sentait  parfaitement ,  mais  elles  le 
désespéraient.  Il  n'aimait  pas  a  par- 
ler de  ce  maître  :  un  jour  un  de  ses 
élèves  lui  ayant  dit  :  «  Et  vous,  mon- 
sieur ,  aimez-vous  ce  peintre?»  il 
répondit  brusquement  i  «  Cela  ne 
«  se  demande  pas.  »  C'était  donc 
le  dessin  qui  préoccupait  constam- 
ment David.  Très-souvent  mécon- 
tent de  lui-même,  il  effaçait  pour 
refaire  mieux.  La  main  de  son  Ro- 
mulus  fut  recommencée  six  fois ,  et  il 
refit  aussi  la  figure  entière  d'Hersi- 
lie.  Ce  que  David  exigeait ,  ce  qu'il 
répétait  avec  insistance  et  autorité, 
c'est  que  le  dessinateur  doitsrntir, 
rendre  avec  éloquence  et  naïveté  le 
mouvement  ou  la  pose  du  modèle. 
«Je  veux  que  les  lignes  soient  justes,» 
disait-il  sans  cefse.  Cette  volonté  de 
rendre  le  mouvement  ou  le  tour  qu'af- 
fecte chaque  partie  du  modèle  ,  de  le 
rendre  ,  par  la  justesse  des  lignes ,  il 
en  était  esclave  :  il  lui  sacrifiait  tout. 
Tant  pis  pour  le  pauvre  modèle,  de 
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qui  il  réclamait  sans  cesse  l'esprit  et 
le  jet  de  la  pose.  Et  il  n'était  pas 
moins  exigeant  pour  les  modèles  du 
sexe  :  a  Posez  donc  le  mouvement , 
«  leur  répétait- il  :  sentez  donc  le 
a  mouvement.  »  Un  jour  une  demoi- 
selle qui  par  complaisance  lui  servait 
de  modèle  pour  peindre  la  jeune  fille 
évanouie  dans  les  bras  de  sa  mère 
(fablean  de  Bru  lus),  étant  soutenue 
par  Madeleine,  sa  gouvernante,  à 
force  de  poser  avec  expression  ,  s'é- 
vanouit réellement  ;  Madeleine  aver- 
tit David  :  «  Monsieur,  elle  se  trouve 
mal.  — Taisez-vous  donc,  reprit-il  a 
voix  basse  :  attendez  encore,  il  n'y  a 
pas  de  danger  pour  elle.  Ob  !  comme 
c'est  beau  !  quel  beau  mouvement  de 
tète  !  je  savais  bien  que  je  n'y  étais 
pas.  »  Il  retoucha  ses  lignes  et  .«on 
mouvement  ;  et  le  modèle  prit  du 
repos...  La  facilité  de  David  était 
grande  lorsqu'il  jetait  sur  la  toile  le 
trait  d'une  figure  avec  la  craie  ou  le 
pinceau  :  il  refaisait  souvent ,  mais 
toujours  avec  aisance,  avec  verve  et 
rapidité.  Nous  devons  ajouter  que 
bien  que  comme  dessinateur  il  possé- 
dât la  perspective  ou ,  ainsi  qu'il  le 
disait  lui-même,  qu'il  en  possédât  le 
sentiment ,  il  avait  recours  à  une  main 
étrangère  lorsqu'il  s'agissait  de  tracer 
soit  des  fonds  d'architecture,  soit  des 
accessoires.  Celui  qui  traça  la  pers- 
pective dans  le  tableau  du  couronne- 
ment reçut  pour  son  travail  six  mille 
francs,  il  faut  reconnaître  que  David, 
si  excellent  dans  l'expression  des  for- 
mes du  corps  humain  ,  ne  réussissait 
pas  toujours  dans  l'expression  des  tê- 
tes. Nous  avons  critiqué  celle  du  père 
des  Horaces  en  applaudissant  à  celles 
des  fils.  Quant  à  la  tète  de  Léoni- 
das,  c'est,  sans  contredit  ,  la  meil- 
leure qu'il  ait  faite,  bien  qu'à  sa 
vue  on  soit  moins  transporté  à  La- 
cé démo  ne  qu'à  Paris.  Dans  sou  ta- 


bleau de  Mars  et  Vénus ,  la  tête  de 
ce  dieu  est  beaucoup  trop  indivi- 
duelle; elle  manque  de  caractère. 
Hersilie  a  peu  de  pby^onomie;  et 
Hélène  dans  le  tableau  des  amours 
de  Fâris  est  fort  insignifiante.  Pour 
exceller  daos  les  têtes,  il  faut  abso- 
lument unir  beaucoup  de  sentiment 
a  beaucoup  de  savoir  ;  or  David  avait 
beaucoup  de  savoir,  mais  pas  assez 
de  sentiment.  Au>si  dans  les  por- 
traits son  talent  fut-il  souvent  ti- 
mide et  froid  en  présence  de  la  na- 
ture. Un  jour  qu'il  laissait  voir  quel- 
que embarras  pendant  qu'il  peignait 
le  portrait  de  Pie  VII,  le  pape 
s'en  aperçut  et  dit  :  a  Hé  quoi! 
un  professeur  comme  vous  doit -il 
être  embarrassé? — C'est  toujours  en 
tremblant,  répondit  David,  qu'un  vé- 
ritable artiste  lutte  avec  la  nature.  » 
Ce  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  dé- 
sirer dans  ses  portraits,  c'est  cette 
expression  pittoresque  des  physiono- 
mies ,  expression  pour  ainsi  dire 
poétique  ,  bien  qu'individuelle  ,  qui 
frappe  et  se  fait  admirer  dans  cer- 
tains maîtres  d'Italie,  tels  que  Gior- 
gione,  Tintorelto,  etc.;  et  dans 
les  premiers  peintres  flamands  et 
hollandais,  tels  que  Rubens,  Van- 
Dyck ,  Vander-Helst,  Rembrandt. 
Aucun  peintre  ne  sut  comme  David 
coiffer  une  tête  avec  un  casque  :  aucun 
peintre  ne  sut  exprimer  par  la  pers- 
pective et  par  le  sentiment  des  plaus 
le  tour,  le  raccourci,  le  penchuneut 
enfin,  ou  la  manière  d'être  de  ce  cas- 
que. Cette  force  de  volonté,  quanta 
l'expression  graphique  et  imitalive 
des  armes,  des  accessoires  ,  des 
chaussures,  etc.,  le  rend  supérieur 
a  tous  les  dessinateurs.  Le  goùl  de 
draperies  dans  ses  ouvrages  est  aussi 
meilleur  que  celui  d'aucun  peintie 
connu  depuis  la  renaissance  de  l'art; 
cependant  il  n'est  pas  excellent  si  on 
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le  compare  a  celui  des  artistes  de 
l'antiqoité.  David  a  délaissé,  il  est 
irai,  ce  goût  abominable  et  tout  con- 
ventionnel de  draperies  d'uue  ampleur 
snrcbargée,  déguisant  le  grsle  et  la 
forme  des  Bgures;  mais  il  n'a  point 
t&aUle  savoir  ,  l'élégance  et  la  grâce 
des  anciens.  L'amélioration  qu'il  ap- 
porta dans  le  costume ,  produisit  les 
réformes  les  plus  heureuses  :  il  en- 
seigna à  Talma  l'art  de  se  draper  se- 
lon le  mode  antique.  Cependant  l'a- 
justement de  ses  draperies  sent  trop 
soDFfnt  l'arrangement  •  mais  enfin , 
quoiqu'elles  laissent  a  désirer,  elles 
font  paraître   ridicules   bien  des 
lazzis  académiques.  Dans  ses  der- 
niers tableaux  David  semble  avoir 
aueu  compris  l'art  de  l'ajustement 
des  étoffes;  il  reconnut  alors  que 
c  est  sur  des  modèles  vivants  et  non 
sur  des  mannequins  qu'on  peut  trou- 
ver la  naïveté  associée  à  la  beau- 
té. Lui  qui  modelait  si  bien  les 
objets  pris  isolément  n'entendait  pas 
l'effet  général  ou  le  clair-obscur 
composé.  L'aversion  qu'il  avait  pour 
les  agencements  académiques,  et  son 
grand  désir  d'être  en  tout  naïf  et 
sans  manière  ,  le  laissaient  fort  in- 
certain sur  le  meilleur  choix  d'effets, 
sur  celai  des  fonds ,  sur  celui  des 
oppositions  de  brun,  de  clair,  de 
demi-clair ,  moyens  si  familiers  aux 
Vénitiens,  aux  Espagnols,  etc.;  en 
sorte  que  la  plupart  de  ses  élèves  eu- 
rent a  apprendre  bors  de  son  école 
toute  celle  condition  de  la  peinture. 
— Nons  parlerons  peu  du  coloris  et 
delà  touche  de  David  11  était  si  con- 
fa/Dcu  que  les  peintres  en  général 
aWnt  du  coloris  ,  qu'il  s'en  occu- 
pait à  peine.  D'ailleurs  il  ne  compre- 
nait guère  celte  partie  dans  son 
complément ,  et  ne  s'altacbail  qu'à 
I*  justesse  imitalive  des  teintes  par- 
salières  et  propres  à  chaque  objet 


L'harmouie  vénitienne,  l'accord  pers- 
pectif et  chromatique  que  les  Fla- 
mands et  les  Hollandais  obtenaient 
a  l'aide  de  la  géométrie  ,  il  ne  sem- 
ble pas  les  avoir  compris  non  plus* 
Enfin  son  amour  constant  pour  la 
vérité  et  son  aversion  pour  la  ma- 
nière le  concentrèrent  dans  1  indivi- 
dualité du  coloris,  et  il  y  réussissait 
assez.  La  teinte  de  ses  fonds  est  sou- 
vent mauvaise  et  défavorable  k  l'imi- 
tation de  la  teinte  des  autres  objets , 

Earce  que,  en  fait  de  coloris ,  il  appe- 
i  t  nature  qu'il  faut  imiter  ce  qui  était 
souvent  invraisemblable  et  même 
contraire  k  l'artifice  et  aux  lois  gé- 
nérales du  coloris.  Il  est  fâcheux 
pour  sa  célébrité  que  ces  deux  con- 
ditions soient  si  rares  dans  ses  pein- 
tures. Mais  tous  les  tableaux  sortis 
du  pinceau  d'Apelle,  de  Nicoma 
que,  d'A'et ion  étant  anéantis  ,  David 
croyait  peut-être,  mais  k  tort,  que 
ces  mêmes  conditions  avaient  échap- 
pé au  savoir  des  peintres  de  l'anti- 
quité. Cette  erreur  est  grave.  Quant 
k  la  touche  ,  il  la  traitait  avec  faci- 
lité et  avec  adresse  lorsqu'il  le  vou- 
lait; mais  l'abus  qu'en  oui  fait  et 
qu'en  font  tant  de  peintres,  qui  négli- 
gent l'essentiel  pour  s'occuper  du 
maniement  du  pinceau  ,  le  décida  à 
se  contenter  le  plus  souvent  d'une 
touche  large,  aisée  et  sans  recherche. 
Il  avait  pour  habitude  de  revenir  peu 
sur  son  travail,  afiu  d'éviter  l'altéra- 
tion que  produisent  les  huiles  super- 
posées et  par  conséquent  trop  abon- 
dante?. Aussi  pour  ses  repentirs, 
effaçait-il  avant  de  refaire.  Il  n'em- 
ployait qu'un  petit  nombre  de  cou- 
leurs pour  éviter  des  mélanges  ou 
des  associations  entre  des  matières 
colorantes  susceptibles  de  s'altérer 
par  leur  contact.  Ces  précautions 
'sont  cause  qu'en  général  ses  tableaux 
ont  peu  changé  ;  mais  cette  manière 
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très-simple  d'opérer  est  peu  propre 
a  produire  la  magie  qu  on  admire 
chez  les  grands  coloristes,  lesquels 
glaçaient ,  voilaient  leurs  couleurs, 
et  eurent  souvent  recours  à  beaucoup 
d  artifices  particuliers.  Il  mettait  peu 
d'importance  a  l'apprêt  de  ses  toiles, 
et  même  k  la  qualité  de  ses  panneaux 
dont  il   usait   rarement.  Pendant 
son  séjour  en  Flandre,  ses  idées  se 
fortifièrent  ,  s'étendirent  relative- 
ment au  co'oris  qui  fut  toujours  dans 
ce  pays  le  grmd  moyen  des  peintres. 
Il  voulut  se  faire  comprendre  et  faire 
estimer  son  pinceau  par  les  Fla- 
mands ,  en  associant  k  ce  qu'il  possé- 
dait de  dessin  tout  ce  qu'il  espérait 
posséder  en  coloris.  Jusqu'à  quel  point 
réussit-il?  Peu,  selon  nous,  dans 
l'ensemble  du  coloris,  bien  que,  dans 
son  tableau  de  l'Amour  et  Psycbé, 
tout  soit  h  onté  dans  un  ton  plus  fort 
et  soit  plus  riche  de  teintes  que  dans 
toutes  les  peintures  qu'il  avait  exécu- 
tées jusqu'alors.  Mais  ce  fut  dans 
les  carnations  qu'il  atteignit  peut- 
être  la  fin  qu'il  se  proposait.  Dans 
son  tableau  de  Mars  et  Vénus,  le 
dos  de  cette  divinité  est  d'une  teinte 
vraie,  encore  un  peu  grise,  il  faut 
en  convenir,  tenant  du  peintre  d'Her- 
silie ,  mais  plus  sanguine  et  plus  dé- 
licate a  la  fois.  On  y  admire  des  pas- 
sages très-fins  inusités  dans  ses  au- 
tres carnations.  11  nous  écrivait  de 
Bruxelles:  «  Le  pays  que  j'habite 
«  ne  nuira  pa>  k  mon  faible  talent , 
«c  j'acquiers  de  la  couleur,  c'est  la 
«  réfleiion  que  chacun  fait  ;  mais  ce 
o  qui  me  flatte  davantage  ,  ce  sont 
«  les  progrès  que  plusieurs  jeunes 
«  Belges  font  en  ma  présence.  Je 
«  crois  pouvoir  dire  sans  vanité  qu'ils 
«  s'en  apercevront  après  moi:  cha- 
«  cun  le   reconnaît  ;  puisse  mon 
«  pays  un  jour  le  reconnaître!  mais 
a  il  ne  sera  plus  temps.  »  Au  sujet 
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de  ce  même  tableau  de  Mars  repré- 
senté dans  l'Olvmpe  où  il  vient  se 
reposer  de  ses  glorieux  travaux  ,  où 
les  Grâces  et  l'Amour  s'empressent 
de  le  débarasser  de  son  armure,  où 
Vénus  enfin  s'occupe  k  le  parer  de 
fleurs  ,  faisons  observer  qo  on  y  a- 
perçoit  cette  limite  que  l'auteur  n'a- 
vait jamais  pu  franchir.  On  y  re- 
connaît donc  ses  efforts  trop  faibles 

Eour  élever  les  figures  jusqu'à  la 
eauté  des  êtres  célestes  :  Vénus, 
l'Amour,  les  Grâces  ne  l'offrent  point 
au  degré  que  requiert  la  majesté  de 
l'antique  mythologie.  —  Maintenant 
suivons  ce  grand  artitte  jusqu'au  dé- 
clin de  son  pinceau.  Il  ne  pouvait 
rien  de  plus  en  fait  de  coloris  ,  mais 
il  tendait  toujours  k  de  hautes  quali- 
tés. Il  ambitionnait  ces  grands  et  no- 
bles caractères  tout  pathétiques  qw 
illustrèrent  Homère ,  Euripide  et  tant 
d'autres  poètes  fameux  de  la  Grèce. 
Il  s'essaya  en  retraçant  sur  la  même 
figure  l'affliction  d'une  épouse,  d'une 
mère   et  la  dignité  d'une  reine. 
Il  sut  inonder  de  pleurs  les  paupiè- 
res de  Clytemnestre.  La  querelle 
d'Achille  etd'Agamemnon  est  repré- 
sentée dans  ce  tableau  par  l'énergie , 
la  fougue  guerrière  du  fils  de  Thétis, 
et  par  l'autorité  majestueuse  du  roi 
des  Grecs.  Quelle  tâche  nouvelle  et 
difficile  !  jusqu'où  notre  peintre  près-  - 
que    octogénaire   est-il  parvenu  ? 
Ces  yeux  de  Clytemnestre  troublés 
par  les  larmes ,  ce  calme  antique, 
cette  noblesse  sans  affectation  peu- 
vent être  appréciés  par  tout  le  monde. 
Du  resle,au  fond  de  son  exil,  il  croyait 
fermement  que  l'art  fawait  des  pas 
rétrogrades  en  France ,  où  il  avait 
pressenti  que  le  bon  goût  n'était 
qu'une    plante   exotique.    «  Tout 
«  le  monde ,  disait-il  dans  une  let- 
«  tre,  me  rappelle  que  l'art  tombe 
«  en  France  :  c'est  apparemment 
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«  l'espèce  de  récompense  qu'en  vient 
«  de  recevoir  leur  régénérateur,  qui 
«  dégoûte  les  artistes  de  s'y  donner 
*  beaucoup  de  peine  pour  être  aussi 
«  peu  appréciés.  »  Quant  à  la  mé- 
thode d'enseignement,  c'était  tou- 
jours la  même  routine  nsiiée  chez 
Vien  son  maître,  chez  Lemnyne  , 
maîfredeBoucher,  chez  Simon  Vouët, 
maître  de  Poussin,  etc..  routine  plus 
commode  pour  le  professeur  que  coo- 
venahle  à  l'élève  avide  d'instruction. 
Mais  tout  en  perpétuant  ces  vieilles 
routines ,  il  prescrivait  des  principes 
fort  nouveaux.  Sa  marche  dans  l'en- 
seignement était  également  nouvelle. 
H  ne  voulait  pas  être  imité  par  ses 
élèves;  il  voulaitsouvent  en  être  aidé, 
et  il  les  préparait  pour  eux  et  pour 
loi  :  dans  son  atelier,  l'enseigne- 
ment n'avait  donc  rapport  en  général 
qu'a  l'élude  de  la  figure  humaine. 
Quoique  l'objet  principal  de  son  en- 
seignement fût  l'étude  du  modèle  vi- 
vant, il  proposait  aux  élèves  de  loin 
a  loin  des  sujets  d'esquisse.  On  les 
lui  apportait  a  l'atelier,*  il  les  exami- 
nait a?ec  attention  ,  et  donnait  tout 
haut  de  fort  bons  conseils.  Il  ac- 
cueillait aussi  avec  une  extrême  com- 
plaisance les  élèves  qui  allaient  lui 
soumettre  leurs  ouvrages  chez  lui. 
Enfin  sa  réputation  de  grand  des- 
sinateur, de  savant,  de  zélé  pro- 
fesseur était  tellement  incontestée  et 
répandue  en  Europe,  que  nous  avons 
vu  des  peintres ,  des  sculpteurs  mê- 
me de  toutes  les  nations ,  venir  mo- 
deler ,  peindre ,  dessiner  sous  ses 
feux.  Il  était  persuadé  qu'une  qua- 
lué  essentielle  a  un  maître  est  de 
savoir  connaître,  de  développer  les 
véritabl  es  dispositions  de  ses  élèves, 
e*de  les  pousser  chacun  vers  le  but 
auquel  il  lui  convient  de  viser  :  or 
aucun  professeur  n'a  possédé  cette 
qualité  a  un  plus  haut  degré  que  lui. 
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11  avait  un  tact  parfait  5  il  était  bref 
dans   ses  conseils;   tous  ses  roots 
étaient  justes;  aucun  ne  partait  à 
faux  ;  mais  il  ne  prenait  pas  toujours 
la  peine  d'expliquer  sa  pensée  ,  on 
avait  besoin  de  réfléchir  pour  com- 
prendre le  sens  d'un  mot.  Ce  n'était 
pas  seulement  sa  difficulté  a  pronon- 
cer qui  l'empêchait  d'être  verbeux , 
c'était  p'utôt  sa  disposition  intellec- 
tuelle. 1)  ailleurs  il  avait  peine  à  se 
tirer  d'une  longue  discussion ,  et  il  en 
convenait  lui-même  en  plaisantant.  Il 
n'avait  aucune  prétention  aux  ana- 
lyses scientifiques.  «  J'ai  oublié,  di- 
«  sait-il  un  jour,  le  nom  de  ce 
«  muscle*  mais  qu'importe;  je  le 
«  vois  ,  je  le  sens,  j'en  aperçois  très- 
«  bien  l'office  et  le  caractère;  je  ne 
cr  l'omettrai   pas.  Soyons  d'abord 
*  vrais  et  nobles  ;  ensuite,  disait-il, 
a  j'aime  mieux  une  fidélité  timide 
«  qu'une  hardiesse  infidèle.  Quand 
«  on  n'aime  pas  la  nature ,  on  la 
«  fait  basse  et  triviale.  —  Il  ne  faut 
a  pas  seulement  regarderie  modèle, 
a  il  faut  y  lire  comme  dans  en  li- 
«  vre.  —  J'aime  ce  qu'on  appelle  le 
a  style  j  mais  je  n'aime  pas  la  raa- 
a  nière.  — Il  n'est  pas  difficile  de 
a  dessiner  d'idée  tant  bien  que  mal  ; 
«  ce  qui  est  difficile ,  c'est  de  faire 
tt  beau  et  naturel  eu  suivant  le  mo- 
«  dèle. —  Les  bons  peintres  pren- 
«  nent  les  bons  momentsdu  modèle  ; 
«  les  mauvais  peintres  prennent  les 
<c  mauvais.  —  On  peut  étudier  les 
«  maîtres*  mais  c'est  la  nature  seule 
«  qu'il  faut  suivre.  —  Il  faut  étu- 
a  dier  les  beautés  de  l'antique,  pour 
«  trouver  les  mêmes  beautés  dans 
a  le  modèle*  mais  c'esi  l'esprit  du 
«  modèle  qu'il    faut   suivre  pour 
«  le  rendre  bien   d'après  l'anti- 
a  que ,  etc. ,  etc.  *»  Ces  préceptes 
sont  d'autant  plus  précieux  qu'ils 
ont  été  donnés  par  le  peintre  le  plus 
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compétent  de  tous  les  modernes, 
saos  excepter  Michel- A oge  même 
et  Raphaël ,  sur  cette  importante 
question  relative  a  l'élude  des  indi- 
vidus modèles,  puisque  aucun  pein- 
tre, nous  aimons  a  le  répéter,  n'a 
dessiné  la  figure  humaine  avec  plus 
de  savoir  et  de  simplicité,  avec  plus 
de  naturel  et  de  beauté  ,  avec  plus 
de  style  et  de  diversité.  Il  sut,  comme 
nous  l'avons  dit,  tit  er  parti  a  son  pro- 
'  fit  des  élèves  de  son  école.  Après  la 
mort  de  Drouais,  il  écrivait  :  a  Je 
«  ne  pouvais  plus  me  passer  de  lui  5 
«  je  profitais  moi-même,  en  lui  don- 
ce  nant  des  leçons;  et  les  questions 
a  qu'il  me  faisait  étaient  aussi  drs 
«  leçons  que  je  n'oublierai  de  ma 
o  vie  :  en  le  perd  nt  j'ai  perdu  mon 
«  émulation.  Quand  j'accompagnai 
«  Drouais  k  Rome,  ce  fut  autant 
a  par  attachement  pour  mon  art  que 
«  pour  sa  personne.  »  David  vayait 
fait  élever  dans  son  jardin  au  Louvre 
un  petit  monument  à  la  mémoire  de 
Drouais;  il  y  avait  déposé  une  pe- 
tite urne  de  plomb  contenant  les  let- 
tres de  cet  élève  chéri,  lettres  que 
ce  maître  regardait  comme  très-in- 
structives. Le  poète  Ducis  voulut 
chanter  ce  monument  5  mais  David 
craignit  que  cela  ne  parût  une  flatte- 
rie, Ducis  étant  son  ami.  «  Adresse 
«  plutôt  les  versa  Vieil,  lui  dit*  il.  » 
Telle  fut  l'origine  de  l'épître  de  Du- 
cis k  Vien.  David  professait  par  con- 
viction; aussi  déclarait- il  pernicieuse 
la  méthode  des  Regnaull,  des  Vin- 
cent, etc         Cependant  il  recevait 

dans  son  école  des  élèves  sortant 
de  chez  ces  maîtres;  mais  il  disait 
en  parlant  de  ces  mêmes  élèves  : 
a  LeslUgnault,  on  peut  les  sau- 
«  ver:  les  Vincent,  cela  est  impos- 
«  sible.  »  11  n'aimaL  pas  qu'on  s'ex- 
posât aux  repentirs.  «  11  faut  com- 
te mencer,  disait-il,  par  peindre  vrai 
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«  et  juste  tout  d'abord,  et  ne  pas  se 
«  dire  :  Je  corrigerai  cela.  11  fau» 
a  drait ,  s'il  était  possible ,  peindre 
«  toujours  du  premier  coup,  a  A  un 
dessinateur  trop  irrésolu ,  il  disait  : 
«  Sachez  donc  prendre  une  résolu- 
ce  tion ,  quoique  le  modèle  se  remue 
«  et  se  déplace.  Vous  connaisses  ce 
«  sculpteur  occupé  k  modeler  une 
a  figure  depuis  plusieurs  années? 
«  Quand  son  modèle  maigrit,  il  mai- 
«  grit  sa  figure,  et  il  la  grossitlors- 
«  que  son  modèle  engraisse.  — 
«  Non ,  monsieur,  je  ne  le  connais 
«  pas. — Obi  bien,  vous  ne  connaî- 
«  trezpas  non  plus  celte  figure;  car 
a  il  ne  la  finira  jamais.  »  Un  petit 
nombre  de  ses  élèves  voulait  se  dis- 
tinguer par  une  façou  d'être  origi- 
nale ;  00  les  appelait  penseurs.  Ils 
formèrent  sous  le  Directoire  une  es- 
pèce de  secte  ;  ils  élaieut  vêtus  de 
fantaisie,  un  peu  a  la  phrygienne  ,  et 
paraissaient  ainsi  en  public.  Dans 
leurs  réunions,  qui  avaient  lieu  k  des 
jours  fixes ,  ils  gardaient  d'abord  un 
silence  absolu;  et,  après  une  assez 
longue  méditation,  un  seul  prenait 
la  parole  et  on  l'écoutait  sans  l'in- 
terrompre :  un  autre  parlait  k  son 
tour.  L'idée  fixe  de  ces  penseurs  était 
la  perfection  grecque,  de  laquelle 
leur  maître,  scion  eux,  se  trouvait 
fort  éloigné.  Dans  l'excès  de  leurs 
prétentions ,  n'aspirant  qu'à  la  hau- 
teur de  l'art  atlique,   ils  dédai- 
gnaient l'art  romain,  et  cependant  ils 
étaient  loin  de  le  comprendre.  Leur 
moyen  d'atteindre  k  la  peifection 

3u'ils  rêvaient ,  c'était  le  sentiment; 
s  n'en  apercevaient  qu'un  indice 
grossier  dans  leur  maître ,  tout  en 
lui  rendant  justice.  Ils  produisirent 
auelques  essais  remarquables  ;  mais 
ils  en  restèrent  à  des  essais.  David  , 
oui  savait  les  apprécier,  les  appelait 
des  fous,  et  il  les  éloigna  de  son 
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école.  On  a  publié  sur  ce  grand  pein- 
tre: 1°  Notice  sur  la  pie  et  les 
ouvrages  de  M.  J.-L.  David (avec 
portrait  ) ,  Paris ,  1824 ,  80  pag.  ; 
2°  La  Vie  de  David ,  par  M.  A. 
Th.(Thibaudeau),  Paris,  1826, 
168  pag.  ;  3°  Essai  sur  J.-L.  Da- 
vid, par  M.  P. -A.  Cou  pin ,  Paris , 
1827, 64  pag.  ;  4°  Notice  s«r 
L.  David  y  par  l'auteur  de  la  notice 
surCaoBing  (Rabbe);  5°  Notice 
sur  J.-L.  David  ,  par  M.  Miel , 
1834.        M — t — t  et  P — ot. 

1UVIDOWICH  ( le  baron 
Piul),  général  autrichien,  né  en 
Servie  vers  1750  ,  entra  fort  jeune 
an  service  et  fit  ses  premières  cam- 
pagnes contre  les  Turcs  eu  Bosnie , 
où  il  montra  de  la  valeur,  et  obtint 
un  avancement  rapide.  Il  était  géne- 
ral-major,  chevalier  de  Marie-Thé- 
rèse et  propriétaire  d'un  régiment , 
lorsqu'il  fut  envoyé  contre  les  Bel- 
ges révoltés,  en  1790.  Il  fit  encore 
preuve  de  quelque  valeur  dans  cette 
trop  facile  expédition.    Mais  une 
guerre  plus  importante  et  surtout 
pins  meurtrière  allait  commencer 
contre  les  Français.  Davidowich,  em- 
ployé dès  le  commencement  à  l'ar- 
mée de  Flandres,  se  distingua  sur- 
tout a  Nerwinde ,  a  Marcbienoes  et  à 
Walignies.  Nommé  feld- maréchal - 
Jteotenant  en  1796,  il  passa  à  l'ar- 
mée d'Italie ,  et  commanda  dans  le 
mois  de  novembre,  sous  Alvinzy,  le 
corps  d'armée  qui ,  marchant  à  la 
droite ,  dot  pénétrer  par  la  vallée  de 
l'Adige  jusqu'à  Mantoue ,  et  faire 
lever  le  siège  de  cette  ville  ;  mai» 
après  avoir  pris  Trente  et  s'être 
avancé  jusqu'à  Castel  Nuovo,  où  il 
fit  prisonnier  le  général  Fiorella 
avec  un  corps  de  huit  cents  hommes, 
Davidovrich  s'arrêta   pendant  huit 
jours,  et  donna  le  temps  au  général 
Yaubois  de  se  remettre,  tandis  que 


Bonaparte  triomphait  d'Alvinzy  dans 
la  célèbre  journée  d'Arcole.  Attaqué 
ensuite  par  les  forces  réunies  de  ce 
général,  Davidowich  fut  contraint 
de  se  retirer,  et  Wurmsser,qui  avait 
fait  de  Mantoue  une  tardive  sortie, 
se  vit  aussi  conliaint  de  rentrer  dans 
la  place ,  où  ,  n'étant  pas  secouru , 
il  fut  bientôt  obligé  de  capituler. 
Cet  échec  n'ôta  rit-n  au  crédit  dont 
jouissait  Davidowich  ;  il  continua  de 
servir  en  Italie,  et  se  distingua  parti- 
culièrement à  Novi,  à  Caldiero  et 
surtout  dans  la  retraite  que  fit  ,  en 
1805  ,  l'archiduc  Charles  jusque 
dans  la  Hongrie.  Ce  prince  le  men- 
tionna plusieurs  fois  honorablement 
dans  ses  rapports.  En  1807  ,  Davi- 
dowich fut  chargé  d'une  inspection 
des  places  de  la  Servie ,  et ,  l'année 
suivante,  il  obtint  sa  retraite,  puis 
le  gouvernement  de  Coraorn ,  où  il 
mourut  vers  1820.       M — d  j. 

DAVIDSON  (  Lucrktia-Ma- 
ria),  poète  américaine,  fille  du  doc- 
teur Olivier  Davidson  ,  naquit  dans 
l'état  de  New- York,  à  Platlsborg, 
le  3  sept.  1808.  Ses  parents  ayant 
peu  de  fortune,  elle  dut,  dès  son 
enfance  ,  consacrer  une  grande  par- 
tie de  son  temps  a  des  soins  domes- 
tiques. Aussitôt  qu'elle  se  voyait  li- 
bre, elle  se  retirait  a  l'écart,  pour 
travailler  a  de  petits  écrits  ou  a  de 
petits  dessins;  et,  quand  elle  crai- 
gnait d'être  surprise  ,  elle  se  hâtait 
de  détruire  ces  papiers.  On  n'a  rien 
d'antérieur  à  Vépitaphe  d'un  rouge' 
gorge,  qu'elle  fit  à  l'âge  de  neuf 
ans.  Elle  en  avait  onze,  lorsqu'elle 
composa  sur  Washington  des  stances 
si  remarquables  qu'on  prélendit  d'a- 
bord qu'elle  les  avait  copiées.  Ce 
soupçon  brisa  le  cœur  de  la  jeune 
Maiia;  elle  pleura  amèrement.  Mais 
quand  ses  larmes  eurent  cessé  de  cou- 
ler ,  elle  adressa  à  sa  tante  de  doux 
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reproches  en  vers  qui  mirent  fin  a 
l'incrédulité  de  celle  -  ci.  Son  bio- 
graphe nous  appreud  qu'avant  sa 
domième  aouée ,  elle  avait  lu  la 
plupart  des  poètes  classiques  de  l 'An- 
gleterre, un  grand  nombre  de  livres 
d'histoire  sacrée  et  profane,  et  tou- 
tes les  œuvres  dramatiques  de  Sha- 
kspeare ,  de  Kotzebue  et  de  Golds- 
miih.  Au  moment  d'acheter  de  nou- 
veaux livres,  elle  abandonna  k  sa 
mère  malade  un  billet  de  vingt 
dollars,  première  somme  dont  ses 
jeunes  mains  eussent  pu  disposer,  et 
premier  cadeau  d'un  étranger  aussi 
délicat  que  généreux.  Après  beau- 
coup d'essais  écrits  avec  une  rapidité 
étonnante ,  et  parmi  lesquels  il  faut 
compter  Bodri ,  poème  dont  il  ne 
reste  qu'un  chant,  Maria  Davidson 
entra ,  en  1824 ,  dans  une  maison 
d'éducation  ,  où  on  la  laissa  se  livrer 
trop  ardemment  à  l'étude.  Rétablie 
d'une  première  maladie ,  elle  fut  re- 
çue a  Albany ,  dans  un  pensionnat  de 
demoiselles  j  mais  aussitôt  elle  eut 
une  rechute ,  et  elle  ne  fit  plus  que 
lutter  contre  un  dépérissement  inévi- 
table. Le  danger  d'être  privée  de  la 
raison  l'affligeait  beaucoup  plus  que 
celui  de  perdre  la  vie.  Toute  lecture 
lui  fut  interdite  $  mais  elle  avait  ses 
livres  auprès  de  son  lit ,  et  souvent 
elle  les  baisait.  Particulièrement  sen- 
sible à  la  musique,  elle  avait  une  pré- 
dilection inarquée  pour  1  Adieu  de 
'Thomas  Aloore  à  sa  harpe  Elle 
ne  voulait  l'entendre  qu'au  déclin  du 
jour;  mais  il  produisait  en  elle  des 
effets  extraordinaires  :  elle  devenait 
froide  ,  pâle,  et  perdait  presque  con- 
naissance. Elle  a  décrit  tous  ces  effets 
dans  une  pièce  de  vers  adressée  k  sa 
sœur,  et  qui,  malgré  quelques  im- 
perfections ,  paraît  l'œuvre  d'une  ame 
essentiellement  poétique.  On  peut  en 
dire  autant  des  stances  qu'elle  com- 


posa, à  l'âge  de  quinze  ans,  sur  le 
mai  de  téte ,  affection  k  laquelle  elle 
était  alors  sujette.  Elle  ne  tarda  pas 
à  sentir  que  sa  fin  approchait.  Rési- 
gnée à  son  sort,  elle  s'éteignit  dans 
sa  dii  septième  année ,  en  pronon- 
çant le  nom  de  son  bienfaiteur ,  le 
27  août  1825.  Ou  fa  citait  pour 
sa  beauté   non   moins   que  pour 
ses  talents.  Elle  à  laissé  trois  es- 
quisses de  romans,  une  tragédie, 
et  plus  de  deux  cents  morceaux  en 
vers  dans  différents  genres.  M.  Sa- 
muel Moore  les  a  réunis  sou  s  ce  titre  : 
Amer-Khan  et  autres  poèmes ,  ou 
OEuvres  diverses  de  Lucretia- 
Maria  Davidson  ,   New- York  , 
1829.  On  trouve  une  longue  notice 
sur  Lucrelia  Davidson ,  par  Soulbey, 
dans  le  Quarierly  Review.  F — us. 

DAVOUST  (Louis  Nicolas), 
prince  d'Eckmiihl ,  est  un  des  mili- 
taires que  la  révolution  française  a 
placés  le  plus  haut ,  à  qui  la  guerre  a 
valu  le  plus  de  faveurs ,  de  litres  , 
de  décorations,  et  qu'une  destioée  sin- 
gulière appelait  k  influer  puissam- 
ment, dans  des  circonstances  graves, 
sur  les  destinées  de  la  France.  Il 
n  est  pas  nn  seul  des  historiens  mo- 
dernes dont  les  récils  n'articulent  le 
nom  de  Davoust  5  il  est  devenu  célè- 
bre, trop  célèbre  peut-être,  dans 
toute  l'Allemagne  ;  sa  personne  a  eu 
quelques  apologistes  tièdes  et  des  dé- 
tracteurs violents  :  nous  allons  résu- 
mer leurs  opinions  avec  impartialité, 
sine  ira ,  nec  studio ,  et  nous  ef- 
forcer de  faire  sortir  la  vérité  du  fond 
de  leurs  écrits,  presque  tous  passion- 
nés. Disons  le  bien  et  le  mal  5  car 
quel  est  l'homme  de  grand  renom 
dont  il  n'y  ait  k  dire  que  du  bien  ou 
que  du  mal  ?  C'est  l'oubli  de  celte 
règle  si  simple  qui  rend  si  ridicules 
les  éloges  académiques  et  les  nécro- 
logies de  complaisance. — Davoust,  né 


Digitized  by  Google 


DAV 


DAV 


à  Aunoax,en  Bourgogne,  le  10  mai 
1770 ,  é*ait  issu  d'une  famille  noble. 
Destiné  de  bonoe  heure  à  la  carrière 
desarne$,e|oi  avait  été  celle  de  ses  pè- 
res, il  entra,  comme  cadet  gentilhom- 
me, à  l'école  de  Btienne ,  le  27  sept. 
1780,  et  se  trouva  le  condisciple  de 
Ronaparle ,  dont  il  devait  être ,  un 
jour,  la  créature ,  l'allié* ,  l'admira- 
teur enthousiaste.  —  Davonst .  bre- 
vetc  dm  Royal -Champagne,  ca- 
valerie, le  2  sept.  1788,  y  servit 
conune sons-lieutenant  jusqu'en  1791. 
Il  fo  fat  renvoyé  le  1 5  septembre , 
comme  ayant  été,  en  1790,  lins- 
ligalenr  de  la  révolte  des  cavaliers 
contre  leurs  officiers.  Déjà  celte 
raideur  de  caractère,  celte  humeur 
nataibWe,  qui  l'ont  dominé  toute  sa 
rie,  s'étaient  manifestées  dans  l'ardeur 
de  tes  attaques  contre  l'ordre  établi. 
A  celte  époque ,  les  premiers  ba- 
taillons des  gardes  nationales  volon- 
taires s'organisaient  dans  les  dépar- 
tements; les  officiers  étaient  à  la  no- 
mination des  soldats.  Avoir  déjà 
prié  l'uniforme ,  avoir  embrassé  les 
opinions  nouvelles,  c'était  partout  un 
Wie  k  l'élection.   Davoust  rentré 
dans  la  classe  des  citoyens ,  retiré 
dans  bon  pays  natal,  et  garde  na- 
tional ardent  ,  fut  nommé  le  22 
«pl.  1791,  à  peine  âgé  de  22  ans, 
lieutenant-colonel  commandaut  du 
3e  bataillon  de  l'Yonne.  A  la  tête 
*  ce  corps,  il  faisait  partie  de  l'ar- 
mée da  nord  dans  le  mois  de  mai 
mirant.  Les  événements  qui  agitaient 
h  capitale  amenèrent  a  Paris  le  lieu- 
tenant-colonel Davoust ,  et  il  se  pré- 
senta k  la  barre  de  la  Convention , 
après  le  massacre  da  10  août,  pour 
J  manifester  son  adhésion  à  la  dé- 
coeaace  de  Louis  XVI.  Dans  les  pré- 
fets jours  d'avril  1793,  Dumou- 
nex,  qui  venait  d'être  sommé  de 
iomparaître  devant  la  Convention, 


avait  quitté  de  grand  matin  son 
quartier  -  général  de  Saint  -  Amand  , 
pour  se  montrer  à  quelques  can- 
tonnements et  sonder  l'esprit  de  son 
armée  j  il  se  dirigeait  vers  l»  s  quar- 
tiers du  régiment  de  Deui-Ponls , 
qui  lui  était  tout  dévoué,  quand  il 
rencontra  snr  les  bords  de  l'Escaut 
tes  volontaires  de  1  Tonne  que  Da- 
voust conduisait  k  Valencie<>nes  pour 
les  y  mettre  a  la  disposition  des 
commissaires  de  la  Convention.  Ce- 
lui-ci, tout  imbu  des  idé^s  répandues 
par  les  commissaires  ,  ordonna  k  sa 
troupe  de  faire  feu  sur  le  général  et 
sur  le  groupe  qui  lui  servait  d'escor- 
te. Le  cheval  de  Dumouriez  fut  tué, 
et  ce  général ,  d'abord  obligé  de  se 
sauver  k  pied ,  n'échappa  qu'en  mon- 
lant  sur  le  cheval  d'un  cavalier  de 
son  escorte.  Cet  acte  de  révolte 
décida  de  son  émigration  s'il  faut  en 
croire  ses  Mémoires  ;  car  jusque-là  il 
avait  nourri  l'espoir  de  faire  mar- 
cher son  aimée  contre  la  Convention , 
et  de  venger  la  mort  de  Louis  XVI 
(Voy.  DuMOuainz  au  Supp.,  et  les 
Mémoires  de  M"™"  de  G  en  lis  qui  ra- 
çoole  autrement  celte  émigration). 
Alors  parut  sur  cet  événement,  à  ce 
que  rapporte  le  colonel  Eugène  La- 
baume  ,  une  proclamation  des  ylus 
énergiques  que  répandit  dans  1  ar- 
mée Davonst .  simple  chef  de  batail- 
lon. Au  milieu  de  ce  renversement 
de  tons  les  principes ,  au  milieu  de 
cette  conflagration  des  troupes  in- 
surgées ,  Dampierre  eut  assez  de 
courage  ou  de  témérité  pour  ac- 
cepter de  la  main  des  commissaires 
de  la  Convention  le  commandement 
de  l'armée.  Davoust ,  qui  avait  été 
destitué  pendant  24  heures,  fut  aus- 
sitôt réintégré,  et  dès-lors  il  eut  dans 
les  événements  une  grande  iufluence. 
Qui  sait  de  quel  poids  a  pesé  dans 
la  balance  politique  cette  inexcu» 
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sable  équipée  de  jeune  homme?  qui 
sail  quelles  chances  i  oui -à-fait  dif- 
férentes fus  eol  survenues,  sans  la 
fuite  de  Dutnouriez,  à  qui  celte 
démonstration  de  révolte  fit  perdre 
la  tête?  La  présence  de  Davousl  à  la 
Convention  en  1792,  la  raauifesta- 
tion  de  son  républicanisme  en  1793, 
n'étaient  pas  île  nature  k  noire  a  sou 
avancement;  il  y  travailla,  en  ou- 
tre, lui-même,  avec  la  persévérance 
d'une  ardente  ambition  :  aussi,  dès 
le  mois  de  mars  1793,  il  était  adju- 
dant général  k  la  suite,  avec  rang  de 
clief  de  brigade,  et,  en  juillet  de  la 
même  année  ,  il  était  général  de 
brigade  provisoire.  Il  allait  fournir, 
le  4  août,  ses  étals  de  service  pour 
être  promu  au  grade  de  général  de 
division,  quand  parut  le  décret  qui  ex- 
pulsait de  l'armée  tous  les  nobles.  A 
titre  de  geotil homme,  le  républicain 
Davousl  fut  destitué  le  2^ août  1 793; 
mais  il  recouvra  son  emploi  après 
la  journée  du  9  tbermidor ,  et  il  était 
en  activité  k  l'armée  de  la  Moselle  , 
le  3  vendém.  an  111  (24  sept.  1794), 
en  qualité  de  général  de  briga- 
de. Il  assista  ensuite  au  blocus  de 
Luxembourg  5  il  passa  à  l'armée  de 
Rhin-et-Moselle,  le  2  froclid.  an  III 
(19  août  1795),  sous  les  ordres  de 
Picbegru,  et  il  seconda  le  général 
Montaigu  dans  la  défense  de  Man- 
heim.  Cette  place  étant  tombée  au 
pouvoir  de  l'ennemi ,  il  demeura 
quelques  mois  prisonnier  de  guerre. 
Après  son  échange,  il  servit  sous 
Moreau ,  se  trouva  au  passage  du 
Rhin  le  l'r  floiéal  au  IV  (20  avril 
1796),  et  sur  les  champs  de  bataille  de 
Diersbeim,  Honneau  ,  Kentzig ,  Has- 
lach.  La  paix,  ou  plutôt  uue  suspension 
d'armes ,  laissait  reposer  les  guer- 
riers du  Rhin  et  de  l'Allemagne; 
l'expédition  d'Egypte  se  préparait  j 
Davoust  allait  y  suivre  D?saix ,  sous 
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les  Ordres  duquel  il  avait  déjà, 
battu  ;  il  mettait  le  pie-J  snr  ce  nou- 
veau théâtre  le  3  germinal  an  VI 
(23  mars  1798).  Jusque-la  le  per- 
sonnage qui  nous  occupe  n'avait  été 
qu'un  général  obscur  ;  son  nom  n'a- 
vait pas  retenti  encore  dans  les  bul- 
letins ou  les  journaux,  et  même  il 
ne  passait  pas  pour  habile  dans  le 
maniement  des  troupes.  11  avait  k 
peine  servi  dans  l'infanterie,  celle 
véritable  et  seule  école  du  géneralaf  ; 
il  n'avait  jamais  été  colonel ,  grade 
où  se  puise  la  connaissance  de  l'art  et 
des  hommes,  la  science  de  l'obéissance 
et  du  commandement.  La  faiblesse  de 
sa  vue  le  jetait  dans  de  fréquentes 
méprises  sur  le  terrain;  mais,  en 
Orient,  il  se  développa,  grandit, 
brilla  surtout  par  la  ténacité  et  l'au- 
dace, quelquefois  par  l'k-propos, 
mais  non  pas  toujours  par  la  combi- 
naison ,  la  prévision ,  la  prodence. 
Il  accompagna  Desaix  dans  la  Hante- 
Egypte  5  lk ,  il  se  mesura  glorieuse- 
ment le  14  nivose  an  VII 


janr. 

1799),  kSonaguy,  contre  un  corps 
nombreux  de  mameloucks  dont  il 
triompha.  Il  ne  se  comporta  pas 
moins  valeureusement  le  19  nivose 
(7  janv.)  k  GUé,  et  il  tendit  utile- 
ment la  main ,  le  29  (  17  janvier), 
k  la  flottille  qui  venait  ravitailler 
l'armée,  et  qui  allait  tomber  au  pou- 
voir de  l'ennemi.  Un  peu  plus  tard, 
Davoust  chargea  ,  a  la  tête  de  la  cava- 
lerie ,  Mourad-Bey  qui  était  venn , 
avec  des  forces  nombreuses,  présenter 
la  bataille  k  l'armée  française  ,  sous 
les  murs  de  ^amanhoutc.  Il  se  distin- 
gua de  nouveau  aux  sanglantes  affai- 
res de  Thèbes,  de  Kené,  d'Aubou- 
mans ,  d'Hesney ,  de  Cophlos  j  au 
village  de  Bemadi  il  tailla  en  pièces 
les  vaillantes  troupes  rassemblées  de 
nouveau  par  Mourad-Bey,  et  ce  fut 
lk  qu'il  trouva ,  dit-on  ,  des 
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plfines  d'or.  Davoust,  quoique  peu 
iàifîi'trr  avec  les  détails  et  les  princi- 
pes <ic  l'art,  ic  piquait  pourtant  dTc- 
Ire  faiseur;  il  prétendit  tirer  par lî  , 
â  clift-ai ,  des  fusils  tie  dragon  ,  par- 
ce qu'il  avait  cru  y  réussir  dans  quel- 
ques exercices  en  blanc;  il  pensait 
innover,  el  ns  faisait  que  rajeunir  la 
théorie  ridicule  des  dernières  guer- 
res de  Louis  XIV.  Il  présenta  sur 
ie  champ  de  bataille  ses  hommes , 
l'arme  haute  ,  et  les  rênes  passées 
dans  le  bras  gauche  ;  il  leur  avait ,  a 
l'avance,  enjoint ,  aussitôt  qu'ils  au- 
raient exécuté ,  en  marchant  au  pas, 
feu  de  bataillon  ,  de  passer  le  fn- 
«1  k  la  grenadière,  el  de  mettre  le 
sabre  à  la  main  pour  charger.  Si 
quelques  balles  de  celte  salve  attei- 
gnirent des  mamelourks,  ceux  qu'elles 
épargnèrent,  se  précipitant  sur  les 
tireors ,  avec  leur  adresse  et  leur  vé- 
focité  accoutumées ,  eurent  bientôt 
raison  de  leurs  imprudents  adversai- 
res, et  leur  firent  payer  cher  cet 
essai;  ils  les  heurtèrent  désarmés; 
lei  culbutèrent  avant  que  le  rideau 
de  fumée  fût  éclairci  ,   avawtt  que 
le  sabre  eût  pu  être  hors  du  four- 
reau, et,  h  l'instant,  cent  têtes  de 
dragons  roulèrent  sur  le  sable.  Dans 
une  mêlée  de  la  même  campagne, 
forcé  de  s'en  rapporter  à  d'autres 
jeux  que  les  biens ,  Davoust  engagea 
clans  nu  guêpier  Lasalle  et  ses  hus- 
sards. Tout  autre  que  cet  habile  et 
«trépide  colonel  y  eût  perdu  la  vie 
dans  une  défaite.  Tout  guerrier  moins 
heurt nx  que  Davoust  y  eût  succombé, 
lui  qui  avait  eu  ses  lunettes  brisées 
par  le  damas  des  mamrloucks  et  qui 
errait  en  aveugle.  Il  se  trouva  en- 
core à  la  bataille  d'Abonkir,  cl  y 
combattit  ?ous  les  ordres  directs  du 
général  Bonaparte.  C'est  la  que  se 
développa    en   lui  cette  admira- 
lion  qui  devint  nn  véritable  culte,  et 
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qu'il  'parut  pros'esser  sincèrement 
jusqu'au  10  j'iiiicl  181.');  on  verra 
plus  tard  pourquoi  nous  citons  celte 
date.  Davoust  ne  quitta  l'Egypte 
qu'après  la  convention  d'EI-Arish  ; 
il  revenait  en  France  avec  Desaix  , 
dans  Je  mois  de  germinal  an  VII ï 
(mars  1800).  Contraint  de  relâcher 
en  Sicile,  il  peusa  y  être  massacré  a, 
Siaco  dans  une  émeute  populaire.  A 
peine  était-il  échappé  à  ce  danger 
que  la  flotte  de  l'amiral  Keitlj  cap- 
tura le  bâtiment  qu'il  montait  :  cet 
événement  retint  pendant  nu  mois 
Davoust  k  Livourne  comme  prison- 
nier de  guerre.  11  faut  un  instant  re- 
venir ici  sur  nos  pas,  pour  expliquer 
les  causes  du  prodigieux  avancement 
auquel  il  allait  être  appelé  :  il  avait 
pris  une  vive  part  aux  dissensions 
survenues  dans  les  derniers  temps 
parmi  les  généraux  d'Egypte;  il 
s'é!:;il  montré  chaudement  attaché  à 
L'Cnaparle ,  et  en  se  portant  en  tonte 
circonstance  son  défenseur,  il  t'était 
mis  en  opposition  avec  Kléber.  Da- 
voust ne  pardonnait  pas  à  celui -cl 
la  résolution  qu'il  prenait  d'évacuer 
le  pays ,  en  déclarant ,  pour  s'en 
excuser,  que  la  colonie  n'était  plus 
tenable  ,  et  en  s'a  ppu  vaut  pour  la 
forme  sur  une  délibération  du  conseil 
de  guerre.  Cependant  il  avnit  fini  par 
apposer  sa  signature  a  celte  délibéra- 
tion; mais  en  même  temps  il  recom* 
mandait  a  Savary  d'insinuer  k  De- 
saix de  ne  tenir  aucun  compte  de  la 
décision  de  ses  collègues,  et  de  pous- 
ser dans  le  sens  contraire  les  négo- 
ciations alors  entamées  avec  sir  Syd- 
ney Smith  et  les  Turcs.  On  voit  que 
la  ligne  de  conduite  suivie  par  Da- 
voust n'était  pas  toujours  droite.  Tan- 
dis que  la  position  difficile  où  se 
trouvaient  les  Français  en  Orient  se 
prolongeait ,  ce  général,  ayant  solli- 
cité et  obtenu  l'autorisation  de  partir 
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pour  la  France ,  s'embarqua  après 
avoir  refusé  de  Klcber,  en  fév.  1800, 
le  brevet  de  général  de  division,  ne 
voulant  pas,  a  c<*  que  rapportp  le  duc 
de  Rovigo,  mettre  la  date  de  son 
avancement  à  une  époque  si  hon- 
teuse. Celte  conduite  de  Davoust, 
ces   manifestations  de  bonapartisme 
qu'il  sut  babileraenl  faire  valoir  h 
sou  arrivée  en  France,  furent,  ainsi 
que  le  dit  Bourrienne  dans  ses  Mé- 
moires ,  l'occasion  et  le  principe  de 
sa  merveilleuse  fortune  ;  ii  la  dut  à 
un  revirement  d'opinion  de  Bona- 
parte, qui,  jusque-la,  dit  ce  même 
historien,  n'avait  pas  regardé  com- 
me un  aigle  le  favori  qu'il  associait  h 
sa  destinée.  Davoust ,  à  peine  débar- 
qué ,  fut  mandé  par  le  premier  con- 
sul ,  qui  le  combla  d'éloges  et  d'é- 
gards ,  le  nomma  divisionnaire  le 
3  juillet  1800,  et  lui  confia  le  com- 
mandement en  cbef  de  la  cavalerie 
de  l'armée  d'Italie.  Il  était  désigné 
comme  inspecteur -général    de  ca- 
yalerie    le  5  messidor  an  IX  (  24 
juin  1801);   peu  apiès,  il  rece- 
vait pour  épouse  des  mains  de  Bo- 
naparte, M    Leclerc,  sœur  du  gé- 
néral qui  avait  donué  sou  nom  à 
la  seconde  sœur  du  premier  con- 
sul.  Cette   alliance ,  nouvel  éche- 
lon de  sa  fortune ,  l'unissait  à  une 
personne   jeune  ,   belle  ,   sensée  , 
et  qui  a  traversé ,  sans  faire  parler 
d'elle,  dt  s  époques  où  les  faiblesses, 
les  légèretés  des  dames  de  la  cour 
donnaient  beau  jeu  aux  divulgation! 
de  la  chionique  scandaleuse.  Le  28 
nov.  1801 ,  Davoust  avait  le  com- 
mandement des  grenadiers  a  pied 
de  la  garde  des  consuls.  Tout  en 
conservant  cet  emp'oi ,  il  comman- 
dait en  cbef,  en  1803,  le  camp  de 
Bruges ,   qui   comprenait  Dnnker- 
que,  et  avait  >ou  centre  a  Oslende. 
Le  18  mai  1804  un  changement  im» 


mense  s'était  opéré  :  il  était  sorti 
d'une  république  éteinte  un  empire, 
un  empereur,  une  maison,  des  di- 
gnitaires ;   l'un  des  dignitaires  de 
cette  maison  fut  Davoust;  et  il  joi- 
gnait le  litre  de  major- général  dans 
la  garde  impériale  à  celui  de  com- 
mandant des  grenadiers  a  pied...  Le 
lendemain,  il  était  maréchal  d'em- 
pire; le  14  juin  1804,  il  étaiigrand- 
officier  de  la  Légion  •  d'Houoeurj 
l'avancement  alors  marchait  vite  ; 
les  ambitieux  auxquels  souriait  le 
destin  n'avaient  pas  le  temps  de  dé- 
sirer; les  Tuileries  élaient  leur  El- 
dorado. Appelé  a  des  fonctions  en- 
core plus  émineules,  Davoust,  tou- 
jours homme  à  ne  rien  faire  comme 
d'autres,  était  sorti  les  mains  pu- 
res de  la  garde  impériale  ,  véritable 
Potose  pour  quelques-uns.  En  cette 
même  année  1804,  la  création  *i  tôt 
avortée  des  cohortes  de  la  Légion- 
d'Iîonueur  avait  lieu  ;  le  comman- 
dement de  la  sixième  était  échu  à 
Davoust  ;  i!  se  1  était  fait  donner 
parce  que  l'ancien  palais  des  états  de 
Bourgogne,  1*  palais  de  Dijon,  situé 
h  peu  de  dislance  de  son  pays  nalal, 
était  le  chef-lieu  de  cet  établissement, 
qui  devait  embrasser  huit  départe- 
ments. Le  2  février  1805,  il  pre- 
nait dans  la  Légion-d  Honneur  un 
grade  plus  élevé  ,   celui  de  grand- 
cordon.  Dans  le  mois  d'octobre  sui- 
vant, il  a\  ait  sous  ses  ordres  le  troi- 
sième corps  de  la  grande  armée  en 
Autriche  :  un  peu  plus  tard,  il  le  com- 
mandait en  Prusse.  La  grand'-croix 
de  l'ordre  du  Christ  lui  élait  décer- 
née par  le  gouvernement  portugais 
dans  la  même  année.  Nous  sommes 
arrivés  a  l'époque  où  la  haute  po- 
sition d<ï  Davoust  et  SfS  succès  de 
guerre  vont  se  prêler  un  lustre  réci- 
proque. Aucrstaedt,  où  il  triompha., 
après  avoir  eu  sun  chapeau  emporté 


et  wn  habit  crible  de  balles,  Auers- 
iaedt  dont  H  reçut  le  nom  sous  le- 
quel il  va  être  quelque  temps  connu 
arec  qualification  de  duc,  fut  le  point 
décisif  de  la  victoire  d'iéua,  rempor- 
tée le  14oct.  1806.  Dâvonst,  que 
les  révélations  d'un  déserteur  avaient 
informé  de  la  présence  de  l'armée  en- 
nemie commandée  par  le  roi  de 
Presse  en  personne ,  se  décida  snr- 
le»diampà  rat  laquer,  dans  la  persua- 
sion où  il  était  que  Bernadotte ,  qni 
marchait  derrière  lui,  prendrait  part 
a  l'affaire  ;  car,  sans  cet  espoir,  il  y 
aurait  eu  plus  que  de  la  témérité  k 
insulter  no  corps  trois  fois  phis  fort 
que  le  sien ,  et  a  se  mesurer,  lui 
harassé,  contre  une  troupe  fraîche  et 
prête  k  combattre  sous  les  yeux  de 
son  souverain.  11  fut  trompé  dans 
son  attente ,  et  se  trouva  livré  k  ses 
seules  forces  ,  parce  que  le  prince 
de  Ponte-Corvo  ne  put  se  résoudre 
à  combattre  en  second  et  k  n'avoir 
pas  l'initiative  et  tout  l'honneur 
de  l'entreprise.  Tels  sont  dans  tous 
Us  siècles,  k  ebaque  pas  que  fait  une 
armée,  les  luttes  de  la  vanité  et  les 
mécomptes  fia  dévouement.  Davoust, 
ouoiqae  n'ayant  que  trois  régiments 
de  cavalerie,  n'hésita  pas,  et  soutint 
an  combat  acharné  de  tout  un  jour  : 
Mathieu  Dumas  en  raconte  les  hauts 
faits  heure  par  heure.  Il  obtint  un 
succès  complet  ;  mais  aux  dépens  du 
tiers  de  son  monde  mis  hors  de  com- 
bat. La  furent  blessés  dn  côté  des 
ennemis  lès  princes  du  sang  royal  ; 
la  fut  frappé  a  mort  ce  duc  de 
Brunswick,  personnage  si  histori- 
que depuis  l'irruption  des  Prus- 
siens en  Champagne.  Voici  le  ju- 
gement qu'a  porté  Napoléon  sur  cette 
affaire  (  Mémoires  de  Montholon ,  t. 
H,  p.  71)  ;  «  Àvec  une  aussi  bootie 
i  infanterie  que  celle  que  romman- 
«  (lait  le  prince  d'EckmiiM ,  il  ne 
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a  fallait  que  dix  mille  hommes  pour 
«  défendre  le  débouché  de  Kosen 
«  tout  le  jour;  mais  >'il(  Davoust) 
«  l'eût  perdu ,  l'armée  prussienne  ne 
«  pouvait  pas  passer  la  Saale  devant 
«  lui.  Six  mille  Français  et  vingt. 
«  quatre  pièces  de  canou  étaient  *uf- 
u  niants  pour  défendre  le  passage  $ 
«  aiusi ,  quand  même  le  prince  d'E- 
«  ckrouhl  eût  été  force  dans  le  défilé 
a  de  Kosen,  et  obligé  de  repasser  la 
«  Saale ,  cela  n'eût  pas  influé  sut  la 
a  bataille  d'Iéna*  la  perle  de  i'ar- 
«  mee  prussienne  n'en  eut  élé  peut- 
a  être  que  pins  assurée.  La  marche 
tt  rétrograde  (1)  du  prinee  de  Pon» 
k  te-Corvo  mit  k  même  le  prince 
«  d'Eekmiïhl  de  se  couvrir  d'une 
«c  gloire  immortelle ,  et  de  porteras 
«  plus  haut  point  la  réputation  de 
•  l'infanterie  française  :  mats,  dans 
a  tous  les  cas,  la  victoire  était  assurée 
«  k  Iéna.  »  Ce  panégyrique  n'était 
qu'une  demi-justice.  Sans  doute  il  y 
avait  eu  dans  cette  journée  plus  de 
hasard  que  de  préparations  bien  com- 
binées; mais  on  entrevoit,  dans  les 
réticences  de  Napoléon,  l'impor- 
tance qu'il  attachait  k  ce  que  le  suc- 
cès d'autrui  ne  put  jamais  jeter  la 
moindre  ombre  sur  sa  propre  gloire, 
sur  l'infaillibilité  de  ses  combinai- 
sons. Davoust  figura  bientôt  k  Ëylan, 
a  Heilsberg,  k  Friedland.  Un  biogra- 
phe prétend  qu'on  lui  a  reproché  dans 
cette  campagne ,  surtout  k  Lauen- 
burg,  qui  fut  incendié,  des  actes  de 
rigueur  inutiles.  A  l'égaid  de  la  vie* 
toire  d'Auerstaedt ,  Napoléon  eut  le 
mérite  de  surmonter  un  mouvement 
de  jalonsie  qu'il  éprouva  ou  qu'où  Ici 
a  supposé  j  il  se  montra  si  reconnais* 
sant  envers  Davoust  que  le  30  juin 
1807,  il  le  créa  seigneur  de  Lowitrr, 

(i)  Ea  terme*  moins  mesurés,  Bonaparte  • 
dit  depuis  ;  m  /'«ur»U  du  faire  fusiller  Ponte* 
«  Corfo.» 

II. 


Digitized  by  Google 


i6/i 


DAV 


en  Pologne,  le  fil  gouverneur-géné- 
ral du  grand-duché  de  Varsovie ,  lui 
fit  obtenir  en  avril  1808  la  grand'- 
croix  de  l'ordre  de  Saint-Henri  de 
Saxe,  et  couronna  d'aussi  larges 
bienfaits  en  le  créant  dans  la  même 
année  duc  d'Auerstaedt  et  l'autori- 
sant a  accepter  le  grand  insigne  de 
l'ordre  militaire  de  Pologne.  Da- 
voust cependant  ne  bornait  pas  k 
tant  de  faveurs  son  ambition  :  Bour- 
rienne  prétend  ,  dans  ses  Mémoi- 
res ,  avoir  su  de  la  propre  bouche 
de  Davoust  qu'il  n'aspirait  à  rien 
moins  qu'à  la  vice-royauté  de  Polo- 
gne; Napoléon  la  lui  avait,  disait-il, 
promise.  Ce l  écrivain  ajoute  que,  pour 
s'assurer  une  si  haute  po.sition  ,  et 
pour  lui  donner  encore  de  plus  soli- 
des racines,  il  ne  rêvait  qu'à  la 
guerre  de  Russie  et  y  poussait  vive- 
ment l'empereur  par  ses  instigations 
et  par  ses  rapports  ;  à  en  croire  le 
gouverneur  de  ia  Pologne,  la  proie 
était  assurée  et  le  succès  immanqua- 
ble. Ce.s  iusinuatious  furent  peut-être 
nne  des  causes  puissantes  de  cette 
expédition  funeste  :  mais  n'anticipons 

Fas  sur  Tordre  des  temps.  Jusqu'à 
époque  du  gouvernement  de  la  Po- 
logne ,  Davoust  n'avait  été  qu'un 
administrateur  irréprochable,  un  sol- 
dat heureux  et  brillant ,  k  qui  la  fur 
tune  s'était  empresscede  venir  d'elle- 
même  offrir  ses  dons.  Davoust  passait 
pour  intègre  ;  il  affectait  même  de 
dédaigner  les  cadeanx  que  les  villes 
qu'il  traversait  ,  qne  les  états  qu'il 
parcourait  lui  faisaient  sous  prétexte 
d'hommage,  ou  sous  le  voile  de  la 
reconnaissance;  mai?  en  réalité  par 
une  généiosité  intéressée.  Mainte- 
nant, et  ce  ne  sera  pas  la  phase  qui 
lui  préparera  le  plus  de  bonheur,  le 
duc  d'Auerslaedt  va  devenir  en  Po- 
logne, k  Hambourg,  en  Fiance  mê- 
me, nn  personnage  politique,  que  les 
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nations  feront  entrer  dans  leur  Iiis- 
toire  ;  il  traitera  les  peuples  comme 
des  soldats ,  les  banques  comme  un 
trésor  militaire,  les  maisons  de  com- 
merce comme  des  quartiers  -maîtres, 
et  la  fortune  comme  une  maîtresse 
qui  n*a  pas  encore  été  assez  préve- 
nante à  son  égard.  Si  ce  ne  sont  pas 
des   vérités  absolues,   ce  sont  du 
moins  les  récils  que  s'accordtnt  à 
faire  presque  tous  les  écrivains.  Ces 
écrivains  l'oni-ils  calomnié?  Est -il 
vrai  que ,  comme  Bonrrienne  l'affir- 
me ,  ses  rentes,  ses  dotations,  ses 
emolumet  ts  se  soient  élevés  à  qua- 
torze cent  mille  francs ,  et,  suivant 
Fressinel ,  k  un  million  et  demi?  Le 
8  avril  1809,  le  duc  d'Auerstaedt 
commandait  le  troisième  corps  de 
l'armée  d' \llemagne  ;  il  se  signalai! , 
le  22  du  même  mois ,  k  Eckmiihl, 
village  dont  le  nom  allait  devenir, 
par  décret  du  1 5  août ,  le  litre  prin- 
cier qui  surmonterait  sa  qualité  de 
duc  d'Auerslaedt.  Ses  compagnons 
d'armes  tombèrent  d'accord  que  la 
brillante  conduite  qu'il  tint  k  ElL- 
miihl  ouvrit,  pour  la  seconde  fois, 
la  route  de  Vienne  aux  Français  : 
Bourrienne ,  quoique  ennuni  achar- 
né de  Davoust ,  est  forcé  d'eu  fai- 
re l'aveu.  Après  cet  accroissement 
d'illustration ,  le  prince  Davoust  lit 
observer  dans  sa  maison  L'étiquette 
suivie  daus  les  palais  des  princes 
souverains  ;  k  leur  imitation,  il  avait 
près  de  lui  un  cabinet  politique,  his- 
torique et  topographique  5  et,  ce  qui 
est  peut-être  plus  remarquable  ,  un 
chapelain  ou  un  aumônier.  Le  31 
juin,  il  se  rendit  maître  d'une  des  îles 
du  Danube,  qui  fait  face  a Presboarg; 
et,  le  5  juillet,  les  avantages  qu'il 
remportait  furent  les  préliminaires 
de  l'éclatant  succès  de  VVagram.  «  Le 
«  mouvement  du  corps  du  marccLal 
«  Davoust  ,  a  dit  Napoléon  (  Af  <*- 
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*  moires  de  Montboloo ,  tome  II) , 
«  qui  tourna  toute  l'aile  gauche  de 
«l'ennemi,  concourut  a  décider  la 

•  ricloire.»  Depuis  la  paix  qui  cou- 
ronna celte  brillante  campagne,  Da- 
rowl  fut  chargé  de  l'administration 
d'une  partie  de  la  Pologne.  Une  dé- 
pulation  de  Polonais  qui  vinrent  au- 
pres  du  maître  se  plaindre  de  la  ma- 
nière dont  le  proconsul ,  nouveau 
Verrèj,  disaient-ils  ,  administrait, 
perdit  devant  l'empereur  le  procès 
dont  elle  le  faisait  l  arbitre.  On  doit 
conjecturer  que  la  conduite  que  tenait 
<e  prince  d'Eckmiihl  lui  était  ordon- 
née. Le  1"  janvier  1810,  il  était 
revêtu  du  commandement  de  l'armée 
d'Allemagne,  et  la  même  année  allait 
ajouter  à  ses  nombreuses  décorations 
la  grand'eroix   de  Saint- Etienne 
de  Hongrie.  Il  avait  sous  ses  ordres, 

V  novembre   1811,  le  corps 
d'observation  de  l'Elbe,  et  il  était 
dans  la  campagne  de  Russie  a  la  tête 
du  premier  corps  en  vertu  de  Tordre 
dut"  février  1812.  Le  23  juillet, 
il  battait  Bagration  à  Mobilow  j  le 
21,  «'unissant  au  flauc  gauche  du  roi 
de  Westpbalie ,  avec  ordre  d'empê- 
cher la  jonction  desdeux  armées  rus- 
«de  l'Ouest,  il  s'en  acquitta  si  ha- 
bilement que  le  corps  du  général 
Docloroff  fut  séparé  des  troupes  de 
fagralion  et  de  l'armée  de  l'Ouest 
commandée  par  Barclay  de  Tolly, 
tl  fut  presque  enveloppé.  La  vail- 
lance ordinaire  du  prince  d'Eckmiihl 
ie  se  démentit  pas  a  la  Moskowa  ; 
à  cette  rude  affaire ,  oit ,  par  une 
manœuvre  audacieuse,  il  tourna  la 
gauche  de  l'ennemi,  il  ent  deux  che- 
vaux tués  sous  lui,  et  ne  courut  pas 
ffloinsde  dangers  a  Majoralovelz.  Le 
<>  nov.,  son  arrière-garde  éprouva 
»o  grave  échec  près  de  Krasnoï.  Re- 
vtnu  a  Hambourg,  le  1 3  avril  1813, 
*ptès  l'issue  fatale  de  la  campagne  , 
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il  y  commanda  sous  le  titre  de  gou- 
verneur-général de  la  trente-deuxiè- 
me division  militaire.  Il  essaya  vai- 
nement, dans  le  mois  d'août  suivant, 
époque  de  la  reprise  des  hostilités , 
de  se  joindre  à  l'armée  française  cjui 
menaçait  la  Prusse  d'une  nouvelle  in- 
vasion. Ses  efforts  furent  infruc- 
tueux, et  il  se  vil  réduit  à  se  rap- 
procher de  Hambourg.  Il  assista  a  la 
reprise  de  cette  ville,  dont  une  poi- 
gnée de  Cosaques  s'était  emparée; 
ils  ne  tardèrent  pas,  en  présence  du 
prince  d'Eckmiihl,  aidé  du  terrible 
Yandamme,  à  s'en  éloigner,  et  se  re- 
tirèrent gorgés  d'or  et  entourés  de 
témoignages  de  sympathie.  Les  Da- 
nois reprirent  Hambourg  sans  coup 
férir  pour  en  rouvrir  les  portes  aux 
Français.  On  ne  devait  pas  s'attendre 
qu'un   général  aussi  inflexible  que 
d'Eckmiihl  amnistiât  une  ville  dont 
les  manifestations  d'allégresse  avaient 
grossièrement  salué  le  départ  des 
Français ,  et  qu'il  lui  pardonnât  la 
levée 'de  sept  a  huit  mille  misérables 

3ui  se  mirent  à  guerroyer  a  la  suite 
es  Cosaques,  et  méiilèrent  par 
leurs  déprédations  et  leurs  excès  le 
surnom  de  Cosaques  de  l'Elbe.  Les 
maladroites  hostilités  de  cette  cité 
opulente  allaient  lui  coûter  cher  $  elle 
aurait  vainement  espéré  que  ses  ha- 
bitants seraient  ménagés ,  soit  dans 
leur  liberté ,  soit  dans  leurs  intérêts 
pécuniaires.  En  vertu  d'un  ordre 
spontanément  émané  de  l'emnereur 
Napoléon ,  ou  provoqué  sur  la  de- 
mande ou  sur  les  conseils  de  d'Eck- 
miihl, ce  pays  désolé  fut  frappé  d'une 
contribution  de  quarante- nuit  mil- 
lions acquitable  dans  un  court  espace 
de  temps.  Le  général  fit  incarcérer 
comme  otages  trente-quatre  des  prin- 
cipaux citoyens,  et  remédia  aux  len- 
teurs des  rentrées  en  mettant  la  main 
sur  les  fonds  de  la  fameuse  banque  } 
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mais  en  même  temps  il  releva,  ré- 
para, augmenta  les  fortifications  de 
cette  clé  de  l'Elbe;  il  mil  la  place  sur 
un  pied  respectable  de  défense,  et 
successivement  il  opposa  une  résistan- 
ce vigoureuse  aux  attaques  des  Prus- 
siens, des  Suédois,  des  Russes.  Som- 
mé, après  les  catastrophes  de  Napo- 
léon, de  rendre  de  bonne  grâce  ce  <{ue 
la  force  n'avait  pu  lui  arracher,  pressé 
par  les  parlementaires  de  Hennigsen 
de  remettre  au  gouvernement  provi- 
soire les  clés  de  la  forteresse  où  il 
régnait  en  dictateur,  il  répoudit  à  ce 
général  ennemi  :  «  Mon  maître,  Tern- 
it pereur  Napoléon  ,  ne  m'enverrait 
«  pas  d'ordres  par  des  officiers  rus- 
«  ses  $  ainsi  je  me  refuse  à  ouvrir 
«  toutes  dépêches  a  cet  égard.  »  Il 
ne  consentit  k  rendre  la  place  que 
quand  le   général  Gérard ,  qui  lui 
en  apportait  Tordre  de  la  part  de 
Louis  XVIII ,  lui  eut  fait ,  touchant 
les  événements  survenus  en  France 
depuis  1814,  un  tableau  qui  ne  lui 
permît  plus  de  s'aveugler  sur  nos 
désastres  et  sur  l'avenir.  11  se  résigna 
k  faire  sa  soumission ,  le  5  mai  •  il 
signa  et  fit  signer  par  les  princi- 
paux officiers  Tadresse  suivante  : 
a  Sire ,  les  vœux  de  la  France  en- 
a  tière  appellent  votre  majesté  et  son 
«  auguste  dynastie  au  trône  de  Fran- 
«  ce.  Voués  par  état  a  la  défense  de 
«  la  patrie  ,  retenus  loin  d'elle  par 
«  le  devoir  et  l'honneur,  nous  profi- 
le tons  du  moment  où  les  grands 
«  événements  auxquels  la  France  a 
«  servi  de  théâtre  nous  sont  connus 
«  pour  mettre  k  vos  pieds  uos  hom- 
«  mages.  Sire,  que  sous  votre  règne 
«  la  France  se  repose  de  ses  longues 
«  agitations!  que  ses  plaies  se  cica» 
«  trisenl!  que  sou  sort  suit  h  jamais 
«  fixé!  et  que  les  justes  bénédictions 
«  des  peuples  complètent  pour  votre 
«  màjesté  la  plus  belle  gloire  à  la- 


it quelle  un  souverain  puisse  arriver. 
«  Pénétrés  de  l'espoir  consolateur 
a  que  commandent  vos  vertus  et  forts 
«  des  garanties  que  vous  offre  notre 
«  conduite ,  nous  jurons  obéissance 
o  et  fidélité  k  votre  majesté.  »  Celte 
supplique  digne  coulait  de  la  plume 
exercée  d'un  chef  d'élat-major  ha- 
bile. D'Eckmiihl  ne  sortit  de  Ham- 
bourg que  le  21  mai ,  et  l'obstination 
qu'il  mit  k  retarder  celte  reddition 
aurait  dû  lui  valoir  des  actions  de 
grâces;  car  il  conserva  k  la  France 
une  armée  et  un  matériel  qu'un  gé- 
néral moins  opiniâtre  eût  sacrifiés  en 
pure  perte.  Rentré  en  France,  il  fut 
exilé  de  Paris  et  se  relira  dans  sa 
terre  de  Saviguy.  Il  adressa  en  1814 
au  roi  uu  mémoire  justificatif  que  la 
presse  rendit  public;  c'était,  sui- 
vant l'opinion  de  M.  Eugène  Labau- 
me,  une  pièce  historique  des  plus 
importantes,  o  Cet  écrit  portait,  dit 
cet  auteur,  le  cachet  d'un  grand 
homme  de  guerre  et   d'un  habile 
administrateur  :  il  y  réfutait  les  ac- 
cusations qui  avaient  pesé  sur  lui  a 
litre  de  gouverneur  de  Hambourg; 
il  y  affirmait  ne  s'être  emparé  des 
voleurs  de  ia  banque,  que  contraint 
d'user  de  celte  ressource  par  l'im- 
possibilité de  percevoirla  totalité  des 
quarante-huit    millions  d'imposi- 
tions extraordinaires  exigées  par  le 
décretdulG  juin  1813.  Un  conseil 
de  finances  composé  des  fonctionnai- 
res principaux  avait  opiné,  disait-il, 
pour  celte  mesure.  Au  surplus,  il 
réduisait  sa  comptabilité  k  peu  près 
k  Tapurement  que  voici  :  «  Ce  croc 
«  j'ai  perçu  a  servi  k  relever  des  for- 
te teresses ,  a  substauler  les  hôpi— 
«taux,  a  entretenir  l'armée.  J'ai 
«  laissé  au  trésor  plus  d'nn  million  - 
u  (jue  demandez-vous  de  plus  ?  »  Ce 
Compte-rendu  pouvait  être  sincère  ; 
mais  c'était  uuc  responsabilité  nu 
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peo  trop  réduite  à  sa  plus  simple  le  aecond  sur  une  liste  de  proscrip- 

«pression.  »  Quelque  estime  qu  on  tion  dont  le  nom  de  Fwticbé  tenait  la 

professe  ponr  la  haute  capacité  que  tête.  Vainement  Bourrienne  se  pro- 

d'Eckmiihl  a  montrée  maintes  fois,  nonça,  kce  qu'il  affirme,  contre  une 

on  De  peut  se  refuser  k  croire  qu'il  mesure  qui  rappelait  le  temps  des 

eût  pu  rendre  moins  acerbe  Pexécu-  suspects.  Louis  XVIII  tenait  obsti- 

tion  des  mesures  qu'il  ne  dépendait  néWnt  h  l'arrestation  de  ces  deux 

pas  de  loi  de  modifier  au  fond;  mais  personnages,  les  soupçonnant  com- 

malheoreusement  l'idée  première  lui  plices  ou  roopérateurs  du  retour, 

était  attribuée  dans  les  plaintes  alors  imminent ,  de  Napoléon.  Fou- 

amères  que  les  habitants  des  villes  ebé  parvint  k  tromper  les  sbires,  et 

anséatiques  ont  exha fées  contre  lui  ;  k  leur  échapper;  le  temps  manqua 

ils  ne  lui  tenaient  aucun  compte  des  pour  s'emparer  de  Davoust  qui,  le 

difiienttés  d'une  position  tout  excep-  lendemain  de  la  réinlronisation  de 

tionnelle  :  l'âprelé    des  récrimina-  Bonaparte,  était  ministre  de  la  guer- 

tinns  ressort  de  toutes  parts  dans  le  re;  le  2G,  il  signait  l'adresse  que 

libelle  intitulé  le  Rob  espierre  de  les  ministres  présentaient  k  Napo- 

Hambourg  dévoilé ,  Paris  ,  1814,  léon.  Il  y  a  peu  a  dire  d'un  ministère 

et  dans  le  mémoire  imprimé,  signé  bien  plus  occupé  de  guerre  et  de  po- 

d'un  grand  nombre  de  Hambourgeois;  li tique  que  d'économie  et  de  législa- 

mais  on  ne  peut  trop  répéter  que  tion  ;  ses  bureaux  n'étaient  plus  en 

Davoust  n'était  qu'un  instrument ,  et  réalité  que  le  quartier-général  d'un 

qu'il  ne  méritait  pas  l'épithète  inju-  chef  d'état-major;  une  bixarre fiction 

rieuse  dont  Bourrienne  Ta  sligma-  gouvernementale  a  déclaré  les  cent- 

tisé,  en  le  surnommant  le  fléau  de  jours  une  page  blanche  de  nos  anna- 

Hambourg.  Nous  avons  eu  la  preuve  les;  recherchons  cependant  quelques 

qa'il  éta;t  loiu  d'exercer  une  dicta-  traits  caractéristiques  de  l'époque, 

ture  sans  contrôle,  puisque,  au  temps  Le  13  avril,  le  prince  d'Eckmuhl 

où  il  gouvernait  les  Hambourgeois,  publiait  la  proclamation  qu'il  adres- 

BarDÎer,  chet  de  division,  au  ministère  sait  aux  militaires  rappelés  sous 

delà  guerre,  nous  fit  voir  un  rap-  leurs  anciens  drapeaux.  Elle  était 

port  signé  du  duc  de  Feltre,  et  en  conçue  en  ces  termes:  «  Vous  avez 

marge  duquel  était  griffonnée  de  la  «  voulu  votre  empereur,  il  est  ar- 

plume  impériale  cette  note  :  Dire  à  «  rivé;  vous  l'avez  secondé  de  tous 

Davoust  qu'il  ne  se  mêle  pas  de  «  vos  efforts,  venez  afin  d'être  tous 

discuter  des  choses  qu'il  ne  peut  «  prêts  a  défendre  la  patrie  contre 

pas   comprendre...   Sous  un  tel  <t  des  ennemis  qui  voudraient  se  mê- 

maître  ,   bien   des  serviteurs  pour-  «  1er  de  régler  les  couleurs  que  nous 

raient  se  laver  de  pins  d'un  repro-  k  devons  porter,  de  nous  imposer 

che  que  le  public  toujours  mal  infor-  «  des  souverains,  et  de  dicter  nos 

nié    hasarde   aveuglément.    Quel-  «  constitutions.  Dans  ces  circonstan- 

ques  jours  avant  le  20  mars  1815,  «  ces,  c'est  un  devoir  pour  tous  les 

et  alors  que  Bourrienne  était  préfet  «  Français  déjà  accoutumés  au  mé- 

de  police,  le  prince  d'Eckmiïhl  ,  jus-  «  tier  de  la  guerre  d'accourir  sous 

nue- la  paisiblement  retire kSavigny,  a  les   drapeaux;    présentons  une 

était  K  la  veille  de  voir  son  exil  se  «  frontière  d'airain  k  nos  ennemis  et 

changer  en  incarcération;  il  figurait  «  apprenons-leur  que  nous  sommes 
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«  toujours  les  mêmes  soldats.  Quels 
«  reproches  n'auriez- vous  pas  a 
«  vous  faire  si  celte  belle  patrie 
«  était  encore  ravagée  par  ces  sol- 
«  dais  que  vous  avez  vaiucus  tant 
a  de  fois;  et  si  l'étranger  venait  ef- 
«  facer  la  France  de  la  carte  de 
•  l'Europe!  »  Cet  ordre  du  jour 
était ,  comme  on  le  voit,  l'hymne 
des  Marseillais  traduit  eu  médiocre 
prose.  Dans  une  circulaire  que,  le  1er 
mai  1815  ,  il  adressait  aux  géné- 
raux de  l'armée,  il  leur  disait  :  «  Le 
«  peuple  et  l'armée  se  sont  pronon- 
u  ces  unanimement  contre  nu  goû- 
te vernemeut  qui  voulait  flétrir  leur 
«  gloire;  ce  mouvement  sera  lou- 
er jours  le  premier  des  cœurs  fran- 
«  çais  ;  on  conspirait  contre  la  gloire 
«  du  peuple  en  le  privant  des  ma- 
te gistrals  qu'il  aime;  ou  couspirail 
a  contre  la  gloire  de  l'armée ,  en 
«  cherchant  à  lui  ravir,  avec  ses  cou» 
«  leurs  choisies,  jusqu'au  souvenir 
<*  de  ses  triomphes  et  des  journées 
a  a  jamais  mémorables  qui  é'.aicnt 
«  les  dates  et  les  époques  de  sa  re- 
«  nommée.  »  Le  22  juin  le  priuce 
d'Eckmûhl  était  nommé  pair  de 
France  ;   le  surlendemain  il  élait 
inaudé  à  la  chambre  des  représentants 
pour  s'y  expliquer  touchant  les  sui- 
tes de  la  bataille  de  Walt rloo.  Tan- 
dis qu'il  y  proposait  l'adoption  de 
mesures  tranchantes ,  rigoureuses, 
le  maréchal  Ncy  démontrait  à  la 
chambre  des  pairs  la  fausseté  de  ses 
rapports  transmis  par  Carnot.  A 
l'abdication  du  grand  homme  dont 
Sainte -Hélène  allait  être  le  tom- 
beau, le  gouvernement  provisoire 
nomma  général  en  chef  des  armées 
le  ministre  de  la  guerre.  De  tous 
les  commandements  qu  il  exerça  ce 
fut  le  premier  où  son  épée  dormit 
•isive  dans  le    fourreau.  Le  30 
juin,  après  avoir  correspondu  avec 
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Wellington  et  Blucher  ,  pour  en  wî>- 
tenir  une  suspension  d'armes,  d'Eck- 
mûhl adressait  a  la  chambre  des  rc  • 
présentants  la  lettre  suivante  qui , 
si  l'on  en  croît  un  biographe,  avait 
été  rédigée  par  le  ^écéral  Fressinetj 
mais  ce  dernier  n'eût  élé,  en  cela, 
que  le  porte-voix  de  quelque  orateur 
de  club  :  «Représentants  de  la  nation, 
«  nous  sommes  en  présence  de  nos 
o  ennemis  ;  no  as  jurons  entre  vos 
«  raain>  ei  à  la  face  du  inonde  de 
v  défeudte  jusqu'au  dernier  soupir 
«  la  cause  de  notre  indépendance 
<c  et  l'honneur  national.  On  vo'.j- 
a  drail  nous  imposer  des  Bourbons, 
«  el  ces   princes  sout  rejetés  par 
u  l'immense  M.ajorité  des  Français. 
u  Si  l'on  pouvait  souscrire  a  leur 
«  rentrée,  rappelez-vous,  représen- 
«  lanls,  qu'on  aurait  signé  le  lesla- 
«  mccl  de  l'armée  ,   qui  pendant 
u  viugl  années  a  été  le  palladium  de 
«  l'honneur  français.  11  est.  h  la 
«  guerre, surtout  lorsqu'on  l'a  faite 
a  aussi  longuement,  des  succès  et 
«  des  revers  :  dans  nos  succès ,  en 
«  nous  a  vus  grands  et  généreux  • 
u  dans  nos  revers,  si  1  oc  veut  nous 
«  humilier,  nous  saurons  mourir, 
a  Les  Bourbons  n  offrent  aucune  ga- 
«  rantie  à  la  nation;  nous  les  avions 
«  accueillis  avec  les  sentiments  de 
«  la  p'us  généreuse  conGance;  nous 
a  avions  oublié  tous  les  maux  qu'ils 
«  nous  avaient  causés  par  unacbar- 
o  nement  a  vouloir  nous  priver  de  no.* 
«  droits  les  plus  sacrés;  eh  bien! 
«  comment  ont-ils  répondu  a  cette 
•  confiance?  ils  nous  ont   trait c-t 
«  comme  rebelles  et  vaiucus.  Repr£- 
«  sentants,  ces  réflexions  sont  terri- 
er bles  ,  parce  qu'elles  sont  vraies  ; 
«  l'inexorable    histoire  racontera 
a  un  jource  qu'ont  fait  les  Bourbons 
a  pour  se  remettre  sur  le  trône  de 
v  France;  elle  dira  aussi  la  coti- 
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t  doite  de  l'armée  ,  de  celle  armée 
t  essentiellement  nationale,  et  la  p<>s- 
«  iérilé  jugera  qui  mérite  le  mieux 
«  1  estime  du  monde.  »  C^Ue  décla- 
ration, tout  imprégnée  d'une  élo- 
quence de  carrefour,  avait  été  signée 
(Tenlliousiasrae  ou  de  confiance,  hor- 
mis par  le  général  Haxo,  qui  s'y  était 
refw;  le  nom  du  prince  d'Eckmuhl 
iliil  en  tète  des  signatures,  mais  il 
«wouait  la  sieunc  dans  le*  journaux 
(lu  10  juillet  1815;  les  généraux 
Petit  et  Lorcet  désavouaient  égale- 
menl  les  leurs.  Cette  rétractation,  ou, 
»i  l'on  veut,  cette  indirecte  accusa- 
tion de  surprise  ou  de  faux,  a  été  une 
des  causes  des  invectives  vomies  par 
la  presse  occulte  contre  le  prince 
d'Eckmiïhl.  Des  écrits  ou  des  passa- 
ge que  uo;is  venons  de  produire , 
le  premier,  qui  .^adrc»sail au  roi,  est 
«n  style  concis ,  simple  et  noble  j 
le  dernier  est  une  déclaratiou  que 
des  énergumènes  colportaient  toute 
préparée.  L'appel  aux  anciens  mili- 
taires et  la   lettre  aux  généraux, 
pièces  émanées  du  ministère  même, 
appartiennent    plus  directement  h 
d'Eckmiïhl  j  son  style  se  ressentait 
des  premières  impressions  que  la  rc- 
rolution  avait  exercées  sur  un  esprit 
plus  ardent  qu'éclairé.  Davoust  s'é- 
lait  évertué,  mais  avec  peu  de  suc- 
ce**,  à  imiter  la  manière  du  grand 
homme;  il  n'écrivait  et  ne  signait 
mie  par  ahrévialion  ;  mais  il  était 
loin  de  posséder  comme  lui  cette 
qualité  que  les  anciens  appelaient 
imperatoria  brevitas, — Le 3  juillet 
la  capitulation  cédait  Paris  aux  al- 
liés. Le  7,  le  prince  d'Eckmuhl 
mu'lUii  la  capitale,  et  il  prenait,  le 
10,  le  titre  de  général  de  l'armée  de 
la  Loire.  La  qualification  de  généra- 
lissime eût  été  plus  exac'e ,  puisque 
dès  ce  moment  le  chrf  des  troupes 
"'obéissait  qu'a  ses  seules  inspira- 
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tions. L'histoire  de  celte  capitulation, 
qu'un  subterfuge  de  langage  a  appe- 
lée convention,  a  occasionné  d  acres 
débats;  on  a  prétendu  que  le  prince 
d'Eckmuhl  ,  quand  il  était  encore 
maître  de  Paris,  préparait  sourde- 
ment la  retraite  de  sou  armée,  alors 
même  que  sa  politique  tortueuse 
multipliait  publiquement  des  proies- 
talions  tout  oppo*ées.  L'acharnement 
a  été  jusqu'à  l'accuser,  «ans  preuves, 
d'avoir  cédé  à  uu  intérêt  vénal  ;  mais 
Andreossi,  général  alors  employé, 
et  commissaire  près  les  alliés  ,  An- 
dréossi,  qni  était  loin  d'aimer  Da- 
Toust,  se  gardait  de  le  soupçonner 
d'un  acte  de  cupidité,  et  inclinait  vers 
la  pensée  qu'il  avait  été  joué  par 
Fouché.  Une  publication  par  livrai- 
sons qui  paraissait  a  Paris,  en  1818, 
sous  le  litre  de  Bibliothèque  histo- 
rique ,  ou  Recueil  des  matériaux  , 
etc. ,  1er  voi.,  2"'  cahier,  mettait  an 
jour  une  lettre  écrite  par  Davoust 
à,  Fouché,  avant  la  reddition  de 
Paris;  mais  comme  la  date  de  cette 
missive  n'est  pas  rappelée,  le  juge" 
ment  qu'elle  autorise  à  porli  r  reste 
indécis ,  parce  qu'il  serait  bien  dif- 
férent qu'elle  eût  été  minutée  le 
dernier  jour,  ou  plusieurs  jours 
avant:  le  lecteur,  s'il  la  suppose  au- 
thentique, l'appréciera.  «  J'envoie 
«  à  votre  excellence  les  nouvelles 
«  que  j'ai  reçues  ce  soir.  Il  n'y  a 
«  pas  de  temps  a  perdre  pour  adop- 
cr  1er  la  proposition  que  je  vous  ai 
«  soumise  hier  ;  je  le  répète,  noas 
«  devons  proclamer  Louis  XVIII , 
«  nousdevonsle  prier  defaireson  eu- 
«  trée  dans  la  capitale  sans  les  troupes 
a  étrangères  qui  ne  doivent  jamais 
«  mettre  le  pied  dans  Paris.  Louis 
«  XVIII  doit  régner  avec  l'appui 
«  de  la  nation.  Sous  d'autres  rap- 
«  ports  »  (quels  rapports?  l'inté- 
rêt personnel  y  entrait-il  plus  ou 
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moins?)  «  je  tous  renvoie  a  ce  que 
a  j'ai  dit  auparavant  •  l'avenir  inspire 
«  mes  moufs  ;  j'ai  vaincu  mes  prê- 
te jugés,  mes  idées  :  la  plus  irrésisti- 
«  ble  nécessité  et  la  plus  entière 
«  conviction    m'ont   déterminé  à 
«  croire  qu'il  n'y  a  pas  d'autres 
«  moyens  de  sauver  notre  patrie.  » 
Suivant  ce  document,  d'Eckmiibl  fût 
été  le  conseiller  de  la  .reddition  de 
Paris;  mais  un  Anglais,  M.  Macirone, 
qui  avait  été  le  porteur  de  paroles 
entre  Wellington  et  Davoust,  affir- 
me, dans  un  ouvrage  publié  a  Lon- 
dres en  1815 ,  que  Davoust  était  de- 
meuré étranger  aux    menées  qni 
avaient  précédé  le  départ  de  l'ar- 
mée  française.    Cette  déclaration 
a  été  combattue  dans  une  diatribe 
virulente  portant  ce  titre  ambitieux  : 
jippel  aux  générations  présentes 
et  futures.  On  lit  dans  cet  opus- 
cule anonyme:  «  Davoust  était  à  la 
«  tête  de  cent  vingt  mille  braves  » 
(plus  loin,  pag.  14,  il  n'est  plus 
question  que  de  quatre-vingt-cinq 
mille  bomines  ),  «  dont  vingt-cinq 
«  mille  de  cavalerie  excellente;  il 
et  avait  plus  de  cinq  cents  pièces 
«  attelées  5  toute  son  armée  brûlait 
«  du  désir  de  combattre  ;  qu'a  fait 
«  Davoust?  rien  de  ce  que  lui  pres- 
te crivaient  l'honneur,  la  patrie,  son 
«  devoir,  et  la  gravité  des  circon- 
«  stances.  Les  généraux  sous  ses  or- 
«  dres  ne  l'ont  vu  agir  que  pour  les 
«  tourmenter  par  de  secrètes  intri- 
«  gues,  les  épier,  pour  semer  parmi 
«  eux  l'esprit  de  défiauce,  de  division, 
«  et  d'incertitude  ;  les  soldats  que 
«  sa   présence  continuelle  devait 
«  rallier  et  enflammer  l'ont  à  peine 
a  aperçu  ;  retiré  dans  son  quar- 
«  tier-général  de  la  Villelte,  il  n'en 
a  a  pas  fait  sortir  une  seule  pro- 
cc  clamation,  pas  un  seul  ordie  du 
«  jour  électrique  qui  agissent  si  puis- 
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«  samment  sot  l'âme  du  guerrier 
<c  français  ;  H  n'a  pas  passé  une  seule 
«  revue.  D'autres  soins  l'occupaient: 
a  les  agents  de  Fouché  se  succé- 
«  daient  auprès  de  lui  ;  il  leur  devait 
a  tout  son  temps  ;  son  cabinet  était 
a  le  lieu  où  allaient  s'épancher  tous 
a  les  affreux  secrets  des  cœurs  cor- 
a  rompus  ;  il  recevait  même  le  baron 
a  de  Vit  roi  les,  que  Foucbé*  avait 
«  fait  sortir  du  château  de  Vincen- 
a  nés  pour  négocier  avec  les  An- 
«  glais.  Le  général  Excelmans  tra- 
ce verse  Pari»  a  la  tête  d'une  troupe 
a  aussi  brillante  que  valeureuse  ; 
a  l'aspect  de  ces  héros  a  relevé  l'cs- 
a  poir  des  Parisiens  ;  on  les  admire , 
«  on  aspire  a  les  imiter  ;  les  con- 
cc  spirateurs  frémissent  ;  Davoust  en 
a  est  informé  ,  et  il  ne  peut  dissimu- 
le 1er  son  mécontentement.  Le  même 
a  général  »  (c'est-a-dire  Excelmans, 
car   l'auteur  ne  brille  pas  par  la 
liaison  des  idées)  «  est  bientôt  k 
«  Versailles;  il  remporte   sur  les 
a  Prussieus  un  avantage  signalé,' la 
«  fierté  de  nos  ennemis  s'ébranle, 
«  la  confiauce  de  leurs  partisans 
a  chancelle,  et  le  mécontentement  de  < 
n  Davoust  redouble.  Une  adresse» 
(  l'auteur,  ou  le  prête-nom  du  li- 
belliste  s'attribuait  la  rédaction  de 
cette  adresse)  ce  aux  représentants  i 
«  du  peuple ,  adresse  vraiment  pa- 
«e  triotique  et  qui  rappelle  les  beaux 
ce  jours  de  la  nation  française  ,  est 
ce  proposée  à  l'enthousiasme  de  l'ar- 
ec mée;  Davoust  parait  céder  aux  sen- 
te timents  unanimes  de  l'armée;  il  la 
a  signe  ,  mais  bientôt  rendu  â  toute 
a  sa  faiblesse  et  &  toute  la  lâcheté  i 
te  de  ses  pensées,  il  se  rcpenl,  et  la 
a  désavoue.  Enfin,  le  fatal  moment 
a  de  sa  capitulation  arrive,  et  une 
a  des  plus  belles  armées  qui  se  fuss  ent 
a  jamais  ralliées  sous  nos  aigles  est 
ce  contrainte  de  fuir  sans  combattre, 
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«  pour  périr  plus  tard  sacs  être 
c  raincue  ;  de  se  retirer  sans  résis- 
«  lance,  sans  que,  par  aucune  de'- 
«  moosl ration,  on  ait  cherché  non 
«  pas  a  venger,  mais  même  à  cou- 
t  mr  l'honneur  français  livré  aux 
t  étrangers  par  une   poignée  de 
«  traîtres  ;  si  Davoust  n'est  pas  leur 
«  complice,  ou  donc  s'en  trouve  t-i!? 
«  La  manière  dont  il  a  été  traité  de- 
«  pois  achève  de  l'expliquer.  En 
«  1814,  les  Bourbons,  qui  ne  l'a- 
«  wient  pas  encore  pénétré  et  qui 
<  le   jugèrent  sur  une  réputation 
«usurpée,    l'exilent;   en  1815, 
t  quand  on    immole  Labédoyère, 
'«  quand  on   assassine  Ney ,  quand 
«  le  sang  le  plus  généreux  coule 
«  de  toutes  parts,  quand  les  plus 
«  illustres  »  (l'auteur  vrai  ou  sup- 
posé de  ce  verbiage  furibond  était  en 
exil)  «  de  ses  anciens  compagnons 

*  d'armes  qui  échappent  aux  bour- 
«  reaux  n'échappent  pas  k  la  pro- 
«  scription  ,  quand  la  terre  et  les 
■  mers  sont  peuplées  de  fugitifs  et 
«  d'exilés ,  on  laisse  h  Davoust  sa 
«  tranquillité,  ses  privilèges,  ses 
«  titres,  sa  patrie,  s'il  en  eut  une... 

*  Qu'a-t-il  donc  fait  pour  mériter 
«  cette  déshonorante  faveur?  il  a  été 
«  ministre  de  la  guerre  pendant 
S  les  cent-jours,  et  il  a  signé  la  ca- 
«  pitulalion  de  Paris  ;  combien  cette 
«  signature...»  Nous  supprimons  ici 
des  expressions  encore  plus  enve- 
nimées  Cet  écrit  publié  sans 

nom  d'auteur  ni  d'imprimeur  ,  et 
avec  l'indication  de  Genève  ,  rentre 
par  conséquent  dans  la  classe  des 
libelles;  la  Biographie  classique 
le  suppose  du  général  Fressinet; 
mais  s'il  était  vrai  que  ce  général 
l'eût  composé,  comment  eût-il  ignoré 
l'orthographe  vraie  de  plusieurs 
noms  célèbres  que  les  citations  es- 
tropient ,  tels  que  ceux  de  Fouché 
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et  de  Dejean  ?  Tout  au  plus  Fressinet 
eût  pu  faire  faire  ce  factuin  en 
en  fournissant  les  données,  car  ce 
n'est  pas  lui  qui  eût  tiré  de  Virgile 
une  épigraphe  d'introduction  ni  cite 
Grégoire  de  Tours.  Soldat  vigoureux, 
l'épée  lui  était  plus  familière  que  la 
plume.  Une  circonstance  nous  met 
en  garde  contre  quelques  assertions 
de  Y  Appel  aux  générations ,  et  un 
général  encore  vivant,  et  qui  était 
assez  avant  dans  les  secrets  de 
l'époque  ,  nous  a  attesté  que  le  pro- 
jet d'attaquer'  Hlucher  par  Sèvres , 
par  Neuilly,  avait  été  conçu  et  étu- 
dié au  quartier-général  de  Davoust; 
que  les  rôles  de  l'attaque  étaient  dis- 
tribués, les  quantités  et  le  genre  de 
troupes  désignés,  toutes  les  chances 
combinées,  toutes  les  mesures  pri- 
ses ;  que  le  projet,  qui  pouvait  ruiner 
l'aimée  prussienne,  fut  porté  a  Fou- 
ché, qui  y  refusa  son  approbation,  et 
que  l'entreprise  partielle  d'Excel- 
mans  ne  ^'accomplit  que  parce  que 
le  temps  manaua  pour  la  contre- 
mander.  Blucher  ne  s'était-il  si  im- 
prudemment compromis  que  sous  la 
sauve-garde  du  président  du  gouver- 
nement/Ce  qu  on  trouve  de  plus 
frappant  dans  cette  brochure,  c'est  la 
remarque  que  Cargo!  seul,  qui  s'é- 
tait prononcé  jusqu'à  la  fin  contre 
la  reddition,  fut  proscrit  ;  ce  que  sa 
lecture  a  de  surprenant ,  si  le  fait 
est  vrai ,  c'est  l'assertion  contenue 
dans  le  passage  suivant,  au  sujet  de 
la  soumission  de  l'armée  delà  Loire 
le  14  juillet  1815.  «Quel  ne  dut  pas 
o  être  Tétonnement  de  ces  guerriers  » 
(  les  généraux  de  l'armée  convoqués 
par  Davoust,  au  château  de  la  Sour- 
ce près  d'Orléans)  «lorsque le  maré- 
«  chai  voulut  faire  ajouter  a  cet  acte 
(l'acte  de  soumission  a  Louis  XVIII) 
«  des  injures  contre  Bonaparte ,  alors 
«  errant,  et  l'engagement  de  le  livrer 
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«  s'il  tombait  en  notre  pouvoir  !  »  Le 
prince  d'Eckmiilh,  rentré  sous  l'auto- 
rité royale,  en  fut  quille  pour  per- 
dre sou  traitement    de  maréchal, 
qu'il  recouvra  le  27  août  1817;  il 
rentrait  a  la  chambre  des  pairs  le  5 
mars  1819.  Le  28  décembre  de  la 
même  année ,  il  se  pronouçait  avec 
véhémence,  au  sein  de  la  chambre, 
confre  uue  pétition  d'un  sieur  Vin- 
cent, tendante  à  faire  déclarer  in- 
constitutionnelle la  mesure  qui  avait 
frappé  d'eiil  les  régicides.  Cette 
démonstration  de  royalisme  avait 
motivé»  pen  après,  un  jour  où  le 
corps  des  pairs  était  présenté  à  la 
cour,  un  échange  de  politesses  dia- 
loguées  entre  Monsieur,  frère  du  roi, 
et  le  pair  rallié.  Davonsl  termina  sa 
carrière  le  1er  juin  1823. — Son  por- 
trait se  trouve  tracé  dans  les  li- 
gnes suivantes,  extraitesdes  Mémoires 
de  Fleury  de  Chaboulon,  écrivain 
tranchant  que  Napoléon  accuse  de 
plus  d'une  inexactitude  :   «  Par  la 
«  dureté  de  ses  manières  et  de  son 
«  langage,  par  des  actes  de  sévérité 
«  presque  barbares ,  il  s'était  attiré 
a  l'animadversion    universelle.  Sa 
«  fidélité  à  l'empereur  et  sa  dé- 
«  fense  de  Hambourg  l'avaient  re- 
«  concilié  depuis  avec  l'opinion;  la 
a  faiblesse,  la  versatilité  de  son  ca- 
«  raclère  excitaient  bien  quelques  in- 
a  quiétudes ,  mais  on  espérait  que 
«  l'empereur  saurait  le  maîtriser,  et 
«  que  l'armée  retirerait  d'heureux 
«  résultats  de  son  zèle  infatigable  et 
«  de  sa  sévère  probité.  »  A  l'occa- 
sion de  ce  jugement  Napoléon  disait , 
(Montholon,   loin.  II,  p.  239): 
«  Voila  un  porlrait  bien  amer  et 
a  bien  injuste.  »  Une  peinture  en- 
core plus  rembrunie,  et  qui  s'appli  - 
que  aux  temps  de  la  fermentation 
de  l'Allemagne,  se  trouve  dans  les 
Mémoires  d'un  homme  d'état  :  «  Da- 


«  voust,  y  est-il  dit,  homme  aussi 
a  dur  qu  il  était  ambitieux,  ne  pou- 
ce vait ,  en  dépit  d'une  police  aelive, 
a  barbare  et  objet  général  de  haine 
ce  comme  de  terreur,  rompre  tonles 
«  les  trames  qui  s'ourdissaient  de 
«  ioules  parts;  il  avait  fait  de  Mag- 
ic debourg  une  vaste  bastille  qui  ne 
«  déserop'issait  pas;  nul  n'était  à 
a  l'abri  de  ses  coups,  ce  qui  n'empé- 
«  chait  pas  les  initiés  de  la  Togend- 
a  Bund  de  se  réunir,  de  corre.spon- 
a  dre  ,  d'exciter  les  soldats;  quoi- 
«  qu'on  en  arrêtât  souvent(des  iniliés 
a  non  des  soldats),  et  qu'on  fusillât 
o  par  arrèls  prescrits  d'avance  à  des 
«  commissions   militaires  nombre 
«  de  ces  iotrépides  agents ,  et  qu'on 
a  laissât  pourrir,  sans  secours  dans 
a  des  prisons ,  ceux  contre  lesquels 
a  il  n'y  avait  que  de  simples  suspi- 
ec  cions.  Cette  manière  de  régner  sur 
o  des  sujets  et  même  sur  des  alliés 
e  rendait  le   nom  français  odieux 
«  dans  toute  l'Allemagne,  et  jusque 
«  chez  ceux  qui  avaient  appelé  et  en- 
a  censé  le  pouvoir  dominateur  de 
o  Napoléon.  »  L'abbé  de  Pradt 
aussi,  dans  l'un  de  ses  nombreux  ou- 
vrages ,   intitulé  F  Ambassade  de 
Varsovie  ,  a  consacré  quelques  li- 
gnes d'une  rédaction  brusque  et  peu 
châtiée ,  au  vainqueur  d'Auerstaedt 
et  d'Eckmiilh.  ce  Le  maréchal,  dit-il, 
ce  avait  rempli  d'effroi  la  Pologne; 
«  j'en  ai  entendu  rapporter  des  scè- 
«  nés  délectables  qui  avaieut  établi 
«  de  grands  préjugés  contre  lui  et 
a  les  Français;  il  est   a  regretter 
ce  qu'un  homme  ennobli  par  de  hau- 
te tes  dignités  militaires  ait  revêtu 
a  habituellement  les  formes  les  plus 
a  effrayantes ,  et  soit  descendu  à  em- 
«  ployer  trop  souvent  un  langage  in- 
«  digne  du  rang  où  il  s'est  élevé.  Il 
et  est  malheureusement  trop  certain 
•  que  tout  ce  que  le  maréchal  Da- 
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«  fousI  a  atteelé  contre  le  roî  et  con- 
t  Ire  la  reine  de  Prusse  entre  pour 
«  plus  de  moitié  dans  la  haine  des 
«  i'russiens  contre  la  Frauce  et  dans 
«  le  mal  qu'ils  lui  ont  fait;  voila 
«■  comme  un  seul  homme  peut  coû- 

«  1er  cher  atout  un  peuple  » 

Les  iacriminations  peut-être  exagé- 
rées qu'aucun  souveuir  des  grands 
tmkes  rendus  ne  venait  tempérer, 
témoignent  de  celte   animosilé  de 
trop  d'écrivains;  mais  nous  avons  dû 
les  consulter  avec  non  moins  de  soins 
que  les  éloges  officieux  et  les  apolo- 
gies nécrologiques.  La  tournure  de 
Davoait,  son  obésité 9  une  taille 
penchée ,  un  dandinement  a  la  ma- 
nière de  quelques  souverains ,  une 
habitude  de  taciturnité ,  ne  pré- 
Tenaient  pas  en  sa  faveur.  Le  peu 
de  portée  de  sa  vue,  la  saillie  de 
sesyeux,  l'immobilité  de  sa  physiono- 
mie, quelque  chose  de  trop  scruta- 
teur quand  ses  lunettes  touchaient 
presque  ceux  qu'il  regardait,  lui  don- 
naient av  ec  ses  égaux  un  air  Je  froide 
indifférence,  avec  ses  inférieurs  une 
apparence  de  mépris.  Tel  officier  qui, 
envoyé  vis  à- vis  des  carrés  russes,  n  y 
tremblait  pas  ,  tremblait  s'il  était  en 
mission  près  de  Davoust.  Collègue 
chatouilleux  ,  peu  démonstratif,  irri- 
table ,  rival  voyant  daus  chaque  rival 
politique  un  ennemi  déclaré,  il  était  eu 
zizanie  avec  Andréossi ,  Bernadolte  , 
Bessières,  Bourrienne,  Fouché ,  Le- 
courbe,  Rapp  ,  Talleyrand  ,  etc. 
Sous  une  enveloppe  épaisse,  il  ca- 
chait une  grande  finesse  et ,  malgré 
la  rudesse  de  ses  manières,  il  cî ait 
courtisan  consommé.  Sobre,  réglé 
dans  sa  conduite  ,  il  était  infatigable. 
L'inflexibilité  du  caractère ,  l'opi- 
niâtreté de  la  bravoure ,  une  volonté 
de  fer  lui  ont  tenu  lieu  de  talents  su- 
érieurs.  Nous  avons  parlé  de  cette 
barre  conjonction  de  l'étoile  de  Da- 
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voust  et  de  l'étoile  de  la  France;  . 
en  effet,  supposons  que  Davoust  n'eût 
pas  été  jeté  dans  la  roule  où  le  sort 
l'a  poussé,  Dumourie»,  au  lieu  d'émi- 
grer,  eût-il  arraché  le  pouvoir  a  la 
Convention  ?  que  les  balles  de  Da- 
voust ,  au  lieu  de  6'adresser  à  un 
cheval  ,  eussent  porté  sur   le  fils 
aîné  de  la  maison  d'Orléans  ,  se 
trouvant  alors  auprès  de  Dumou- 
riez,  que  fût  devenue  la  France  de 
1830  (2)?  Que  Davoust  eût  épou- 
sé toute  autre  personne  qu'une  alliée 
de  la  famille  de  Bonaparte  ,  fût-il 
devenu  un  acteur  si  éminent ,  sur  un 
si  vaste  théâtre;  que  les  bataillesd'Iéua 
et  de  Wagram,  au  gain  desquelles  il 
contribua  puissamment,  eussent  été 
perdues,  la    Prusse  tombait -elle 
écrasée,  et  une  princesse  autrichienne 
se  fût-elle  assise  sur  le  trône  de 
France?  que  l'influence  et  les  obses- 
sions de  Davoust  n'eussent  pas  poussé 
Bonaparte  vers  Moskou,  Paris  eût-il 
jamais  vu  la  fumée  des  bivouacs  russes? 
enfin  qu'un  général  plus  jeune,  plus 
entreprenant,  n'ayaut  rien  à  perdre  , 
ayant  sa  fortune  a  faire,  eût,  en  sa 
place,  commandé  Paris  vers  la  fin 
des  cent- jours,  les  Bourbons  auraient- 
ils  replis  pacifiquement  la  couronne, 
ou  bien  Paris  eût-il  été  mis  a  feu  et 
à  sang?  Mais  ,  de  cette  série  de  faits 
consommés ,  de  cet  enchaînement  de 
suppositions,  que  conclure,  si  ce 
n'est  la  prodigieuse  importance  du 
rôle  qui,  dans  la  marche  des  choses, 
devait  être  rempli  par  l'homme  sur 


(a)  Une  autre  circonstance  importante  de  cet 
événement ,  c'est  que  le  célèbre  Moreou  coinman- 
cLit  alors  un  baUiil'on  an  département  d'll!c-et« 
Vilaine,  qui  ce  trouvait  dans  les  cantonnement* 
que  Dnmouricz  allait  visiter,  et  que  ce  batail- 
lon, ainsi  que  son  cbef,  se  montraient  fort  dé- 
voués à  Duinonries.  Si  ce  général  n'eût  pas 
manqué  de  sang-froid  et  qu'il  Tût  venu  reqnérir 
l'assistance  de  Mor«  au  contre  le  volontaire* 
Je  l'Yonne,  il  es»  probable  qu'aidé  par  d'au* 
très  troupes  ,  qui  étaient  dans  les*  même*  Mn* 
tjarats ,  il  *n  eét  fait  prompte  jostica..* 
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qui  nos  recherches  viennent  de  s'exer-  et  futures,  etc.  L'abbé  Gley,  qui 

cer? — Les  au  leurs  on  les  écrits  sur  la  fut  le  chapelain  et  le  secrétaire  dm 

lecture  desquels  pourrai!  se  eompo-  prince  d'Éckmiilh,  avait  écrit  sa  vie 

séria  vie  historique  du  prince  d'Eck-  avec  beaucoup  d'étendue;  mais  cet 

miihl  sont  :  Les  V ictoires  et  con-  ouvrage  est  resté  inédit.  Un  nianu- 

quêtes;  le  Mémoire  de  Carnot;  scrit  précieux,  qui  contenait  sa  cor- 

le  Précis  des  événements  militai-  respondance  avec  Napoléon,  a  été 

rcs  de  Mathieu-Dumas,  tom.  II,  acheté  par  ta  famille,  et  il  est  pro- 

pag.  134  ;  le  Manuscrit  de  1812 ,  bable  qu'il  ne  sera  jamais  imprimé. — 

par  le  baron  Fain  ;  Jomini  ;  VAm-  Davoust  (  le  baron  Louis- Alex  ah- 

bassade  de  V arsovie,  par  l'abbé  de  dre-  Edme  François),  frère  du  pré- 

Pradt,  pag.  142,  143  5  les  Mémoi-  cèdent,  né  à  Etivey,  le  14  sept.  17  73, 

res  pour  servir  à  la  vie  privée  de  entra  au  service  en  1791  dans  le 

Napoléon,  par  Fleury  de  Chabou-  3*  bataillon  de  l'Yonne ,  dont  son 

Ion,  pag.  264  5  les  Mémoires  pour  frère  était  lieutenant  colonel  et  où 

servir  à  t  histoire  de  France  sous  il  parvint  lui-  même  au  grade  de  ca- 

JSapoléon,  par  Monlholon,  tom.  II,  pi  laine.  Il  parcourut  honorablement 

pag.  71  ,268,  329 5  les  Mémoi'  la  carrière  militaire,  et  combattit 

res  du  duc  de  Rovigo ,  tom.  1er  souvent  sous  les  ordres  du  maréchal, 

pag.  214,  217 ,  tom.  11,  pag.  293,  auquel  il  fut  long -temps  attaché 

tom.  IV,  pa^.  61,  etc.j  les  Mé-  comme  aide-de  camp.  Après  la  ba- 

moires  de  Bourrienne  ,  tom.  IV,  taille  de  Wagram  (1809) ,  il  se  re- 

pag.  292,  tom.  V,  pag.  120,  tom.  tira  dans  le  scinde  sa  famille  à  Ra- 

VII,  pag.  162  et  240,  tom.  VIII,  vières.  Sa  santé  était  si  délabrée  qu'il 

pag.  245,273,  370,  371,  372,  resta  constamment  en  proie  à  de 

378 ,  379,  tom.  IX.  pag.  47,  109,  cruelles  souffrances  jusqu'à,  sa  mort, 

110,  159,  231  ,  233,  tom.  X  ,  arrivée  en  sept.  1820.  Il  avait  reçu 
pag.  276.  279}  l'Histoire  mili-    en  1811  le  brevet  de  maréchal- de- 

taire  de  la  campagne  de  Russie,  camp.  B. 
par  le  colonel  Bouttour'in,  aide-de-       BAVY  (Humphry),  célèbre  chi- 

camp  de  l'empereur  de  Russie,  tom.  miste  anglais,  ne  dans  le  comté  de 

II,  pag.  220  j  les  Mémoires  de  Cornouailles  a  Penzance,  le  17  déc. 
Louis  XV III;  les  Mémoires  d'un    1778  ,  était  l'aîné  des  cinq  enfants 

homme  d'état ,  tom.  XI,  pag.  239$  d'un  pauvre  sculpteur  en  bois,  qui 

l'ouvrage  historique  de  l'abbé  Mont-  n'avait  que  de  chétifs  moyens  de 

gaillard,  où  sont  exposées  les  fai-  vivre  dans  un  art  à  peu  près  aban- 
blesses ,  les  peurs ,  les  larmes  de    donné ,  bien  qu'excellent  il  y  a  trois 

Davoust  en  1814,  H  la  pensée  de  siècles  au  plus,  pour  fournir  à  la  dé-* 
perdre  les  grauds  biens  dont  il  était  coration  intérieure  des  cathédrales 
possesseur  5  X Eloge  nécrologique  gothiques.  L'éducation  du  jeune 
du  prince  d'Eckmuhl,klilre  de  pair  homme  ne  put  donc  guère  être  que 
de  France  5  tous  les  auteurs  fraucais  négligée.  Quoiqu'il  fréquentât  l'école 
qui  ont  écrit  sur  la  guerre  de  Russie  j  de  latiu  du  docteur  Cardevf  de  Truro, 
et  enfin  les  opuscules  anonymes  inti-  où  même  il  s'éleva  jusqu'au  Mecœ- 
talés:  le  Robespierre  de  Ham-  nos  atavis ,  il  menait  la  vie  nomade 
bourg  ;  Mémoire  des  Polonais  ;  et  aventureuse  de  l'écolier  a  qui  on 
Appel  aux  générations  présentes   laisse  la  bride  sur  le  cou.  Heure 
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îciDen»  ses  goûts  étaient  intellectuels  qu'on  pouvait  prendre  pour  de  l'in- 

tt  paéliqucs.  Le  charme  des  sites  constance.  Il  n'avait  encore  marqué 

pittoresques  d'uu  pays  trvs-accidcnté  de  vocation  pour  rien  lorsqu'on  le 

Je  ravissait  ;  le  dramatique  d'un  ré-  plaça  chez  un  apothicaire,  Tomkin  ;  il 

cil,d*nn  poème  le  mettait  en  extase  ;  ne  s'y  plut  pas  et  il  fjMot  l'en  reti- 

il  Courait ,  lisait  beaucoup.  A  huit  rer.  La  mort  de  sou  père  (eu  1795} 

«s  le  Voyage  du  pèlerin  {The  le  força  pourtant  à  prendre  un  parti 

pilçrim's  progress)  de  Hun} an  (  r  .  scrieux  :  il  entra  chez  un  antre  phar- 

ce  nom,  VI,  268)  avait  produit  macieu ,  Borlaze,  et  cette  fois  son 

sur  sa  jeune  imagination  un  effet  goût  pour  la  chimie  se  manifesta, 

prodigieax.  A  onze ,  enthousiaste  de  D'abord  il  ne  s'occupa  que  d'expé- 

l'Iiiade  et  de  l'Odyssée,  il  entre-  riences  futiles  ou  propres  a  satis- 

pril  un  poème  épique  sur  le  fils  faire  une  curiosité  capricieuse.  Mais 

de  Tvdéc.  Nous  ne  répondrions  pas  l'arrivée  de  Grégoire  Watt  chez  sa 


que  toutes  les  rimes  de  la  Diomé-  mère,  qui  louait  des  chambres  à  Pen- 
dtide  aient  été  parfaitement  exac-  xance  opéra  une  révolution  dans  son 
tes;  mais  au  moins  un  des  biogra-  existence.  Humphry  avec  ta  tournure 
phes  de  Davy  nous  assure-  l-il  que  d'esprit  un  peu  romanesque  se  fit  la 
cet  essai ,  qu'il  mena  fort  loin  ,  offrait  plus  haute  idée  de  l'bôlc  maternel , 
une  variété  inéouisable  d'incidents  et  conçut  le  plus  vif  désir  d'entrer  en 
d'aventures.  Mais  soit  que  dès-lors  lè  conversation  réglée  avec  lui ,  mais 
siècle  ne  fût  plus  a  l'épopée ,  soit  sentit  qu'avec  un  savant  on  ne  peut 
que  l'on  s'ennuie  de  tout ,  Humphry  parier  que  sciences.  Pour  rien  au 
se  rabattit  bientôt  de  l'antique  sur  le  monde  il  n'eut  voulu  laisser  de  lui 
contemporain,  et  du  poème  de  Ion-  une  idée  défavorable  au  plus  grand 
gue  haleine  sur  la  poésie  fugitive.  Il  homme  qu'il  eût  encore  eu  l'occa- 
6t  quantité  de  ballades ,  dont  quel-  siou  de  voir.  Il  dévora  en  deux  jours 
(jues-nnes  dialoguées  :  les  dernières ,  la  traduction  de  Lavouier.  Il  ne  savait 
il  les  représentait ,  nouveau  Thes-  mot  alors  des  objections  élevées  par 
pis,  et  pour  ajouter  a  l'illusion  il  se  Prieslley  et  d'autres  contre  la  théorie 
frisait  artificier  en    même    temps  du  grand  chimiste  français;  cependant 
qu'acteur ,  et  assaisonnait  ses  dé-  dès  cette  première  lecture  il  osa  dé- 
nouements des  explosions  d'une  corn-  clarer  qu'il  concevait  une  autre  raa- 
position  détonante   qu'il  nommait  nière  d'expliquer  les  faits  ;  il  osa 
poudre  de  tonnerre.  Sans  prétendre,  même  entreprendre  celle  e*  plication. 
comme  ceux  qui  s'émerveillent  de  Ou  conçoit  qu'a,  son  âge  et  avec  le 
tout,  que  le  chimiste  futur  se  ré-  peu  qu'il  savait,  réussir  dans  celte 
r^'lat  déjà  dans  ces  amusements,  on  ne  tache  était  impossible;  mais  en  le  dé- 
pent  méconnaître  que  Davy,  a  peu  sapprouvant,   en   le   combattant , 
près  abandonné  à  lui-même,  se  mon-  VVatt  l'instruisait,  écoutait  :  pour 
tràt,  dans  toute  la  force  du  terme,  notre  jeunehomme,  c'était  beaucoup; 
alerte  ,  adroit  et  spirituel.  Rien  ne  pour  un  esprit  de  la  trempe  du  sieu , 
l'embarras: ait ,  il  se   faisait   res-  le  contrôle  exercé  sur  lui  par  un 
source  de  tout,  comprenait  tout,  homme  supérieur  avait  un  attrait 
s'intéressait  a  tout ,  et,  faute  d'être  bien  autrement  vif  que  les  naïves  ad- 
Ksujéli  a  un  système  régulier,  s'es-  mirations  de  ses  camarades.  A  par- 
lait sur  tout  avec  une  mobilité  tir  de  cet  instant ,  Davy  ne  fut  plu* 
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que  chimiste.  Avive  par  les  objec- 
tions ,   il  étudia  sérieusement  les 
principes,  il  fi!  sus  expériences  avec 
un  but.  Tout  le  temps  qu'il  n'em- 
ployait poi:;l  a  préparer  et  a  porter 
les  médicaments,  il  le  passait  dans  le 
gTcuier  de  la  pharmacie  Borlaze  , 
fai.canl  d'une  casserole  un  ma  Iras  et 
d'une  marmite  un  récipient.  Le  chi- 
rurgien d'un  navire  fiançais  qui  avait 
échoué  au  cap  Lands'End  lui  fit  ca- 
deau d'une  seringue;  il  reçut  avec 
trausport  le  précieux  ustensile,  qui 
sur-le-champ  devinl  la  pièce  la  plus 
essentielle  d'une  machine  pneumati- 
que. Les  grotesques  tours  de  force 
auxquels  il  était  obligé  d'avoir  re- 
cours ne  l'empêchèrent  pas  de  déter- 
miner avec   la  dernière  précition 
quelle  eat  l'espèce  d'air  contenue 
dans  les  vésicules  des  fucus,  et  de 
prouver  que  les  diverses  famiiles 
inembryouées  marines  ont  la  pro- 
priété de  décomposer  l'eau  avec  l'aide 
et  l'attraction  de  la  lumière  pour 
l'oxigène.  11  envoya  le  résultai  de 
ces  recherches  a  Beddoes,  qui,  alors 
a  Bristol,  publiàil  son  Coutiugenl  des 
provinces  de  l'ouest  et  dirigeait  l'é- 
tablissement conçu  sous  le  nom  d'in- 
stitution pneumatique,  dont  le  but 
était  de  faire  des  expériences  sur 
l'action  médical*  des  diverses  espè- 
ces de  gaz  et  d'airs.  Non  seulement 
Beddoes  inséra  le  travail  de  Davj , 
mais  il  ne  vil  pas  .«ans  une  espèce 
d'éttnnemcnt  qu'il  se  trouvât  dans 
un  coin  de  Penzance  un  jeune  homme 
capable  d'un  coup  d'essai  semblable, 
et  il  rés  lut  de  l'attacher  à  son  éta- 
blissement. Un  de  ses  amis  (Da  vies  Gil- 
bert) obtint  (!eBnrlazi  laré  »li:ît:ondu 
contrat  d'apprentissage  quiliaif  l'élève 
pharmacien  au  maître,  et  l'obtint  sans 
peine,  car  Borlaze  ne  voyait  dans 
l'élève  qu'un  rêve  creux  et  un  pauvre 
sbjet.  Bcddces  mesurait  les  talents  a 
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une  autre  échelle  :  Davy,  au  lieu  de 
n'être  chez  lui  qu'un  simple  prépa- 
rateur, eut  la  permission  d'user  k 
sou  gré  des  substances  et  des  appa- 
reils du  laboratoire  pour  faire  toutes 
les  expériences  qu'il  juge  rait  propres 
a  étendre  la  feience  des  gaz  :  il  eut 
même  l'amphithéâtre  pour  y  donner 
de  temps  a  attire  quelque  démonstra- 
tion. C'est  alors  que,  multipliant  les 
essais  sur  tous  les  gaz ,  il  découvrit 
la  propriété  singulière  dont  jouit  le 
prcloxidc  d'azote  (alurs  dit  gaz  oxide 
nitreux)  de  causer  à  quelques  per- 
sonnes une  espèce  d'ivresse  analogue 
k  celle  de  l'opium,  ivresse  qui  fini- 
rait par  la  mort  si  l'on  n'en  suppri- 
mait la  cause  en  cessant  de  respirer 
ce  proloxide.  L'inattendu  de  ces  ex- 
périences ,  le  danger  même  que  cou- 
rut Davy,  qui ,  afin  d'être  mieux  en 
état  de  décrire  l'effet  physiologique 
du  gaz,  s'en  satura  suffisamment  pour 
ne  plus  avoir  aucune  envie  de  reve- 
nir au  inonde  réel  et  ne  se  laisser 
arracher  le  bocal  que  de  force,  firent 
du  bruit  dans  Bristol,  alors  rempli 
de  jeunes  gens  qui  se  donnaient 
comme  rendez-vous  dans  ce  foyer  de 
la  démocratie.  Tous  voulurent  res- 
pirer du  gaz  enivrant;  tous,  arec 
l'enthousiasme  de  leur  âge,  vantèrent 
Davy  ,  portèrent  aux  nues  l'ouvrage 
remarquable  dans  lequel  il  consigna 
sa  découverte  avec  des  recherches  sur 
diverses  préparations  azoteuses,  et, 
ajoutons  le  ,  avec   une  multitude 
d'hypothèses  spirituelles  et  bizarres 
dans  lesquelles  la  science  ne  peut 
rien  voir  de  sérieux.  Sur  ces  entre- 
faites le  comte  de  Rumford  venait 
de  rompre  avec  snn  chimiste  Gar- 
nett,  et  cherchait  un  homme  à  placer 
dans  la  chaire  de  chimie  de  l'Insti- 
tution royale   (  Voy,  Rumford  » 
XXXIX ,  314  ) .  On  lui  parla  de 
Dayy.  Soit  qu'il  espérât  rndoyer 
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pldi  commodément  su  jeune  hom*  chant  des  airs  d'homme  de  génie,  de 

me  sass  consistance ,  soit  cra'il  loi  les  rendre  un  peu  moins  ridicules  par 

fallût  absolument  un   professeur,  l'éclat  de  ses  travaux,  et  que  long- 

U  permit  qu'on  le  lni  présentât,  temps,  ne  voyant  dans  ses  débuis 

Darj  avait  encore  l'accent  et  l'ai-  que  des  débuts ,  il  ne  cessa  de  se  sur- 

lure,la  gaucherie  et  la  timidité  d'un  passer  lui-même.  En  1802  le  bureau 

paysan.  L'accueil  glacial  de  Rum-  d'agriculture  lui  confia  aussi  le  cours 

lord  ne  le  rassura  pas,  et  sans  les  de  chimie  :  les  leçons  que  pendant 

inslaoces  de  ses  amis  il  n'aurait  point  dix  ans  Davy  donna  dans  cette  chaire 

eu  la  place  de  professeur-adjoint  accélérèrent  la  tendance  scientifique 

qu'on  sollicitait  pour  lui.  Enfin,  pour-  de  l'art  agricole ,  qui  fut  redevable 

tant,  Rumford  voulut  bien  lui  per-  au  professeur  d'une  infinité  de  vues 

mettre  un  essai,  et  lui  accorda  une  précieuses  et  d'avis  utiles.  Lui-uie- 

chambre  pour  faire  un  cours  sur  les  me,  il  est  vrai,  devait  beaucoup  au 

propriétés  des  gai.  Quelques  ama-  soin  qu'il  avait  d'être  sans  cesse  en 

tenrs  se  hasardèrent  a  venir  l'enten-  communication  avec  les  hommes  les 

dre:  ils  sortirent  tellement  charmés  plus  instruits  dans  la  théorie  et  la 

de  la  facilité ,  de  la  vivacité,  de  la  pratique  de  l'agriculture.  Mais  c'est 

clarté  du  professeur,  qu'a  la  seconde  justement  h  la  perpétuité  des  com- 

séauce  la  chambre  fut  trop  petite  munications  de  ce  genre  que  tiennent  . 

pour  ceux  qui  venaient  écouter,  et  tous  les  grands  progrès  dans  les 

qu'il  fallut  transporter  le  cours  de  sciences  ;  et  la  première  condition 

chimie  dans  le  graod  amphithéâtre  pour  faire  quelque  découverte ,  c'est 

de  l'établissement.  L'auditoire  de  de  bien  savoir  et  ce  qu'il  s'agit  de 

l'Institution  royale  se  composait  de  découvrir,  et  ce  qu'on  a  découvert, 

ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustre  et  de  car  toute  découverte  antérieure  est 

plus  riche  dans  la  Grande-Bretagne,  un  échelon  tur  lequel  il  faut  se 

Davy  devint  au  bout  de  quelques  poser  pour  atteindre  k  la  décou- 

j  ours  l'homme  à  la  mode  5  il  n'y  avait  verte  qui  doit  suivre.  La  plus  belle 

plus  de  société  complète  sans  lui,  et  découverte  du  siècle  qui  venait  de 

dès  cet  instant  son  sort  fut  fixé.  Il  finir  était  la  pile  voltaïque  (  Voy. 

renonça  entièrement  k  la  médecine ,  Volta,  XLIX,  459),  et  le  problème 

que  jusqu'alors  il  avait  été  dans  l'in-  le  plus  grave  qui  préoccupât  les  phy- 

1  eu  lion  d'étudier.  Du  reste,  ses  ma-  siciensetles  chimistes  était  l'applica- 

nières  éprouvèrent  un  changement  tion  du  galvanisme  k  ces  deux  scien- 

aussi  snbit  que  sa  situation.  A  sa  sim-  ces.  L'Institut  de  France,  d'après  le 

p'icité  de  la  veille  succédèrent,  non  désir  exprimé  par  Bonaparte,  annon- 

seolement  les  prétentions,  les  tra-  ça  un  prix  de  3,000  fr.  pour  la  dé* 

rers  mêmes  du  fashionable  ,  mais  couverte  la  plus  importante  relative 

encore  une  morgue,  une  insolence  k  l'électricité  et  au  galvanisme.  Ce 

que  ne  commande  pas  le  bon  goût,  sujet  des  méditations  et  des  expérien- 

et  par  laquelle  peut-être  il  croyait  ces  de  tant  de  savants  ne  pouvait 

écraser  ceux  qui  l'avaient  méconnu,  échapper  k  Davy ,  environné  de  puù> 

ou  ceux  qui  oseraient  être  tentés  de  se  santés  machines  électriques  et  de  piles 

souvenir  de  ce  qu'il  était  quelques  voltaïques  dans  son  laboratoire  de 

jours  auparavant.  Toutefois  il  faut  l'Institution  royale.  Dès  180t ,  il 

dire  qu'il  eut  le  bon  sens,  en  affi-  publia  quelques  observations  sur  une 
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nouvelle  manière  de  construire  la  pile,  cholson ,  Rilter ,  Hisinger  et  Berxé- 
pour  en  obtenir,  en  certaines  occa-  lias),  Davy  avait  séparé  un  très-grand 
sions,  des  résultats  plus  intenses  ;  nombre  de  composants  de  toutes  sor- 
mais  bientôt  une  expérience  ,  en  en-  tes;  tandis  qu'on  n'avait  reconnu  que 
traînant  une  autre  ,  un  rénujtyt  extra-  pour  l'hydrogène  et  l'oxigène  la  ten- 
ordinaire  suggérant  des  prévisions  dance  exclusive  vers  un  des  pôles, 
qu'il  fallait  vérifier,  et  celles-ci  à  il  avait  fait  voir  qu'an  moins  dans 
leur  tour  se  liaut  a  une  foule  de  faits  une  infinité  de  décompositions  l'oxi- 
qui  tous  avaient  besoin  d'être  exami-  gène  et  les  substances  plus  fortement 
nés,  et  que  d'ailleurs  on  ne  pouvait  ni  oxigénées  (les  acides)  se  rendent  a 
présenter  sans  preuves ,  ni  risquer  l'extrémité  positive  de  la  pile  ;  et 
délaisser  exploiter  par  d'autres,  il  tandis  qu'opérant  imparfaitement, 
resta  quatre  ans  entiers  sans  faire  on  avait  même  (Ritter)  risqué  de 
part  au  public  des  travaux  qu'il  pous-  fausses  hypothèses  sur  la  nature  de 
sait  sans  relâche  daus  l'intérieur  du  l'eau,  il  avait,  par  l'exactitude  minu- 
cabinet.  Au  bout  de  ce  temps  .  le  20  tiense  de  ses  expériences  ,  rétabli  les 
novembre  1806,  il  annonça  par  un  faits,  élagué  des  chicanes  superflues 
mémoire, lu  devant  laSocié  té  royale  de  et  fait  apparaître  des  difficultés  d'nn 
Londres ,  que  l'action  décomposante  autre  ordre  et  sur  un  autre  terrain, 
de  la  pile  de  Volta  s'étendait  à  louT  L'importance  et  la  beauté  de  ces  ré- 
tes  sortes  de  substances  tout  aussi  sultats  ne  furent  point  méconnues  de 
bien  qu'à  l'eau;  que  lors  de  cette  l'Institut  de  France:  Davy,  reçut  en 
décomposition  l'oxigène  et  les  acides  1807,  de  ce  corps  savant  le  prix  de 
se  portent  vers  le  noie  positif,  tan-  3,000  fr.,  qui  n'a  depuis  été  décerné 
dis  qu'au  contraire  l'hydrogène  el  les  qu'à  CErsted.  Il  confirma  on  couron- 
alkalis  se  rendent  au  pôle  négatif ,  na  bientôt  sa  récente  théorit  par  une 
qu'en  conséquence  le  fait  reconnu  autre  découverte  pressentie  depuis 
par  Hisinger  et  Berzélius  est  plus  long-temps ,  mais  qu'enfin  il  a  seul 
qu'un  feit ,  est  une  loi ,  probablement  eu  le  mérite  de  faire.  Depuis  long- 
générale  et  sans  exception  (tant  que  temps ,  en  effet ,  on  avait  remarqué 
l'on  agit  sur  des  composés);  qu'enfin  l'étonnante  analogie  des  alkalis  fixes 
il  est  présuraable  que  l'affinité  chimi-  et  des  termes  alkalines,  des  terres  al- 
que  n'est  autre  chose  que  le  pouvoir  kalines  et  des  oxides  métalliques.  La- 
électriaue  des  corps  mis  en  présence,  voisier  disait  en  1789  :  «  Peut-être 
Ces  idées,  appuyées  par  des  faits  po-  a  ces  terres  ne  sont-elles  que  des 
sii  ifs,  annonçaient  pour  la  chimie  une  «  oxides  irréductibles  par  les  voies 
ère  nouvelle,  tant  par  la  nouveauté  «  ordinaires. «  On  voit  combien  il 
des  faits  eux-mêmes  (car  on  ne  de-  était  près  de  la  vérité.  Bien  d'autres 
vait  pas  tarder  a  en  reconnaître  une  après  lui  émettaient  la  même  idée, 
multitude)  que  par  la  nouveauté  du  Mais  dans  les  sciences  qu'est-ce 
point  de  vue  et  par  la  précision  ma-  qu'une  idée ,  tant  qu'elle  n'est  pas 
thématique ,  la  délicatesse  qu'elle  al-  démontrée?  D'ailleurs  on  ne  présumait 
lait  permettre  enfin  de  donner  à  la  pas  juste  jusqu'au  bout;  'car  en  gé- 
science.  Les  expériences  de  Davy  néral  on  imaginait,  d'après  l'exemple 
étaient  un  pas  immense  -,  car,  tandis  de  l'ammoniaque,  que  les  terres  en 
que  jusque-là  on  n'avait  décomposé,  question  se  trouvaient  être  des coinbi- 
par  la  pile  que  l'eau  (Carlisle  et  Ni-  naisons  d'azote.  Davy  enferma  dans 
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le  cercle  d'une  batterie  très-forte  signalées  par  on  travail  plus  beau 
d'abord  de  la  potasse,  puis  de  la  encore  et  qui  non  seulement  agran- 
sonde.  Après  avoir  varié  l'expérience  d-t  la  chimie,  mais  rectifia  des  idées 
de  diverses  manières  ,  il  finit  par  voir  trop  prématurément  généralisées, 
au  pôle  positif  une  espèce  d'efFerves-  C'est  la  découverte  de  la  véritable 
cence  et  au  pôle  négatif  de  petits  glo-  nature  du  chlore  ,  que  jusqu'a- 
bules  semblables  au  mercure  par  la  lors  on  avait  regardé  comme  de  l'a- 
couleur  et  l'éclat,  mais  très-légers  et  cide  muriatique  uni  k  plus  d'oxigène 
combustibles,  k  tel  point  qu'à  l'instant  qu'il  n'en  fallait  pour  acidifier  son 
même  où  ils  apparaissaient  séparé-  principe,  ce  que  l'on  exprimait'  en 
ment,  ils  se  combinaient  derechef  l'appelant  du  nom  d'acide  muriatt- 
avec  Porigène,  et  se  couvraient  d'une  que  oxigéné.  Davy  trouva  qu'au  con- 
croâle  blanche  qui  était  un  oxide  in-  traire  t'acide  muriatique  oxigéné 
connu ,  bientôt  changé  en  potasse  ou  qu'on  donnait  comme  un  compose' 
en  sonde,  selon  qu'il  avait  opéré  sur  complexe  est  un  élément,  et  que  l'a- 
de  la  potasse  ou  de  la  soude.  Quel-  cide  muriatique  est  un  composé  de 
ques  objections  s'élevèrent,  mais  fu-  cet  élément  et  d'hydrogène.  Cette 
rent  bientôt  complètement  réfutées  découverte  n'était  pas  simplement  la 
par  des  analyses  minutieuses.  On  sut  rectification  d'une  analyse  Imparfaite 
alors  expérimentalement  que  la  po-  par  une  analyse  plus  soignée  :  c'était 
tasse  et  ta  soude  ne  sont  pas  des  sub-  le  point  de  départ  et  la  preuve  d'une 
slances  élémentaires  ,  ne  sont  pas  théorie  chimique  plus  exacte  que 
même  des  oxides;  et  les  véritables  celle  dont  Lavoisier  avait  jeté  les  ba- 
éléments  de  ces  sels  en  prenant  les  ses.  Ce  grand  homme, en  détrônant 
dénominations  de  potassium  et  de  le  phlogislique ,  avait  posé  l'oxigène 
sodium,  grossirent  la  liste  des  mé-  comme  principe  unique  de  la  commis» 
taux.  La  route  était  ouverte,  et  lion.  La  simplicité  du  système  fondé 
quelques  années  plus  tard  la  stron-  sur  cette  idée,  et  qui  ne  voit  dans  la 
tiane ,  la  baryte ,  la  chaux ,  la  ma-  nature  qu'un  comburent  et  une  foule 
gnésie  furent  reconnues  directement  de  combustibles,  a  quelque  chose  de 
des  oxides  métalliques;  et  il  est  per-  grandiose  et  d'attrayant.  Mais  déjà 
mis  de  prévoir  que  tôt  ou  tard  on  ce  système  avait  reçu  deux  atteintes, 
décomposera  de  même  quelques  ter-  Berthollet  avait  reconnu  que  l'hydro- 
res  dont  jusqu'ici  l'on  n'a  pu  isoler  -  gène  sulfuré  se  comporte  comme  les 
le  principe  combustible.  Quoique  ces  acides;  et,  contrairement  k  Guylon 
découvertes,  a  l'exception  du  magne-  de  Morveau,  qui  avait  proposé  d'ad- 
siom ,  appartiennent  k  d'autres  qu'à  mettre  l'hydrogène  comme  principe 
£<ayy,  et  que  même  il  les  ait  infruc-  alkalifiant ,  les  expériences  de  Davy 
tueusement  tentées ,  on  ne  peut  en  lui  -  même  avaient  fait  voir  dans 
parler  sans  penser  k  lui  ;  car,  non  l'oxigène  un  principe  d'alkalinité 
content  de  les  prédire,  il  en  a  dé-  comme  d'acidité.  Lorsqu'à  ces  deux 
montré  la  possibilité,  il  en  a  fourni  faits  qui  déjà  décontenançaient  les 
le  premier  échantillon  :  ce  que  l'on  chimistes  convaincus  d'avance  que 
appelle  la  métallisation  des  alkalis  toute  vérité  chimique  est  dans  La- 
fixes  et  des  terres  est  inséparable  de  voisier,  Davy  ajouta  sa  théorie  de  la 
«on  nom.  Cette  belle  découverte  est  chtorine  (tel  est  le  nom  qu'il  donna 
de  180.7*  Les  années  suivantes  furent  au  nouvel  élément  qu'on  nomme 
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aujourd'hui  chlore),  radiation  fat 
grande  parmi  les  coryphées  de  la 
science  :  le  chimiste  anglais  vit  con- 
tre lui  presque  tons  ses  confrères  et 
eut  une  longue  lu  lie  à  soutenir,  prin- 
cipalement contre  Beraélius  ,  lutte 
admirablement  conduite  de  part  et 
d'autre,  et  où  les  deui  antagonistes 
luttant  de  savoir ,  de  vues  ingénieu- 
ses et  de  sagacité  opposaient  les  faits 
aux  laits ,  les  expériences  aux  expé- 
riences, les  raisonnements  aux  rai- 
sonnements ,  les  inductions  aux  in- 
ductions de  la  manière  la  plus  serrée 
et  la  plus  logique.  La  victoire  finit 
par  rester  h  Davy  qui  montra  la  com- 
bustion s* opérant  dans  le  vide  le  plus 
parfait  que  donne  la  machine  pneu- 
matique. Disons  pourtant  que  les 
arguments  les  plus  forts  ne  vinrent 
pas  de  lui  9  ils  vinrent  de  France 
où  un  salpétrier  découvrit  l'iode,  et 
où  bientôt  ou  regarda  le  phthore 
(  jadis  acide  phi  borique)  et  le  cyano- 
gène comme  jouissant  des  propriétés 
acidifiantes  de  l'oxigène.  Dès  1806 
même,  MM.  ThéuardetGay-Lussac, 
en  travaillant  snr  l'acide  muria tique 
dont  jamais  ils  ne  réussissaient  à 
tirer  de  l'oxigène  sans  l'avoir  com- 
biné avec  l'eau ,  avaient  émis ,  mais 
comme  une  hypothèse  qu'ils  n'o- 
saient soutenir  en  présence  de  leurs 
maîtres,  que  l'eau  était  peut-être  un 

{ principe  essentiel  a  la  formation  de 
'acide  murialique,  et  que  peut-être 
l'oxigène  sortant  était  celui  des  deux 
principes  de  l'eau  qui  n'entrait  pas 
dans  la  composition  de  l'acide.  Rien 
de  tout  ceci  n'empêche  que  la  gloire 
de  Davy  ne  reste  bien  entière,  et 
qu'à  lui  n'appartienne  l  honneur  d'à» 
voir  proclamé ,  d'avoir  prouvé  irré— 
cusablement  que  l'oxigène  n'est  point 
exclusivement  le  principe  de  la  com- 
bustion et  de  l'acidification  ;  que  le 
chlore  aussi  jouit  de  cette  propriété; 
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que  le  chlore,  dans  la  décomposi- 
tion de  l'acide  murialique  (mieux 
hydrocblorique  )  par  la  pile  ,  se 
porte  au  pôle  positif.  Il  préludait 
ainsi  aux  grandes  conclusions  qui 
furent  bientôt  après  reçues  univer- 
sellement ,  conclusions  qui  ne  mon- 
trent pas  seulement  au  moins  une 
demi-douzaine  de  corps  ayant ,  aiosi 
que  Toxigène,  la  propriété  d'acidifier 
certains  principes  et  celle  d'élro 
attirés  par  l'extrémité  posilive  de 
la  pile  (  bien  qu'entre  eux  et  l'oxi- 
gène il  y  ail  encore  de  graves  dif- 
férences ,  et  que  tout  bien  vu  le 
comburent  par  excellence ,  le  prin- 
cipe électriquement  négatif  par  ex* 
cellence soit  l'oxigène),  mais  qui  m* 
limitent  en  aucune  façon  le  u ombre 
des  comburents,  et  faisant  de  la  com- 
bustion un  résultat  naturel  de  l'action 
intense  et  mutuelle  des  corps,  admet- 
tent en  tous  la  possibilité  de  déter- 
miner la  combustion  en  certaines  oc- 
casions. Il  devint  ainsi  nécessaire  de 
modifier  la  théorie  de  Lavoisier,  et 
par  suite  de  coucevoir  que,  suivant 
qu'ils  sont  en  présence  de  tel  corps 
ou  de  tel  autre,  les  principes  élé- 
mentaires ou  binaires  se  rendent  au 
pôle  négatif  ou  au  pôle  positif.  C'est 
depuis  ce  temps  que  la  chimie  ,  an 
lieu  des  acides  et  des  bases  ou  des 
alkalis ,  n'a  plus  considéré  dans  les 
combinaisons  que  l'élément  positif  et 
l'élément  négatif.  Cette  marche  ioG- 
nimenl  plus  haute  a  changé  aussi  la 
face  de  la  chimie.  La  nomenclature 
usuelle  aujourd'hui  est  tout  entière 
basée  sur  la  nature  électrique  de 
leurs  principes  composants.  Davy 
n'était  pas  quitte  encore  de  sa  lutte 
avec  les  chimistes  lavoisériens ,  lors- 
que, s 'imaginant  avoir  envie  de  visi- 
ter les  volcans  éteints  de  l'Auvergne, 
il  sollicita  du  gouvernement  napo- 
léonien la  permission  de  voyager 
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partout  Fera  pire  français.  C'était  en 
1813.  Elle  lui  fut  accordée  sur-le- 
champ.  Davj  avait  alors  du  loisir.  11 
renaît  de  faire  un  ricbe  mariage ,  et 
arait  en  conséquence  donné  sa  dé- 
mission des  deux  chaires  qu'il  occu- 
pait a  Londres.  Membre  de  la  So- 
ciété royale  depuis  1803  ,  et  son 
secrétaire  en  1807  après  la  mort 
de  Grav,  il  arait  aussi  renoncé  a 
celle  place.  L'étude  a  laquelle  il 
voulait  se  livrer  pendant  son  voyage 
et  à  la  faveur  de  son  voyage ,  celle 
de* volcans,  se  rattachait  immédiate- 
ment, dans  son  idée,  à  la  cbimie  et  sur- 
ton  t  à  la  tbéorie  électrique  de  la 
cbimie.  D'où  vient  que  presque  tou- 
jours les  volcans  sont  situés  dans  la 
mer  ou  prés  de  la  mer?  quelle  est  la 
cause  de  ces  éruptions  terribles  qui 
Jwcleversent  le  sol?  la  combustion 
a-t-elle  lieu  sans  cesse  dans  les  en- 
trailles du  volcan?  y  a-t-il  k  l'inté- 
rieur du  globe  matière  flambante  , 
matière  eu  fusion?  est- il  nécessaire 
d'admettre  arec  Buffon  el  les  géo- 
logues vulcaniens  on  feu  central  ?  on 
conçoit  que  les  découvertes  de  Davy 
devaient  le  porter  à  voir  dans  le  glo- 
be les  combustions  s'opérer  sans  feu 
central,  sans  matière  préalable,  par 
le  senl  développement  des  électricités 
contraires  des  corps.  Davy  passa  le 
détroit  en  octobre  1813,  et  resta 
presque  tonte  la  fin  de  cette  année  k 
Paris,  an  milieu  des  savants  français, 
aux  avances  gracieuses  desquels  il  ne 
répondit  que  par  des  manières  hau- 
taines souverainement  déplacées  dans 
une  contrée  dont  l'académie  des 
sciences,  après  l'avoir  conrooné  (en 
1807),  venait  de  lui  conférer  le  ti- 
tre de  membre  correspondant,  et 
ou  plus  qu'ailleurs  on  s'était  bâté 
d'applaudir  k  ses  découvertes ,  bien 
qu'elles  semblassent  éclipser  un  peu 
»  gloire  d'un  compatriote.  Il  excepta 
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cependant  de  ses  anathèmes  deux  ou 
trois  personnes,  mais  l'expression 
même  de  l'estime  qu'elles  loi  inspi- 
raient était  nne  brutalité  ponr  d'au- 
tres. Il  ne  fut  guère  plus  délicat  en 
actions  que  gracieux  en  paroles.  Par- 
tant de  Paris  le, 29  décembre,  il  se 
rendit  k  Montpellier  sans  visiter  l'Au- 
vergne, afiu  de  faire, avec  M.  Bérard, 
un  travail  sur  l'iode  qui,  récemment 
découvert  en  France,  était  en  ce  mo- 
ment l'objet  des  recherches  de  deux 
savants  de  Paris.  Il  prit  ensuite  la 
route  de  l'Italie,  passa  par  Gènes, 
Florence,  Rome,  et  arriva  en  mai 
1814a  Naples,  où  il  visita  effective- 
ment avec  attention  le  district  vol- 
canique de  cette  ville,  et  où  la  fraî- 
cheur de  quelques  peintures  de  Pom- 
peï  devint  pour  lui  l'occasion  de  re- 
cherches,  que  bientôt  il  interrompit , 
sur  la  nature  et 4c  nombre  des  cou- 
leurs employées  çar  les  peintres  de 
l'antiquité,  il  revint  la  même  année 
en  Angleterre.  L'existence  de  Davy 
depuis  ce  temps,  sans  cesser  d'être 
scientifique,  fut  presque  tout  entière 
livrée  aux  distractions  et  k  des  soins 
que  l'état  de  sa  santé  commençait  k 
rendre  nécessaires.  Il  pensait  sans 
doute  (et  qui  n'était  de  son  avis?) 
qu'il  avait  assex  fait  pour  sa  gloire , 
et  que,  n'ajontàt-il  rien  k  ses  décou- 
vertes ,  son  nom  n'en  serait  pas 
moins  immortel.  Il  y  ajouta  pour- 
tant encore ,  an  grand  bonheur  de 
l'humanité  qui  peut  le  classer  parmi 
les  génies  bienfaiteurs  de  notre  es- 
pèce. Personne  n'ignore  ce  que  c'est 
que  le  feu  grisou  qui  si  souvent  jadis 
éclatait  dans  les  houillères  et  y 
tnaitune  foule  d'ouvriers.  Un  événe- 
ment de  ce  genre  venait  d'avoir 
lieu  en  1813  avec  des  circonstances 
effroyables  et  de  porter  la  consterna- 
tion parmi  les  mineurs  qui  ne  se  ren- 
daient plus  k  la  houillère  que  comme 
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des  soldats  sur  la  brèche.  Une  com- 
mission des  propriétaires  des  mines 
de  Tyne  et  de  Wear  (Newcaslle)  eut 
l'heureuse  idée  de  s'adresser  à  l'il- 
lustre chimiste  pour  lui  demander  un 
moyen  de  prévenir  ces  terribles  ex«- 
plosions.  On  présumait  qu'un  système 
mieux  entendu  de  ventilation  pour- 
rait produire  les  résultats  désirés. 
Davy  commença  par  visiter  attenti- 
vement les  mines  ;  et ,  sûr  qu'il  était 
impossible  d'améliorer  la  ventilation, 
il  comprit  quel'unique  préservatif  con- 
tre la  mofette  résiderait  dans  le  mode 
d'éclairage.  Des  expériences  variées, 
délicates ,  lui  firent  alors  connaître  k 
fond,  avec  la  nature  du  gaz  hydro- 
gène qui  s'échappe  des  couches  car- 
bonifères ,  les  diverses  circonstances 
de  son  mélange  avec  l'air  atmosphé- 
rique, les  proportions  suivant  les- 
quelles il  peut  s'y  mêler,  les  tempé- 
ratures ,  les  pressions  par  et  sous 
lesquelles  s'opèrent  les  combinai- 
sons, les  degrés  de  la  force  d'expan- 
sion dont  il  jouit  alors ,  et  par  suite 
la  puissance  ,  les  détonations  aux- 
quelles douoent  lieu  ces  circonstan- 
ces qui  peuvent  varier  de  mille  ma- 
nières. Combinant  les  résultais  de 
ces  essais  avec  défait,  que  ne  voyant 
dans  la  flamme  que  de  la  matière  ga- 
zeuse chauffée  au  point  d'être  lumir 
neuse,  ce  qui  réduisait  le  problème 
posé  par  la  commission  a  tenir  la 
température  de  la  matière  gazeuse 
loin  du  point  où  elle  devient  lumi- 
neuse, il  conçut  que  les  mofettes, 
les  surfaces  métalliques  possèdent  uu 
pouvoir  réfrigérant  très-iniense ,  et , 
en  passant  par  des  tubes  très-étroits 
ou  par  des  mailles  serrées  de  certaiue 
épaisseur,  perdraient  presque  toute 
leur  chaleur  et  en  conséquence  pres- 
que toute  celte  expansibililé  qui  oc- 
casionne les  accidents.  C'est  ain&i 
qu'il  fut  conduit  h.  la  construction  de 
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son  admirable  lampe  de  sûreté  qnr, 
perfectionnée  à  deux  ou  trois  repri- 
ses par  son  auteur,  présente  an  mi- 
lieu d'iin  double  tissu  ou  gaze  métal- 
lique la  lampe  qui  brûle  surmontée 
d'une  cheminée ,  et  avivée  sans  qu'il 
en  résulte  de  danger  par  la  matière 
gazeuse  venant  d'en  bas.  Peu  d'inven- 
tions ont  mieux  que  celle-là  été  ré- 
compensées par  un  entier  succès.  Au 
reste,  l'envie  voulut  en  disputer  fnon- 
neur  a  Davy.  Elle  n'y  réussit  pas;  et 
les  propriétaires  au  vœu  desquels  il 
avait  satisfait  lui  témoignèrent  leur 
reconnaissance  par  le  don  d'un  ser- 
vice évalué  à  50,000  fr.  (1817). 
11  lut  moins  heureux  les  années  sui- 
vantes lorsque  l'amirauté  lui  demanda 
nu  moyen  de  préserver  de  l'action 
corrosive  de  la  mer  le  cuivre  dont  est 
doublé  la  carcasse  des  navires.  Dary 
répondit  en  1824  et  1825  par  trois 
mémoires  où  en  présentant  le  tableau, 
et  le  résumé  de  ses  expériences  à  ce 
sujet,  il  assurait  que,  comme  Ja  cause 
de  l'altération  du  cuivre  est  l'air  tenu 
en  dissolution  dans  l'eau  marine,  on 
obtiendrait  le  but  voulu  en  mettant  le 
cuivre  en  contact  avec  un  autre  métal 
plus  cnergiquement  positif  que  lui,  le 
fer  par  elemple,  ou  mieux  encore  le 
zinc.  Effectivement  le  cuivre  est  fai- 
blement positif,  et  c'est  en  vertu  de 
cette  propriété  qu'il  décompose  l'eau 
et  l'ozide  :  le  fer ,  le  zinc  le  rendent 
négatif  et  ayaut  en  conséquence  plus 
de  disposition  à  s'oxidifier  ,  le  pro- 
tègent efficacement.  Une  très-petite 
quantité  de  ce  deuxième  métal,  un 
simple  clou  pour  une  quarantaine  de 
pieds  carrés,  serait  suffisante.  On 
s'empressa  de  doubler  un  navire  (  le 
Samarang)  suivaut  les  indications 
de  Davy  ,  et  d'abord  l'événement 
sembla  d'accord  avec  sa  théorie  - 
mais  bientôt,  lorsque  l'on  entreprit 
des  voyages  de  long  cours  ,  on 


Digitized  by  Google 


DAT 

s'aperçut  de  divers  inconvénients  qui 
rendaient   indispensable  un  travail 

{>lus  minutieux   et  plus  eiact  sur 
a  proportion  k  établir  entre  les 
quantités  et  les  poids  <àes  deux  mé- 
taux ;  et9  quand  ce  travail  fut  fait, 
il  se  trouva  que  le  cuivre  convena- 
blement négatif  attirait  les  matiè- 
res sédimentaires  en  suspension  dans 
leas  marine,  et  que  sur  le*  cou- 
chée terreuses  ainsi  formée*  k  k 
place  du  vert-de-gris  se  fixaient  d'in- 
nombrables quantités  de  mollusques 
et  de  plantes  qui,  eu  maints  endroits, 
perçaient  le  doublage  qu'il  s'agissait 
de  préserver.   Même  résultat  en 
France  où  Ton  avait  essayé  le  pro- 
cédé de  Davy.  L'amirauté  perdit 
ainsi  des  sommes  assez  considéra- 
bles ,  et  Davy  ne  fut  pas,  k  ce  qu'il 
paraît ,  saos  recevoir  k  ce  sujet  quel- 
ques mots  amers  des  bauts  fonction» 
naires  dont  il  avait  trop  vite  cru  ré- 
soudre le  problème,  te  public  fut 
moins  respectueux  encore  et  rit  tout 
baut  de  la  mésaventure.  Davy  en 
toute  occasion  s'était  montré  trop 
intraitable  pour  qu'on  lui  épargnât 
les  sarcasmes.  Les  voyant  pleuvoir  sur 
lui,  il  eut  d'abord  une  velléité  de  con- 
tinuer ses  épreuves  et  de  chercher 
quelques  biais  pour  expulser  les  mau- 
dits coquillages  et  les  fucus  $  mais  le 
gouvernement  ne  l'encourageait  plus, 
et  sa  santé  ne  s'accommodait  pas  des 
longs  travaux.  Au  reste  l'idée  de  Da- 
vy ne  sera  pas  sans  utilité.  Déjà  cer- 
taines quantités  de  fer  convenable- 
ment ajustées  préservent  de  l'oxida- 
tionles  instruments  d'astronomie  et 
de  physique ,  soit  en  cuivre  soit  en 
acier.  Il  avait,  en  1820,  quitté  de 
nouveau  l'Angleterre  pour  parcou- 
rir diverses  contrées  de  l'Europe  \ 
et ,  dans  cette  rapide  excursion ,  il 
avait  visité  beaucoup  de  mines  dans 
Usuelles  il  fit  connaître  l'emploi 
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de  sa  lampe  de  sûreté.  Il  reprit  le 
cours  de  ses  investigations  sur  les 
volcans,  sur  les  couleurs  en  usage 
chez  les  peintres  de  l'antiquité 
(Canova,  surtout ,  l'animait  k  ce  tra- 
vail qu'il  commença  dans  les  bains 
de  Titus,  de  Livie,  etc. ,  pour  le  con- 
tinuer au  milieu  des  mines  de  Pom- 
pe?) ,  et  il  indiqua  un  procédé  pour 
dérouler  teux  des  manuscrits  d'Her- 
culanura  qu'il  ne  fallait  pas  tout-k- 
fait  désespérer  de  développer  (envi* 
ron  une  centaine  snr  1265).  Il  re- 
prit encore  la  route  du  continent  en 
1827  par  le  conseil  des  médecins 
qu'un  affaissement  prématuré  le  for- 
çait de  consulter,  se  rendit  k  Ra- 
veune,  passa  de  Ih  dans  le  Tyrol  et 
l'Illyrie ,  revint  faire  une  courte  ap- 
parition en  Angleterre  en  1828, 

Îmis  s'empressa  de  revenir  dans  PII— 
yrie  et  la  Styrîe ,  contrées  pittores- 
ques qu'il  affectionnait ,  et  où  ,  tout 
en  péchant,  il  ramassait  probablement 
les  matériaux  d'un  grand  travail  sur 
l'histoire  naturelle.  11  passa  ainsi 
l'été.  L'hiver  suivant ,  Il  vint  jodir 
du  climat  plus  doux  de  Rome.  So 
sentant  décliner  en  dépit  de  tous  ces 
soins ,  il  résolut ,  au  commencetaent 
de  1829,  de  retourner  dans  son  île 
natale.  11  venait  d'arriver  k  Genève 
mieux  portant ,  et  il  avait  mangé 
gaîment  du  poisson  du  lac,  lorsqu'il 
mourut  sans  agonie,  le  3$)  mai  a 
l'âge  de  cinquante  ans.  Les  autori- 
tés et  les  corps  savants  de  Genève 
s'honorèrent  en  lui  faisant  des  funé- 
railles publiques  et  en  lui  consacrant 
nu  monument  dans  leur  principal 
temple.    L'église  de  Westminster 
possède,  k  défaut  dfe  ses  Cendres,  une 
tablette  de  marbre  avec  une  inscrip- 
tion k  sa  mémoire.  —  Davy  avait  été 
nommé  en  1817  associé  étranger  par 
l'académie  des  sciences  de  Parié  ;  et 
presque  toutes  les  académies  savantes 
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de  l'Europe  l'admirent  de  même 
dans  leur  sein  pendant  les  années 
suivantes.  La  Société  royale  de  Lon- 
dres le  choisit  en  1820  pour  prési- 
dent en  remplacement  de  Banks. 
Davy  remplit  ce  poste  pendant  6  k 
7  ans ,  c'est-à-dire  jusqu'à  son  troi- 
sième voyage  sur  le  continent  ,  épo- 
que à  laquelle  il  envoya  sa  démission 
k  'a  Société.  Entre  antres  services 
qu'il  rendit  k  la  science  dans  cet  in- 
tervalle, on  peut  compter  sa  coopé- 
ra lion  puissante  k  rétablissement  du 
Musée  d'histoire  naturelle  de  Lon- 
dres ,  par  une  société  d'actionnaires 
k  la  té  le  de  laquelle  il  se  mit.  Ces 
titres  ne  furent  pas  les  seuls  qu'il  re- 
çut. Le  prince-régent  lui  conféra  en 
1812  celui  de  chevalier,  et  eu  1818 
celui  de  baronnet.  Malgré  ces  hon- 
neurs, Davy  sentit  plus  d'une  fois 
désagréablement  la  distance  que  l'u- 
sage met  en  Angleterre  entre  l'héri- 
tier d'une  famille  aristocratique  el 
un  plébéien  étranger  k  la  spbère  po- 
litique. Il  est  certain  que  cette  im- 
possibilité de  franchir  la  barrière  hié- 
rarchique le  désolait  comme  l'inat- 
tention de  Louis  XIV  tua  Racine. 
Il  est  possible  aue  cette  révoltante 
hauteur  de  manières  et  de  ton  ,  par 
laquelle  il  se  fit  cordialement  détes- 
ter de  ses  compatriotes  comme  des 
étrangers,  ait  été  en  grande  partie 
causée  par  l'espèce  d  irritation  fé- 
brile qui  le  tourmentait  k  l'idée  de 
ne  pas  briller  au  plus  haut  degré  de 
l'échelle  sociale  :  puérile  vengeance 
qu'il  exerçait  sur  des  inférieurs  ou 
des  égaux  plutôt  que  sur  ceux  dont 
il  couvoitait  la  position  élevée,  et 
dans  celui  de  tous  pays  où  les  li- 
gnes de  démarcation  sont  le  moins 
sévères   et  le  moins    difficiles  k 
franchir,  la  France.  Cette  France 
même  qu'a  plus  d'un  titre  il  eut  dû 
regarder  d'un  œil  d'afteçtion  était 
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pour  lai  va  objet  de  haine  ;  et  ses 
découvertes ,  si  elles  ne  furent  pas 
inspirées  par  le  désir  de  trouver  en 
défaut  la  théorie  de  Lavotsier,  lui 
plaisaient  d'autant  plus  qu'elles  lui 
fournissaient  l'occasion  de  s'escrimer 
contre  la  chimie  française.  Il  eût  été 
enchanté  de  trouver  pour  principe 
delà  combustion  quelque  chose  qui 
ressemblât  a  ce  phlogislique  de  S/ahl 
démonétisé  par  Lavoisier ,  pour  rem- 
porter k  son  tour  sur  ce  rénovateur 
de  la  science  chimique  le  triomphe 
complet  que  ce  dernier  avait  rem- 
porté sur  ses  devanciers.  Lui-même 
pnortant  ne  se  faisait  pas  faute 
d'hypolhèses ,    et  jusqu'à  préseut 
sa  théorie  de  la  combustion  n  en 
est  qu'une,  bien  qu'elle   ait  un 
haut  degré  de  probabilité.  Davy  ai- 
mait beaucoup  la  société;  il  ne  sa- 
vait point  refuser  uu  dîner  de  grand 
seigneur;  il  passait,  scientifiquement 
parlant  on   peut  dire  il  perdait 
beaucoup  de  temps  dans  les  soirées 
et  près  du  beau  sexe,  dont  il  se  pi- 
quait d'être  on  favori.  D  est  vrai  qu'il 
s  imaginait  reprendre  ce  temps  sur 
son  sommeil.  U  en  reprit  un  peu 
sans  doute,  mais  ce  fut  aux  dé- 
pens de  sa  constitution  naturellement 
robuste,  car  c'est  autant  aux  excès 
qu'aux  expériences,  autant  aux  veilles 
forcées  qu  àla  respiration  plusou  moins 
fréquente  de  gas  dangereux  que  doit 
être  rapporte'  le  précoce  affaiblisse- 
ment de  sa  santé.  Nous  avons  vo  que 
cet  état  presque  pathologique  l'em- 
pêchait de  se  livrer  k  des  travaux  de 
longue  haleine  et  de  mettre  vraiment 
de  la  suite  dans  ses  recherches.  En 
effet ,  après  ses  trois  grandes  décou- 
vertes de  la  décomposition  des  corn- 
posés  par  la  pile  eu  principes  néga- 
tif et  positif,  de  la  métallisation  des 
alkalis  fixas ,  et  de  la  nature  tant  du 
chlore  que  de  l'acide  hydrochlorique, 
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découvertes  que  toutes  il  avait  faites 
a  trente  anS)  il  ne  recula  plus  les  li- 
mites de  la  science.  L'application  de 
lasdeoce  chimique  à  la  construction 
de  la  lampe  de  sûreté,  tout  ingé- 
nieuse et  tout  utile  au  elle  est  , 
u  eicue  poini  la  vive  aamirauon  ues 
œuvres  du  génie.  Les  procédés  pour 
le  déroulement  des  manuscritsd'Her- 
cuianuro  n'eurent  qu'une  réussite  bor- 
née et  presque  douteuse.  Enfin  il 
perdit  sa  dernière  bataille  en  man- 
quant complètement  le  problème  de 
là  préservation  du  doubl  âge  des  vais- 
seaux. Le  temps  dont  jadis  il  fai- 
sait un  emploi  si  prompt  semblait  lui 
être  devenu  à  charge.  Il  passait  des 
journées  à  la  chasse  et  surtout  a  la 
pèche  dans  la  mélancolie  ou  dans 
des  rêveries  métaphysiques.  C'est  a 
cette  disposition  maladive  qu'il  faut 
attribuer  ses  deux  derniers  ouvrages, 
la  S  ai  monte  ei  les  Consolations  en 
voyage.  Ne  voulant  rien  faire  comme 
les  autres,  Davy  était,  de  la  tête  aux 
pieds,  vêtu  de  vert ,  lorsqu'il  allait 
pêcher  j  et  se  confondant  par  son  at- 
tirail grotesque  avec  les  ulvacés  et 
les  herbages  du  bord  de  l'eau ,  il 
assurait  gravement  qu'il  éveillait 
ainsi  bien  moins  la  défiance  du  pois- 
sou.  En  revanche ,  il  n'allait  jamais  a 
la  chasse  sans  être  de  pied  en  cap  vêtu 
de  rouge.  Davy  était  né  poète,  et  dès 
son  enfance,  il  donna  des  preuves 
d'une  imagination  féconde  et  brillante. 
On  retrouve  ce  même  caractère  dans 
ses  derniers  ouvrages,  soit  qu'il  se 
contente  d'y  décrire  les  beautés  delà 
nature  ,  soit  qu'il  s'abandonne  a  des 
spéculations  philosophiques  ou  géo- 
logiques. Il  y  a  souvent  dans  celles 
de  ses  pages  qui  valent  le  moios  aux 
eux  du  savant  quelque  chose  de  la 
auteur  et  du  charme  de  Platon,  et 
i  ou  sympathise  volontiers  avec  la  va- 
gue mélancolie   du  savant  qui  a 


quitté  la  batterie  électrique  pour  la 
ligne  et  les  hameçons.  Du  temps  mê- 
me où  son  génie  était  dans  tout  sou 
éclat,  le  poète  se  trahissait  sous  le 
chimiste.  Ses  critiques  lui  repro- 
chaient un  style  trop  fleuri  et  trop 
ambitieux.  Coleridge  allait  l'enten- 
dre pour  enrichir  sa  collection  de 
métaphores.  On  eût  cru  d'après  cela 
qu'il  était  sensible  a  tous  les  beaux  - 
arts  :  il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il 
en  fût  ainsi.  La  musique ,  qui  semble 
avoir  des  rapports  si  intimes  avec  la 
poésie ,  et  qui  berce  si  bien  les  êtres 
souffrants,  était  absolument  insigni- 
fiante pour  loi.  La  peinture  n'avait 
pas  plus  d'attraits  à  ses  yeux.  Eu  vi- 
sitant, en  1814,  le  Musée  de  Paris, 
alors  unique  an  monde  par  la  multi- 
plicité des  chefs-d'œuvre,  il  n'y  vit 
qu'une  superbe  collection  de  beaux 
cadres*  et  h  l'enthousiasme  d'un  de 
ses  compatriotes  devant  le  tableau 
de  la  Transfiguration  il  ne  répon- 
dit que  par  ces  mots  :  «  Eu  vérité  , 
«  je  suis  charmé  de  l'avoir  vue.  » 
Son  exclamation  h  la  vue  de  l'An- 
tinous m  Quelle  belle  stalactite  !  » 
pêut  aller  de  pair  avec  le  mot  de  ce 
mathématicien  qui ,  sortant  d'une  re- 
présentation de  Phèdre,  disait  r 
«  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  »  — 
On  a  de  Davy  les  ouvrages  suivants, 
dont  la  nomenclature  détaillée  nous 
donnera  l'occasion  de  dire  un  mol  de 
celles  de  ses  découvertes  (jui  n'ont  pu 
trouver  place  dans  le  récit  de  sa  vie  j 
I.  Recherches  chimiques  et  philo- 
sophiques  ,  principalement  sur 
toxide  nitreux  et  sur  les  effets 
qu'il  produit  lorsqu'on  le  respire , 
Londres,  1800,  in-8°  (  trad.  eu 
français  dans  le  Journal  de  chimie, 
tom.  XLI-XLV  ).  II.  Cours  de  le- 
çons de  chimie  faites  à  VjnstUu- 
tion  royale,  Londres,  1802,in-8°. 
1U«  Recherches  électro-chimiques 
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sur  la  décomposition  des  terres, 
avec  des  observations  relatives 
aux  métaux  obtenus  en  opérant 
sur  les  terres  alkalines  et  à  un 
amalgame  fourni  par  le  traitement 
de  fammoniaque.  IV.  Eléments 
de  philosophie  chimique,  Londres, 
1812,  in-8°  (trad.  en  français  par 
J.-B.  Van-Mans,  avec  des  additions, 
Paris,  1813-16,  2  vol.  in-8°,  pl. 
V.  Eléments  de  chimie  agricole  , 
on  Cours  de  leçons  sur  cette  scien- 
ce faites  au  bureau  d'agriculture , 
Londres  ,  1813  t  in-4°  et  iu-8°.  Il 
en  existe  deux  traductions  en  français  ; 
Tune  par  A.  Bulos,  augmentée  d'un 
Traite  sur  l'art  de  faire  Tes  vins  et  de 
distiller  les  eaux- de -vie,  Paris, 
1819,  2  vol.  in  8°  ,  avec  pl.  ; 
2eédit.  sous  le  titre  de  CArtdepré» 
parer  les  terres  et  aV appliquer  les 
engrais  ,  Paris ,  1825 ,  in-12  j  l'au- 
tre par  Marchais  de  Migueaux ,  inti- 
tulée Eléments  de  chimie  appliqués 
àt agriculture y  Paris,  1820,  in-12, 
avec  pl.  Ce  volume  est  jusqu'ici  ce 
qu'il  j  a  de  plus  important  sur  la 
chimie  appliquée  k  l'agriculture.  Une 
multitude  d'observations  ingénieuses 
et  justes  s'y  pressent  dans  un  étroit 
espace  :  on  peut  se  fier  k  toutes  ,  el 
l'on  peut  tirer  parti  de  toutes ,  soil 
pour  améliorer  la  culture ,  soit  pour 
éviter  des  vices  qui  nuisent  k  sa  per- 
fection. De  très-bonne  heure  d'ail- 
leurs  l'attention  de  Davy  s'était  tour- 
née vers  cette  branche  importante  des 
occupations  humaines.  Dès  1799,  il 
avait  démontré  que  dans  l'épiderme 
et  les  tiges  des  céréales,  des  roseaux 
et  des  plantes  herbacées,  se  trouve  de 
la  silice ,  et  qu'en  conséquence  ces 
enveloppes  remplissent,  pour  pré- 
server le  végétal  de  l'atteinte  des 
insectes,  des  fonctions  analogues  à 
celles  des  œufs  et  des  coquilles  des 
crustacés  ;  dès  1302,  il  annonça  que 


)es  partiel  les  plus  fécondantes  des 
engrais  étaient  justement  les  plus  vo- 
latiles, et  il  enseigna  les  moyens(  jus- 

Î[U alors  complètement  ignorés)  de 
es  fixer.  VI.  Traité  pratique  de 
l'application  de  la  gaie  métalli- 
que aux  rampes  pour  prévenir  les 
exDlosions  dans   les  houillères 
1816,  in-8°  VII.  Salmonie,  ou 
l'art  de  pécher  à  la  ligne,  Lon- 
dres, 1823,  in-12.  Ces  halieutiques, 
dans  lesquelles  l'auteur  a  consigné 
les  fruits  de  Sa  longue  expérience 
dans  l'art  qui  était  son  délassement 
favori,  contiennent  un  grand  nombre 
d'observations  qui  en  feront  toujours 
on  livre  précieux  pour  l'ichthyologis- 
te.  Il  est  en  forme  de  dialogue.  VIII. 
Consolations  en  voyage,  Londres, 
1830 ,  in  •  8°.  Malade ,  deçà  dans 
de*  prétentions  gigantesques,  et  mal*- 
(raité  par  ceux  qu'il  traitait  mal, 
Davy  avait  en  effet  besoin  de  conso- 
lations. Il  les  demandait  k  la  science 
et  au  roman.  C'est  dans  ce  dernier 
ouvrage  que  plus  que  partout  ailleurs 
se  dessine  le  caractère  double  du 
talent  de  Davy ,  cette  sagacité  pro- 
fonde qui  semble  né  viser  qu'au  posi- 
tif, n'admettre  que  lui,  et  celte  riche 
imagination  qui  aime  les  rêves  ,  les 
mystères ,  l'inconnu.  Les  Consola— 
tionsen  voyage  sont  uamiscellanea, 
où ,  pêle-mêle,  se  succèdent  les  sou- 
venirs dupasse,  les  impressions  du 
présent,  une  explication  ou  une  hy- 
pothèse scientifique,    une  rêverie 
platonicienne.  11  suffirait  de  ce  vo- 
lume pour  sortir  Davy  de  la  classe 
des  hommes  vulgaires  5  et  l'on  est 
tenté  de  croire  k  ce  que  dit  sou  bio- 
graphe, que,  s'il  n'eût  été  le  premier 
chimiste,  il  eût  été  le  premier  poète 
de  son  siècle.  IX.Une  cinquantaine  de 
Mémoires, \ous  très-importants,  in- 
sérés pour  la  plupart  dans  les  recueils 
périodiques  scientifiques,  et  que  voici 
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dans  l'ordre  chroDologiquc  de  leur 
apparition  i  1°.  Analyse  chimique 
des  varechs  et  autres  plantes  ma- 
rines  de  la  cote  de  Cornouailles, 
et  leur  action  sur  l'air  extérieur 
(  dans  les  Contingents  des  provin- 
ces de  l'ouest  de  Beddoes,  1797). 
2°.  Essai  sur  la  chaleur ,  la  lumière 
et  la  respiration  (Ibid.,  1799). 
L'auteur  y  donne  trop  carrière  à 
la  folle  de  la  maison  :  cependant, 
au  milieu  des  rêveries  et  des  hypo- 
thèses les  plus  bizarres  ,  s'aperçoi- 
vent quelques  étincelles  de  génie  : 
et  peut-être  ces  espèces  de  rêveries 
impatientes ,  ces  a  priori  fougueux  , 
étaient-ils  des  conditions  du  génie  qui 
devait  bientôt ,  sans  quitter  les  voies 
positives  de  l'expérience  ,  donner  un 
essor  si  vaste  à  la  science  qu'il  em- 
brassait :  l'homme  de  génie  est  com- 
me l'espèce  humaine,  il  commence 
par  la  divination  ,  et  c'est  par  l'obser- 
vation qu'il  finit.  3°.  Compte-rendu 
de   quelques   expériences  faites 
avec   l'appareil    galvanique  de 
Voila  (  dans  le  Journal  deNichol- 
son,  1801  ).  Ce  furent  ses  premiè- 
res expériences  pour  la  décomposi- 
tion de  Peau  parla  pile.  4°.  Descrip- 
tion de  combinaisons  galvaniques 
nouvelles,  formées  par  une  dispo- 
sition de  plaques  métalliques  sim- 
ples et  de  liquides  analogues  à 
l'appareil  galvanique  de  Volta 
(dans  les  Transactions  philosophi- 
ques de  la  Société  royale  de  Lon* 
dres,  1801).  L'appareil  de  Davy 
n'est  autre  chose  qu'une  pile  dont 
les  couples  sont  formés  par  deux  li- 
quides ,  de  telle  sorte  que  la  plaque 
métallique  est  en  contact  par  l'une 
de  ses  surfaces  avec  le  premier,  et 
par  l'autre  avec  le  second.  Jusqu'a- 
lors il  avait  été  admis  que  l'accumu- 
lation de  l'électricité  par  l'a  pile  te- 
nait a  la  différence  du  pouvoir  con- 


ducteur  des  métaux.  Les  expériences 
multipliées  de  Davj  avec  sa  pile,  en 
montrant  que  deux  métaux  n'étaient 
point  indispensables  à  la  production 
du  phénomène ,  pourvu  qu'on  eût 
deux  liquides  différents,  dont  l'un 
oxidàt  une  des  surfaces  du  métal , 
tandis  que  l'autre  n'oxide  pas  ,  fi- 
rent voir  d'abord  qu'à  l'idée  de  con- 
ductibilité ,  il  fallait  substituer  celle 
d'oxidabililé,  et  bientôt  qu'à  toute 
action  chimique  aussi  bien  qu'al'oxi- 
dation  se  lie  un  développement  élec- 
trique plus  ou  moins  intense  ;  et  il 
ne  reste  d'incertitude  que  su  r  ce  point: 
«  L'oxidation  est-elle  la  cause  ou  bien 
«  est-elle  l'effet  du  développement 
«  d'électricité?  »  5°  Note  sur  C ab- 
sorption du  gaz  nitreux  par  les 
solutions  de  sulfate  de  cuivre  et 
de  muriate  de  /èr(  dans  le  Jour- 
nal de  Nicholson,  1802).  6°.  No- 
tice de  quelques  expériences  et 
.  observations  sur  les  parties  consti* 
tuantes  de  quelques  végétaux  as- 
tringents  et  sur  leur  mode  d'action 
dans  le  tannage  (  Transactions 
philosophiques  de  la  Société  royale 
de  Londres,  t.  XCIIÏ ,  et  Biblioth. 
Brilan.y  tom.  XXVI).  Davy,  en  y 
indiquant  la  proportion  de  tauin 
contenue  dans  chaque  substance  tan- 
nante ,  étonna  beaucoup  le  public  en 
lui  apprenant  que  le  gland,  k  l'état 
naturel,  n'en  contient  pas,  et  que 
cuit ,  soit  au  four,  soit  à  la  chaleur 
de  l'eau  bouillante,  il  en  prend  beau- 
coup. 7°.  Expériences  analytiques 
sur  une  production  minérale  du 
comté  de  Devon ,  composée  prin- 
cipalement d'alumine  et  d'eau 
(Trans.  phil.,  XCV  ).  Le  minéral 
en  questiou  est  la  vavellite,  alors 
récemment  découverte.  Il  trouva  par 
l'analyse  que  c'était  une  combinai- 
son a'eau  et  d'alumine  pure.  8°. 
Analyse  par  l'acide  boraciquedes 
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LXXVI).  15°  et  16<\  5«r  <7«*7- 
ques  combinaisons  de  gaz  oxi- 
murialique  et  d'oxigène,  et  sur 
les  relations  chimiques  de  ces 
principes  avec  les  corps  inflam- 
mables (  Trans.  phil. ,  CI;  An- 
nales de  cW>,  LX  XVIII).  17°. 
âS«r  quelques  combinaisons  de 


quelques  nouveaux  phénomènes  phosphore  et  de  soufre ,  et  autres 
de  changements  clumiques  pro-  sujets  chimiques  (  Trans.  phil., 
duits  par  V électricité ,  particuliè-  Cil  ).  1 8°  et  1 9».  £«r  une  nouvelle 
rcment  dans  la  décomposition  des  composition  détonante  (  Trans. 
alcalis  fixes  et  la  mise  à  nu  de  phil.,  CUI  ).'  20».  Expériences  et 
substances  nouvelles  qui  consti-  observations  sur  les  substances 
tuent  leur  base,  et  sur  la  nature  produites  parles  diverses  opéran- 
des corps  alcalins  en  général  tions  chimiques  faites  sur  le  spath 
(  Trans.  phil.,  XCVIIL  et  Anna-  fluor  (  Trans.  phil.,  CIV  ).  21°. 


Annales  de  chimie,  LXX11  ).  1 2°.  phil. ,  CIV).  23°.  Autres  expérien- 

Nouvelles  recherches  analytiques  ces  et  observations  sur  Viodiné 

sur  la  nature  de  certains  corps,  (  iode)  (Trans.  phil.,  CIV).  24°. 

avec  quelques  observations  gêné-  Expériences  sur  la  combustion  du 

raies  sur  la  théorie  chimique  (  Ap-  diamant  et  d'autres  substances 

pendice  de  la  leç.  bak.  de  1808,  on  qui  contiennent  du  carbone  {Trans. 

n°  10,  Trans.  phil.,  XC1X,  Bibli.  phil.,  CIV).  U  résulte  de  ces  eipé- 

B ri  tan.  y  XLIV  ).  13°  (  Leç.  bak.  riences  que  le  diamant  ne  donne  k  la 

de  1809).  Nouvelles  recherches  combustion  que  de  l'acide  carboni- 

étectro-chimiques  sur  divtrs  ob-  qne  pur,  et  par  conséquent  ne  se 

jets,  notamment  sur  les  corps  mé~  compose  que  de  carbone  pur.  25°. 

talliques  qu'on  retire  des  alkalis  Expériences  et  observations  sur 

et  des  terres,  et  sur  certaines  corn*  les  couleurs  employées  par  les  an- 

binaisons  d'hydrogène  {  Trans.  ciens  dans  la  peinture  {  Trans. 

phil.,  C).  14Q.  Recherches  sur  phil.,  CV  ).  Ce  mémoire,  très-cti- 


ture ,  ses  combinaisons,  et  sur  les  composé  solide  diodine  et  d'oxi- 

élèments  de  V acide  muriatique,  gène ,  et  sur  les  actions  chimiques 

avec  quelques  expériences  sur  le  (  Trans,  phil.  ,CV).  27°.  De  l'action 

soufre  et  le  phosphore  {  Trans.  des  acides  sur  les  sels  vulgaire- 

phil.  ,  C  j  Annales  de  chimie,  ment  nommés  suroximuriates,  et 


tes  de  chimie,^  LXV1I1).  1 1°  (Le- 
çon B  )•  Nouvelles  recherches  an  a- 
ly  tiques  sur  la  nature  de  certains 
corps,  spécialement  des  alkalis, 
du  phosphore,  du  soufre ,  des  ma- 
tières carbonifères  et  des  acides 
qui  jusqu'ici  n'ont  point  été  dé- . 
composés  (  Trans.  phil.,  XCIX  , 


Quelques  expériences  nouvelles 
sur  les  composés  Jluoriqucs  avec 
des  observations  sur  divers  Ob'- 
jets  chimiques{ Trans.  phil. ,  CIV) . 
22°*  Expériences  et  observations 
sur  une  nouvelle  substance  qui  de- 
vient ,  par  (action  de  la  chaleur, 
un  gaz  de  couleur  violette  (  Irons. 
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sur  les  gaz  auxquels  elle  donne 
lieu  [Trans.  phil.,  CV  ).  28°.  De 
la  vapeur  inflammable  des  mines 
de  houille,  et  des  méthodes  dé- 
clairage  qui  peuvent  y  prévenir 
des  explosions ,  etc.,  etc.  (  Trans. 
phil.,  CVIj  Annales  de  chimie  et 
physique ,  I  ).  C'est  dans  ce  mor- 
ceau que  Davy ,  après  des  prélimi- 
naires sur  les  propriétés  du  gaz  hy- 
drogène, sur  sou  mode  de  combinaison 
arec  l'air,  sur  sa  force  d'expansibi- 
suivant  les  diverses  températures 
et  les  diverses  pressions,  développe 
la  propriété  réfrigérante  des  tubes 
étroits ,  et  en  conclut  la  construc- 
tiou  de  «a  lampe  de  sûreté.  Ce  mé- 
moire mérite  d'être  tu  non  seu- 
lement pour  l'importance  des  faits 
qu'il  contient,  mais  comme  donnant 
le  modèle  de  la  manière  dont  un  ex- 
périmentateur doit  s'y  prendre  afin 
d'obtenir  un  résultat  cherché.  29°. 
Observations  pratiques  addition' 
nelles  sur  la  gaze  métallique  de  la 
lampe  de  sûreté  (  Magasin  philo» 
sophique,  1816  ).  30"  Idées  con- 
çues à  V inspection  des  lampes  de 
gaze  métallique  en  activité  dans 
les  mines  {Mag. phil.,  1816).  31°. 
Nouvelles  recherches  sur  lajlam- 
me ,  sur  la  combustion  des  com- 
binaisons   gazeuses,  et    sur  le 
moyen  de  conserver  toujours  par 
certaine  combinaison  de  gaz  hy- 
drogène et  d'air  de  la  lumière 
sans  flamme  (Trans.  phil.,  CVIH). 
32°.  Inanité  des  expériences  dans 
lesquelles  on  a  cru  voir  la  décom- 
position de  Ut  chlorine  (  chlore  ) 
engendrer  de  Veau  (  Trans.  phil,, 
C\  III).  33°.  Nouvelles  expérien- 
ces sur  quelques  combinaisons  de 
phosphore  (Irons,  phil.,  CVI11). 
34°.   Observations  sur  la  for- 
mation de  brouillards  dans  cer- 
taines situations  (  Trans.  phil. , 
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CIX).  36°.  Sur  les  phénomènes 
magnétiques  de  t  électricité .  36°. 
Des  bains  de  Lucques  (  eu  italien 
dans  les  Actes  de  l  académie  royale 
de  Naples).  37°.  Observations  et 
expériences  sur  les  papyrus  trou- 
vés dans  les  ruines  dllercula- 
num  (T'rans. phil. ,  CXI;  Journ.  de 
phys.,  XCHI).  38°.  Recherches 
sur  les  phénomènes  magnétiques 
que  produit  V électricité ,  avec  de 
nouvelles  expériences  sur  les  pro- 
priétés des  corps  èlectrisés,  relati- 
vement à  leur  puissance  conduc- 
trice et  à  leur  température.  39°  t 
Pfiénomènes  électriques  dans  le 
vide.  40°.  Etat  de  l'eau  et  desma- 
tières aériformes  contenues  à  l'in- 
térieur des  cavités  de  certains 
cristaux  (  Trans.  phil.,CXll  ).  Ce 
mémoire  a  de  l'importance  potr  les 
géologues  qui  peuvent,  de  l'état  des 
malières  en  question,  tirer  des  induc- 
tions sur  l'état  du  globe.  41°.  D'un 
nouveau  phénomène  d' électro-ma- 
gnétisme. 42°.  Passage  du  gaz  mu- 
riatique  a  l'état  liquide  par  la  con- 
densation. 43°.  Application  des 
liquides  fermés  par  la  condensa- 
tion des  gaz  à  la  mécanique  (Tran. 
phil.,  CXLII).  44°.  Ëxp.  et  obs. 
sur  l'application  des  combinaisons 
électriques  à  la  préservation  du 
cuivre  qui  double  les  vaisseaux 
(Trans.  phil.,  CXIV;  Annales  des 
mines,  X;  Annales  de  chimie > 
XXVI  ).  46°.  Exp.  additionnelles 
sur  le  cuivre  des  vaisseaux  (Trans. 
phil.,  CXIV).  46°  (Leç.  bak.  ). 
Sur  les  relations  des  changements 
électriques  et  chimiques  (  Trans* 
phil.,  CXVI  ).  47°.  Des  phénomè- 
nes des  volcans  (  Trans.  phil., 
CXV1II  ;  Annales  de  chimie  et 
ph.y  XXX VIII;  B.  univ.  de  Ge- 
nève ,  XXXIX).  48°.  Exp.  sur  la 
Torpille.  X,  Plusieurs  opuscules  sans 
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importance,  tels  qu'on  Plan  d*amé-  k  Londres.  Il  y  fut  présenté  k  Geor- 
lioration  pour  l'Institution  royale  ,  geïV,  auquel  il  fit  voir  les  portraits 
1800;  six  Discours  qu'il  ▼  pro-  du  roi  de  Prusse,  du  duc  de  Cumber- 
nonça  en  diverses  occasions  solen-  land ,  etc.,  et  dont  il  reçut  des  éloges 
nelles;  des  Poésies,  dont  quelques*  pour  le  présent  et  des  commandes 
unes  dans  X Annual  Anthology  de  pour  l'avenir.  Mais ,  quelques  jours 
Southey.  —  Davy  aeu  déjà  deux  bio^  après  (  15  oct.  1829),  il  mourut 
graphes ,  A jr ton  Paris  (2  vol.  in -8°'  subitement  dans  la  maison  d'un  de 
ou  lin.4°,  1830);  et  son  frère  John  ses  amis.  Dawe  était  depuis  1809 
Davt  (1834).  Son  éloge,  par  Cuvier,  associé,   depuis  1814  membre  de 
la  le  26  juillet  1830,  k  l'académie  l'académie  royale  de  peinture  de  Lon- 
des  sciences,  a  été  imprimé  d'abord  dres.  Il  était  aussi  de  celles  des  arts 
dans  la  Revue  de  Paris  de  déc.  de  Saint-Pétersbourg ,  de  Stocklom, 
1832,  nuis  en  1833  dans  les  Mé-  de  Florence  ,  etc.  Les  palais  de 
moires  de  l'académie.  Son  portrait  se  l'Angleterre,  de  l'Allemagne,  de 
trouve  k  la  téte  de  sa  vie ,  par  Ayr-  la  Suède  et  de  la  Russie  cachent  k 
ton  Paris.                   P— or.  la  publicité  les  portraits  srnon  les 
DAWE  (  Georgb  ) ,  peintre  an-  pins  beaux,  du  m'oins  les  mieux  payés 
glais,  était  fils  d'un  graveur  en  mez-  de  Dawe  $  mais  le  publie  a  pu  admi*- 
zo-tinlo,  employé  long-temps  par  rér  k  Somerset-Honse  ceux  du  D* 
Bowles.  Né  vers  1775,  il  avait  déjk  Parr,  de  lord  Eardley ,  du  roi  Léo- 
jeté,  vers  le  commencement  da  siècle  pold  (alors  titré  prince  dè  Gobourg), 
actuel ,  les  fondements  d'une  réputa-  et  de  la  princesse  Charlotte ,  de  l'ar- 
tion  que  chaque  année  vit  croître,  et  *  chevêqoe  de  Twain,  de  1  évêque  de 
qui  finit  par  être  européenne.  Ses  Salisbury,  etc.  Un  autre,  celui  de 
beaux  portraits  et  ses  tableaux  his-  missO'  Neil  dans  le  rôle  de  Juliette 
toriques  furent,  de  1809  k  1819,  an  sortant  de  la  tombe,  a  joui  (Tune  vo- 
nombre  des  principaux  ornements  gue  plus  extraordinaire  ,  vogue  mé- 
des  expositions  périodiques  de  Sa-  ritée  par  la  beauté  de  l'exécution , 
merset-House.  Au  bout  de  ce  temps,  mais  due  surtout  k  l'appareil  fanlas- 
il  alla  se  fixer  k  Saint-Pétersbourg,  magorique  dont  le  peintre  entoura 
où  l'appelait  l'empereur  Alexandre  son  ouvrage  :  il  ne  le  faisait  voir 
avec  le  titre  dé  son  premier  peintre,  -  qult  la  lueur  de  la  lampe,  afin, 
et  où  tous  les  membres  de  la  famille  disait- il,  de  reproduire  les  circon- 
impériale  lui  témoignaient  les  mêmes  stances  au  milieu  desquelles  le  poète 
égards  que  le  monarque.  Presque  place  la  fiancée  de  Roméo.  Parmi 
tous  les  souverains  de  l'Europe  exer-  les  autres  ouvrages  de  Dawe ,  on 
cèrent  dans  la  suite  le  pinceau  bril-  remarque  principalement  son  An  - 
lant  et  facile  de  cet  artiste  cosraopo-  dromuque  aux  pieds "d'Ulysse ,  a 
liie ,  k  qui  l'on  assure  que  ces  por-  qui  elle  demandé  la  vie  de  son  fils  j 
traits  de  quelques  têtes  couronnées  une  Mère  arrachant  son  Jtlsy  en- 
et  de  leurs  familles  valurent  plus  de  fant ,  aux  serres  d'un  aigle  ;  nu 
deux  millions  et  demi.  Il  venait  de  Démoniaque  vraiment  admirable  $ 


,  lorsqu'il  se  rendit    servations  sur  les  ouvrages  de  ce 
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peintre,  Londres,  180T.  P — ot.  On  a  de  lui,  outre  sa  polémique 

DAWSON  (Jiaw)  ,  chirurgien  contre  Wilbure  (signée  Wadsou),  et 

et  mathématicien  anglais,  naquit  vers  contre  Emerson  :  I.  Deux  articles 

1733,  à  Garsdalc  (Kiding  de  TOaeàt  dans  les  Mémoires  de  la  société 

do  comté  d'York),  de  parents  pau-  de  littérature  et  de  physique  de 

ms ,  qui  pourtant  trouvèrent  mojen  Manchester.  IL  Une  brochure  in- 

de  lui  donner  quelque  éducation.  Du  titutée  :  Courte  réfutation  de  la 

reste  il  dut  tout  a  lui-même.  Garçon  doctrine  de  la  nécessité  publique  > 

barbier,  3  suivit  des  cours  de  chirur-  1781 ,  in-8°j  2"  éd.,  1804 ,  in-12. 

gie,  et  bientôt  en  sut  assez  pour  s'é-  P— ot. 

tabiir  à  Sedbergh ,  près  de  Kendal ,  DE AIVI  ( Marc-Aktoikk  ) ,  célè- 

à  quelques  milles  de  sa  ville  natale,  bre  prédicateur  italien  connu  sous 

Mais  fa  chirurgie  n'était  pour  lui  le  nom  de  P.  Pacîfîco,  était  né  le 

qn'un  moyen  de  vivre.  Son  goût  le  11  septembre  1775  à  Brescia,  de 

plus  yif  était  celui  des  malhémati-  parents  honnêtes  et  pieux ,  oui  culti- 

ques;  et  dès  sa  jeunesse  il  avait  mar-  vèrent  avec  soin  ses  dispositions  pré- 

qaéponr  celte  étude ,  semée  alors  de  coces.  A  quinze  ans ,  il  embrassa  la 

bien  plus  de  difficultés  que  de  nos  règle  des  Franciscains  ou  corde- 

joars,nne  prédilection  extraordinaire,  liers;  et,  dès  qu'il  eut  achevé  ses  étu- 

Toasles  instantsqo'il  pouvait  dérober  des,  il  fut  chargé  par  ses  supérieurs 

a  ses  travaux  étaient  consacrés  à  cette  d'enseigner  la  philosophie  et  la 

science  favorite.  Il  fiuil  par  y  deve»  théologie  dans  différentes  maisons 

air  d'une  force  telle,  que  sa  répota-  de  son  ordre.  Il  s'acquitta  de  cette 

lion  parvint  à  Cambridge ,  réputée  tâche  avec  le  plus  grand  succès  ;  mais 

de  tout  temps  pour  l'habileté  de  ses  la  carrière  de  l'enseignement  n'était 

professeurs  dans  les  hantes  mathé-  pas  celle  dans  laquelle  il  devait  s'il- 

matiques*  Il  en  résulta  que  chaque  lustrer.  La  nature  l'avait  fait  ora- 

anuée  les  élèves  qui  roulaient  uti-  teur.  Doué  d'une  imagination  bril- 

liser  la  durée  des  vacances,  et  se  pré-  lante ,  d'une  mémoire  prodigieuse , 

senter  avec  distinction  aux  examens ,  il  était  nourri  de  la  lecture  des  meil- 

al/aieni  demander  des  leçons  d'ana-  leurs  écrivains  anciens  et  modernes, 

Ivse  aa  chirurgien  de  Sedbergh ,  et  et  joignait  a  ces  avantages  un  exté- 

que  leur  affluence  croissant  de  jour  rieur  grave  et  l'organe  le  plus  flexi- 

en  jour  détermina  Dawson  k  quitter  ble.  Ce  fut  à  Ferrare  qu'en  1802  il 

la  carrière  médicale.  Tout  en  s/occu-  se  fit  entendre  pour  la  première  foi*, 

pant  de  cette  espèce  de  professorat ,  L'année  suivante  x  il  prêcha  le  ca- 

il  trouva  du  loisir  pour  prendre  part  réme  h  Parme  avec  nn  tel  succès, 

à  des  discussions  scientifiques  d'un  que  dès-lots  les  principales  villes  de 

ordre  très-élevé ,  et  dans  celte  lutte  l'Italie  se  disputèrent  l'avantage  de 

le  répétiteur  battit  souvent  les  profes*  le  posséder.  Il  parcourut  successive* 

senrs  en  titre  ,  entre  autres  l'habile  ment  Venise,  Milan,  Florence, 

mathématicien  Wilbure  et  plus  tard  Rome,  et  partout  il  ne  trouva  que 

Emerson ,  dans  une  question  relative  des  admirateurs.  Pie  VII ,  après 

an  calcul  différentiel.  Hulton  a  rendu  l'avoir  entendu  prêcher,  eu  1815, 

compte  de  la  première  de  ces  discus-  voulut  lui  conférer  l'évéché  de  Zanthe 

«ions  dans  ses  Miscellanea  wathe*  et  Céphalonie  ;  mais  il  refusa  cet 

raa/i>«.  Dawson  est  mort  vers  1 822.  honneur,  disant  au  pontife  qu'il  no 
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dédirait  rien  autre  en  oie  que  de  voir 
rétablir  le  couvent  de  son  ordre  k 
Brescia ,  pour  y  terminer  sa  vie  au 
milieu  de  ses  frères.  Il  fit,  en  1819, 
une  nouvelle  station  k  Rome,  et  re- 
çut du  pape  k  cette  époque,  avec 
deux  médailles  d'or,  le  litre  de  con- 
sulteur  de  la  congrégation  de  l'In- 
dex. Au  mois  d'août  1824  ,  il  se 
trouvait  k  Brescia  ,  lorsqu'il  lui  sur- 
vint dans  la  main  gauche  une  tumeur, 
dont  tout l'art  de  la  médecine  ne  put 
arrêter  les  progrès;  et  il  mourut  de 
celte  singulière  maladie  le  28  nov, 
de  la  même  année.  Ses  obsèques , 
auxquelles  assista  tout  le  clergé  de  la 
ville,  furent  célébrées  avec  beaucoup 
de  pompe,  et,  suivant  ses  intentions, 
ses  restes  furent  déposés  dans  le 
Campo-Santo,  où  l'on  voit  son  .épi- 
taphe  composée  par  le'savftut  docteur 
Labus,  son  ami.  Le  P.  Pacifico n'a- 
vait publié  qu'un  petit  nombre  de 
Sermons  et  de  Panégyriques,. 
-  parmi  lesquels  on  distingue  son  Orai- 
son  funèbre  du  pape  Pie  VII , 
qui  contient  des  traits  vraiment  ad- 
mirables. Pour  répondre  k  l'impa- 
tience du  public,  jaloux  de  posséder 
tout  ce  qu'il  avait  écrit ,  on  a  donné 
depuis  sa  mort  une  édition  complète 
de  ses  œuvres  ;  mais  elle  n'a  point 
répondu  k  l'attente  de  ses  admira- 
teurs ;  et  l'on  ne  peut  dissimuler  que 
sa  réputation  en  a  souffert  (  Voy.  la 
Sloria  delta  letlerat.it al.  deLom- 
bardî,  IV,  58  ).  On  a  V Eloge  his- 
torique du  P,  Pacijicoj  par  le 
ch.  Gambara,  Brescia,  1826,  in-8°. 

W— s. 

DEBOURGES  (Jbak),  con- 
ventionnel, était  né  vers  1760,  dans 
la  Marche  où  il  exerçait  la  profession 
d'avocat  en  1789.  Député  par  le 
département  de  la  Creuse  k  la  Con- 
vention, il  y  siégea  constamment 
parmi  les  modérés,  vota  contre  le 
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décret  de  compétence  pour  l'instrm> 
lion  du  procès  du  roi j  et,  lora  de 
l'appel  nominal  snr  la  peine  a  infli- 
ger ,  s'abstint  de  voter ,  déclarant 
qu'il  regardait  comme  incompatible 
les  fonctions  de  législateur  et  celles 
de  juge.  Le  1er  mai  1793,  lorsque 
le   faubourg  Saint -Antoine  vint 
en  armes  demander  k  la  Conven- 
tion de  fixer  le  maximum  des  denrées 
de  première  nécessité  et  de  taxer  les 
riches  au  profit  des  pauvres,  il  se 
réunit  k  ceux  de  ses  collègues  qu'in- 
dignait un  tel  excès  d'audace  $  et 
Mallarmé  {V oy,  ce  nom,  au  Supp.) 
ayant  dit  :  «Vous  n'entendez  que  des 
orateurs  contre  le  peuple  et  aucun 
pour  le  peuple»,  Débourses  répondit 
vivement  :  «  C'est  en  faveur  du  peu- 
a  pie  que  nous  nous  élevons  contre 
«  tes  brigands.  »  Membre  du  comité 
des  travaux  publics  tant  que  dura 
la  terreur,  il  ne  parut  a  la  tri- 
bune que  pour  solliciter  des  décrets 
en  faveur  de  quelques-unes  des  vic- 
times de  cet  horrible  système.  Aprèt 
le  9  thermidor  ,  il  se  prononça  plus 
fortement  encore  contre  les  anarchis- 
tes. Le  13  janvier  1795,  k  la  suite 
d'un  rapport  sur  la  situation  des  veu- 
ves et  des  enfants  des  employés  de 
l'ancienne  liste  civile ,  il  fit  décréter 
qu'il  serait  accordé  des  secours  tem- 
poraires ou  des  pensions  k  ceux  qui 
justifieraient  de  leur  indigence.  Le  28 
janvier  du  même  mois,Duhem  {Voy. 
ce  nom ,  an  Suppl.) ,  ayant  dit  que 
l'aristocratie  et  le  royalisme  triom- 
phaient ,  Debourges  l'interrompit 
par  ces  mots:  «  Ce  sont  les  égor- 
«  geurs  qui  sont  a  bas;  c'est  la 
«  Convention  qui  triomphe.  »  Le 
9  avril,  il  fit  accorder  trois  millions 
aux  habitans  de  l'arrondissement  d'A- 
vesnes  qui  avaient  le  plus  souffert  de 
l'invasion.  Réélu  par  son  département 
au  conseil  des  Anciens  ,  le  17  février 


Digitized  by  Goo 


DEB  MB  193 

1796,  il  appuya  la  résolu tiou  qui  «  celle  d'Emile  Debraax ,  qui  certe* 

accordait  au  Directoire  le  droit  de  o  est  bien  méritée.  Les  chanson 

radiation  des  émigrés,  et  vota  contre  «  de  la  Colonne-,  Soldat,  t'en 

l'impression  du  discours  de  Porlalis  «  souviens-tu  ;  Fanfan  la  Tulipe, 

qui  voulait  faire  attribuer  ce  droit  «  etc.,  ont  en  un  succès  prodigieux, 

auxConseils.  Chargé, depuis, de  divers  k  non  seulement  dans  les  guinguet- 

rappoits,  il  fut  élu  secrélaire  le  1er  «  tes  et  les  ateliers,  mais  aussi  dans 

frimaire  un  V  (21  no?.  1796),  et  o  les  salons.  »  Puis  Béranger  donne 

cessa  de  faire  partie  de  la  législa-  ainsi  le  portrait  d'Emile  Debranx  : 

furr  eu  1798.    A  la  réorganisation     Debraux  dix  ans  régna  sur  la  goguette, 

1   m     .      .....  40t\n    "I  f  *     Mit  l'orgue  en  train  et  les  chœurs  des  faubourg*. 

de  I  ordre  judiciaire  en  1MJU,  il  tut    Et  nuimt  roi  de  gninicueue  en  guinguette, 

UOmmé     président   du     tribunal    de     Du  pauvre  peuple  il  chanta  les  amours. 

Cbambon,  et  eu  remplit  les  fonctions  Ce  fut  le  12  février  1831  que  mou- 

jusqu'en  1815,  qu'il  fut  admis  à  lare-  rut  Debraux  ,  k  l'âge  de  trente-trois 

traite.  Debourges  est  mort  en  1834,  ans.  F — le. 

dans  un  âge  avancé.         W— s.  DEBRY  (Jean- Antoine- Jo- 

DEBRAUX  (Paul-Emile),  l'un  8eph|),  membre  de  l'assemblée  légis- 

des  chansonniers  les  plus  populai-  lalive  et  de  la  Convention  ,  était  né 

res  de  son  temps,  naquit  k  Ancer-  vers  1760  k  Vervins  d'une  famille 

ville,  département  de  la  Meuse,  en  honorable  et  qu'il  prétendait  sérieu- 

1798.  Dès  son  enfance,  il  fit  voir  sèment  être  la  même  que  celle  des 

uue  prédilection  marquée  pour  la  Derby  d'Angleterre.  Ayant  embrassé 

chanson,  dont  il  essayait  le  inécanis-  la  profession  d'avocat ,  il  partagea  son 

me,  en  accolant  aux  mots  des  rimes  temps  entre  le  travail  de  son  cabinet 

plus  ou  moins  heureuses.  En  1817,  et  la  culture  des  lettres ,  ainsi  que  l'at* 

il  fut  employé  K  la  bibliothèque  de  teste  un  assez  grand  nombre  de  pièces 

l'école  de  médecine  5  mais  son  amour  de  vers  qu'il  fit  insérer  dans  le  Jour- 

de  l'indépendance  ne  lui  permit  pas  nal  encyclopèdique.YXtsk,  comme 

de  conserver  cette  place.  C'est  vers  on  l'était  alors,  dans  une  admiration 

ce  temps  qu'il  publia  ses  chansons  de  exclusive  pour  les  grands  hommes  de 

la  Colonne,  le  Prince  Eugène,  l'antiquité,  il  se  les  proposa  de  bonne 

et  le  Mont-Saint-Jean ,  qui  devin-  heure  pour  modèles,  et  ne  vit  dans 

rent  populaires.  Sa  vocation  dès-lors  la  révolution  que  l'accomplissement 

fut  décidée.  Ses  chansons  patrioti-  des  rêves  de  gloire  et  de  félicité  qu'il 

ques  répondaient ,  comme  celles  de  faisait  depuis  long-temps.  Il  en  adopta 

Béranger,  a  l'esprit  d'opposition  donc  les  principes  avec  enthousiasme, 

de  l'époque  où  il  les  composa.  En  et  fut  élu  membre  du  directoire  du 
1823,  il  fut  enfermé  a  Sainte-Pélagie  déparlement  de  l'Aisne.  Chargé  par 
pour  des  opinions  politiques  qu'il  ses ;  collègues,  en  1791 , de  prononcer 

avait  manifestées  dans  une  réunion  YEloge  funèbre  de  Mirabeau  , 
de  chansonniers.  Béranger  ,  qui  a  l'impression  eu  fut  volée  aux  frais  du 
donné  en  1835  une  édition  com-  département.  Ce  succès  le  désignait 
plète  des  chansons  de  Debraux,  3  aux  suffrages  des  électeurs,  et  il  fut 
Yol.  in-32,  parle  ainsi  d'un  rival  que  nommé  député  a  l'assemblée  légis- 
nul  ne  pouvait  apprécier  mieux  que  lalive.  Animé  sans  doute  des  meil- 
lui  :  a  Peu  de  chansonniers  ont  pu  leures  intenlious  ,  mais  entraîné 
«  se  vanter  d'une  popularité  égale  k    presque  toujours  au  delk  du  but 

txn.  •  *3 
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qu'il  se  proposait  ,  J.  Debry  s'y  décréter  que  les  officiers  et  soldais 

montra,  comme  dans  toute  sa  vie,  étrangers  seraient  traités  comme  le 

maîtrisé  par  les  circonstances.  Le  18  seraieut  les  prisonniers  français  Le 

novembre  1791, il  combattit, comme  3,  il  fil  rendre  uu  décret  qui  confé- 

trop  rigoureuse,  la  mesure  qui  sou-  rail  les  droits  de  citoyen  actif  à  tout 

mettait  a  la  surveillance  de  l'autorité  soldat  qui  resterait  sous  les  drapeaux 

locale  les  prêtres  qui  refuseraient  de  jusqu'à  la  paix.  Le  8,  il  demauda  le 

prêter  le  serment  civique;  mais,  en  décret  d'accusation  contre  Lafayette 

même  temps,  il  demanda  que  ceux  {Voy.  ce  nom,  au  Suppl.);  le  10, 

qui  troubleraient  l'ordre  public  fus-  il  fil  décider  que  les  décrets  rendus 

sent  condamnés  à  la  déportation.  Le  précédemment  seraient  exécutoires  , 

1er  janvier  1792 ,  il  appuya  le  décret  quoique  non  revêtus  de  la  sanction 

d'accusation  contre  les  princes  fran-  royale.  Le  20  ,  il  proposa  d'organi- 

cais;  le  10,  il  fil  décréter  que  Mon-  ser  un  corps  de  douze  cents  volon- 

«ieur,  n'étant  pas  rentré  sur  le  ter-  taires  portant  le  nom  de  Lyrannici- 

ritoire  français  dans  le  délai  prescrit,  des ,  qui  se  dévoueraient  à  aller  atta- 

élait  déchu  de  son  droit  éventuel  a  quer  curps  à  corps  les  rois  et  les 

la  régence  et  k  la  couronne.  Il  ap-  chefs  d'année  en  guerre  avec  la 

puya,  le  10  mars,  le  décret  d'accu-  France.  Celte  proposition,  combat- 

sation  contre  le  miuislre  Delessart;  tue  comme  immorale  par  Vergniaud 

le  18  ,  il  propo>a  d'élever  un  nuonu-  et  Larivière,  fut  néanmoins  renvoyée 

ment  k  Simoneau,  maire  d'Etampes,  a  une  commission  j  mais  elle  était  si 

massacré  dans  une  émeute,  et  le  30  ,  insensée,  si  extraordinaire  même  à 

il  présenta  différents  projets   pour  cette  époque  de  délire ,  que  la  cora- 

faire  cesser  les  troubles  du  royaume  mission  ne  fil  aucun  rapport,  et  la 

qu'il  attribuait  k  l'inaction  des  mi-  laissa  daus  l'oubli.  Debry  fut  ensuite 

nislres  et  des  juges ,  dont  la  prompte  chai  g?    d'exécuter   le  recrutement 

réélection  lui  semblait  indispensable,  dans  les  départements  de  l'Aisne  et 

Le  9  juin,  il  demanda  que  les  eu-  de  l'Oise  j  et  le  14  sept,  il  rendit 

fants  naturels  du  général  Dillon  ,  compte  de  sa  mission.  Réélu  par  son 

assassiné  par  ses  soldats,  fussent  au-  département  k  la  Couveuliou  ,  il  fit 

tnrisés  k  prendre  le  nom  de  leur  décréter  le  1er  oct.  que  les  émigrés 

père.  Le  13,  il  se  joignit  k  Qui-  pris*  les  armes  k  la  main  par  Beur- 

uefte  pour  demander  l'impression  nonville  seraient  traduits  devant  le 

etPenvoi,  dans  tous  les  départements,  tribunal  criminel   k  Sainte- Méné- 

dela  lettre  de  Roland  k  Louis  XVI,  bould,  pour  être  jugés  suivant  la  ri- 

«  laquelle,  dit-i!  ,  sera  une  pièce  cé-  gueur  des  lois.  Le 8,  il  appuya  la  pro- 

«  lèbre  dans  l'histoire  de  la  révolution  position  de  Gossuiu  de  mellre  k  prix 

a  et  des  ministres.  »  Le  24,  il  de-  la  lête  du  duc  Saxe-TcAchen ,  gou- 

manda  que  les  ministres  fussent  dé-  verneur  des  Pays-Bas,  et  demauda, 

clarés  responsables  de  tous  les  évè-  dans  le  cas  de  rejet,  que  la  Convcn- 

nemenls.  Le  30  il  fit,  au  nom  de  la  tion  déclarât   qu'elle  ne  traiterait 

commission  des  douze,  uu  rapport  avec  l'Autriche  qu'après  avoir  obtenu 

sur  la  nécessité  d'investir  l'assemblée  satisfaction  de  la  conduite  de  ce  gé- 

du  dmil  exclusif,  et  indépendant  de  néral.  Le  20  ,  il  proposa  de  faire 

la  sanction  royale ,  de  déclarer  la  pa-  jug<  r  par  l'étal-major  de  la  garde 

trie  eu  danger.  Le  l"r  août,  il  fit  nationale  les  émigrés  amenés  à  Pa- 
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riscontre  le  prescrit  de  la  loi.  Le  29,  prit  aucune  part  à  la  lutte  qui  s'était 
il  empêcha  de  rapporter  le  décret  élevée  eulre  la  Montagne  et  la  Gi- 
qu'avait  fait  rendre  Gensonné,  por-  rondejet,  quoique  lie  de  vues  et  d'o- 
tant  qu'aucun  membre  de  la  Cooven-  pioions  avec  les  Giroudins  ,  il  ne  fît 
tion  ne  pourrait  accepter  de  fonctions  aucune  démarche  ostensible  en  leur 
publiques  que  six  ans  après  l'établis-  faveur.  Ce  ne  fut  qu'en  1794  qu'il 
sernent  de  la  constitution  républi-  reparut  a  la  tribune.  Le  28  février  » 
caiue.  Le  10  nov. ,  il  fit  prononcer  la  il  fit  rendre  un  décret  pour  empècherla 
peine  de  mort  contre  le*  officiers  mu-  sortie  -de  France  des  livres  et  des 
Dtcipaoi  qui  délivieraienl  des  cer-  manuscrits  j  et  le  12  mai  suivant  il 
tifîcafs  de  résidence  aux  émigrés.  Le  demanda  que  les  cendres  de  Rous» 
12,  il  fit  décréter  que  la  discussion  seau  fussent  rapportées  d'Ermenon- 
s'oorrirail  dès  le  lendemain  sur  le  ville  à  Paris,  en  attendant  qu'elles 
mode  à  suivre  pour  le  jugement  du  pussent  être  déposées  au  Panthéon, 
ci-devant  roi.  Le  23,  il  proposa  la  Quelques  jours  après  le  9  thermidor, 
création  d'où  tribunal  révolutionnaire  il  fut  réélu  membre  du  comité  de  su- 
composé  de  quatre-vingt-quatre  juges  reté  générale  ;  mais  accusé  par  Fayau 
qui  seraient  tirés  de  chaque  déparle-  d'avoir  signé  la  proclamation  rédigée 
méat,  et  qui  prononceraient  en  der-  par  Condorcet,  pour  égarer  l'opinion, 
mer  ressort  sur  tous  les  crimes  poli-  publique  sur  le  31  mat,  il  avoua  «  qu'il 
tiques.  Le  1 1  janvier  1793,  à  la  suite  «  avait  été  comme  bien  d'autres  dupe 
d'un  discours  fort  étendu  sur  cette  «  des  grands  talents  envoyés  à  la 
question  ;  Le  jugement  du  roi  sera-  «  Convention,»  et  don  11a  sa  démission, 
t-il soumis  au  peuple?  il  se  prononça  Nommé  commissaire  dans  les  dépar- 
pour  l'affirmative  et  demanda  même  tements  de  la  Drôme ,  deJ'Ardèche 
que  la  confirmation  du  jugement  a  et  de  Vaucluse,  il  fil  tout  ce  qui  dé- 
intervenir  fût  renvoyée  jusqu'à  la  paix  pendait  de  lui  pour  ramener  Tordre 
générale.  Mais  il  n'ent  pas  le  courage  et  la  paix  dans  ces  malheureuses  cou- 
de soutenir  cette  opinion  généreuse}  lréesetparvinl,panrhabiJesmesures, 
et,  après  avoir  voté  la  mort,  il  vota  a  y  assurer  les  subsistances.  Avignon 
contre  le  sursis.  Le  21  janvier,  il  éta  t  resté  sous  le  joug  de  quelques 
entra  au  comité  de  sûreté  générale  -,  anarchistes  qui  tentèrent  de  1  assassi- 
qnelques  jours  après ,  il  présenta  des  ner;  mais,  sur  la  proposition  d'Auguis, 
rues  sur  la  réorganisation  du  minis-  les  coupables  furent  renvoyés,  le  22 
1ère  de  la  guerre,  et  le  5  février  il  février  1795,  pardevant  le  tribunal 
lot  adjoint  à  Yarlet  pour  examiner  crimiuel  de  Vaucluse.  De  retour  de 
l'état  des  places-fortes  du  Nord.  Le  sa  mission  ,  Debry  entra  le  3  juillet 
21  mars  il  fit,  au  nom  du  comité  au  comité  de  salut  public.  U  prit  part 
diplomatique,  un  rapport  sur  la  si-  a  la  discussion  du  nouvel  acte  cous- 
tualiou  de  la  république ,  et  demanda  tilnlionnel  et  tenta  vainement  de 
l'établissement  d'un  comité  de  sur-  faire  comprendre  parmi  les  droits 
veillance  par  commune.  Élu  président  de  l'homme  celui  de  l'indigent  valide 
le  même  jour ,  il  entra  le  26  mars  au  travail  qui  doit  subvenir  à  ses  be- 
au comité  de  saint  public,  créé  la  soins.  Mais  on  lui  dut  cet  article 
veille,  et  continué  le  7  avril  5  mais  il  digne  de  Beccaria,  qui  peut  lui  en 
déclara  que  sa  santé  ne  lui  permettait  avoir  fourni  l'idée  :  «  Tout  traitement 
pas  d'y  rester  plus  long-temps.  Il  ne  «  qui  aggrave  la  peine  déterminée  par 
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«  la  loi  est  un  crime.  »  Le  jour  anni- 
versaire de  la  prise  de  la  Bastille, 
électrisé  par  l'hymne  des  Marseillais, 
qui  venait  d'être  exécuté  dans  la 
salle  de  la  Convention,  il  fit  décré- 
ter «  que  cet  hymne ,  à  jamais  célè- 
a  bre  {Voy.  Rouget  de  Lisle, 
«  au  Suppl.  ),  serait  consigné  dans 
ce  le  procès-verbal  de  la  séance  5  »  et 
demanda  que  le  comité  militaire  fut 
invité  de  donner  des  ordres  pour  le 
faire  jouera  la  garde  montante.  Cette 
proposition  le  fit  accuser  par  quel- 
ques journalistes  de  chercher  à  ra- 
mener les  jours  de  la  terreur  j  et  dès 
le  lendemain ,  il  vint  a  la  tribune 
protester  contre  cette  insiuualiou. 
Le  3  sept.,  il  fit  rapporter  le  décret 
qui  privait  de  leur  indemnité  les  dé- 
putés en  état  d'arrestation  ou  d'accu- 
sation. Après  la  défaite  des  sections, 
le  13  vendémiaire  (  5  oct.  1795) ,  il 
appuya  fortement  la  création  de  con- 
seils de  guerre  pour  juger  les  chefs 
de  cette  rébellion.  A  la  mi>e  en  ac- 
tivité de  la  constitution  de  Tan  III, 
Dehry  fut  élu  par  son  déparlement 
au  conseil  des  Cinq- Cents.  Le  16 
janvier  1796,  il  demanda  l'impres- 
sion de  tous  les  rapports  que  l'assem- 
blée avait  entendus  sur  le  sort  des 
conventionnels  sortis  récemment  des 
prisons  de  l'Autriche;  et  le  13  fé- 
vrier ,  il  fit  décréter  qu'ils  avaient 
dignement  rempli  leur  mission.  J)e 
concert  avec  Louvet ,  il  réclama ,  le 
4  mars  ,  une  loi  répressive  des  abus 
de  la  presse  ;  il  fut  élu  secrétaire  le 
21  mars.  Le  1er  juin  ,  il  fil  ren- 
voyer a  une  commission  la  demande 
de  la  veuve  de  Fabre  d'Eglaotine, 
qui  rëc'amait  des  secours.  Le  25 
vendémiaire  an  V  (16  oct.),  il  fit 
maintenir  la  loi  qui  excluait  des  fonc- 
tions  publiques  les»  émigrés.  Elu  pré- 
sident le  21  décembre,  il  fit  déclarer, 
le  24  janvier  1 797,  que  les  drapeaux 


fixés  dans  les  rangs  ennemis  par  Bo* 
naparte  tt  Augereau  leur  seraient 
accordés  comme  uu  gage  de  la  re- 
connaissance nationale.  Le  21  fé- 
vrier, il  présenta  le  projet  de  réso- 
lution pour  le  rétablissement  de  la 
contrainte  par  corps  en  matières 
civiles.  Nommé  rapporteur  de  la 
conspiration  de  Brolier  et  La  Villeur- 
noy ,  il  tâcha  de  la  faire  envisager 
comme  coïncidente  a  celle  de  B  ibi  of. 
Le  30  avril ,  il  demanda  l'institution 
d'une  (été  a  la  Paix  Le  26  messidor 
(14  juillet),  il  fit  déclarer  que  les 
vainqueurs  de  la  Bastille  avaient  bien 
mérité  de  la  patrie.  Le  22  juillet, 
il  se  conslilua  le  défenseur  de*  asso- 
ciations populaires  qui  venaient  de  se 
former  sons  le  nom  de  cercles  con- 
stitutionnels ,  et  soutint  que  nul  n'a- 
vait le  droit  d'empêcher  les  citoyens 
de  se  réunir  pour  s'occuper  des  affai- 
res publi.pies.  Le  9  août,  il  com- 
battit le  projet  de  réorganisation  de 
la  garde  du  corps  législatif,  et  de- 
manda que  le  commandement  en  fut 
Confié  à  un  général  divisionnaire, 
lie  25  août,  il  paria  sur  la  violation 
du  secret  des  lettres;  et,  tout  en 
déplorant  la  nécessité  d'une  pareille 
mesure ,  l'excusa  par  la  gravite  des 
circonstances.  Après  avoir  concouru 
de  tout  son  pouvoir  au  coup  d'étal  du 
18  fructidor ,  il  demanda  que  les  dé- 
putés qui  venaient  d'être  exclus  des 
Conseils  fussent  déclarés  a  jamais 
non-  rééli^ibles.  C'est  lui  qui  rédige* 
l'adresse  au  peuple  français  sur  cette 
journée.  Le  12  sept.,  il  justifia  i* 
cession  de  la  république  de  Venise 
a  l'Autriche  ,  et  fit  dissoudre  la  com- 
mission créée  ,  sur  la  demande  de 
Dumolard,  pour  examiner  l  état  des 
relations  de  la  France  avec  les  puis- 
sances continentales.  Quelques  joors 
après  ,  il  lut  un  rapport  sur  les 
honneurs  a  décerner  à  la  mémoire 
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du  général  Hocbe  (1).  Le  12  ven-    (at.  A  la  reprise  des  hostilités ,  les 
dcmiaire  an  VI  (3  octobre  )  il  fit    ministres  français  annoncèrent  que , 
maintenir  la  loi  des  passe  ports,  dans    le  9  floréal  an  Vil  (  28  avril  1799), 
laquelle  il  trouvait  un  moyen  de  po-    ils  se  rendraient  a  Strasbourg  où 
lice  et  une  ressource  financière.  Le    seraient  continuées  les  discussions  en- 
14  oct.,  à  la  suite  d'un  rapport  très-    tamées  avec  les  divers  états  de  l'em- 
ctendu  sur  les  mesures  à  prendre  pour    pire  •  mais,  ayant  appris  qu'un  cour- 
assurer  la  durée  des  institutions  ré-    rier  de  la  légation  avait  été  arrêté  par 
publicaines ,  il  proposa  d'établir  cinq    des  patrouille*  autrichiennes,  ils  firent 
écoles  de  Mars  pour  quinze  mille    demander  une  escorte.  Dans  la  ma- 
élèves  tirés  des  déparlements,  et  qui    linée  du  9,  jour  qu'ils  avaient  eux- 
defiend  raient  une  pépinière  d'excel-    mêmes  fixé  pour  leur  départ ,  un  ca- 
lents  ofliciers  pour  1rs  différentes    pitaine  du  régiment  des  hussards  de 
armes.  Ce  projet,  sur  lequel  il  re-    Szeckler  vint  leur  donner,  par  ordre 
vint  plusieurs  fois,  ne  fut  jamais    de  son  colonel,  l'assurance  qu'ils  pou- 
exécuté.  Le  26  nov.,  Jean  Debry  fit    vaient  partir  en  toute  sécurité  ;  mais 
adresser  un  message  au  Directoire    il  leur  signifia  qu'il  fallait  qu'ils  fus- 
pour  lui  demander  la  cause  des  bri-    sent  sortis  de  la  ville  daus  les  vingt- 
gandages  qui  s'exerçaient  sur  les  rou-    quatre  heures.  Le  reste  de  la  journée 
tes,  afin  d'aviser  aux  movens  de    fut  employé  pour  les  préparatifs  de 
répressiou  les  plus  convenables.  Le    départ,  ils  montèrent  en  voilure  à 
21  décembre ,  il  loua  le  patriotisme    huit  heures  du  soir;  arrivés  a  la 
des  banquiers  de  Paris  qui  selaicnt    porte  ils  la  trouvèrent  fermée,  et  il 
chargés  de  négocier  un  emprunt  pour    se  passa  un  temps  considéiable  avant 
faciliter  la  de*cente  en  Angleterre,    qu  ils  parvinssent  k  la  faire  ouvrir. 
Le  30  janvier  1798  ,  il  demanda    Ils  étaient  à  quelques  pas  de  la  ville, 
l'exclusion  des  célibataires  de  Tin-    lorsqu'un  détachement  des  hussards 
struclion  publique.  Le  12  avril,  il    de  Steckler,  embusqué  sur  le  canal 
pressa  l'assemblée  de  s'occuper  sans    de  la  Murg  ,  fondit  sur  eux  le  sa- 
délai  de  la  discussion  dn  code  pénal    bre  a  la  main,  en  leur  criaut  d'arré- 
sur  la  marine.  Nommé  pléuipolen-    ter.  Debry ,  qui  se  trouvait  dans  la 
tiaire  à  Rastadt  le  17  mai ,  en  rem-    première  voiture  avec  ses  deux  en- 
placement  deTreilbard,  qui  veuait    fants  et  sa  femme,  en  fularraché 
d'être  élu  membre  du  Directoire,  il    par  six  hussards,  dépouillé  de  tout 
prit  k  peine  le  temps  de  faire  les    ce  qu'il  avait  sur  lui  et  frappé  de 
préparatifs  les  plus  indispensables,    deux  coups  de  sabre  qui  Tétendircnt 
et  partit ,  oubliant  de  donner  sa  dé-    parterre;  il  contrefit  le  mort,  et  cette 
mission  de  membre  du  corps  législa-    présence  d'esprit  le  sauva.  Roulé  dans 
lif,  qu'il  envoya  de  Rastadt,  le  25    lc  fossé  qui  borde  la  route,  taudis 
juin  suivant.  Les  négociations  n  ame-    que  les  assassins  égorgeaient  ses  in- 
nèrenfj  comme  l'on  sait,  aucun  résul-    fortunés  collègues,  Bonnicr  et  Ro- 
_______ __ — — —    berjot  (  Vqy.  ces  noms,  V,  136, 

et  XXXVlll,  183),  il  parvint  k 


(1)  11  fit  ordonner  des  obs.iques  publiques,  Cl                         »     J  >  f 

accompagnées  de  jeu*  funèbre*.  On  a  remarqué  gagner  Un  DOIS  VOISin  et  tomba  sans 

que  plusieurs  fois  Jean  Ocbry  eut  occasion  de  C0U|,aissance    sous  UU   arbre,   OU  il 

payer  à  la  valeur  de  uos  armées  le  tribut  de  la  tu"»»'"»^»    ouv" J  » 

reconnaissance  publique,  et  que  nul  orateur  passa   le  reste   de  la  nillt.  (^Uand  te 

«toïïSS?1*9       UcbC  jour  parut,  la  crainte  d'être  décou- 
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vert  par  les  patrouilles  autrichiennes 
lui  rendit  la  force  de  s'enfoncer  dans 
le  bois  ;  mais  réfléchissant  qu'il  ne 
larderait  pas  a  y  périr ,  il  prit  le 
parti  désespéré  de  regagner  Rasladt, 
où  il  arriva  couvert  de  houe  eL  de 
sang.  Il  y  fut  accueilli  de  la  manière 
la  plus  toucliante  par  le  comte  de 
Goertx,  ministre  de  Prusse  j  et  les 
membres  du  corps  diplomatique ,  as- 
semblés sur-le-champ  ,  reçurent  la 
déclaration  de  J.  Debry  qu'ils  consi- 
gnèrent dans  uu  procès-verbal  revêtu 
de  toutes  les  formes  qui  pouvaient  en 
garantir  l'authenticité  (2).  Le  même 
jour ,  dans  l'après  midi,  Debry  partit 
pour  Strasbourg;  et,  dans  une  lettre, 
datée  de  cette  ville  le  12  floréal  (  1er 
mai  1799),  il  rendit  compte  au  mi- 
nistre des  relations  extérieures  ,  M. 
de  Tallevrand,  de  l'événement  dé- 
plorable dans  lequel  avaient  péri  ses 
deux  collègues ,  et  dont  lui-même 
avait  failli  d'être  la  victime.  Debry  ne 
doutait  pas  que  cet  assassinat  n'eu! 
été  commandé  par  le  cabinet  autri- 
chien, mais  l'opinion  en  France  en 
accusa  le  Directoire  j  ce  qui  était  peu 
probable.  Lui-même,  dont  les  rap- 
ports emphatiques  offraient  un  côté 
ridicule ,  ne  fut  pas  a  l'abri  du  soup- 
çon d'avoir  participé  au  meurtre  de 
ses  collègues.  Mais  le  voile  pres- 
que impénétrable  qui  couvrait  les 
auteurs  Ju  crime  est  depuis  long- 
temps soulevé.  Maintenant,  on  sait 


(a)  Ce  procés-vcrbal  fut  rédigé  à  CarUrube, 
deux  jours  après  l'événement,  par  M.  de  Oobm, 
ministre  de  Prussse ,  en  présence  et  avec  la  ïi- 
gnalure  de  oiuv  ambassadeur*  membre  '  du 
congrès,  tous  présents  le  9  floréal  à  Rastadl. 
Plus  tard,  quand  J.  Debry  assista  en  qualité  de 
président  du  conseil  des  Cinq-Cents  à  la  céré- 
monie funèbre  célébrée  aa  ebamp  de  Mars  en 
l'bonnenr  des  Ticlimes  de  l'attentat  de  Itustadt, 
il  disculpa  solennellement  Ici  émigrés  de  l'ac 
cusation  qu'on  avait  dirigée  contre  eux  en  leur 
attribuant  ce  guel-apens  politique.  Celte  dé- 
claration prouve  la  bonne  foi  et  la  probité  de 
J.  Debrv,  et  c'est  pour  cela  que  lions  nous  fai- 
•ous  un  "devoir  de  la  mentionner.     1>— * — a. 


que  les  chefs  du  cabinet  autrichien 
et  le  Directoire  étaient  également 
étrangers  à  ce  détestable  complot. 
Les  Mémoires  dun  homme  d'état 
(  t.  VII,  p.  244)  l'atiribuent  a  quel- 
ques combinaisons  du  ministre  Thu- 
gut;  mais,  suivant  Gohier  (Mém.,  I, 
59),  ce  crime  fut  conseillé  par  la 
reiue  de  Naples  Caroline,  qui  trouva 
dans  le  colonel  des  Szecklers  un 
agent  de  ses  volontés,  assex  com- 
plaisant pour  la  servir  dans  sa  Laine 
contre  les  Français;  et  cette  opinion, 
appuyée  sur  le  témoignage  du  savant 
publiciste  Kocii  (  V oy,  ce  nom  , 
XXII ,  510).  qui  se  rendit  a  Ras- 
tadl peu  de  temps  après  l'événement 
pour  prendre  des  informations ,  pré- 
sente un  grand  degré  de  probabilité. 
Debry,  réélu  par  :>ou  département  au 
conseil  des  Cinq-Cents ,  s'y  présenta 
le  1er  prairial  (20  mai),  le  bras 
gauche  en  écharpe  et  le  visage  cou- 
vert de  cicatrices.  Il  remercia  ses 
collègues  des  preuves  d'intérêt  qu'ils 
lui  avaient  données ,  et  fit  des  vœux 
pour  que  les  ministres  qui  seraient 
uu  jour  appelés  à  traiter  avec  l'Au- 
triche entamassent  les  négociations 
sous  de  meilleurs  auspices.  Elu  pré- 
sident dans  la  même  séance,  il  oc- 
cupait le  fauteuil  à  la  fêle  funèbre 
qui  fut  célébrée  le  20  prairial  (8 
juin  )  en  l  honneur  de  Bonnier  et  Ro- 
berjot.  L'orateur  chargé  de  pronon- 
cer l'éloge  des  deux  ministres  assas- 
sinés, Heurtaut-Lamerville,  lui  adres- 
sa ces  paroles  :  o  Tu  vis  ;  c'est  a  la 
ce  postérité  de  te  louer  :  nous  nous 
«  bornerons  a  le  venger.  »  J.  Debry 
lui  répoodit  :  «  Je  jure  par  la  tombe 
a  de  mes  malheureux  collègues  de 
a  partager  leur  sort  plutôt  que  d'ê- 
a  ire  infidèle  k  cette  republique,  sans 
u  laquelle  nous  n'avons  plus  qu'a 
a  mourir.  »  Il  voua  ensuite  une  haine 
implacable  à  l'Autriche  ,  et  termina 
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celte  violenle  apostrophe  par  le  cri 
de  vengeance  que  répétèrent  tous  les 
spectateurs.  Le  24  août,  il  fit  à  la 
tribune  l'éloge  de  Lecarlier,  membre 
du  conseil  des  Anciens  ,  et  profila  de 
celle  circonstance  pour  se  plaindre 
de  la  manière  dont  se  faisaient  les 
inhumations,  et  demander  que  l'on 
s  occupât  de  régler  les  cérémonies  de 
l'état  civil.  {F ojr.  Delamalle,  dans 
ce  vol.).  Après  le  18  brumaire,  au- 
quel il  resta  complément  élranger, 
Jean  Debry  fut  nommé  membre  du 
tribunal,  qui,  d'après  la  nouvelle 
cousliltilion  ,  avail  exclusivement  le 
contrôle  des  projets  de  loi.  Il  n'y 
parla  que  pour  célébrer  la  vicloire 
de  Marengo ,  pour  faire  l'éloge  de 
Desaix  et  de  La  Tour  d'Auvergne, 
et  pour  solliciter  des  marques  de 
la  gralilude  nationale  en  faveur  du 
héros  pacificateur  et  des  armées. 
Il  appuya  l'élab  issement  des  tri- 
bunaux exceptionnels  pour  juger  les 
prévenus  d'attentats  conlre  la  per- 
sonne du  premier  cousul  ;  mais  il 
ne  put  dissiper  entièrement  les  pré 
ventions  que  Bonaparte  gardait  de 
sa  conduite  révolutionnaire.  Sa  no- 
mination a  la  prélecture  du  Doubs 
le  29  avril  1801  fut  une  véritable 
disgrâce  ;  et  Debry  la  considérait 
lui-même  comme  telle,  puisqu'il  laissa 
s'écouler  plus  d'un  mois  avant  d'a- 
dresser sa  démis>ion  au  tribunal.  En 
arrivant  K  Besaucou  ,  il  y  trouva  les 
esprits  mal  disposés  ;  niais  il  vint 
promptement  a  bout  de  vaincre  les 
répnguancesj  et  si,  dans  les  pre- 
miers moments ,  son  salon  n'avait 
élé  fréquenté  que  par  les  fonction- 
naires publics  ,  il  eut  bientôt  le 
plaisir  de  voir  s'y  presser  tout  ce 
que  la  ville  renfermait  d'hommes 
distingués  par  leur  naissance  et  par 
leur  position  sociale.  Exigeant  et  sé- 
vère à  l'égard  de  ceux  qu'il  regar- 
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dait  comme  les  ennemis  du  gouverne- 
ment, il  était  affable,  poli,  généreux 
même  pour  tous  les  autres.  Homme 
d'esprit,  laborieux  ,  intègre,  il  réu- 
nissait toutes  les  qualités  d'un  grand 
administrateur;  mais  il  ne  put  voir 
se  réaliser  les  plans  qu'il  avail  conçus 
dans  l'intérêt  de  son  département. 
Comme  tous  les  autres  préfets  de 
l'empire,  il  fut  obligé  de  se  bornera 
pres>cr  la  levée  des  conscrits  et  la 
rentrée  des  contributions  ;  et,  sous  ce 
double  rapport ,  son  zèle  égala,  s'il 
ne  surpassa,  celui  de  ses  collègues, 
puisque,  indépendamment  des  titres 
d'officier  ,  de  commandant  de  la 
Légion-d'FIonneur,  et  de  baron  avec 
majorai ,  il  recul,  a  différentes  fois  , 
des  témoignages  de  la  satisfaction 
particulière  de  l'empereur.  Il  se  dé- 
lassait des  travaux  administratifs  par 
la  cullure  des  lellres  et  par  l'élude 
de  la  botanique,  science  qu'il  aimait 
avec  passion;  mais  il  ne  concourut 
point,  comme  on  l'a  dit,  au  rétablisse- 
ment de  l'ancienne  académie  de  Be- 
sançon (  V oy.  Grappin,  au  Suppl.), 
qui  même  eut  lieu  contre  son  avis. 
Toujours  empressé  de  se  soumettre 
aux  décisions  ministérielles  ,  il  offrit 
alors  aux  académiciens  une  salle  à  la 
piéfeclure  pour  leurs  assemblées,  en 
remplacement  de  celle  dont  la  révo- 
lution les  avait  privés,  et  les  présida 
plusieurs  fois.  Désabusé  des  théories 
trompeuses  qui  avaient  égaré  sa 
jeunesse,  il  ne  demandait  qu'à  ter- 
miner ses  jours  dans  celte  même 
préfecture,  qu'il  avait  regardée  com- 
me un  exil;  et ,  tout  en  faisant  exé- 
cuter les  ordres  rigoureux  de  l'em- 
pereur ,  il  blâmait  dans  l'intimité  sa 
manie  de  conquêtes,  qui  remettait 
chaque  jour  en  question  toutes  les 
existences  Enfermé  dans  Besançon  en 
1814  ,  Debry  ne  dut  pas  être  sans 
inquiétude  en  voyant  la  ville  bloquée 


Digitized  by  Google 


aoo  DEB 

de  (ou tes  paris  par  les  soldais  de 
celte  même  Autriche  qu'il  avait  tant 
de  fois  menacée  de  sa  vengeance  du 
haut  de  la  tribune  législative;  mais 
il  fut  promptement  rassuré  par  les  of- 
fres généreuses  de  Courvoisier  {Foy. 
ce  nom,  LXI,  500),  qui  s'empressa 
d'aller  le  trouver  à  la  préfecture  , 
alors  déserte ,  pour  lui  annoncer  ses 
dispositions.  La  conduite  de  Debry 
pendant  le  blocus  fut  tout  ce  qu'elle 
pouvait  être,  calme  et  digne  ;  il  donna 
l'exemple  des  sacrifices  pour  subve- 
nir aux  be*oins  de  la  garnison ,  qui 
manquait  de  vivres  et  de  vêtements 
dans  une  saison  rigoureuse  ,  et  ne 
craignit  pas  cette  fois  de  se  compro- 
mettre en  défendant  les  habitants 
contre  les  exigences  de  l'autorité 
militaire.  Enfin  le  22  avril  1814  ar- 
riva le  courrier  expédié  par  le  gou- 
vernement provisoire  pour  apporter 
la  nouvelle  du  rétablissement  des 
Bourbons.  Debry  rénuit  aussitôt  les 
fonctionnaires  publics  a  la  préfecture; 
et ,.  après  leur  avoir  donne  connais- 
sance du  sénatus-consulte  qui  rap- 
pelait Louis  XVIII au  trône.  le  fit 
inscrire  au  registre  des  actes  impor- 
tants, et  voulut  signer  le  premier  le 
serment  de  fidélité  au  souverain  que 
la  Providence  destinait  a  faire  le 
bonheur  des  Français.  Dansla  soirée, 
il  parut  hla  fenêtre  de  la  préfecture, 
une  cocarde  blanche  k  son  chapeau , 
tandis  que  ses  domestiques  en  dislri- 
buaient  par  son  ordre  aux  personnes 
que  ce  grand  événement  avait  appe- 
lées auprès  de  lui.  La  place  et  la 
cour  delà  préfecture,  illuminées  au- 
tant que  les  circonstances  avaient  pu 
le  permettre,  étaient  remplies  d'un 
peuple  immense,  qui  manisfestait  par 
ses  acclama  lions  sa  joie  d'être  déli- 
vré des  inquiétudes  du  blocus;  et  tel 
était  l'attachement  qu'on  portait  dans 
ce  moment  à  Debry  que  sou  nom  se 
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trouvait  mêlé  dans  toutes  les  bouches 
k  celui  du  roi.  Le  lendemain,  comme 
on  avait  quelques  craintes  d'un  mou- 
vement de  la  part  des  soldats  de  la 
garnisou,  il  offrit  et  fit  verser  chez 
le  payeur  tout  ce  qui  lui  restait  d'ar- 
gent pour  acquitter  une  partie  de  la 
solde  arriérée.  A  l'arrivée  du  com- 
missaire du  roi ,  il  s'empressa  de  lui 
donner  tous  les  renseignements  dont 
il  pouvait  avoir  besoin  ;  et  dans  un 
repas  auquel  furent  invités  tous  les 
chefs  civils  et  militaires ,  il  porta  lui- 
même  la  santé  de  Louis  XVIIL 
Quelques  jours  après,  ayant  appris 
sa  révocation  par  le  Moniteur^  il 
partit  pour  Paris,  où  sa  famille  l'a- 
vait précédé.  Napoléon,  k  son  retour 
de  l'île  d'Elbe,  nomma  Debry  préfet 
du  Bas-Rhin  ;  et,  quoiqu'il  ne  s'abu- 
sât pas  sur  l'issue  de  la  lu  lté  qui  ve- 
nait de  s'engager,  il  ne  crut  pas  pou- 
voir refuser  celte  marque  de  con- 
fiance de  son  ancien  maître  (3j.  Mais  il 
se  conduisit  k  Strasbourg  avec  autant 
de  prudence  que  de  modération  ,  et 
même  dans  plusieurs  occasions  on  le 
vil  protéger  de  son  autorité  les  prê- 
tres et  les  royalistes  persécutés.  Exi- 
lé par  la  loi  du  12  janvier  1816,  il 
se  retira  chez  une  de  ses  filles,  ma- 
riée k  Mons,  et  sut  trouver  dans 
cet  asile  la  tranquillité  d'esprit  néces- 
saire pour  se  livrer  aux  études  scien- 
tifiques les  plus  sérieuses.  De  retour 
h  Paris  après  la  révolution  de  1830, 
il  y  vécut  comme  k  Mons  ,  au  mi- 
lieu de  ses  livres,  restant  étranger 
aux  débats  politiques.  Il  y  mourut  le 
6  janvier  1834  k  soixante-quatorze 
ans,  regretté  du  petit  nombre  d'amis 
qui  s'étaient  trouvés  k  porfée  d'ap- 
précier ses  excellentes  qualités .  (  A  )  Ou- 

(3)  Le»  instances  de  ses  ainis  et  le»  besoins 
de  sa  famille  furent  aussi  pour  beaucoup  dan» 
son  acceptation.  n — »-a. 

(4)  Revenu  depuis  lonç-lemp»  à  de»  seatiracwls 
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Ire  quelque*  brochures  de  circonstan- 
ce, et  de»  discours  imprimés  séparé- 
ment ou  insérés  par  extraits  dans  les 
recueils  de  l'académie  de  Besancon, 
on  lui  attribue  ut  Essai  sur  l'édu- 
cation nationale  ,  Laon  ,  1790,  2 
vol.  in  -8°.  C'est  un  ouvrage  de  sa 
jeunesse;  mais  ii  a  laissé  des  manu- 
scrits que  l'on  dit  importants  ,  dont 
un  doit  paraître  dans  les  Mémoires 
de  tous,  W — s. 

DE BURE  V  aîné  (Guillaume), 
cousin  germain  de  l'auteur  de  1a 
Bibliographie  instructive  (  foy. 
Debure,  X,  627) ,  a ,  pendant  plus 
de  cinquante  ans,  exercé  le  com- 
merce de  la  librairie  à  Paris  avec 
autant  d'intelligence  que  de  dé- 
licatesse et  de  probité.  Né  le  10  mai 
1734,  à  Paris,  d'une  famille  très- 
ancienne  dans  la  librairie  (1),  il  fut 
reçu  dans  cette  corporation  en  1759; 
et ,  s'élant  livré  presque  exclusive- 
ment a  la  vente  des  livres  anciens , 
il  se  Irouva  bientôt  en  relation  avec 
les  principaux  amateurs  de  toute  l'Eu- 
rope. Plus  tard,  il  réunit  a  son  fonds 
de  commerce  ceux  de  Debure  le  jeu- 
ne et  de  Debure-Sainl-Fauxbia ,  et 
par  la  se  vit  a  la  têle  du  magasin  de 
librairie  le  plus  considérable  qu'il  y 
eût  alors  en  France.  Le  30  août 
1777,  un  arrêt  du  conseil  d'état 


plus  vrais  que  ceux  que  dans  sa  jeunesse  il 
avuit  professés  avec  tant  d'exaltation  ,  désabusé 
des  reves  qui  avaient  coûré  tant  de  sang  et  de 
malheurs,  Jean  Debry  avait  accueilli  avec  fer- 
veur les  dogmes  de  lu  religion  ,  dont  il  a  rem- 
pli jusqu'à  »a  mort  tous  les  devoirs  avec  une 
pieuse  exactitude  Un  pauvre  prêtre  de  Besan- 
çon ,  échappé  de  l'île  de    Ré,  où  il  avait  été 

déporté  ,  devint  son  confesseur  et  son  ami  

M.  Ch.  Nodier  a  consacré  une  notice  à  Jean 
Dtbry.  T— a — a. 

(i)  Jean  Debure  était  libraire  à  Paris  en  1660. 
{To?.  le  Catuîoguede  Lottin,  11.3;.)  Le  père  de 
Guillaume  se  nommait  aussi  Jean  Debure  ;  il 
avait  épousé  Mile  Tilliard,  femme  distinguée  par 
son  ex  prit  et  par  »es  connaissances  en  histoire 
naturelle;  elle  avait  un  cabinet  de  coquillages 
ditnt  le  Catalogue  a  ete  rédigé  par  tleiny  en 
1763;  la  vrute  en  dura  dotuc  jours. 
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ayaut ,  sur  les  plaintes  des  libraires 
de  province ,  restreint  la  durée  des 
privilèges  au  temps  nécessaire  pour 
rentrer  dans  les  frais  d'impression, 
nn  second  arrêt  autorisa  la  circula- 
tion dans  le  royaume  des  éditions  con- 
trefaites, sous  la  condition  d'acquit- 
ter un  droit  par  chaque  exemplaire 
qui  serait  revêtu  du  timbre  de  la 
chambre  syndicale.  Debure,  alors 
syndic-adjoint  t  fut  chargé  d'estam- 
piller les  ouvrages  imprimés  en  frau- 
de à  Paris;  mais  il  refusa  de  parti- 
ciper  à  une  opération  qui  aurait  en- 
traîné la  ruine  de  plusieurs  de  ses 
confrères;  et  cette  généreuse  har- 
diesse fut  punie  par  une  lettre  de 
cachet.  Conduit  a  la  Bastille  le  23 
janvier  1778,  il  n'y  resta  que  quel- 
ques jours,  et  le  gouverneur  Delau- 
nay  fit  tout  ce  qui  dépendait  de  fui 
pour  adoucir  sa  courte  captivité. 
C'est  a  G.  Debure  queDutens  {V ojr. 
ce  nom,  XII,  398),  acquéreur  delà 
bibliothèque  de  J.  - J.  Rousseau, 
adressa  la  réfutation  du  livre  de 
Y  Esprit  parle  philosophe  de  Genève  j 
il  lui  fit  présent  de  l'exemplaire  de 
l'ouvrage  d'Helvétius  dont  il  n'avait 
extrait  qu'une  partie  des  notes  de 
Rousseau ,  et  ce  précieux  volume  se 
conserve  encore  dans  sa  famille. 
Quoique  personne  n'eût  un  caractère 
plus  doux  et  plus  conciliant,  il  ne 
put  échapper  aux  sarcasmes  de  l'abbé 
Rive ,  outré  que  les  héritiers  du  duc 
de  La  Vallière,  dont  il  avait  été  le 
bibliothécaire,  ne  l'eussent  pas  chargé 
de  la  rédaction  de  son  Catalogue  ; 
mais  les  invectives  de  l'irascible  bi- 
bliographe ne  purent  faire  aucun  tort 
à  la  réputation  de  Debure,  qui  con- 
tinua de  jouir  de  l'estime  de  tous 
les  savants,  parmi  lesquels  il  suffira 
de  citer  l'abbé  Barthélémy,  Sainte- 
Croix,  I.archer,  La  Porte  du  Theil , , 
Dacier,  etc.  Libraire  de  l'Académie 
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des  inscriptions ,  dont  il  a  publié  les 
quatre  derniers  volumes  de  Mémoi- 
res (première  série),  il  l'était  en 
même  temps  de  la  bibliothèque  du 
roi  et  de  Monsieur,  depuis  Louis 
xvin.  a  r  époque  de  la  révolution, 
il  fut  nommé  membre  de  la  commission 
des  mouumeuls,  et  dut  rendre  dans 
cette  place  d'importants  services,  en 
sauvant  d'une  destruction  inévitable 
une  foule  de  livres  précieui.  Doyen 
des  libraires  de  France  et  patriarche 
de  la  bibliographie ,  il  mourut  pres- 
que saus  maladie  et  sans  douleur,  le 
4  février  1820,  à  quatre  vingt-six 
ans ,  laissant  une  fille ,  mariée  a 
M.  Dubeux  ,  et  deux  61s,  qui  lui  ont 
succédé  dans  le  titre  de  libraires  de 
la  bibliothèque  royale.  Il  s'était  ac- 
quis ,  par  les  excellents  Catalogues 
qu'il  a  rédigés ,  des  droits  incontes- 
tables à  la  reconnaissance  des  bi- 
bliophiles. La  France  littéraire 
n'en  compte  pas  moins  de  quarante- 
trois.  Les  plus  recherchés  sont  ceux 
de  la  bibliothèque  du  duc  de  La 
Vallière,  1783,  in-8°  ,  3  vol., 
avec  des  spécimens  et  les  prix  de 
vente  {Foy.  Lt  Vallière,  XLVII, 
383);  de  Randon  de  Boissct, 
1777  ;  de  Gouttard,  1780  ;  de 
Saint-Ceran,  1780;  du  duc  d'Au- 
mont,  1782;  de  tiEnnery.  178G; 
de  Camus  de  Limare  ,  1 780  ;  de 
d' Holbach ,  1789,  etc.  Ayant  tou- 
jours aimé  les  beaux  livres  avec 
passion ,  Debure  forma  pour  sa  fem- 
me (  née  Barrois  ) ,  qui  savait  et 
parlait  plusieurs  langues,  un  précieux 
cabinet,  qui  existe  encore  et  qui  ren- 
ferme des  ouvrages  extrêmement 
rares.  M.  Dibdin  en  a  décrit  quel- 
ques-uns dans  son  f'oyage  biblio- 
graphique en  France,  II,  387, 
édition  anglaise;  e»  IV,  67,  de  la 
traduction.  \V — s. 

DEBURE-SALVr  -  FAUX- 
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lîIX  (  Je  an -François)  ,  helléniste, 

était  frère  de  Tau  leur  de  WBiblio gra- 
phie instructive  et  uaquil  a  Paris 
le  16  septembre  1741.  Après  avoir 
terminé  d'un,e  manière  brillante  ses 
cours  de  littérature  et  de  philoso- 
phie, il  se  fît  agréger  en  1765  a  la 
corporation  des  libraires;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  renoncer  au  commerce 
pour  se  livrer  exclusivement  à  la  eul- 
rure  des  lettres  anciennes.  Aussi 
modeste  qu'instruit,  il  vivait  à  Paris 
dausla  retraite  la  plus  absolue.  C'est 
à  son  goût  pour  la  solitude  qoe  fait 
allusion  le  surnom  de  Johan.  Ere- 
mita  qu'il  prit  à  la  tète  de  son  édi- 
tion du  traité  de  la  Consolation  de 
Boëce.  Un  homme  de  ce  caractère 
ue  pouvait  que  rester  complètement 
étranger  aux  débals  orageux  de  la 
politique.  Il  traversa  la  révulution 
sans  en  être  directement  atteint ,  et 
mourut  à  Paris  le  24  janvier  1825  , 
à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
Depuis  long -temps,  il  remplissait  les 
fonctions  gratuites  de  trésorier  des 
paroisses  de  son  arrondissement.  On 
a  de  lui  :  I.  Boetii  de  consolatione 
philosophiœ  ed.  Joh.  E  remita  , 
Paris,  1783,  in-18,  ou  in-12;  jo- 
lie édition  dont  il  existe  des  exem- 
plaires sur  véliu  dans  ces  deux  for- 
mats. La  Bibliothèque  royale  pos- 
sède celui  de  Louis  XVI.  Indépen- 
damment d'un  avis{Monitum)  dans 
lequel  l'éditeur  rend  compte  de  sou 
travail,  il  a  joint  k  cette  édition  une 
vie  de  Boëce  tirée  de  ses  principaux 
biographes;  une  dissertation  sur  les 
différents  mètres  employés  par  Boë- 
ce dans  son  ouvrage  j  des  uotes  gram- 
maticales, et  enfin  l'explication  des 
maximes  répandues  dans  le  traité  de 
la  Consolation  et  qu'on  retrouve 
dans  les  philosophes  grecs.  II.  Une 
traduction   du    Nouveau  Manuel 
d'Epiciète,  extrait  des  Commen- 
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taircs  d'Arritn^  Paris,  1784,  2 
vol.  in— 1 8.  Il  existe  aussi  de  cet  ou- 
vrage des  exemplaires  sur  vélin .  III. 

Lettres  d'un  solitaire  à  un  acadé- 
micien de  province  sur  la  nouvelle 
-version  de  f  histoire  des  animaux 
d'Aristote,  Amsterdam  et  Paris, 
1784,  in-4%  de  101  pag.  C'est 
une  critique  de  la  traduction  de  Ca- 
mus (foy.  ce  nom  ,  VI ,  6fi2).  IV. 
Une  traduction  du  romande  Longus, 
Daplmis  et  Chloè ,  Paris,  1787  , 
in-4°  ,  dout  il  a  été  tiré  douze  exem- 
plaires sur  vélin  [foy.  le  Calai,  de 
M.  Van-Praël).  Elle  n'a  point  fait 
oublier  celle  d'Amyot.  On  attribue 
à  Debure-Saint-Fanxbm  !a  Dédicace 
à  l  assemblée  constituante  de  Té- 
dilion  du  JSouveau  Testament,  la- 
tin-franc. ,  Paris  ,  Saugrain  ,  1791 
1801,  5  vol.  in-8°.     W— s. 

DECAEN  (  Charles-Matoiku- 
Isidore  .  comte  ),  général  français, 
né  le  13  avril  1709  a  Creully  près 
de  Caen  ,  où  son  père  était  auber- 
giste ,  s'engagea  en  1787  dans  l'ar- 
tillerie de  la  marine,  et  en  sortit  ru 
1790  par  la  volonté  de  ses  parents. 
En  1791,  il  entra  dans  le  Ie  batail- 
lon des  volontaires  du  Calvados,  fut 
t<iit  sergent  -  major  des  canonniers  à 
la  formation  de  ce  corps,  et  s'y  dis- 
tingua par  son  activité  et  sa  bra- 
voure dès  le  commencement  de  la 
guerre.  Eu  1793  ,  il  devint  adju- 
dant-sous-olïicier,  puis  adjoint  a  Té- 
lat-major  du  géuéral  Kléber  pen- 
dant le  siè^e  de  LMaycuce.  A  la  fin  de 
ce  siège  ,  ce  général  disait  :  «  Mes 
«  adjoints  ont  vécu  sous  des  voûtes 
«  de  feu  :  chaque  jour  devrait  leur 
«  êlrc  compté  pour  une  campagne.  » 
Après  la  capitulation  de  iVlayence , 
Decaen  suivît  son  bataillon  dans  la 
Vendée j  et  il  fut  bientôt  nommé 
adjudant-général  chef  de  bataillon. 
Employé  sous  Marigny,  il  se  trou- 
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vait  a  côté*  de  ce  général ,  lorsqu'il 
fut  tué  en  combattant.  Decaen  par- 
vint à  rallier  sa  troupe,  mise  en  dé- 
sordi  e  par  suite  de  cet  événement  ;  il 
repoussa  les  Vendéens,  et  reprit  le 
corp^  du  général ,  dont  ils  s'étaient 
emparés.  La  division  de  Kléber  étant 
restée  en  Bretagne  pour  agir  contre 
les  royalistes,  Decaen  fut  chargé  de 
surveiller  Pan ondissement  de  la 
Gmrche;  mais  bientôt  le  général  lui 
écrivit  à  Vitré  :  «  Je  vien*  d'organi- 
«  ser  l'arrondissement  de  la  Gra- 
u  \clle*  plus  dangereux  ,  il  est  plus 
«  digne  de  Ion  courage.  »  Decaen 
répondit  à  la  confiance  de  son  géné- 
ral tant  a  la  Gravelle  qu'à  Vitré.  En 
janvier  1 795,  il  quitta  la  Vendée  et 
pa>sa  a  l'armée  du  Rhin.  Les  re- 
présentants du  peuple  Rrwbell  et 
Merlin  de  Tbionville  Tayaut  chargé 
d'une  reconnaissance  importante  sur 
les  frontières  de  la  Suisse,  le  succès 
qu'il  obtint  dans  celle  mission  lui  va- 
lut le  grade  de  chei  de  brigade  ,  et 
Tannée  suivante,  celui  de  général.  A 
l'attaque  de  Frankendal  par  les  divi- 
sions Beanpuy  et  Desaix ,  il  pénétra 
jusqu'au  centre  de  la  ville  ,  après  en 
avoir  forcé  les  portes.  Fait  prison- 
nier dans  cette  affaire,  il  fut  ren- 
voyé huit  jours  après  sur  parole.  Pla- 
cé en  179ij  sous  les  ordres  de  Mo- 
reau  ,  il  fut  chargé  avec  Abbalucci , 
Jîellaveiue,  et  les  officiers  du  génie 
Boisgérard  et  Poitevin,  des  prépara- 
tifs d'un  passage  sur  le  Rhin  près  de 
Strasbourg,  et  désigné  pour  diriger 
une  des  principales  attaques.  Suivi 
de  seize  grenadiers,  il  traverse  le 
fleuve  sous  le  feu  de  la  mitraille  ,  en- 
lève la  batterie  et  tourne  les  carions 
contre  l'ennemi.  Le  général  Beaupuy 
confia  alors  le  commandement  de  son 
avant  garde  à  Decaen,  qui  le  conserva 
tout  le  temps  que  Tarmée  se  porta  en 
avant 3  et,  après  s'être  distingué  a 
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Kuppeisbeim,  il  décida  du  succès  de  devant  Pondichéry,  l'escadre  fran- 

la  journée  d'Eltingen,  le  11  juillet  çaUesevit  bientôt  observée  par  les 

1796.  Dans  la  retraite  k  laquelle  Anglais.  Des  nouvelles  arrivées  par 

Moreau  doil  sa  plus  grande  célébrité,  terre  faisaient  dès-lors  pressentir  une 

Decaeu  commanda  l'arrière  garde  j  rupture.  Decaeo  n'hésite  pas;  il  laisse 

et  les  talents  qu'il  déploya ,  les  élo-  des  instructions  k  son  chef  d'élal-ma- 

gesdonl  Moreau  le  combla,  enfin  jor,  déjà  descendu  k  Pondicbéry;  et, 

l'énergie  dont  il  fit  preuve  dans  la  trompant  k  la  faveur  de  la  nuit  la 

défense  de  Kehl  lui  firent  décerner  vigilance  des  Anglais,  il  appareille 

un  sabre  d'honneur.  En  1798.  il  tut  pour  l'Ile-de-France,  y  débarque 

un  des  généraux  désignés  pour  l'ex-  heureusement,  et  reçoit,  le  22 sept  , 

pédition  d'Angleterre;  mais  cepro-  l'annonce  d'une  nouvelle  guerre.  Il 

jet  étant  abandonné,  il  passa  k  l'armée  reçoit  en  même  temps  l'ordre  de  res- 


pas  obéi  lorsqu'on  lui  ordonnait  de  presque  oubliées  pendant  la  révolu- 
ressaisir  ce  poste,  il  fut  destitué  sans  tion,  par  les  gouvernements  qui  se 
avoir  été  entendu;  mais  il  adressa  à  succédèrent;  il  fallait  les  réorganiser, 
Bernadotte ,  alors  ministre  de  la  et  surtout  calmer  les  haines  excitées 
guerre ,  un  mémoire  justificatif,  qui  par  douze  années  de  troubles.  Decaen 
resta  sans  réponse  de  la  part  de  ses  y  réussit  ;  l'ordre  se  rétablit;  l'ad- 
dénonciateurs,  et  il  fut  presque  immé-  mtnistratîon  militaire,  civile  et  ju- 
diatement  réintégré  dans  son  grade,  diciaire  reprit  son  cours  ;  et,  malgré 
Commandant  une  division  sous  les  le  dénuement  dans  lequel  le  laissa  la 
ordres  de  Lecourbe ,  il  fut  nommé,  le  métropole,  il  parvint  pendant  huit 
1G  mai  1800,  général  de  division,  et  ans  k  défendre  les  îles  de  France  et 
se  distingua  k  la  tête  d'uue  des  réser-  de  Bourbon  contre  les  attaques  réité-- 
ves.  Détaché  par  Moreau  pour  s'em-  rées  des  Anglais.  Employant  k  pro- 
parer de  Munich,  il  y  pénétra  après  pos  le  peu  de  bâtiments  qu'il  avait  a 
une  marche  de  trente  lieues  en  trois  sa  disposition ,  il  causa  des  pertes 
jours,  pendant  lesquels  il  lui  fallut  immenses  aux  Anglais,  et  leur  suscita 
continuellement  repousser  les  alla-  de  perpétuels  embarras  sur  le  con- 
ques du  général  autrichien  Merfeld.  tinent  de  l'Asie.  Les  prises  qu'il  fit 
Quelques  mois  plus  tard ,  il  coopéra  portèrent  l'abondance  dans  la  colo- 
puis*amment  au  gain  de  la  bataille  de  nie  et  lui  fournirent  les  moyens  de 
Hohenlinden,  en  arrivant  sur  le  ter-  réparer  et  de  ravitailler  son  escadre, 
rain  avec  six  mille  hommes,  que  Mo-  Au  mois  d'août  1810,  deux  de  ses 
reau  n'attendait  pas  k  cause  de  l'éloi-  frégates,  embossées  dans  le  port  de 
gnemenl  où  ils  se  trouvaient.  La  paix  l'Ile-de-France,  combattirent  sous 
ayant  été  signée  en  1801 ,  Decaen  les  yeux  du  capitaine-général  quatre 
fut  nommé  inspecteur  général  d'in-  frégates  anglaises  dont  deux  furent 
fanterie.  puis  grand-officier  de  la  Lé-  détruites,  et  les  deux  autres  prises. 
gion-d'Fiooneur ,  et  enfin  capitaine-  S'il  eût  reçu  les  secours  qu'il  récla- 
géuéral  des  établissements  français  mait,  et  qui  furent  accordés  trop 
dans  l'Inde.  Il  s'embarqua,  le  3  mai  tard  ,  il  eût  peut-être  sauvé  cette 
1803,  avec  l'amiral  Linois.  Mouillée  colonie,  qu'il  entreprit  de  défendre 
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arec  huit  cents  hommes  de  toutes 
armes,  et  environ  quatre  cents  marins, 
contre  une  armer  anglaise  de  viiiiit 
mille  hommes  tant  Européens  que 
Cipayes  ,  et  des  fore*  s  maritimes 
proportionnées  a  ce  débarquement. 
Celle  lutte  ne  pouvait  être  longue. 
Endéc.1810,  ilcapilula,  etabaodou- 
nant  l'île  il  la  sauva  d'une  ruine  ab- 
solue  en  obtenant  que,  sous  la  domi- 
nation anglaise,  le  régime  français 
fût  conservé.  Quelques  réclam  liions 
se  sout  élevées  sur  sa  conduite.  Le 
capitaine  anglais  Fliuders,  dans  la  re- 
lation de  sou  voyage  aux  terres  aus- 
trales, se  plaiut  avec  amertume  des 
procédés  du  général  Decaen,  qui  le 
retint,  dit-il,  injustement  prisonnier  a 
Port-Louis,  pendant  six  ans  et  demi, 
sous  prétexte  d  attendre  des  ordres 
de  France  pour  lui  rendre  sa  liberté  , 
et  qui  néanmoins  la  lui  rendit  ensuite 
tout-à-coup  kans  avoir  reçu  ces  pré- 
tendus ordres.  A  ce  témoignage  on 
peut  opposer  celui  de  M.  S.  Roux, 
ancien  maire  de  Port-Louis,  qui, 
dans  uue  lettre  publiée  en  février 
1817  ,  rend  l>omm  igeâ  la  prévoyan- 
ce et  aux  soins  paternels  du  géné- 
ral Decaen.  Iliappelle.  eulre  autres 
faits,  rempre>sement  que  ce  gé- 
néral mit  à  organiser  un  corps  de 
pompiers.    Lorsqu'il  quitta  la  co- 
lonie ,  les  habitants  votèrent  une 
adresse  pour  lui  témoigner  leur  estime 
et  leur  reconnaissance.  Revenu  en 
France,  Decaenful  soumis  h.  un  con- 
seil d'enquête  qui  approuva  sa  con- 
duite, et  presque  aussitôt  il  obtint  le 
commandement  de  Tannée  de  Cata- 
logue. 11  battit  le  corps  espagnol 
de  Saarfield  à  Sainl-Féliu  de  Pa- 
lamos  ,  et  força  les  Anglais  à  lever 
le  siège  de  Tarragone.  Ces  succès 
le  tirent  nommer  grand-croix  de  la 
Réunion  et  comte  de  l'empire.  Le  1 2 
et  le  13  sept.  1813,  il  défit  les  An- 
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glais  au  col  de  l'Ordal  et  a  Villa- 
frauca.  On  l'a  accusé  d'avoir  proposé 
d'abandouner  cette  province  ,  et  de 
repasser  les  Pyrénées  pair  mieux 
défendre  la  I routière  française,  alors 
menacée  par  un  parti  espagnol  *  mais 
celte  accusatiou  n'a  pas  été  prouvée. 
Au  mois  de  nov.  1813,  l'armée  de 
Catalogne  ayant  été  réunie  à  celle 
d'Aragon,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Suchet,  Decaen  renlia  en  France, 
d'où  il  partit  pour  aller  prendre  le 
commandement  de  l'armée  de  Hol- 
lande; mais  ses  observations  trop 
franches  et  trop  sévères  sur  l'insuffi- 
sance des  éléments  nécessaires  à  la 
création  d'une  armée  le  firent  rappe- 
ler. On  le  menaça  d'abord  de  le  tra- 
duire devant  un  conseil  de  guerre, 
mais  on  se  borna  a  faire  examiner  sa 
conduite.  Lorsque  les  Anglais  péné- 
trèrent à  Bordeaux  et  que  le  duc 
d'Angoulême  s'y  établit  en  1814, 

O  J  7 

Decaen  fut  envoyé  à  Libourne  avec 
un  corps  de  trois  mille  ho  urnes  pour 
y  organiser  [  armée  de  la  Giron- 
de. Ce  fut  au  milieu  de  cette  opé- 
ration qu'il  apprit  labdicalion  de 
l'empereur  :  dès  le  3  avril  il  se  pré- 
senla,  accompagné  de  son  élal-major, 
au  ducd'Angoutème,et  prit  la  cocarde 
blanche.  Le  1 1  il  écrivait  de  Péri- 
gueux  aux  généraux  sous  ses  ordres: 
«  Un  grand  événement  s'est  ac corn- 
et pli:  1  empereur  a  été  renversé  du 
«  trône,  le  sénat  a  déclaré  sa  dé- 
tt  chéance  et  celle  de  sa  famille.  Le 
a  chef  de  la  maison  de  Bourbon  doit 
v  régner  sur  la  France.  »  Le  2  juin 
snivaut,  Decaen  fut  nommé  cheva- 
lier de  Saint- Louis  ,  et  le  19  juillet 
grand-cordon  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  Il  était  gouverneur  de  la  on- 
zième division  lorsque  Bonaparte  ren- 
tra en  France  ;  et  le  9  mars  il 
adressa  de  Bordeaux  aux  troupes  sous 
son  commandement  un  ordre  du  jour, 
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ou,  en  manifestant  la  ferme  résolution 
de  défendrele  gouvernement  du  roi,  il 
n'épargnait  pas  les  accusations  contre 
l'empereur  lui-même.  Le  13  de  ce 
mois  il  fit  à  la  duchesse  d'Angoulême, 
qui  se  trouvait  k  Bordeaux ,  de  nou- 
velles protestations  de  fidélité.  Ce- 
pendant le  générai  Clausel  s'étant 
présenté  sur  la  rive  droite  de  la  Ga- 
ronne ,  les  troupes  de  ligne  qui 
étaient  k  Bordeaux  ne  dissimulaient 
pas  leur  intention  de  passer  à  Bo- 
naparte ;  elles  étaient  contenues  par 
la  fermeté  de  la  gai  de  nationale  dé- 
vouée aux  Bourbons.  Les  cbefs  roya- 
listes demandaient  qu'on  éloignât 
celte  garnison  suspecte, qu'on  prît  des 
mesures  pour  préserver  le  fort  de 
Blaye  5  mais  Decaen  s'y  refusa  ,  et 
toutes  ses  promesses  s  évanouirent , 
lorsque  la  garnisou  déclara  qu'elle 
ne  reconnaissait  plus  l'autorité  des 
Bourbons.  Decaen  fui  un  des  signa- 
taires de  ta  lettre  que  les  autorités 
de  Bordeaux  écrivirent  au  général 
Clausel  pour  demander  que  la  prin- 
cesse fût  traitée  avec  les  égards  dus 
à  son  rang  et  à  son  malheur,  et  qu'il 
lui  fut  accordé  un  jour  pour  ses  dis- 
positions de  départ.  Napoléon  ap- 
pela aussitôt  Decaen  a  Paris,  et  lui 
confia  le  commandement  de  la  dîxiè* 
me  division  militaire.  Arrivé  à  Tou- 
louse ,  ce  général ,  qui  naguère  ac- 
cusait Bonaparte  d'avoir  sacrifié  la 
Frauce,  ses  trésors  et  sa  population, 
publia  un  violent  manifeste  contre  les 
Bourbons ,  que  lui-même  avait  un 
des  premiers  reconnus  l'année  précé- 
dente. Après  la  bataille  de  Waterloo 
il  chercha  k  faire  sa  jonction  avec 
Gilly ,  Clausel  et  l'armée  de  la 
Loire  5  mais  n'ayant  pu  y  parvenir 
il  finit  par  se  soumettre  à  l'autorité, 
et  se  rendit  k  Paris ,  où  en  vertu  de 
la  loi  du  23  ocl.  il  fut  arrêté  et  mis 
kla  prison  de  l'Abbaye.  Après  quinze 


mois  de  détention ,  la  veille  même 
du  jour  qu'il  devait  être  jugé  par  un 
conseil  de  guerre,  il  fut  mis  en  liberté 
par  une  ordonnance  du  roi.  On  croit 
que  c'est  k  la  duchesse  d'Angoulème 
qu'il  dut  une  telle  faveur.  Cette  prin- 
cesse n'avait  pas  oublié  que.  pendant 
son  séjour  k  Bordeaux ,  Decaen  ne 
s'était  jamais  écarté  du  respect  qu'il 
devait  lui  porter.  Mis  au  nombre  des 
lieulenants-généraux  en  disponibi- 
lité,  il  vécut  dans  une  honorable  mé- 
diocrité de  fortune,  et  mourut  d'une 
apoplexie  foudroyante  dan*  les  pre- 
miers jours  de  sept.  1832,  sans 
avoir  repris  de  service.  Une  pension 
ayant  été  demandée  pour  sa  veuve 
en  1834,  k  la  chambre  des  députés, 
cette  proposition,  après  avoir  été 
adoptée  en  apparence,  fut  rejetée 
k  l'appel  nominal,  ce  qui  donna  lien 
k  beaucoup  de  réclamations  dans  les 
journaux  et  k  une  souscription  qui 
fut  ouverte  en  faveur  de  M""  De- 
caen et  Daumesnil  (  V oy,  Daumes- 
hil,  dans  ce  vol.).  Az— o. 

DEC  H  AMP  S  (Etieiïse- 
Acauo).  Voy.  Champs,  VU1 ,  34. 

BEGHAZELLË  (Pierre- 
Toussaint),  né  en  1751,  avait  fait 
ses  études  au  collège  de  Saint  Vin- 
cent de  Scnlis,  alors  dirigé  par  des 
Génovéfains.  Doué  d'une  imagination 
vive  et  brillantr,  D^chaxelle  fit  des 
progrès  rapides ,  el ,  destiné  au  com- 
merce, il  choisit  la  carrière  du  des- 
sin, comme  plus  conforme  k  son 
penchant  pour  les  arts.  Elève  de 
Nonnolte  et  de  Douai,  tous  deux 
peintres  de  la  ville  de  Lyon ,  il  mon- 
tra les  plus  heureuses  dispositions 
et  s'appliqua  plus  spécialement  au 
genre  qui  fit  la  réputation  de  Van- 
Huysum,  de  Van-Dael,  et  qui  for- 
mait ,  k  celte  époque,  une  partie  si 
importante  de  la  fabrique  lyonnaise. 
Appelé  k  dix-huit  ans  à  relever  la 
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prospérité*  d'une  ancienne  maison  de 
commerce,  il  réussit  prompt  ement  $ 
el ,  portant  dans  la  fabrication  des 
riches  étoffes  brochées  toutes  les  res- 
sources de  la  palette  et  du  pinceau  , 
il  fil  faire  un  pas  immense  à  ce  genre 
d'industrie.  Infatigable,  il  trouva 
encore  le  temps  de  se  livrer  à  l'étude 
des  arts  el  des  sciences.  La  révolu- 
tion avant  anéanti  la  maison  de  com- 
merce" à  laquelle  il  était  attaché  ,  il 
renonça  aux  affaires.  Admis  succes- 
sivement au  conseil  et  k  la  chambre 
de  commerce ,  pois  au  conservatoire 
des  arts  de  Lyon,  il  montra  dans 
ces  emplois  publies  le  zèle  et  l'acti- 
vité qu'il  avait  déployés  dans  les  tra- 
raox  de  son  industrie.  Retiré  k  la 
campagne,  il  s'occupait  k  réunir  sous 
nn  seul  point  de  vne  les  résultats  de 
ses  recherches  :  il  conçut  et  exécuta 
le  plan  de  ses  Etudes  sur  l'histoire 
des  arts  (1).  Cet  ouvrage  ,  fruit  de 
trente  ans  de  travaux  et  de  médita  - 
lions,  était  achevé  peu  de  mois  avant 
que  son  auteur  fût  atteint  de  la  ma- 
ladie cruelle  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau, et  cependant  il  hésitait  k  le 
publier.  Profondément  religieux  , 
exact  dans  l'accomplissement  de  tons 
ses  devoirs  ,  Dechazelle  était  affable, 
plein  d'indulgence  envers  les  autres; 
mais  d'une  indulgence  qui  ne  nuisit 
pas  a  son  goût  éclairé  poar  les  arts , 
ni  k  l'équité  de  ses  jugements  sur  les 
personnes.  Il  a  voulu  faciliter  aux 
/eu nés  artistes  la  connaissance  de 
l'histoire  des  arts  en  général ,  et  la 
rattacher  aux  différentes  époques  de 
r  histoire  politique  el  morale  de  l'an- 
tiquité. Son  ouvrage,  asset  bien  écrit, 
manque  parfois  de  profondeur  ,  de 
science ,  et  de  l'étendue  nécessaire , 


(O  On  Tableau  des  progrès  et  de  la  décadence 
de  ta  statuaire  et  de  lu  peinture  antique  au  sein 
des  révolutions  qui  ont  agité  la  Grèce  et  l'Italie, 
Lyon  et  Piril,  i834.  a  vol.  in«S°. 
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surtout  dans  certains  chapitres.  On  a 
encore  de  lui  :  Discours  qui  a  ob- 
tenu la  mention  honorable  sur 
cette  question  proposée  par  l'Ins- 
titut national  :  a  Quelle  est  i'in- 
«  fluence  de  la  peinture  sur  le*  arts 
«  d'induMrie  commerciale  ?  Faire 
a  connaître  les  avantages  que  l'état 
«  retire  de  cette  influence ,  et  ceux 
«  qu'il  peut  encore  s'en  promet- 
a  tre,  »  Paris,  1804,  in  8°.  En 
accordant  la  mention  honorable  k  ce 
discours  y  l'Institut  déclara  que  les 
vues  de  l'autenr ,  dirigées  spéciale- 
ment sur  l'industrie  lyonnaise,  au- 
raient dû  avoir  nn  but  d'intérêt  pins 
général.  Dechazelle  reconnut  la  jus- 
tesse de  l'observation  ,  mais  se  fit 
gloire  d  avoir  mérité  le  reproche. 
Eufin  il  a  publié  :  Hommage  rendu 
d  la  mémoire  de  J.  J.  Boissieu  , 
Lyon ,  1810,  broch.  in-8°.  H  mou- 
rut vers  la  fin  de  1833  dans  une 
maison  de  campagne  près  Neuville- 
sur-Saône  C-  L  T 

DECHEZEAUX  de  ta  Flotte 
(Gustave)  était  négociant  k  l'île  de 
Ré  avant  la  révolution.  Il  en  adopta 
les  principes  av<c  modération,  et 
fut  nommé  en  1791  député  suppléant 
de  la  Cha/ei  te- Inférieure  k  l'assem- 
blée législative ,  où  il  ne  siégea  pas. 
Député  k  la  Convention  nationale 
l'année  suivante,  il  y  vota  dans  le 
procès  de  Louis  XVI  pour  le  ban* 
nissement ,  la  réclusion  jusqu'à  la 
paix ,  puis  pour  l'appel  au  peuple  et 
le  sursis  à  l'exécution.  S'étant  mon- 
tré fort  opposé  k  la  révolution  du 
31  mai  1793,  il  fit  imprimer  son 
opinion  sur  cet  événement ,  et  l'en- 
voya a  ses  commettants,  ce  qui  le  fit 
accuser  par  Billaud-Varenne ,  dans 
la  séance  du  18  juillet  1793,  d'avoir 
entretenu  avec  les  habitants  de  La 
Rochelle  une  correspondance  contre- 
révolutionnaire.  A  cette  époque 


Digitized  by  Google 


DEC 


DEC 


une  (elle  dénonciation,  de  la  part  d'an 
pareil  ho 'nme,  était  un  arrêt  de  mort  ; 
Decbrzeaux  le  sentit ,  et  il  publia 
dans  les  journaux  une  réponse  timide, 
et  qui  ne  put  le  sauver  11  donna  en- 
suite sa  démission  de  député ,  et  se 
retira  dans  sa  patrie  ,  où  il  fut  bien- 
tôt arrêté  par  ordre  des  représentants 
Laignelol  et  Leqntnio  ,  et  traduit  à 
un   tribunal  révolutionnaire  qu'ils 
avaient  établi  a  La  Rochelle.  Ce 
tribunal  le  condamua  a  morl  le  29 
nivose  an  2  (18  janvier  1794  )  sans 
autre  motif  que  son  vole  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  sur  lequel  il  fut 
posilivemenl  interrogé ,  ainsi. pie  sur 
son  opposition  au  31  mai.  Plus  tard 
on  accusa  le  député  Crassous  et  le 
nommé  Parant  d'avoir  eu  beaucoup 
de  part  a  cet  assassinat  ;  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  horrible  encore ,  c'est 
qu'il  fut  prouvé  qu'un  nommé  Da- 
viaud  ,  employé  de  la  marine  a  Ro- 
chefort,  avait  été  le  bourreau  de  De- 
chezeaux,  et  qu'après  l'avoir  immolé 
sur  l'échafaud ,  ce  misérable  avait 
parcouru  la  ville  ayanl  encore  les 
mains  teintes  de  sang,  et  s' écriant  :  Je 
ne  t ai  pas  manqué.  Après  la  chu  le 
de  Robespierre  ,  la  veuve  de  Deche- 
zeaus  si?  présenta  a  la  barre  de  la 
Convention  nationale,  pour  y  de- 
mander la  réhabilitation  de  la  mé- 
moire de  son  mari  et  la  levée  du  sé- 
questre apposé  sur  ses  biens.  On  lut 
dans  la  séance  du  29  germinal  an  III 
(18  avril  1795)  des  lettres  fort  tou- 
chantes que  le  malheureux  Declie- 
zeaux  avait  écrites  avant  d'aller  a 
l'échafaud  ,  et  l'on  cita  beaucoup  de 
faits  à  la  louange  de  ce  députe.  Tout 
cela  6t  sur  l'assemblée  une  vive  im- 
pression. La  levée  du  seque>tre  mis 
sur  ses  biens  fut  ordonnée  $  et  ce 
premier  acte  de  justice  donna  lieu  au 
décret  qui  fut  prononcé  un  peu  plus 
tard  pour  la  restitution  des  Viens  de 


tous  les  condamnés  par  les  tribunaux 
révolutionnaires.  M— nj. 

DECOMRLES.   F  oy.  Com- 
bles (de),  LXI,  239. 

DEGORDES  ou  de  Cordes 
(Eutiche),  a  qui  Valère- André,  Fop- 
pens ,  Sweert  et  Paquot  n'ont  consa- 
cré que  des  articles  fort  incomplets , 
naquit  a  Anvers,  an  commencement  du 
Xvl"  siècle.  Elanl  parti  pour  [*llà\\e9 
il  y  embrassa  la  vie  religieuse  ,  ie  3 
sept.  1540,  dans  ie  monastère  de 
Sainte-Justine ,  ordre  -de  Saint-Be- 
noît, a  Padoue.  Profondément  versé 
dans  la  littérature  sacrée ,  il  avait 
étendu  le  cercle  de  ses  études  par  la 
connaissance  des  langues  Çtecque  et 
hébraïque.  Sou  érudition  y  sa  piété , 
la  douceur  de  ses  mœurs  le  firent 
nommer  abbé  de  Saiut-Fortunal,  à 
Hassano.  Ceux  qui  le  font  abbé  de 
Sainte-Justine  ,  tels  que  Sweert  , 
Valère-André  et  Foppens,  sont  dans 
l'erreur.  Il  est  vrai  que  Saint-For- 
tunat  et  Sainte-Justine  étaient  deux 
maisons  qui  n'en  formaient,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  seule.  Paquol  soup- 
çonne que  Decordes  n'eut  qu'une 
abbaye  titulaire  qu'on  lui  donna  peut- 
être  afin  qu'il  eût  rang  d'abbé  au 
concile  de  Trente.  Martin  Gestmann, 
évêque  de  Breslau,  qui,  pendaut 
qu'il  avait  fréquenté  les  écoles  de 
Padoue,  avait  eu  ce  Père  pour  con- 
fesseur, l'appela  plus  tard  en  Si- 
lésie  afin  d'y  rétablir  la  règle  dans 
les  couvents  de  son  ordre ,  fonction 
épineuse,  dont  le  savant  bénédictin 
s'acquitta  avec  le  plus  grand  succès. 
Il  ne  parut  pas  avec  moins  d'é- 
clat au  concile  de  Trente.  Voici 
l'énuméralion  de  ses  ouvrages,  que 
la  mort  l'empêcha  de  mettre  au  jour. 
Mariaou  Armeïlioi  les  vit  en  1718 
manuscrits  dans  le  couvent  de  Sain- 
te-Justine, et  il  en  parle  dans  sa 
Bibliotheca  Benedictino  -  Cassi- 
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nensis.  I.  Commentaria  in  omnes 
epislolas  1).  Pauli  apotloli ,  trois 
fonces.  II.  Commentaria  in  sjrm- 
botum  apostolorum.  III.  Diction' 
narium  biblicum.  IV.  Opuscula  e 
Bibliis  selectay  trois  tomes.  V.  De 
justitia  originali  et  justi/icalione 
contra  Melanchthonem ,  trois  to- 
mes VI.  PolyoninaS.  Scripturœ, 
VJi.  Responsio  confutatoria  om- 
nium ex  scripturis  locorum  doc- 
toris  Jacobi  Herbrandi  Tubin- 
gensis,  VIII.  Cohciones  quadra- 
^^ËS^ffî^if^&s  ^^#*x^s?^  •  ^L*r^n»# 

Commentaria  in  Harmonium  evan- 
gelicam  D.  Hieronymi ,  deux 
tomes.  Jacques  Pavacci  ,  dans  son 
Histoire  du  monastère  de  Sainte- 
Justine  ,  cite  encore  :  X.  Historiœ 
e  vctere  ac  novo  Testamenlo.  Fa- 
bianus  Juslinus  fait  un  grand  éloge  de 
Decordes  comme  commentateur  de 
laBitile  et  priucipaleme ni  des  épîtres 
de  saint  Paul.  Be nedictus  Guidius  ne 
le  traite  pas  d'une  manière  moins 
honorable,  ainsi  que  P.  Richard,  Fé- 
lu  Eygera  et  M.-Ant.  Maltempius. 
Decordes  termina  sa  carrière  an 
mois  de  sept.  1582.    R — F — c. 

DEC  REM  PS  (Heshi),  au- 
teur de  la  Magie  blanche ,  était  né, 
comme  il  le  dit  lui-même ,  à  Beduer 
dans  le  Quercy,  le  1er  avril  1746. 
Pendant  qu'il  achevait  ses  études  au 
collège  de  Toulouse,  le  hasard  lui 
fit  tomber  entre  les  mains  la  Poly- 
graphie  de  Tritbème  (  V oy.  ce 
nom  ,  XLVI,  557) ,  où  il  apprit  le 
moyen  de  lire  les  écritures  les  plus 

mystérieuses.  Ses  professeurs  vou- 

JJ     ,  »... 
anl  éprouver  son  savoir  lui  remirent 

différents  morceaux ,  qui  n'auraient 
été  pour  tout  autre  que  d'indéchiffra- 
bles hiéroglyphes,  el  il  les  lut  très- 
facilement,  excepté  cependant  un 
dans  leqnel  on  avait  intercalé  des  si- 
gnes sans  valeur  et  dont  il  fallait 
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DEC  '209 

faire  abstraction  pour  découvrir  le 
sens  des  mots.  Ce  premier  succès  ac* 
crut  le  goût  de  Decremps  pour  les 
sciences  occultes,  et ,  dans  la  suite , 
il  s'y  rendit  assez  habile  pour  devi- 
ner toutes  les  ruses  employées  par 
des  charlatans  plus  ou  moins  adroits. 
A  sa  sortie  du  collège ,  ses  parents 
voulurent  l'envoyer  à  Cahors  pour 
y  faire  ton  cours  de  théologie;  mais, 
ne  se  sentant  aucune  vocation  pour 
l'éfet  ecclésiastique ,  il  quitta  furti 
vement  la  maisou  paternelle  et  prit 
le  chemin  de  Paris,  sans  trop  savoir 
comment  il  se  tirerait  d'embarras  au 
milieu  de  cette  grande  ville ,  où  il 
allait  se  trouver  sans  appui  et  pres- 
que sans  ressource.  £0  attendant  que 
quelque  circonstance  heureuse  le  mît 
à  même  de  profiter  de  ce  qu'il  savait, 
il  prit  on  logement  dans  un  des 
quartiers  les  plus  obscurs  pour  mé- 
nager sa  bourse  ;  et ,  ne  sortant  que 
lorsqu'il  y  était  contraint ,  il  em- 
ployait toutes  ses  journées  à  lire  les 
livres  qu'il  achetait  sur  les  quais, 
notant  avec  soin  tout  ce  qu'il  y  re- 
marquait de  singulier  et  de  curieux. 
C'est  ainsi  qu'il  parvint  a  se  faire  un 
fonds  de  connaissances  assez  super- 
ficielles, il  est  vrai ,   mais  très-va- 
riées. Trahi  par  un  ami  daus  lequel 
il  avait  placé  sa  coufiance,  il  s'éloi- 
gna  brusquement  de  Paris,  et  par- 
courut toute  la  France  «à  pied, 
«  sans  autre  monture  qu'un  gros  bà* 
a  ton,  et  sans  autre  embarras  qu'une 
<c  écritoire,  du  papier  eluoe  gourde. 
«  Le  soir,  il  écrivait  ce  qu'il  avait 
a  vu  dans  la  journée  j  et  c'est  ainsi 
ce  que  se  trouvèrent  composés  la  plu- 
«c  part  de  ses  ouvrages.  »  (  Voy.  la 
Science  sans- culotisée,  )  11  eut 
l'intention  de  s'arrêter  a  Lyon  pour 
y  donner  un  cours  de  littérature  ; 
mais  n'ayant  pu  trouver  d'élèves ,  il 
poursuivit  sa  route ,  visita  l'AJlema- 

14 
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gne  et  les  Pays-Bas ,  s'embarqua 
pour  T  Angleterre  el  vint  k  Londres 
où  il  enseigna  l'astronomie.  Obligé 
d  apprendre  1  anglais,  U  le  parla 
bientôt  facilement.  Il  Audia  aussi 
la  navigation ,  et  fit  plàsietirs  voyages 
sur  mer,  dans  le  but  de  perfectionner 
ses  Connaissances  géographiques.  Il 
était  de  retour  k  Paris  en  178$$ 
Tannée  suivant ,  il  f  publia  là  Ma- 
gie blanthè  dévoilée.  Cet  ouvra- 
ge, dans  lequel  il  donna  l'expflca- 
tion  de  toutes  les  expériences  de 
Pinetti,  prétendu  physicien  ,  mais 
escamoteur  fort  habite  ,  obtint  on. 
très-grand  succès.  Lès  journaux  les 
plus  accrédités ,  entre  autres  V An- 
née littéraire  ,  en  rendirent  un 
compte  avantageux  ;  tl  fut  traduit  en 
anglais,  et  réimprimé  dès  Tannée  suî- 
rànté  tant  en  France  qu'à  Bruxelles. 
À  oet  ouvrage ,  Detrcmps  en  fit  Suc- 
céder plusieurs  aù très,  dont  ou  trou- 
Tera  les  titres  à  là  fin  de  cet  article  : 
il  y  dévoilé  tous  les  tours  de  cartes , 
tle  gobelets  et  de  gibécières  qui  fai- 
saient alors  l'amusement  des  sociétés 
les  plus  distinguées.  Mais  tout  en 
s'annoncant  comme  l'ennemi  des  char- 
latans (1),  Decremps  Tétait  bien  Un 
pett  lui-même.  C'est  ainsi  ,  par 
exemple ,  qu'après  avoir ,  dans  la 
Magie  blanche ,  décrit  un  tour  ex- 
traordinaire ,  il  en  renvoie  Texpli- 
i  cation  k  un  autre  moment  ;  et  pour 
avoir  cette  explication  ,  il  fallait 
acheter  un  livre  de  huit  pages  ,  qu'il 
vendait  aussi  cher  que  le  volume 
même ,  trouvant  ainsi  le  moyen  de 
vendre  son  ouvrage  le  double  de  ce 
qu'il  l'annonçait.  Il  cherche,  d£nsson 


(i)  Dans  les  Petites  aventures  Je  Jérôme  Sharp, 
il  dit  page  10,  «  que,  Toulent  être  i'apotre  tle* 
m  sciences,  il  aura  s'il  le  faut,  à  l'excuiple  «Je 
«  M*  Marat,  ass*x  de  courage  pour  est  éire  le 
e  martyr  »  Singulier  modèle  qu'il  ««ait  pris 
la;  mais  Moral  n'était  alors  connu  que  connue 
on  inaurais  physicien  et  nn  zélé  philanthrope* 
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Supplément  k  la  Magie  blanche, 
page  261  ,  à  pallier  cette  turpitude, 
en  la  rejetant  sur  sapàuvretéqui  était 
très  -  grande  en  effet ,  s'il  est  frai 
qu'il  pût  diré  avec  Bias  :  ùrinia 
mtcum  poHo.  Comme  le  bénéfice 
ttu'il  faisait  sur  la  Vente  de  ses  livres 
ne  Suffisait  pas  a  ses  besoin*,  De- 
Cremps  prit  le  parti  de  retourner  à 
Londres,  et  il  y  ouvrit,  pour  l'ensei- 
gnement  de  la  langue  française, 
une  école  qu'il  eut  le  plaisir  de  voir 
fréquentée  par  un  grand  ndrabreffé- 
léVes;  mais  son  imprudence  né  lui 
permit  pas  de  mettre  à  profit  cette 
circonstance  favorable  pouf  sW 
rer  Une  existence  indépendante.  Dé- 
noncé pour  avoir  chanté  la  Mdr- 
seillnise  dans  une  taverne  et  tf nu 
des  propos  plus  qu'indiscrets,  ilf*- 
çut  Tordre  de  quitter  Londres,  et 
revint  k  Paris  en  1793.  Partisan  de 
la  révolution  ,  mais  ennemi  des 
excès ,  on  ne  le  vit  point  figurer, 
a  celte  déplorable  époque,  daos  lés 
clubs  ni  dans  les  assetn  blées  tumul- 
tueuses des  sections  ;  il  ne  servit  U 
cause  qu'il  avait  embrassée  qu  en 
cherchant  les  moyens  d'éclairer  le 
peuple ,  ou ,  comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  le  langage  du  temps, 
de  sans-culotiser  la  science.  M 
1794  ,  il  publia  le  prospectus  d'un 
Cours  d'astronomie  pour  les  ouvriers, 
en  dix  leçons  ou  numéros  ;  mais  H  ne 
put  jamais  réunir  assex  de  souscrip- 
teurs pour  couvrir  les  frais  d'impres- 
sion. Il  donnait  à  cette  époque  ches 
lui  des  leçons  de  géographie ,  d  as- 
tronomie, de  navigation  et  de  lan- 
gue  anglaise.  Craignant  quon  ne  un 
reprochât  de  rester  k  Paris  occupé 
de  choses  si  frivoles ,  tandis  que  tous 
les  bons  citoyens  étaient  k  la  fron- 
tière, il  s'excusait  sur  l'obligation  de 
subvenir  par  son  travail  aux  besoins 
de  sa  femme  et  de  soneufaut  auber- 
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cean.  Ainsi  Decremps,  alors  âgé  de 
près  de  cinquante  ans,  était  récem- 
ment marié,  a  Tout  ce  que  je  puis  , 
«  dit-il,  c'est  de  faire  en  personne 
a  mon  service  dans  la  garde  nation 
«  nale.  »  Tombé  depuis  daus  l'obscu- 
rité la  plus  complète,  malgré  ses  len- 
talives  pour  en  sortir,  il  est  mort  oc- 
togénaire vers  1826.  On  a  de  lui  : 
1.  Le  Parisien  à  Londres,  ou  Ans 
aux  Français  qui  vont  en  Angleterre, 
contenant  le  parallèle  des  deux  plus 
grandes  villes  de  l'Europe}  Amsler- 
dam  et  Paris,  1784,  2  vol.  in-8° 
(l'édition  de  1784  me  parait  sus- 
pecte ,  mais  j'en  ai  vu  une  de  1  789 , 
2  vol.  in  12  ).  IL  La  Magie 
blanche  dévoilée,  Paris,  1784; 
2e  édit.  avouée  par  l'auteur,  1788, 
in-8° ,  fig.  Il  faut  joindre  à  ce  Vo- 
lume :  Explication  du  tour  extraor- 
dinaire décrit  au  chapitre  XXV  , 
in  8°  de  8  pag.  Ul.  Supplément  k 
la  Magie  blanche  dévoilée,  ibid., 
1785,  iu-8°;  T  édit.  ,  1788.  A 
ce  volume,  il  faut  également  réunir  : 
Eclaircissements  sur  quelque»  ar- 
ticles ,  dont  on  n'a  pas  donné  l'ex- 
plication, 32  pag.  IV.  Testament 
de  Jérôme  Sharp,  professeur  de 
physique  amusante,  ibid.,  1780; 
3e  édit.  ,  1788,m-80.  V.  Codicile 
de  Jérôme  Sharp,  ibid.,  1/88, 
in-8°  (2).  Ce  volume  est  orué  du 


11  a  su  démasquer ,  dans  ses  heureux  écrits, 
Du   grand  art  de  jongler  les  trou  nombreux 
a  notre*  t 

Il  eu»  de»  envieux  ,  mais  encur  plus  d'amis, 
Kt  mérita  d'avoir  et  les  uns  et  les  autres. 

VI.  Les  Petites  aventures  de  Jé- 
rôme Sharp  ,  Bruxelles  et  Liège , 
1798  ,  in-8%  fig.  VIL  La  S  cime* 


(a)  La  Magie  Blanche  et  ses  trois  soi  tes  ont 
été  refondue»  dans  l'Enc/ciofiédie  méthodique , 
JDictiennmir*  des  amusements  physiques. 


sans-culotisée  :  Premier  essai  sur 
les  moyens  de  faciliter  l'étude  de 
C astronomie  et  d'opérer  une  révo- 
lution dans  l'enseignement  ,  Pa- 
ris ,  1794,  in-8'\  C'est  te  cours 
qu'il  annonçait  par  conscription  ,  et 
dont  il  n'à  pat  il  que  cette  première5 
livraison,  lancée  dans  le  public  com- 
me Un  proàpeetUs  Au  revers  du  fron- 
tispice est  la  liste  des  ouvrages  iffli- 
prrmés  de  l'auteur,  parmi  lesquels  on 
en  ti ou ve  deui  eu  auglais,  qui  n'ont 
encore  été  cités  par  aucun  bibliogra- 
phe :  Philoiophical  amusements  ; 
An  essay  on  the.  art  of  facilita- 
ting  thestutty  offrench  language. 
V11L  Diagrammes  chimiques  ,  ou 
Recueil  de  360  figures  qui  expli- 
quent succincumenl  les  expériences 
par  l'indication  des  agents  ei  des 
produits  k  côté  de  l'appareil,  et  qui 
rendent  sensible  la  théorie  des  phé- 
nomènes ,  Paris,  1822,  in-4°,  de 
127  pag.,  avec  112  pl.  L'auteur,  qui 
fait  un  graud  étalage  d'érudition  , 
annonce  qu'il  a  étudié  la  chimie  sous 
les  plus  grands  maîtres  de  France  , 
d'Italie,  d'Allemagne,  d'Angleterre, 
d'Espagne,  etc.  Ce  volume  se  com- 
pose d'un  abrégé  de  nomenclature 
chimique  eu  six  langues,  et  d'une 
application  de  l'algèbre  k  la  chimie. 
IX.  Lettre  à  M.  de  Jouy  sur  un 
article  satirique  de  la  Biogra- 
phie des  Contemporains,  et  sur 
les  inconvénients  d'écrire  l'his- 
toire contemporaine  sans  la  savoir, 
Paris,  1824,  in-8°.  C'est  uue  ré- 
clamation contre  son  article,  où  l'on 
disait  que  Decremps  avait  été  victime 
d'une  raystificalioa  de  Piuetti,  ce 
qu'il  désavoue  formellement ,  et  dont 
nous  n'avons  trouvé  d'ailleurs  au- 
cune trace  dans  les  Mémoires  se- 
crtts-  Cette  lettre  est  un  recueil 
vraiment  curieux  de  citations  dans 
toutes  les  langues.  W — s. 
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DEGRÉS  (  le  duc  Devis  ) ,  mi- 
nistre de  la  marine ,  naquit  à  Chà- 
tean-Villain,  en  Champagne  ,  le  18 
juin  1761.  Son  éducation,  son  goût 
et  les  exemples  de  sa  famille  décidè- 
rent sa  vocation  pour  le  service  de 
mer,  et  il  y  entra  a  l'âge  de  dix- 
sept  ans  comme  aspirant.  Nommé 
garde  de  la  marine,  en  1780,  il  fut 
embarqué  sur  la  frégate  le  Riche» 
mont ,  qui  faisait  partie  de  l'armée 
navale  aux  ordres  du  comte  de  Çrasse, 
et  prit  part  à  tous  les  combats  que 
cette  armée  eut  à  soutenir.  A  celui 
du  12  avril  1782,  dans  les  Antilles, 
dont  l'issue  fut  si  malheureuse  , 
on  remarqua  un  jeune  garde  ,  qui , 
dans  un  canot  sous  le  feu  des  Anglais  , 
portait  une  remorque  au  vaisseau  le 
Glorieux  y  démâté  de  tous  ses  mâts 
et  qui  le  lira  du  danger  auquel  il 
était  exposé  :  c'était  Decrès  :  le  grade 
d'enseigne  fut  la  récompense  de  ce 
trait  de  bravoure.  Embarqué  en 
cette  qualité  sur  la  Nymphe ,  il  as- 
sista au  combat  du  18  février  1783, 
dans  lequel  cette  frégate,  de  concert 
avec  la  Cybèle  et  ÏAmphitrite , 
s'empara  du  vaisseau  anglais  tArgo, 
Promu  au  grade  de  lieutenant  de 
vaisseau,  en  1785  ,  il  passa  sur  YA- 
louelte.  Détache  de  cette  frégate  sur 
la  goélette  la  Nymphe ,  Decrès  fut 
chargé  de  diverses  missions ,  dont 
l'une  avait  pour  objet  de  constater  la 
réalité  des  lacs  de  bitume  de  la  Tri- 
nité espagnole.  Le  journal  des  opé- 
rations relatives  à  cette  exploration 
valut  â  Decrès  des  témoignages  de 
satisfaction  du  maréchal  de  Castries, 
alors  ministre  de  la  marine.  Au  mois 
de  février  1791,  il  s'embarqua  sur  la 
Cybèlc  comme  major-général  de  la 
division  de  frégates  commandée  par 
Saint-Félix ,  et  destinée  pour  les  In- 
des-Orientales. L'année  suivante, 
celte  division,  croisant  en  vue  delà 
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côte  de  Malabar,  eut  connaissance 
qu'un  bâtiment  du  commerce  fran- 
çais, pris  par  les  Maratles  ,  était 
mouillé  sous  la  protection  du  fort 
Coulabo.  Decrès  proposa  a  l'amiral 
d'enlever  ce  bâtiment  h  l'abordage- 
il  arma  trois  canots  de  la  frégate  \  et, 
à  la  nuit  tombante ,  il  se  dirigea  sur 
la  côte.  Parvenu  auprès  du  bâtiment, 
il  saute  à  bord  avec  ses  marins ,  tue 
on  jette  a  la  mer  cent  cinquante  Ma- 
rattes  qui  s'y  trouvaient,  et  le  ra- 
mène en  triomphe  au  milieu  de  la 
division.  Au  mois  d'octobre  1793  , 
l'amiral  chargea  Decrès  d'aller  en 
Europe  pour  rendre  compte  an  gou- 
vernement de  la  situation  de  l'île  de 
France,  et  solliciter  des  secours  qu'il 
devait  y  ramener;  il  arriva  à  Lo- 
rient  le  10  février  1794.  A  son  dé- 
barquement, il  apprend  que,  promu 
au  grade  de  capitaine  de  vaisseau  au 
mois  de  janvier  1793,  il  avait  été 
destitué  peu  de  temps  après  comme 
noble.  Arrêté  presque  aussitôt,  il  est 
conduit  k  Paris  par  la  gendarmerie. 
Assez  heureux  pour  échapper  a  la 
proscription  dont  il  était  menacé,  il 
se  retira  près  de  sa  famille  dans  le 
déparlement  de  la  Haute-Marne,  où  il 
vécut  ignoré  jusqu'au  mois  de  juiu 
1795,  époque  à  laquelle  il  fui  réin- 
tégré dans  son  grade,  et  nommé  au 
commandement   du   Formidable  , 
qu'il  conduisit  de  Toulon  h  Brest. 
11  fut,  en  1796,  promu  au  grade  de 
chef  de  division ,  puis  élevé  à  celui 
de  contre-amiral  en  avril  1798. 
Commandant  en  cette  qualité  l'esca- 
dre légère  de  l'armée  navale  aux 
ordres  de  Brueys ,  il  arbora  son  pa- 
villon sur  la  frégate  la  Diane,  A 
l'altauue  de  Malle,  chargé  de  favo- 
riser le  débarquement  des  troupes, 
il  soutint  un  engagement  avec  les 
galères  de  l'île ,  et  se  trouva  même 
compromis  sous  le  feu  du  fort  La 
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Valelle.  Se  trouvant  a  l'arrière- 
garde  de  la  ligne  au  combat  d*A- 
boukir,  il  passa  successivement  sur 
deux  des  vais^eanx  du  centre  et  ne 
revint  sur  le  sien  que  lorsqu'il  le  vil 
k  &on  tonr  engagé  arec  l'ennemi.  Le 
Guillaume-Tell  avait  été  désem- 
paré; il  se  répara  tout  en  combat- 
tant, et  Decrès  ayant  rallié  sous  son 
pavillon  les  débris  de  l'armée  se 
rendit  a  Malle  avec  enz.  Bientôt 
toutes  les  forces  anglaises  se  réu- 
nirent devant  ce  port  et  en  for- 
mèrent le  blocus.  Vaubois,  son  com- 
patriote, y  commandait;  ce  général 
le  chargea  du  commandement  des 
avant-postes.  Pendant  dix-sept  mois 
la  constance  des  troupes  et  celle  de 
leurs  généraux  soutint  les  assauts 
réitérés  des  Anglais,  des  Russes  et  des 
Napolitains;  mais,  au  mois  de  mars 
1800,  les  forces  frauçai*es  se  trou- 
vèrent resserrées  dans  La  Valette  , 
le  reste  de  Pile  éiant  tombé  au  pou- 
voir de  l'ennemi.  Cette  situation  était 
d'autant  plus  critique  que  les  vivres 
devenaient  très-rares  et  que  le  nom- 
bre des  malades  augmentait  chaque 
jour.  Decrès,  pour  diminuer  la  de- 
tresse,  prit  la  résolution  de  sortir 
avec  le  Guillaume-Tell,  a  bord  du- 
quel il  fit  embarquer  mille  hommes 
et  deux  cents  malades.  Deux  vais- 
seaux anglais  étaient  mouillés  dans 
la  baie  de  Marsa-Sirocco,  sur  la 
côte  orientale  de  l'île  ;  trois  autres 
l'étaient  devant  Lu  Valette;  deux  fré- 
gates et  plusieurs   corvettes  lou- 
voyaient à  une  petite  distance.  Mal- 
gré ces  obstacles ,  Decrès  appareilla 
le  29  mars  k  onze  heures  dn  soir.  A 
peine  était-il  sous  voiles  que  les  pos- 
tes de  terre  occupés  par  les  Anglais 
firent  feu  sur  lui  de  toutes  parts.  Le 
lendemain,  il  fut  joint  par  la  frégate 
la  Pénélope  qui  commença  à  tirer  en 
chasse  sur  le  Guillaume  -  Tell,  et 
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continua  de  le  poursuivre,  quoiqu'il 
ripostât  avec  ses  canons  de  retraite , 
dont  plusieurs  l'atteignirent.  La 
crainte  d'être  retardé  et  joint  a 
la  fin  par  les  Anglais ,  qu'on  aper- 
cevait k  l'horizon  ,  ne  lui  permit 
point  de  manœuvrer  pour  combat- 
tre la  frégate;  mais,  malgré  ses  efforts 
pour  échapper  k  un  ennemi  aussi  su- 
périeur, k  cinq  heures  du  malin  il  se 
trouva  k  la  portée  du  canon  du  vais- 
seau le  Lion  de  soixante-quatre. 
Alors  le  combat  s'engagea.  Il  durait 
depuis  trois  quarts  d'heure ,  lorsque 
Decrès  donna  l'ordre  au  capitaine 
Saunier  de  tenter  l'abordage.  Ou 
sait  combien  celle  maoœuvre  est  dif- 
ficile et  dangereuse  de  vaisseau  k  vais  • 
seau;  cependant  deux  fois  elle  fut 
exécutée,  et  elle  réussissait  la  se- 
conde, si  les  deux  vaisseaux  ne  se 
fussent  dégagés  spontanément  lorsque 
déjà  ils  étaient  accrochés.  Le  Lion 
fut  tellement  maltraité  qu'il  se  vil 
obligé  de  fuir  vent  arrière  ;  mais  le 
Foudroyant  de  quatre  -  vingt-six , 
étant  venu  prendre  part  ao  combat, 
le  Guillaume-Tell  fut  contraint  de 
prêter  côté  k  ce  nouvel  adversaire. 
L'action  dura  près  d'une  heure  avec 
le  plus  grand  acharnement.  Pendant 
ce  temps ,  le  Lion,  qui  avait  réparé 
ses  plus  grosses  avaries,  revint  k  la 
charge.  Decrès  alors  tenta  de  renou- 
veler contre  le  Foudi-oyant  la  ma- 
nœuvre qu'il  avait  essayée  vainement 
contre  le  Lion  \  mais  ce  vaisseau  évita 
constamment  l'abordage.  Depuis  ce 
moment,  le  Guillaume -Tell  eutk 
combattre  deux  vaisseaux  et  une 
frégate.  Le  feu  prit  plusieurs  fois 
dans  ses  hauts  ;  démâté  d'abord  de 
son  mât  d'artimon ,  ensuite  de  son 
grand  mat ,  le  gaillard  d'arrière  se 
trouva  encombré  de  débris,  ce  qui 
rendait  la  manœuvre  de  l'artillerie 
extrêmement  difficile ,  cl  bientôt  la 
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chute  du  niât  de  misaine  vint  encore 
aggraver  cette  position.  Une  ezplo- 
sion  de  ^argousses,  qui  eut  lieu  au 
même  moment  sur  la  dunette  ,  ren- 
versa  l'amiral  Decrès  du  banc  de 
quart  sur   lequel   il  était  monté. 
Il   était   neuf  heures   et    demie  , 
et  le  combat   avait    commencé  à 
une  heure  du  malin.  La  résistance 
opiniâtre  que  le  Guillaume  -  Tell 
avait  opposée  à  trois  bâtiments  en 
uemis  était  suffisante  pour  la  gloire 
du  p  ivillon  ;  il  fut  auiené.  Decrès 
était   couvert  de  blessures  ,  ainsi 
que  le  capitaine  Saunier  et  plu- 
sieurs de  ses  officiers  :  près  de  la 
moitié  de  l'équipage  avait  été  tué 
ou  blessé.  Les  Anglais  n'avaient  pas 
moins  souffert;  car  la  Pénélope 
seule  se  trouva  en  étal  d'araariuer  le 
Guillaume -Tell  y  et  de  le  remorquer 
jusqu'à  Syracuse.  Ce  fut  à  grand'pei- 
ne  que  le  Lion  et  le  Foudroyant  at- 
teignirent Minorque  ,  où  ils  relàchè- 
reut  coulant  bas  d'eau  ,  et  leur  mâ- 
ture fort  endommagée.  Le  Chroni- 
rlc  naval,  en  rendant  compte  dt»  ce 
combat,  s'exprima  ainsi  :  «  C'est 
u  peut-être  1  action  la  plus  chaude 
u  que  jamais  bâtiment  ennemi  ait 
«  soutenue  contre  ceux  de  S.  M.  $.  » 
Cette  glorieuse  résistance   valut  k 
Decrès  un  sabre   d'honneur  des 
mains  du  premier  consul.  A  sou  re- 
tour d'Angleterre,  il  fut  nommé  h 
la  préfecture  maritime  de  Lorient , 
et,  eu  octobre  1801  ,  au  ministère 
de  la  marine.  Ce  poste  était  ditlicile 
dans  la  siluatiou  où  se  trouvait  notre 
marine.  Decrès  y  apporta  une  grande 
activité,  et  celle  force  d'esprit  et 
de  caractère  dont  il  était  éminem- 
ment doué.  Ministre  d'un  homme 
hardi  daus  ses  conceptions,  il  eut 
de  graudes  choses  k  exécuter.  Les 
travaux   gigantesques  du   port  de 
Cherbourg  ,  ceux  qui  furent  faits 
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a  New-Deep  et  k  Flessingue  ;  la 
création  de  l'arsenal  et  des  chan- 
tiers d'Anvers  ;  l'amélioration  des 
établissements  maritimes  depuis  l'A- 
driatique jusqu'à  la  mer  ,  l'expédi- 
tion de  Saint-Domingue  ,  la  con- 
struction et  la  réunion  des  mil- 
liers de  bâtiments  de  la  flottille  de 
Boulogne ,  telles  furent  les  princi- 
pales opérations  de  son  long  minis- 
tère ;  et  ce  sont  autant  de  témoi- 
gnages qui  déposeront  en  laveur  de 
l'homme  qui  a  sinon  conçu,  du  moins 
dirigé  ces  immenses  travaux.  Chargé 
pendant  treize  années  d'une  adminis- 
tration difficile,  Decrès  eut  constam- 
ment h  lutter  coutre  la  fortune,  qui, 
chaque  jour,  amenait  de  nouveaux 
(jésastres.  La  perte  de  plusieurs 
grandes  batailles  navales  ,  la  prise 
dp  qu»  Iques-uucs  de  uos  colonies , 
et  l insuccès  de  diverses  expéditions, 
offrirent  à  s  s  détracteurs  des  occa- 
sions de  blâme  et  de  censure  qu'ils 
ne  Usèrent  poiut  échapper  (1). 
Mais  ,  sans  entrer  dans  uue  trop 
longue  polémique,  il  faut  reconnaî- 
tre qu'en  résultat,  Decrès  a  pro- 
curé à  la  marine  un  nolable  accrois- 
sement de  forces.  A  son  avènement 
au  ministère  en  1801  ,  elle  se  com- 
posait de  cinquante-cinq  vaisseaux 
et  de  quarante- uue  frégates.  Dans 
l'espace  de  treize  années ,  quatre- 


\i)  On  A  fait  un  reproche  à  Decrès,  comme  à 
tous  les  ministre!»  »te  Bonaparte,  de  leur  iervile 
f>h«'-i»  s  une  n  ton  lis  tes  volontés;  mais  eu  ad- 
mettant que  ce  reproche  fut  juste  à  l'égard  de 
quelques-uns  d'eux  ,  esl-il  ilonc  si  facile  qu'on 
If  croit  communément  de  combattre  et  de  vain- 
cre les  volontés  des  souverains  ?  Napoléon  par 
6'Tte  ,  et  peut-être  aussi  par  la  conviction  qu'il 
avait  de  su  supériorité,  ne  souffrait  q«ie  diffi- 
cilement les  conseils.  Souvent  aussi  il  ne  cousul- 
lail  que  sa  seul»!  volonté,  et  ses  ministres  ne 
connaissaient  ses  dess<  ins  qu'en  recevant  l'ordre 
«le  Us  exécuter.  Telle  éta  t  et  telle  sera  toujouis 
la  position  des  ininisties  dan»  une  monarchie 
on  le  Souverain  pou v crue  par  lui-même  ,  et 
surtout  quand  ce  souverain,  ainsi  que  Nap>>- 
[«on  t  n'aura  du  le  trône  qu'à  sou  opee  et  à  l'as- 
cendant de  son  génie. 
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vingt-trois  vaisseaux  et  soixante- cinq 
frégates  descendirent  des  chantiers  ; 
el ,  malgré  des  perles  immenses  , 
notre  marine  présentait  encore  au 
mois  de  mars  1814  un  matériel  do 
cent  trois  vaisseaux  el  cinquanle-qua- 
tr.  frégates.  Ce  ne  fut  pas,  on  peut 
bien  le  croire,  saus  un  vit  sentiment 
de  douleur   que   Decrès    vit  une 
giande  partie  de  ces  vaisseaux  passer 
a  cette  époque  entre  les  mains  des 
étrangers  ;  mais  alors  la  Frauce  ex- 
piait sa  gloire  ,  el  ses  eu  ne  mis  se  ven- 
geaient des  revers  el  des  humiliations 
qu'elle  leur  avait  fait  éprouver  Fen- 
daul  le  régne  des  cent  Jours,  Decrès 
fui  rappelé  au  ministère  de  la  ma-? 
rine  (2),  et  la  reconnaissance  lui  fit 
un  devoir  de  l'accepter  (3).  Mis  en 
retraite  à  la  seconde  restauration,  il 
îeutra  dans  la  vie  privée.  Des  con- 
naissances variées  el  étendues  ,  tou- 
tes les  ressources  d'un  esprit  aussi 
remarquable  par  sa  solidité  que  par 
son  brillant  taisaient  rechercher  eu 
lui  l'homme  d'état   profond  et  le 

(a)  Il  fui  également  nommé  membre  de  la 
chambre  d<  s  pair  à.  (Quelques  jours  après  l'ab- 
dication de  Bon.i  parte  ,  il  fut  envoyé  avec  Bon* 
lay  delà  Meurlhe  u  la  Mahuai.ion  pour  engager 
l'empereur  à  sortir  de  France.  Il  ri  quilt*  ■  e 
sa  mission  avec-  loya«ie,  ei  en  rendit  coiupio 
avec  beaucoup  de  convenance  à  la  séance  de 
la  ebambre  de»  pairs  du  39  juin  1 8 1 5. 

(3;  Bonaparte  ,  à  >ou  retour  ne  l'île  d'Elbe 
(mars  iSiS;,  rappela  presque  tous  ses  ancien» 
ministres.  Cambucerès  fut  nommé  ministre  de 
la  justice.  Davoi.">t  imni-ire  de  la  gueire,  Cau- 
laimourt  fut  replacé  aux  iifiaire*  étrangères, 
Gaudin  et  Mollien  reJevimeni  ministres  des 
finance»  el  du  tr«v»r.  le  duc  «l'Otrante,  touché, 
fut  chargé  delà  police  g<n. raie,  Maret  reprit 
la  sicrétairerio  U'élal  ,  Curuol  «ut  |t  miniMÙra 
de  l'intérieur  ,  et  Decrès  fut  replace  à  U  tetc  Un 
département  de  la  manne.  Ce  deuucr  choix  seul 
fut  généralement  desapprouve.  Ce  ministre  était 
homme  de  tète,  homme  d'esprit  et  de  cœur; 
mais  par  le  peu  d'importante  qu'il  paraissait 
al>ach<  r  à  être  jusle  ou  injuste,  par  son  égmsine 
et  son  brutal  mépris  pour  ses  subordonnés ,  il 
s'était  attire  l'aversion  de  tous  «eux  qui  l'ap- 
prochaient ;  et,  comme  le  mal  gagne  faciUmmi, 
cette  aversiuu  ,  quoiqur  n.ui  im  rit«  e  peul  <  ire, 
était  devenue  générale  (  Mémoires  pour  smir  à 
l'Uiîtuiic  de  ta  vie  prtrtt,  du  retour  et  du  règne 
de  l'emrneur  Aapvlcon  en  18 1 5,  par  M.  le  baron 
Fleury  de  Chaboulon. 


marin  courageux  (4).  Bizarre  et  dé- 
plorable exemple  de  la  fatalité  !  Le 
marin  qui ,  sur  la  dunette  de  son 
vaisst  au  ,  avait  érhappé  au  danger 
d'uue  explosion,  devait,  vingt  ans 
plus  lard  ,  périr  des  suites  d'une 
autre  explosion.  Son  valet  de  cham- 
bre, après  lui  avoir  volé  des  sommes 
considérables,  essaya  de  couvrir  ce 
crime  par  un  crime  plus  grand  en- 
core. Le  22  novembre  1820,  il 
plaça  des  paquets  de  poudre  entre  les 
matelas  de  son  maître,  et,  vers  mi- 
nuit, il  j  mit  le  feu  au  moyeu  d'uue 
mèche.  L'explosion  jeta  Decrès  hors 
de  son  lit  et  lui  ht  de  graves  blessu- 
re». Son   premier   mouvement  fut 
d'appeler  au  secours  sou  assassin  ; 
mais  ce  misérable  ne  lui  répondit 
que  par  un  cri  d'effroi  et,  se  jirécipi- 
lant  daps  une  cour,  il  tomba  sur  le 
pavé  avec  une  telle  violence  qu'il  ex- 
pira quelques  heures  après.  Cette 
catastrophe  affecta  si  profondément 
le  duc  Decrès  qu'il  mourut  lui-même 
au  bout  de  quelques  jours,  le  7  déc. 
1820.  H — q — k. 

DEÇROIX  (J.-J.-M  ),  né  à 
Li  le  et  mort  en  celte  ville  le  28 
juin  1820,  était,  avant  la  révolution, 
secrétaire  du  roi  el  trésorier  de 
France.  Il  consacrait  ses  loisirs  à  la 
culture  des  lettres  j  mais  les  écrits 
qu'il  a  publiés  uni  paru  sous  le  voile 
de  l'anonyme.  Ce  sont  :  I.  L'Ami 
des  arts,  ou  Justification  de  plu- 
sieurs grands  hommes,  Amsterdam 
(Lille),  1770,in-12.  II.  Stances 
irrëgulières  sur  le  spectacle  de 
Lille,  ou  Etrennes  a  M.  H  ru  ne  lui , 
directeur  de  ce  spectacle  ,  et  aux 
divers  acteurs  qui  le  composent,  dans 

(4;  Le  duc  Decrès,  qui  jusqu'alors  était  de- 
meure célibataire  ,  avait  épousé  en  1 8 1 S  la  veuve 
dn  général  Sabpny ,  duc  de  San-t  .erniano , 
dont  la  fuie  est  morte  récemment  femme  du  fils 
du  maréchal  duc  de  Dalmat  ie.  Mm'  lu  duchesse 
Decrès  est  la  soeur  de  Mm*  la  duchesse  d'Al. 
buféra.  D—n — ». 
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I1  année  théâtrale  de  1819  a  1820, 

Lille.  1819,  in-8°.  On  a  encore 
de  lui:  1°  (avec  Vieillard  de  Bois- 
martiu,  Voy.  ce  nom,  XLV1II , 
428)  Almanzor,  tragédie  en  cinq 
acles,  représentée  k  Rouen  en  1771, 
et  imprimée  à  Caen  sous  le  nom  de 
son  collaborateur;  2°  L'Heureux 
retour  de  Louis  A.  V III  y  traduc- 
tion française  d'un  poème  latin  de 
M.  Jannet,  1814 ,  in-8°.  Decroix 
a  douné  des  soins  à  l'édition  des  œu- 
vres de  Voltaire  faite  a  Kebl  (l);  il 
a  pris  part  à  la  publication  du  Corn- 
mentaire  sur  le  théâtre  de  Vol- 
taire, par  Laharpe,  Paris,  1814, 
in-8°,  el  aux  Mémoires  sur  Vol- 
taire et  sur  ses  ouvrages ,  par  Lon  g- 
champ  et  Wagnière,  ibid. ,  1826, 
2  vol.  iu-8°.  Enfin  il  a  fourni  des 
articles  a  V  Encyclopédie  d'Y  ver- 
don  el  a  la  Biographie  univer- 
selle.— Decroix  (Z.. -«/.),  qu'on  a 

3 uelqucfois  confondu  avec  le  précé- 
ent,  était  un  pharmacien  cl  chimis- 
te établi  a  Lille,  où  il  mourut  vers 
1815,  a  l'âge  de  plus  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  Il  a  publié:  I.  Phy- 
sico-chimie théorique,  en  dialo- 
gues ,  Lille,  1768,  ibid.,  1782, 
II.  Avis  instructif  d'un  père 
à  ses  enfants,  ibid.,  1770,  in-12; 
4e  édit.;  ibid.,  1812.  lll.Etrennes 
aux  jeunes  gens,  ibid.,  1772,  in- 
12.  IV.  Tables  des  combinaisons 
des  plus  connues  en  chimie,  ibid.  ^ 

(i)  En  17-i,  Decroix  et  l'auckoucke  [f^ojr.  ce 
min»,  xxxii  ,  480),  son  compatriote  et  son  .uni, 
avaient  conçu  le  projet  do  publier  une  édition 
«les  œuvres  de  Voltaire  ;  mais ,  par  suite  de 
diverses  circonstance.!,  Beaumarchais  se  trouva 
charge  de  ce. tu  vaste  entreprise.  Il  acheta  en 
Angleterre  les  caractères  de  Baskerville  (^'»/. 
ce  nom  ,  m,  49").  et  forma  au-delà  du  Bhin 
une  imprimerie  d'où  sortirent  les  éditions  de 
Voltaire  connues  sous  le  nom  de  Kehl.  C'est  de 
la  que  les  épreuves  étaient  envoyées  a  Lille 
pour  être  corrigée*  par  Decroix.  Celui-ci  mit  en 
ordre  la  Correspondance ,  et  plus  tard  il  donna 
à  quelques  éditeurs  dn  Voltaire  plusieurs  pièces 
inédites  qu'on  n'nvait  pas  admises  dans  l'édition 
de  Kchl, 


1772,  in-8°.  V  (avec  Boudin, 

pharmacien  à  Lille).  Analyses  de 
l'eau  d'une  fontaine  minérale  si- 
tuée à  Saint-Pol  en  Artois,  ibid., 
1788,  in-8°.  P_rt. 

DE  DEL A Y  - DAGIER 
(Pierre-Claude)  ,  comte  et  pair  de 
France,  naquit  a  Romans  le  25  dé- 
cembre 1750,  d'tine  famille  noble, 
d'origine  suisse.  Entré  fort  jeunedans 
la  gendarmerie  a  Luuéville,  il  sentit 
bientôt  qu'en  prenant  la  profession 
des  armes  il  s'était  trompé  sur  sa 
vocation,  et  revint  dans  sa  province, 
en  1780,  avec  le  grade  de  capitaine 
de  cavalerie  en  retraite.  Il  s'établit 
alors  dans  une  ferme  considérable 
qu'il  possédait  à  Bourg-du-Péage, 
et  commença,  sur  un  terrain  d'envi- 
ron quatre  cents  arpents,  des  expé- 
riences qui  furent  couronnées  d'un 
plein  succès.  Son  exemple  fut  bien- 
tôt imité,  et  dans  peu  d'années, 
grâce  à  ses  soins  et  à  ses  encourage- 
ments de  toute  espèce,  il  n  y  eut 
plus  dans  le  pays  un  seul  coin  de 
terre  improductif.  Il  trouvait  dans 
l'instruction  de  tous  les  habitants  la 
plus  douce  récompense  de  ses  loua- 
bits  efforts;  mais  le  gouvernement 
voulant  exciter  le  zèle  des  grands 
propriétaires  dans  les  différeules  pro- 
vinces, Dedelay  fut  compris  parmi 
les  chevaliers  de  l'ordre  de  Sainl- 
Michel,  que  ,  depuis  quelque  temps, 
on  considérait  pour  le  civil  comme 
l'ordre  de  Saint-Louis  pour  le  mili- 
taire. Nommé,  en  1788,  maire  de 
Romans  ,  il  fut  en  cette  qualité 
l'un  des  députés  aux  états  de  la 
province  qui  se  réunirent  h  Grenoble 
dans  les  premiers  mois  de  1789. 
Le  zèle  avec  lequel  il  y  signala 
les  abus  qui  pesaient  principalement 
sur  la  classe  des  paysans  lut  regar- 
dé comme  inopportun  par  le  minis- 
tère dans  un  moment  où  des  troubles 
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éclataient  partout  en  Daupbîné.  Une 
lettre  de  cachet  eiila  Dedelay  au 
château  de  Brescon  près  d'Agdej 
ruais  elle  fui  prorapleinenl  révoquée 
sur  la  réclamation  des  états,  qui  dé- 
putèrent an  roi  trois  commissaires 
pour  lui  faire  connaître  la  vérité. 
Dedelay  fut  élu  suppléant  de  l'ordre 
de  la  noblesse  aux  états-généraux,  et 
il  y  remplaça,  en  1790,  le  comte  de 
Doloimeu.  Dans  cette  mémorable  as- 
semblée il  se  livra  spécialement  k 
l'examen  des  questions  de  finances 
et  d'agriculture  ,  sur  lesquelles  il 
présenta  le  premier  des  vues  utiles , 
et  qui  furent  en  partie  adoptées.  Le 
11  février  1790,  il  se  prononça 
pour  la  suppression  des  ordres  mo- 
nastiques, et  quelques  jours  après  il 
demanda  que  la  pension  des  religieux 
fût  la  même  pour  tous ,  puisqu'ils 
avalent  également  droit  à  des  secours. 
Le  13,  il  vota  contre  le  commerce 
libre  des  sels,  dans  la  crainte  que 
d'ayides  spéculateurs  ne  s'entendis- 
sent pour  eu  tenir  le  gain  trop  élevé. 
Le  12  mars ,  il  présenta  de*  vues  sur 
la  réorga  oisa  l ion  de  l'ordre  judiciaire , 
et  prit  ensuite  part  à  la  discussion 
sur  remplacement  des  tribunaux,  le 
traitement  et  les  attributions  des  ju- 
ges et  la  manière  d'obtenir  la  réfor- 
me de  leurs  décisions.  Le  1 1  avril 
il  appuya  la  suppression  des  dîmes; 
mais  il  consentit  par  amendement  k 
ce  qu'une  partie  de  leur  traitement 
lût  payée  en  nature  aux  curés  dont 
il  rappelait  les  immenses  services 
k  toutes  les  époques.  Membre  du 
comité  d'aliénation,  il  fit  divers  rap- 
ports sur  la  vente  des  domaines  natio- 
naux, et  sur  les  moyens  de  la  rendre 
profitable  aux  communes  et  k  l'agri- 
culture, sans  diminuer  les  ressour- 
ces qu'elle  devait  produire  au  trésor 
public.  H  eut  la  plus  graude  part  k 
l'établissement  du  nouveau  mode  de 


contributions,  et  présenta  ses  idées, 
alors  nouvelles  et  dont  la  justesse 
fut  reconnue,  sur  les  bases  de  l'im- 
pôt et  la  manière  la  plus  propre  k 
en  assurer  le  recouvrement,  en  mé- 
nageant les  intérêts  de  l'agriculture 
qu'il  ne  perdait  jamais  de  vue.  C'est 
ainsi  qu  il  obtint  une  réduction  de 
soixante  millions  sur  le  principal  de 
la  contribution  foncière  que  le  co- 
mité proposait  de  portera  tiois  cent 
millions  ;  et  comme  les  autres  bran- 
ches de  revenus  ne  suffisaient  pas  pour 
couvrir  les  dépenses  présumées  ,  il 
proposa,  mais  sans  succès,  de  com- 
bler le  déficit  par  la  création  d'an- 
nuités k  huit  pour  cent ,  rembour- 
sables d'anuéekautre,  moyen,  suivant 
lui.  d'éteindre  très* proropteiuent  cette 
dette,  en  assurant  tous  les  services. 
Après  la  .cession,  Dedelay  revint  k 
!>ourg-du- Péage  se  mettre  à  la  tête 
de  son  exploitation  agricole,  et  telle 
était  l'estime  dont  il  jouissait  dans 
tout  le  pays,  qu  il  ne  fut  point  in- 
quiété pendant  la  terreur.  Député 
par  le  départ,  de  la  Drôroe  en  1797 
au  conseil  des  anciens,  il  continua  de 
s'y  occuper  presque  exclusivement  des 
moyens  d'améliorer  l'assiette  des 
impôts  et  d'en  rendre  la  perceptiou 
moins  onéreuse  pour  les  contribua- 
bles. Il  en  fut  élu  secrétaire  le  23 
septembre,  et  président  Je  21  avril 
1799.  A  la  suite  de  la  révolution  du 
18  brumaire,  il  fil  partie  du  nouveau 
corps  législatif.  Désigné  peu  de 
temps  après  par  le  tribunatet  parle 
premier  consul  candidat  au  sénat 
conservateur  ,  il  y  entra  le  19  dé- 
cembre 1800,  et  fut,  en  1804,  créé 
comte  et  commandant  de  la  Légion- 
d'Honneur.  L'un  des  membres  de 
cette  minorité  du  sénat  qui  tenta 
vainement  de  s'opposer  aux  volontés 
inflexibles  de  Bonaparte,  il  vola  pour 
sa  déchéance,  le  4  avril  1814,  et  fut 
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pair  par  le  roi,  le  4  joii 
suivant.  Lors  du  retour  de  Bonaparte 
de  l'île  d'fclbc,  Dedeliy  se  trouvait 
à  Romans.  En  apprenant  coite  nou- 
velle dont  d  prédit  sur-le-champ  les 
suites,  il  se  hâta  de  revenir  à  Paris, 
où  il  rendit  a  ses  collègues  uu  compte 
fidèle  de  ce  qu'il  avait  appris  dans 
le  trajet.  Malgré  son  oppo&ilion  aux 
projets  gigantesques  de  Napoléon  . 
il  tut  compris  dans  sa  nouvelle  cham- 
bre des  pairs.  Nommé,  en  juin,  mem- 
bre de  la  commission  chargée  de  se 
concerter  avec  les  autres  commissai- 
res Ju  gouverne  >  eut  sur  les  moyens 
de  maiulenirla  tranquillité  publique, 
il  sut  toujours  concilier  avec  le  be- 
soin de  Tordre  les  égards  dus  a  l'hu- 
manité. Il  «'opposa  vivement  à  la 
propoiition  d'accepter  l'Acte  addi- 
tionnel saus  examen,  fit  rejeter  celle 
de  reconnaître  Napoléon  11  ,  et  ren- 
voyer à  une  commission  la  fameuse 
adresse  des  représentants  ;  ce  qui, 
dans  la  précipitation  des  événements, 
equiva  ail  à  uu  ajournemeut  indéfini» 
Au  second  retour  du  roi,  il  cessa  de 
faire  partie  de  la  chambre  des  pairs  5 
mais  il  y  fut  réintégré  le  21  novem- 
bre 1819.  Trop  âgé  pour  continuer  à 
s'occuper  des  queslious  de  la  politi- 
que, il  passait  l'intervalle  des  sessions 
kBourg-du-Péage  ;  il  y  mourut  le  4 
août  1827.  Dedelay  a  fondé  dans 
cette  commune  différent*  établisse- 
ments Je  bienfaisance  •  et  l'on  évalue 
k  près  de  deux  millions  les  sommes 
qu'il  a  distribuées  pendant  cinquante 
ans  ou  léguées  à  ses  habitants,  pour 
entretenir  un  hospice  qui  doit  four- 
nir k  domicile  aux  malades  les  se- 
cours et  les  médicaments  nécessaires  , 
et  pour  fouder  une  caisse  de  pré- 
voyance où  les  agriculteurs,  dans 
les  mauvaises  années,  et  les  ouvriers, 
lors  de   la  privatiou  des  travaux, 
rouveul  ,  les  uns  ,  le  moyen  de  ré- 


■ 

parer  leurs  perles  ,  et  les  antres , 

celui  d'attendre  des  circonstances 
plus  favorables.  Les  habitants  de 
Romans  (1)  oui  droit  de  participer 
k  ces  s<  cours.  Dans  le  temps  qu'il 
était  officier  de  cavalerie,  Dedelay 
avait  publié.  Prospectus  cCun 
cours  d'hippotornie  ou  anatomic 
du  cheval,  et  la  pathologie  ,  avec 
un  abrégé  d'hippiatrique  ,  Paris, 
1777,  in  8°.  On  lui  doit  encore  di- 
vers opuscules  sur  l'économie  poli- 
tique et  sur  l'agi icultnre  parmi  les- 
quels on  cite:  Rapport  sur  les 
moyens  d  améliorer  l'agriculture 
dans  le  district  de  Romans.  Ces 
moyens  sont  excellents,  puisque, 
d'après  la  Statistique  du  départe- 
ment delà  Drôme^  «  la  valeur  des 
«  terres  y  a  décuplé  depuis  tin- 
«  quante  ans,  et  les  produits  e«  sont 
«  maintenant  quinze  ou  vingt  fois 
«  pl-is  considérables  (2).  »    W — 3. 

DEFEK  MON  des  Chapellières 
(le  cornl»*  Joseph),  né  à  Hennés,  en 
1756,  fut  destiné  au  barreau  par 
ses  parents,  et  fil  de  bonnes  études 
de  jurisprudence.  Jeune  encore,  il 
acheta  une  charge  de  procureur  au 
parlement  de  Bretagne.  Sa  probité 
le  mit  au-dessus  des  préventions  dé- 
favorables qui  s'élevaient  a'ors  con- 
tre celte  profession  Imbu  de  ces 
principes  de  philosophie  et  de  ces 
idées  de  réforme  qui  occupaient  à 
cette  époque  tous  les  esprits,  vivant 
dans  une  province  jalouse  de  ses 
privilèges  et  de  ses  libertés  ,  Defer- 
lîion  se  déclara  pour  les  parlements 
contre  le  ministère.  Lorsque  les  etats- 

généraux  furent  convoqués,  ayant  été 
.  —  . .  .  1  —  • 

(1)  Mme  OetleUy-d'Agier  .  morte  en  » 
1818.  avait  léfiii^  aux  hospices  de*  fV 
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immeubles  en  *<nc»r  «Je 
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pour  etre  a)>|»l'<|Ut*s  aux  un- mes  vues;  niais  le* 
iidininislniicMrs  iir  fureni  auioiisé*  p.ir  legou- 
vci iiciiuiil  qu'à  prouver  le  dixième  de  e*-  tegl. 

■  a,  Voy.  StutisUque  dm  dtf>u>tcm*nt  d»  ta  Dr6> 
me,  par  M.  Delacroix,  Valence,  18J6,  in-4e. 
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nommé  dépoté  par  Le  tiers- état  de  la 
aénéchaussée  de  Rennes,  il  embrassa 
chaudement  le  parti  de  la  révolu- 
liou  ,  sais  pour  tau  I  jamais  tomber 
dans  l'exagération?  Insistant  particu- 
lièrement poor  les  réformes  écono- 
miques, il  demanda  la  réduction  des 
pensions  qui  s'élevaient  au-dessus 
de  mille  écus;  mais  daas  la  même 
séance  il  soutint  qu'on  devait  laisser 
au  roi  la  faculté  de  fixer  sa  liste 
civile.  Il  dénonça  la  chambre  des  va* 
cations  du  parlement  de  Bretagne,  qui 
avait  refusé  d'obéir  aux  ordre*  du  roi, 
et  de  l'assemblée  nationale;  car,  quoi- 
que attaché  aux  franchise*  de  sa  pro- 
vince, il  professait  l'opiniou  que  les 
piivilèges  particuliers  des  provinces 
devaient  cesser,  lorsqu'il  s'agissait 
d'une  réforme  générale.  Ce  principe 
1  amena  à  demander  «  quelque  temps 
après,  qge  le  parlement  de  Bretagne 
fut  remplacé  par  un  tribunal  spécial , 
et  qu'on  supprimât  le  traitement  des 
magistrats  récalcitrants.  Enfin  il  de- 
manda plus  tard  la  suppression  de 
tous   les  parlements.  Travaillant 
beaucoup  dans  le»  comités  et  spécia- 
lement occupé  d  administration  et  de 
fioaoces,  il  parut  rarement  à  la  tri-» 
bune.  Il  7  proposa  de  consacrer  en 
principe  la  nécessite  dn  consentement 
populaire  pour  l'émission  de  lont  pa- 
piermtonnaie,  ainsi  que  jpour  l'éla- 
blissunent  de  l'impôt;  il  s'opposa 
a  çe  qu'on  prît  pour  base  de  I  éligi- 
bilité une  imposition  égale  a  trois 
journées  de  travail ,  comme  devant 
amener  1  aristocratie  desrifhesi.es.  Il 
s'occupa  aussi  de  l'organisation^mtnt- 
cipale,  présenta  un  rapport  suivi  d'un 
décret  sur  la  contribution  person- 
nelle, fit  adopter  plusieurs  articles 
sur  l'imposition  foncière,  ainsi  que 
sur  le  droit  d'enregistrement,  et  ob- 
Ijnl  un  décret  pour  fixer  les  bases 


de  la  contribution  mobilière.  Ayant 
présenté  un  décret  sur  l'organisa- 
tion de  la  marine  ,  il  demanda  entre 
outres  améliorations  qu'on  supprimât 
tous  les  emplois  d'mteodauts ,  d'ad- 
minislraleurs,  qui  ne  font  que  grever 
l'état  d'inutiles  dépenses  ,  et  qu'on 
pouvait,  dit-il,  remplacer  par  des 
employés  subalternes.  Voulant  qu'il 
y  eut  un  système  uniforme  dan>  la 
perception  des  contributions,  il  vota 
la  suppression  des  droits  d'entrée 
qui  étaient  perçus  par  les  villes; 
enfin  il  obtint  que  la  vente  du  tabac 
se  fit  par  les  employés  de  la  régie. 
S'occupanl  aussi  de  questions  législa- 
tives, Defermon  s'opposa  a  la  créa* 
tion  des  tribuoaus  decommerce,  par- 
ce qu'ils  étaient  selon  lui  des  lrtbu-> 
naux  d'exception.  Il  parla  aussi  contre 
l'institution  du  jury,  parce  qu'il  n'y 
avait  pas  asseï  d'instruction  ,  dit-il, 
dans  les  hommes  qui  seraient  ap- 
pelés h  en  faire  partie.  Il  ne 
faut  pas  oublier  qne  ce  fut  Defer- 
mon qui  fit  décréter  l'impc-ssion 
des  voyages  de  La  Pér ouse ,  envoyer 
deux  gabarres  de  l'étal  a  sa  recherche, 
et  qu  il  fil  avancer  la  somme  néces- 
saire pour  l'impression  des  Tables 
horaires  de  Lalande.  Lorsque  Louis 
XVI  fut  arrêté  à  V prennes,  et  qne 
l'assemblée  nationale  s  occupa  de  la 
sûreté  publique .  Defermon  obtint 
que  Rocbambeau  fût  admis  au  sein 
du  comité  militaire  ;  il  demanda  en 
outre  qu'où  rappelât  tous  les  dépu- 
tés absents  ,  et  quelques  jours  plu* 
tard ,  Malonet  ayant  dénoncé  Marat 
et  Camille  Desmoulins,  qui  prê- 
chaient la  révolte  et  les  mas>acres, 
Defermon  demanda  que  les  mêmes 
mesures  fussent  prises  contre  les  au- 
teurs de  divers  journani  royalistes , 
tels  que  les  Actes  des  Apôtres 
et  la  Gazette  de  Paris.  Nommé 
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président  de  l'assemblée  le  19  juillet 
1791 ,  il  sut  conserver  de  'a  dignité, 
et  de  la  modération  au  milieu  de  l'a- 
gitation tumultueuse  qui  régnait  alors 
dans  les  séances.  L'assemblée  natio- 
nale ayant  été  dissoute  ,  et  ses  mem- 
bres ue  pouvant  être  réélus  ,  Defer- 
mon  se  retira  des  affaires;  mais  en 
sept.  1792  il  fut  député  k  la  Con- 
vention par  le  département  d'Ille-et- 
Viïaine,  et  défies  premières  séances, 
il  fut  nommé  nn  des  secrétaires.  De- 
venu bientôt  un  des  juges  de  Louis 
XVI,  il  demanda  qu'un  siège  k  la 
barre  fût  disposé  pour  cet  infortuné 
prince.  Elu  président  k  celte  même 
époque, il  dirigea  le  dernier  interroga- 
toire, et  fit  preuve  de  quelque  modé- 
ration. Apostrophé  par  Ju'lien  de 
laDrôme,  qui  l'accusait  de  partialité 
et  même  de  connivence  avec  les  avo- 
cats, il  déclara  qu'il  avait  eu  un  en- 
trelieu avec  Malesherbes,  et  les  au- 
tres défenseurs  du  roi,  qui  étaient 
venus  chez  lui  afin  de  savoir  la  mar- 
che à  suivre  pour  paraître  a  la  barre, 
et  qu'il  leur  avait  donné  des  billets 
d'entrée.  Il  vola  la  détention  et  le 
bannissement  du  monarque,  deman- 
da l'appel  au  peuple  ,  disant  qu'il 
croyait  devoir  iimiter  ses  pouvoirs; 
que  comme  législateur  il  ne  pouvait 
voler  pour  la  peine  de  mort; qu'hom- 
me il  ne  croyait  pas  avoir  le  droit 
d'ôter  la  vie  k  son  semblable.  Ses 
efforts  ayant  été  sans  résultat,  il  de- 
manda aussi  inutilement  le  sursis  k 
l'exécution.  Le  25  mai,  il  proposa 
d'appeler  les  autorités  de  Paris,  près 
de  la  Convention,  menacée  par  les 
sections  de  celte  ville,  el  s'opposa  au 
décret  qui  cassait  la  commission  des 
douze.  Il  défendit  Lanjuina*s,  accusé 
d  avoir  opéré  la  contre-révolution  k 
Rennes"  et,  le  8  juin,  il  prit  la  défen- 
se des  députés  arrêtés  le  3 1  mai ,  de- 
mandant qu'ils  fussent  mis  en  liberté. 
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Mais,  le  18  juillet,  il  fut  lui-même  ac- 
cusé par  Levasseur  delà  Sarthe  pour 
une  lettre  écrite  aux  citoyens  d'Ule- 
et-Vilaine.  Ayaut  été  mandé  k  la 
barre ,  et  s'étant  Musé  a  comparaî- 
tre, il  fut  déclaré  traître  k  la  patrie 
et  mis  en  accusation  pour  avoir  sigué 
les  protestations  des  6  et  19  juin. 
Mis  hors  la  loi ,  après  avoir  long- 
temps erré  il  parvint  k  trouver  un 
asile  dans  la  paroisse  de  Campesnac, 
auprès  de  Ploérmel  et  de  Joccliu, 
au  milieu  des  chouans  ,  et  il  s'y  tint 
caché  jusqu'au  mois  de  déc.  1794, 
époque  k  laquelle  il  rentra  dans  la 
Convention  nationale.  Les  malheurs 
qu'il  avait  essuyés  n'avaient  pas  chan- 
gé ses  principes.  Il  poursuivit  avec 
une  égale  éuergie  les  partisans  de  la 
terreur  et  ceux  de  la  royauté.  Nom- 
mé l'un  des  membres  du  comité  de 
salut  public,  il  suivit  long-temps  le 
système  qui  avait  mis  en  crédit  les 
lallien  et  les  Fréronj  mais  lorsqu'il 
s'aperçut  que  tous  les  républicains 
de  nuances  diverses  pourraient  être 
atteints,  et  les  royalistes  k  la  fin 
triompher,  il  se  rallia  au  parti  des 
terroristes.  Cependant  ,  lors  de  la 
conspiration  de  Lemaître,  on  le  soup- 
çonna de  royalisme.  Il  obtint  un  dé- 
cret en  faveur  des  noirs  qui  avaient 
combattu  pour  la  liberté  k  Saint-Do- 
mingue. Après  la  session  couveulion- 
uelle,il  entra  au  conseil  des  cinq-cents, 
el  fut  appelé  aux  fonctions  de  pré- 
sident dans  le  mois  de  mai  1790.  Il 
ne  s'occupa  guère  daus  cette  assem- 
blée que  d'objets  de  finances,  et  parut 
rarement  k  la  tribune.  Etant  sorti 
du  conseil  en  1797,  il  fut  nommé 
commissaire  de  la  trésorerie.  Il  se- 
conda de  tout  son  pouvoir  la  résolu- 
tion du  18  brumaire,  et  fut  proposé 
comme  candidat  au  sénat,  lors  de  sa 
première  formation,  llegnaud  de 
Saint -Jean  »  d'Angély  ,  chargé  de 
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fournir  des  notes  sur  les  candidats , 
l'avait  ainsi  désigné  au  premier  con- 
sul :  «  Membre  distingué  des  assem- 
«  blées  nationales ,  il  a  des  mœurs 
«  simples  et  pures;  sa  probité  est 
a  irréprochable,  sa  moralité  ne  s'est 
a  jamais  démentie.  Il  a  beaucoup 
«  de  facilité  dans  le  travail,  et  des 
a  connaissances  étendues  sur  les  par- 
ie lies  les  plus  importantes  de  1  ad- 
*  mi  ois  Ira  lion  ;  il  a  appelé  de  ses 
«  vœux  et  aidé  de  tous  ses  moyens 
«  le  18  brumaire,  s  Ainsi  recom- 
mandé ,  Defermon  devint  aussitôt 
conseiller  d'état.  Dès  le  commen- 
cement de  1800,  il  fit  adopter  une 
loi  pour  l'établissement  d'un  octroi 
de  bienfaisance.  Chargé  de  présen- 
ter le  budget  de  Tan  IX,  il  loua 
la  sagesse  de  l'administration ,  et  la 
modération  de  ses  demandes.  11  pro- 
nonça, au  commencement  de  1801 , 
l'éloge  de  son  collègue  Dufresne,  mort 
directeur  du  trésor  public.  Orateur 
du  gouvernement ,  il  défendit  auprès 
du  corps  législatif,  le  21  mars,  le 
projet  de  loi  relatif  a  la  dette  publi- 
que et  aux  domaines  nationaux,  et 
réfuta  les  objections  des  membres  du 
tribunal.  Le  30  novembre,  il  présenta 
à  l'approbation  du  même  corps  le  trai- 
té de  paix  conclu  avec  le  Portugal.  Le 
14  juin  1802,  avant  été  nommé  di- 
recteur-général de  la  liquidation  de 
la  dette  publique,  il  n'hésita  pas  sur 
les  moyens  propres  à  la  réduire,  et 
il  pensa  que  le  plus  sûr  moyen  d'y 
parvenir  était  de  retirer  les  titres 
des  créanciers,  de  ne  pas  prendre 
de  décision,  et  d'éluder  leurs  de- 
mandes par  des  promesses  sans  effet. 
Nommé  miuistre  d'état  en  1807,  ce 
fut  en  cette  qualité  qu'il  félicita  l'em- 
pereur sur  la  paix  de  Vienne,  et 
prononça ,  comme  président  de  la 
section  des  finances,  le  discours  d'u- 
sage. Créé  plus  tard  comte  de  l'em- 


pire, et  grand-officier  de  la  Légion- 
d'Honueur,  il  fut  un  des  principaux 
directeurs  des  finances  impériales. 
On  prétend  qu'il  les  administra  avec 
une  excessive  rigueur  pour  les  comp- 
tables ;  et  il  fui  même  regardé 
comme  le  principal  auteur  des  exac- 
tions ou  avanies  exercées  alors  en- 
vers différents  fournisseurs  sous  peine 
d'arrestation  et  de  séquestre  (1).  Il 
en  fit  emprisonner  quelques  uus  :  et 
parmi  eux  nous  nommerons  Armand 
Séguin  ,  Ouvrard  ,  etc.  Chargé  , 
cornu. e  nous  l'avons  dit ,  de  la  li- 
quidation de  la  dette  publique,  après 
avoir  fatigué  les  créanciers  de  l'état 
de  vaines  promesses  et  de  rigoureu- 
ses recherches  ,  il  finit  par  faire  sup- 
primer la  commission  de  liquidation 
et  mettre  indéfiniment  à  l'arriéré 
toutes  les  anciennes  dettes.  On  ne 
peut  guère  douter  que  d'aussi  im- 
portantes décisions  ne  fussent  dictées 
et  ordonnées  par  l'empereur  lui- 
même.  Après  tant  de  dépenses  et  de 
désordres,  les  demandes  et  les  droits 
des  créanciers  étaient  immenses;  et 
Napoléon  se  préparait  à  de  nouveaux 
efforts,  à  de  plus  grands  sacrifices. 
Il  fallait  bien  manquer  aux  engage- 
ments précédents.  Le  directoire,  par 
son  arrêté  du  3  ventôse  an  IV,  avait 
ordonné  au  ministre  des  finances  de 
régulariser,  et  présenter  dans  vingt 
jours  l'état  de  tout  ce  qui  pouvait 
être  dû;  mais,  cet  arrêté  n'ayant  pas 
eu  d'exécution ,  de  nouvelles  dettes 
s'accumulaient  chaque  jour.  Napo- 
léon, fatigué  de  tout  cela,  ordonna 
a  Defermon  de  dresser  l'état  que  le 


(  i  )  A  celle  époque  où  l'opposition  à  an  pou» 
voir  despotique  se  manifestait  a  peine  par 
qnelqncs  quolibets,  on  fit  ce  jeu  de  mois  sur 
le  nom  de  ce  financier  dur  et  rigide  :  Fermons 
la  caisse.  On  ne  s'étonnera  pas  d'après  ce  ca- 
ractère que  Napoléon,  qui  se  connaissait  aussi 
bien  en  hommes  qu'eu  rconouiie  privée  et  po- 
litique ,  l'ait  nommé  ,  dès  son  ^avènement  A 
l'empire,  intendant-général  da  la  couronne 
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directoire  avait  inutilement  demandé 
h  son  ministre;  et  Def»  rmon  s'en  oc- 
cupa. Mais ,  frappé  de  l'immensité  de 
la  dette,  il  chercha  des  moyens  d'élu- 
der les  réclamations  au  lieu  de  les  sa- 
tisfaire ,  et  il  parvint  à  ce  but  par  lé 
décret  impérial  du  21  février  1808  , 
qui  mit  à  l'arriéré  toute  la  dette  an- 
térieure au  lrr  fév  rier  1801.  A  cet 
égard ,  la  reslauralion  s'est  montrée 
plus  facile;  elle  n'a  pas  seulement 
pavé  des  aélité  qui  lui  étaient  étran- 
gères, elle  en  a  acquitté  un  grand 
nombre  que  le  gouvernement  impérial 
avait  reponssées.  Cependant  on  peut 
dire  que  les  étrangers,  créant iei  s 
du  gouvernement  français,  ont  été 
mit  ux  partagés  que  les  Français  eux- 
mêmes;  car,  par  les  traités  de  1814 
et  de  1815.  des  sommes  considéra- 
bles ayant  été  allouées  aux  puissances 
étiangèresà  la  charge  pour  elles  de 
payer  les  créances  de  leurs  sujets 
respectifs  .  ceux-ci  ont  obtenu  le 
paiement  des  créauces  antérieurei 
a  l'an  IX  ,  que  ni  le  gouvernement 
impérial  ni  la  reslauralion  n'ont  ac- 
quittées. Defermon  fut  élu  sénateur 
en  janvier  1811.  Après  la  campa- 
gne de  Russie,  il  proposa  au  sénat, 
et  fit  adopter  la  levée  de  cent  quatre- 
vingt  mille  hommes,  et  la  créa- 
tion de  quatre  régiments  de  gaides- 
d'honneur,  se  fondant  sur  la  défection 
de  la  Prusse  qui  rendait  nécessaire 
une  telle  levée;  mais  ne  la  motivant 
pas  du  moins,  comme  un  de  ses  collè- 
gues ^ oy.  Lacépèdb,  au  Suppl.), 
sur  les  avantages  qui  résulteraient 
pour  la  jeunesse  française  d'e^rer- 
cices  salutaires.  Le  3  avril  1813, 
Napo'éon  le  nomma  grand'eroix  de 
la  Réunion.  Le  trône  impérial  étant 
tombé,  Defermon  rentra  dans  la  vie 
privée.  Il  reparut  après  le  20  mars 
1815,  daa.sle  conseil  de  l'empereur. 
Nommé  directeur-général  de  la  caisse 


DEF 

de  l'extraordinaire ,  il  signa  ,  comme 
président  de  la  section  des  financés 
du  conseil  d'état  ,  la  délibération  du 
25  mars  1815,  dont  le  but  était  de 
prouver  la  nullité  de  l'abdication  de 
l'empereur ,  d'élab'ir  que  la  souverai- 
neté résidait  dans  le  peuple  français  , 
et  qu'ainsi  l'on  ;»vait  eu  le  droit  d'ex- 

{ miser  Louis  XVIII,  dont  il  accusait 
a  loyauté  et  la  conduite.  Il  fut  élu 
député  d'Ille  el-Vilaine  à  la  chambre 
des  représentants,  où  i!  se  prononça 
fortement  contre  la  maison  de  Bour- 
bon ,  déclarant  l'un  des  premiers, 
après  l'abdication  de  Napoléon,  qu'il 
reconnaissait  Napoléon  II  pour  em- 
pereur. Le  gouvernement  provisoire 
ayant  été  installé  pendant  qu'on  trai- 
tait avec  les  puissances  alliées  ,  De- 
fermon s'apefçut  que  Foncbé,  au  lieu 
de  soutenir  Napoléon  II ,  s'était  rap- 
proché des  Bourbons,  et  il  lui  re- 
procha durement  de  trafiquer  du 
sang  et  de  la  liberté  des  i'rançais. 
A  la  séance  du  23  juin  il  appuya  la 
proposition  de  M.  Dupin  ,  tendant 
à  imposer  aux  membres  du  gouverne- 
ment provisoire  le  serment  de  fidélité 
aux  lois  et  à  la  nation ,  puis  celle 
de  M.  Durbach  qui  demandait  que 
tous  les  acti  s  des  membres  du  gou- 
vernement fussent  contre-signés  par 
un  ministre  qui  serait  respousable. 
Le  28  juin  M.  Malleville  ajant  été 
dénoncé  comme  auteur  d'une  bro- 
chure dans  laquelle  il  se  prononçait 
pour  le  rappel  des  Bourbons  ,  De- 
fermon tenant  le  milieu  entre  ceux 
qui  voûtaient  l'ordre  du  jour  pur 
et  simple  sur  la  dénon  iatiou  et 
ceux  qui  proposaient  coulre  ce  re- 
présentant les  peiues  du  règle- 
ment ,  demanda  l'ordre  du  jour 
motivé.  Le  6  juillet  dans  la  discus- 
sion sur  la  constitution  ,  parlant  de 
l'article  29  ,  relatif  aux  ministres 
d'état  dont  on  proposait  la  supprea- 


«on ,  il  s'attacha  h  démontrer  que 
dans  un  grand  état  ils  étaient  indis- 
pensables, comme  mettant  les  mi- 
nislresa  portefeuille ,  si  chargés  de 
délails,  h  même  de  ne  plus  être  a  la 
discrétion  des  chefs  de  bureau ,  pour 
les  affaires  les  plus  importantes.  Du 
reste  il  prolestait,  en  terminant,  quM 
ne  voulait  plus  être  ministre  d'état, 
et  qne  ni  lui  ni  ses  collègues  n'avaient 
jamais  touché  que  le  tiaitement  de 
conseiller  d'état.  Après  le  retour  da 
roi,  Deferrooo  compris  dans  l'ordon* 
nance  du  24  juillet  1815,  et  banni 
par  celle  du  17  janvier  1816,  se 
retira  k  Brûleries ,  on  il  résida  quel- 
que temps.  Rentré  eu  France,  vers 
1822,  il  vécut  dans  l'éloignement  des 
affaires  publiques  jusqu à  sa  mort, 
arrivée  le  15  juillet  1831 ,  sans  qu'il 
eût  pris  aucune  part  à  la  révolution  de 
1830.  Lorsqu'en  181 1,  il  fut  accusé 
par  les  créanciers  de  l'état ,  dé- 
pouillés par  suite  du  décret  du  21 
lévrier  1808,  il  répondit  par  une 
brochure  intitulée  :  Observations 
du  comte  D'Jermon  sur  les  dé^ 
nonciations  et  accusations  portées 
contre  lui.        Az— o  et  D-r-h. 

DEFRAXCE  (  Jeae-Claude), 
né  en  1743,  k  Vas>y  en  Champagne, 
était  médecin  de  l'école  militaire  de 
Rébais,  et  s'était  établi  k  la  Ferlé- 
sôns-Jouarre,  lorsque  le  département 
deSeine-et  Marrie  le  nomma,  en  sep- 
tembfe  1792,  député  k  laConv  ention 
nationale.  11  vota ,  dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  pour  la  détention  pen- 
dant la  guerre  et  le  bannissement  k 
la  paix,  déclarant  d'ailleurs  que  c'é- 
tait comme  homme  délai,  et  que, 
s'il  se  fût  regardé  comme  juge,  il  au* 
rait  demandé  qu'on  suivit  les  formes 
judiciaires.  En  1795,  il  passa  an 
conseil  des  cinq  cents  où  il  s'occupa 
de  l'organisation  des  postes  et  messa- 
geries, et  fut  nommé  substitut  du 


commissaire  dn  directoire  près  cette 
administration,  lorsqu'il  sortit  dit 
conseil  en  1798.  Après  le  18  bru- 
maire, il  devint  membre  do  corps 
législatif,  en  sortit  en  1803,  et  ob* 
tiut,en  1806,  la  place  de  directeur 
de  la  poste  aui  lettres  k  Nantes, 
Comme  il  se  rendait  k  sa  destination, 
la  diligence  versa  en  route,  et  De* 
france,  arrivé  k  Nantes ,  mourut  des 
suites  de  cet  accident,  îe  6  janvier 
1 807.  —  Defrakce  {Claude-Jean* 
ne  Chompréy  femme  du  précédent, 
était  fille  del  auteur  du  Dicilonnal* 
re  abrégé  de  la  fable.  Née  a  Paris, 
le  15  septembre  1747.  elle  y  moti- 
rut  le  16  avril  1816.  Dans  ses  me- 
menls  de  loisir  cette  dame  cultivait 
la  poésiel  vrique.  Ou1  Ire  des  imitations 
des  odes  d  Horace  et  quelques  pièces 
fugitive»  insérées  dans  X Almanack 
des  Muses  el  autres  recueils,  on  t 
d'elle  :  I.  Odes  d*  Anacréon,  mises 
en  vers  français,  d'après  la  traduction 
et  avec  des  notes  de  Gatl ,  Paris , 
1798,  în  12.  II.  Les  Idylles  sut 
V enfance  et  V amour  maternel  de 
M.  Janffret,  mises  en  vers,  ibid.  j 
1800,  in-18.  Elle  a  laissé  en  ma- 
nuscrit plusieurs  productions  en  vers 
et  en  prose.  P— et. 

DE  F  II  ANGE  (le  comte  Jear- 
IYIarie-Astoiwi),  général  français, 
fils  des  précédents,  naquit  k  Vassy  * 
le  21  septembre  1771,  et  fit  de  bon- 
nes études  k  l'école  militaire  de  Re- 
bais. Ses  parents,  q  *i  ne  voyaient 
pas  avec  plaisir  le  penchant  qu'il 
avail  de  suivre  la  carrière  des  armes, 
cherchèrent  a  l'en  détourner  en  le 
faisant  voyager  \  mais,  arrivé  k  Saint- 
Domingue,  il  s'enrôla  dans  les  dra- 
gons du  Cap ,  lors  de  l'insurrection 
des  noirs.  De  retour  en  France ,  att 
commencement  de  1792,  il  fut  nom* 
méparle  roi  sous-Keuienant  de  ta- 
valerie  dans  le  régiment  royal-étran- 
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ger,  devint  capitaine  du  onzième  de 
chasseurs  (ci-devant  Normamlie) , 
puis  adjudant-général,  chef  de  bri- 
gade. 11  servit  successivement  dans 
les  armérs  du  Nord,  des  Ardennes,  de 
Sambre-et-Meuse,  de  l'intérieur ,  et 
d'Helvétie.  Après  la  bataille  de  Zu- 
rich en  1799  ,  il  refusa  le  tilre  de 
général  de  brigade  pour  celui  de 
colonel  du  onzième  de  chasseurs , 
passa  Tannée  suivante  au  douzième 
[ci-devant  chasseurs  de  Champagne), 
avec  le  même  grade,  et  se  distingua  à 
la  lêle  de  ce  régiment  en  Suisse ,  en 
Allemagne  et  en  Italie.  Nommé  gé- 
néral de  brigade  par  Napoléon,  il 
fit  en  celte  qualité  les  campagnes 
d'Autriche  (1805),  de  Prusse  (1806 
et  1807),  et  prit  une  part  honorable 
à  la  bataille  de  Wagram  (1809).  11 
fut  fait  général  de  division  en  1811, 
commanda  une  des  divisions  de  la 
cavalerie  de  réserve  de  Murât  dans 
la  guerre  de  Russie  en  1812  (1),  et 
une  division  de  dragons  pendant  la 
campagne  de  Saxe.  Dans  celle  de 
France  en  1814,  il  se  signala  au  com- 
bat deMonlmirail,  repoussa  le  corps 
russe  du  comte  de  Saint-Priest  qui 
menaçait  Reims  ,  et,  contraint  lui- 
même  de  se  replier  un  instant,  il  re- 

Sarut  bientôt  à  la  tête  des  gardes- 
'honneur  et  força  la  cavalerie  russe 
à  se  retirer.  Après  la  restaura- 
tion ,  Louis  XVIII  nomma  le  géné- 
ral Defrance  ,  comte  et  inspecteur- 
général  de  cavalerie  dans  la  douzième 
division  militaire.  Pendant  les  cent- 
jours ,  Napoléon  l'envoya  avec  le 

(•)  Au  pas-oge  de  la  Berézina  ,  la  cavalerie  &e 
trouvant  rntîèreinent  démontée ,  on  rassembla 
tous  les  officiera  de  celte  arme  qui  avaient  pu 
conserver  leurs  chevaux  .  pour  en  former  quatre 
compagnie*  de  cent  cinquante  homme  chacune, 
destinées  à  servir  d'esc  rte  à  Napoléon.  Les  gé- 
néraux Defrance,  Saint-Germain ,  Sëbasiiani,  en 
furent  nommes  capitaines;  les  colonels  étaient 
sous- officiers.  Cet  escadron  taert  (ainsi  qu'on 
l'appela;  était  commandé  par  le  gênerai  Grou- 
chy,  sous  les  ordres  du  roi  dcNaples.  D— a— e. 


même  grade  dans  la  douzième  et  la 
dix-huitième  division.  Lois  du  se- 
cond retour  du  roi,  il  su-vit  Tannée 
de  la  Loire ,  et  ne  fut  réintégré  dans 
ses  fondions  qu'en  1816.  Appelé,  en 
1819,  au  commandement  de  la  pre- 
mière division  mil  taire  (Paris) ,  il  le 
perdit  en  1822,  mais  n'en  fut  pas 
moins  compris  chaque  année  parmi 
les  inspecteurs-généraux  de  la  cava- 
lerie. Il  conserva  aussi  auprès  du  roi 
sa  place  d  écuyer  cavalcadour,  et  fat 
employé  en  1827  au  camp  de  Luné- 
ville.  11  est  mort  a  Epinay  en  1835. 
Defrance  était  grand'croîx  de  la  Lé- 
gion d'Honneur  et  commandeur  de 
Saint-Louis.  P— RT« 

DEGEN  (Charies-Ferdinàwd), 
mathématicien  danois,  né  le  1er  no- 
vembre 1766,  fut  d'abord  précep- 
teur des  enfants  du  prince  Frédéric, 
oncle  du  roi  actuel  de  Danemark. 
Après  avoir  rempli  divers  emplois 
dans  l'instruction  publique,  il  reçut 
le  doctorat  en  philosophie  en  1 798, 
et  obtint  en  1814  la  chaire  de  ma- 
thématiques a  l'université  de  Copen- 
hague. Il  est  mort  eu  1825.  On  a 
de  lui  :  I.  Aphorismes  pédagogi- 
ques ,  deux  cahiers,  Copenhague, 
1799.  II.  Canon  Pelliamis ,  sive 
tabula  simplicissimam  œquationis 
celebratissimœ  y  2  =  ax2-j-i 
solutionem  pro  singulis  nu  me  ri  dati 
valoribus  ab  1  ad  1000  conti tiens, 
ibid.,  1817,  in-4°.  Degen  a  inséré 
plusieurs  mémoires  dans  les  Actes 
de  la  société  des  sciences  de  Copen- 
hague. $  et  l'on  trouve  de  lui,  daus 
les  nouveaux  Mémoires  de  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg, tom.  ix,  1824,  des  Médi- 
tations (  en  français  )  sur  un  sys- 
tème de  récurrences  combinées , 
et  sur  la  manière  de  détacher 
chacune  des  séries  a* avec  ce  sys- 
tème ,  et  de  le  continuer  séparé- 
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ment  et  indépendamment  des  sé- 
ries conjointes.  7j. 

DÉGOLA  (l'abbé  Eustache), 
né  a  Gênes  le  20  sept.  1761,  fit  ses 
éludes  à  l'université  de  cette  ville  , 
embrassa  Pétat  ecclésiastique  et  fut 
reçu  docteur  eu  théologie.  Fort  atta- 
ché aux  priucipes  des  jansénistes,  il 
vit  avec  plaisir,  comme  la  plupart  d'en- 
tre eux,  les  innovations  que  Joseph  II 
tenta  d'introduire  dans  ses  étals,  et 
que  l'évêque  de  Pistoie,  Scipion 
Ricci  {Voy.  ce  nom,  XXXVII, 
521),  chercha  a  propager  en  Tosca- 
ne. Il  accueillit  avec  le  même  em- 
pressement les  réformes  opérées  en 
France  par  l'assemblée  constituante, 
signa  ,  de  concert  avec  Molinelli ,  So- 
lari ,  Palmieri,  et  autres  ecclésiasti- 
ques italiens  qui  partageaient  ses 
opinions 
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liens  qui  panageaiem  ses 
,  une  lettre  d'adhésion  adres- 
sée en  1798  au  clergé  français  as- 
sermenté ,  et  vint  lui-même  à  Paris 
pour  assister  au  prétendu  concile 
national  de  1801.  Après  la  clôture 
de  cette  assemblée,  Dégola  accom- 
pagna l'abbé  Grégoire ,  avec  lequel 
il  était  intimement  lié,  en  Angle- 
terre, en  Holbnde,  en  Allemagne, 
afin  d'étudier  les  mœurs  el  les  usa- 
ges religieux  de  ces  diverses  con- 
trées. C'est  pendant  ce  voyage  que, 
ayant  appris  la  réuuion  de  la  ré- 
publique ligurienne  a  l'empire  fran- 
çais, il  envoya  une  protestation  con- 
tre cet  acte  politique.  De  retour  dans 
sa  patrie  en  1805,  il  concourut  a 
l'établissement  d'une  institution  des 
sourds-muets,  fondée  par  le  Eb  Assa- 
rotti(^.  cenom,LVI,494  ), aux  Ira- 
vaux  duquel  il  s'associa  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Il  fil  un  voyage 
à  Paris  en  1810  pour  revoir  ses  an- 
ciens amis,  et  revint  a  Gènes  t>n  il 
mourut  le  17  janvier  1820.  Celai L 
du  reste  un  homme  de  mœurs  austè- 
res et  d'uue  grande  érudition.  Il  a 
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publie,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
plusieurs  ouvrages  qui  se  rapportent 
presque  tous  aux  opinions  qu'il  avait 
embrassées.  Ce  sont  :  I.  Annali po- 
litico-ecclesiastici ,  journal  qui  pa- 
rut a  Gênes  de  1797  a  1799.  II. 
Istruzioni  famigliari  sopra  la  ve- 
nta délia  cristiana  catolica  reli- 
gione,  Gênes,  1799,  in- 12.  III. 
Précis  de  la  vie  du  R.  P.  Thomas 
Vignoli  (religieux  dominicain,  mort 
en  1803),  1804,  in-8°.  IV.  L'an- 
cien clergé  constitutionnel  jugé 
par  un  évoque  d Italie ,  Lausanne, 
1804,  in-8°.  C'est  une  analyse  de 
Y Apologia  de  Solari  ,  évêque  de 
Noli ,  eu  faveur  de  la  constitution 
civile  de  clergé.  V.  Justification  de 
Fra  Paolo  Sarpi,  ou  Lettres  d'un 
prêtre  italien  à  un  magistrat  fran- 
çais (le  président  Agier)  sur  le  ca- 
ractère et  les  sentiments  de  cet 
homme  célèbre,  Paris,  1811,  in-8°. 
VI  Catechismo  de3 Gesuiti ,  Leip- 
zig, 1820,  in-8°.  Il  u'est  pas  be- 
soin de  dire  dans  quel  esprit  cet  ou- 
vrage est  composé.  Dégola  a  laissé 
manuscrit  un  Traité  sur  l'oraison 
dominicale.  On  trouve  sur  lui  une 
notice  assez  étendue,  signée  G.  (pro- 
bablement Grégoire),  dans  la  Revue 
encyclopédique,  lom.  XXX,  juin 
1826.  G — g — y. 

DEGRANGES  (Michel),  plus 
connu  sous  le  nom  de  Père  Archan- 
ge ,  naquit  a  Lyon  le  2  mars  1736.  ' 
Il  était  petit-fils  de  Degranges,  sur- 
nommé Bras  de  fer,  qui  mourut  cen- 
tenaire et  veuf  de  trois  femmes,  dont 
il  avait  eu  cinquante  enfants.  Michel 
était  gardien  des  capucins  du  petit 
Foreys,  a  Lyon,  lorsque  la  révolution 
vint  a  éclater.  Il  s'étail  fait  un  nom 
comme  théologien  et  comme  prédica- 
teur; ce  n'était  pas  un  orateur  ha- 
bile, mais  il  avait  de  l'instruction  et 
du  zèle.  L'abbé  Duret  nous  apprend 
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dans  ses  Mémoires  manuscrits  (bi- 
bliothèque de  Lyon),  que  le  père 
Archange ,  prêchant  aux  Culinetles  le 
29  décembre  1789,  hasarda  plusieurs 
allusions  contre  les  étals-gcnéraux  , 
et  que  le  lendemain  ,  quatre  ou  cinq 
hommes  iuconnus  étant  allés  le  de- 
mander a  son  couvent ,  il  se  cacha 
el  prit  la  fuite.  11  se  retira  au  monas- 
tère des  capucins  de  Sion  eu  Suisse, 
et  retourna  a  Lyon  peu  de  temps  après 
le  9  thermidor,  une  parente  pieuse 
le  reçut  dans  sa  maison  qui  devint 
une  espèce  d'oratoire ,  où  il  exerça 
son  ministère  jusqu'au  rétablissement 
du  culte.  Il  fut  ensuite  un  des  ha- 
bitués de  l'église  de  Saint-Pierre,  de 
celle  des  Chartreux  ,  el  fut  quelques 
mois  curé  de  celte  dernière  église. 
En  1819,  il  résolut  de  reprendre 
l'habit  de  capucin,  el  se  rendit  au 
couvent  de  Chambéryj  mais,  accou- 
tumé a  une  vie  active  ,  il  se  dégoûta 
bientôt  de  ce  séjour,  rentra  en  Frauce, 
puis  sous  le  ministère  Villèle  es- 
saya de  fonder  à  Cresl,  en  Dauphiné, 
une  maison  destinée  à  former  des 
missionnaires  pour  le  Levant.  Des 
obstacles  uorabreux  s'opposèrent  à 
ses  projets.  Le  père  Archange  avait 
alors  quatre-vingt-cinq  ans,  et  il  était 
menacé  de  perdre  la  vue.  Il  revint  k 
Lyon,  entra  comme  pensionnaire  dans 
Phospicc  de  la  Charité  ,  subit  l'opé- 
ration de  la  cataracte  ,  et ,  au  milieu 
de  vives  souffrances,  termina  sa  car- 
rière le  13  octobre  1822.  Ou  a  de 
lui  :  I.  Discours  adressé  aux  Juifs 
et  utile  aux  Clirê tiens  dans  leur 
foi,  Lyon,  Ve  Barrel,  1788,  in-8° 
de  143  pages.  IL  Aperçu  nouveau 
d'un  plan  d'éducation  catholique, 
Lyon  ,  Husand ,  1814,  in-8°.  111. 
Réjlexions  intéressantes  sur t ou- 
vrage qui  a  pour  titre  Génie  du 
christianisme,  1815,  in-8°  de  12 
pages  ,  avec  un  imprimatur  de  l'ar- 


chevêque de  Turin.  Cet  écrit,  im- 
primé a  Turin,  présente  une  critique 
deserreurs  et  des  méprises  qu'il  croit 
trouver  dans  l'ouvrage  de  M.  de 
Chateaubriand.  IV.  Précis  abrégé 
des  vérités  qui  distinguent  le  ca- 
tholique de  toutes  les  sectes  chré- 
tiennes et  avouées  par  l'Eglise  de 
France ,  Lyon,  1817  ,  in-8*  de  4G 
pages.  L'abbé  Japquempnt ,  ancien 
curé  janséniste  de  Sainl-Médard,  en 
Forez,  a  publié  une  réfutation  de 
cet  écrit  ainsi  que  de  celui  de  M.  Bé- 
temps,  qui  a  pour  litre  :  Réjlexions 
sur  le  respect  du  au  pape  et  à  ses 
décisions  dogmatiques.  Cette  ré  f  u  - 
talion  esl  intitulée  :  les  Maxi- 
mes de  f  Eglise  gallicane  victo- 
rieuses des  attaques  des  moder- 
nes uliramontains,  ou  Réponse  à 
deux  écrits,  etc.  ,  Lyon  ,  1818, 
in-8°.  V.  Explication  de  la  Lettre 
encyclique  du  pape  Benoit  XI 
sur  les  Usures ,  suivie  de  quelques 
réflexions,  elc,  Lyon  1822,  iu-8°. 
Ce  fut  un  prèlre  de  Lyon,  l'abbé 
Clément  Villecour,  alors  aumônier 
de  la  Charité,  el  depuis  évêque  de 
la  Rochelle,  qui  le  poussa  a  écrire 
contre  le  |>rèl  à  intérêt  ,  auquel  ce- 
pendant le  père  Archange  fut  tou- 
jours favorable.  VI.  Dissertations 
philosophiques,  historiques  et  théo- 
logiques sur  la  religion  catholi- 
que, Lyon,  1836,  2  vol.  iu-8°.  Cet 
ouvrage  posthume,  qui  est  accompa- 
gné d'un  portrait  de  l'auteur,  ne  se 
fait  remarquer  ni  par  le  style  ni  parla 
profondeur  des  pensées  j  il  se  ressent 
de  l'époque  où  il  fut  écrit.  La  notice 
biographique  de  l'éditeur  révélerait 
au  besoin  ce  défaut  par  la  manière 
dont  l'histoire  des  cinquante  ans  qui 
viennent  de  s'écouler  est  envisagée. 
jSéaumoius  les  personues  k  qui  ces 
deux  volumes  s'adressent  particulière- 
ment y  trouveront  quelques  aperçus 
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trais  et  neufs.  Le  père  Degrauges 
est  jugé  un  peu  sévèrement  dans 
Y  Annuaire  nécrologique  de  M. 
Mahut ,  qui  le  représente  comme 
ayant  élé  plus  royaliste,  que  le  roi , 
et  plus  ultraniontain  que  le  pape.  Du 
reste  ,  c'était  uu  excellent  religieux  , 
qui  étonnait  par  la  vivacité  de  ses  ré- 
parties,  la  justesse  de  ses  répon- 
ses ,  et  qui  se  faisait  respecter  par 
une  gravité  douce  et  aimable. 

C — l — T. 
DE  G  RAVE  (Ch  a  rlbs- Joseph), 
naquit  a  Ursel  en  Flandre,  le  24 
oct.  1736,  d'une  famille  qui,  sans 
être  riche  ,  jouissait  d'une  certaine 
aisance.  Après  avoir  étudié  la  philo- 
sophie et  le  droit  à  l'université  de 
Louvain  ,  il  fut  avocat, au  conseil  de 
Flandre  en  1760 ,  et  la  noblesse  de 
son  caractère  non  moins  que  ses  ta- 
lents au  barreau  lui  valurent ,  le  26 
mai  1775  ,  une  plape  de  conseiller, 
a  laquelle  il  joiguit,  en  1794,  les 
fonctions  d'avocat-fiscal.  La  réunion 
de  la  Belgique  a  la  France  1  éloigna 
pendant  quelques  années  de  la  car- 
rière des  emplois;  mais,  en  1797, 
les  suffrages  denses  concitoyens  le 
portèrent  au  conseil  des  anciens.  La 
vie  de  Paris  lui  plaisait  peu.  De  re- 
„  tour  au  sein  de  sa  famille,  il  résolut 
de  ne  plus  la  quitter  et  se  contenta 
d'être  membre  du  conseil-général  de 
1  Escaut.  Il  rédigea  plusieurs  mé- 
moires intéressants,  et  qui  lui  valurent 
des  lettres  flatteuses  du  ministre  de 
l'intérieur  Cbaplal.  Degrave  mourut 
subitement  a  sa  maison  de  campagne 
près  de  Gand,  le  2  août  1805.  il 
n'est  connu  dans  les  lettres  que  par 
un  ouvrage  posthume  :  La  républi- 
que des  Champs-Elysées  ,  ou  le 
monde  ancien,  Gand,  lo06,  3  vol. 
in-8a.  Ce  livre  paraît  être  le  fruit 
d'une  imagination  tant  soit  peu  bi- 
zarre j  mais  il  est  rempli  de  recher- 


ches et  de  faits  curieux.  L'auteur 
place  le  berceau  du  monde ,  le  pa^ 
radis  terrestre,  en  Flandre; du  reste, 
il  justifie  son  opinion  de  la  manière 
la  plus  spécieuse.  St— tT« 

BEGUEULE  (Jean-N  ICOLAS- 
Maris),  littérateur  et  professeur, 
naquit  en   1706  ,  a  Issoudun  en 
Berri.  Son  père,  qui  était  employé 
à  Paris  dans  les  bureaux  du  fermier- 
général  Francueil,  obtint  pour  lui 
une  bourse  au  collège  Montaigu.  De- 
gaerle  fit  de  bonnes  études  classi- 
ques. Son  caractère  fut  sérieux  dès 
le  jeune  âge.  On  ne  le  voyait  guère 
se  mêler  aux  jeux  bruyauls  de  ses 
camarades  ,  et  la  lecture  était  sa  plus 
douce  récréation.  Il  cultiva  de  bonne 
heure  Tari  des  vers,  et  le  travail 
aride  d'une  élude  de  procureur  où 
il  fut  placé  n'étouffa  pas  en  lui  ce 
penchant.  Il  entra  ensuite  dans  la 
carrière  de  renseignement ,  et  la  ré- 
volution le  trouva  dans  le  modeste 
emploi  de  maître  de  quartier  au  col- 
lège de  Lisieux.  Ainsi  celte  carrière 
lui  fut  fermée  presque  dès  les  pre- 
miers pas.  Les  cxcès^pii  souillèrent  f 
celle  époque  augmentèrent  réluigpe~ 
ment  qu'il  avait  déjà  pour  les  inno-  - 
valions.  Aussi  lorsqu'une  poignée  de 
gentilshommes  levèrent  au  camp  de 
Jalès  l'étendard  de  l'insurrection,  ce 
fut  lui  qui   rédigea  la  proclama- 
tion qui  fît  aloi>  beaucoup  de  bruit 
(1791),  et  fut  imprimée  sous  le  nom 
supposé  du  marquis  cCArnay,  La 
notoriété  de  ses  opiuions  le  rendit 
suspect  au  pouvoir,  il  fut  arrêté. 
Enfermé  dans  la  prison  de  l'Abbaye, 
la  veille  des  massacres  de  septembre , 
il  n'y  échappa  que  par  le  dévouémeut 
et  la  présence  d'esprit  du  ciiirnrgien 
de  la  maison,  le  docteur  R...,  qui 
avait  été  son  condisciple.  Rendu  a  la 
liberté,  il  couliuua  de  cultiver  la 
littérature.  Le  Mémorial  le  compta 
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parmi  ses  rédacteurs  ,  jusqu'au  mo-  1825 ,  2  yol.  in-8°  ,  et  qui  a  obtenu 

meut  où  ce  journal  fut  supprimé  par  le  suffrage  des  juges  éclairés.  C*est 

la  révolution  du  18  fructidor.  L'avè-  au  succès  de  celte  traduction  que  Ton 

nement  du  consulat  avant  laissé  les  doit  sans  doute  la  publication  dea 

lettres  respirer,  plusieurs  écrivains  OEuvres  diverses  de  1*  auteur,  Paris 

distingués ,  tels  que  Legouvé ,  Lava,  1829,  un  vol.  in-8°,  composé  de 

Baonr-Lormian ,  se  réunirent  à  Pa-  poésies  et  de  mélauges.  On  y  trouve 

ris  dans  l'hôtel  Thélusson  ;  et  ce  fut  d'abord  les  Amours ,  ouvrage  de  la 

principalement  la  que  Deguerle  ap-  jeunesse  de  Degucrle ,  et  publié  en 

porta  les  tributs  de  sa  muse  :  il  y  lut  1789.  Ce  sont  des  imitations  heu- 

plusienrs  contes  en  vers ,  genre  où  il  reuses  de  Virgile ,  Horace ,  Calolle , 

a  eu  le  plus  de  succès.  Mais,  le  retour  Ovide  et  Tibulle  ,  mais  où  le  dé- 

de  l'ordre  ramenant  ses  vues  vers  faut  d'art  se  fait  sentir  quelquefois, 

l'instruction  publique ,  il  parut  re-  Elles  sont  pourtant  bien  préférables 

nooeer  à  la  littérature  légère  ,  et  se  au  romantisme,  ce  patois  de  la  Iroi- 

concentrer  daus  des  occupations  gra-  sième  invasion.  Les  autres  pièces 

ves.  11  fut  successivement  professeur  offrent  l'empreinte  d'un  talent  plus 

de  grammaire  générale  a.  l'école  cen-  exercé,  et  ont  fixé  la  réputation  de 

traie  d'Anvers  (1800),  de  belles*  l'auteur.  Nous  citerons  le  poème 

lettres  au  collège  national  de  Com-  à'OEnone  et  Paris,  imité  d'une 

piègne,  de  rhétorique  au  Prytanée  béroïde  d'Ovide  sur  le  même  sujet; 

Irançais  (école  de  Saint-Cyr,  1801).  Salix  et  Pholoé,  ou  r origine  du 

Après  que  les  écoles  centrales  eurent  saule,  métamorphose  digne  d'Ovide  ; 

été  remplacées  par  les  lycées,  un  dé-  Stratonice  et  son  peintre,  ou  les 

cret  impérial  lui  confia,  en  1805,  deux  portraits ,  à  l'occasion  d'une 

la  chaire  de  rhétorique  du  lycée  Bo-  petite  vengeance  de  Girodel  envers 

naparte  (collège  Bourbon),  où  le  MM'Lange(^cy.GiaODET,auSupp.); 

^direclenr-généijil  de  l'inslruction  pu»  les  Morceaux  choisis  de  Pétrone, 

blique  Fourcroy  le  désigna  en  outre  traduits  avec  beaucoup  de  talent  ;  les 

censeur  des  éludes.  Depuis ,  Fonta-  Citants  d'une  amazone  française, 

nés ,  grand-maître  de  l'université ,  où  le  rbythme  est  Irès-heureosement 

Téleva  à  la  chaire  d'éloquence  fran-  varié;  enfin  les  contes  charmants  de 

caise  à  la  Faculté  des  lettres,  puis  Phr y  né  devant  l'Aréopage,  et  de 

le  nomma  censeur  des  études  au  lycée  Pradon  à  la  comédie,  ou  les  sif- 

impérial ,  aujourd'hui  collège  Louis*  Jlets,  petit  chef-d'œuvre  en  son  gen- 

le-Grand.  Deguerle  finit  par  se  bor-  re.  Il  manque  à  cette  collection  deux 

ner  aux  fonctions  de  cette  deruière  pièces,  Bonaparte  en  Italie ,  et  le 

place,  en  conservant  le  titre  de  pro-  conte  de  Laïs  et  Xénocraie ,  qui 

fesseur  honoraire.  La  restauration,  est  le  pendant  du  conte  de Phryné. 

pour  laquelle  il  avait  tant  souffert ,  Les  amateurs  peuvent  les  lire  dans  le 

ne  fil  rien  pour  celui  qui  ne  voulait  recueil  des  P'eillées  des  Muses. 

pas  fatiguer  le  pouvoir  de  ses  solli-  Quant  aux  mélanges,  on  y  remarque 

citations.il  mourut  le  1 1  nov.  1824.  Y  Eloge  des  perruques,  publié  en 

Depuis  unevinglaine  d'années,  il  s'oc-  1799,  io-1 2,  et  traduit  en  hollan- 

cupait  d'une  traduction  de  V Enéide  dais,  1800,  in-8°.  C'est  un  écrit 

eu  prose  ,  qu'un  de  ses  gendres ,  dans  le  genre  de  V Eloge  de  la  Fo- 

M*  Héguin-Deguerle,  a  publiée  eu  lie,  par  Erasme,  et  de  l'Eloge  de 
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t  Ivresse ,  par  Sallcngre.  Viennent 
ensuite  une  Apologie  de  la  satire  , 
un  Discours  sur  l'imitation,  un 
autre  sur  V Amour  de  l'étude  ,  et  un 
Essai   de  grammaire  générale. 
Tous  ces  morceaux  sont  aussi  bien  pen- 
sés que  bien  écrits  (1).  La  traduction 
de  Y  Enéide  est  précédée  d'une  no- 
tice biographique  où  l'on  a  puisé  des 
renseignements  pour  cet  article.  M. 
Durozoir  a  prononcé  sur  la  tombe  de 
Deguerle  un  discours  qui  a  été  im- 
primé en  1824.  Une  des  filles  de 
Deguerle  a  épousé  M.  Nibelle,  avo- 
cat et  auteur  de  plusieurs  écrits. 

F — li  et  L. 
DE  JEAN  (  Jeak  <Francois-ài- 
Blé»  comte),  général  français,  né  k 
Castrluaudary ,  le  6  octobre  1 749 , 
fut  destiné  par  son  père  a  l'état  mili- 
taire, et  fit  ses  premières  études  k 
Técolede  Sorèze.  Admis  en  1766  k 
l'école  du  génie  de  Mézières  avec  le 
grade  de  lieutenant  en  second,  quand 
il  en  sortit,  le  jeune  Dejean  fut  en- 
voyé comme  ingénieur  ordinaire  du 
roi  dans  plusieurs  places- for  tes.  De- 
-  puis  1781  jusqu'à  1791 ,  il  fut  em- 
ployé comme  ingénieur  en  chef  dans 
celles  de  Picardie.  A  cette  époque , 
il  fut  nommé  chevalier  de  Saint-Louis. 
S'étant  marié  k  Abbeville,  les  rela- 
tions qu'il  contracta  dans  cette  ville 
le  firent  nommer  commandant  eu  se- 
cond des  gardes  nationales  de  la  Som- 
me, et  bientôt  l'un  des  administra- 
teurs du  département.  Les  guerres 


(»)  Un  traité  de  l'immortalité  de  l'une  dont 
l'auteur  annonce  renvoi  par  une  pièce  de  rert 
(p.  3o8  des  OEuvres  diverses)  ue  s'eit  pas  re- 
trouvé dans  ses  papiers.  M.  Panckoucke,  dans  un 
des  prospectus  de  sa  Bibliothèque  des  ctatiiquet 
iuttrts ,  promettait  uoe  traduction  complète  do 
Pétrone  par  Deguerle,  mais  celle  qu'il  publie  est 
de  SI.  iléguin  ,  qui  doit  y  Taire  entrer  les  inor* 
ceaux  traduits  par  son  beau-père.  On  trouve 
dam  la  même  collection  quatre  discours  de  Ci- 
céron,  traduits  par  Deguerle ,  savoir  s  ceux  pour 
Archias,  pour  Milon  ,  pour  Marcellus  et  pour 
Ligarhu.  W-s. 


de  la  révolution  allaient  commencer, 
Dejean  abandonna  le  commandement 
des  gardes  nationales  pour  servir  dans 
l'armée  active.  Depuis  le  mois  de 
mai  1792,  jusqu'à  la  fin  de  mars 
1793,  il  fut  employé  sous  Dumouriei 
au  camp  de  Faraars ,  de  Maulde  et 
daus  la  Belgique.  Ayant  embrassé  la 
cause  de'  la  révolution ,  sans  exagé- 
ration ,  il  recula  devant  les  crimes 
de  1793;  et,  après  la  condamna- 
tion de  Louis  XVi ,  il  écrivit  de 
Ruremonde  k  Beurnonville ,  minis- 
tre de  la  guerre ,  pour  lui  envoyer 
sa  démission,  demandant  qu'il  lui 
fût  permis  de  se  retirer  k  Amiens 
pour  s'y  consacrer  k  l'éducation  de 
son  fils  ,  dont  il  espérait ,  disait-il , 
faire  un  bon  citoyen ,  ami  de  son 
pays ,  soumis  aux  lois ,  mais  eouemi 
de  l'anarchie  ,  et  de  toute  espèce  de 
tyrannie.  Cependant,  peu  après,  les 
hostilités  avant  été  reprises,  et  les  ar- 
mées républicaines  ayant  été  rejetées 
en  de-çk  de  la  frontière,  Dejean  écri- 
vit de  nouveau  k  Beurnonville  pour 
le  prier  de  considérer  sa  démission 
comme  non  avenue;  mais  déjà  le 
prévopnt  ministre  avait  pris  sur  lui 
de  supprimer  la  première  demande , 
qui  aurait  entraîné  la  perte  de  De- 
jean. C'est  alors  que  cet  officier,  soit 
qu'il  voolùl  réparer7  le  tort  que  sa 
demande  de  démission  aurait  pu  lui 
faire,  soit  par  d'autres  motifs,  dé- 
nonça au  ministre  de  la  guerre  la 
conduite  tenue  par  Lamarlière  k  l'af- 
faire de  Ruremonde,  écrivant  qu'il 
avait  reproché  k  ce  général  lui- 
même  d'avoir  plutôt  songé  k  sau- 
ver ses  équipages  que  ses  troupes. 
Huit  jours  après  ,  Lamarlière  écri- 
vait au  ministre  de  la  guerre  que  sa 
retraite  s'était  opérée  en  bon  ordre 
devant  un  ennemi  dix  fois  plus  nom 
breux  ,  et  le  ministre  le  félicitait  sur 
cette  belle  retraite...  La  plainte  du 
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capitaine  Dejean  resta  donc  sans 
effet.  Dans  le  courant  de  1793,  cet 
officier  autant  distingué  dans  plu- 
sieurs occasions  fut  nommé  comman- 
dant du  génie  et  directeur  des  forti- 
fications. Il  refusa,  en  1794,  la 
place  d'administrateur  de  la  com- 
mission centrale  des  travaux  publics , 
qoi  était  alors  une  des  branches  les 
plus  importantes  du  département  de 
la  guerre  :  il  préféra  rester  dans 
l'armée ,  et  il  ohlîrt  peu  après  le 
grade  de  général  de  brigade  pour 
récompense  des  services  qu'il  avait 
rendus  aux  attaques  de  Courtrai  et 
de  Ménin ,  ainsi  qu'aux  sièges  de 
Nimègue  et  d'Ypres.  Lorsque  l'ar- 
mée de  Sambre-et-Meuse,  sous  les 
ordres  de  Jourdan,  se  préparait  à 
franchir  le  Rhin ,  Dejean  fut  chargé 
de  réunir  secrètement  eu  Hollande 
les  bateaux  et  les  agrès  nécessaires 
pour  tenter  le  passage.  Cette  opéra* 
tion  fut  effectuée  avec  uh  succès  com- 
plet, sous  les  ordres  de  kléber,  dans 
la  nuit  du  5  au  6  sept.  1795  ,  au- 
dessous  d'Urdingeu,  et  a  l'embou- 
chure de  l'Erst,  au-dessus  de  Dossel- 
dorf.  Elle  valut  à  Dejean  le  grade 
de  général  de  division.  Revenu  peu 
après  k  l'armée  du  Word ,  il  en 
eut  le  commandement  en  chef  par 
intérim ,  lorsque  Beurnonville  fut 
appelé  k  l'armée  deSambre-et-Meu- 
se.  Ce  commandement  lui  fut  ôté  le 
24  septembre  1796  ,  et  ou  le  mit  k 
la  réforme  ,  parce  qu'il  refusa  de  pu- 
blier dans  son  armée  les  violentes 
proclamations  de  l'armée  d'Italie 
contre  le  parti  clichiea,  qui  succom- 
ba tu  18  fructidor.  Entraîné  dans  la 
chute  de  ce  parti,  Dejean  fut  desti- 
tué par  le  Directoire  5  mais  i(  fut 
réintégré  dès  l'année  suivante  ,  sur 
la  demande  du  comité  des  forma- 
tions dans  ses  fonctions  d'inspecteur-» 
général  des  fortifications.  Après  la 


révolution  du  18  brumaire,  le  pre- 
mier consul  le  nomma  conseiller  d'é- 
tat, et  l'envoya  inspecter  les  cotes 
de  Bretagne.  Ayant  suivi  Bonaparte 
en  Italie,  il  fut  un  dea  commissaires 
chargés  de  l'exécution  des  conven- 
tions signées  h  Marengo.  Plus  tard  , 
il  fut  envoyé  comme  ministre  extraor- 
dinaire k  Gènes  pour  y  organiser  le 
gouvernement  éphémère  de  la  répu- 
blique ligurienne.  IUlonna  dans  cette 
mission  de  nouvelles  preuves  de  talent 
comme  administrateur  et  comme 
homme  d'état.  C'est  pendant  son  sé- 
jour dans  cette  ville,  qu'après  un 
louz  veuvage ,  il  contracta  nne  se- 
coude  union.  Son  fils  et  lui  épousè- 
rent les  deux  sœurs»  Avant  été  nom- 
mé  ministre  de  ia  guerre  ,  il  revint  k 
Paris,  et  y  reçut  aussitôt  le  titre  de 
grand-trésorier  delà  Légion-d'IIon- 
neur.  Napoléon  le  choisit  ensuite 
pour  présider  le  collège  électoral  de 
la  Somme,  et  ce  même  collège  le 
porta  comme  candidat  au  sénat  con- 
servateur. Eu  1809,  lorsque  les 
Anglais  débarquèrent  k  l'embouchure 
de  l'Escaut,  Dejean.  qui,  Tannée 
précédente,  avait  été  nommé  pre- 
mier inspecteur-général  du  génie  ea 
remplacement  de  Marescot ,  fut  en- 
voyé k  Anvers  pour  y  organiser  des 
moyens  de  résistance. Nous  rapporte- 
rons ici  les  expressions  du  comte  De- 
jean lui-même,  qui  a  laissé  manuscrite 
ifne relation  de  cetteexpédiliou.  «  La 
«  réputation  du  prince  Ponte-Coryo 
if  en  imposa  sans  doute  au  général  an- 
ci  glais,  qui  n'osa  rien  entreprendre  ; 
«  car  les  premières  dispositions  de 
«  défense  n'auraient  certainement 
o  pas  arrêté  un  général  actif  cl  entre- 
«  prenant,  vu  que,  dans  les  premiers 
«  moments,  il  n'y  avait  k  Anvers 
«qu'un  très-petit  nombre  de  trou- 
«  pes ,  et  que  les  gardes  nationales 
«  y  arrivaient  en  grande  partie  dç- 
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«  sarmées  ,  cl  sans  organisation.  En 
h  peu  de  jours,  les  moyens  de  dé- 
o  fense  furent  organisas;  et  l'inaction 
«  des  Anglais  me  convainquit  qu'il 
«  n'y  avait  plus  rien  a  craindre.  Je  le 
«  dis  au  prince  de  Ponte-Corvo,  qui 
«était  bît'n  loin  de  partager  ma  sé- 
curité. En  effet,  le  jour  n>*me  où 
«  je  lui  annonçai  mon  départ  pour 
«  achever  l'inspection  des  côtes,  il 
«  avait  ordonné,  sans  m'en  faire  pari, 
«  la  levée  de  tous  les  hommes  en  état 
«  de  porter  les  armes  de  dix-huit  à 
«  cinquante  ans,  par  suite  desinfor- 
«  mations  de  ses  espions.  La  flotte 
«  anglaise  ayant  commencé  sa  re- 
«  traite  le  soir  même  ,  l'ordre  ne  re- 
«  eut  point  d'exécution.  »  Peu  de 
temps  après,  le  portefeuille  du  mi- 
nistère de  la  guerre  fut  retiré  à  De- 
jean, ce  que  Ton  attribua  à,  sa  con- 
duite dans  l'affaire  d'Anvers;  mais  il 
est  certain  (pie  le  vrai  molif  de  celte 
disgrâce  fut  la  demande  faite  par  le 
ministre  d'un  budget  plus  élevé  que 
celui  qui  lui  était  alloué  ,  tandis  que. 
d'autre  part  on  promellail  a  l'em- 
pereur de  faire   marcher  îe  service 
avec  des  fonds  moins  considérables. 
Le  comte  Dejean  fournit  lui-même 
une  preuve  de  ce  fait  dans  la  relation 
que  nous  avons  citée.  «  Le  2  jan- 
«  vier   1810,  l'empereur  m'ayant 
«  fait  demander  par  M.  le  duc  de 
«  Bassano  ma  démission  du  miuts- 
«  1ère,  M.  le  duc  me  proposa  de 
«  signer  nue  lettre  sur  cet  objet.  Ma 
«démission  n'étant  motivée  que  sur 
«  l'affaiblissement  de  ma  santé,  je 
«  répondis  que,  d'après  nn  pareil  nio- 
«  tit,  je  ne  pouvais  non  plus  cou- 
rt server  l'inspection  des  forlifica- 
«  lions.  »  Dejean  conserva  pourtant 
son  inspection  ;  et  par  décret  du  5 
février  18  10  il  M  nommé  trésorier- 
général  de  la  Sociélé  maternelle, dont 
l'irapératriceJoséphineavait  été  la  fon- 
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datrice.  En  1 8 1 2,  il  fut  aussi  élu  prési- 
dent a  vie  du  eollègeélecl  oral  d'Indre- 
et  Loire,  et  membre  du  sénat  conser- 
vateur. Cette  même  année  ,  ce  fut  lui 
qui  présida  la  commission  chargée  de 
condamner  les  généraux  Malet ,  La- 
horie  et  Guidai  {V\  Malet,  XXVI , 
307  ).  On  assure  qu'il  montra  dans 
celte  occasion  une  honorable  indé- 
pendance, et  que  c'est  a  ses  efforts 
qne  tous  les  soldats  et  sons-officiers 
durent  leur  salut.  Les  désastres  de 
la  Pierre  de  Russie  ayant  amené 
TahdicationdeNapoléon,* Dejean,  qui 

n'avait  pas  pris  part  a  cet  acte  du 
sénat,  adhéra  cependant  bientôt  au 
gouvernement  provisoire.  Il  s'opp»«a 
à  l'érection  d'un  monument  a  la  mé- 
moire de  Morcau  ,  déplorant  la  fata- 
lité des  circonstances  qui  avaient 
conduit  cet  homtne  célèbre  dans  les 
rangs  des  étrangers.  Le  comte  d'Ar- 
tois,  après  son  arrivée  a  Paris,  en 
1*8 14,  nomma  Dejean  l'un  de>  corn» 
missaires  extraordinaires  powr  l'é- 
tablissement du  gouvernement  royal, 
dans  la  onzième  division  militaire 
(  22  avril  ).  Mais  les  dispositions  des 
habitants  de  Bordeaux  étaient  telles 
qu'il  aima  mieux  retourner  a  Paris, 
où  il  fut  nommé  pair  de  France, 
gouverneur  de  l'Ecole  polytechnique 
et  président  du  comité  de  liquidation 
de  l'arriéré.  An  retour  de  Bonaparte 
en  1815,  Dejean  reprit  sa  placo 
d'inspecteur-général  des  fortifica- 
tions, et  remplit  pendant  les  ceut 
jours  les  fonctions  de  grand-chan- 
celier de  la  Légion-d'Houneur.  Aidc- 
dc-camp  de  l'empereur  et  l'un  des 
membres  de  la  nouvelle  chambre  des 
pairs,  il  fut  employé  sur  la  frontière 
du  Nord.  Après  la  bataille  de  Wa- 
terloo, il  soutint  contre  l'opiuion 
de  la  plupart  des  généraux  qu'on 
pouvait  défendre  la  capitale  j  et  il 
s'écria  «  qu'il  était  bif  n  étonuant  que 
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«  des  hommes  qui  avaient  été  si  bra- 
it yes  toute  leur  vie  montrassent  au- 
«  tant  de  faiblesse. {Voy.  Dàvoust, 
«  dans  ce  vol.).  »  Dépouillé  de  la 
pairie  et  de  toutes  ses  fonctions  après 
la  seconde  restauration,  il  y  fui  rétabli 
sous  le  ministère  de  Gouviou-Saint- 
Cyr,  et  chargé  de  la  direction-gé- 
nérale des  subsistances,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  la  fin  de  1820,  où  "af- 
faiblissement de  sa  santé  le  força  de 

m  S 

donner  sa  démission.  Il  continua  ce- 
pendant a  prendre  part  aux  travaux 
de  la  chambre  des  pairs ,  où  il  avait 
été  rappelé  par  l'ordonnance  du  6 
mars  1819.  Le  comte  Dejean,  frappé 
en  1823  d'un  coup  d'apoplexie  qui 
paralysa  le  côté  droit  de  son  corps, 
mourut  à  Paris,  le  12  mai  1824.  Le 
comte  Daru,  a  la  chambre  des  pairs, 
et  le  général  Haxo,  sur  sa  tombe  , 
"prononcèrent  l'éloge  funèbre  de  leur 
collègue.  Dejean  est  auteur  de  deux 
brochures  :  1°  Description  d'un 
nouveau  moyen  proposé  par  le  di- 
recteur-général des  subsistances 
militaires y  et  mis  en  essai  à  la 
manutention  des  vivres  pour  la 
conservation  illimitée  des  grains, 
Paris,  Balard(sans  date),  in-8°  , 
10  pages.  2°  Résumé  de  toutes  les 
expériences  faites  pour  constater 
la  bonté  du  procédé  proposé  par 
le  comte  Dejean  pour  la  conser- 
vation illimitée  des  grains  et  fa- 
rines ,  Paris,  1824,  in-8°,  de  40 
pag.  Az^-o.  et  M — dj. 

DEJOUX  (Claude),  célèbre 
sculpteur,  naquit  eu  1731  a  Yadans 
près  d'Arbois,  de  parents  pauvres  et 
obscurs.  S'il  eut  la  faiblesse  de  vou- 
loir s'enter  sur  l'une  des  plus  illus- 
tres familles  du  comté  de  Bourgo- 
gne (1)  ,  on  doit  le  lui  pardonner,  en 

(i)  La  maison  des  sires  Dejoux  s'est  éteinte 
dès  le  i5*  siècle,  par  le  mariage  de  la  dernière 
kéritiire  dans  U  vw<m  des  Gnaromonf,  dout 
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considérant  que  cette  innocente  ma- 
nie tourna  au  profit  de  son  talent  et 
qu'elle  contribua  peut-être  a  déve- 
lopper ce  goût  du  grand  qne  Ton 
remarque  dans  ses  moindres  produc- 
tions. Se  sentant  d'ailleurs  toutes  les 
qualités  qui  constituaient  a  ses  yeux 
la  noblesse,  il  a  bien  pu  croire 
aussi,  d'après  Boileau,  qu'il  lui  était 
permis  de  choisir  la  famille  dont  il 
voulait  descendre , 

Et  qne,  s'il  n'en  sortait,  il  deraiten  sortir. 

Mis  en  apprentissage  chez  un  me- 
nuisier de  village,  il  le  quitta  bien- 
tôt pour  aller  chercher  un  meilleur 
maître  a  Lons-le- Saunier,  puis  a 
Lyon ,  où  il  travailla  quelques  années 
chez  un  sculpteur  ornemaniste ,  qui 
lui  apprit  à  tailler  le  bois.  Des  affai- 
res l'ayant  conduit  à  Marseille ,  la 
vue  des  chefs  -  d'œuvre  de  Puget  lui 
révéla  tout-a-coup  sa  véritable  voca- 
tion. Dès  ce  moment,  il  ne  désira  plus 
qu'une  chose,  d'être  sculpteur.  Mais, 
à  vingt-cinq  ans  et  sans  fortune,  il 
n'avait  ni  le  temps  ni  les  moyens  de 
faire  des  études  indispensables  ponr 
atteindre  le  but  qu'il  se  proposait. 
Heureusement  Dejoux ,  doué  d'un 
tempérament  robuste,  y  joignait  deux 
qualités  bien  rares,  une  volonté  ferme 
et  la  persévérance.  Travaillant,  com- 
me il  le  disait  lui-même,  le  jour  pour 
vivre  et  la  nuit  pour  acquérir  des 
talents,  aussitôt  qu'il  eut  fait  quel- 
ques économies ,  il  vint  a  Paris  où  il 
entra  dans  l'atelier  de  Guill.  Couslou 
(  Voy.  ce  nom,  X ,  132  ) ,  qui  ne 
tarda  pas  à  lui  confier  quelques  tra- 
vaux. Parmi  les  élèves  de  la  même 
école  se  trouvait  Pierre  Julien  {Voy. 
ce  nom,  XXII,  143),  qui,  plus  tard, 
devait  être  l'un  des  restaurateurs  de 
la .  sculpture  en  France.  Dejoux  se 
sentit  entraîné  vers  lui  dès  le  premier 

le  chef  actuel  est  M.  le  marquis  de  GrainuonU 
membre  de  la  chambre  des  député» 
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instant  ;  et  il  s'établit  entre  les  deux 
jeunes  artistes  une  de  ces  touchan- 
tes amitiés  dont  on  ne  peut  citer 
qu'un  petit  nombre  d'exemples.  Ju- 
lien ayant  obtenu  le  grand  prix  de 
sculpture  ,  Dejoux  voulut  le  suivre  à 
Rome,  en  1768  ,  et  sa  laborieuse 
économie  lui  donna  les  moyens  de 
faire  ce  voyage.  «  Etranger  ,  dit 
■  M.  Quatreinère  de  Quiucjr  >  aux 
«  moindres  aisances  de  la  vie,  igno- 
«  rant  jusqu'au  nom  du  repos,  De- 
«  joux  ne  connaissait  la  division  du 
«  temps  que  par  celle  de  ses  tra- 
ct vaux.  Pour  lui  Tannée  n'avait  ni 
«  été  ni  hiver  ;  il  n'y  avait  pour  lui 
«  ni  jour  u  mut  •  c'était  toujours  la 
«  saison  ,  toujours  l'heure  du  travail 
«  et  de  l'étude.  »  11  mena  le  même 
genre  de  vie  à  Rome  qu'a  Paris ,  et 
revint,  après  six  ans,  avec  une  riche 
collecliou  d'études.  Agrégé  d'abord 
en  1778,  il  fut  admis  l'année  sui- 
vante à  l'académie  des  beaux-arts , 
sur  la  présentation  d'une  statue  eu 
marbre  de  Saint  Sébastien  mou- 
rant, qui  réunit  tous  les  suffrages.  Le 
gouvernement  lui  ayant  confié  l'exé- 
cution de  la  statue  de  Çatinat,  il 
en  exposa  le  modèle  en  1781  ,  et  le 
marbre  terminé  en  1783  lui  valut  de 
nouveaux  éloges.  Le  même  salon  of- 
frit de  lui  le  modèle  d'une  statue 
d'Achille,  qui,  bien  que  trouvée  in- 
férieure a  Celle  de  Catinat ,  n'en 
attestait  pas  moins  le  goût  précieux 
de  l'antique.  Depuis  ,  il  exposa  suc- 
cessivement  une  figure  académi- 
que ,  bas-relief  de  »ept  pieds  de  hau- 
teur,- nue  statue  de  Philopœmen  de 
six  pieds,  un  Achille  ,  ronde  bosse, 
de  neuf  pieds,  et  enfin  en  1787  le 
groupe  colossal  tfAjax  enlevant 
Cassandre,  «  modèle,  dit  M.  Qua- 
«  (réméré  de  Quincy,  où  il  mit  tout 
«  ce  qu'il  avait  de  savoir  et  d'é- 
«  tude  :  de  l'énergie  dans  le  carac- 


a  tère,  de  la  grandeur  dans  le  style. 
k  Un  dessin  correct  et  vrai ,  une 
«  composition  heureuse  ,  brillent 
«  dans  ce  morceau,  le  meilleur  de 
a  tous  ceux  qu'il  a  produits,  et  dont 
a  on  doit  regretter  qu'il  n'ait  pas 
«  fait  le  marbre.  »  Dejoux  travail- 
lait lentement  ;  et,  comme  il  était 
lui-même  le  juge  le  plus  sévère  de  ses 
propres  ouvrages  ,  il  trouvait  tou- 
jours des  motifs  pour  retarder  le 
moment  où  il  devait  les  livrer  au  pu- 
blic :  nul  n'avait  une  idée  plus  haute 
de  son  art  et  de  ses  nombreuses  dif- 
ficultés. «  On  ne  pouvait  pas,  suivant 
«  lui ,  se  dire  statuaire,  quand  on  ne 
«  savait  pas,  comme  les  anciens,  tra- 
«  \  ailler  également  bien  le  marbre  , 
«  le  bronze,  le  bois,  la  «ire  et  l'i- 
«  voire.»  Sou  amour  pour  lesaucieus 
lui  fit,  dans  le  principe,  voir  avec  in- 
térêt la  révolution  française  ,  per- 
suadé qu'en  imitant  les  Grecs  et  les 
Romains,  on  finirait  par  faire  comme 
eux  de  la  sculpture  colossale.  Peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  vît  se  réaliser  ce 
désir.  Eu  effet,  lorsque  l'église  Sain- 
te-Geneviève eut  été  transformée  en 
un  temple  dédié  aux  grands  hommes, 
Dejoux  fut  chargé  d'exécuter  une 
statue  de  la  Renommée ,  destinée  à 
couronner  le  dôme  du  nouveau  Pan- 
théon. Le  modèle,  de  vingt-cinq  pieds 
de  hauteur ,  exposé  long-temps  aux 
regards  des  curieux,  promettait,  dit- 
on,  un  chef-d'œuvre  ;  mais  la  statue 
ne  fut  jamais  coulée  en  bronze.  De- 
joux, complètement  étranger  aux  dé- 
bats de  la  politique,  passa  les  moments 
les  plus  terribles  de  la  révolntion  dans 
son  atelier,  sans  cesse  occupé  de 
retoucher  ses  ouvrages  ou  d'eu  pro- 
duire de  nouveaux.  En  1800,  il 
exécuta  pour  la  salle  du  Musée,  dite 
alors  de  Laocoon  ,  deux  bas-reliefs  . 
la  France  accompagnée  de  la  V ic- 
toire ,  et  Minerve  distribuant  des 
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eourortnés  anx  sciences  et  aux  arts 
personnifiés  par  des  génies.  La  mê- 
me année  ,  il  mit  au  salon  un  buste 
ftAleXttndrt  en  marbre,  qui  lui 
avait  été  commandé  par  le  ministre 
dë l'intérieur.  Pins  lard,  il  fut  chargé 
d'exécuter  la  statue  cêlossale  de 
sai.t  t  qui  devait  déëorcr  la  place 
de*  Victoires»  Le  modèle,  de  seûe 
pieds,  exposé  dans  la  salle  du  Louvre, 
reçut  l'approbation  générale  5  mais 
quoiqu'il  dût  naturellement  ayoir  là 
direction  de  toutes  les  opérations 
que  détail  subir  sou  ouvrage  poor 
devenir  broute,  la  statue  ayant  été 
fondue  sans  sa  participation,  Dejout 
se  plaignit  amèrement  de  Ce  procédé 
jusqu'alors  sans  exemple,  et  fit  im- 
primer sa  correspondance  a  cet  égard 
avec  LavaUée  et  Denon,  directeur 
des  musées  (2).  LorsquVn  1810 
la  classe  des  beaux-arts  de  l'Institut 
eut  désigné  la  statue  de  Desai*  com- 
me on  ouvrage  dt&ne  d'être  admis  au 
concours  des  prix  décennaux,  Dejoux 
exigea  que  la  classe  consignât  dans 
son  rapport  que  les  éloges  se  rap- 
portaient au  modèle  et  non  pas  à  la 
statue,  qu'il  ne  reconnaissait  point 
pour  son  ouvrage,  et  dont  il  ne  pou* 
fait  entendre  parler  sins  éprouver 
un  tremblement  dans  tous  ,  les  mem- 
bres. Désolé  d'avoir  perdu  la  seule 
occasion  de  faire  du  cofyssnl ,  il 
vint  à  Vadans  chercher  Aei  distrac- 
tions dans  an  famille.  Quoique  labo- 
rieux ,  Dejoux  n'avait  qu'une  fortune 
médiocre  ;  mais  c'était  assex  pour  un 
homme  tel  que  lui  ;  c'eût  éîé  trop 
même,  s'il  n'avait  pas  connu  le  plai- 
sir de  donner.  Se  regardant  moins 
comme  le  maître  que  comme  te  père 
de  ses  élèves,  il  consacrait  chaque  an* 

(»)  Lettres  d«  M.  n«joux,  membre  de  l'inatt- 
tût  et  de  la  Légion-«lvHonneuf,  recteur  des  éco- 
les <i|>*ciales  d*  peîniurv  et  de  aeulpture,  sur  la 
•tatue  colossale  de  De*«i* ,  Para,  »oà*  xSxo, 
ite  i»d»  tS  pape. 
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née  nne  partie  fie  ses  modestes  "rete- 
nus a  soutenir  ceux  qui  se  trouvaient 
exposés,  comme  il  l'avait  été  lui-mê- 
me ,  à  des  privations.  Dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie  ,  il  se  partagea 
entre  ses  devoirs  de  membre  de  l'a- 
cadémie et  les  travaux  qu'il  avait 
entrepris  pour  sa  propre  satisfaction, 
et  qu'a  l'âge  de  quatre-vingts  afls  il 
appelait  encore  des  études.  Cet  ar-_ 
tiste  mourut  k  Paris  le  18oCt.  1816, 
et  fut  inhumé  aU  cimetière  lin  P.  La 
Chaise,  non  loin  du  mtusdlée  qu'il 
avait  fait  élever  h  Julien,  eu  témoi- 
gnage de  leur  mutuelle  amitié.  Mem- 
bre de  l'Institut  depuis  sa  création , 
Dejoux  était  aussi  eheValiér  de  là  Lé- 
gion-d'Honneur.  Ses  mœurs .  ses  ha- 
bitudes ,  ses  vertus  appartenaient  k 
un  autre  siècte.  «  On  eût  dit,  smW 
k  son  panégyriste,  qu'il  avait  été 

*  destiné  k  perpétuer  les  traditions 
0:  de  la  bonhomie  et  de  la  simpli- 
«  cité  des  vieux  temps.  Le  con- 
«  traste  de  ses  moeurs  arec  celles 

*  de  nos  sociétés  actuelles  lui  dou- 
te nait  l'air  de  ces  peintures  du  pre- 
«  mrer  âge  de  l'art  ,  au  milieu  deu 
«  galeries  de  tableaux  modernes.  » 
Après  s'être  occupé,  dans-son  dernier 
voyage  k  Vadans ,  d'assurer  le  *ort 
des  vieillards,  il  légni  par  son  testa- 
ment une  somme  k  cette  commune 
pour  l'établissement  d'une  école  des- 
tiné* aux  enfants  des  deux  sexes.  Il 
fil  hommage  a  l'hôpital  d' Arboré  de 
deux  broutes,  Esûulùpe  t\  ffygiê, 
et  de  son  b*Me ,  que  l'on  voit  dans 
une  salle  de  cet  établissement.  La 
Noticê  «ur  Dejoux,  par  M.  Quatre- 
mère  de  Quincy,  e>\  imprimée  dans 
le  Moniteur  du  11  oct.  1816.  Ln 
neveu  de  cet  artiste  a  fait  don  en 
182Ô  de  ses  principaux  ouvrages  au 
musée  de  plastique  ,  établi  réeem* 
nient  au  Louvre.  W— 

DEJOUX  dt  ta  Ckapèllê 
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(Pibbbb),  naquît  k  Genève  en  1752; 
mais  sa  mère  était  une  Française  ori- 
ginaire de  Nîmes.  Après  avoir  com- 
mencé ses  études  dans  sa  ville  natale, 
il  se  rendit  en  Angleterre  ,  pour  les 
continuer  a  l'université  d'Oxford  ,  et 
étant  revenu  à  Baie  il  y  fut  reçu  mi- 
nisire du  Saint-Evangile  en  1775. 
Appelé  k  Paris  par  (Jourt  de  Gebe- 
liu  ,  son  coreligionnaire ,  il  l'aida 
dans  la  composition  de  diverses  par- 
tics  de  son  grand  ouvrage  du  Monde 
primitif.  De  retour  k  Genève,  il 
s'y  fit  agréger  en  1785  k  la  com- 
pagnie des  Pasteurs ,  et  ne  tarda  pas 
a  se  distinguer  par  son  talent  potir 
la  chaire.  Lorsqti'en  1794  quelques 
démagogues  renversèrent  le  gouver- 
nement de  Genève ,  il  se  déclara  le 
partisan ,  sinon  de  leurs  eîcès ,  du 
moins  de  leurs  principes ,  et  se  mon- 
tra dans  les  rues  coiffé  du  bonnet 
rouge  (1).  En  1801  il  ouvrit  une 
école  où  il  promettait  d'enseigner , 
outre  les  principes  des  sciences  ,  des 
lettres  et  des  arts ,  les  éléments  de 
commerce;  mais  cet  établissement 
n'ayant  point  eu  de  succès,  il  quitta 
Genève  en  1803  pour  venir  en 
France;  et,  la  même  année,  î  1  fut 
nommé  président  du  consistoire  de  la 
Loire- Inférieure  et  de  la  Vendée, 
et  il  en  remplit  les  fonctions  jus- 
qu'en 1816 ,  époque  OÙ  il  perdit  sa 
placé  comme  n'étant  pas  Français. 
Dans  lès  derniers  temps  de  l'empire 
il  avait  été  nommé  recteur  de  l'uni- 
versité de  Brème;  mais  les  événe- 
ments politiques  l'avaient  empêché 
de  se  rendre  k  son  posté.  Après  «a 
révocation,  Dejoux,  qui  en  1773 
avait  déjà  voyagé  en  Italie  avec  lord 
Allen ,  son  condisciple  k  l'université 

■  <  ■• 
.... 

(t)  Voy.  Exposé  de  mes  principes  rSvolatioa- 
noires,  p»r  Dtjtmx,  Genève,  1794»  de  t» 
pag.  Le»  rédacteur»  des  Archivas  du  christianisme 
en  ont  publié  l'extrait,  ano.  i8ié>  aS5. 
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d'Oxford ,  se  décida  k  J  fâifé  an  «e- 
cond  vovace  dans  le  but  d  étudier  a 
fond  la  religion  catholique,  projet 
qu'il  mit  k  exécution  avec  un  jeune 
Anglais  de  distinction,  qui  inclinait 
aussi  secrètement  vers  le  catholicis- 
me. Dejoux,  après  de  mures  obser- 
vations et  des  études  sérieuses,  se 
proposait  d'abjurer;  mais  des  diffi- 
cultés de  famille  et  de  fortune  l'em- 
pêchèrent de  se  déclarer  alors  publi- 
quement, et  il  remplit  encore  pendant 
sept  années  la  place  de  professeur 
de  langues  anciennes  k  l'Institut  do 
Dollar ,  près  de  Slirling ,  en  Ecosse. 
Il  se  décida  enfin ,  et  revenu  k  Paris, 
après  y  avoir  reçu  les  dernières  ins- 
tructions d'un  vénérable  curé  de  la 
capitale,  Dejoux  abjura  le  11  oct. 
1825,  entré  les  màins  de  l'archevê- 
que de  Paris.  Tombé  malade  peu  de 
jours  après,  H  mourut  le  29  du 
même  mois.  Quelques  protestants  ont 
voulu  élever  des  doutes  sur  la  sincé- 
rité de  sa  conversion;  d'antres  se 
sont  bornés  k  la  déplorer;  et  en  ef- 
fet ce  fut  une  perte  sensible  pour 
eux  qne  la  conversiou  4'on  membre 
de  la  compagnie  des  pasteurs  de  Ge- 
nève. Dejoux,  au  moment  de  rece- 
voir le  viatique,  s'écria  d'une  voix 
forte  i  Je  crois  fermement  à  la 
présence  réelle  de  J.-C*  dans 
t  Eucharistie.  Peû  de  temps  après 
sa  mort,  MUè  Dejoux,  sa  fille,  k  son 
exemple  embrassa  la  foi  catholique. 
Les  ouvrages  de  Dejoux  «ont:  l.Ls 
Commerce,  les  sciences,  la  littéra- 
ture et  les  beaux-arti  simultané- 
ment enseignés  t  ou  Notice  raison- 
née  d'un  Institut  réunissant  une 
éducation  littéraire  et  libérale, 
précédée  dan  mémoire  qui  èn  dé- 
montre la  nécessité ,  Genève,  1801 , 
in-4°.  C'est  le  prospectus  de  son  pen- 
sionnat. IL  Ce  quest  la  franche- 
maçonnerie >  Genève,  1802,in*8*. 
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III.  Prédication  du  christianisme 
1803,  4  vol.  in-8°.  IV.  La  Provi- 
dence et.  Napoléon,  Nantes,  1806, 
in-8°.  V.  Discours  sur  la  guerre 
dans  ses  rapports  avec  la  civilisa- 
tion, ibid.,  1810,  iu-8°.  VI.  Se- 
cond Discours  sur  la  guerre ,  ou 
le  Te  Deum  d'Enzersdorf  et  de 
Wagram,  ibid.,  1810,  in-8°. 
VII.  Troisième  Discours  sur  la 
guerre  considérée  sous  des  rap- 
ports de  légitimité  et  relativement 
aux  triomphes  récents  de  la  gran- 
de armée,  surtout  à  C éclatante 
victoire  de  la  Moskowa,  prononcé 
le  11  oct.  1812,  d'après  l'invitation 
du  gouvernement ,  dans  1  église  ré- 
formée consistoriale  de  Nautes  j  et 
suivi  d'un  Hymne  religieux  sur  la 
délivrance  de  la  Pologne,  Nantes, 
1813,  in-8°.  VIII.  La  vertu  glo- 
rifiée, ou  le  triomphe  après  la 
mort,  discours  prononcé  le  21  jan- 
vier 1815,  au  service  funèbre  et 
solennel  de  Louis  XVI,  roi  de  Fran- 
ce, Nantes,  1815  in-8°.  IX.  Let- 
tres sur  V Italie,  considérée  sous  le 
rapport  de  la  religion ,  Paris , 
1825,  2  vol.  in-8°;  ibid.,  2e  édit., 
1836.  Ces  lettres,  au  nombre  de 
quarante,  sont  supposées  écrites  en 
1817,  à  part  la  dernière,,  datée  du 
25  oct.  1825,  quatre  jours  avant  la 
mort  de  l'auteur  ,  qui  contient  des 
détails  sur  sa  famille  et  sur  les  motifs 
qui  l'ont  forcé  de  retarder  son  abju- 
ration. Elles  portent  le  nom  de 
Pierre  de  la  Chapelle  et  d'Eusèbe 
Adbémar,  prieur  d'une  abbaye  dans 
le  Chablais,  et  sont  adressées  à  mi- 
lord  Edouard  Clinton,  comte  de  Mo- 
reknd,  a  Oxford.  Les  derniers  noms 
sont  supposés.  Daus  l'édition  ori- 
ginale, le  gouvernement  fit  carton- 
ner les  pages  27  du  tom.  I,  et  257 
du  tom.  II,  où  l'auteur  exprimait  le 
vœu  de  voir  rétablir  en  France  les 


congrégations  enseignantes  et  les  cor* 
poralions  religieuses.  On  a  annoncé 
un  autre  ouvrage  de  Dejoux  sous 
le  titre  de  Soirées  napolitaines , 
comme  devant  faire  suite  aux  Lettres 
sur  l'Italie.  Az— -o  et  W — s. 

DE  KEN  (Acathe).  (Voy.  ce 
nom ,  X,  663. 

DEL  ABORDE  (le  comte 
Henri-François  ),  né  à  Dijon  le 
21  décembre  1764,  était  fils  d'un 
boulanger  de  cette  ville ,  où  il  com- 
mença ses  études  que  bientôt  il  in- 
terrompit pour  s'enrôler  dans  un  ré- 
giment d'infanterie,  où  il  devintsous- 
officier.  Lorsque  les  bataillons  de 
volontaires  s'organisèrent  en  1791, 
il  fut  nommé  lieutenant  daus  le  1er 
de  la  Côte-d'Or;  et  dès  le  mois  de 
juin  1792,  il  fut  promu  au  comman- 
dement de  ce  n«ème  bataillon,  dont 
le  chef  avait  été  tué  à  l'affaire  de 
Grisuelle.  Le  17  mai  1793,  De- 
laborde  se  distingua  au  combat  de 
Rbinzabern.  Détaché  de  l'armée  du 
Rhin  pour  celle  d'Espagne  ,  il  fut 
retenu  par  le  général  Carteaux,  qui 
l'employa  contre  les  fédéralistes  du 
Midi.  Ce  fut  dans  cette  guerre  qu'il 
gagna  le  grade  de  général  de  brigade 
en  récompense  d'un  avantage  qu'il 
avait  obtenu  sur  les  Marseillais.  Em- 
ployé comme  chef  d'élat-major  de 
l'armée  qui  assiégeait  Toulon  ,  il  fut 
nommé  commandant  de  la  Corse; 
mais  Dogommier  lui  ayant  confié  le 
commandement  de  la  première  divi- 
sion de  l'armée,  il  ne  se  rendit  poiut 
dans  celte  île ,  et  contribua  a  la 
reprise  de  Toulon  en  enlevant  le 
camp  retranché  des  Anglais.  Ea 
1794,  Delaborde  commandait  le 
centre  de  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales  ;  et  le  25  juillet ,  malgré 
la  résistance  opiniâtre  de  Caslagnos , 
il  s'empara  des  redoutes  de  Biviata 
et  de  Vcra,  que  les  Espagnols  avaient 
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élevées  sur  U  cime  des  montagnes 
qui  entourent  la  Bidassoa.  Le  16 
octobre,  il  battit  le  général  Filao- 
gieri,  et  se  rendit  maître  de  la  vallée 
de  Ronce  vaux.  A  la  conclusion  de  la 
paix  avec  l'Espagne  ,  Pi  la  borde  re- 
tourna a  Tannée  du  Rbin  j  et  en  juil- 
let 1796,  tandis  que  Moreau  péné- 
trait en  Bavière ,  il  passa  le  Rbin  à 
NeufBrisach,  et  occupa  le  Brisgau. 
La  discipline  sévère  qu'il  maintenait 
parmi  ses  troupes  lui  mérita  la  re- 
connaissance des  habitants.  Delabor- 
de  commanda  aussi  une  division  de 
l'armée  du  Rbin  en  1799  ,  et  étant 
tombé  sur  la  ligne  ennemie  qui  cou- 
vrait Philisbourg ,  il  lui  enleva  cinq 
canons  et  Ht  mille  prisonniers.  Peu 
après  il  fut  chargé  du  blocus  de  cette 
place.  Nommé  après  la  paix  de  Lu- 
néville  gouverneur  delà  13e division 
militaire ,  il  s'occupa  a  réprimer  le 
brigandage,  conséquence  de  la  guer- 
re civile.  En  1804,  il  fut  nommé 
commandant  de  la  Légion- d'Honneur, 
et  en  1807,  ayant  repris  le  service 
actif  daos  l'armée  de  Portugal ,  il  fut 
chargé  par  Junot  du  gouvernement 
de  Lisbonne.  Il  revint  en  France  en 
1808,  après  l'évacuation  forcée  du 
Portugal.  En  1812,  il  commanda 
une  division  de  l'armée  du  maréchal 
Mortier,  etles  services  qu'il  y  rendit 
le  firent  créer  grand'-croix  de  l'or- 
dre de  la  Réuniou,  et  gouverneur  du 
château  de  Compiègne,  place  qu'il 
perdit  à  la  première  restauration. 
Mais  ,  le  27  juin  1814,  il  fut  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis  et  comman- 
dant des  deux  premières  subdivisions 
de  la  10e  division  militaire.  Le  gou- 
vernement royal  avait  promis  à  De- 
laborde  de  le  dédommager  de  sou 
gouvernement  de  Compiègne  par  une 
pension  de  dix  mille  francs,  dont  on 
lui  envoya  même  le  brevet  a  Tou- 
louse. Mais  ayant  appris  dans  le  mê- 


me temps  le  retour  de  Bonaparte , 
il  se  déclara  pour  loi  dès  les  pre- 
miers jours  d'avril.  Dans  le  rap- 
port qu'il  adressa  le  4  de  ce  mois  au 
ministre  de  la  guerre ,  il  avoue  que  , 
s'il  ne  s'était  pas  déclaré  plus  tôt 
pour  l'empereur,  c'est  qu'il  avait  , 
été  retenu  par  la  présence  du  baron 
de  Vitrolles,  commissaire  du  roi.  Le 
maréchal  Pérignon  n'ayant  pas  voulu 
embrasser  le  parti  de  Bonaparte , 
Delabordc  prit  le  commandement  de 
la  division ,  et  fit  arrêter  le  baron 
de  Vitrolles,  «  en  raison,  disait-il, 
«  du  caractère  que  cet  homme  a  dé- 
«  ployé  ici ,  et  de  Yinfdme  con- 
«  duite  qu'il  a  tenue  (1).  s  Dans  la 
proclamation  que  Delaborde  fit  pu- 
blier, ou  remarque  parmi  les  éloges 
donnés  a  Bonaparte  un  retour  vers 
lts  idées  républicaines;  car  il  pro- 
mettait aux  habitants  la  liberté  et 
X égalité.  Le  zèle  de  Delaborde  fut 
récompensé  par  le  titre  de  pair  et 
celui  de  chambellan  de  l'empereur  , 
qui  le  nomma  en  même  temps  gou- 
verneur des  divisions  de  l'Ouest. 
Après  la  seconde  restauration ,  De- 
laborde fut  porté  sor  la  liste  de  ceux 
qui ,  suivant  l'ordonnance  royale  du 
24  juillet,  durent  être  poursuivis 
criminellement.  Il  fut  en  conséquence 
mis  en  jugement  en  sept.  1816.  Sa 
femme  fit  imprimer  un  mémoire  justifi- 
catif pour  établir  qa'îl  avait  dû  céder 
à  la  force  des  circonstances  :  et  en 
même  temps  le  conseil  de  guerre 
permit  à  M*  Caille,  ami  dagéuéral 
Delaborde,  quoique  celui-ci  fût  con- 
tumax,  de  développer  une  question 


(i)  C«  qu'il  y  a  de  sûr  c'est  que  Delaborde  , 
qoi  avait  traité  avec  M.  de  Vitrolles .  et  M .  de 
Damas,  tous  1rs  deux  commissaires  du  roi ,  et 
qui  s'était  positivement  engagé  à  les  laisser 
partir  l'on  et  l'autre  pour  l'£spagoe,  jugea 
néanmoins  convenable  plus  tard  de  retenir  la 
premier  et  de  laisser  partir  le  second,  écrivant 
au  ministre  de  la  guerre  que  la  capacité  de) 
M.  de  Dama*  était  peu  redoutable. 
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préjudicielle  relative  a  la  non*  identité 
de  nom  enlre  le  lieutenant- général 
Heori'François  Delaborde  et  le  som- 
mé LaliQpde  désigné  dans  l'ordon- 
nance royale  du  24  juillet.  Celte 
défende,  établie  sur  une  distinct  ion 
évidemment  fausse  ,  fut  néanmoins 
accueillie  par  le  conseil ,  qui,  à  Tu-? 
naniiuité  des  voix  ,  déclara  ne  pour- 
voir passer  outre  *a  jugement.  Le 
général  Oelaboide  étant  rentré  en 
France  en  1819  ne  prit  plus  aucune 
part  aux  affaires  publiques,  même 
après  la  révolution  de  1830.  11 
mourut  à  Paris  le  3  février  1833. 

DELACROIX  (Jaçqubs-Vij^ 
çbst),  né  à  Paris  le  10  mai  1743, 
fyl  élevé  à  Trojes,  où  son  père  était 
conseiller  du  roi  et  officier  des  «  anit» 
et- forêts.  C'est  daus  cette  ville  qu'il 
fil  ses  premières  éludes  ches  les  Drap 
to riens.  K amené  à  Paris  quelques 
apnées  après  la  mort  de  son  père, 
il  balança  sur  La  carrière  qu'il  devait 
suivre.  Sa  mère ,  retirée  à  la  commu- 
nauté des  Miramiones  et  environnée 
de  personnes  très-religieuses ,  mon- 
trait un  vif  désir  de  le  voir  embrasser 
l'état  ecclésiastique  ;  mais  un  goût 
très-précoce  pour  les  lettres  l'entraî- 
nait dans  une  mute  différente.  Ses 
premiers  essais  en  littérature  furent 
des  pomposjtipos  frivoles.  11  publia 
d'abord  un  roman  sous  le  titre  de 
Mèmçires  du  ç/ievalier  de  Gon- 
tîueu  (176G,  2  vol.  in-12),  Le  suc- 
cès de  essai  f  qui  devait  tom- 
ber dans  l'oubli,  l'engagea  a  en 
produire  un  autre  sous  le  titre  de 
Ztttres  d'AJji  à  Zurac  (1707, 
in- 12  ),  faible  imitation  des  Let- 
tres persanes  ,  qui  fut  suivie  des 
Lettres  d'un  philosophe  sensible 
(1769).  Le  jeune  auteur  sentit  bien- 
tôt que  des  cou  positions  de  ce  genre 
ne  pouvaient  |e  conduire  ni  à  la  edlé* 
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brité,ni  à  la  fortune;  il  sungea  à  se 
frayer  une  route  plus  utile  et  plus 
honorable  dans  le  oarreau.  Le  désir 
de  revoir  une  sœur  religieuse  à  Vilry- 
le-Frauçais  le  détermina  h  s'y  fixer 
quelques  mois  pour  aller  prendre  des 
grades  a  l'université  de  Reims,  où  il 
arriva  facilement  à  celui  de  licencié. 
Il  revint  à  Paris  pour  y  prêter  son 
serment  d'avocat.  Ce  n'était  pas , 
comme  taut  d'autres,  un  vain  titre 
dont  il  voulait  se  parer  :  son  intention 
fut  de  suivre  sérieusement  one  profes- 
sion a  laquelle  il  se  croyait  appelé. 
Mais  la  suppression  de  l'ancien  parle- 
ment, remplacé  par  celui  que  le  chan- 
celier Maupeou  avait  crée ,  condamna 
au  silence  le  plus  grand  nombre  des 
avocats  ,  et  Delacroix,  qui  n'était 
point  encore  inscrit  sur  le  tableau, 
se  vit  contraint  de  rentrer  dans  la 
carrière  des  lettres.  Ce  fut  à  celte 
époque  qu'il  imagina ,  de  concert  avec 
deux  de  ses  amis,  de  faire  revivreje 
Spectateur  françaù,  que  Marivaux 
avait  laissé  tomber.  A  peine  les  pre- 
miers cahiers  eurent-ils  été  publiés 
que  ses  deux  collaborateurs  1* aban- 
donnèrent pour  aller  remplir  d'ho- 
norables emplois.  Cependant  c'est 
an  succès  de  cette  production  litté- 
raire que  Delacroix  fut  redevable 
de  la  première  cause  dont  on  le  ebar- 
geaj  elle  était  d'une  grande  impor- 
tance, car  eHe  occupait  alors  tous 
les  esprits.  Elle  donna  a  Delacroix 
pour  adversaire  le  célèbre  Lin  guet 
qui  venait  de  publier  un  mémoire 
très-volumineux  et  très-éloquent  en 
faveur  du  comte  de  Morangiès  contre 
la  famille  Veron  :  celle-ci  chargea 
l'auteur  du  Spectateur  de  faire  une 
réponse  ace  terrible  mémoire.  Celle 
réponse  fut  courte,  rapide,  et  fil  une. 
telle  sensation  que  les  nombreux 
narlisaus  du  comte  de  Moraugiès  en 
frémirent.  Leurs  alarmes  s'accrurent 
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bientôt  lorsqu'ils  le  virent  décrété 
de  prise  dé  corps-,  emprisonne  el 
conduit  sur  la  sellette  au  bailliage  du 
Palais ,  d'où  il  ue  sortit  qu'avec  uue 
condamnation  qui  entachait  sou  hon- 
neur et  prononçait  la  restitution  des 
300,000  livres  qu'il  niait  avoir  re- 
çues. Plus  heureux  au  parlement- 
Maupeou  ,  il  fut  déchargé  de  toute 
condamnation.  Tout  en  perdant  sa 
cause  en  définitif,  Delacroix  acquit 
une  grande  célébrité,  et  par  s.uite 
une  clienleUe  si  nombreuse  qu'il 
se  vit  obligé  d'abandonner  a  d'au - 
[•  très  mains  le  Spectateur.  Mais 
les  mémoires  qu'il  composa  pour  la 
marquise  de  Gouy ,  pour  la  rosière 
de  Salency  ,  pour  la  marquise  de 
Cabris  ,  sœur  du  fameux  Mirabeau  , 
pour  le  malheureux  Abbatucci,  qui 
avait  élé  flétri,  ei  qu'il  rendit  a  l'hon- 
neur, élevèrent  l'avocat  Delacroix  au 
premier  rang  du  barreau  de  Paris, 
et  lui  valurent  de  la  part  de  Voltaire 
les  lettres  flatteuses  qu'on  trouve  dans 
sa  Correspondance  el  dans  le  Aler- 
cure  de  France.  La  torture  n'était 
point  encore  abolie,  les  mêmes  pri- 
sons renfermaient  les  criminels  el  les 
débiteurs  insolvables  j  les  accusés 
étaient  ju^és ,  condamnes  sans  dé- 
fenseurs et  d'après  une  instruction 
secrète;  le  faux  témoin  qui  voulait 
revenir  a  la  vérité  courait  le  risque 
d'une  condamnation  capitale.  Dela- 
croix, dans  les  Réflexions  sur  la 
civilisation,  éleva  la  voix  contre 
des  abus  si  révoltants;  les  éloges 
que  le  Journal  de  Paris  donna  a 
ses  réclamations  lui  valurent  une  sus- 
pension et  uue  forte  censure  de  la 
part  des  magistrats.  L'auteur  n'en 
suivit  pas  moins  son  projet  ,  et  fut 
amplement  dédommagé  des  entraves 
qu'on  avail  voulu  lui  douuer  par  des 
règlements  qui  réalisèrent  ses  nrojt  ls 
de  réforme^  et  par  le  prix  d  utilité 


que  l'académie  française  décerna  en 
1787  a  sou  ouvrage,  qu'il  publia 
malgré  tous  les  obstacles  de  la  cen- 
sure. La  révolution  ouvrit  un  nou- 
veau champ  a  son  zèle  ,  et  l'exposa  à 
de  plus  grands  dangers.  P'abord  il 
encourut  la  haine  des,  premiers  fac- 
tieux par  uue  lettre  aux  Parisiens 
sur  le  meurtre  de  trois  magistrats 
qui  furent  victimes  de  In  fureur  po- 
pulaire. Tous  les  esprits  ,  dans  ce 
moment  ,  étaient  tournés  vers  les 
grandes  idées  politiques  j  ce  qui  fil- 
créer  dans  le  Lycée,  qu'où  nomme 
aujourd'hui  V Athénée,  uue  chaire  de 
droit  public.  Elle  lui  destinée  a  Cé- 
rulli,  auteur  de  V Histoire  impar- 
tiale des  jésuites;  mais  cet  écrivaiu 
célèbre  élaut  tombé  malade ,  les  ail- 
minislrateurs  prièrent  Delacroix  de 
le  remplacer.  Il  fut  d'abord  effra\é 
de  la  réputation  et  des  talents  des- 
rofesseurs  ses  collègues.  Laharpe 
arat ,  Fourcroy  attiraient  une  foule- 
d'auditeurs  :  il  n'avait  pas  de  maté- 
riaux disposés  pour  entreprendre  un 
cours  d'une  si  haute  importance.  S'il 
s'était  rendu  l'écho  des  Grolius  ,  des 
Puffendorf,  des  Machiavel,  des  liur- 
lamachi,  des  Filangieri ,  il  n'aurait 
paru  qu  un  orateur  lourd,  ennuyeux,  à 
des  auditeurs  qui  ne  voulaient  enten- 
dre que  des  idées  nouvelles  el  qui 
fussent  a  l'ordre  du  jour.  Pour  sur- 
mouler cette  difficulté  et  donner 
plus  d'intérêt  à  ses  discours,  il  ima- 
gina de   présenter  le  tableau  des 
Constitutions  de  C Europe,  qui  fut 
imprimé  ,  et  forme  0  volumes  iu-8°. 
Le  succès  de  cet  ouvrage  (1)  passa 
son  espérance,  puisqu'il  eut  trois 
éditions  qui  sont  épuisées  (  1790  à 
1793;  le  tom.  Vl  n'a  paru  qu'en 

(i)  L'ouvrage  do  Delacroix,  qui  fut  traduit 
eu  anglais  el  en  allemand,  ne  présenta  plus  le 
même  intérêt  depuis  que  des  écrirait)*  tels  que 
1).  Alariuo  Marina,  Flore/-lv>trada ,  Dal  J'ozzo, 
Itullam  ,  I)a  Silva  Coutinbo,  rt  autres  ont  Lit 
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1802);  mais  les  idées  sages  et  les  damnation ,  la  prudence  ne  comman- 
conseils  salutaires  répandus  dans  ses  dait  quela  résignation  au  nonvel  ordre 
leçons  déplurent  plus  d'une  fois  aux  de  choses  ;  cependant  Delacroix  ne 
novateurs,  et  Delacroix  fut  signalé  désespéra  pas  encore  dtf  salut  de  la 
comme  un  royaliste  dont  il  fallait  se  monarchie,  et  il  tenta  de  la  faire  re- 
hàter  de  fermer  la  bouche.  Il  aima  vivre,  en  élevant  des  doutes  sur  le 
mieux  se  condamner  au  silence  que  vœu  national  et  en  demandant  une 
de  changer  de  langage.  Cependant  il  nouvelle  assemblée  du  peuple  ,  pour 
publia  encore  un  mémoire  en  faveur  constater  si  le  décret  qui  avait  trans- 
ies gardes-du- corps  qui  avaient.ac-  formé  la  France  en  république  était 
compagné  Louis  XVI  à  Varennes.  le  résultat  de  la  volonté  générale. 
Plusieurs  articles  insérés  dans  la  Ga-  Ce  fut  cette  proposition  hardie,  dé- 
zette  universelle  furent  autant  de  veloppée  dans  le  Spectateur  fràn- 
ste'riles  leçons  et  pour  les  législateurs  çais ,  qui  déchaîna  contre  son  au- 
et  pour  les  amis  du  trône  dont  il  pré-  teur  toutes  les  haines  et  les  vengean- 
sagea  la  chute.  Ce  fut  surtout  pendant  ces  des  républicains'.  Plusieurs  s'é- 
le  procès  du  monarque  que  Delà-  crièrent  qu'il  fallait  sur-le-champ  le 
croix  signala  son  courage,  en  démon-  mettre  hors  la  loi  comme  un  ennemi 
trant  dans  un  imprimé ,  adressé  à  public  ;  les  plus  modérés  se  conten- 
ions les  membres  de  la  Convention ,  lèrent  de  l'envoyer  au  tribunal  révo- 
quais ne  pouvaient  plus  mettre  lutionnaire  :  heureusement  les  deux 
Louis  XVI  en  jugement  après  avoir  mois  qui  s'écoulèrent  entre  ce  dé- 
£rononcé  sa  déchéance ,  puisque,  si  cret  et  son  jugement  amenèrent  quel- 
son  innocence  était  proclamée  par  ques  changements  daus  les  opinions 
l'instruction  et  par  sa  défense ,  il  se-  des  jurés  chargés  de  statuer  sur  son 
rait  de  la  justice  la  plus  évidente  de  sort.  Grâce  à  l'éloquence  de  Iron- 
ie replacer  sur  le  trône.  Les  trou-  çon-Ducoudray,  son  défenseur,  il  fut 
vint  sourds  a  ce  raisonnement,  il  leur  acquitté,  et  celui  qui  avait  été  traîné 
présenta  en  son  nom  une  pétition  comme  un  criminel  au  tribunal  révo- 
dans  laquelle  il  exposa  que,  puisqu'ils  lutionnaire  fut  peu  de  temps  après 
ne  voulaient  pas  voir  dans  l'illustre  jugé  digne  de  rendre  la  justice  au  tri- 
accusé  l'héritier  d'une  longue  suite  bunal  de  Versailles.  Delacroix,  qui, 
de  rois,  et  ne  l'envisageaient  plus  comme  on  Ta  vu,  n'avait  point  déserté 
que  sous  l'aspect  d'un  simple  citoyen,  les  lettres  pendant  les  années  où  il 
ils  ne  devaient  pas  être  à  son  égard  avait  exercé  la  profession  d'avocat  , 
plus  sévères  que  les  tribunaux  ne  le  ne  les  abandonna  point  en  rem  plis- 
seraient envers  les  plus  humbles  sant  des  fonctions  de  juge  :  il  donna 
républicains ,  qui  ne  pourraient  être  le  jour  sous  le  consulat  a  une  compo- 
-condamnés  qu'à  la  majorité  des  deux  sition  tout  a  la  fois  historique  et  ro- 
. tiers  des  suffrages  (2).  Après  la  con-  manesque,  qui  avait  pour  litre  les 

  Dangers  des  souvenirs  (1804,  2 

-  vol.  in-8°),  dans  laquelle  il  a  ex- 

* Sl^aTr^^.U^n*J*^«ï* ouTr^es1^^  Primé  les   regrets   et  la  sombre 

.  appuyé»  »ur  des  faiu  et  de»  document»  que  De-  douleur    d'un    fidèle    Serviteur  de 

la?»t^"°ri^  Louis  XV1,  V**  nc  ceMait  de  lui 

cart*  de  c«  principe  »i  jo»t«  de  la  procédure  rendre  un  culte  solennel  après  sa  mort. 

.^«u..-  nr-  '  »"•  &•»-•  «—  ««  •  f  Celte  pe^e  TjTe  et  «mmie  binait 
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trop  transpirer  le  sentiment  de  l'au- 
teur pour  qu'il  ne  fût  pas  aperçu  par 
un  ministre  aussi  ardent  que  l'était 
Fooché  •  sa  terrible  censure  arrêta 
tout-a-coup  cette  production,  qui  lui 
parât  un  attentat  a  l'autorité  consu- 
laire, etelle  fut  cou  damnée  a  l'obscu- 
rité. Une  défense  sé?ère  fut  faite  aux 
libraires  de  la  vendre  et  aux  journaux 
d'en  parler.  On  ne  lui  permit  au 
bout  de  trois  mois  de  reparaître 
qu'après  l'avoir  mutilée  et  défigurée 
au  point  de  la  rendre  méconnaissa- 
ble. Tant  de  contradictions  auraient 
dû  décourager  Delacroix ,  mais  il 
semblait  n'en  être  que  plus  ardent 
a  propager  ses  principes.  Bientôt 
deux  nouveaux  ouvrages  parurent  : 
l'un  qui  a  pour  titre  Réflexions  mo- 
rales sur  les  délits  publics  et  pri- 
vés (1807),  et  l'autre  t Instituteur 
français  (1809).  Le  premier  fut 
loué  et  mû  au  nombre  des  livres 
classiques  ;  le  second ,  qui  n'est  pas 
sans  doute  revêtu  du  même  charme 
et  des  mêmes  couleurs  que  V Emile 
de  J.-J.  Rousseau  ,  s'en  rapproche 
néanmoins  a  bien  des  égards.  L'in- 
térêt que  prend  Fauteur  à  l'adoles- 
cence ,  qui  dévore  avec  peine  les 
lo.ngues  narrations  historiques ,  en- 
gagea Delacroix  a  lui  offrir  un  Ta» 
bleau  moral  et  politique  de  l'his- 
toire de  France ,  depuis  Clovis 
jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV  , 
Paris,  1813,  3  vol.  in-8°.  Rien 
d'essentiel  k  la  connaissance  de  notre 
histoire  n'y  est  omis.  On  y  découvre 
sous  la  première  race  tout  ce  qu'eut 
d'affreux  pour  la  monarchie  l'ab- 
sence d'une  loi  de  succession  qui , 
en  rendant  la  couronne  indivisible , 
eût  assuré  aux  peuples  un  seul  héri- 
tier du  trône.  De  celle  défectuosité 
résultèrent  entre  les  frères ,  les  on- 
cles et  les  neveux,  des  guerres  tou- 
jours renaissantes  et  qui  firent  de 

II. 


DEh  t*4 1 

celle  époque  deux  siècles  de  barba- 
rie, d'ignorance  et  de  cruauté.  La 
sagesse  de  Cbarlemague  ne  fit  pas 
disparaître  ce  vice  de  notre  législa- 
tion ,  et  l'aveugle  tendresse  de  Louis- 
le-Débonnaire,  qui  partagea  l'im- 
mense héritage  que  lui  avait  liassé 
la  valeur  de  Cbarlemague,  entre  des 
fils  ingrats  et  ambitieux ,  plongea  la 
France  dans  de  nouveaux  malheurs. 
Après  avoir  esquissé  k  grands  traits 
les  deux  périodes  de  la  1"  et  de  la 
2e  race,  l'auteur  est  entre  dans  de 
plus  grands  détails  sur  la  3e,  parce 
qu'elle  nous  touche  de  plus  près,  et 
répand  plus  de  lumières  sur  les  véri- 
tables causes  de  nos  revers  et  de  nos 
succès.  L'auteur  ne  s'y  borne  pas  k 
décrire  l'histoire  de  France;  notre 
monarchie  est  le  point  d'où  il  s'élève 
pour  contempler  tous  les  états  de  * 
l'Europe  et  en  observer  tous  les 
rapporls  avec  notre  nation.  Il  ne  dis- 
simule aucune  des  fautes  des  rois,  en 
législation ,  en  politique  et  en  expé- 
ditions militaires  $  il  ne  perd  jamais 
de  vue  le  peuple,  dont  il  suit  les  pro- 
grès en  lumières;  mais  il  est  bien 
loin  de  voiler  les  erreurs  et  la  fu- 
neste influence  des  principes  déma- 
gogiques que  l'ambition  cherchait  k 
répandre  dans  les  esprits  pour  atta- 
quer l'autorité  légitime.  Cet  ou- 
vrage a  été  apprécié  par  les  bons 
esprits,  et  survivra  k  des  abrégés  qui 
sont  trop  précis  pour  instruire ,  et  à 
de  longues  histoires  surchargées  de 
détails  fastidieux,  qui  ne  satisfont 
que  la  vanité  de  quelques  familles. 
Delacroix  publia,  en  1815,  une  nou- 
velle édition  du  Spectateur  fran- 
çais sous  le  gouvernement  répu- 
blicain; et  en  1817  il  en  publia  une 
autre  ayant  pour  litre  :  Le  Spec- 
tateur sous  le  gouvernement  royal 
et  légitime,   Delacroix  raourul  a 
Versailles  le  0  mars  1832*  Ses  der- 


Digitized  by  Google 


34*  DEL 


DEL 


niers  instants  forent  consacrés  a  des 
actes  de  bienfaisance,  et  au  moment 
de  mourir,  il  fit  jeter  au  feu ,  en  sa 
présence  ,  toutes  les  obligations 
qu'il  possédait  au-dessous  'de  300 
francs.  Il  faut  ajouter  aux  ouvra- 
ges que  nous  avons  indiqués  :  1° 
Les  adieux  du  Spectateur  fran- 
çais .  suivis  d'une  Description  de  la 
Grande- Chartreuse  et  des  moyens 
de  la  repeupler  de  nouveaux  pé,- 
nitents,  Versailles  et  Paris,  1823  , 
in-8°;  2°  Apologie  de  la  con- 
stitution civile  du  clergé,  Pa- 
ris, 1791,  br.  in8°;  3°  Éloge  de 
Louis  XII,  Paris,  1788,  br.  in-8*; 
4°  Eloge  de  J \-J .Rousseau ,  Ams- 
terdam et  Paris,  1778,  in -8°;  5° 
Etrennes  morales ,  suivies  de  la 
Conversion  d'un  démagogue ,  Pa- 
ris ,  1822 ,  in-8tt  ;  6°  L  Instituteur 
français,  suivi  des  Maximes  d'un 
solitaire,  Paria,  1809  in-8°;  7° 
Lettre  aux  Parisiens  sur  les  mou» 
vements  tumultueux  de  la  capitale, 
Paris,  in-8°;  8°.  Lettre  d'un  an- 
cien magistrat  à  M.  de  Chateau- 
briand, pair  de  France,  Ver- 
sailles, 1827,  in-8°;  9°  Lettre 
du  Spectateur  français  aux  élec- 
teurs du  département  de  la  Seine, 
Paris,  1822,  in-8°;  10°  Mémoire 
préliminaire  sur  le  travail  des 
états- généraux ,  io-8°;  11°  Mé- 
moires d'un  Américain  ,  avec  une 
description  de  la  Prusse ,  et  des 
réjlexions  sur  t  Amérique  *  Paris, 
1771  r  2  vol.  in-12;  12°  Mémoires 
de  V ictoire ,  Amsterdam  et  Paris , 
1709,  in  12;  13°  Le  moraliste  du 
19e  siècle,  Paris,  1824,  in-8°; 
14°  Le  Missionnaire,  conciliateur 
pour  servir  de  suite  au  Moraliste 
du  19e  siècle,  Paris,  1820,  iu-8°; 
15°  Montesquieu  considéré  dans 
une  république,  Paris ,  1798  j  10° 
Des  moyens  de   régénérer  la 


France  et  d'accélérer  une  paix 
durable  avec  ses  ennemis,  Paris, 
1797  ,  in-8°;  17°  Observations  im- 
partiales sur  le  rapprochement 
ingénieux  des  titres  de  F ol taire 
à  la  gloire,  et  des  torts  de  cet 
illustre  écrivain,  Paris,  1825, 
in-8";  18°  Observations  sur  la  so- 
ciété ,  et  sur  les  moyens  de  rame- 
ner l'ordre  et  la  sécurité  dans 
son  sein,  Paris,  1787,  2  vol.  in-12; 
19°  Peintures  des  mœurs  du  siè- 
cle ,  ou  lettres  et  discours  sur  dif- 
férents sujets,  Amsterdam  et  Paris, 
1777,  2  vol.  in-12.  (Test  une  réim- 
pression abrégée  du  Spectateur» 
20°  Réjlexions  philosophiques  sur 
t origine  de  la  civilisation ,  et  sur 
les  moyens  de  remédier  à  quel- 
ques-uns  des   abus  quelle  en- 
traine, 1778,  in-8°  (trad.  en  al- 
lemand, 1783).  Az — o  et  G — dy. 
DELA1TRE.  Foy.  Delbstrb, 

ci-après. 

DELAISTRE  (  Hugues  )  oc- 
cupait en  1610  une  place  de  lieu- 
tenant, soit  général,  soit  particulier, 
a  Langres,  sa  patrie.  Il  avait  été 
pendant  la  Ligue  avocat-géuéral  a 
la  chambre  de  justice  de  Chàlons. 
Tels  ,sont  les  seuls  renseignements 
que  l'on  ail  sur  sa  vie.  11  est  auteur 
de  quelques  ouvrages  curieux  et  dont 
voici  les  titres  :  1.  De  lEtre  per- 
pétuel de  t  empire  français  par 
t  éternité  de  cet  état,  ou  Remon- 
trances faites  aux  ouvertures , 
1591.  II.  Deux  discoui%s  pronon- 
cés en  la  cliambre  de  justice  séant 
à  Chdlons,  1595,  in-8°.  III.  Deux 
discours  français  sur  les  diverses 
occurreuers  et  nécessités  de  ce  temps, 
Paris,  1610,  in-8°.  IV.  Premier 
plan  du  Mont-de -Piété  français, 
consacré  à  Dieu,  Paris.  1011,  in-4° 
de  1 140  pag.  On  connaît  encore  de 
Delaistxe  un  petit  ouvrage  latin  gai 


Digitized  by  Google 


DEL 


DEL 


parut  en  1590,  à  Paris,  sous  le  titre 
suivant  :  Felicioribus  summi  ma- 
gistrales nuspiciis ,  lœtissimo  sa- 
pientissimoque  D.  Pomponio  Bel- 
levreo  ad  dignitatem  cancellarii 
divino  muncre  erecto  verissimi 
Hugonis  Lœstrœi,  juris  utriusque 
doctoris,  Psychagogia.  D — B — s. 

DEL  AL  A IV  DE  (Pterbe- A»- 
toiwe),  naturaliste,  né  a  Ver- 
sailles le  27  mars  1787,  entra 
fort  jeune  au  Muséum  d'histoire  na- 
turelle de  Paris ,  où  son  père  avait 
un  emploi.  Devenu  aide  de  M.  Geof- 
froy-Saint- Hilaire  ,  il  accompagna 
ce  savant  en  1808,  dans  le  voyage 
qu'il  fit  en  Portugal ,  par  ordre  du 
gouvernement.  Envoyé  lui-même,  en 
1813,  dans  le  midi  de  la  France  , 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée ,  il 
rapporta  une  collection  nombreuse  de 
poissons  et  de  mollusques.  Au  com- 
mencement de  1816,  il  se  rendit  au 
Brésil  avec  lé  duc  de  Luxembourg, 
ambassadeur  de  France,  qui  preuait 
plaisir  à  le  suivre  dans  ses  excursions, 
dont  une  foule  d'objets  aussi  rares 
que  curieux  furent  le  fruit.  En- 
fin, il  partit  en  1818  pour  le  Cap 
de  Bonne-Espérance,  emmenant  avec 
lui  son  neveu  Verreaux,  âgé  de  douze 
ans.  Il  parcourut  le  pays  des  Hottcn- 
tots,  les  provinces  de  tfer^-R évier, 
et  pénétra  jusque  dans  laCafreriedont 
les  habitants  faisaient  alors  aux  blancs 
une  gaerre  k  outrance;  mais  il  eut 
le  bonheur  d'échapper  à  ce  danger. 
Delalande  recueillit  dans  son  voyage 
du  Cap  une  immense  collection  xoolo- 
gique,  où  l'on  remarquait  trois  balei. 
nés,  une  girafe,  un  hippopotame  et  un 
rhinocéros  k  double  corne  qui  man- 
quait au  Muséum  d'histoire  naturelle. 
Il  réunit  dix  mille  insectes,  un  grand 
nombre  de  minéraux,  et  forma  aussi 
un  herbier  considérable.  Il  rap- 
porta même  des  crânes  et  des  sque- 


lettes humains  appartenant  aux  races 
sauvages  qu'il  avait  visitées,  et  dont 
la  bitarrcrie  de  conformation  est 
très-remarquable.  Les  fatigues  que 
Delalande  avait  éprouvées  dans  son 
dernier  voyage ,  au  retour  duquel  il 
reçut, en  1821,1a  croix  delaLégion- 
d'Honneur,  le  conduisirent  au  tom- 
beau ,  le  27  juillet  1823  ,  avant  qu'il 
eût  pu  rédiger  et  mettre  en  ordre  ses 
nombreuses  observations.  Il  a  seule- 
ment publié  en  1822  ,  dans  le  tome 
VIII  des  Mémoires  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  son  Précis  d'un 
voyage  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, entrepris  par  ordre  du 
gouvernement ,  lu  a  l'académie  des 
sciences  le  16  juillet  1821.  Des 
exemplaires  en  ont  été  tirés  à  part , 
Paris,  1822,  in-4°.  Plusieurs  natu- 
ralistes ont  donné  son  nom  k  des  es- 
pèces de  différents  genres  qu'il  avait 
découvertes.  Pendant  qu'il  étudiait 
l'histoire  naturelle,  Delalande  sV- 
tait  exercé  k  la  peinture,  et  l'on  vit 
au  salon  quelques-uns  de  ses  tableaux 
représentant  des  paysages  et  des  ani- 
maui.  P — bt. 

DELA  \I  ALLE  (Gaspabd- 
Gilbebt),  célèbre  avocat,  né  le  25 
octobre  1752  ,  fnt  reçu  en  cette 
qualité  au  parlement  en  1774,  k  la 
première  audience  de  cette  cour. réin- 
tégrée dans  ses  fonctions  après  la 
chute  du  parlement  Maupeou.  La 
nature  et  l'étude  l'avaient  doué  de  lou  - 
tes  les  qualités  oratoires  :  k  une  in- 
struction profonde  et  variée,  il  joi- 
gnait unelogique  pressante,  un  débit, 
un  geste  animés.  Son  éloquence  savait 
se  plier  aux  sujets  les  plus  arides,  et 
ne  restait  pas  au-dessous  des  plus 
élevés.  Il  débuta  au  mois  de  mars 
1779,  devant  le  parlement,  dans  le 
procès  de  la  comtesse  d'Evry,  accu- 
sée d'adultère,  contre  son  mari,  ac- 
cusé  de  subornation.  L'éclat  de 
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celte  plaidoirie  lui  attira  bientôt 
une  nombreuse  clientelle  ,  et  il  fut 
permis  au  jeune  Delamalle  de  choisir 
ses  causes  :  aussi  son  nom  figure-t-il 
dans  toutes  les  grandes  affaires  qui , 
jusqu'en  1 790,  occupèrent  le  barreau. 
Il  plaida  au  mois  d'août  1779  pour 
l'imprimeur  Lotlin  que  Caraccioli, 
l'auteur  des  Lettres  de  Ganganelli, 
roulait  forcer  a  publier  ses  ouvrages; 
en  juillet  1780,  pour  l'abbé  Bau- 
duin,  docteur  de Sorbonne  et  princi- 
pal du  collège  du  cardinal  Lemoine , 
qui  prétendait  que  l'abbé  Sabatier 
de  Castres  n'était  pas  l'auteur  des 
Trois  siècles  de  la  littérature  fran- 
çaise. Dans  celte  dernière  affaire, 
Delamalle  déploya  tout  l'atticisme 
érudit  d'un  littérateur  consommé  (1). 
Il  fît  preuve  d'un  autre  genre  de 
talent  dans  son  plaidoyer  pour  la 
marquise  de  Mirabeau  contre  son 
mari.  11  signala,  avec  une  ironie  vie- 
toneuse,  la  contradiction  qui  existait 
entre  la  vie  privée  et  les  écrits  phi- 
lantropiques  et  moraux  d'un  auteur  qui 
affichait  l'amour  de  l'humanité  jusque 
dans  le  titre  de  ses  ouvrages ,  et  qui 
abusait  de  son  crédit  auprès  du  mi- 
nistre, pour  obtenir  des  lettres  de 
cachet  contre  les  membres  de  sa 
famille.  Le  plaidoyer  de  Delamalle 
eut  un  plein  succès  ;  la  séparation 

(i)  C'est  dans  la  débnt  de  ce  dernier  plat- 
«Loyer  qu'oo  troure  ce  passage  remarquable  « 
m  Lit  querelles  littéraires  ne  dégénèrent  que 
•  Irop  souvent  en  diffamations  scandaleuses. 
m  Plus  lu  triomphes  de  l'esprit  sont  flatteurs, 
«  plus  ils  coûtant  a  mériter,  et  plus  on  supporte 
*t  impatiemment  tout  ce  qui  peut  en  altérer 
<*  l'éolat.  Attaqué  dans  ses  ouvrages,  un  auteur 
«  se  trouve  offensé  dans  sa  personne  ;  la  cen- 
»*  sure  lui  paraît  un  outrage  ;  et,  comme  il  voit 
«  toute  son  existence  dans  sa  renommée ,  il 
«  croit  que  son  honneur  est  dans  sa  gloire. 
«  L'amour  -  propre,  souvent  plus  sensible  qne 
«  l'honneur  et  plus  vif  daos  ses  ressentiments  , 
«  est  presque  toujours  aveugle  dans  ses  ven* 
«goaness;  do  la  laa  injures  substituées  aux 
«  raisons;  las  invectives  en  réponse  a  des  cri* 
m  tiques;  de  lè  ces  insultes  publiques  et  ces 
•t  personnalités  honteuses  .  avilissantes  pour  les 
«  écrivains  qni  les  emploient}  cl  déshonorantes 
«frtrtrr  la  1irtt*nn«ve>,i> 


de  corps  et  de  biens  de  sa  cliente 
avec  son  mari  fut  prononcée  par 
le  parlement.  Dans  le  scandaleux 

Brocès  des  époux  Kornmann  {V ojr. 
»ambbav,  dans  ce  vol.),  il  parla 
avec  autant  d'énergie  que  de  con- 
venance pour  le  sieur  Daudet  de 
Jossan,  ancien  syndic  royal  de  la 
ville  de  Strasbourg ,  accusé  d'adul- 
tère, et  gagna  sa  cause.  A  l'élégance, 
a  la  correction  qui  distinguent  ces 
divers  plaidoyers,  on  reconnaît  aisé- 
ment qu'ils  étaient  écrits  d'avance', 
comme  l'auteur  en  convenait  lui- 
même.  Avant  la  révolution,  a  l'ex- 
ception de  Gerbier,  qui  n'écrivait 
que  les  exordes  de  première  plai- 
doirie; de  Bonnart,  de  Caillart,  qui 
n'écrivaient  jamais,  les  plus  célèbres 
avocats,  plaidant  aux  grandes  au- 
diences, Target ,  Racine,  etc.,  écri- 
vaient, et  n'improvisaient  que  dans 
les  répliques  (2).  Delamalle  s'était 
acquis  la  plus  haute  réputation  de 
(aient  et  de  probité,  lorsque  les  par- 
lements furent  supprimés  en  1790. 
Ennemi  des  principes  qui  avaient 
amené  la  révolution,  il  se  renferma 
dans  son  cabinet;  mais  les  excès  des 
novateurs  ne  tardèrent  pas  a  le  chasser 
de  Paris.  En  1792,  il  se  retira  dans 
sa  maison  de  campagne  à  Garches ,  - 
près  Saint-Cloud ,  où  il  fat  arrêté  le 
17  sept.  1793,  sur  un  ordre  du 
comité  de  sûreté  générale  ,  sollicité 
par  le  nommé  Héron,  qui  en  était 
secrétaire.  Ce  misérable  avait  prie 
Delamalle  de  rédiger  un  mémoire 
contre  plus  de  quarante  personnes, 
au  nomore  desquelles  étaient  le  vé- 
nérable lieutenant-civil  Angran  d'Al- 
leray.  Sur  le  refus  de  l'avocat , 
Héron  fit  composer  cette  dénoncia- 
tion par  Marat  ;  puis  il  se  vengea 
du  refus  que  lui  avait  opposé  Delà- 

eM^nw*«*v«isB«»v-M^M^Hw^BMaBaBiaB*Mam^BMaBss^MMMsiM^BB«iMi^BM^ 

(a)  Voy.  l'Avertissement  en  tête  du  deuxième 
■vol.  des  Flaiaorin  de  Delamalle. 
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malle  en  le  faisant  arrêter.  L'écrou 
qu'il  fabriqua  pour  lui  portait  t 
Aristocrate  gui  a  tiré  sur  le  peu- 
ple au  10 août  avec  le  tyran.  Après 
trois  mois  de  séjour  a  la  prison  des 
Madelonnettes,  il  fut  transféré  k  celle 
dite  de  Port-Libre ,rue  de  la  Bourbe. 
Là  il  se  trouvait  détenu  avec  sept  k 
buit  cents  prisonniers,  parmi  lesquels 
on  remarquait  Malesberbes ,  Ro- 
sambo  ,  M,Ie  de  Sombrenil  et  son 
frère ,  Miroméuil,  etc.  11  n'en  sortit 
qu'après  la  mort  de  Robespierre  , 
et  il  retourna  dans  sa  maison  de 
Garcbes ,  et  se  voua  de  nouveau  k  la 
retraite.  Ruioé  par  des  pertes  de 
toute  espèce,  il  reprit  en  1797,  avec 

flusieurs  de  ses  anciens  confrères, 
exercice  de  sa  profession  près  les 
tribunaux  ,  alors  du  moins  compo- 
sés d'hommes  de  loi.  Il  y  débuta  par 
la  cause  du  sieur  Racle,  imprimeur  k 
Bordeaux,  k  qui  l'on  contestait  son 
état  et  sa  légitimité.   Dans  cette 
plaidoirie ,  Delamalle  déploya  des 
connaissances  fort  étendues  sur  une 
des  questions  les  plus  ardues  de  la 
jurisprudence  (3).  Bientôt  il  eut  k 
parler  dans  une  grande  cause  litté- 
raire ,  celle  du  Dictionnaire  deVa- 
cadémie,  que  MM.  Moutardier  et 
Leclère  étaient  accusés  d'avoir  publié 
en  contrefaçon.  Cette  affaire,  plaidée 
k  Paris  et  k  Versailles,  et  deux  fois 
en  cassation,  partagea  toute  la  librai- 
rie. Delamalle  plaidait  k  la  fois  con- 
tre les  libraires  Bossange  ,  Masson 
et  Besson,  et  contre  le  ministère  pu* 
bîic.  Sun  plaidoyer  offre  un  histori- 
que très-curieux  sur  la  composition 
et  Jes  diverses  éditions  du  Diction- 

(3}  Cette  cause,  extraordinaire  datu  toutes  ses 
partie*,  avait  laissé  la  majorité  des  juges  indé- 
cise jusqu'au  dernier  jour  de  l'audience.  Le 
ministore  public  avait  conclu  a  la  preuve  des 
faits.  M.  Blonde!,  l'un  des  juges,  opinait  à  la 
nullité  du  mariage  ;  et  la  majorité  fut  de  son 
bord  jusqu'au  dernier  jour,  où  cl!»  0**83  du 
coté  du  président  TreUbard.  • 


nalre  de  l'académie  (4).  Le  mois 
de  novembre  1809  fut  marqué  par 
son  heureuse  défense  du  célèbre  chi- 
rurgien-accoucheur Baudeloque ,  et* 
lomnié  par  un  confrère  au  sujet  d'une 
opération  malheureuse.  Au  mois  dt 
mars  Delamalle  réussit  a  arracher  a 
la  mort  Rosset,  médecin  vétérinaire, 
condamné  pour  assassinat  par  la 
cour  criminelle  du  Léman  (5).  De- 
puis l'année  1806  Napoléon  avait 
reconstitué  Tordre  des  avocats  sur 
ses  anciennes  bases.  Delamalle  en 
fut  nommé  bâtonnier;  et  en  cette 
qualité  il  prononça  l'oraison  funèbre 
du  sénateur  Tronchet,  qui  avait  été 
un  des  défenseurs  de  Louis  XVI. 
L'orateur  du  barreau,  selon  l'expres- 
sion de  Fournel  (6),  «  se  montra 
«  supérieur  k  sou  sujet ,  et  reçut 
«  autant  d'éloges  qu'il  en  avait  donné 
«  lui-même.  »  Ce  discours  fut  pro- 
noncé en  présence  de  Cambacérès, 
arebi-chancelisr  de  l'empire ,  de  tous 
les  ministres  et  de  toutes  les  au- 
torités judiciaires.  Quand  il  arriva  a 
ce  mouvement  :  «  Vous  entendes  , 
a  messieurs,  que  je  veux  parler  du 
cr  procès  de  Louis  XVI,  mis  en  juge- 
«  ment  par  la  CDnvention....,»  tons 
les  regards  se  portèrent  sur  l'orateur: 
une  vive  impression  d'inquiétude  et 
de  terreur  se  peignit  sur  les  visages; 
l'archi-chancelier  leva  la  tête  et  re- 
garda fixement  Delamalle  (7).  Cet  ac- 

(4.)  Les  sieurs  Moutardier  et  Leclère  perdi- 
rent leur  cause;  mais  ce  jugement  fut  comme  une 
nouvelle  annonce  pour  leur  Dictionnaire,  auquel 
le  littérateur  Laveaux  avait  donné  ses  soins  es 
qui  doubla  de  prix  dans  le  commerce. 

(5)  Ces  divers  plaidoyers,  ainsi  que  tous  ceux 
que  prononçait  alors  Delamalle ,  étaient  impro- 
visés ,  et  ont  été  recueillis  par  le  sténographe. 

(6)  Histoire  dee  aeoeate  du  parlement  t*  du 
bornai*  de  Parie,  etc. 

(7)  Après  cela,  qu'un  biographe  ne  trouve  k 
dire  sur  cet  éloge  de  Trouebet  qne  cette  phras* 
baonale  :  «  Il  prononça  Y  Eloge  de  Tronchet  et 
«  fit  aussi  dans  son  discours  l'éloge  du  béroe) 
v  qui,  selon  lui  ,  savait  vaincre  et  régner #w 
c'est  prouver  qu'on  ne  connaissait  ni  cet  éloge» 
•i  les  tirceaïfaWW  ds«s  le*r**ll«  li  fut  tfre> 
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cordd'un  talent  élevé  avec  uu  caractère 
honorable  plaça  l'auteur  de  XEloee 
de  Tronchat  au  raug  des  notabili- 
tés pures  de  tuut  excès  révoluiion- 
naire  que  Napoléou  cherchait  à  s'at- 
tacher. Il  le  nomma,  en  1807,  mem- 
bre du  coDseil  de  discipline  et  d'en- 
seignement de  l'École  de  droit  de 
Paris  5  puis,  le  6  sept.  1808,  con- 
seiller de  l'université ,  enfin  conseil- 
ler d'état  k  la  section  de  législation. 
Ce  fut  alors  que  DeJamalle  renonça 
au  barreau.  Dans  le  conseil  d'étal, 
il  parla  constamment  dans  le  sens 
des  anciennes  idées  de  morale,  de 
religion.  Le  20  décembre  1813,  k 
l'occasion  de  l'ai  restât  ion  ordonnée 
par  Napoléon  de  prêtres  qui  voulaient 
se  marier  «  Delamalle  se  prononça 
pour  que  la  loi  défendît  positivement 
le  mariage  k  quiconque  était  engagé 
daus  les  ordres  sacrés.  Il  signa,  le  30 
octobre,  avec  tous  les  membres  des 
sectiofis  du  couseil  d'état,  l'avis  qui 
improuvait  la  conduite  du  préfet  de 
la  Seine,  Frochot,  k  l'époque  de 
la  conspiration  de  Malet.  Lors  des 
événements  de  1814,  il  donna  éga- 
lement avec  ses  collègues  son  adhé- 
sion k  la  déchéance  de  Napoléon  et 
au   rétablissement   des  Bourbons. 
Compris,  le  29  juin,  daus  la  réorga- 
nisation du  conseil  d'état  faite  par  le 
roi ,  il  fut  nommé  conseiller  titu- 
laire de  l'université,  par  ordonnance 
du  17  février  1815.  Napoléon,  k  son 
-retour,  ne  le  maintint  que  dans  le 
conseil  de  l'université.  Delamalle 
redevint  conseiller  d'étal  au  second 
retour  du  roi ,  et  il  était  k  la  fin  du 
règne  de  Charles  X  le  plus  ancien 
du  conseil  d'état,  où  il  présidait  la 
sectiou  de  la  marine  et  des  colonies. 
11  était  en  outre  inspecteur-général 
des  écoles  de  droit,  membre  du  co- 
■  —  * 

nonoe  (  Voy.  la  Biographie  ilubb«t,  Audier-kloy 
et  liougolin,  t.  Il,  p.  1370). 
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mité  du  contentieux  de  la  liste  civile 
et  de  la  société  pour  l'amélioration 
des  prisons,  enfin  commandant  de  la 
Léginu-d'Honneur  (  1er  mai  1821). 
Chargé  en  qualité  de  conseiller  d'étal 
de  défendre  devant  les  chambres  dif- 
férents projets  de  loi  depuis  18iG 
jusqu'en  1824,  il  se  fit  peu  remar- 
quer dans  les  fonctions,  asses  ingrates 
du  reste,  de  commissaire  du  roi.  II 
avait  publié  en  1810  un  Essai  <f  in- 
stitutions oratoires ,  ouvrage  écrit 
avec  un  talent  remarquable,  et  il  aspi- 
rait au  fauteuil  académique  j  mais  il 
ne  fui  pas  aussi  heureux  que  de  Sèze 
et  Laiué,  anciens  avocats  comme  lui. 
Tout  ce  qu'il  put  obtenir  ,  ce  fut  le 
prix  d'éloqueuce  proposé  par  1  aca- 
démie, et  décerné  dans  la  séance  so- 
lennelle du  25  août  1820.  Le  sujet 
du  discours  était  celui-ci  :  Déter- 
miner et  comparer  le  genre  aé- 
loquence  et  les  qualités  morales 
de  V orateur  du  barreau  et  de  la 
tribune.  Par  une  distinction  spéciale, 
ce  lauréat  septuagénaire  fut  admis  k 
donner  lui-même  lecture  en  pleine 
académie  des  morceaux  les  plus  sail- 
lants de  son  discours.  Deux  passages 
surtout  furent  applaudis  :  dans  le 
premier,  l'orateur  peignait  le  désin- 
téressement du  véritable  avocat ,  son 
dévouement  aux  intérêts  du  pauvre  , 
de  l'orphelin  ,  ses  mœurs  sévères 
son  indépendance  du  pouvoir  ;  dans 
le  second ,  il  représentait  l'orateur 
politique  ,  arbitre  par  son  élo- 
quence des  destinées  de  la  patrie , 
également  capable  d'exciter  ou  d'a- 
paiser les  passions  d'une  assemblée 
nombreuse ,  prêtant  ou  refusant  son 
appui  k  un  gouvernement  sage  ou  k 
une  administration  coupable  ;  enfin 
il  n'épargnait  pas  le  mépris  a  ces 
tribuns  factieux  qui  vendent  aux  par- 
tis leur  conscience  et  leur  voi«.  Il 
abandonna  la  valeur  du  prix  qu'il 
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avait  obtenu  (  quinze  cents  francs)  à 
celui  qui,  au  jugement  de  l'académie, 
aurait  le  mieux  traité  celle  question: 
«  Déterminer  ce  qui  constitue  le 
a  génie  poétique  et  comment  il  se 
«  mauifeste  indépendamment  de  la 
a  différence  des  langues etdesrhylh- 
«  mes  daus  toutes  les  œuvre*,  depuis 
a  l'épopée  jusqu'à  l'apologue.  «Tout 
semblait  sourire  a  son  heureuse  vieil- 
lesse j  mais  elle  avait  été  Iroublée  par 
d'affreux  malheurs  domestiques;  il 
eut  à  pleurer,  eu  1815  et  eu  1828, 
la  mort  de  deux  fils  de  la  plus  belle 
espérance  [frojr.  ci  après).  La  chute 
du  trône  de  Charles  A  le  condamna 
d'ailleurs  à  !a  relraile,  el  il  mourut 
conseiller    d'état   houoraire  le  'l'y 
avril  1834.  L'ordre  des  avocats  fil 
célébrer  en  sou  honneur  un  service 
funèbre,  el  M.  Parquiu  ,  bâtonnier, 
prononça  le  discours.  Ou  a  de  lui  : 
I.  Eloge  de  Suger ,  pièce  qui  a 
concouru  pour  le  prix  de  l'académie 
en  1/80,  in-8°.  Cet  éloge  a  été 
attribué  mal  à  propos  par  plusieurs 
bibliographes  au  savant  traducteur 
Diireau  de  Lamalle.  11.  Considéra- 
tions sur  le  projet  de  faire  juger 
les  procès  sur  rapport  dans  les 
tribunaux  civils,  1800  in-8  '.  III. 
Essai  d' instituions  oratoires  à 
f  usage  de  ceux  qui  se  destinent 
au  barreau,  181b,  2  vol.  iu-8'; 
2e  édit.  ,  1822.  Cet  ouvrage  suffi- 
rail  seul  a  la  réputation  de  sou  au- 
teur :  tous  les  avocats  peuvent  y 
trouver  d'excellentes  leçons.  IV. 
Notice  sur  Gerbier,  insérée  dans 
la  Biographie  universelle ,  tom. 
XVII  (1817).  V.  De  la  filiation  et 
de  la  paternité  légitime  ,  et  par- 
ticulièrement de  la  règle  :  Pater 
est  quem  nuptiae  deraonstraût ,  d'a- 
près les  articles  3 12  ,  313,  314, 
315,  310,  317  et  318  du  code 
civil,  1817,  m-8».  VI.  Notice  sur 


il/.  Angran  iV Alleray,  lieutenant- 
civil  au  Chdtelet  de  Paris  ,  mort 
condamné  révolutionnairement  le 
28  avril  1794  ,  1826,  iu-8u.  VII. 
Considérations  sur  le  premier  des 
projets  de  loi  présentés  en  1819, 
concernant  la  liberté  de  la  presse, 
in- 8°.  VII 1.  Discours  qui  a  rein- 
por  é  le  prix  d'éloquence  proposé  par 
Paca  lémie  française  en  1820,  el  dont 
nous  vnns  déjà  donné  le  titre,  1820, 
iu-8°.  IX.  Plaidoyers  choisis  et 
œuvrej  diverses,  etc.,  Paris,  1827, 
4  vol.  in-8°.  Le  quatrième  volume 
renferme  sous  le  litre  d  OEuvres 
diverses,  outre  les  différentes  pro- 
ductions que  nous  venons  de  citer  : 
1°  Deux  Discours  pronoucés  l'uo  à 
la  chambre  des  dépulés,  l'autre  a  la 
chambre  des  pairs ,  pour  la  défense 
du  prujet  de  loi  de  la  liberté  indivi- 
duelle. 2°  Un  Discours  prononcé  a 
la  chambre  des  députés  sur  le  projet 
de  lui  relatif  aux  pensieus  ecclésias- 
tiques. 3y  L'Enterrement  de  ma 
mère ,  ou  Réjlexions  sur  les  céré- 
monies des  funérailles  et  le  soin 
des  sépultures  ,  et  sur  la  moralité 
des  institutions  civiles  en  général. 
Cet  opuscule  fait  connaître  les  temps 
désastreux  de  1793  a  1799,  et  offre 
un  tableau  énergique  du  peu  de  dé- 
cence qui  présidait  alors  aux  obsè- 
cjues  des  citoyens.  Delamalle,  qui 
l'avait  composé  en  1795,  ne  put 
trouver  un  imprimeur  qui  osât  le  pu- 
blier. 4U  Traduction  de  l'épisode 
de  Nisus  et  Euryale.  5°  Tra- 
duction de  la  première  partie  de 
C Orateur  de    Cicéron,   La  Bi- 
bliothèque des  avocats  con lient  en 
manuscrit  une  vaste  collection  des 
plaidoyers  inédits  de  Delamalle.  — 
Dklamalle,  fils  aîué  du  précédent  , 
est  mort  d'une  manière  funeste  en 
1815,  après  avoir  été  successive- 
ment auditeur  au  conseil  d'état  (  9 
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janvier  1807),  commissaire-général  il  a  eu  Cinq  édifions  dont  la  dernière 

de  police  k  Liv  o  uni  e  (9  octobre  1810),  est  de  1825.  Poor  la  fabrication 

et  préfet   des  Pyrénées-Orientales  des  globes,  dont  la  partie  matérielle 

(9  mai  181 3)  Dklamàlle  (CW-  offre  asses  de  difficulté,  il  avait  été 

les) ,  fils  cadet  du  précédent,  né  en  aidé  par  Fortin,  ingénieur-mécani- 
1792,  est  mort  le  19  novembre  1828,  cien  très-babile  ,  inventeur  du  §éo- 
déjk  procareur -général  k  la  conr  cyclûjue,  avec  lequel  il  avait  contracté 
royale  d'Angers,  «  k  l'âge  où  les  des  liaisons  intimes  de  parenté ,  d'a- 
«  autres  commencent  k  essayer  leurs  mitié  ou  d'intérêt.  Ou  cite  encore  de 
«  forces  (8).  »  Il  avait  fait  imprimer  Delamarche  des  Recherches  histo- 
pendant  les  cent  jours  son  opinion  riques  sur  les  Romains,  ouvrage 
contre  l'Acte  additionnel  aux  consli-  dont  le  titre  très-long  ne  suffit  pas 
tutions  de  l'empire.        D — b— r.  pour  en  faire  comprendre  le  but  ;  la 
DELAMARCHE  (C. -F.),  Description  géographique  et  his- 
mourut  en  1817,  dans  un  âge  avancé,  torique  des  peuples  de  t  Europe , 
s'il  est  vrai,  comme  le  dit  l'auteur  de  1809,  in-4°j  puis  des  factums  cou- 
la France  littéraire ,  qu'il  soit  né  en  tre  Klostermann ,  libraire  de  Saint- 
1740.  Il  paraît  que  Delamarche  fut  Pélersbourg  dont  nous  n'aurions  pas 
d'abord  avocat.  Après  la  mort  de  parlé,  si  plusieurs  Dictionnaires  ne  se 
Robert  de  Vaugondy,  second  géogra-  trouvaient  déjk  surcharges  de  leurs  ti- 
phe  da  nom,  «n  1786,  Delamarche  très.  Si  l'auteur  de  cet  article  ne  se 
devint    propriétaire   du  fonds  de  trompe  pas  dans  des  souvenirs  qui 
géographie  des  Robert,  qui  eux-mê-  remontent  au  temps  de  sa  première 
mes  avaient  hérité  de  celui  des  San-  jeunesse,  et  presque  de  son  enfance, 
son  ,  leurs  parents.  Delamarche  ex-  époque  k  laquelle  il  eut  souvent  occa- 
ploita  ce  fonds  avec  une  habileté  sion  de  voir  Delamarche ,  ce  succès- 
extraordinaire.  Pendant  trente  ans,  seur  de  tant  de  géograpbes  était  on 
il  fut  en  possession  presque  exclusive  grand  et  bel  homme ,  k  l'œil  vif,  haut 
de  répandre  ses  globes  et  ses  cartes  en  couleur,  très-actif,  d'an  caractère 
dans  tous  les  collèges  et  toutes  les  aimable,  et  propre  a  s'attacher  de 
maisons  d'éducation  ;  ce  qu'il  dut  au  nombreux  amis.  W — s. 
bas  prix  auquel  il  parvenait  k  les  DEL  AMARRE   (  Louis- Ger- 
livrer.  Pour  s'établir  une  réputation  vais),  agronome ,  naquit  en  1766, 
personnelle,  il  mit  son  nom  aux  car-  aMello  dans  la  Beauvoisis,  d'une  fa- 
tes  des  Robert,  dont  il  fit  rajeunir  ou  mille  ancienne,  mais  pauvre.  A  douze 
regraver  les  cuivres,  et  publia  deux  ans,  il  entra  ches  un  procureur  pour 
atlas  élémentaires,  l'un  en  1790,  apprendre  les  éléments  de  la  prati- 
et  un  autre  en  1816 ,  un  peu  plus  que,  et  s'étant  perfectionné  depuis, 
ample.  Ces  deux  atlas  étaient  bien  en  travaillant  dans  diverses  études 
loin  d'être  au  courant  delà  science  au  de  notaire,  il  vint  k  Paris,  et  fat,  en 
moment  où  il  les  fit  paraître.  Il  avait  1 785,  reçu  maître-clerc  de  Bourgeois, 
mis  au  jour  en  1790,  un  Traité  de  la  l'un  des  procureurs  les  plus  acréditéa 
sphère  et  de  V usage  des  globes  du  Châtelet.  Bourgeois  ayant  trou- 
eélestes  et  terrestres.  Cet  ouvrage  vé  dans  le  jeune  Da  la  marre  autant  de 
qui  est  fort  court,  et  très-méthodique,  probité  que  de  sèle  et  d'intelligence, 
est  ce  que  Delamarche  a  fait  de  mieux  :  lui  céda  sa  charge  en  1791,  k  des 
fl)  Diftw*  <!•  M.  Panrain  dé)ï  dt*.  conditions  très-avantageuse* ,  et  lui 
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fit  en  outre  toutes  les  avances  de 

fonds  nécessaires  pour  son  établisse- 
ment. Ses  nouveaux  clients  étaient 
presque  tous  des  seigneurs  opulents 
dont  les  biens  immenses  ne  tardèrent 
pas  a  être  atteints  par  les  lois 
révolutionnaires.  U  se  donna  des 
peines  infinies  pour  diminuer  la  ri- 
gueur des  mesures  qui  compromet- 
taient leur  fortune ,  et  ne  négligea 
rien  pour  leur  en  conserver  au  moins 
une  partie.  Le  zèle  qu'il  montrait  pour 
les  intérêts  d'une  caste  alors  proscri- 
te ne  pouvait  manquer  de  le  com- 
promettre lui-même.  Arrêté  quelques 
jours  avant  le  31  mai  avec  le  duc 
du  Cbàtelet ,  qu'il  avait  voulu  servir, 
il  fut  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, et  s'il  ne  partagea  pas  le  sort 
de  son  malheureux  client  (Voy.  du 
Chatxxet,  LX,  531),  il  ne  le  dut 
qu  a  l'indulgence  ou  au  caprice  des 
jurés.  Ce  danger  ne  fut  pas  le  seul 

3u'il  courut  pendant  la  durée  de  IV 
ieux  régime  de  la  terreur.  Après  le 
9  thermidor,  il  redoubla  de  zèle 
pour  arracher  k  la  confiscation  les 
biens  de  ceux  qui  lui  avaient  accor- 
dé leur  confiance  ;  mais  ,  le  travail 
excessif  auquel  il  se  livrait  ayant 
détruit  en  peu  de  temps  sa  santé , 
force  lui  fut  de  vendre  sa  charge. 
C'est  alors  qu'il  trouva  dans  son 
goût  pour  l'agriculture,  avec  une 
occupation  agréable,  le  moyen  d'être 
encore  utile.  Ayant,  en  1802,  acquis 
la  belle  terre  d'Harcourt  dans  l'ar- 
rondissement de  Beroay,  il  la  reven- 
dit ,  eu  se  réservant  trois  cents  hecta- 
res de  landes  dont  le  produit  était  nul. 
Après  plusieurs  essais  infructueux, 
il  en  planta  la  moitié  en  arbres  verts 
qui  réussirent  assez  bien  pourjui  fai- 
re espérer  qu'il  avait  créé,  non  pour 
lui ,  mais  pour  l'état,  une  richesse  d'au 
moins  un  million.  Craignant  qu'après 
lui  ses  héritiers  ce  vinssent  a  hou  lever  - 
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ser  sa  plantation,  ilen  fit  don  à  la  so- 
ciété d  agriculture  de  Paris,  qui  fut 
autorisée  à  l'accepter;  il  distribua  le 
reste  de  sa  fortune  à  ses  parents  et 
kses  amis,  et  mourut  k  Paris,  au  mois 
d'ocl.  1827.  On  a  de  Delamarre  :  L 
Traité  de  la  culture  des  pins  à 
grandes  dimensions,  Paris,  1820, 
in-8°.  II.  Historique  de  la  créa- 
tion d'une  richesse  millionnaire 
par  la  culture  des  pins ,  1 820 , 
supplément,  1827,  in-8°.  Il  y  a 
bien ,  dit  M.  le  baron  Silvestre  , 
un  peu  d'exagération  dans  les  résul- 
tats donnés  par  Delamarre;  mais 
qui  ne  serait  tenté  de  les  pardonner 
à  son  zèle  pour  le  bien  public  ?  On 
peut  consulter  pour  plus  de  détails 
son  Eloge  par  M.  Silvestre  dans 
les  Mémoires  de  la  société  d'agri- 
culture de  ParU,  année  1828, 
tom.  I  ,  pag.  cxxxi.       W — s. 

DEL  AMBRE  (  Jbak  -  Baptis- 
te-Joseph), un  des  savants  les  plus 
laborieux  dont  la  France  s'honore, 
né  k  Amiens  le  19  sept.  1749,  fut 
attaqué  k  l'âge  de  quinze  mois  de  la 
petite  vérole,  et  Ion  crut  pendant 
dix-sept  jours  que  celui  qui  devait 
être  le  premier  astronome  de  son 
temps  avait  entièrement  perdu  la 
vue.  Ses  yeux  furent ,  jusqu'à  l'âge 
de  vingt  ans ,  d'une  telle  faiblesse 
qu'il  pouvait  k  peine  supporter  l'éclat 
du  jour ,  et  il  s'empressait  de  s'in- 
struire dans  la  persuasion  qu'il  des 
viendrait  aveugle.  Aussi  apprit-il 
très-rapidement  k  lire  ;  et,  encore  tout 
enfant ,  il  lisait  du  matin  au  soir.  En- 
tré k  neuf  ans  au  collège  des  Jésuites 
a  Amiens ,  il  fit  ses  premières  études 
sous  des  professeurs  médiocres,  sauf 
un  père  Lejai,  qui  lui  donna  le  goût 
de  la  littérature,  en  exerçant  sa  mé- 
moire sur  les  odes  d'Horace.  Les  Jé- 
suites ayant  été  expulsés,  on  tira  trois 
professeurs  habiles  de  l'université  de 
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Paris.  L'un  d'eux,  le  célèbre  De- 
lille ,  élait  alors  tout  occupé  de  sa 
traduction  des  Géorgiques^  et  fort 
peu  de  ses  écoliers.  Pendant  pres- 
que tout  te  temps  de  la  classe,  il  se 
promeuait  en  composant  des  vers. 
Des  élèves  si  peu  surveillés  se  per- 
mirent quelques  espiègleries.  Chaque 
place  donnée  au  concours  portait  le 
nom  d'une  magistrature  romaine  : 
Delambre  était  empereur,  et,  sur 
un  siège  élevé,  il  attira  l'attention 
du  professeur.  Pris  sur  le  fait ,  il 
eut  pour  pénitence  l'obligation  de  ré- 
citer le  lendemain  l'épisode  O for- 
tunaios  nimium;  ce  qu'il  fît  avec 
une  prodigieuse  facilité.  Aucun  des 
écoliers  n'avait  encore  lu  les  Géor- 
giques ;  et  Delille  expliquâtes  vers 
qui  devaient  lui  être  récités  le  len- 
demain ,  avec  un  enthousiasme ,  un 
goût  et  des  citations  si  nombreuses, 
si  bien  choisies  que  le  petit  auditoire, 
qui  n'avait  jamais  rien  ouï  de  sem- 
blable^ fut  enchanté.  Del  ambre  eut 
très-graud  soin  de  se  faire  imposer 
souvent  de  pareilles  pénitences  ;  et 
ce  commerce  assez  rare  entre  un  pro- 
fesseur et  un  écolier  fut  la  source 
d'une  amitié  que  la  mort  seule  a  pu 
rompre ,  et  que  Delille  a  consacrée 
dans  le  poème  des  Trois  règnes  de 
la  nature.  Le  maître  et  l'élève  ne 
s'attendaient  guère  alors  a  se  trou- 
ver un  joor  confrères  au  collège  de 
Frauceet  k  l'Institut.  Delambre  avait 
tant  d'ardeur  et  defacilité  pour  le  tra- 
rail  qu'il  occupait  toujours  le  premier 
rang  dans  ses  classes.  Il  eut  à  la  fin 
de  sa  rhétorique  tons  les  premiers 
prix  et  le  grand  prix  d'honneur.  Les 
magistrats  de  la  ville  en  ajoutèrent 
par  exception  un  septième ,  le  prix 
d'excellence.  La  veille  de  la  distri- 
bution ,  un  professeur  portait  sur  le 
théâtre  le  jeuue  Delambre,  encore 
très-petit.  Delille,  effrajé,  .  écria  : 
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«  Prenez  donc  garde,  il  mourrait 
«  comme  le  Tasse,  la  veille  de  son 
«  triomphe.  »  Malgré  ces  grands 
succès,  Delambre  serait  probable- 
ment resté  k  Amiens  pour  devenir  ou 
vicaire  de  paroisse,  ou  curé  daus 
quelque  village  voisin  ;  mais  Gossarl, 
son  professeur  de  rhétorique,  per- 
suadé qu'il  pourrait  se  distinguer  sur 
uu  plus  grand  théâtre,  mil  (oui  en 
œuvre  pour  le  faire  arriver  k  Paris. 
Delambre  était  l'aîné  de  six  enfants; 
une  fortune  très-médiocre,  un  petit 
commerce  de  draperie  ne  permet- 
taient pas  k  ses  pareuls  de  subvenir  a 
de  nouvelles  dépenses.  Une  bourse 
élail  vacante  au  col'ège  du  Plcssis. 
Le  grammairien  Wailly  l'obtint  pour 
son  jeuue  compatriote ,  et  il  se  trouva 
par  hasard  qu'elle  avait  été  fondée 
par  un  respectable  ecclésiastique, 
parent  de  Delambre.  Au  Plessis ,  il 
recommence  sa  rhétorique.  Deux  fois 
il  est  le  premier  :  k  la  troisième  com- 
position, son  professeur,  Binet,  le  fait 
descendre  k  la  vingt- deuxième  place, 
et  le  réprimande  sévèrement  en  pré- 
sence du  principal ,  qui  enchérit  en- 
core  sur  les  expressionsdu  professeur. 
Le  tort  si  amèrement  reproché  k  l'é- 
lève était  d'avoir  mis  morbus  airox 
dans  uu  vers  beiamètre.  On  n'admit 
pas  sa  justification,  qui  consistait  dans 
trois  vers  de  Virgile  et  un  vers  d'Ho- 
race. Dégoûté  par  cette  injustice,  il 
cessa  d'écouter  son  professeur  le 
reste  de  l'année*  Doué  d'une  grande 
facilité  pour  concevoir  et  retenir,  il 
voulait  marcher  de  lui-même,  et 
n'aimait  guère  k  recevoir  des  leçous 
Envoyé  cependant  k  tous  les  con- 
cours de  l'université,  mais  dans  uu 
temps  où  sou  mal  d'yeux  l'empêchait 
de  lire  ce  qu'il  écrivait,  il  n'obtint  quel- 
que succès  qu'en  vers.  Il  eut  le  pre- 
mier accessit  et  heureusement  n'eut 
pas  de  prix ,  ce  qui  lui  aurait  valu  la 
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k  Paris  et  recommencer  seul  Je  cier  au  nom  de  l'astronomie.  Bida 
cours  de  ses  études  que  de  retour-  répondit  à  Lalande,  de  Trêves,  le  26 
ner  cbei  ses  parents  ,  qui  d'ail-  juillet  1792  :  «  Monsieur,  ce  que 
leurs  le  destinaient  à  l'église.  11  «  vous  voulez  bien  me  mander  de 
passe  près  d'un  an,  vivant  de  pain  et  «  M.  Delambre  me  fait  un  vrai  plai- 
a  eau,  dans  Patiente  d'une  meilleure  «  sir.  Je  ne  suis  pas  néanmoins  sur» 
situation  (1).  Pendant  celte  année,  «  pris  de  la  rapidité  de  ses  progrès 
il  étudie  la  littérature  italienue,  et  «  dans  l'immeusité  des  cieux.  Ce  qui 
entreprend  des  traductions  impor-  «  en  lui  m'a  toujours  étonné ,  c'est 
(an tes  daus  la  seule  vue  de  compléter  «  la  vivacité ,  la  précision ,  la  netteté 
son  instruction.  Quoique  ami  de  la  "  de  toutes  ses  perceptions.  Je  me 
solitude ,  il  se  lie  avec  des  camara-  *  souviens  qu'il  maniait  les  matières 
des  de  collège  qui  montraient  quel-  *  les  plus  abstraites,  quoique  nou- 
que  goût  pour  les  lettres  et  les  8  velles  pour  lui ,  avec  une  grande 
sciences.  Ces  jeunes  gens  forment  *  facilité.  Vous  eussiez  dit  que,  de- 
une  académie ,  dont  Delà  j  rbe  est  *  puia  long-temps ,  il  en  faisait  l'ohr 


secrétaires  perpétuels  de  l'Académie  «  me  à  parcourir,  en  géant ,  la  car- 
des sciences.  Cédant  aux  instances  «  rière  astronomique,  et  qu'à  coup 
de  Favart,  père  d'un  de  ses  amis,  «  »ûr  il  répandrait  la  lumière  sur 
il  quitte  sa  retraite  et  va  faire  «  tous  les  points  ténébreux  qui  se 
à  Compiègne  l'édncation  d'un  jeune  «  trouveraient  à  sa  rencontre.  Vous 
bomme.  Il  étudie  les  mathématiques  «  m'apprenez,  monsieur,  que  je  ne 


pour  les  enseigner  k  sou  élève ,  et  le 


«  me  suis  pas  trompé  5  je  vous  en  ai 
«  une  véritable  obligation.  Quand 
«  vous  le  verrez ,  veuilles  le  félici- 
*  ter  pour  moi  de  ses  succès ,  et  lui 
«  dire  combien  je  suis  glorieux  de  les 
«  avoir  prévus.  »  Au  bout  d'un  an , 
Delambre  quitte  Compiègne  j  le  sé- 
jour de  la  capitale  était  devenu  né- 
cessairek  ses  études  :  il  revient  k  Pa- 


ri) L'auteur  de  cet  article,  élève  et  ami  de 
Delambre»  possesseur  de  tous  tes  manuscrits  , 
s'est  servi  des  ouvrages  de  Delambre  ,  d'une 
note  biographique  écrite  par  lui-même  et  de  ce 
qu'il  a  eu  occasion  d'apprendre  de  l  ui  pendant 
les  nombreuses  années  qu'il  a  véca  dans  son 
intimité.  11  faut  «voir  entendu  cet  homme  mo- 
deste  et  sincère  faire  le  récit  de  sa  manière  de 
vivre  an  sortir  du  collège  du  Plessis  ,  pour 
croire  à  l'extrême  modicité  de  sa  dépense  pen- 
dant un  an. 


ris  en  1771  pour  élever  le  fils  de 
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M.  d'Assy,  receveur-général  des 
finances.  Tous  ses  loisirs  pendant 
cette  éducation  sont  donnés  aux  ma- 
thématiques et  à  l'étude  du  grec,  dont 
on  ne  lui  avait  rien  appris  k  Amiens 
et  a  Paris.  Il  passe  en  revue  toute  la 
littérature  grecque,  et  se  rend  la  lau- 
gue  d'Homère  si  familière  qu'il  fat 
bientôt  considéré  comme  un  de  nos 
plus  habiles  hellénistes.  Devenu  tout- 
a-fait  maître  de  son  temps  vers  1 780, 
grâce  k  l'existence  indépendante  que 
lui  avait  généreusement  assurée  l'a- 
mitié de  M.  et  Mmo  d'Assy ,  riche 
de  tous  les  trésors  des  littératures 
anciennes  et  modernes,  il  peut  se  li- 
vrer entièrement  k  l'aslronomie.  Ja- 
mais il  n'a  cherché  à  changer  cette 
heureuse  position  ;  elle  suffisait  k  ses 
modestes  besoins;  elle  lui  permettait 
d'entreprendre  et  de  terminer  en  paix 
de  grands  travaux  scientifiques  et  lit- 
téraires. Quand  les  places  vinrent  le 
chercher,  il  ne  les  accepta  qu'avec 
répugnance,  craignant  toujours  d'être 
détourné  de  ses  recherches  favorites. 
Il  avait  déjà  commenté  les  ouvrages 
de  Lalande,  quand  il  se  présenta  k 

Elus  de  trente  ans  aux  leçous  du  col» 
^ge  de  France.  Il  se  fit  d'abord  re- 
marquer par  la  cilation  grecque  d'un 
passage  a  Aratus  sur  la  voie  lactée  , 
et  bientôt  après  par  une  instruction 
si  étendue,  qne  Lalande  lui  dit,  au 
milieu  d'une  leçon  :  Que  venez- 
vous  faire  ici?  V ousy  perdez  vo- 
tre temps.  L'élève  de  Lalande  de- 
vint alors  son  collaborateur  et  son 
ami.  Peu  de  temps  après,  en  remet- 
tant les  calculs  d'une  longue  suite 
d'observations  de  Mercure,  il  deman- 
dait un  nouveau  travail  :  Lalande 
eut  la  générosité  de  refuser  cette  of- 
fre; et  quand  il  en  usa,  ce  ne  fut  que 
pour  faire  valoir  celui  qui  se  conten- 
tait d'être  obscurément  utile.  Ce 
trait  fait  connaître  les  deux  astrono- 


mes. D'après  les  témoignages  de 
Lalande,  M.  et  Mme  d'Assy  firent 
construire  ,  en  1788  ,  dans  leur 
maison ,  rue  de  Paradis  ,  un  ob- 
servatoire,  que  Delambre  a  garni 
(l'instrumenls ,  et  où  il  a  fait  beau- 
coup d'observations.  Il  avait  donné, 
dans  les  Mémoires  de  l'académie 
de  Berlin  pour  1785,  les  éléments 
de  l'orbite  solaire  déduits  des  obser- 
vations de  Maskelyne,  par  la  méthode 
de  La  Caille;  il  reprit  ce  travail  et 
construisit  pour  la  première  fois  par 
la  méthode  des  équations  de  condi- 
tion les  tables  solaires,  que  Lalande 
a  insérées,  en  1702,  dans  la  troisième 
édition  de  son  Astronomie.  Delam- 
bre était  k  l'Académie  des  sciences 
(en  1787),  le  jour  où  Laplace  lut  sa 
théorie  des  grandes  inégalités  de  Sa- 
turne et  de  Jupiter  :  frappé  de  l'im- 
portance desdécouvertes  de  ce  grand 
géomètre  ,  il  forma  aussitôt  le  pro- 
jet de  recalculer  toutes  les  observa- 
tions de  ces  deux  planèles.  Ses  tables, 
d'une  précision  inespérée,  imprimées 
par  l'Académie,  en  1789,  ont  servi 
plus  de  quarante  ans  aux  calculateurs 
d'Epbémérides.  Quand  Herschel  eut 
fait  connaître  sa  découverte  d'Ura- 
nns,  Delambre  s'empressa  d'obser- 
ver cette  nouvelle  planète  avec  une 
grande  assiduité.  Quoiqu'elle  n'eût 
parcouru  qu'un  petit  arc  de  son  or- 
bite au  bout  de  huit  ans ,  puisqu'elle 
en  emploie  quatre-vingts  a  faire  sa 
révolution ,  il  parvint  cependant  a 
construire  des  tables,  qui  ont  été  cou- 
ronnées par  l'Académie  en  1790  ,  et 
qui  ont  été  employées  près  d'un  de- 
mi-siècle. Laplace  venait  de  donner 
une  nouvelle  théorie  des  satellites  de 
Jupiter.  Les  tables  de  ces  satellites 
devinrent  l'objet  d'un  prix  qui  fut 
accordé  en  1792  k  l'immense  travail 
de  Delambre.  Pendant  les  premières 
années  de  sa  carrière  scientifique, 
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nous  le  voyop.s  s'appuyer  sur  les 
théories  de  Laplace  pour  refaire 
les  labiée  planétaires  les  plus  impor- 
tantes. Ces  tables  sont  toutes  con- 
struites pour  la  première  fois  et  d'a- 
près les  formules  fournies  parla  théo- 
rie de  l'attraction,  et  par  le  concours 
de  la  presque  totalité  des  observa- 
tions ancieuues  etmodernesau  moyen 
de  l'ingénieuse  méthode  des  équa- 
tions de  condition.  Celte  heureuse 
association  d'un  grand  géomèlre  et 
d'un  grand  astronome  a  produit  des 
tables  d'une  exactitude  inespérée, 
adoptées  sur-le-champ  dans  le  monde 
entier,  et  employées  pendant  plus  de 
quarante  ans.  Ces  immenses  travaux 
ouvrirent  à  Delambre  les  portes  de 
l1  Académie  des  sciences.  Il  fut  élu 
h  l'unanimité  des  suffrages,  le  15 
février  1792  ,  dans  la  section  de 
géométrie  à  la  place  de  Charles.  11 
était  depuis  quelques  mois  de  celle 
illustre  compagnie ,  quand  ses  ta- 
bles des  satellites  de  Jupiter  furent 
couronnées.  Dans  cette  même  an- 
née 1792,  il  fut  ciiargé  avec  Mé- 
chain  de  la  mesure  de  la  méridienne 
de  France.  Les  opérations  astrono- 
miques et  géodésiques  ont  été  faites 
par  Delambre  dans  la  partie  boréale, 
de  Dunkerque  a  Rodez,  et  par  Mé- 
chain  dans  la  partie  australe  qu'il  a 

f>rolongée  en  Espagne  jusqu'à  Barce- 
ouc{Voj.  Méchain,  XXVIII,  p.) 
Delambre  a  de  plus  mesuré,  par  des 
procédés  nouveaux  dus  à  Borda , 
deux  bases  de  six  mille  (oiscs  près 
deMeluncl  de  Perpignan.  C'est  dans 
les  derniers  jours  du  mois  de  juin 
1792  qu'il  commence  la  triangula- 
tion autour  de  Paris  :  il  est  arrêté 
sans  cesse,  et  court  de  grands  dan- 
gers au  milieu  d'une  population  agi- 
tée par  les  passions  politiques  les  plus 
violentes,  et  vivement  effrayée  par 
des  opérations  géodésiques  qu'elle  ne 
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comprend  pas.  Obligé  de  les  aban- 
donner l'année  suivante  et  d'attendre 
des  temps  plus  tranquilles,  il  les  re- 
prend en  juin  1793,  après  dix-huit 
mois  d'interruption  ;  et ,  grâce  à  sa 
courageuse  et  infatigable  persévé- 
rance, il  les  termine  en  novembre 

1798.  A  cette  époque,  Delambre  et 
Méchain  remirent  leurs  travaux  géo- 
désiques et  astronomiques  h  une 
commission  de  savants  étrangers  et 
nationaux,  qui  arrêta  la  longueur 
définitive  du  mètre  au  mois  d'avril 

1799.  Delambre  a  fait  les  deux  tiers 
de  cette  vaste  opération,  dont  les 
éléments  et  les  résultats  sont  rap- 
portés avec  une  admirable  fidélité 
dans  la  Base  du  système  métrique 
décimal  y  ouvrage  entièrement  ré- 
digé par  Delambre  et  couronné  en 
1810  à  l'occasion  des  prix  décen- 
naux. Les  observations  de  la  mé- 
ridienne faites  avec  un  instrument 
nouveau  ,   le  cercle  répétiteur  de 
Borda  ,  furent  aussi  calculées  par  des 
formules  nouvelles ,  qui  ont  été  ras- 
semblées dans  les  Méthodes  analy- 
tiques pour  la  détermination  d'un 
arc  du  méridien.  Ces  formules,  en 
grande  partie  de    Delambre,  ont 
amené  une  heureuse  révolution  daus 
les  méthodes  géodésiques.  Delambre 
était  occupé  de  la  rédaction  de  la  me- 
sure de  la  meri  dienne,  quand  il  revit, 
compléta  et  publia  les  tables  trigo- 
nomélriques   décimales  de  Borda. 
Daus  sa  préface,  il  donne,  avec  des 
développements  étendus,  des  formu- 
les propres  à  la  construction  de  ces 
tables.  Delambre  entra  au  Bureau 
des  longitudes  à  sa  création,  le  25 
juin  1795.  Le  13  déc.  suivant,  a 
la  première  formation  de  l'Institut, 
il  fut  élu  dans  la  section  de  géomé- 
trie. Napoléon  connaissait  Delambre 
depuis  le  jour  où  il  avait  été  pour  la 
première  fois  hl'Institul  j  et  en  toute 
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occasion  il  loi  donnai  1  des  marques 

de  considération.  Il  le  nomma  en 

1802  Pun  des  trois  inspecteurs-géné- 
raux des  études.  Deiambre  avait  or- 
ganisé le  lycée  de  Moulins ,  et  il  ve- 
nait de  former  celui  de  Lyon,  quand 
il  apprit  que  la  classe  des  sciences 
de  l'inslilat  l'avait  nommé  secrétaire 
perpétuel  (31  janvier  1803).  Alors 
H  abandonna  l'instruction  publique  ; 
mais  Napoléon  l'y  fi  t  rentrer  en  1 808 , 
avec  les  fonctions  de  trésorier  de  l'U- 
niversité. Cette  place  fut  supprimée 
k  la  restauration  ,  et  après  avoir  clé 
pendant  un  an  membre  du  conseil 
Foyal  de  l'instruction  publique,  qui 
disparut  k  son  tour  en  1815,  il  cessa 
sans  regrets  d'appartenir  k  l'Univer- 
sité ,  et  se  livra  tout  entier  k  ses  re- 
cherches historiques.  Les  tables  so- 
laires sont  d'une  si  grande  importance 
que  Deiambre  songea  de  bonne  benre 
k  revoir  celles  qu'il  avait  publiées  en 
1 7  92  dans  Y  Astronomie  de  Lalande. 
Les  résultats  principaux  de  ses  re- 
cherches ont  été  imprimes  en  1802 
dans  la  Mécanique  céleste  ;  ses  nou- 
velles tables  étaient  faites  et  adop- 
tées par  le  bureau  dos  longitudes  avant 

1803  :  cependant  l'impression  fut 
suspendue  (2),  parce  que  Maskelyne 
ne  donnant  pas  sur  la  position  des 
étoiles  de  son  catalogue  les  explica- 
tions qui  lui  avaient  été  demandées, 
Deiambre  fut  obligé  de  lever  lui- 
même  la  difficulté  et  d'observer  au 

.  cercle  de  Borda  quatre  équinoxes 
pour  vérifier  directement  la  longi- 
tude moyenne  du  soleil ,  qui  se 
trouva  exacte.  C'est  pendant  cette 
suspension  que  le  baron  de  Zach  ccri- 

(a)  Le  baron  de  Z.»ch  a  publié  dan*  le  numéro 
de  mars  i8o3  de  non  journal  nue  lettre  qne 
Itlecboin  lui  adressait  le  9  janvier  i8o3  .  et daua 
laquelle  il  est  dit  que  l'impression  des  tables 
de  Deiambre  est  suspendue  jusqu'au  moment 
on  l'on  aura  obtenu  de  Maskelyne  des  éclair» 
cisseinents  sur  nae  correction  qu'il  a  faite  à  son 
tatalogot  d'etoilea. 
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fit  à  Lalande,  le  17  novembre 
1803  :  «  Ne  pourrai-je  pas  avoir 
a  une  copie  ou  les  épreuves  des  ta- 
«  Mes  du  soleil  de  Deiambre?  Elles 
«  me  seraient  bien  nécessaires  k  pré- 
«  sent  que  j'emploie  beaucoup  le  so- 
«leil  pour  mes  latitudes.  Cela  me 
«  dispenserait  de  chercher  toujours 
«  les  erreurs  des  tables;  ce  qui  est 
«  impraticable  lorsque  je  suis  absent 
«  du  Seeberg.  Deiambre  ne  serait-il 
«  pas  porté  k  faire  ce  sacrifice  à  la 
«  science  ;  car  comme  il  publie  ces 
«  tables,  un  mois  de  plus  ou  de  moins 
«  ne  lui  fait  rien  ;  mais  a  moi  cela 
a  fait  beaucoup,  et  me  fait  gagner 
«  du  temps  et  des  avantages.  Parlei- 
<t  en  au  compère  de  la  duchesse, 
*  peut-être  fera-l -il  par  parenté  ce 
«  qu'il  ne  ferait  pas  pour  l'amitié  (3).  m 
Deiambre  donne  son  consentement 
sans  hésiter,  et  Lalande  envoie  les 
tables  sur-le-champ.  Ainsi  le  17  no- 
vembre 1803,  ic  baron  de  Zach  ne 
connaissait  pas  les  erreurs  des  tnbles 
du  soleil;  il  n'avait  pas  des  observa- 
tions pour  les  déterminer,  hors  dei'ob- 
servatoire  du  Seeberg.  Enfin,  pour 
être  dispensé  de  chercher  ces  erreurs, 
il  demandait  les  tables  de  Deiambre  : 
et  c'est  quelques  mois  après,  le  4 
mai  1804,  qu'il  publie,  sous  le  ti- 
tre :  Tabulœ  motuum  solis  novtv 
et  iterum  correcte ,  etc.,  Gotha, 
1804,  des  tables  qui  s'accordent 
avec  la  copie  qu'il  a  reçue  et  qu'il 
donne  comme  son  propre  travail. 
Lulande,  furieux  d'avoir  été  trompé, 
voulait  publier  la  lettre  :  Deiambre 
s'y  opposa  ,  et  quand  ses  tables  pa- 
rurent eu  janvier  180G,  il  donna  as- 
surément une  grande  preuve  de  r.  o- 
dération,  en  se  bornant  k  montrer 

(3)  L'auteur  de  cet  article  possède  l 'alig- 
nai de  cette  lettre.  Deiambre  était  compère 
de  laduebease  de  Gotha. ,  parce  qu'il  avait  lenu 
avec  elle  sur  les  font*  baptismaux  la  Glle  cto 
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aux  astronomes  dans  tin  postscript 
tum  de  la  préface  que  ses  labiés  exis- 
iaieot  avant  1803,  et  que  ses  re- 
cherches étaient  confirmées  parcelles 
de  Zach.  Le  baron  de  Zach  ne  fit  pas 
de  réponse  à  ce  post-scriptum,  dont 
il  comprit  tout  le  sens  ,  et  qu'il  ne 
pardonna  jamais  à  l'auteur  qu'il  avait 
voulu  dépouiller.  Delambre  reprit 
aussi  son  premier  travail  sur  1rs  sa- 
tellites de  Jupiter,  profit!  d**s  obser- 
vations faites  depuis,  et  construisit 
de  nouvelles  tables ,  qui  ont  paru  en 
1817.  Dans  ses  divers  travaux  ,  il 
avait  eu  à  traiter  une  multitude  de 
questions.  Avant  lui,  les  calculs  as- 
tronomiques étaient  fondés  sur  des 
méthodes  numériques  indirectes  ou 
de  fausse  position.  11  a  remplacé  ces 
méthodes  par  des  formules  analy- 
tiques plus  simples,  p'us  commo- 
des ,  plus  exactes,  qui  ont  été  géné- 
ralement adoptées.  Appelé  au  col- 
lège de  France  en  1807  pour  rem- 
placer Lalande,  il  fut  naturelle- 
ment conduit  a  publier  son  grand  et 
important  traité  d'astronomie  théo- 
rique et  pratique.  Après  avoir  con- 
sacré trente  ans  de  sa  carrière  au 
travail  pénible  des  observations  ;  h  la 
construction  des  tables  planétaires  les 
plus  usuelles ,  a  la  composition  de 
plusieurs  ouvrages  importants,  il  en- 
treprit, à  l'âge  de  soixante-trois  ans, 
l'histoire  de  l'astronomie  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours.  Avec  ses  connaissances  variées 
et  profondes  dans  les  langues  et  dans 
les  sciences,  il  va  puiser  aux  sources, 
raconte  simplement  les  faits,  les  dé- 
couvertes et  montre  toujours  la  plus 
rare  impartialité,  l'amour  le  plus  pur 
de  la  vérité.  Pendant  les  vingt  an- 
nées qu'il  a  rempli  les  fondions  de 
secrétaire  perpétuel,  il  a  fait  l'histoire 
de  la  partie  mathématique  des  tra- 
vaux de  l'académie  et  lu  dans  les  séan- 
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ces  publiques  les  éloges  de  dit-neuf 
de  ses  membres.  Ces  éloges  remar- 
quables par  un  esprit  de  justice ,  de 
modération,  et  par  un  style  d'une 
élégante  simplicité  ,  offrent  toujours 
l'histoire  bienveillante  de  l'homme, 
et  l'appréciation  exacte  et  conscien- 
cieuse de  ses  travaux.  Il  a  pris  une 
grande  part  a  la  traduction  de  l'Al- 
mageste  de  Ptolémée ,  par  Hat  ma. 
Il  a  revu  entièrement  la  traduction 
manuscrite  pour  la  comparer  au  texte 
grec,  et  a  fourni  un  grand  nombre 
de  notes.  Il  s'est  livré  avec  la  même 
complaisance  et  le  même  désintéres 
sèment  k  un  travail  aussi  minutieux 
pour  la  traduction  des  géomètres 
grecs,  par  Peyrard.  Delambre  a  fait, 
dans  la  Biographie  universelle, 
les  articles  des  anciens  astronomes , 
et  de  plusieurs  astronomes  moder- 
nes. Nous  citerons  entre  antres  Hip- 
parque,  Ptolémée,  Kepplcr,  Picard, 
La  Caille ,  Lalande ,  etc.  Delambre 
pensait  que  l'on  ne  doit  appartenir 
à  l'Institut  qu'à  un  seul  titre  ;  aussi 
sollicité  plusieurs  fois  par  ses  confrè- 
res, qui  désiraient  le  posséder  à  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  où  son  érudition  et  ses  grands 
travaux  historiques  l'appelaient  natu- 
rellement ,  il  ne  voulut  jamais  se  ren- 
dre k  leurs  vœux  ;  et  il  en  fut  de  mê- 
me pour  l'Académie  française.  II  était 
de  la  plupart  des  académies  étrangè- 
res. Membre  de  la  Légion-d'Honneur 
k  la  création  ,  il  reçut  plus  tard  un 
diplôme  de  chevalier  de  l'empire  , 
avec  une  dotation  de  deux  mille  francs, 
et  fut  nommé  officier  en  1821  (4). 
Delambre  était  fort  désintéressé  :  ja- 
mais il  n'a  demandé  une  place  j  ja- 
mais il  n'a  fait  une  dédicace.  Il  était 


(4)  En  1816  lorsque  Louis  XVIII  rétablit 
l*ordrt<  de  Saint-Michel ,  Delambre,  sans  l'aroir 
sollicité,  fut  delà  première  promotion. 
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lié  par  la  reconnaissance  à  l'empereur  • 
il  aurait  pu  lui  dédier  la  Base  du 
système  métrique;  mais  comme  il 
n'approuvait  pas  tout  k  beaucoup 
près  dans  le  gouvernement  impérial , 
il  garda  le  silence  et  se  contenta  de 
présenter  son  grand  ouvrage  k  Na- 
poléon qui  lui  dit  :  «  Les  conquêtes 
«  passent,  et  ces  opérations  restent.» 
Delambre  était  d'une  obligeance  sans 
bornes;  d'une  douceur  inaltérable. 
Savant  consciencieux ,  sincère  ami 
de  la  vérité ,  il  chérissait  pour  elle- 
même  la  science  ,  qu'il  a  enrichie 
de  tant  de  travaux.  Doué  d'un  goût 
parfait,  d'une  mémoire  prodigieuse , 
sa  conversation  était  pleine  de  char- 
me et  d'une  aimable  gaîlé.  Il  avait 
près  de  cinquante-cinq  ans  lors- 

Îru'en  janvier  1804,  il  épousa  une 
emme  fort  distinguée,  pleine  d'agré- 
.  monts  et  d'une  inépuisable  bienfai- 
sance ,  Mme  de  Pommard ,  dont  le 
fils ,  ancien  élève  de  l'Ecole  poly- 
technique, mort  k  Naples  en  1807, 
IVait  accompagné  quelque  temps 
pendant  la  mesure  de  la  méridienne. 
Après  dix-huit  ans  de  l'uuion  la  plus 
heureuse ,  Delambre  fut  enlevé  aux 
sciences,  le  19  août  1822.  Ai-' De- 
lambre lui  a  survécu  onze  ans.  Ses 
ouvrages  sont  :  I.  Tables  de  Jupiter 
et  de  Saturne,  in-4°,  Paris,  1789. 
Elles  devaient  faire  partie  d'un  vo- 
lume de  savants  étrangers,  qui  n'a 
pas  été  terminé.  Ces  Tables  seules 
ont  paru.  II.  Tables  du  Soleil ,  de 
J upiter,  de  Saturne ,  a?  U ranus  et 
des  satellites  de  Jupiter,  insérées 
dans  Y  Astronomie  de  Lalande ,  Pa- 
ris, 1792.  III.  Méthodes  analy- 
tiquespour  la  détermination  d'un 
arc  du  méridien,  1  vol.  in-4°,  Pa- 
ris, 1799.  IV.  Tables  trieonomé- 
triques  décimales  ,  calculées  par 
Borda ,  revues ,  augmentées  et  pu- 
bliées par  Delambre  >  t  vol.  in-4°, 


Paris,  1801.  V.  Tables  du  Soleil 
publiées  par  le  Bureau  des  longitu- 
des ,  in-4%  Paris,  1806.  VI.  Base 
du  système  métriqne  décimal  9  ou 
Mesure  de  F arc  du  méridien  com- 
pris entre  les  parallèles  de  Dun- 
kerque  et  Barcelone ,  exécutée  en 
1792  et  années  suivantes,  par  MM. 
Méchaiu  et  Delambre ,  rédigée  par 
Delambre,  3  vol.  in-4°,  Paris, 
1806,  1807,  1810.  VII.  Rapport 
historique  sur  les  progrès  des 
sciences  mathématiques  depuis 
1789,  et  sur  leur  élat actuel,  pré- 
senté kl'empereur  le  6  février  1808, 
in-4°  et  in-8%  Paris,  1810.  VIIL 
Abrégé  d'astronomie ,  ou  Leçons 
élémentaires  d'astronomie  théori- 
que et  pratique ,in-8°,  Paris,  1813. 

IX.  Astronomie  théorique  et  pra- 
tique, 3  vol.  in-4°,  Paris,  1814. 

X.  Tables  ècliptiques  des  satellites 
de  Jupiter,  in  -  4° ,  Paris,  1817. 
XL  Histoire  de  V astronomie  an- 
cienne ,  2  vol.  in-4°,  Paris,  1817. 
XII.  Histoire  de  l'astronomie  au 
moyen  âge ,  in  -  4°,  Paris,  1819. 
XIII  Histoire  de  l'astronomie 
moderne,  2  yo\.  in-4°,  Paris,  1821. 
XIV.  Histoire  de  l'astronomie  au 
XFIII*  siècle,  publiée  par  M. 
Mathieu,  în-4°,  Paris,  1827.  XV. 
Histoire  de  la  mesure  de  la  terre , 
in-4°,  sous  presse.  XVI.  Analyse 
des  travaux  de  t  Académie ,  par- 
tie mathématique,  et  Eloges  histo- 
riques, Voy.  les  Mémoires  de  l'In- 
stitut de  1803  à  1822.  XVII.  Mé- 
moires, Extraits,  Notices ,  insérés 
en  très-grand  nombre  dans  la  Con- 
naissance des  temps  de  1788  k 
1822.  XVIII.  Mémoires  divers 
dans  les  collections  académiques  de 
Paris,  Berlin,  Turin,  Stockholm  de 
1785  k  1799.  Delambre  s'est  livré 
si  tard  k  l'étude  des  sciences  qtre 
Von  a  peine  k  concevoir  comment  il  a 
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pu  suffire  k  de*  travaux  sî  nombreai, 
si  importants.  L'éloge  de  Delambre, 
par  rourier,  a  été  inséré  au  toine 
IV  des  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences.  Une  notice  nécrologique, 
par  M.  Charles  Du  pin ,  se  trouve 
dans  la  Revue  encyclopédique 
de  déc.  1822.  L'académie  d'Amiens 
ayant  mis  son  Eloge  au  concours ,  le 
prix  fut  remporté  par  M.  Neuve- 
glise.  Le  discours  de  M.  Vulfran 
Warmé,  imprimé  k  Amiens  en  1824, 
obtint  l'accessit  et  une  médaille  d'or. 

M — t — u. 
DEL  AN  (Frauçois- Hyacin- 
the) ,  né  k  Pari*  en  1672,  fut  doc- 
teur et  professeur  de  Sorbonne,  cha- 
noine et  théologal  de  l'église  métro- 
politaine de  Rouen.  Ce  dernier 
titre  lui  avait  ilê  donné  par  l'arche- 
vêque Colbert et  Delan  en  jouit 
jusqu'en  1703,  époque  k  laquelle 
il  fut  exilé  k  Périgueux  pour  avoir 
signé  le  fameux  cas  de  conscience. 
Ayant  depuis  rétracté  sa  signature,  il 
fut  rappelé  de  son  exil ,  et  nommé  en 
1*^17  coadjuteur  de  Du rieux ,  prin- 
cipal du  collège  du  Plessis.  11  avait 

3uil  té  la  coadjutorerie  pour  une  chaire 
e  théologie  en  Sorbonne,  lorsqu'en 
1729  il  fut  destitué  comme  appe- 
lant ;  puis  exclus  de  la  Sorbonne.  11 
se  retira  dans  l'enclos  de  la  commu- 
nauté de  Sainte-Pélagie,  dont  il  était 
le  chapelain  honoraire.  Il  y  mourut  le 
30  août  1754,  et  fut  cuterré  dans  le 
sanctuaire  de  l'église.  Non  seulement 
on  défendit  de  mettre  une  épilaphe 
sur  sa  tombe,  mais,  bientôt  après,  la 
supérieure  de  Sainte-Pélagie  et  pres- 
que tontes  ses  sœurs  furent  obligées 
de  se  retirer,  et  des  filles  de  Saint- 
Thomas  de  Villeneuve  les  remplacè- 
rent. Delan  fut  opposé  aux  convul- 
sions, aux  Nouvelles  ecclésiasti- 
ques, et  à  l'abbé  Débonnaire.  ïïfut  un 
des  signataires  de  la  consultation  de* 
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trente  doc  teu  rs  contre  les  convulsions,  . 
consultation  datée  du  7  janvier  1 735. 
Ses  ouvrages  sont  :  I.  Réponse  au 
Plan  général  de  f œuvre  des  con- 
vulsions, 1733,  in-4°.  II.  Disser- 
tation theologique  adressée  à  un 
laïque  (l'avocat  Lepaige),  contre  les 
convulsions,  1733,  2  parties.  Il l. 
Défense  de  la  dissertation ,  en  ré- 
ponse k  des  remarques  de  Lepaige, 
1 734  .VI.  Lettres  théologiques  con- 
tre certains  écrivains  censurés  par 
M,  de  Senez.  V.  Réflexions  judi- 
cieuses sur  les  Nouvelles  ecclésias- 
tiques ,  en  vingt  lettres,  1736-37. 
VI.  V autorité  de  l'Eglise  et  de  la 
tradition  défendue,  1739.  VII. 
Ecrit  contre  V usure ,  adressé  k  un 
prince  prussien.  Z. 

DEL ANDINE  (  Amtoikk- 
Fkançois),  littérateur  laborieux  et 
bibliothécaire  de  Lyon,  était  né  dan* 
celte  ville  le  6  mars  1756.  Sou  père, 
avocat,  puis  juge  de  la  cliâlelleoie  et 
prévôté  de  Néronde  eu  Forez,  le 
destinait  k  la  carrière  du  barreau. 
Avant  achevé  ses  cours,  il  se  fil  re- 
cevoir avocat  aux  parlements  de  Di- 
jon et  de  Paris  $  mais  il  abandonna 
bientôt  l'exercice  de  cette  profession 
pour  se  livrer  entièrement  k  la  cul- 
ture des  lettres.  L'académie  de  Vil- 
lefranche  ayant  mis  au  concours  pour 
1777  VEloge  de  Philipne  d'Orléans, 
régent  de  France  ,  il  obtint  X acces- 
sit; et  ce  premier  succès  l'affermit 
encore  dans  sa  vocation.  Il  poursui- 
vit alors  ses  études  sous  la  direction 
de  l'abbé  Mougez  ,  bibliothécaire  de 
Lyon,  qui  lui  prédit  qu'il  serait  un 
jour  son  successeur  (1).  Des  Recher- 
ches sur  les  antiquités  du  Lyonnais 
et  de  la  Bresse  lui  méritèrent,  en 
1780,  le  titre  de  correspondant  de 
l'académie  des  inscriptions  5  et  l'an- 
née suivantç  il  remplaça  Bordes  k 

(i)  Mtmonn  èibltngr.  et  tittrt.,  p.  »S. 
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l'académie  de  Lyoïi.  Quelque  temps 
auparavant,  il  avait  établi  lui-même 
une  société  littéraire  quitenait  ses  as- 
semblées danssaproprc  bibliothèque, 
et  qui  servit  de  modèle  à  la  société 
fondée  en  1785,  par  Riboud  a  Bourg 
en  Bresse  (^.Riboud,  au  Su  pp.  )(2). 
Occupé  sans  cesse  d'éludés  littéraires 
ou  de  recherches  d'histoire  locale , 
de  nouvelles  publications  attestaient, 
presque  chaque  année,  la  variété  de  ses 
connaissances.  Son  Histoire  des  <is- 
semblées  nationales  de  France 
lui  mérita  l'honneur  d'être,  en  1789, 
député  par  la  province  de  Fore/,  aux 
étals-généraux,  qui  prirent,  après  la 
réunion  des  ordres,  le  titre  d'assem- 
blée constituante.  Il  y  vota  constam- 
ment avec  les  défenseurs  des  princi- 
pes monarchiques  •  persuadé  que  le 
trône  sera  toujours  le  plus  ferme  ap- 
pui de  la  liberté.  Le  l,r  août  1789  , 
il  v  combattit  la  déclaration  des  droits 
comme  intempestive  et  propre  seu- 
lement à  favoriser  les  insurrections. 
Le  9,  il  propo>a  d'employer  a  cou- 
vrir le  déficit  le  revenu  des  bénéfices 
ecclésiastiques  qui  viendraient  à  va- 
quer; mais  cette  mesure,  à  laquelle 
l  archevêque  d'Aix  adhéra  au  nom 
du  clergé,  fut  repoussée.  Sentant  les 
inconvénients  du  veto  absolu  pour  le 
monarque  lui-même,  il  se  prononça 
en  faveuf  *À\x  veto  suspensif.  Il  parla 
contre  le' plan  d'une  nouvelle  divi- 
sion du  royaume  ,  dont  le  moindre 
inconvénient,  suivant  lui,  était  d'ac- 
croître la  prépondérance  de  Paris. 
Le  2  juillet  1790,  il  demanda  qu'on 
exceptât  de  Invente  des  biens  natio- 
naux les  pat  rouages  laïques  et  les  pré- 
bendes dont  les  revenus  étaient  desti- 
nés à  l'éducation  des  descendants  des 
fondateurs.  Il  proposa  le  maintien 
des  charges  judiciaires  et  des  offices 
iiumslcrieU,  dual  la  su p pression  pou- 

(»)  Alèlmn»**  bingrmph.  rl  lilirr.  de  M  .  Bréghnt. 


vait  réduire  une  foule  de  familles  à 
l'indigeuce.  Le  3  septembre,  il  vou- 
lut s'opposer  à  une  nouvelle  émission 
d'assignats ,  et,  malgré  les  cris  du 
coté  gauche,  teuta  de  réfuter  les  mo- 
tifs avancés  par  Mirabeau  en  faveur  de 
cette  mesure.  Il  demanda  que  la  gar- 
de royale  fût  entièrement  laissée  à 
la  disposition  du  monarque,  et  qu'elle 
conservât  un  rang  distingué  dans  la 
hiérarchie  militaire  ,  afin  qu'elle 
pût  facilement  se  recruter  par  un 
choix  des  meilleurs  sujets  dans  les 
différents  corps  de  l'armée.  Après 
l'arrestation  du  roi  a  Varennes ,  il 
Ht  avec  succès  une  motion  pour  la 
mise  en  liberté  des  trois  gardes-du- 
corps  arrêtés  avec  ce  malheureux 
prince.  Le  4  juillet  1791  ,  il  pro- 
testa contre  la  détention  du  monar- 
que aux  Tuileries,  et  déclara  que, 
si  cet  état  de  choses  devait  du- 
rer, il  quitterait  l'assemblée  avec 
deux  cents  de  ses  collègues.  Le  13 
août,  il  obtint  l'élargissement  des 
prétendus  conspirateurs  de  Lyon  , 
détenus  a  l'Abbaye.  Lors  de  la  dis- 
cussion sur  l'inviolabilité  du  roi,  il 
fit  imprimerie  discours  qu'il  n'avait 
pu  prononcer  à  la  tribune  et  le  ré- 
pandit à  profusion.  A  la  fin  de  ta 
session,  il  refusa  la  place  lucrative 
de  greffier  du  tribunal  de  cassation  , 
et  vint  reprendre  ses  modestes  fonc- 
tions de  bibliothécaire  de  l'académie 
de  Lyon.  Après  le  10  août  1792, 
il  fut  expulse  du  logement  qu'il  avait 
à  l'Iiôtef-de-ville  $  et,  voyant  sa  vie 
en  danger,  il  alla  chercher  un  asile 
à  Néroude,  où  il  devait  se  croire  a 
l'abri  de  nouvelles  persécutions.  Mais, 
quoiqu'il  eût  soigueusemeut  évité  de 
se  compromettre  ,  il  y  fut ,  dans  le 
courant  de  1 793,  arrêté  par  ordre  du 
conventionnel  Javogue  ,  et  couduit  a 
Lyon.  On  l'y  jeta  dans  une  cave  de 
l'hôlel-de-ville ,  dite  le  cachot  des 
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Recluses,  fl'où  il  ne  sortit  qu'après 
le  9  thermidor.  Sa  longue  détention 
lui  fournit  le  sujet  du  Tableau  des 
prisons  de  Lyon,  ouvrage  qui,  dan* 
le  temps,  obtint  un  succès  mcrilé,  et 
doit  rester  comme  uu  docuineut  du 
plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  de 
celle  déplorable  époque.  En  1795, 
nommé  professeur  de  législation  à  l'é- 
cole centrale  du  Rhône,  il  s'acquitta 
de  cette  tâche  honorable  avec  beau- 
coup de  zèle.  A  la  suppression  de 
sa  place  ,  quelques-uns  de  ses  anciens 
collègues  à  rassemblée  constituante 
tentèrent  de  l'attirer  à  Paris,  où  le 
gouvernement  consulaire  cherchait  a 
s'entourer  des  hommes  les  plus  éclai- 
rés j  mais  il  repoussa  toutes  les  offres 
qui  lui  furent  faites  ,  préférant  aux 
postes  les  plus  brillants  la  vie  paisible 
qu'il  menait  au  milieu  de  ses  amis  et 
de  ses  livres.  Lorsque  la  consulta  ci- 
salpine vint  a  Lyon  pour  décerner  à 
Bonaparte  le  litre  de  président  de  la 
république  italienne,  Delandine  con- 
courut à  la  rédaction  du  Journal  de 
Lyon  et  du  Midi,  répertoire  cu- 
rieux autant  qu'exact  des  opérations 
de  celle  assemblée.  Au  mois  de  mars 
1803,   r  ancienne  bibliothèque  de 
Lyon  ayant  été  restituée  à  la  viile 
par  un  arrêté  consulaire  ,  il  en  fut 
nommé  conservateur.  Delandine,  qui 
n'avait  pas  cessé  depuis  1 779  de  cou- 
sacrer  une  partie  de  ses  loisirs  à  cor- 
riger et  améliorer  le  Nouveau  J)ic~ 
tionnaire  historique  (  Voy.  Cuau- 
don,  LX,  554  ),  en  préparait  une- 
huitième  édition,  augmentée  des  ar- 
ticles des  personnages  morts  depuis 
1789.  Elle  parut,  avec  les  noms 
des  deux  auteurs,  de  1804  à  LS05, 
en  treize  vol.  in-8°,  dont  quatre  au 
moins  appartiennent  a  Delandine, 
Cet  ouvrage,  dans  lequel  il  avait  su, 
malgré  l'irritation  des  partis  ,  con- 
server une  juste  mesure,  mais  n'a- 


vail  pas  craint  d'exprimer  son  opi- 
nion sur  le  jugement  de  Louis  XVI, 
dont  il  parla  comme  l'histoire,  lui 
valut  un  auguste  suffrage,  sur  lequel 
il  n'avait  certainement  pas  compté. 
L'empereur  d'Autriche  lui  fit  remet- 
tre, en  témoignage  de  sa  satisfaction, 
la  grande  médaille  d'or  du  mérite 
civil,  distinction  que  ce  prince  n'avait 
accordée  jusqu'alors  à  aucun  Français 
et  dont  il  n'a  jamais  été  prodigue. 
Ce  grand  travail  terminé,  Delaudiue 
se  livra  presque  exclusivement  aui 
soins  qu'exigeait  la  bibliothèque  qui 
venait  de  lui   être  confiée.  Quoique 
déjà  sur  le  relour  de  1  âge  ,  il  n'hé- 
sita pas  à  en  commencer  le  catalogue 
raisonné,  dont  il  a  public  successi- 
vement huit  volumes  in*8°,-  mais  il 
U''  lui  était  pas  donné  d'achever  celle 
tâche,  vraimept  immense  d'après  le 
plan  qu'il  avait  cru  devoir  adopter, 
et  qu'jl  poursuivit  presque  sans  rel&. 
cbe.  A  la  restauration,  en  1814,  ii 
reçut  la  croix  d'honneur,  et  plus 
tard  des  lettres  de  noblesse.  Le  ré- 
tablissement des  P.ourbons  avait  com- 
blé tousses  vœux  ;  mais  le  relourde 
Bonaparte,  en  1815,  vint  détruire 
le  calme  doul  il  jouissait .  Prévoyant 
les  maux  que  -cet  événement  déva il 
attirer  sur  la  Fwnce,  et  ue  se  sen- 
laut  pas  U  force  d'eu  supporter  le 
spectacle  ,  il  écrivit  ses  d.-ruières  dis- 
positions el  composa  sonépitaphe.  La 
seconde  rentrée  de  Louis  XVIII 
dissipa  ses  terreurs;  mais  sa  santé 
r«rta     gravement    altérée.  Vou- 
lant manifester  la  part  qu'il  prenait 
a  la  joie  publique,  il  institua  dans 
la  ville  de  Néi  onde ,  berceau  de  sa 
famille  el  où  il  avait  passé  d'heureux 
instants  ,  un  prix  de  vertu  qui,  d'a- 
près les  inteulions  du  fondateur,  doit 
être  délivre  chaque  année  a  l'habitant 
de  cette  ville  qui  l'aura  mérilé  par 
sa  bonne  conduite.  Les  détails  de 
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celle  fondation  et  les  mesures  néces- 
saire» pour  en  assurer  la  durée  oc- 
cupèrent quelque  temps  Delandine, 
et  semblèrent  dissiper  ses  souffran- 
ces} mais  le  mal  reparut  bientôt  avec 
plus  d'intensité;  enfin  il  mourut  a 
Lyon  le  5  mai  1820.  Quoiqu'il  eut 
désigné  Néronde  pour  le  lieu  de  sa 
sépulture,  ses  restes  furent  déposés 
au  cimetière  de  Lovasse,  sous  une 
tombe  recouverte  de  la  modeste  épi— 
taphequ'ils'était  lui-mêmecomposée. 
Deux  discours  furent  prononcés  à  ses 
obsèques,  l'un  par  M.  Dumas,  au 
nom  de  Pacadémie  de  Lyon,  l'autre 

Îar  M.  Boissieux,  ancien  magistrat, 
h  ont  été  recueillis  avec  l'article  né- 
crologique inséré  dans  le  Journal 
des  Débats  du  1 1  mai,  a  la  suite  de 
la  Notice  historique  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Delandine ,  par 
M.  Dumas ,  Lyon,  in-8°  de  78pag. 
Indépendamment  d'une  foule  d'arti- 
cles dans  les  journaux  ou  dans  les 
recueils  du  temps  ,  on  a  de  ce  savant 
bibliothécaire  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages (3),  dont  on  trouve  les  titres 
dans  la  uotice  que  Ton  vient  de  citer; 
tlans  Y  Annuaire  nécrologique  de 
M.  Mahul  j  dans  la  France  litté- 
raire ,  elc.  Cette  considération  nous 
détermine  à  n'indiquer  ici  queles  plus 
importants  :  I.  U  Enfer  des  peu- 
ples anciens,  ou  Histoire  des  dieux 
infernaux,  de  leur  culte,  de  leurs 
temples,  de  leurs  noms  et  de  leurs 
attributs,  Paris ,  1784, 2  vol.  in-12. 
Cet  ouvrage,  traduit  en  anglais,  va- 
lut à  l'auteur  le  titre  de  membre  ho- 
noraire de  la  société  des  antiquaires 
de  Londres.  II.  De  la  philosophie 
corpusculaire,  ou  des  connaissan- 
ces et  des  procédés  magnétiques 
des  anciens,  ibid.,  1785,  in-8°. 


(3'i  A  la  suite  de  la  notice  sur  Delandine  par 
M.  Dumas,  nu  trouvai*  liste  de  ses  ouvrages 
au  nombre  de  3  u 


DEL 

Cet  opuscule  dut  a  la  vogue  dont  jouis- 
sait alors  le  mesmérisme  une  seconde 
édition  dans  la  même  année.  Les 
recherches  de  l'auteur  sont  un  peu 
superficielles,  mais  présentées  d'une 
manière  agréable.  III.  Notice  his- 
torique sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Mm*  de  La  Fayette ,  en  tête  des 
OEuvres  de  cette  dame,  Paris, 
1786.  IV.  Observations  sur  les 
romans  et  en  particulier  sur  ceux 
de  Mm*  de  Tencin  ,  en  tète  d'une 
édition  de  ses  OEuvres,  1786.  V. 
Des  romans  historiques  ou  de 
chevalerie,  en  tète  des  Romans  de 
Marini,  Lyon,  1787.  VI.  Couron- 
nes académiques  ,  ou  Recueil  des 
prix  propose's  par  les  sociétés  savan- 
tes de  France,  avec  les  noms  de  ceux 
qui  les  ont  obtenus,  Paris,  1787  , 
2  vol.  in-8°,  compilation  ulile,  mais 
qui  joint  au  défaut  d'être  incomplète 
pour  l'époque  où  elle  parut  celui  de 
n'être  pas  toujours  exacte.  L'auteur 
a  laissé  manuscrit  un  travail  du  mê- 
me genre  sur  les  académies  étrangè- 
res. VIL  Bibliothèque  historique 
et   raisonné e  des  historiens  de 
Lyon  ,  et  des  ouvrages  imprimés 
ou  manuscrits  qui  ont  quelque  rap- 
port à  l'histoire  de  celte  ville , 
Lyon,  1787,  in-8°,  ouvrage  utile 
el  qui  devrait  être  entrepris  pour  cha- 
que province.  Delandine  avait  le  pro- 
jet de  publier  sur  Lyon  un  ouvrage 
daus  le  genre  des  Essais  historique  «. 
sur  Paris,  de  Sainte-Foix,  et  l'on 
doit  regretter  qu'il  ne  l'ait  pas  exé- 
cuté.  VIII.  Le  Conservateur,  ou 
Bibliothèque  choisie  de  littérature , 
de  morale  et  d'histoire,  1787-88, 
4  vol.  in-12,  excellent  recueil,  dont 
les  deux  derniers  volumes  sonl  deve- 
nus très-rares.  IX.  Des  Etals-gé- 
néraux ,  ou  Histoire  des  assemblées 
nationales  de  France,  Paris  ,  1788, 
in-8°.    X.    Mémorial  historique 
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rfes  Etats  généraux,  ibîd.,  1789,  l'histoire  de  l'imprimerie,  et 
G  vol.in-8°.  Celle  liisloirecoramence  le  catalogue  des  Ouvrages  drama- 
au  1er  mai  et  finit  au  1er  novembre  tiques,  d'une  Notice  sur  l'origine 
1789.  On  y  trouve  des  détails  ou-  du  Théâtre-Français  et  sur  les  pièces 
bliés,  même  dans  les  procès-verbaux  et  mystères  représentés  en  France 
de  cette  assemblée.  AÏ.  De  quel-  depuis  Faydit  le  troubadour  ,  jus- 
ques  changements  opérés  ou  pro-  qu  à  Rotrou.  Ces  huit  volumes  sont 
jetés  en  France  depuis  17 89,  ibid. ,  semés  d'un  grand  nombre  d'auecdo- 
/  79  l,in-8°.  C'est  le  recueil  des  Ira-  tes  littéraires  ou  bibliographiques  j 
vaux  de  Delandine  pendant  la  durée  ainsi  Ton  ne  doit  pas  s'étonner  que 
de  l'assemblée  constituante.  L'édi-  l'auteur  n'ait  pas  toujours  cité  très- 
lion  ayant  péri  presque  tout  enlière  exactement  et  qu'il  ait  commis  plu- 
dans  l'incendie  des  magasins  de  Gai-  sieurs  erreurs,  en  partie  relevées 
tey  ,  libraire  au  Palais-Koyal ,  guil  dans  les  Archives  du  Rhône,  et 
lotiné  le  25  germinal  an  2  (avril  dans  les  Mélanges  de  M.  Biéghot 
1  794  ),  cet  ouvrage  est  extrêmement  du  Lut,  Lyon,  1828-31 , 2  vol.  in-8°. 
rare.  Delandine  se  proposait  de  le  XV.   Mémoires  bibliographiques 
réimprimer  dans  une  édition  qu'il  et  littéraires,  Lyon ,  1816,  in- 8°. 
préparait  de  ses  OEuvres  choisies,  C'est  un  recueil  d'opuscules,  dont  le 
en  0  vol.  in-8°.  XII.  Tableau  des  plus  grand  nombre  avait  déjà  paru, 
prisons  de  Lyon,  pour  servir  à  soit  dans  les  journaux  ,  soit  daus  des 
V histoire  de  la  tyrannie  de  1792  collections,  soit  enfin  séparément. 
et  1793,  Lyon,  1797,  in-12;  réira-  L'auteur  y  dit,  page  30,  qu'en  1811 
primé  six  fois,  dont  une  dans  le  il  a  publié  le  Catalogue  des  ancien- 
format  in-8°.  XIII.  Nouveau  Die-  nés  éditions  possédées  par  la  bi- 
tionnaire   historique  ,    8e  édit.,  bliolheque  de  Lyon,  depuis  l'oti- 
Lyon,  1804,  13  vol.  in-8°.  On  a  gine  de  l'imprimerie  jusqu'en  1510. 
déjà  fait  connaître  la  part  que  De-  C'est  ici  de  sa  part  uue  distraction  un 
laudine  eut  a  cette  édition,  très-supé-  peu  forte.  On  s'est  assuré  que  ce  ca- 
lieure  sous  le  rapport  delà  correction  talogue  n'a  jamais  existé  même  en 
à  celle  que  Prudnomme  a  donnée  en  manuscrit,  lia  1824  parut  le  pros- 
20  vol.  {V.  PnuDHOMME,auSupp.).  pectus  d'un  Dictionnaire  chronolo- 
XIV.  Catalogue  de  la  bib/iothè-  gique,  historique,  bibliographique  et 
que  de  la  ville  de  Lyon  :  Manu-  littéraire,  tiré  des  œuvres  de  Dclau- 
scrUs,  18t 3  vol.  in-8°. — Bel-  dine,»  t  promisen  30  ou  35  vol.in-8°. 
les  lettres,  1816-17,  2  vol. — Ou-  Ce  dictionnaire  commence  sous  le 
vrages  dramatiques,  1818,  1  vol.  titre  de  Fastes  biographiques  des 
—  Histoire,    1819  -21  ,  2  vol.  anciens  et  des  modernes,  devait 
L'impressiou  du  dernier  volume  a  été  être  exécuté  sous  la  direction  de 
terminée  par  le  fils  aîné  de  l'auteur,  M.  Delandine  de  Saint-Esprit,  aidé 
son    successeur  immédiat   daus  la  par  l'élite  des  savants  et  des  hommes 
place  de  bibliothécaire.  Le  catalogue  de  lettres,  amis  de  son  père,  mais 
des  Manuscrits  est  précédé  de  Ile-  ce  projet  est  resté  jusqu'ici  sans  exc- 
cherches  sur  les  anciennes  bihlio-  cution.                        W — s. 
thèques  de  Lyon  ,  et  d'un  Essai  his-  DELAXO  (Amasà),  né  à  Dux- 
torique  sur  les  mauuîcrils;  le  cata-  bury,  dans  les  Elats-Luis,  le  21  fé- 
logue  des  Belles  lettres,  d'un  Essai    vrier  1703,  montra  dès  son  enfance  un 
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sioapcÂirP-étode.  Dès  1777  ,ils'ar-  fiée  1817.  Il  â  publié  se*  voyages 

ma  pour  la  défense  de  son/  pays,  fit  sous  ce  titre  :  A  narrative  bfvoya- 

en  suite  plusieurs  voyages  aux  An-  g  es  and  Iravets  in  the  noHhern 

tilles,  et s'occupa  activement  de  con-  And  soùthern  hémisphères  com- 

•tractiotas  navales.  En  1787,  au  re-  prising  three  voyages  round  the 

4onr  d'une  campagne,  il  fit  naufrage  world-y  together  with  a  voyage 

sur  le  cap  God.  En  1790,  il  com-  of  surrey  and  discovery  ïn  the 

menoa  ses  grands  voyages  en  se  ren-  Pacific  Océan  and  oriental  I$- 

dant  a  la  Chine  sur  le  Massachus-  fonds,  Boslou  ,  1817,  1  vol.  iu-8* 

setfy  navire  de  neuf  cents  tonneaux,  de  600  pages.  Ce  livre  important  est 

le  plus  grand  qu'on  e&t  encore  con-  rare  cl  estimé  ;  c*est  un  véritable 

struit  aux  Etats-Unis.  A  la  fin  de  vade  mocum  pour  les  marins  des 

la  même  année,  il  débarqua  k  Can-  Etats  Unis;  il  contient  une  foule  de 

ton,  et,  en  1791  ,  il  prit  service  avec  détails  de  tout  genre  sur  les  pays 

le  capitaine  anglais  MaoCluer,  char-  visités,  des  vues  éclairées  sur  la  raa- 

-£é  de  l'exploration  des  lies  Pelew,  rine  et  le  commerce ,  des  préceptes 

de  la  Papouasie  (nouvelle  Guinée),  et  de  conduite  ,  beaucoup  de  réflexions 

de  la  Malaisie  (arebipel  d'Orient),  et  de  citations  et  une  grande  va- 

Apfès  cette  campagne,  qui  se  termina  riét^  de  matières.  Rédigée  d'une 

en  1793,  il  visita  l'Ile-de-France  manière  un  peu  Irop  indigeste,  celle 

et  les  côtes  de  l'Inde  ;  en  1794,  il  relation  a  du  moins  l'avantage  d'être 

était  de  retour  en  Amérique.  Un  a  la  portée  des  nnrins  de  toutes  les 

nouveau  voyage,  entrepris  h  son  coirip-  classes.  B — v— e. 

le  en  1799,  le  conduisit  snr  les       DE  L  A  PL  A  CE  (Fbawcois- 

côtes  du  Chili ,  aux  îles  Gallapagos,  Marie-Joseph-Guislain  ),  né  k  Àr- 

dans  l'archipel  des  Sandwich  et  k  la  ras,  le  8 décembre  1757,  fut  envoyé 

Chine*  il  acheva  le  tour  du  monde  k  Paris  en  1770  pour  y  faire  ses 

en  revenant,  a  la  fin  de  1802,  parle  études.  Il  se  destinait  k  l'état  ecclé- 

Cap  de  Bonne-Kspérancc.  L'espoir  siaslitjue.  En  1780  il  devint  maître 

de  la  fortune  le  ramena  encore  dans  de  quartier  au  collège  de  Louis-lc- 

ces  pays  lointains  en  1805;  il  com-  Grand ,  puis  en  1781  agrégé  de  se- 

niença  par  visiter  le  Cap  de  Bonne-  concle.  Il  fut  en  même  temps  chargé. 

Espérance,  la  terre  de  Van-Diemen  comme  précepteur,  de  l'éducation  des 
(Tasi 
sud . 


du  Pérou,  lraver-  protesseur  de  sixième  au  même  col- 
le Graud  Océan,  il  Icge.  de  troisième  en  1789,  et  de 
la  Chine,  et  revint    seconde  le  7  avril  1790.  La  tour- 


passant  a  la  côte  d'Amérique,  il  par- 
courut le  littoral  du  Pérou.  Traver-  professeur  de  sixième  au  même  col- 
sant  de  nouveau 
aborda  encore  k 

en   1807  par  la  même  route  que  mente  révolutionnaire  n'éloigna  pas 

dans  sa  dernière  circumnavigation.  Delaplace  des  fonctions  de  Tensci- 

Sa  carrière  maritime  se   termina  gueim-ni  :  il  persista  avec  Champa- 

comrae  elle  avait  commencé,  par  gne  (Voy.  ce  nom,  LX ,  392  )  k 

plusieurs  voyages  aui  Antilles.  Mal-  en  couserver  le  feu  sacré  au  seiu  de 
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cette  école,  nommée  alors  le  Col-  françaises  de  littérature  et  de  mo- 

lège  des  boursiers;  et  le  12  déc.  raie ,  ou  Recueil  en  prose  et  en 

1  i  93 ,  quand  le  comité  d'instruction  vers  tfes  p/uj  beaux  morceaux  de 

publique  de  la  Convention  éteodit  sa  notre  langue  ,  etc. ,  Paris,  1804  , 

protection  sur  cet  établissement ,  il  2  vol.  m-8°j  ibid.,  1823,  2  vol* 

y  fut  nommé  professeur  de  grec  in-8°,  12'  édition.  On  a  retranche' 

et  de  latin.  Un  an  après  (le  20  plusieurs  morceaux  dans  les  éditions 

janvier  1795  ) ,  il  fut  admis  comme  publiées  après  la  restauration:  c'est 

élève-professeur  a  l'école  normale,  ce  qui  fait  rechercher  les  éditions 

Le  28  féviier  1802,  il  sueccéda  à  antérieures  et  les  réimpressions  en 


g  7  I   j»      r    ,    ,     »  —  — 

nommé  professeur  de  belles  -  lettres  cueil  en  prose  et  en  vers,  etc., 
dans  ce  même  établissement,  devenu  trois  éditions,  Paris,  1808,  1810  , 
lycée  Napoléon  ;  eufin  professeur  de  1819,  2  vol.  in-8°.  IV.  Leçons 
rhétorique  le  10  octobre  1809  (1).  latines  modernes  de  littérature 
Quelques  mois  auparavant  il  avait  été  et  de  morale,  etc.,  ibid.,  1818, 
nommé  adjoint  de  GuerouU  jeune  2  vol.  in-8°.  V.  Leçons  grecques, 
(  Voy.  ce  nom,  au  Suppl.)  à  la  chai-  etc. ,  publiées  après  la  mort  de  De- 
re  d'éloquence  latine  de  la  faculté  laplace.  VI.  Manuel  du  rhétori- 
des  lettres  de  Paris;  il  fut  appelé  à  cien,  ou  Choix  de  discours  de 
lui  succéder  le  25  décembre  1810.  Bossuet,  Fléchier  ,  M  ai  sillon , 
C'est  dans  ces  fonctions  qu'il  est  d'Aguesseau,  Thomas,  etc.  (sans 
mort  le  13  décembre  1823.  Barbié  noms  d'auteurs), Paris,  1810,  in-12. 
du  Bocage,  doyen  de  la  Faculté,  M.  Delaplace  a  laissé  en  manuscrit  la 
Naudet ,  membre  de  l'Iuslitut  et  Littérature  de  la  Bible ,  une  tra- 
professeur  au  collège  Henri  IV,  pro-  duclion  du  traité  de  Oratore  de  Ci- 
nooeèrent  des  discours  sur  sa  tom-  céron ,  et  une  de  Quintilien  (3). 
be  (2).  Outre  un  petit  ouvrage  in-  D — r — b  et  P — et. 
titillé  II!  Nouveau  siècle  de  la  DELALLNE  (Etikbne),  or- 
paix,  ou  Silve  séculaire,  1801,  fèvre ,  dessinateur  et  graveur  au  bu- 
in-8°,  et  des  pièces  fugitives,  dis-  rin,  uaquita  Orléans,  en  1520.  On 
cours  et  poésies  latines  et  Jran-  voit  par  la  date  de  ses  ouvrages,  pu* 
çaisesdoat  la  plupart  sont  imprimées,  bliés  pour  la  plupart  vers  1550, 
on  a  de  Delaplace  (en  collaboration  que  c'est  a  Strasbourg  qu'il  cultivait 
avec  M.  TV  cl)  :  I.  Conciones  poeti-  l'art  de  la  gravure.  Plein  d'une  acti  - 
cas,  ou  Discours  choisis  des  poètes  vité  infatigable  et  rempli  d'amour 
latins  anciens,  V irgile ,  Horace ,  pour  sou  art,  il  a  fait  un  nombre  d'où- 
Ovide,  etc.,  deux  éditions,  Paris,  vrages  très-considérable.  L'abbé  de 
1804,  1819,  in-12.  IL  Leçons  Marelles  possédait  de  cet  artiste  plus 
  de  trois  cent  dix-huit  pièces  pour  la 

(t)  Delaplace  avait  su,  par  la  douceur wt  la  ■  t 

dignité  de  tes  manières,  se  concilier  a»  plus 


babt degré  la  vénération  et  l'affection  de  sesélè-        (3)  Il  avait  épousé  en  179a  M"*  Dalliea  dont 

y«s,  dent  plusieurs  se  sont  distingués  et  se  dis-  le  père  était  chirurgien  de  quartier  de  Louis 

tingoent  encore  dans  les  lettres  Wi  et  de  Loeia  XVIII.   A  une  époque  où  il 

(a)  La  faculté  de*  lettres  a  fait  imprimer,  sous  y  avait  du  danger  à  professer  les  princt,  ~ 

le  titre  de  Funtrailiet  d*  M.  DriapUc* .  ces  deux  de  l'ordre  social  ,  Delaplace  la*  a  toujours 

note  da  M.  Ch.  Duroaoir  nifrtiés  dans  «on  enscianemeet 


Digitized  by  Google 


plupart  de  petit  format.  11  a  repro- 
duit avec  beaucoupde  succès  différents 
morceaux  de  Marc-Antoine;  mais  la 
plus  grande  partie,  de  ses  produc- 
tions sont  exécutées  d'après  ses  pro- 
pres dessins.  Le  burin  de  ce  graveur 
est  remarquable  par  son  extrême  dé- 
licatesse et  sa  légèreté.  Ses  inventions 
sont  pleines  de  facilité  et  de  no- 
blesse ;  on  y  distingue  une  foule  de 
figures  touchées  avec  goût  ;  on  pour- 
rait cependant  désirer  un  peu  plus 
de  correction  dans  le  dessin.  C'est  a 
tort  que  Papillon  lui  attribue  les 
gravures  en  Dois  dune  édition  de 
Pétrarque,  publiée  à  Francfort  en 
1572;  Detaulne  n'a  jamais  gravé  en 
bois,  et  la  date  de  1520,  qn'on  voit 
sur  une  de  ces  gravures,  année  de 
la  naissance  de  cet  artiste ,  prouve 
qu'il  n'a  pu  les  exécuter.  Le  a  cou- 
ché que  l'on  y  remarque  est  le 
chiffre  d'un  graveur  allemand  incon- 
nu. Les  estampes  de  Delaulne  sont 
ordinairement  signées  Stephanus. 
D'autres  fois,  il  n  y  mettait  qu'un 
S  seul,  ou  bien'  les  lettres  S.  F. 
Les  gravures  de  ce  maître  que  l'on 
recherche  le  plus,  sont  les  douze 
mois  de  tannée,  très-petites  piè- 
ces en  rond;  trente  petites  pièces 
en  travers  de  i  Histoire  de  l'Ancien 
testament)  commençant  à  la  cliute 
d*  Adam  et  finissant  aux  couches 
de  Thamar;  les  Trois  Grâces ,  pe- 
tite pièce  en  hauteur  d'après  l'anti- 
que; le  Serpent  d'airain,  d'après 
Jean  Cousin;  des  copies  en  petit  des 
estampes  de  Marc-Antoine  représen- 
tant la  mort  de  Goliath ,  le  mas- 
sacre des  Innocents ,  l'enlèvement 
des  Sabines ,  les  travaux  d'Her- 
cule, le  martyre  de  sainte  Fé- 
licité, etc.,  Léda,  d'après  Michel- 
Auge  et  plusieurs  belles  frises  et 
sujets  de  l'histoire  ancienne,  d'a- 
près ses  propres  dessins.  Delaulne 


DEL 

travaillait  également  pour  les  damas- 
quineurs  et  metteurs  en  œuvre.  Il 
mourut  vers  1595.  P — s. 

DELAUNAY  (Pierre  Py- 
Poulàih  ou  Pipoulaik),  grammai- 
rien ,  né  vers  1670  à  Paris ,  y  tenait 
nne  école  pour  les  principes  de  la 
lecture  et  de  la  grammaire,  oui 
passait  à  juste  titre  pour  l'une  des 
meilleures  de  la  capitale.  Avant  eu 
l'honneur  de  présenter,  en  1713,  à 
l'abbé  Bignon ,  une  Nouvelle  mé- 
thode de  lecture,  il  en  reçut  avec 
les  éloges  les  plus  flatteurs  l'invita- 
tion de  la  rendre  publique.  Cette 
méthode,  supérieure  k  toutes  celles 
dont  on  6e  servait  alors,  était  le  fruit 
de  vingt  années  de  réflexions  et  d'ex- 
périences; mais  telle  était  la  modes- 
tie de  l'inventeur  que  le  suffrage  des 
hommes  les  plus  éclairés  ne  put  le 
décider  k  faire  paraître  un  ouvrage 
qu'il  trouvait  encore  trop  imparfait  ; 
et  ce  ne  fut  qu'en  1719  qu'il  con- 
sentit enfin  k  le  mettre  au  jour.  A 
peiue  était-il  imprimé  ,  que,  s'aper- 
cevant  que  le  plan  en  était  défec- 
tueux ,  il  arrêta  le  plus  qu'il  lui  fut 
possible  la  circulation  oc  son  li- 
vre, se  proposant  de  le  refondre  et 
de  l'améliorer  ;  mais  il  mourut  vers 
1730  avant  d'avoir  exécuté  ce  pro- 
jet.— Dklavh  Ay(Pipou!ain),  fils  du 
précédent,  n'avait  hérité  ni  de  sa  mo- 
destie ,  ni  de  son  talent  comme 
grammairien.  Son  but  n'était  pas,  k 
ce  qu'il  nous  apprend  lui-même,  de 
suivre  la  carrière  toujours  ingrate 
de  l'enseignement  ;  mais  n'a  van  t  pu 
refuser  à  quelques  personnes  de  dis- 
tinction de  donner  a  leurs  enfants  des 
lççons  de  lecture  par  la  méthode  de 
son  père,  il  obtint  uu  succès  si  rapide 
et  si  complet  qu'il  changea  de  réso- 
lution; il  joignit  aux  observations  que 
Delauuay  père  avait  laissées  sur  son 
ouvrage  des  es  traits  tirés  des  metl- 
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leurs  grammairiens,  et  le  fit  réim- 
primer sous  ce  tilre  :  Méthode  pour 
apprendre  à  lire  le  français  et  le 
latin  par  un  système  si  aisé  et  si 
naturel  qu'on  y  fait  plus  de  pro- 
grès en  trois  mois  quen  trois  ans 
par  la  méthode  ancienne  et  ordi- 
naire,Yzns,  1741 ,  in- 12.  Ccl  ou- 
vrage ,  disent  les  rédacteurs  du  Jour- 
nal des  savants  (p.  250,  édit.  in-4°) 
annonce  de  profondes  réflexions  et 
suppose  des  connais>ances  étendues 
sur  la  matière.  L'abbé  Goujel  [Bibl. 
franc.,  I ,  1 17  )  en  parle  également 
avec  éloge.  Encouragé  par  le  succès 
qu'obtenait  un  livre  dont  il  se  regar- 
dait comme  l'auteur,  Delaunay  publia 

Y  Anti-Quadrille ,  1745,  in- 12. 
C'est  la  critique  d'/une  méthode  de 
lecture  qu'on  a  cherché  plusieurs 
fois  a  remettre  en  vogue.  Il  fit 
aussi  paraître  un  abrégé  de  l'ouvra- 
ge de  son  père  sous  le  titre  de  Y  Al- 
phabet des  enfants ,  dont  il  existe 
8ix  éditions  de  1750  a  1759.  Dans 
l'intervalle  il  mit  au  jour  :  La  nou- 
velle méthode  pour  apprendre  la 
langue  latine,  par  un  moyen  si  fa- 
cile qu'il  est  a  la  portée  d'un  enfant 
de  5  à  6  ans  qui  sait  lire,  Paris, 
1756,  in-8°.  Dans  la  préface  il  ne 
craint  pas  de  mettre  sa  méthode  au- 
dessus  de  celle  de  Dumarsais,  et 
d'annoncer,  sans  en  avoir  la  moindre 
certitude,  qu'elle  doit  être  adoptée 
pour  les  études  de  l'École  militaire 
nouvellement  fondée.  LUe  n'en  fut 
pas  moins  critiquée  très-vivement , 
mais  avec  justice  par  d'Açarq  dans 

Y  Année  littéraire,  V,  245;  et 
Delaunay  reçut  en  outre  la  mortifi- 
cation de  voir  le  directeur  de  l'Ecole 
militaire,  Paris  de  Meyzieu,  décla- 
rer que  ce  n'était  point  sa  méthode 
qui  serait  suivie' dans  cet  établisse- 
ment. 11  récrimina  contre  d'Açarq 
(Foy.    ce    nom  /  LYI  ,  52) 


dans  un  paraptet  intitolé  :  Lettre  à 
un  ami  au  sujet  de  la  nouvelle 
méthode,  1750,  in-8°;  et  tacha, 
mais  vainement ,  de  faire  adopter 
son  ouvrage  par  les  autres  institu- 
teurs en  l'augmentant  de  trois  par- 
ties. Delaunay  monrut  à  Paris  le  6 
mars  1767.  W — s. 

DELAUNAY  (Louis),  minéra- 
logiste, était  né,  vers  1740,  dans  les 
Pays-Bas.  Ayant  achevé  ses  études, 
il  se  fit  recevoir  avocat  à  la  cour  de 
Bruxelles,  et  employa  ses  loisirs  à 
la  culture  des  scie  net  s.  En  1770,  ^1 
obtint  l'accessit  à  l'académie  de  cette 
ville  pour  un  mémoire  sur  les  dé- 
frichement sj  et,  en  1776, il  fut  admis 
dans  cette  compagnie  dout  il  enrichit 
les  recueils  d'un  assez  grand  nombre 
de  dissertations  intéressantes.  Il  fut 
nommé,  en  1784,  greffier  du  con- 
seil des  domaines  et  finances  des 
Pays-Bas.  L'académie  de  Zélande  lui 
eipédia  la  même  année  des  lettres 
d'associé.  Delaunay  vivait  en  1805; 
on  ignore  la  date  de  sa  mort.  L'an- 
cien recueil  de  l'académie  de  Brn- 
îelles  coutient  de  ce  savant  minéra- 
logiste les  mémoires  suivants  :  Tom. 
II.  Sur  l'origine  des  fossiles  acci" 
dentels  des  provinces  belgiques% 
précédé  d'un  discours  sur  la  théorie 
de  la  terre;  il  en  existe  des  exem- 
plaires tirés  à  part, Bruxelles,  1779, 
in-4°«  Etranger  à  tout  esprit  de  sys- 
tème ,  Delaunay  ne  s'occupa  qu'à 
recueillir  des  faits  et  k  les  consta- 
ter. Dans  son  discours  sur  la  théorie 
de  la  terre  ,  il  établit ,  par  diverses 
preuves,  que  la  suiface  actuelle  du 
globe  ne  date  pas  d'une  époque  aussi 
éloignée  que  le  pensaient  alors  les 
géologues.  On  peut  donc  le  regarder 
comme  un  des  précurseurs  de  Cu- 
vier,  dont  il  semble  avoir  pressenti 
quelques-unes  des  idées.  111.  Sur 
ÏOrichalque  des  anciens,  précédé 
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de  quelques  observations  sur  le  La- 
pi*  JErosus  de  Pline  (  Hist.  nat. 
XXXIV,  cap.  X).  Par  le  Lapis 
jErosus ,  Pline  entendait  le  enivre  ; 
mais  Delaunay  prouve  que  c'est  la 
calamine.  Toin.  I\T.  Sur  la  subs- 
tance connue  des  anciens  sous  le 
nom  de  pierre  sarcophage, ou  pier* 
red'Asso.  Suivant  Pline,  cette  pierre 
a  là  propriété  de  détruire  promple- 
ment  les  corps.  Delaunay  prouve  que 
les  modernes  ne  l'ont  pas  connue  ; 
mais  il  ne  se  flatte  pas  d'être  à  cet 
égard  plus  avancé  que  les  autres  na- 
turalistes. Tom.  V.  Sur  les  Cristal- 
lisations d'eau,  ou  les  cristaui  de 
glace.  Sur  quelques  substances 
minérales  cristallisées  par  retrait. 
Distribution  systématique  des  pro- 
ductions du  règne  animal.  Les  autres 
ouvrages  de  Delaunay  sont  :  I.  Mé- 
moire sur  cette  double  question  : 
La  pratique  des  enclos  adoptée  en 
Angleterre  est-elle  avantageuse  au 
défrichement?  Quel  es|  en  général 
le  moyen  le  plus  prompt  et  le 
plus  efficace  de  fertiliser  les  terres 
nouvellement  défrichées?  Bruxelles, 
1770.,  in-4°.  Ce  mémoire  obtint 
l'accessit.  Celui  du  P.  Hinkuiaon  , 
bénédictin ,  fut  couronné,  II.  Let- 
tre sur  la  tourmaline  du  Tyrol , 
par  Millier,  traduite  de  l'allemand 
avec  des  notes  du  traducteur,  Bruxel- 
les, 1779.  in-4°.  On  la  retrouve 
dans  le  Journal  de  physique  de 
l'abbé  Rosier,  XV,  182.  III.  Essai 
sur  l'histoire  naturelle  des  roches, 
Pétersbourg,  178@,  in-4°.  Cet  ou- 
vrage avait  obtenu  le  premier  accès* 
sit  de  l'académie  impériale  de  Russie. 
L'auteur  en  donna  la  même  année 
une  seconde  édition ,  Bruxelles  , 
in-12,  augmentée  de  son  Exposé 
systématique  des  terres  et  des 
pierres ,  et  de  quelques  notes.  IV. 
Minéralogie  jjles  anciens  ,  ou  Ex- 
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posé  des  substances  du  règne  minéral 
connues  dans  l'antiquité ,  Bruxelles  , 
1803,  2  vol.  in-8°.  Ce  curieux  ou- 
vrage avait  été  traduit  en  allemand 
sur  le  manuscrit  de  l'auteur  et  publié 
par  Œchy,  Prague,  1797.  Qelau- 
nay  y  a  rassemblé  toutes  les  obser- 
tions  sur  Théopbraste,  Pline,  et  les 
auteurs  grecs  ou  latins  qui  ont  parlé 
des  pierres  et  des  métaux.   W — s. 

DELAUNAY  (  Pijrbi-Louïs- 
Àthanasb  Vsau)  (1),  conventionnel, 
né  en  1751  à  Tours,  exerça  d'a- 
bord la  profession  d'avocat,  dirigé 
par  son  père,  habile  jurisconsulte  ;  et 
rédigea  plusieurs  factums  empreints 
d'une  causticité  qui  les  faisait  lire  par 
les  amateurs  de  scandale.  Il  acquit 
en  1775  la  charge  de  procureur 
roi  des  eaux-et-forêts  ;  et  dès-lors  , 
renonçant  au  barreau,  il  consacra 
ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres. 
Ne  cherchant  dans  l'étude  qu'une 
distraction  agréable  ,  il  fit  mar- 
cher de  front  la  poésie  et  l'his- 
toire naturelle ,  la  physique  et  la 
chimie,  et  dut  par  conséquent  n'ac- 
quérir que  des  connaissances  très-su- 
perficielles. Membre  de  l'assemblée 

Erovjnciale  en  1787 ,  il  fit  partie  de 
1  commission  intermédiaire  chargée 
d'examiner  les  plans  d'amélioration 
que  le  gouvernement  se  proposait 
d'introduire,  dans  les  diverses  blan- 
ches de  service  public.  Il  devint  en 
1 790  l'un  des  premiers  administra- 
teurs du  départemeut  d'Indre-et- 
Loire.  Si  l'on  eu  croit  Senart  [Ré- 
vélations y  65),  dès  la  fin  de  1792, 
Veau-Delaunay  professait  les  opi- 
nions politiques  les  plus  exagérées. 
Nommé  suppléant  à  la  Convention, 
il  n'y  siégea  qu'après  le  31  mai , 
et  fut  par  conséquent  étranger  aux 
excès  commis  jusqu'alors  par  cette 

(t)  C'est  sons  le  nom  de  Vutr  qu'il  est  inscrit 
dans  les  Ubirt  ()n  Moniteur. 
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(errible  assemblée.  Dès  son  arrivée 
a  Paris ,  il  s'était  fait  affilier  a  la 
société  des  jacobins,  dont  il  fut  l'un 
des  secrétaires  et  plus  lard  le  prési- 
dent. Manquant,  a  ce  qu'il  pai ait, 
de  1'assurauce  nécessaire  pour  parler 
en  public  ,  il  ne  figura  dans  les  pro- 
cès-verbaux de  la  Convention  \jue 
comme  rapporteur  de  la  commission 
des  dépêches.  Toutefois  il  ne  laissait 
pas  d  avoir  une  certaine  influence 
dans  les  comités,  où  sans  doute  plus  à 
l'aise  qu'à  la  tribune  il  prenait  part 
aux  discussions.  Aussi,  regardé  par 
quelques-uns  de  ses  collègues  comme 
un  zélé  partisan  du  système  de  Ro- 
bespierre, il  fut,  dans  la  séance  du  2 
octobre  1794,  accusé  par  Clauzel 
d'avoir  dit,  en  apprenant  les  résul- 
tats de  la  journée  du  9  thermidor  : 
«On  veut  donc  faire  la  contre-révolu- 
tion !  »  Veau-Delaunay  répondit  que 
malade  a  celle  époque  il  s'était  fait 
porter  à  l'assemblée,  où  il  avait  volé 
de  tonte  son  âme  le  décret  qui  met- 
tait hors  la  loi  «  le  tyran  et  ses 
complices.»  Après  la  session,  il  re- 
vint a  Tours,  et  fut  nommé  presque 
aussitôt  (1795)  professeur  d'histoire 
naturelle  à  l'école  centrale.  \\  en- 
voya la  même  année,  au  lycée  des 
arts ,  un  Mémoire  sur  l'améthyste, 
qui  fut  lu  par  Targe  dans  une  séauce 
publique  (Voy.  le  Magas.  ency- 
clopédique). Les  devoirs  de  sa  place 
ne  l'empêchaient  pas  de  sacrifier  en- 
core aux  muses.  En  1796  il  fil  re- 
présenter sur  le  théâtre  de  Tours  : 
Stéphanine  ,  ou  le  mari  supposé  , 
petit  opéra  qui  ne  lut  sans  doute  pas 
irop  mal  reçu  par  ses  compatriotes 
puisqu'il  le  fit  imprimer.  Le  passage 
du  comte  de  Livourne  (Louis,  roi 
d*Élrurie),en  1801,  lui  fournit  l'oc- 
casion de  composer  V  Heureuse  jour- 
née, bluette  qui  dut  tout  sou  succès  à 
h  circpnslance.  L'année  précédente 
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il  avait  remporté  le  prix  proposé 
par  l'Institut ,  sur  cette  question  : 
Rechercher  les  moyens  de  rendre 
une  nouvelle  activité  à  l' étude  de 
la  langue  grecque  et  de  la  lan- 
gue latine;  mais  son  mémoire  est 
encore  inédit.  L'un  des  fondateurs 
de  la  société  littéraire  de  son  dé- 
partement ,  il  en  fut  élu  secrétaire 
perpétuel ,  et  trouva  dans  l'exercice 
de  celte  place  de  fréquentes  oc- 
casions de  montrer  la  variété  de  ses 
connaissances.  Veau-Delaunay  mou- 
rut à  Tours  le  3  janvier  1814  à  l'âge 
de  63  ans.  On  cite  de  lui  :  V ol- 
taire ,  ode  ;  suivie  de  quelques 
poésies,  Londres  (Tours)  1780, 
in 8°.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
manuscrits  dans  lesquels,  dit  Chal- 
mel ,  il  serait  possible  de  faire  un 
choix  qui  donnerait  une  idée  plus  juste 
de  ses  talents  que  le  peu  de  pièces 
qu'U  a  publiées  (Voy.  Hist.  de 
Touraine  ,  IV,  430).      W-  s. 

DEL  ADN  A  Y  (Claude -Jean 
Veau),  frère  du  précédent,  né  a  Tours, 
en  1755,  fut  envoyé  fort  jeune  à  Pa- 
ri* pour  y  faire  son  cours  de  droit  ; 
mais,  entraîné  par  son  goùl  pour  les 
sciences  naturelles  ,  il  suivit  les  le- 
çons de  Daubentoo,  et  résolut  d'étu- 
dier la  médecine.  Après  avoir  sou- 
tenu ses  thèses  et  reçu  ses  premiers 
grades,  il  se  rendit  a  Montpellier  où 
il  prit  le  doctorat.  Le  désir  de  per- 
fectionner ses  connaissances  le  con- 
duisit en  Italie,  altiré  par  la  répu- 
tation de  Scarpa  dont  il  fréquenta  les 
cours  et  mérita  la  bienveillance.  Il 
avait  le  projet  de  se  fixer  à  Paris; 
mais  il  revint  en  1792  a  Tours,  et  il 
y  fut  employé  pendant  la  révolution 
daus  les  hôpitaux.  Nommé  professeur 
de  physique  à  l'école  central,  lors  de 
sa  création ,  il  se  démit  de  celte  place 
pour  revenir  a  Paris  qui  lui  présen- 
tait toutes  les  ressources  dont  il  avait 
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besoin  pour  ses  étndes.  Partageant 
son  temps  entre  la  culture  des  scien- 
ces et  l'exercice  de  sa  professiou,  il 
s'était  fait  une  cliente  lie  assez  éten- 
due $  innis  nommé  professeur  de  phy- 
sique k  Reims, en  1809,  il  necrutpas 
pouvoir  refuser  celte  mai  que  de  con- 
fiance. A  la  restauration  il  demanda 
M  retraite,  et  vint  avec  sa  famille  ha- 
biterune  maison  de  campagne  prèsde 
Paris.  11  y  mourut  le  2  avril  1S20. 
Membre  de  la  société  royale  de  mé- 
decine,  delà  sociélé  philolechnique 
et  de  l'aradémie  celtique,  il  pril  une 
part  active  à  leurs  Sravaux.  Le  tome 
III  des  M  émoi  i<' s  de  l'académie  cel- 
tique contient  deux  di&serta»ious  de 
Delauuay  :  Sur  là  pile  de  Saint- 
Mars^  monument  antique  attribué 
aux  Romains,  qui  est  élevé  aut  \x 
rive  droite  de  la  Loire  entre  Tours 
et  Langeais  j  Sur  un  dolmen  ,  ap- 
pelé li  pierre  de  Minuit,  mouument 
druïdique  près  dr  Pont-le-Voy.  Enfin 
on  a  de  lui  :  Manuel  de  l'électri- 
cité ,  Paris  180!),  iu-8"  avec  13  pl. 

W— s. 

DEL  AUX  A  Y  d'Angers,  etc. 
Voy.  Launay  ,  XXUl,  435  ,  et  au 
Supp. 

DELBEXE  (  Benoit  )  ,  savaut 
Italien,  né  le  2!)  mai  1749,  s'a- 
donna d'abord  à  i'étude  de  la  juris- 
prudence. La  mort  de  son  père  sur- 
vint avant  qu'il  lut  en  état  do  remplir 
un  emploi,  ou  d'exercer  une  des  pro- 
fessions auxquelles  mène  celte  étude. 
Ce  qu'il  savait  déjà  lui  fut  ulile  pour 
défendre  les  intérêts  de  sa  famille 
orpheline;  mais  l'excès  de  travail 
auquel  il  fut  obligé  de  se  livrer  pour 
mener  de  front  ses  études  et  des  af- 
faires coulenlieust  s,  affaiblit  sa  santé. 
11  dut  a  celle  circonstance  l'idée  qu  il 
conçut  alors  de  faire  un  partage  de 
son  temps  entre  les  travaux  divers 
dout  il  voulait  s'occuper  ;  et  e'esl 
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sans  doute  grâce  a  ce  plan  sagement 
tracé  qu'il  sut  tant  apprendre  et  tant 
écrire.  Plusieurs  académies  ou  socié- 
tés savantes  d'Italie  lui  donnèrent  un 
prix  et  l'invitèrent  h  siéger  dans  leur 
sein.  Lors  des  graves  mouveraenlsqui 
bouleversèrent  l'Italie  pendant  les 
guerres,  suite  de  la  révolution  fran- 
çaise, il  remplit  des  fondions  poli- 
tiques assez  relevées;  mais  il  ne  s'en 
acquitta  qu'avec  répugnance;  et  dès 
qu'il  lui  fut  permis  de  reprendre  le 
cours  de  ses  paisibles  études,  il  se 
bàla  d'y  reveiiir.  Membre  de  Tlnsti- 
lut  impérial  et  royal  d'Italie  ,  qu'a- 
vait créé  Bonaparte,  et  qui  depuis 
s'esl  mjinlenu  sous  le  nom  d'Institut 
du  royaume  Lombardo-Yénitien ,  il 
faisait   encore  partie  de  plusieurs 
académies  et  sociétés  littéraires  ,  et 
remplissait  les  fouctions  de  secré- 
taire perpétuel  de  deux  académies, 
celle  de  peinture  et  celle  de  l'agri- 
culture, du  commerce  et  des  arts  de 
Vérone.  Delbene  raourul  le  7  dcc. 
1825.  On  a  de  lui  :  1.  Des  Eloges, 
enlre  aulres  ceux  d'Arduino  ,  de  Lo- 
renzijde  Meschini,  dcTomaselti, 
d'El.-Ant.  Morelli,  de  Pindemonte  , 
du  comle  Zacharie  Retti.  IL  La  P ie 
dOmifre  Panvinio.  III.  Des  Mé- 
moires, \°  Sur  une  nouvelle  ma- 
nière de  faire  le  vin  ;  2°  Sur  un 
tuf  propre  à  construire  les  voû- 
tes ;  .3"  Sur  la  manière  de  sup- 
pléer à  la  rareté  des  bois  ou  de 
corriger  les   inconvénients  aux- 
quels sont  exposés  les  pays  trop 
/misés;  4°  Sur  la  culture  des  oli- 
viers ;  5°  Sur  la  comparaison  de 
r agriculture  ancienne  et  modem  e. 
Ce  dernier  est  sous  forme  de  dialo- 
gue en' re  Virgile  et  Rozier.  Le  pre- 
mier de  ces  mémoires,   ainsi  que 
la  premièredes  dissertations  que  nous 
allons  signaler,  remportèrent  le  prix 
h  f  académie  de  Vérone  ;  le  troisième 
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fut  couronné  a  l'académie  de  Gapo 
d'Istria,  et  le  second  fut  gratifié  de 
la  médaille  d'or  des  Géorgophiles  de 
Florence.  IV.  Divers  autres  Më~ 
moires  dans  les  journaux  de  Milan. 
V-  Des  Dissertations,  1°  Sur  la 
culture  de  quelques  plantes  oléa- 
gineuses f  2°  Sur  l'origine  de  V am- 
phithéâtre de  Vérone.  Delbeue  y 
discute  quelques  passages  de  Tari  te 
relatifs  à  ce  monument.  VI.  Des 
traductions  italiennes  de  Columelle 
(celle-ci  fit  la  réputation  de  son  au- 
teur ).  des  Géorgiques  de  Virgile  , 
de  deux  Epîtres  d'Horace,  du  Traité 
de  la  vieillesse  de  Cicéron,  des  Noces 
de  Thétis  et  Pelée  de  Catulle  ,  etc. 
En  revanche  il  mit  en  vers  latins  la 
description  des  jardins  anglais  placée 
par  Pinderaonte  dans  son  poème  des 
Tombeaux  et  le  Cimetière  de  vil- 
lage de  G:  a  v .  Delbene  faisait  même 
de  la  versification  italienne  ;  il  rimait 
la  chansou ,  tournait  le  sonnet,  ai- 

9uisail  l'épigramme  :  il  est  inutile 
ajouter  que  ce  versificateur  ne  fut 
jamais  un  poète.  P — ot. 

DELBRUCK  (Jean- Frédé- 
ric-Théophile ) ,  savant  Allemand, 
né  a  Magdebourg,  le  22  août  17C8, 
se  distingua  de  bonne  beure  par  des 
études  brillantes,  qu'il  termina  vers 
1790,  à  l'université  de  Halle,  en  pre- 
nant le  double  grade  de  docteur  en 
philosophie  eten  théologie.  De  retour 
dans  sa  ville  natale  ,  il  embrassa  la 
carrière  professorale  ,  et  au  bout  de 
deux  ans  il  fut  nommé  recteur  du 
gymnase  de  Magdebourg.  Les  quali- 
tés diverses  qu'il  montra  dans  ce  poste 
le  firent  appeler,  en  1800,  a  la  cour 
de  Prusse ,  où  le  roi  lui  confia  la 
première  éducation  de  ses  deux  fils 
aînés,  les  princes  Frédéric-Guillaume 
et  Guillaume.  Cette  éducation  dura 
dix  ans.  Lorsqu'elle  fut  terminée  , 
Delbriick ,  qui,  depuis  long-temps, 
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désirait  voyager    afin  de  perfec- 
tionner  ses  connaissances ,  se  mit 
en  route  pour  la  France.  Il  visita 
successivement  l'Angleterre,  ITtalie, 
la  Suisse.  Il  était  revenu  en  Prusse , 
lorsque  les  grands   événements  de 
1813  annoncèrent  des  changements 
incalculables.  Ces  changements  n'en 
apportèrent  aucuu  dans  sa  situation  : 
on  eût  dit  qu'il  renonçait  a  toute  fa- 
veur du  gouvernement ,  quand  il  fut 
nommé  surinlrudant  et  prédicateur 
à  Zeiz,  avec  le  titre  de  conseiller 
aulique.  Delbriick  mourut  dans  cette 
ville,  le  4  juillet  18.30.  Ses  talents 
n'étaient  que  d'un  ordre  fort  infé- 
rieur. Jeune ,  il  écrivit  assez  pour 
faire  croire  a  quelque  activité;  mais, 
soit  qu'il  se  consacrât  uniquement  à 
l'éducation  de  ses  augustes  élèves  , 
soit  qu'il  obéît  à  une  propension 
naturelle,  une  fois  que  sa  position 
fut  fixée,  il  ne  publia  plus  rien.  Voici 
ce  qu'on  a  de  lui  :  I.  Esquisse  des 
Ethiques  à  Nicomaque  (la  gran- 
de Morale  d'Aristote),  Halle,  1790 
(thèse  de  philosophie).  II.  Une 
traduction   allemande  du  huitième 
livre  des  Ethiques  à  Nicomaque , 
dans  le  M agas. philos,  d'Eherhard, 
tome  III,  2e  part.,  pag.  217.  111 
(  dans  le  Journal  mensuel  aile» 
mand).  Sur  f  héroïsme  et  la  gêné' 
rosité,  1791  ,  11e  p.,  pag,  252- 
2G8,  et  1792,  2e  p.,  pag.  236- 
249.  IV  (  dans  le  Journal  men- 
suel de  Berlin).  Sur  la  traduction 
allemande  de  ta  Al  orale  d '/Iris  tote, 
par  Jenisch,  1791 ,  111  p.,  pag. 
450-477.  V.  Plusieurs  articles  dans 
XAlmanach  de  l'instruction  ( Jahrb. 
des  Paedagogiums  )  de  Rolger  :  1° 
Quornodo  /idestJtducia,  securitas, 
obedientia  et  conjidentia  inter  se 
différant  et  cohœreant ,  2'  p., 
pag.  19-30  (1790);  2»  Un  mot 
aux  parents  et  à  leurs  vice-gé- 
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rants  sur  la  nécessité  d'abréger 
fa  durée  des  vacances  ,  2e  p.^ 
png.  31-52;  3°  Introduction  à  la 
connaissance  des  règlements  des 
écoles J  7e  p.  (1798);  4°  Mo- 
dèle a^une  méthode  analytique 
pour  la  langue  grecque,  1790, 
3e  part.  ;  5°  Ma  méthode  pour 
l' enseignement  de  la  philosophie  , 
1794,  3*  p. ,  etc.,  etc.  VI.  Divers 
articles  dans  les  Archiv.  patriot. 
du  duché  de  Magdebourg  (  3  vol. 
1792  et  1793);  et  dans  les  Feuilles 
des  connaissances  utiles  deMagde- 
bourg  {Magdeb.  gemeinnïizl.  B lut- 
ter), dont  il  fut  éditeur  a  partir  du 
quatrième  volume.         P — ot 

DELCAMBRE  (Thomas),  cé- 
lèbre bassoniste  ,  né  h  Douai  en 
1766,  vint  a  Paris  a  l'âge  de  dix- 
huit  aus ,  et  y  prit  des  leçons  du  maî- 
tre Ozi ,  que  nul  n'a  encore  égalé 
sur  le  basson  pour  l'expression  et  le 
fini  du  jeu.  L'élève  fit  de  tels  pro- 
grès qu'en  1790  il  fut  admis  k 
l'orcbestre  du  théâtre  de  Monsieur, 
et  y  joua  les  solosde  basson  avec  De- 
vienne. C'est  a  ce  théâtre  qu'on  ve- 
nait applaudir  alors  les  beaux  ouvra- 
ges de  Paesiello  et  de  Cimarosa,  et 
cette  réunion  d'artistes  distingués  , 
tels  que  Raffauelli,  Viganoni,  llove- 
dino,  Mengozzi,  Maudini,  Mme*  Mau- 
dini,  Morichelli  et  Bstlelti.  Puppo 
avait  remplacé  Viotli  comme  direc- 
teur d'un  excellent  orchestre.  Del- 
cambre  y  commença  sa  réputation, 
et  l'étendit  bien  davantage  ensuite  aux 
concerts  du  théâtre  Fevdeau ,  où  ii 
exécuta  des  symphonies  concertantes 
de  Devienne  pour  haut-bois,  flûte, 
cor  et  basson,  avec  les  virtuoses  Sa- 
lentin,  Hugot  et  Frédéric  Duver- 
noy.  Après  avoir  été  trente  ans  pro- 
fesseur au  Conservatoire  de  musique, 
il  obtint  sa  retraite  en  1825.  De  tous 
ses  emplois ,  il  ne  conserva  que  celui 
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de  premier  basson  à  la  chapelle  du 
roi,  et  mourut  k  Paris  le  7  janvier 
1828.  Le«  dnos,  les  sonates  et  le 
concerto  qu'il  a  publiés  pour  son 
instrument  manquent  d'originalité  ; 
et  d'ailleurs  cet  artiste,  qui  brillait 
par  le  talent  de  l'exécution ,  avait 
dans  sa  musique  beaucoup  de  rémi- 
niscences et  peu  de  génie.     F — LE. 

DELECLOY  (Jean-Baptiste- 
Joseph),  né  k  Donllens  en  1757, 
v  exerçait  la  profession  d'avocat 
lorsqu'il  fu!  député  du  départe- 
ment de  la  Somme  a  la  Convention 
nationale,  où  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  et  sans 
sursis  a  l'exécution.  Un  peu  plus 
tard  cependant,  il  revint  a  des  idées 
modérées  ,  et  se  lia  avec  le  parti  de 
la  Gironde.  11  signales  protestations 
contre  le  triomphe  de  la  Montagne, 
au  31  mai,  et  fut  en  conséquence 
décrété  d'âccusation ,  et  mis  au  nom- 
bre dos  soixante-treize  qui  ne  ren- 
trèrent à  l'assemblée  qu'api  ès  le  9 
thermidor.  Le  20  janvier  1795,  il 
provoqua  uu  rapport  sur  Joseph 
Lehon  ;  le  27  fév. ,  il  proposa  de 
renvoyer  pardevant  le  tribunal  cri- 
minel de  Maine-et-Loire  les  mem- 
bres du  comité  révolutionnaire  de 
Nantes,  acquittas  par  le  Iribuual  ré- 
volutionnaire de  Paris.  Le  5  mars  , 

11  entra  au  comité  de  sûreté  générale, 
et  dénonça  les  agitations  du  parti 
jacobin,  les  violences  commises  sur 
des  citoyens  qui  avaient  été  jetés  dans 
les  bassins  des  Tuileries  ,  accusa  Du- 
hem  à  la  suite  des  événements  du 

12  germinal  (1er  avril),  et  vota  son 
arrestation.  Après  la  clôture  du  club 
des  jacobins ,  il  fit  décréter,  le  17 
mai,  que  le  lieu  de  leurs  séances  se- 
rait consacré  a  l'établissement  d'un 
marché  sous  le  nom  de  Neuf  Ther- 
midor. Le  1  prairial (20  mai) ,  il 
contribua  a  délivrer  la  Convention  , 
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dont  la  salle  était  occupée  par  tes 
insurgés  des  faubourgs,  et  marcha 
contre  ew  a  la  tête  au  bataillon  de 
la  Butte  des  Moulins  {Voy.  Auguis, 
LVI,  557).  Quelques  jours  après  , 
il  annonça  que  Ruhl ,  mis  en  élat  d'ar- 
restation chez  lui,  s'était  poignardé, 
et  fit  ordonner  que  les  députés  dé- 
crétés d'arrestation  ou  d'accusation 
seraient  transférés  dans  les  maisons 
d'arrêt.  Le  19  juin,  il  fut  élu  secre'- 
taire.  Le  14  vendémiaire  au  IV  (  fi 
octobre  1795  ),  après  la  défaite  des 
sections  de  Paris,  il  demanda  que  lé 
comité  de  sûreté  générale  prononçât 
sur  les  mises  en  liberté  des  terroris- 
tes arrêtés.  Devenu  membre  du  con- 
seil des  cinq-éents,  il  prit  part  a  di- 
verses discussions  sur  les  établisse- 
ments d'humanité  et  de  secours  pu- 
blics. En  mai  1797,  il  sortit  du  con- 
seil, et  fut  nommé  commissaire  près 
le  tribunal  correctionnel  de  Dotillens. 
Rappelé  en  mars  1798  au  conseil 
des  anciens,  il  s'y  occupa  de  finaucesj 
et,  après  le  18  brumaire  (9  nov. 
1799),  il  entra  au  nouveau  corps 
législatif,  dont  il  fit  partie  pendant 
plusieurs  années.  Il  est  mort  dans 
^on  pays  vers  1810.  Z. 

DELESTANG  (Louis-Cuah- 
ies-Nicolàs)  ,  né  à  Mortagne,  le  23 
avril  1756,  fut  administrateur  du 
district  de  cette  ville,  puis  du  dépar- 
tement de  l'Orne ,  et,  eu  Pan  VIII, 
sous-préfet  de  sa  ville  natale.  Il  ob- 
tint sa  retraite  en  1813  et  mourut 
vers  1830.  Delestang  est  auteur  de 
divers  onvrages  d'histoire  et  de 
statistique  dont  quelques  -  uus  ont 
été  imprimés:  I.  Choro graphie  de 
l'arrondissement  de  Mortagne  , 
Mortagne,  an  XI  (1803),  in  8°. 
II.  Notice  statistique  de  la  sous- 
préjecture  de  Mortagne ,  pour 
servir  de  suite  et  de  rectification 
à  la  Choro  graphie  ,  Mortagne , 
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1810  ,  in-8°.  Delestang  a  laissé 
inédits  plusieurs  ouvrages  ,  dont  le 
plus  important  est  une  Histoire  ci- 
vile et  littéraire  de  la  province  du 
Perche.  D — b — s. 

DELESTRE  (1)  (François), 
1  une  des  nombreuses  victimes  de 
nos  troubles  politiques  ,  né  ,  vers 
1766,  k  Neufchàtel  en  Normandie, 
était,  en  179 1 ,  principal  du  collè- 
ge de  sa  ville  natale  ,*  mais,  ayant  re- 
fusé de  prêter  le  serment  exigé  des 
ecclésiastiques,  il  dut  abandonner  sa 
place;  et,  lorsque  plus  tard  une  loi 
eut  condamné  les  prêtres  insoumis  à 
la  déportation,  il  alla  chercher  un 
asile  en  Angleterre  ,  où  il  demeura 
plusieurs  années.  La  persécution 
ayani  paru  se  ralentir  ,  il  s'empressa 
de  revenir  eu  France  donner  les  soins 
de  son  ministère  aux  catholiques  , 
privés  depuis  long-temps  des  secours 
de  la  religion.  Après  le  18  fruef. 
(4  sept.  1 797)  il  courut  de  nouveaux 
dangers.  Atîeint  par  la  loi  qui  dé- 
portait h  la  Guiane  les  prêlies  ren- 
trés sans  autorisation,  il  fut  conduit 
a  Rochefoi  t  él  embarqué  le  12  mars 
1798,  sur  la  frégate  la  Cliar<>ntt>, 
puis  le  25  avril,  sur  la  Décade.  Il 
arriva  ,  dans  le  courant  de  juin  à  l'île 
de  Cayenne  ;  rt  quelques  jours  après 
il  se  mit  en  chemin  pour  se  rendre 
dans  le  canton  de  Makonrin  qu'on 
lui  avait  assigné  pour  résidence  ;  mais 
apeine  arrivé  ilyful  saisi  d'unefièvre 
violente,  et  mourut  le 6 août  de  cette 
année.  L'abbé  IMestre  avait  rédigé 
des  notes  assez  étendues  sur  son  exil 
en  Angleterre.  Elles  ont  été  mises 
en  ordre  et  publiées  par  son  neveu , 
M.  Delestre-Boulage  libraire  k  Paris, 
sous  ce  titre  Six  années  de  la  ré- 
volution française  ,  ou  Précis  des 
principaux  événements,  corres- 

(i)  Dhcaitr*  suivant  M.  Aimé  Guillou,  Mac 

tyrs  Je  ta  Jet,  I,  »56. 


Google 


2?2 


DEL 


pondants  à  la  durée  de  ma  dèpor- 
talion,  de  1792  à  17 97  inclusive  - 
ment,  Paris,  1819,  in-8°.    W— s. 

DELEUZE  (JoSF.PH-PHlLlPrE- 

François)  ,  naturaliste,  né  a  Siste- 
ron  au  moi*  de  mars  17  5.3,  d'une 
famille  noble  ,  se  deslina  d'abord  à 
la  carrière  du  génie  militaire  el 
vinl  a  Paris  en  1772  étudier  les 
mathématiques  ;  mais  les  nomina- 
tions a  l'école  spéciale  n'ayant  pas 
eu  lieu,  il  entra  dins  l'infanterie 
avec  le  grade    de  sous-lieuleuant. 
Trois  aus  après,  le  corps  dans  lequel 
il  servait  ayant  été  réformé ,  Deleuze 
se  livra  aPélude  et  passa  désormais  sa 
longue  carrière  uniquemeut  occupé 
de  travaux  scientifiques  ;  aussi  toute 
sa  vie  est-elle  dans  ses  ouvrages.  Il 
fut  nommé  en  1 79 ô  aide  ualuralisle 
au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Lors- 
que les  professeurs  de  cet  établisse- 
ment se  réunirent  en  1 802,  pour  pu- 
blier les  Annales  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  Deleuze  fut  choisi 
pour  secrétaire  de  l'association.  En 
1 8 1 4 ,  tout  en  conservant  ses  modestes 
fonctions  d'aide-ualuraiiste  ,  il  fut 
nommé  censeur  royal;  et,  tant  l'ad- 
ministration d'alors  était  peu  éclai- 
rée, cet  homme  simple  et  sans  malice 
aucuue  ,  malgré  ses  profondes  cou- 
naissances  .  fut  chargé  de  censurer 
le  plus  malicieux  des  journaux  ,  ce 
fameux  Nain  jaune  qui  déversait 
tant  de  ridicule  sur  les  hommes  du 
parti  royaliste!  A  la  mort  de  Toscan 
en  1828  ,  Deleuze  devint  bibliothé- 
caire du  Muséum  d'histoire  naturelle; 
enfin,  en  1834,  il  obtint  sa  retraite 
avec  le  titre  d'honoraire.  Il  ne  jouit 
pas  long-temps  du  repos j   car  il 
mourut  le  31  octobre  1835  (1).  Il 
était  membre  de  la  Légion-d'Honueur 


(i)  On  l'a  souvent  confondu  avec  un  homo- 
nyin«-,qui  n'était  pas  même  son  parent,  M.  A.- 
G.  Deleuze,  l'un  des  fondateurs  et  directeur- 
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et  secrétaire  de  la  société  philan- 
tiopique.  On  a   de   lui  :    I.  Les 
amours  des  plantes ,   poème  en 
quatre  chants  traduit  en  prose  de 
l'anglais  de  Darwin  {V oy.  ce  nom  , 
Kj  557)  in  12,  1799.  II.  Les  Sai- 
sons de  Thompson  ,  traduction  nou- 
velle en  prose,  1801,  in-8°;  1806, 
in  12.  III.  Eudoxe,  ou  Entretiens 
sur  l'élude  des  sciences,  1810, 
în-8°.    IV.  Histoire  critique  du 
magnétisme    animal  ,    1813  et 
1819,  2  vol.  in-8°.  V.  Lettre  à 
fauteur  d'un  ouvrage  intitulé  Su- 
perstitions et  prestiges  des  philo- 
sophes, 1818,  iu.80 .  VI.  Défense 
du  magnétisme  contre  les  attaques 
dont  il  est  l'objet  dans  le  Diction- 
naire   des    sciences    médicales , 
1819,  in-8".    VU.  Observations 
adressées  aux  médecins  qui  dési- 
reraient   établir  un  traitement 
magnétique  ,  1821  ,20  pag.  in  8°. 
VIII.  Instruction  pratique  sur  le 
magnétisme  animal ,  suivie  d'une 
lettre  écrite  a  l'auteur  par  un  méde- 
cin étranger,  1825,  in-12.  IX. 
Histoire  et  description  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,  1825,  2  vol. 
iu-8°.  X.  Lettre  à  MM.  les  mem- 
bres de  l' académie  de  médecine  , 
1826,  in-8°,  39  pag.  Deleuze  a 
aussi  rédigé  les  unies  de  quelques 
chants  des  Trois  règnes  de  la  na- 
ture, parDelille,  et  inséré  divers 
mémoires   et  notices  biographiques 
dans  les  Annales  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  dans  les  Annales 
du  magnétisme ,  dans  X Hermès  , 
journal  du  ma^néiisme;  enhn  divers 
articles  dans  le  Moniteur  et  autres 
journaux  ,  sur  des  ouvrages  d'histoire 
naturelle  et  de  littérature  (2).  Zélé 

général  de  ia  caisse  hypothécaire  établie  en 
i8ao. 

(a)  Le  ao  mai  1 8 1 H  ,  dans  une  .séance  de  la 
aod«tc  pbilumropbiquo  dont  il  était  membre» 
Deleuze  prononça  l'éloge  de  Dupont  de  Ne- 
amours  (Aor.  ce  nom,  ou  Suppl.). 
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propagateur  du  magnétisme,  était  an  château  de  Leognano,  dans  le 
en  correspondance  avec  tons  les  sa-  royaume  de  Naples ,  le  t«  août 
vants  étrangers  qui  ont  eu  la  préten.  1744.  Sa  famille,  noble  et  ancienne, 
tion  d'ériger  en  système  cette  pro-  unissait  aux  avantages  de  la  fortune 
priélé  physiologique.  Dans  tous  ses  ceux  d'une  illustration  acquise  par 
ouvrages ,  il  cherche  à  ramener  an  des  titres  littéraires  et  par  de  nom- 
magnétisme  les  faits  de  l'histoire  an*  breux  services  rendus  à  l'état.  A 
cienne  et  moderne  qui  lui  présentent  l'âge  de  onze  ans  il  quitta  son  pays 
quelque  analogie  avec  ses  phénomè-  natal  poursuivre  h  Naples  le  cours 
nés.  Partout  où  il  y  avait  une  main  de  ses  études.  Dès  cette  époque,  sa 
étendue ,  dirigée  ou  posée  sur  un  famille  et  ses  concitoyens  conçurent 
malade ,  il  y  voyait  l'action  du  ma-  de  lui  les  espérances  qui  se  sont  de- 
gné liseur.  U  nest  pas  jusqu'au  Zo-  puis  réalisées  avec  un  si  éclatant  suc- 
diaqne  de  Denderah ,  où  il  n'aperçût  cés.  Après  avoir  achevé  sa  première 
dans  la  figure  d'Isis  tenant  sur  ses  éducation  et  mérité  la  bienveillance 
genoux  Orus,  son  fils,  une  tendre  de  ses  professeurs  ,  et  surtout  l'ami- 
nière  magnétisant  son  nouveau-né.  tié  du  célèbre  Genovesi,  Delfico  en- 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  y  a  loin  de  cette  treprit  des  voyages  et  des  excursions 
action ,  fut-elle  magnétique ,  au  som-  dans  les  provinces  dn  royaume  et  des 
nambulisme  magnétique,  et  il  sera  états  voisins,  pour  augmenter  ses  con- 
toujours  plus  difficile  de  faire  croire  naissances  positives ,  et  baser,  sur 
a  des  phénomènes  dont  les  résultats  l'examen  consciencieux  des  faits,  ses 
se  compliquent  avec  les  effets  ?du  conceptions  relatives  à  la  haute  ad- 
somnambulisme,  qu'à  l'action  simple  ministration,  vers  laquelle  il  était  na- 
et  immédiate  du  fluide  magnétique  turellement  porté  par  son  esprit  ac- 
snr  la  maladie  locale.  An  reste,  ja-  tif  et  observateur.  Son  premier  es- 
mais  la  profonde  conviction  de  l'hon-  sai,  dans  l'intérêt  des  habitants  de  sa 
néte  Defeuxe  pour  les  doctrines  près-  province ,  date  de  l'année  i  782 , 
tigieuses  qu'il  professait  n'a  été  mise  époque  h  laquelle  il  prit  la  plume 
en  doute.  On  doit  même  ajouter  que  pour  exposer  dans  un  long  mémoire 
l'estime  qu'inspirait  son  caractère  a  les  graves  inconvénients  prodoits  par 
pu  quelquefois  leur  servir  d'argument  la  culture  du  riz.  Plus  tard  il  écrivit 
et  de  passe-port.  Conviction ,  désir  un  second  mémoire  sur  le  tribunal 
ardent  de  soulager  les  maux  qui  affli-  de  la  Grascia ,  institution  finan- 
gent  l'humanité  ,  voila,  ce  qu'il  exi-  cière  aussi  barbare  que  le  temps  dans 
geait  avant  tout  du  magnétiseur,  lequel  elle  avait  pris  naissance.  Ayant 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  eu  ensuite  le  courage  de  se  présen- 
ts opinions  de  Deleuze  sur  le  ma-  ter  au  roi,  qui  l'honorait  d'une  bien- 
gnétisme  étaient  bien  modifiées;  et  veillance  particulière ,  pour  réclamer 
il  est  mort,  comme  il  avait  vécu,  le  rétablissement  du  tribunal  dit 
dans  des  sentiments  religieux  très-  Colleggiato,  qui  existait  jadis  dans 
édifiants.  Il  avait  choisi  pour  exécu-  son  pays  natal ,  il  eut  le  bonheur  de 
teur  testamentaire  M.  Gossin  ,  con*  voir  ses  efforts  pris  d'abord  en  con- 
seiller à  la  cour  royale  de  Paris,  sidération  par  le  gouvernement,  et 
démissionnaire  depuis  1830.  couronnés  ensuite  d'un  plein  et  heu- 

D— r — r.  reux  succès.  Appelé,  en  1783,  à 

DELFICO  (Melchior)  ,  naquit  faire  partie  d'une  commission  créée 

> 

lmi.  *8 
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pour  remédier  aoi  désastres  occa-  son  pbys  par  les  armées  françaises, 
simmés  pàr  lé  tremblemeirt  de  terre  Appelé   a  faire  partie   du  corps 
arrivé  eu  Ca'abre  pendant  celte  mcuie  législatif  de  la  république  parthéoo- 
année v,  Delfico  s'acquitta  encore  de  péenne ,  et  ensuite  du  directoire  de 
ce  devoir  avec  un  dévouement  qui  celte  même   république,  il  refusa 
attira  sur  lui  les  bénédictions  de  l'honneur  qui  venait  de  lui  être  con- 
cette  malheureuse  contrée.  En  1 7&S,  féré  par  le  suffrage  de  ses  conci- 
lia© rendit  à  Pa  vie,  où.  il  fut  retenu  loyens,  et  consentit  seulement  à 
pendant  plus  d'une  année  par  les  prendre-part  aux  travaux  d'un  con- 
sistances aussi  obligeantes  que  flat-  seil  institue' pour  régler  l'administra- 
teuses  des  Volta ,  des  Scarpa ,  des  lion  de  la  province  où  il  était  ué\ 
Frank  avec  lesquels  il  ne  cessa  d'en-  Dans  ces  temps  de  lumulte  et  de 
trenir  une  savante  correspondance  réactions  ,  il  ne  put  échapper  aux 
it  plusieurs  années.  De  Pavie  il  calamités  qui   désolèrent  tant  de 
i  Milan  où  l'attendaient  avec  le  familles,  et,  dans  le  pillage  qu'on 
empressement  les  Pariai ,  les  fit  de  sa  maison ,  il  perdit ,  parmi 
Beccaria,  les  Spallaozani  et  les  Yerri,  d'autres  objets  précieux  t  une  superbe 
et  il  parcourut  ensuite  les  états  vé«  collection  de  médailles,  sur  lesquelles 
nitiens,  le  Piémont  et  les  états  de  la  il  avait  le  projet  d'écrire  un  oovrage 
république  de  .Gênes,  recevant  par-  pour  prouver  que  l'Italie  avait  atteint 
tout  l'accueil  le  plus  distingue.  Il  a  un  haut  degré  de  civilisation  avant 
renonça,  en  1791,  k  sa  charge  d'as-  les  Romains.   Proscrit,  par  suite 
sesseur  pour  se  retirer  dans  son  pays  ites  vicissitudes  de  cette  désastreuse 
natal,  afin  de  chercher  un  abri  contre  époque,  dans  les  étals  romains,  il 
l'orage  qui  déjà  grondait  dans  le  loin-  n  échappa  aux  poursuites  qu'avec  beau- 
tain,  et  qui  ne  tarda  pas  a,  fondre  coup  de  peine,  «t  se  vit  en6n  obli- 
sur  le  royaume  de  Naples.  Échappé  gé  d'aller  chercher  un  refuge  au  vil- 
aux  persécutions  de  cette  époque,  ïage  connu  sous  le  nom  de  républi- 
faligué  par  les  études  sérieuses  aux-  que  de  Saint-Marin.  C'est  sur  ce 
quelles  il  se  livrait ,  peu  satisfait  de  rocher  que  Delfico  goûta  pendant 
la  reconnaissance  de  ses  concitoyens ,  plusieurs  années  la  tranquillité  néces- 
il  prit  enfin  la  détermination  de  s'é~  saire  k  son  esprit  j  et  c'est  par  un 
loigner,  et  il  passa  h  Rome  qu'il  sentiment   de  reconnaissance  bien 


quitta  pour  se  rendre  k  Florence,  louable,  sans  doute,  qu'il  consentit 
k  Pise  et  dans  plusieurs  autres  villes  k  être  admis  au  nombre  des  citoyens 
de  la  Toscane.  De  retour  kTeramo  ,  de  cet  état ,  et  qu'il  rédigea  sur  ce 
après  ce  long  voyage,  il  accepta  la  pays  des  mémoires  historiques  qui 
mission  d'organiser  un  régiment  de  ont  élé  publiés  k  Milan  dans  le  cou- 
miliciens  et  s'acquitta  encore  de  cette  rant  de  l'année  1804.  Appelé,  «n 
tâche ,  pen  eu  harmonie  avec  ses  goûts  1 806,  k  faire  partie  du  conseil  d'état 
et  ses  occupations,  avec  autant  de  institué  k  Naples  par  Joseph  Bona- 
prorapiitude  que  d  habileté .  Arrêté  parte,  il  n'accepta  cette  faveur  qu'a- 
en  1798,  et  enfermé  avec  ses  frères  vec  la  plus  grande  répugnance,  et 
dans  les  prisons  de  sa  ville  natale,  sur  les  vives  instances  de  Saliceti 
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papiers  plusieurs  écrits  qui  allesUnt  suivi 
l'éU  ndue  et  la  profondeur  de  ses  cou-  denza  Romana  e  dei  suoi  cuttori, 
naissances  sur  des  sujets  de  législa-  N  »ples.  1791  tel  1815,  el  Florence, 
lion,  d'administration  et  de  slatisti-  18t5,in-8°.  V.  Memorie  storiclw 
que.  Sa  réputation  a  cet  égard  était  délia  repubblica  di  San-Marino, 
si  répandue  et  si  bien  établie,  qu'a-  Mi'an,  1804,  in-4";  traduit  en 
près  la  restauration  des  Bourbons  sur  français  par  M.  Àuger  Saint-Hippo- 
le  Irone  de  Naples,  le  roi  s'empres>a  1  y  te,  Paris,  1827,  in-8°.  VI.  Pen- 
de l'appeler  auprès  de  lui  et  de  le  sieri  su  la  storia  e  su  'ncertezza 
confirmer  dans  ses  fonctions  de  pré-  ed  inutilità  délia  medesima  , 
sideut  de  la  commission  générale  des  Forli,  1800,  et  N  les,  1809  et 
arhcivesdu  royaume, ajoutant  a  cette  1814,  in-8°.  VII.  Nuove  ricer- 
charge,  et  a  titre  de  pension,  une  che  sul  beUo,  Naples,  1818, 
somme  é-ale  à  celle  qu'il  avait  tou-  in-8°.  VIII    Dell'  antica  numis- 

f  tlCGj  (  Q  Sft  ( j »1  1 1 1 1 c  ilf  COOS(»lHt^J*  d     à?  y  fiiiit.li.il  l '  1 iL  i  1 1 1 il-  t*\,  jît 1 1  fl t  1 icc^ 

sous  le  précédent  gouvernement.  En  noyconun  discorso  preliminurc 

1823,  il  se  retira  chez  les  enfants  de  su  le  origini  Italiche ,  ed  un  ap- 

son  frère  a  Teramo ,  où  il  mourut  le  pendice  su  i  Pelasgi  e  Tirreni, 

21  juin  1835.  Sa  longue  existeuce  Teramo,  1824,  et  ISapïes ,  182G, 

a  été  presque  exclusivement  consacrée  in-fol.    On    remarque  parmi  les 

à  l'étude  et  au  service  de  l'état.  Far-  ouvrages  inédits  que  conservent  ses 

mi  sesécrits,  plus  utiles  que  célèbres,  héritiers  ;  1°  *SW  danni  e  terremo- 

figurent  en  première  ligue  ses  Me-  ti  délie  Calabrie  nel  1783  5  2° 

moires  sur  la  république  de  Sain!-  Discorso  salle  scienze  morali\  3° 

Marin  •  ses  Recherches  sur  les  vrais  Suite  origini  ed  i  progressi  délia 

caractères  de  la  jurisprudence  ro-  societd ,   ossia  suggio  /ilosojico 

raaiue,  et  ses  Pensées  sur  l'histoire,  sulla  storia  del  génère  umano ;  4° 

Ces  ouvrages  sont  lus  aujourd'hui  Sugli  antichi  confini  del  regno  di 

avec  fruit,  et  les  réimpressions  qui  eu  JS'apoli;  5°  Sulla  vUa  e  vitalità. 

ont  été  faites  attestent  l'estime  que  La  vie  de  Delfico  a  été  publiée  par 

le  monde  savant  accorde  à  ces  pro-  son  neveu  Grégoire  de  Filippis  Del- 

duclions  du  philosophe  napolitain,  fico,  comte  de  Longano,  sous  le  titre 

Il  fut  le  premier  qui  fit  connaître  à  de  Délia  vita  e  délie  opère  di 

ses  compatriotes  le  grand  ouvrage  Melchiorre  De/Jico,  libri  II ,  Te- 

de  Vico  sur  la  philosophie  de  l'his-  ramo,  1830  ,   avec   portrait  (1). 

toire.  Ou  doit  désirer  que  ses  béri-  G — by. 

tiers  publient  un  choix  de  ses  pro-  DELFlXO(FRénKRic,S  médecin 

ductions  philosophiques  encore  iné-  el  astronome,  naquit  h  Padoue,  eu 

dites,  auxquelles  il  avait  mis  la  1477.  Ayant  achevé  ses  études,  il 

dernière  main  avant  sa  mort.  Ses  alla  pratiquer  la  médecine  a  Venise, 

ouvrages  imprimés  sont  au  nombre  de  où  il  s'acquit  en  peu  de  temps  une 

vin;jt-neuf  parmi  lesquels  nous  ci-  brillante  réputation.  Doué  d'un  tact 

terODS  :   L   Saggio  Jîlosofico  Sld  (f)  [)an,  une  bromure  pobl.ro  à  Dr..xclle.~, 

matrimonio.    1774,  in-16.  II.  /«-  »"us  le  tlU>  de  La  venu  sur  Ut  cent/ourt,  on 

..                 .       4**1?    '     4f     irr  attribue  à  Deiflco  ft  à  Corvetto  le  projet  de 

dizu  di  morale  ,  1  ;  ;  •>,  m-1  o.  1U.  faire  evader  Napoiéonde  Hfc  d  Elbe,  afin  d'o- 

ËloglO  di  F  'À    Grimaldi    Na-  pérer  une  rcTOtution  en  Italie,  mais  cette  os- 

pleS,    1784,  in^ô.   IV.    Ricerche  ^ dénuée  de  toute  vrai.cmbl.n^ 

I*. 
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sûr,  il  distinguait  au  premier  coup 
d'oeil  le  caractère  des  maladies  et  en 
annonçait  les  différents  phénomènes, 
la  durée  et  l'issue,  sans  presque  ja- 
mais se  tromper.  Le  succès  de  ses 
prédictions  le  fit  soupçonner  de  ma- 
gie. U  aurait  payé  de  sa  liberté ,  et 
peut-être  de  sa  vie  ,  la  certitude  de 
ses  pronostics ,  s'il  n'eût  quitté  brus- 
quement Venise ,  sur  l'avis  du  dan- 
ger qu'il  y  courait.  Maître  d'une 
fortune  assez  'considérable,  Delfino 
n'exerça  plus  la  médecine  que  pour 
ses  amis,  et  s'appliqua  tout  entier  aux 
mathématiques  dans  lesquelles  il  fit 
de  rapides  progrès.  En  1521 ,  il  rem- 
plaça Thomas  Filologo  dans  la  chaire 
d'astronomie  de  l'académie  de  Pa- 
doue ,  et  la  remplit  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  en  1547.  On  a  de  lui  :  De 
Jluxu  et  refluxu  aquœ  maris ,  sub- 
tilis  et  e  ru  dit  a  disputatio. — De 
motu  octavœ  spherœ,  Venise,  aca- 
dem.  Venet.%  1559,  in- fol.  de  34 
feuilles ,  volume  très-rare  orné  de  fig. 
en  bois.  Tiraboschi  ne  savait  pas  que 
ces  deux  opuscules  eussent  été  im- 
primés a  Venise  (Voy.  La  Storia 
délia  letteratur.  ital.9  VII,  495). 
On  doit  cette  première  édition  a  Jé- 
rôme Conlareni ,  l'un  des  élèves  de 
Deliicroj  il  en  existe  nne  seconde, 
Bâle ,  1577  ,  in-fol.,  à  laquelle  on 
a  joint  le  Traité  de  Vholomètre 
d'Àbel  Foulou  ,  traduit  en  latin  par 
Nicol.  Stoup  {Voy.  Foulon,  aV, 
342).  Papadopoli ,  dans  son  Hi&to- 
ria  gymnasii  patavini,  I,  306,  cite 
encore  de  Delfino  Annotationes  in 
tabulas  Alphonsinas.  —  Liber  de 
phœnomenis  sublunaribus  et  as- 
tronomica  parallaxi.      W— 8. 

DELICHÈRES  (Jean  Paul), 
archéologue,  naquit  en  1752  à  Au- 
benas  ,  dans  le  Vivarais.  Ayant 
embrassé  la  profession  d'avocat,  il 
consacra  ses  loisirs  à  l'étude  des 


langues  néc-latines  et  de  l'archéologie; 
mais  la  révolution  dontilavait  adopté 
les  principes   le  força  d'ajourner 
long-temps  ses  paisibles  travaux. 
Élu  maire  de  sa  ville  natale,  en 
1789  ,  il  remplit  ensuite  successive- 
ment les  fonctions  de  procureur-syn- 
dic de  son  district  et  d  administrateur 
du  département  de  l'Àrdèche.  Il  fut 
député  par  ce  département,  en  1795, 
au  conseil  des  cinq-cents,  où  il  passa 
tellement  inaperçu  que  son  nom  ne 
se  trouve  pas  une  seule  fois  dans  les 
tables  du  Moniteur.  A  l'expiration 
de  son  mandat,  il  fut  nommé  prési- 
dent du  tribunal  a  Privas  ;  mais  il 
donna  sa  démission  en  1804 ,  épo- 
que où  le  gouvernement  impérial  an- 
nonça l'intention  d'éloigner  des  em- 
plois publics  tous  ceux  dont  les  an- 
técédents lui  faisaient  suspecter  le 
dévouement.  Il  rouvrit  alors  son  ca- 
binet d'avocat  et  reprit  avec  une  nou- 
velle ard  eur  ses  études  archéologiqu  es  . 
Un  grand  ouvrage  qu'il  avait  entre- 
pris sur  les  langues  était  terminé  , 
lorsqu'il  mourut  à  Aubenas ,  le  l*r 
décembre  1820.  Savant  modeste, 
Delichères  n'était  membre  d'aucune 
académie.  On  cite  de  lui  :  I.  Notice 
historique  sur  le  département  de 
l'Ardèche.  II.  Dissertation  sur  le 
monument  de  Mithra ,  qui  existe 
au  bourg  de  Saint' Andéol.  111. 
Dissertation  surt  Hercule  gaulois, 
dans  laquelle  on  indique  au  bourg 
de  Dezagnes  le  premier  monument 
qui  lui  fut  élevé  par  les  Romains. 
Une  Note  biographique  sur  Delichè- 
res par  M.  Vernet,   son  neveu, 
insérée  dans  la  Revue  encyclopé- 
dique, XXV,  287 ,  et  reproduite 
en  partie  dans  X Annuaire  nécrolo- 
gique, 1824,  92,  annonce  que  ces 
trois  opuscules  sont  imprimés.  IV. 
Théorie  de  la  langue  primitive, 
basée  sur  Ja  peinture  des  objets,  par 
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opposition  au  langage  des  soos  de  la 
nature  ;  ou  de  l'onomatopée  et  de  ses 
rapports  avec  l'invention  et  les  signes 
de  récriture  alphabétique.  V.  Essai 
sur  la  langue  celto-helvienne , 
dans  lequel  ou  examine  si  les  idiomes 
du  midi  de  la  France  sont  dérivés  ou 
corrompus  du  latin  ;  et  l'on  démontre 
que  celui  du  département  de  l'Ardè- 
che,  en  particulier,  est  le  dialecte  le 
moins  altéré  de  la  langue  primitive 
de  l'Europe.  VI.  Vocabulaire  ou 
choix  raisonné  des  dénominations 
des  sites  du  département  de  lAr- 
dêche,  expliquées  sous  le  rapport 
des  images  qu  elles  offrent  avec  T i- 
diome  des  habitants  et  avec  les 
langues  anciennes  de  t Asie.  Les 
manuscrits  de  Delichères  étaient  dans 
les  mains  de  son  neven  ,  M.  Vernet. 

W— s. 

BEL  IL  LE.  Voy.  lIllb, 
XXIV/496. 

DELISLE.  Voy.  Lisle, 
XXIV,  560 ,  et  Romm  ,  XXXVIII , 
521. 

DELISLE  de  Sales.  Voy. 
Lisle  XXLV,  561. 

DELAI  AS  (le  Père),  l'un  des 
lions  poètes  lalios  du  XVIII*  siècle, 
naqoit  en  1733  dans  un  village  du 
Rouergue.  Entré  jeune  dans  la  con- 
grégation des  Pères  de  la  doctrine 
chrétienne ,  il  professa  les  humanités 
et  la  rhétorique  dans  différents  col- 
lèges ,  notamment  dans  celui  de 
rÊsqoille  à  Toulouse ,  alors  le  plus 
célèbre  du  midi  de  la  France.  M. 
de  Breteuil ,  évêque  de  Montauban , 
appela  le  P.  Delmas  dans  cette  ville 
en  1772,  et  lui  con6a  la  direc- 
tion de  la  paroisse  Saint- Orem,  ou 
Ville-Bourbon,  qu'il  administra  pen- 
dant dix-buit  ans.  C'est  en  partie  a 
l'esprit  de  charité  de  ce  vénérable 
pasteur  qu'est  due  l'union  qu'on  voit 
régner  a  Montauban  entre  les  catho- 


liques et  les  protestants,  et  qui  îfa 
point  été  troublée  durant  les  longues 
et  pénibles  années  de  la  révolution. 
Le  P.  Delmas  mourut  le  3  octobre 
1790.  On  a  de  lui  :  Ars  artium,  seu 
de  pastorali  qfficio  ,  Montauban . 
1786,  in-8».  C'est  uu  poème  en 
quatre  chants  dans  lequel  l'auteur  a 
reproduit  avec  on  talent  de  versifica-, 
tion  très-remarquable  les  principales 
maximes  du  Pastoral  de  saint  Gré- 
goire. Le  texte  est  accompagné  d'une 
traduction  française  aussi  fidèle  qu'é- 
légante. Ce  poème,  loué  presque  sans 
restriction  par  les  critiques  du  temps, 
a  été  le  sujet  d'une  discussion  assez 
vive  entre  l'abbé  Rivet ,  professeur 
de  rhétorique  a  Limoges,  et  1  abbé  L. 
(Voy.  Y  Année  littéraire,  1788, 
tom.  I,  IV  et  VI).  On  doit  encore 
au  P.  Delmas  une  traduction  en 
vers  de  Y  Imitation  de  Jésus  - 
Christ,  Montaubau,  1791 ,  in-12. 
Celte  traduction  posthume  doit  être 
assez  rare,  puisqu  elle  était  inconnue 
à  Barbier  lorsqu'il  publia  sa  Dis- 
sertation sur  les  traductions  fran- 
çaises de  l'Imitation.      W — s. 

DELMAS  (Jeau-Frawçois- 
Bertrand),  député  a  la  Conventiou, 
né  en  1754,  aux  environs  de  Tou- 
louse ,  était  officier  des  milices  a  l'é- 
poque de  la  révolution  ,  et  fut  nommé 
aide-major  de  la  garde  nationale  de 
cette  ville,  puis  député  de  la  Hante- 
Garonne  à  l'assemblée  législative ,  où 
il  se  montra  d'abord  modéré.  Il  dé- 
fendit même,  le  4  janvier  1792,  la 
prérogative  royale,  demandant  que  le 
décret  d'organisation  de  la  haute- 
cour  nationale  fût  soumis  a  la  sanc- 
tion du  roi;  «  car,  disait- il ,  il  n'y 
«  aurait  plus  de  garantie  pour  la 
«  liberté  publique ,  si ,  a  l'influence 
«  qu'exerce  le  corps  législatif  par 
«  son  droit  d'accuser ,  il  pouvait 
a  ajouter  une  autre  influence  qu'il 
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«  exercerait  par  ses  règlements  sur 
«  les  jugements  eux-mêmes j  et  il 
«  pourrait  en  venir  k  faire  revivre 
«  celle  maxime  barbare,  qu'il  ne 
«  faut  pas  de  preuve  pour  les  grands 
«  crimes.  »  Dclmas  travailla  beau- 
coup dans  le  comité  militaire;  il  fit 
rendre  plusieurs  décrets  relatifs  à 
l'organisalion  des  troupes ,  et  fut 
nommé   secrétaire   de  l'assemblée 
le  26  jauvier  1792.  Envoyé,  après 
les  événements  du  10  août,  à  l'armée 
du  Nord  pour  y  annoncer  la  dé- 
chéance de  Louis  XVI,  il  s'acquilla 
de  celle  mission  avec  beaucoup  de 
zèle.  Il  prit  néanmoins,  d'accord  avec 
Dumouriez,  la  défense  d'Arthur  Di!- 
lon ,  qui ,  k  l'exemple  de  Lafavetle  , 
avait  fait  prêter  à  sa  division  un  ser- 
ment contraire  k  la  révolution  qui 
venait  de  s'opérer.  A  son  retour  il 
fut  nommé  ,  par  la  Haute-Garonne  , 
député  k  la  Convention  oh,  dès  les 
premières  séances ,  il  se  réunit  au 
i  arli    le    plus  exalté,  et  vota  la 
mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  et 
«ans  sursis.  Lors  de  la  défection  de 
Dumouriez ,  il  prélendit,  que  ce  gé- 
néral avait  depuis  longtemps  comçq 
ses  p'ans  de  trahison ,  et  il  fit  planer 
quelques  soupçons  sur  Barrère  et  sur 
d'autres  membres  de  la  Convention; 
mais,  gardant  un  silence  prudent,  il 
jugea  a  propos  de  ne  pas  les  nom- 
mer. Membre  du  comité  de  salut 
public  (section  de  la  guerre),  il  fut 
accusé  par  Chabot  d'avoir  fait  nom- 
mer un  commandant  royaliste  k  Tou- 
louse, et  par  Camille  Desmoulins  de 
s'être  approprié  les  plaus  de  cam- 
pagne du  général  Arthur  Dillon  en 
les  présentant  comme  sou  propre  ou- 
vrage. Il  dénonça  eusuite  k  son  tour 
le  ministre  de  la  guerre  Bouchotle. 
Dans  l'orageuse  séance  du  9  ther- 
midor, Delmas  se  prononça  contre 
Robespierre  ,  demandant  qu'on  mît 


en  arrestation  Heuriot  et  ses  aides- 
de-camp.  Il  fut  un  des  six  commis- 
saires de  la  Convention  adjoints  k 
Barras  pour  diriger  la  force  armée. 
Elu  président  des  Jacobins  après  que 
la  Convention  t  ut  couseuti  que  ce  club 
fût  rouvei  l  sous  le  nom  de  Société 
des  amis  de  L'égalité  et  de  la  li- 
berté ,  il  s'en  montra  l'un  des  mem- 
bres les  plus  zélés.  Legendre  ayant 
accusé  Parrère  e*t  d'autres  individus 
d'avoir  été  les  complices  de  Robes- 
pierre ,  ce  fut  dans  cette  occasion  que 
Caml-on,  prenant  la  défense  de  Bar- 
rère, déc'ara  que  dès  le  31  mai  le 
comité  de  salut  public  se  proposait 
d'accuser  MaximiSien  et  Danton  ;  que 
six  membres  du  comité  ,  parmi  les- 
quels se  trouvait  Delmas  ,  avaient 
signé  celle  accusation  dont  le  but 
était  de  prouver  que  Robespierre, 
Danton,  Paihe  et  quelques  autres 
conspiraient  contre  la  république; 
que  pnur  cela  ils  se  réunissaient  k 
Cbarenton  ,  et  que  leur  réunion  avait 
pour  objet  de  rétablir  la  royauté. 
L'accusation  portée  par  Legendre 
conlre  Barrère  excila  la  défiance  de 
Delmas  :  il  s'aperçut  qu'on  travail- 
lait k  écraser  tous  les  députés  mon- 
tagnards ,  môme  ceux  qui  avaient 
contribué  au  succès  du  9  thermi- 
dor. Craignant  pour  ses  jours  ,  il 
chercha  k  relever  son  parti,  et  k  se 
faire  soutenir  par  les  Jacobins;  ne 
cachant  nullement  ses  projets ,  il 
s'écria  que  la  Montagne  dérou- 
lerait sur  le  Marais ,  que  la  même 
massue  nationale  qui  avait  frap- 
pé Lafajrette  et  la  Gironde  écra- 
serait les  réacteurs  ;  et  k  cette 
même  époque  Delmas  élait  chargé 
de  présenter  a  la  Convention  le  pro- 
jet de  loi  contre  les  sociétés  popu- 
laires. Au  1"  prairial  an  III  (mai 
1795),  la  Convenliou  insultée  dans 
la  salie  même  de  ses  séances  ,  rac- 
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oacée  par  l'insurrection  de  la  popu- 
lace qui  demandai!  du  pain  et  la 
constitution  de  1793,  Del  mas  fui 
encore  revêtu  du  commandement  de 
la  force  armée  sous  la  surveillance  des 
comités.  Dès  le  lendemain ,  il  an- 
nonça h  la  tribune  que  la  section  de 
Popinconrt  avait  remis  ses  canons 
an  a  troupes,  et  le  jour  suivant  il 
demandait  qu'on  ordonnai  à  tous  les 
citoyens  de  remettre ,  dans  le  délai 
de  vingt-quatre  heures,  toutes  les 
armes  qu'ils  possédaient.  Le  29  mes- 
sidor il  se  démit  de  ses  fonctions  de 
.commandant  général ,  non  que  la 
tranquillité  fût  entièrement  réta- 
blie ,  mais  parce  que ,  selon  lui ,  il 
xe  fallait  pas  laisser  long-temps  le 
pouvoir  dans  les  mêmes  mains.  Ce- 
pendant deux  jours  après  il  en  fut  de 
nouveau  investi.  La  vie  politique  de 
Delioas  est  Une  série  de  contradic- 
tions; défenseur  du  pouvoir  royal 
dans  la  première  assemblée ,  il  est 
régicide  dans  la  seconde.  Partisan 
des  Montagnards ,  il  est  ensuite  un 
des  premiers  à  les  dénoncer  :  ce  parti 
succombe  et  il  cherche  a  le  relever  ; 
l'occasion  s'en  présente  le  1'*  prai- 
rial, et  Delraas  à  la  tête  de  l'armée 
est  le  principal  auteur  de  sa  ruine. 
Ayant  été  appelé!  au  conseil  des  an- 
ciens en  1795 ,  il  en  fut  élu  secré- 
taire, et  plus  tard  président.  H  Ct 
un  discours  fort  remarquable  sur  la 
loterie,  «'opposant  avec  chaleur  à  son 
rétablissement,  et  pour  mettre  le 
comble  à  ses  versatilités  politiques  , 
il  fit ,  après  le  18  fructidor,  un  éloge 
pompeux  du  système  de  modération 
suivi  par  le  Directoire.  Bientôt  après, 
il  laissa  paraître  quelques  symptômes 
cje  démence,  même  dans  les  discours 
qu'il  prononçait  à  l'assemblée ,  et  il 
mourut  eu  1798,  dans  un  accès  de 
folie.  As — o. 
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mb),  général  français,  né  le  21  jan- 
vier 1 768,  à  Argeolat  près  de  Tulle, 
Hls  d'un  ancien  officier  au  régiment 
de  Touraine  ,  entra  dans  ce  corps  a 
Tàge  de  onze  ans  comme  enfant  de 
troupe.  Ayant  fait  la  guerre  d'Asi* 
rique,  il  en  rapporta  toutes  les  idées 
de  réforme  politique  qui  préparèrent 
la  révolution,  et  il  en  embrassa  la 
cause  avec  beaucoup  de  chaleur.  A 
cette  époque ,  Ûetmas ,  qui  avait 
quitté  le  régiment  dè  Tooraine  par 
suite  de  quelques  querelles ,  fut  créé 
commandant  des  gardes  nationales  dé 
département  de  la  Gorrèze,  et  plus 
tard  lieutenant  de  gendarmerie.  Il 
«voua  lui-même  que  pendant  celte 
période  il  ne  se  consacra  pas  seule- 
ment a  ses  devoirs  militaires  $  car, 
dans  une  réclamation  qu'il  adressa  en 
1793  au  ministre  de  la  guerre,  il 
dit  ;  «  Je  ue  suis  pas  entaché  de 
6  noblesse;  j'ai  établi  plusieurs  sor 
«  ciétés  popu'aires  du  département 
«  de  la -Gorrèze,  qui,  i'osé  le  dire, 
«  ont  mérité  Kestime  de  tous  les 
«  sans-culottes,  et  qui  ont  même 
«  souvent  obtenu  des  Montagnards 
a  le  tribut  d'une  reconnaissance  flat- 
«  teuse.  »  Nommé  en  1791,  com- 
mandant du  premier  bataillon  des 
volontaires  de  la  Corrèze,  il  fut  di- 
rigé sur  l'armée  du  Rhin ,  et  se  si- 
gnala particulièrement  au  combat  de 
Slromberg,  le  17  mars  1793.  Le  28 
du  même  mois ,  les  Prussiens  ayant 
renouvelé  leurs  attaques  furent  re- 
poussés jusqu'à  sept  fbisj  mais  Delraas 
&e  trouvant  débordé,  par  l'effet  de  ta 
retraite  des  troupes  qui  soutenaient 
sa  droite,  fut  forcé  d'abandonner  sa 
position.  La  cavalerie  ennemie  eu 
profita  pour  attaquer  notre  infanterie 
déjà  épuisée ,  ct  daos  une  de  ces  at- 
taque» le  drapeau  du  bataillon  de  la 
Corrèae  fut  enlevé.  Delmas,  s'élan- 
çant dans  les  rangs  ennemis,  tua  de  sa 
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main  deux  busards  qui  emportaient 
son  drapeau  ,  le  reprit  et  revint  au 
milieu  des  applaudissements  de  Ta- 
rant-garde. Chargé  le  1 6  mai  par  Cus- 
t!2S  d'enlever  le  village  d'Herixeiro  , 
il  culbuta  un  corps  de  douze  cents 
hommes,  après  avoir  tué  lui-même 
le  colonel.  Promu  au  grade  de  géné- 
ral de  brigade,  il  eut  le  commande- 
ment de  l'infanterie  de  l.'avaut-garde. 
Apres  la  retraite  de  Mayence,  qui 
força  l'année  française  à  rentrer  dans 
les  lignes  de  la  Lauter ,  quoique  le 
représentant  Dentzel  eût  demandé  sa 
destitution ,  il  fut  chargé  de  com- 
mander les  troupes  de  la  garnison 
de  Landau.  Cette  place  ayant  été 
bloquée,  sa  garnison  se  trouva  pres- 
sée par  de  continuelles  attaques , 
soumise  aux  plus  grandes  privations, 
et  Delmas  y  donna  l'exempte  d'une 
grande  valeur;  cependant  il  fut  dé- 
noncé aux  représentants  du  peuple  ; 
mais ,  plus  heureux  que  beaucoup  de 
ses  collègues ,  il  triompha  de  cette 
accusation ,  et  fut  encore  nommé  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  du  Rhin , 
en  remplacement  de  Landremont  qui 
avait  été  destitué.  Celte  nomination 
fut  vivement  attaquée  par  le  con- 
ventionnel Doroy,  qui,  tout  en  ren- 
dant hommage  au  patriotisme  et  au 
courage  de  Delmas ,  soutint  qu'il  était 
incapable  de  diriger  les  mouvements 
d'une  grande  armée.  Delmas  fut 
assez  prudent  pour  refuser  cet  hon- 
neur, sous  prétexte  qu'il  ne  voulait 
pas  abandonner  Landau ,  alors  vive- 
ment  pressé.  A  la  levée  du  blocus 
de  celle  place ,  il  prit  le  comman- 
dement d  une  division,  et  le  29  mai 
1794  il  se  distingua  k  l'affaire  de 
Rebut  :  placé  k  la  tête  de  la  ca- 
valerie, il  culbuta  l'ennemi,  et 
mit  Desaix  en  position  de  reprendre 
l'offensive.  Pendant  qu'il  sauvait  ain- 
si l'armée ,  un  officier  supérieur  de 


gendarmerie  arriva  sur  le  champ  de 
bataille  même  pour  l'arrêter.  La  so- 
ciété populaire  de  Spire  avait  re- 
nouvelé les  accusations  portées  pré- 
cédemment contre  lui ,  comme  étant 
des  anciens  nobles  les  plus  contraires 
aux  idées  du  jour.  Ce  fut  alors  qu'il 
dit  pour  sa  défense.  «  Je  ne  suis 
«  point  entaché  de  noblesse  ;  je  suis 
*  entré  au  régiment  de  Touraine 
«  comme  enfant  du  corps ,  c'est-k- 
«  dire  fils  d'un  ancien  militaire  non 
«  noble.  »  Conduit  dans  les  prisons 
de  Paris ,  il  fut  peu  de  temps  après 
rendu  k  l'armée  qui  le  réclamait 
comme  un  de  ses  meilleurs  officiers. 
Rentré  en  ligne  k  la  tète  d'une  divi- 
sion, il  défit  les  Anglais  k  Boztel. 
Arrivé  dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre devant  Bois-le-Duc ,  dans  une 
reconnaissance  qu'il  fit  de  celte  place, 
il  se  trouva  devant  le  fort  d'Orthem, 
et  découvrit  un  point  dégarni  de 
palissades.  S'apercevanl  de  quelque 
ïiésitatiou  dans  la  garnison ,  il  dit  k 
ses  officiers  et  k  nuit  hussards  qui 
l'accompagnaient  :  a  Mes  amis ,  le 
a  fort  est  k  nous,  qui  m'aime  me 
a  suive;»  et,  lançant  son  cheval,  il 
franchit  le  fossé,  gravit  le  parapet, 
et  entra  le  premier  dans  le  fort, 
dont  il  se  rendit  maître,  malgré  quel- 

Sues  efforts  d'une  compagnie  qui  le 
éfendait,etqui  en  fut  bientôt  chassée. 
Delmas  se  servit  de  ce  même  fort 
pour  canonner  Bois-le-Duc.  Chargé 
ensuite  du  siège  de  Crève-Cœur,  il 
força  la  garnison  k  capituler  le  27 
nov.  1794,  el  fut  alors  employé 
au  siège  de  Bois-le-Duc,  rendu  plus 
facile  par  la  prise  d'Or t hem  et 
de  Crève-Cœur.  En  1795,  Delmas 
fut  rappelé  k  l'armée  du  Rhin  où 
il  commanda  une  division  ,  et  il 
se  signala  aux  affaires  de  Neuhoff 
etd'Etlingen.  Moreau,  dans  son  rap- 
port au  Direcloire,  rendit  hommage 
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aux  talents  qu'il    avait  déployés,  son  caractère  bouillant ,  il  iusiste  ; 
Blessé  sous  les  murs  de  Neubourg  entouré  et  menacé ,  il  met  le  sabre  à 
d'un  coup  de   sabre  à  la  jambe,  la  main  et,  après  un  combat  corps-a- 
Delmas  fut  forcé  de  rentrer  en  Fran-  corps ,  il  parvient  enfin  à  se  dégager, 
ce.  A  peioe  fut-il  rétabli  qu'il  passa  Mais  l'insurrection  se  propage  et 
à  l'armée  d'Italie ,  d'où  il  fut  dirigé  grandit,  les  insurgés  s'emparent  de 
dans  le  Tyrol,  puis  en  Saxe,  et  se  la  citadelle;  le  lendemain  ils  enlou- 
distingua  à  Baulzen  contre  les  géué-  rent  la  maison  du  général  qui  est 
raux  Kerpeu  et  Landon.  Euvoyé  en-  forcé  de  sortir  de  la  ville  sous  Pes- 
suite  à  Mautoue  il  réussit  à  faire  corte  d'un  régiment  de  cavalerie,  le 
rentrer  dans  le  devoir  la  garnison  seul  qui  n'eût  pas  pris  part  a  la  ré- 
qui  avait  méconnu  Pautorité  de  ses  voile.  Del  mas  fut  ensuite  employé 
chefs.  En  1799,  il  fut  mis  un  instant  comme  inspecteur-général  ;  mais  un 
à  la  téle  de  Parmée  d'Italie  après  le  duel  qu'il  eut  avec  le  général  Des- 
départ de  Joubert,  et  passa  au  corn-  taing  ,  et  quelques  mots  piquants 
mandement  de  Pavant-garde  après  adressés  au  premier  consul ,  lui  atti- 
Y  arrivée  de  Scbérer.  Blessé  le  26  rèrent  une  disgrâce.  Privé  de  ses  em- 
mars  au  passage  de  PAdige,  il  con-  plois,  il  fut  condamné  a  s'éloigner  de 
tinua  a  commander,  et  c'est  à  sa  fer-  Paris.  Lors  de  la  signature  du  con- 
meté  que  Parmée  française  dut  son  cordât  et  de  la  cérémonie  qui  eut 
salut  après  le  malheureux  combat  de  lieu  a  celte  occasion  dans  l'église 
Magnano  (5  avril).  Delmas  revint  à  Notre-Dame,  Berthier,  gouverneur 
Paris  pour  se  faire  soigner  de  sa  de  Paris,  réunit  chez  lui  à  déjeuner 
blessure  qui  avait  pris  un  caractère  tous  les  généraux ,  et  les  invita  à  le 
très-grave.  Dès  qu  il  fut  rétabli,  le  suivre  à  l'église.  Delmas  répondit 
Directoire  lui  offrit  le  commandement  au  premier  consul  qui  lui  demanda 
de  Paris;  mais  il  aima  mieux  se  ren-  ce  qu'il  en  pensait  :  Ma  foi,  cest 
dre  a  Parmée  du  Rhin,  où  il  se  si-  une  capucinade.  Depuis  ce  temps 
gnab  aux  combats  d'Engen  ,  du  il  cessa  de  servir;  et  ce  ne  fut  qu'en 
Moeskirch  et  de  Biberacb.  Etant  re-  1813  qu'il  offrit  de  nouveau  son 
tourné  a  Parmée  d'Italie,  en  1801  ,  épée  a  l'empereur.  A  Lutzen  où  il 
il  manœuvra  avec  beaucoup  d'habi-  se  distingua ,  il  commandait  une  di- 
lelé  au  passage  du  Mincio ,  et  par-  vision  du  troisième  corps.  Ayant 
vint  à  s'emparer  des  hauteurs  de  reçu  du  maréchal  Ney  l'ordre  de 
Majo  qui  dominent  Vérone ,  ce  qui  marcher  sur  Pleinitz ,  «  Dites  au 
obligea  l'ennemi  a  évacuer  cette  a  maréchal,  répondit-il,  que  non 
ville.  Après  quelques  autres  succès,  «  seulement  je  ferai  des  démonstra- 
un  armistice  ayant  été  conclu ,  Del-  a  tions,  mais  que  j'enlèverai  ce  vil- 
mas  fut  appelé  au  commandement  «  lage ,  même  la  hauteur  d'où  Pen- 
des troupes  stationnées  en  Piémont.  «  nemi  noos  foudroie  de  son  ar- 
En  juillet  1801  ,  des  troubles  se  «  tillerie.  »  Delmas  tint  parole, 
manifestèrent  dans  cette  armée  sous  et,  après  une  sanglante  attaque,  il 
prétexte  d'un  arriéré  de  solde;  Del-  força  l'ennemi  de  se  retirer.  Le  16 
mas  ne  put  les  apaiser,  et  l'in-  oct. ,  il  se  fit  encore  remarquera  la 
surreclion  éclata  dans  tous  les  ré-  bataille  de  Wacbau;  et  deux  jours 
giments.  Les  sapeurs  refusèrent  po-  après ,  frappé  d'un  boulet ,  il  mourut 
sitivement  de  lui  obéir.  Entraîné  par  sous  les  murs  de  Leipzig.    Az — 0. 
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DEL  MOTTE  (  Hsnri  -  Flo- 
Rbnt  ) ,  né  a  Mods  d'une  honnête  fa- 
mille bourgeoise,  était  destiné  au 
Barreau  ,  mais  la  faiblesse  de  sa  poi- 
trine le  fit  renoncera  ce  projet.  Il  fut 
successivement  notaire  a  Baudour  et 
k  Mous,  remplaça  son  père  dans  l'em- 

Sloi  de  bibliothécaire  de  fa  ville,  et 
eviut  archiviste  de  la  province  de 
Hainaut.  Quoique  d'un  caractère 
doux  et  de  mœurs  paisibles ,  il  em- 
brassa la  révolution  de  1830  avec  ar- 
deur, parce  (ju'il  croyait  aue  l'insur- 
rection aurait  pour  résultat  immé- 
diat de  réunir  la  Belgique  k  la  France. 
Sa  coopération  dans  tout  ce  qui  se 
fit  alors  pour  abolir  k  Mons  l'auto- 
rité du  gouvernement  des  Pays-Bas, 
lui  valut  la  croix  de Jer,  qui  équi- 
vaut k  la  croix  de  juillet,  avec 
Cette  différence  qu'a  ta  cour  des  Tui- 
leries personne  ne  porte  celle-ci  et 
çrae  tes  membres  du  corps  diploroali- 
què  français  n'ont  garde  de  s'en  pa- 
rer. La  révolution  finie ,  Delmolte 
revint  à  ses  livres,  qu'il  aimait  par- 
dessus tout ,  et  fonda  avec  son  digne 
ami  ,  M.  René  Chalon ,  la  société 
des  bibliophiles  de  Mons,  kl*inslar 
(îe  celle  de  Paris.  L'académie  de 
Bruxelles,  applaudissant  k  ses  efforts 
et  sachant  qu'il  préparait  plusieurs 
ouvrages  utiles ,  l'admit  parmi  ses 
correspondants.  Il  n'eut  pas  le  temps 
de  répotidre  k  celte  marque  de  fa- 
veur par  de  nouveaux  travaux,  et  il 
succomba,  au  mois  de  mars  1836,  k 
ûue  affeciion  dé  poitriue  qui  le  mi- 
nait depuis  long-temps.  Delmotle  a 
publié  :  I.  Mes  Pensées ,  ou  petites 
idées  d'un  cervèau  étroit ,  Mous 
(Bruxelles),  io-18  de  164  pag.  II. 
Des  Femmes ,  éloge  comme  il  y  en 
a  peu ,  ou  plutôt  comme  il  y  en  a 
beaucoup,  indiqué  comme  imprimé  k 
six  exemplaires,  mais  resté  manuscrit. 
III.  Recherches   historiques  sur 
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Gille  s  seigneur  de  Chin  et  le  Dra- 
gon ,  Mons  [Bruxelles),  1825  ,  in-8° 
de  59  pag.,  et  3  pl.  IV.  El  Doudou 
èin  si  plat  montois  que  çnêrie  '  del  ' 
dire  ,  facétie  en  patois  sur  le  com- 
bat dit  le  lame ç on  qui  a  lieu  k  la 
kermesse ,  imprimé  plusieurs  fois 
avec  des  pièces  de  MM.  Adolphe 
Mathieu ,  Caremelle  et  L.  Brouta  , 
sous  le  titre  général  de  Morceaux 
choisis  sur  la  kermesse  de  Mons 
(1826,  1834,  etc.),  Mons,  in- 12. 
11  existe  un  autre  poème  (!)  sur  le  Lu- 
meçon  publié  en  1810  ou  1811,  et 
k  présent  rarissime;  il  est  imprimé 
sur  quatre  pages  in-8° ,  est  composé 
de  quatre  vingt-dix-huit  alexandrins 
et  a  pour  auteur  M.  Motte ,  ancien 
avocat  a  Mons ,  en  dernier  lieu  juge 
de  paix  a  Oûèvres.  V.  Le  Réveil , 
Mons,  1830,  in-8°,  de  8  p.  (di« 
thyrambe  sur  la  révolution).  VI. 
Le  Candidat  à  la  royauté ,  vau- 
deville,  Bruxelles,  Méline,  1831, 
in-18  j  en  société  avec  M.  Emile  de 
Puydt  et  Hippolyte  Roussette.  VII. 
Fac-similé  du  saint  Bernardin  de 
1454,  et  de  la  première  estampe 
gravée  sur  bois  avec  nom  d'au- 
teur (lettre  k  M.  Duchesne,  garo)e 
des  estampes  du  roi,  k  Paris),  Mons, 
1833,  in-fol.  de  4  pag.,  tiré  k 
cent  cinquante  exemplaires  seule- 
ment. 'Vlll.  Scènes  montoises  cal' 
tigraphièes  par  Anatole -Osc^r 
Prudhomme,  Mons,  1834,  in-8° 
de  76  pag.,  tiré  à  cent  cinquante 
exemplaires  numérotés.  IX.  Règle- 
ment pour  le  jeu  de  la  galoche , 
Mons,  1834,  petit  in-8°  de  12  p., 
sur  papier  rose  ,  facétie  dans  le  pa- 
tois montois  que  Delmolte  écrivait 
avec  un  naturel  singulier.  X.  Notice 
sur  le  général  La  Hure ,  insérée 
dans  la  Revue  belge  (de  Lièg-e),  et 
tirée  k  part  k  cinquante  exemplaires, 
1835,  in-8°.  XI.  Voyage  pilto- 
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resque  et  industriel  de  Kaout  *  t  *  publique  de  Mods  a  de  grandes  obîi- 

Chouk ,  etc.,  in-8°  de  30  pag., tiré  galions  à  ce  littérateur.  Entre  les 

a  cinquante  eiempîaires.  Celle  facé-  acquisitions  précieuses  dont  il  Pen- 

tie  spirituelle  et  philosophique ,  sans  rîchtt ,  il  faut  compter  une  colteclion 

en  avoir  la  prétention,  a  inspiré  à  d'auteurs  montois.  —-On  trouve  sa 

M.  Nodier  un  article  très-piquant,  nécrologie  dans  X Annuaire  de  l'à- 

XII.  Notice  sur  Philibert  Del'  tadémie  de  Bruxelles  pour  1837, 

motte  (bon  père),  tirée  H  part  à  cin-  dans  la  Revue  belge  et  daus  VAr- 

quante  exemplaires,  Vàlriîcîennes ,  tistc.                   R — F — o. 

1834 ,  in-8°  de  16  pag,  XIII.  Les  *  DEL  ORME  (Mabiow).  Il  faut 

T»  r  l   J-   mIC  I.  /•  Vf  _ 


Tournois  de  Chauvenci,  poème  du  rectifier  cet  article  (tom.  XI,  p.  18), 

XIHW  siècle,  avec  notes  el  commen-  d'après  Tallemant  Des  Reanx,  dont 

taires,  par  Philibert  Delmotte,  et  les  Historiettes  ont  été  publiées  ré- 

publié  par  son  fils,  1834,  in-8°,  cêmmént.  Marion  DeWme  naquit,  eii 

figure.  La  notice  indiquée  ci-dessus  1611,  d'une  famille  bourgeoise  de 

sert  de  préface  &  ce  volume,  dont  Chàlons  en  Champagne.  Des  grands 

Raynonard  a  rendu  un  compte  fa-  seigneurs,  des  poètes,  des  savants 

vorable  dans  le  Journal  des  sa-  formaient  la  cour  de  cette  rivale  de 

vantS)  et  M.  D.-R.  dans  le  Mes-  Ninon.   On  comptait  parmi  eut 

sager  des  sciences  et  des  arts  de  Cinq- Mars,  Richelieu,  Des  Bar- 

la  Belgique  (  Voy.  Chauvbnci  ,  reaux ,  Corneille  ,  Molière  \  Vauge- 

LX,  574).  XIV.  Biographie  du  las,  Gombaud,  etc.  Quillet  disait 

célèbre  musicien  LassuS ,  montois,  d'elle  :  C est  le  plus  beau  corps 

1836,  in-8°,  avec  planche. — Del-  qu'on  puisse  voir.  Elle  se  tua  en 

moite  se  proposait  de  mettre  ioces-  prenant  de  l'antimoine  pour  se  faire 

samment  sous  presse  une  Biogra-  avorter  (1).  Elle  mourut  le  2  juillet 

hie  montoise,  dont  il  a  donné  1650,  â^ée  de  trente-neuf  aus.  Ainsi 

losieurs  échantillons  dans  les  Ar-  se  trouve  détruit  le  conte  ridicule 

hives  historiques  et  littéraires  da  qui  la  fàit  vivre  jusqu'à  cent  trente* 

hord  de  la  France ,  que  MM.  Ar-  quatre  ans,  et  mourir  en  1741. 

thùr  Dinaux  et  Aimé  Leroy  font  pa-  Marion  Delorme  a  été  remise  en  fâ- 

ràître  a  Valenciennes,  savoir,  des  No-  veur  par  le  roman  de  M.  Alfred  de 

tices  sur  Philippe  Brasseur  {V oy.  ce  Vigny',  et  par  la  coroédie-vàudeville 

nom,  LIX,  195),  sur  la  duchesse  de  MM.  Paul  Duport  et  Bayard^ 

d'Albany ,  et  le  marquis  Du  Chaste-  jouée  sur  la  scène  française  en  1931. 

1er  {Voy.  ce  nom,  LX,  541).  Il  a  F— ta. 

aussi  jeté  dans  ce  recueil,  ainsi  que  DELOY(Jean-Baïtistè-Aimé), 

dans  le  Bulletin  de  l'académie  royale  né  en  1798  a  Plancher-Bas  t  prêt  dè 

de  Bruxelles,  quelques  notes  curieu-  Lure/fils  d'un  fabricânt  de  papier4  , 

ses.  Enfin,  comme  membre  de  la  so-  Commença  sés  études  a  Besancon,  el 

ciété  des  bibliophiles  de  Mons ,  il  a  fit  des  progrès  rapides  ,  sous  des 

élé  l'éditeur,  avec  M.  René  Chaton,  >~ 

d'un  ouvrage  intitulé  :  Gouverne'  (i)  Boiieau  a  dit  dan*  »a  rv«  «tire  : 

Ment  du  pays  d'Harnnau  (  »ic  )  ^SHTlC^T^iZS  S^S" 

depuis  le  trépas  de  f  archiduc  Al-  Gucnaud  était  à  la  téte  de  ceux  qui  approu 

bert ,  d'heureuse  mémoire,  1 621 ,  »>n,*«oi«  »  *«»  P*p"»/ 

Mons,  1835,  în.8%  La  bibliothèque  8$5T  ^  M*- 
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maîtres  comme  MM.  de  la  Boissière 
et  Génisset.  Du  Lycée,  il  passa  pres- 
que sans  transition  à  l'élude  du  droit, 
suivit  les  cours  de  faculté  de  Toulouse 
et  de  Strasbourg,  et  prit  le  grade 
de  docteur  en  droit.  Encore  ado- 
lescent, il  se  rendit  à  Paris,  où 
il  se  livra  à  une  dissipation  et  a  des 
dépenses  qui  le  mirent  dans  le  plus 
grand  embarras  et  le  forcèrent  k  s'é- 
loigner. Selon  l'usage  de  cet  épo- 
que ,  il  partit  pour  le  Brésil,  et 
dès  son  arrivée  dans  ce  pays  se  pré- 
senta avec  son  assurance  accoutumée 
à  l'héritier  du  trône  de  Jean  VI,  fut 
chargé  par  lui  de  la  rédaction  d'un 
jouroal,  et  prit  beaucoup  de  part  à 
toutes  les  révolutions  qui  se  succédè- 
rent dans  celle  contrée.  Le  12  oct. 
1822 ,  Dom  Féd  ro  devint  empereur; 
et ,  quelques  jours  après  ,  YEstrella 
Brasileira ,  journal  fondé  par  De- 
loy,  publia  un  projet  de  constitution 
qui  fut  ensuite  loi  de  l'empire.  Des 
tentatives  d'assassiuat  furent  bien- 
tôt dirigées  conlre  les  Français, 
dont  les*  succès  portaient  ombrage 
anz  Brésiliens  et  aux  Portugais.  De- 
loy fut  contraint  de  s'éloigner  ;  il 
revint  en  France,  fil  quelque  séjour 
k  Paris,  et  promena  tour  k  tour  en 
Angleterre, eu  Belgique,  en  Hollande, 
en  Suisse ,  une  existence  inquiète  et 
malheureuse.  Il  voyageait  presque 
toujours  à  pied,  et  souvent  dans  un 
dénùmenl  absolu.  En  1826,  il  se 
trouvait  k  Lyon,  et,  de  concert  avec 
quelques  jeunes  littérateurs,  il  fonda 
une  Académie  provinciale,  qui 
avait  pour  organe  le  journal  V Indé- 
pendant. La  nouvelle  académie  de- 
vait publier  tous  les  mois  un  volume 
de  vers  ou  de  prose.  Le  premier  ou- 
vrage qu'elle  donna ,  ce  furent  les 
Préludes  poétiques ,  par  M,  De- 
loy>  précédés  dune  introduction 
par  M.  Charles  Durand,  secrétaire 


de  la  société;  Lyon,  janvier  1827, 
in- 18  et  in-8°.  Mais  l'académie  ne 
tint  pas  ;  el  Deloy  quitta  Lyon. 
En  1830,  il  publia  Six  nouvelles 
pièces,  in- 8°,  a  Besançon.  Les  Pré» 
ludes  ne  manquent  pas  d'une  cer- 
taine verve,  d'un  certain  rhylbmc 
lamarlinien;  les  Nouvelles  pièces 
présentent  peut-être  plus  de  chaleur 
et  de  grâce.  Lorsque  M.  de  Cha- 
teaubriand se  fut  retiré  aux  Pàquis, 
près  de  Genève,  Aimé  Deloy  lui 
adressa  une  ode ,  qui  fut  insérée  dans 
le  Mercure  Ségusien,  avec  les  ini- 
tiales A*  de  L.  ,  répétée  par  le 
Journal  des  Débats ,  et  signée  en 
toutes  lettres  Alphonse  de  Lamar- 
tine, par  d'autres  journaux.  Le  poète 
de  Saint- Point  écrivit  au  Messager 
des  Chambres  (14  oct.  1831),  et 
désavoua  la  pièce,  tout  en  disant  que 
les  vers  étaient  dignes  du  grand 
écrivain  auquel  ils  s'adressaient, 
mais  que  lui ,  Lamartine,  n'aurait  pas 
dit  k  M.  de  Chateaubriand  : 

Cciie  de  l'attacher  au  débris  du  naufrage. 

Quelques  journaux  s'amusèrent  de 
la  méprise  ;  et  la  Revue  des  deux 
mondes  montra  du  doigt  le  poète 
que  de  nombreux  emprunts ,  pour 
ne  pas  user  d'un  autre  terme ,  avaient 
obligé  de  quitter  Paris.  Les  em— 
prunts,  c'était  là,  en  effet,  le  vice 
radical  du  pauvre  Deloy  ,  et  il 
n'est  aucun  de  ses  parents  ni  de 
ses  atnis ,  aucun  des  écrivains  qui 
l'ont  connu  de  qui  il  n'ait  emprun- 
té. Deloy  concourul  a  la  rédaction  de 
plusieurs  journaux  ,  dans  les^derniè- 
res  années  de  sa  vie;  il  fut  tour  k 
tour  attaché  k  une  feuille  politique 
de  Hollande,  à  la  Gazette  de  Fran. 
che-Comté,  qu'il  délaissa ,  puis  au 
Mercure  Ségusien ,  journal  de 
Saint-Etienne.  C'est  dans  celte  ville 
qu'il  mourut  le  25  mai  1834,  dans 
des  sentiments  religieux   très  édi- 
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fiants.  Une  souscription  fat  onrerle  le  tendon  d'Achille  et  en  tenait  les 

pour  lui  élever  nn  tombeau,  et  pour  deux  bouts  forcément  éloignés ,  de 

imprimer  ses  poésies  postbnmes  ;  manière  que  la  cicatrice  suppléait  k 

rien  de  tout  cela  n'a  été  exécuté.  leur  manque  de  longueur.  Dans  ces 

;/                           C — l — T.  derniers  temps,  le  docteur  Bouvier 

DELPECII  (  J.) ,  médecin ,  né  a  inventé  une  autre  mélhode  d'ope- 

a  Toulouse  en  1772,  fut  reçu  doc-  ration,  qui  consiste  a  réunir  les  deux 

leur  à  la  faculté  de  Montpellier,  et  bouts  aussitôt  après  que  la  section  du 

se  livra  avec  beaucoup  de  succès  à  la  tendon  d'Achille  a  eu  lieu  ;  il  prétend 

pratique  de  lacbirurgie.  Laréputa-  que  cette  réunionne  nuit  pas  à  la 

tion  d'opérateur  babile  qu'il  acquit  formation  de  la  cicatrice.  Le  2e  vo- 

daus  tout  le  midi  de  la  France  s'a-  lume  contient  les  mémoires  suivants  : 

grandit  encore  dès  qu'il  fut  nommé  sur  un  cas  d  intumescence  énorme  du 

professeur  de  clinique  externe  a  la  scrotum*  sur  les  tumeurs  formées 


is  habiles.  Il  est  auteur  / ortliomorphie  par  rapport  à  tes- 

des  ouvrages  suivants  :  I.  Mémoire  pèce   humaine ,    ou  Recherches 

sur  la  complication  des  plaies  et  anatomico- pathologiques  sur  les 

des  ulcères  connus  sous  le  nom  de  causes ,  les  moyens  de  prévenir, 

pourriture  a™ hôpital,  Paris,  181 5,  ceux  de  guérir  les  principales 

in -8°.  II.  Précis  élémentaire  des  difformités  ,  et  sur  les  véritables 

maladies  réputées  chirurgicales,  fondements  de  tort  appelé  or- 

Paru,  1810,3  vol.  in-8°.  Quoi-  thopé  clique ,  Paris,  1829,  2  vol. 

que  cet  ouvrage  ait  beaucoup  de  mé-  in-8°,  et  un  atlas  in- fol.  de  79  pl. 

rite ,  soit  sous  le  rapport  de  l'ordre  gravées  et  lilhographiées  ,  avec  un 

qm  y  est  observé,  soit  sous  celui  des  texte  d'explication  imprimé  à  deux 

matières,  il  n'eut  cependant  pas  le  colonnes.  ProGtanl  du  peu  de  loisir 

succès  qu'on  attendait.  111.  C/Urur-  que  lui  laissaient  ses  fonctions  de 

gie  clinique  de  Montpellier ,  ou  professeur  et  sa  pratique  parliculiè- 

Observations  et  réflexions  tirées  re ,  Delpech  s'occupait  à  enrichir 

des  travaux  de  chirurgie  clinique  la  chirurgie  des  fruits  de  sa  longue 

de  cette  école,  Paris  et  Montpellier,  expérience.  Ses  travaux  portaient 

1823  et  1828,  2  vol.  in-4°,  fig.  tous  l'empreinte  de  l'école  de  Mont- 

Les  articles  qui  composent  le  !•»  vu-  pellier  $  cependant  il  sut  sortir  de  la 

lume  sont  relatifs  k  la  ligature  des  sphère  positive  ,  mais  quelquefois 

par  trop  rétrécie ,  de  la  plupart 


principales  artères ,  aux  fractures  de 
l'humérus,  k  quelques  affections  dé- 


de  nos  grands  chirurgieus  ;  et  ce 

pendantes  des  maladies  vénériennes  résultat  était  dû  k  la  recherche  con- 

constitutionnelles  et  aux  difformités  tinuelle  qn'il  faisait  des  causes  vé- 

conuucs  sous  le  nom  de  pieds -bots,  niables  des  maladies.  Sou  attention 

Delpech  s'était  le  premier  servi,  pour  s'étant  portée  spécialement  sur  le 

guérir  ces  difformités,  d'une  machine  traitement  des  difformités,  il  avait 

destinée  a  allonger  les  muscles  exlé-  formé  a  Montpellier  un  établissement 

rieurs  du  pied  par  une  distension  orthopédique  qui  jouissait  d'une  haute 

lente  et  continue  3  il  coupait  ensuite  réputation.  Dans  le  cours  de  1832, 


■ 
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un  nomme  Duceptos  de  Bordeaux  y       DEL  PCX  de  Livernon  (Jâc- 

avait  été  soigné  et  opéré  par  Del-  ques-Aktoine)  ,  né  k  Livernon  le 

pech.  Ce  Duceptos,  revenu  a  Mont-  22  octobre  1778,  fit  ses  premières 

Eellier  dans  le  mois  d'octobre  de  éludes  à  Figeac;  et,  après  avoir  suivi 

i  même  année  ,  tua  d'un  coup  de  les  cours  de  l'académie  de  législation 

feu  le  professeur  Delpech  et  se  tua  et  de  l'université  de  jurisprudence 

lui-même  aussitôt  après.  On  attribua  oui  remplaçaient  les  écoles  de  droit, 

cet  assassinat  au  soupçon  conçu  par  tut  reçu  avocat.  La  réputation  qu'il 

Duceptos  que  Delpecb  avait ,  par  acquit  au  barreau  de  Figeac  lui  valut 

de  fâcheux  renseignements  sur  son  la  place  de  procureur  impérial  près 

compte,  empêché  une  unionk  laquelle  ce  même  tribunal ,  et  il  n'y  renonça 

il  aspirait.  Delpech  était  chirurgien  point ,  quoique  Murât,  son  compa- 

ordinaire  du  dauphin  et  membre  cor-  triote,  l'eut  appelé  d'abord  dans  son 

respondaut  de  l'académie  de  mode-  grand-duché  de  Berg ,  et  plus  tard 

cine  de  Paris,  et  de  plusieurs  autres  dans  son  royaume  de  Naples,  où  il  le 

sociétés.  R— d^-n.  fit  secrétaire-général  de  son  conseil 

DELPECH  (  François  -  Sera  -  d'état.  Les  deux  restaurations  cou- 

pbin),  né  à  Paris  en  1778,  manifesta  servèrent  sa  place  k  Delpon,  qui  la 

dès  sa  jeunesse  un  goût  naturel  pour  perdit  en  1823,  pour  avoir  mani- 

les  arts  du  dessin  et  un  sentiment  testé  des  opinions  opposées  au  gou- 

profond  de  leur  beauté;  il  voulut  vernement.  En  1830  et  1832,  il  fut 

suivre  son  inspiration,  et  fut  un  ex-  nommé  député  par  le  département 

cellent  dessinateur.  Uniquement  oc-  du  Lot.  Il  avait  aussi  été  nommé 

cupé  du  dessin,  il  ne  commença  k  se  maître  des  requêtes  en  service  ex- 

faire  connaître   comme   littérateur  traordinaire  attaché  au  comité  des 

qu'en  1812;  il  écrivit  dans  le  Mer-  finances;  mais  il  renonça  k  ces  fooe- 

cure  de  cette  année  une  série  d'ar-  lions,  et  refusa  même  celles  dejmaî- 

ticles  sur  les  objets  exposés  au  Lou-  tre  des  requêtes  en  service  ordinaire 

?re:  ces  articles  dévoilèrent  une  pro-  employé  au  comité  du  contentieux 

fonde  connaissance  de  l'art ,  et  lui  de  la  justice  pour  conserver  son  io- 

altirèrent  l'estime  de  tous  les  arlis-  dépendance  parlementaire.  Ce  fut 

tes.  Delpech  est  aussi  l'auteur  de  sur  sa  proposition  qu'en  1831,  la 

Y  Examen  raisonné  des  ouvrages  chambre  des  députés  adopta  une  loi 

de  peinture ,  sculpture  et  gravure  d'après  laquelle  le  ministre  de  l'in- 

exposés  au  Louvre  en  1814,  Paris,  teneur  dut  rendre  publics  les  noms 

1814, 1815,  in-8°  (onze  livraisons),  des  auteurs  qu'il  encourageait  par 

Mais  son  grand  ouvrage,  c'est  l'/co-  des  souscriptions ,  ainsi  que  les  titres 

nographiedes  contemporains,  dont  des  ouvrages  qui  en  seraient  l'objet, 

il  a  rédigé  le  prospectus.  Cette  collée-  Delpon  prit  beaucoup  de  part  k  la 

tion  de  portraits  lithographiés  avec  discussion  de  la  loi  sur  l'organisation 

fac-similé,  commencée  en  1823,  de-  du  conseil  d'état.  En  1831  il  reçut 

vait  être  composée  de  cinquante  !i-  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur 

vraisons,  contenant  deux  ceuts  por-  comme  récompense  de  ses  travaux 

traits.  L'entreprise,  interrompue  par  littéraires.  Frappé  en  1832,  par 

la  mort  de  Delpecb  ,  qui  eut  lieu  le  l'influence  cholérique,  Delpon,  reste 

25  avril  1825,  est  continuée  par  affaibli  et  maladif,  donna  sa  démis- 

sa  vtive.  Ax— o.  sion  de  membre  de  la  chambre  des 
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dépotés,  et  se  retira  a  Figeac.  En 
1833,  il  fol  nommé  président  da 
tribunal  de  première  instance  de  cette 
ville;  et  il  y  mourut  le  24  nov.  de 
la  même  année.  Il  était  membre  dn 
conseil  du  département  du  Lot,  et 
de  plusieurs  sociétés  savantes.  Ses 
ouvrages  imprimés  sont  :  I.  Statis- 
tique ancienne. et  moderne  du  dé- 
partement du  Lot  9  Cahors,  1831, 
2  vol.  iu-4°.  Cet  ouvrage  obtint, 
en  1821,  uo  des  prix  Mo othy on. L'a- 
cadémie des  inscriptions  avait  pré- 
cédemment accordé  à  l'auteur  trois- 
médailles  d'or.  II.  Essai  sur  V his- 
toire de  t action  publique  et  du 
ministère  public,  Cahors,  1830,  2 
vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  est  suivi 
d'un  Essai  en  faveur  de  ta  liberté 
des  cultes ,  couronné  en  1826,  par 
la  société, de  la  morale  chrétienne  de 
Paris.  III.  Une  notice  sur  M.  Ri- 
cheprey^  imprimée  dans  1* Annuaire 
du  département  du  Lot  de  1833,  et 
couronnée  en  1824,  par  la  société 
royale  et  centrale  d'agriculture  de 
la  Seioe.  IV.  Un  mémoire  sur  la 
question  proposée  par  l'académie 
de  Toulouse  en  1824:  «  Peut-on 
«  se  flatter  y  sans  î étude  des  lan- 
«  gues  anciennes,  d'être  mis  au 
«  rang  des  bons  écrivains?  et,  dans 
«  le  cas  oit  l'on  soutiendrait  la  né- 
«  gative,  f  étude  de  la  langue  la- 
m  tine  peut  elle  suppléer  à  celle 
«  de  toute  autre?»  Le  mémoire  de 
Delpon,  qui  prouvait  que  l'élude  de 
Ja  langue  latine  est  suffisante,  lui  fit 
décerner  le  prix  en  1824.  V.  Del- 
on est  aussi  l'auteur  de  quelques 
rocbures:  1°  Réponse  à  l'Opuscule 
sur  t  agriculture  du  département 
du  Lot ,  in-4°  ;  2°  Observations 
sur  l'écrit  intitulé  :  Suite  à  l'Opus- 
cule sur  l'agriculture  du  départe- 
ment du  Lot,  in-4°,  Figeac,  1815 
et  1816  j  3°  Essai  sur  la  position 


d' Uxellodunum,\n-8°  r  inséré  dans 
l'Annuaire  du  département  du  Lot  , 
1832.  U  avait  commepcé  une  Histoi- 
re de  la  marche  et  des  progrès  de 
l'esprit  humain  dans  les  différents 
dges  connus  et  chez  les  différents 
peuples.  Dans  le  même  temps  il  tra- 
vaillait k  un  roman  historique  et  des 
mœurs  du  moyen  âge  dont  la  scène 
était  dans  le  Quercy.  Ces  manuscrits 
sont  inachevés.  Les  ouvrages  de  Del- 
pon, généralement  bien  écrits,  décè- 
lent une  élude  profonde  de  l'antiquité. 
Doux  et  bon  dans  ses  rapports  ordi- 
naires, il  ue  sut  pas  toujours  conser- 
ver de  la  modération  dans  les  discus- 
sions politiques.  Az— o. 

DEL  PORTE  (Frawcois),  né 
en  1746,  k  Boulogne-sur-mer,  se 
voua  dès  sa  jeunesse  à  1'agrjculture  j  et, 
lorsque  partout  on  ne  suivait  qu'une 
aveugle  routine,  apprit  aux  cultiva- 
teurs du  Pas  de-Caiais  k  supprimer 
les  jachères,  k  multiplier  les  prairies 
artificielles,  k  favoriser  la  culture 
des  plantes  propres  k  l'amélioration 
des  terres  et  a  la  nourriture  des  bes- 
tiaux ,  k  connaître  les  meilleures  ra- 
ces ,  k  les  conserrer  pures ,  a  les  per« 
fectionner  par  les  croisements ,  enfin 
k  rendre  leur  éducation  plus  écono- 
mique et  leurs  proJuits  meilleurs. 
11  mit  en  pratique  le  système  de  la 
rotation  des  récoltes,  qui  les  rend 
plus  abondantes  et  plus  variées.  11 
s'occupa  aussi  de  nouveaux  procédés 
pour  la  dessiccation  des  fourrages  ,  et 
pour  la  germination  des  grains.  Del- 
porte  fut  le  premier  agronome  du 
nord  de  la  France,  qui  cultiva  la 
pomme  de  terre  en  grand,  pour  la 
nourriture  du  bétail.  Dès  1/74,  il 
tira  d'Angleterre  on  troupeau  de 
moutons  choisis,  que  plus  lard  il  croisa 
avec  des  mérinos.  La  société  royale 
d'agriculture  de  Paris  lui  décerna  , 
en  1785,  une  médaille  d'or  pour 
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l'amélioration  qu'il  avait  introduite 
dans  les  races  de  chevaux.  Mem- 
bre correspondant  de  cette  société, 
Delporte  fonda,  de  concert  avecDu- 
monl-Courset ,  la  société  de  Boulo- 
gne, où  il  est  mort  en  1819,  laissant 
après  lui  d'excellents  élèves  parmi 
lesquels  on  distingue  M.  Yvart.  Il 
a  publié  avec  Henri  une  Description 
topographique  du  district  de  Bou- 
logne-surmer ,  de  son  agricul- 
ture ,  et  des  moyens  de  t amélio- 
rer, 1798,  in-8°-Ilest  aussi  l'auteur 
d'un  Mémoire  sur  f  éducation  des 
troupeaux,  1791 ,  in-8°    Àz — o. 

DELUIEU  (Etixiwk  Joseph  - 
Bernard),  auteur  dramatique,  né 
en  1761,  est  du  petit  nombre  des 
littérateurs  de  l'époque  qui  ont  culti- 
vé les  lettres  pour  elles-mêmes,  sans 
aucune  vue  d'ambition  étrangère.  Il 
fut  long-temps  régeut  de  rhétorique 
à  Versailles,  tout  en  suivant  la  car- 
rière lyrique  et  dramatique.  Ses  fa- 
meux couplets  sur  la  Montagne,  en 
1 793  ,  son  opéra  tfHarmodius  et 
Aristogiton,  en  1794  ,  témoignent 
assez  qu'à  l'exemple  de  beaucoup  de 
ses  confrères  de  la  vieille  université, 
Delrieu  donna  d'abord  dans  les  opi- 
nions républicaines \  mais  ses  stances 
sur  la  naissance  du  roi  de  Rome,  eu 
1811,  ne  prouvent  pas  moins  évidem- 
ment que  ses  idées  politiques,  comme 
celles  de  bien  d'autres ,  s  étaient  beau- 
coup modifiées.  Quand  le  gouverne- 
ment impérial  eut  l'heureuse  pensée 
de  rallier  a  lui,  par  des  emplois  hono- 
rables, les  hommes  distingués  dans 
les  lettres,  Delrieu  obtint  à  l'admi- 
nistration des  douanes  une  place  de 
chef  de  bureau  qui  lui  fut  conservée 
sous  la  restauration.  Avant  sa  tragédie 
d'Artaxerce,  qui  a  fondé  sa  réputa- 
tion, il  avait  fait  représenter  un  grand 
nombre  de  pièces,  aujourd'hui  pres- 
que toutes  oubliées,  bien  que  plu- 


sieurs aient  obtenu  des  succès.  En 
voici  la  liste  à  peu  près  complète.  Au 
Théâtre-Fr  ançais  :  I.  Arsinoùs,  tra- 
gédie en  trois  actes,  1791 .  Au  Théâ- 
tre Molière  :  II.  Adèle  et  Pauline, 
1792.  III.  Le  pacha  du  Caire.  Au 
Théâtre  de  la  Gaîté  :  IV  La  fille  du 
Grand- Mogol.  Au  Théâtre  du  Ma- 
rais :  V.  Le  philosophe  soldat,  co- 
médie en  trois  actes.  A  l'Opéra  :  VI. 
Harmodius  et  A  ris  togiton,  opéra  en 
trois  actes,  1 794 .  Au  Théâtre  *  a  vart  : 
VII.  Les  deux  lettres,  opéra-comi- 
que en  deux  actes.  1766.  Au  Théâtre 
Fevdeau  :  VIII.  DclmonetNadine, 
opéra-comique  en  deux  actes ,  1796. 
lK.Candvs,  ou  les  Sauvages  duCa- 
nada  ,  opéra-comique  en  trois  actes, 
1797.  X.  Le  Pont  de  Lodi,  fait 
historique  en  un  acte  mêlé  d'ariettes, 
1797.  XI.  Michel* Ange*  opéra-co- 
mique en  un  acte,  1802.  XII.  L'im- 
promptu de  campagne,  arrangé  en 
opéra-comique.  Au  Théâtre  de  la  Cité: 
XIII.  Amélia,  ou  les  deux  ju- 
meaux espagnols,  drame  en  cinq  ac- 
tes et  en  prose ,  mêlé  de  pantomimes , 
danses ,  combats  et  musique,  1798. 
AuThéât  re  Louvois,  par  les  comédiens 
de  l'Odéon  :  XIV.  Le  Jaloux  mal- 
gré lui,  comédie  en  un  acte  et  en  vers. 
XV.  Le  père  supposé,  ou  les  époux 
dès  le  berceau,  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers,  1802.  XVI.  Les  ruses 
du  mari  ,  comédie  en  trois  ..actes 
et  en  vers,  1802  (ces  deux  derniè- 
res pièces  avaient  été  précédemment 
jouées  au  Théâtre  de  la  Cité).  XVII. 
La  prévention  paternelle,  comé- 
die en  on  acte  et  en  vers,  1804, 
jouée  précédemment,  en  1793,  au 
Théâtre  National  (Montansier).  De 
toutes  ces  pièces,  celle  du  Jaloux 
malgré  lui,  fut  la  seule  qui  obtint 
du  succès  ;  elle  est  même  restée  au 
théâtre.  Ce  fut  en  1808,  que  son 
Artaxerce  donna  enfin  à  Delrieu  un 
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rang  parmi  les  poêles  dramatiques. 
Celte  pièce,  traitée  dans  une  évi- 
dente intention  de  rappeler  la  ma- 
nière de  Corneille  ,  offre  une  inlrigne 
bien  conduite  et  des  vers  d'uue  excel- 
lente facture.  L'auteur  avait  pris  son 
sujet  dans  Métastase  lequel  avait  lui- 
même  imité  largement  le  Xercès  de 
Créhillon.  Aussi  les  emprunts  que 
Delrieu  a  faits  au  poète  italien  sont 
de  bonne  prise;  et,  comme  on  Ta  dit 
souvent  et  avec  raison,  en  littérature 
s'approprier,  par  la  reproduction 
dans  une  autre  langue,  les  beautés 
d'un  écrivain  étranger,  ce  n'est  pas 
voler,  c'est  conquéiir.  On  a  remarqué 
aussi  que  Delrieu  avait  imite  quelques 
situations  de  VArtaxcrce  de  Le- 
mierre,  enfin  que  le  dénouement  de 
.-a  tragédie  rappelait  celui  d'Héra- 
clius  :  loin  de  lui  en  faire  un  repro- 
che,  il  faut  l'en  louer  au  contraire, 
puisqu'il  l'a  fait  avec  taleut  (1).  La 
tragédie  d'Arlaxerce  ,  représentée  k 
Sainl-Clond  le  11  mars  1SC8,  valut 
k  Delrieu  le  soir  même  une  pension 
de  deux  mille  francs  que  lui  lit  Na- 
poléon et  ([ue  la  restauration  lui  con- 
serva; mais  qui  depuis  1830  avait 
été  réduite  k  douze  cents  francs.  Il 
est  en  outre  fait  une  mention  hono- 
rable de  la  tragédie  de  Delrieu 
dans  le  fameux  rapport  sur  les  prix 
décennaux.  Enfiu  il  fut  compris  dans 

(i)Kn  !8io,  un  jeune  homme,  M.  Delaville  de 
Miremanl,  qui  a  depuis  obtenu  à  Taris  plusieurs 
MMofc*  dramatiques ,  fit  représenter  à  Bordeaux 
uu  Artuzerce  ,  qui  (ut  joué  à  VOdion  cil  1819. 
M.  Delaville  a  aussi  imité  Métastase;  et  le  mé- 
rite de  sa  tragédie  n'a  pas  fait  oublier  aux 
conriai>seurs  la  pièce  de  Delrieu.  On  a  remar- 
qué que  1rs  deux  pièces  qui  pnrteut  le  titre 
d* Ârtujcrt*  auraient  dû  s'appeler,  celle  de 
Delrieu,  Artaban,  celle  de  II.  Delaville  drsace  : 
dans  I  nné  et  dans  l'autre  ce  sont  les  nui 
rôles  principaux  ,  et  celui  d' Artaxctc*  est  II '<  '■•  • 
secondaire.  Dans  toutes  les  deux  les  invraisem- 
blances sont  a  peu  près  égubs  ;  le  style  de 
M.  Delaville,  plu*  brillant,  plus  barmnuicux 
que  celui  de  Delrieu,  i-st  moins  précis  et  moins 
éncigitpie.  Enfin,  si  le  caractère  d'Artaban  est 
tracé  d'une  main  plus  ferme,  celui  d'Arsace  est 
plus  drauiatiquo  cl  plus  iulcressunt. 


une  des  premières  promotions  pour 
la  croii  de  la  Réunion.  Tant  d 'hon- 
neurs étaient  peut-être  au-dessus  du 
mérite  réel  d'Arlaxerce;  mais  il  élail 
dans  la  politique  de  Napoléon  d'en- 
courager le  genre  dramatique  et  d'en 
exagérer  l'importance,  pour  occuper 
les  esprits  cultivés  de  tonte  autre 
chose  que  la  politique.  La  tragédie 
tfArtaxerce  fut  impiimée  chez 
MM.  Giguet  et  Michaud,  éditeurs 
des  œuvres  de  Delille ,  qui  avaient 
mis  en  \ogue  la  méthode ,  si  favorable 
k  l'araour-propre  des  auteurs  ,  de  ne 
point  imprimer  un  poème  sausv  join- 
dre des  notes  plus  ou  moins  landa- 
ises. Delricu  se  défendit  d'abord 
très- modestement  de  faire  lui-même 
Ici  notes  de  son  Artaxcrce  ;  mais 
il  se  laissa  gaguer,  et,  quand  il  eut 
rois  la  plume  à  la  main  ,  il  prit  si  bien 
goût  k  cetle  douce  tache  qu'il  mul- 
tiplia les  remarques  et  les  éloges 
jusqu'au  ridicule.  Les  éditeurs,  k  qui 
parvinrent  de  toutes  parts  les  récla- 
mations du  public,  furent  alors  obli- 
gés d'engager  Delrieu  a  réduire  ce 
long  commentaire;  mais  telles  qu'el- 
les sont  demeurées  dàus  la  seconde 
édition,  et  dans  celle  de  1827,  les 
notes  d'Arlaxerce  le  louent  encore 
avec  toute  la  complaisance  qu'on  peut 
attendre  du  meilleur  ami.  Depuis 
celte  époque  Delricu  a  fait  représenter 
deux  tragédies  :  Ddmelrius,  eu  cinq 
actes,  1815,  remise  au  théâtre  avec 
des  changements  en  1820.  Elle  a 
eu  une  seconde  édition  cette  même 
année  ;  mais  ,  a  l'une  et  l'autre  épo- 
que, elle  n'a  pas  oblenu  un  succès 
bien  décisif.  Le  chant  du  cy^ne  de 
ce  poêle  a  élé  Lëonidc ,  représentée 
au  Théâtre- Français  avec  ce  qu'on 
appelle  un  succès  deslhne  peu  de 
mois  avant  la  mort  de  son  auteur, 
arrivée  le  4  novembre  1880.  Il  était 
depuis  un  an  chevalier  de  laLégiou- 
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d'Honneur.  Il  avait  donné  eu  1810 
Mari  ni  9  drame  lyrique  •  en  1821, 
avec  MM.  Sauvage  et  Mazères,  VE- 
ligible,  comédie  en  cinq  acles  et  en 
vers  ;  et  seul,  Florestan,  opéra-comi- 
que. N'en  déplaise  aux  Arislarques  de 
la  nouvelle  école,  qui  ont  pris  Delrieu 
pour  faire  de  lui  en  nuclque  sorte  le 
bouc  émissaire  du  classicisme  qu'  ils 
veulent  immoler,  il  y  a  dans  Léoni- 
de  de  très-heureuses  situations  et  de 
belles  tirades.  Depuis  le  succès  de 
son  Artaxerce ,  Delrieu  s'est  plus 
d'une  fois  rais  sur  les  rangs  pour  l'a- 
cadémie française  •  mais  cet  homme, 
sans  fiel  et  sans  intrigue,  n'a  jamais 

Ï>ii  faire  prévaloir  sa  candidature.  Il 
au  irait  en  féliciter  l'académie  ,  si 
elle  renfermait  dans  son  sein  beau- 
coup d'hommes  qu'elle  eût  dû  lui 
prélérer  pour  le  talent  poétique  et  les 
qualités  personnelles.   D — R — R. 

DELUC  (Frascois),  père  du 
célèbre  physicien  de  ce  rioin  {Voy, 
l'article  qui  suit),  naquit  en  1098, 
à  Genève,  d'une  famille  considérée, 
et  dont  les  membres  remplissaient  les 
premières  charges  de  la  république. 
Ses  affaires  commerciales  lui  permi- 
rent de  se  livrer  à  sougoùt  pour  l'étu- 
de ;  et  il  ne  crut  pas  pouvoir  faire  un 
meilleur  usage  de  son  temps  que  de 
l'employer  a  réfuter  les  principes  anti- 
chrétiens  des  sophistes  modernes. Lié, 
depuis  longues  années ,  avec  Rous- 
seau, il  alla  le  visiter  en  1762  dans 
sa  retraite  a  Motiers,  pour  l'engager 
à  faire  quelques  concessions  a  la  paix 
publique  ;  et  il  profita  de  la  circons- 
tance pour  lui  porter  deux  ouvrages 
(ju'il  venait  de  oublier':  Lettre  contre 
la  fable  des  Abeilles  (  de  Mande- 
ville^  in-12;  Observations  sur  les 
écrits  de  quelques  savants  incrédu- 
les^ in-8°.  Sa  visite,  qu'une  indispo- 
sition passagère  l'obligea  de  prolon- 
ger plus  qu'il  ne  l'aurait  voulu ,  fit 
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peu  de  plaisir  à  Rousseau,  comme 
on  le  voit  par  une  lettre  qu'après 
son  départ  il  écrivit  a  Moultou  :  a  De- 
o  lue,  lui  dit-il,  est  un  excellent  ami, 
a  un  homme  plein  de  sens,  de  droiture 
«  et  de  vertu  ;  c'est  le  nlus  honnête 
«  et  le  plus  ennuyeux  des  hommes, 
a  J'ai  de  l'amitié,  de  l'estime,  et 
«  même  du  respect  pour  lui  ;  mais 
«  je  redouterai  toujours  de  le  voir, 
a  Cependant  je  ne  l'ai  pas  trouvé 
«  tout-a-fait  si  assommant  qu'à  Ge- 
«  nève  :  en  revanche,  il  m'a  laisse' 
«  ses  deux  livres  ;  j'ai  même  eu  Ja 
k  faiblesse   de    promettre  de  les 
«  lire,  et,  déplus,  j'ai  commen- 
ce çé.  Ron  Dieu,  quelle  tache \  moi 
a  qui  ne  dors  point,  j'ai  de  l'opium 
a  au  moins  pour  deux  ans.  »  (XIX, 
834,  éd. de  Musset).  Ce  bon  Deluc, 
comme  l'appelle  Rousseau,  infatiga- 
ble dans  ses  soins,  fit  tout  ce  qui  dé- 
pendait de  lui,  maisiuutilcmeut,  pour 
amener  l'auteur  $  Emile  à  quelques 
démarches  de  rapprochement  auprès 
de  ceux  qui  n'attendaient  qu'un  signe 
pour  reconnaître  leurs  torts  a  son 
égard.  «  Je  n'ai  point ,  lui  écri- 
te vait  Rousseau  (20  février  1763), 
«  de  déclaration  a  faire  h  M.  le  pre- 
«  mier  syndic,  parce  qu'on  a  coin- 
«  mencé  par  me  juger  sans  me  lire 
«  ni  m'entendre,  et  qu'une  déclara- 
«  tiou,  après  tout,  ne  saurait  faire 
«  que  ce  qui  a  été  fait  n'ait  pas  été 
«  fait.  »  Etdaus  cette  même  lettre  il 
lui  dit  :  «  Voila  vos  livres,  cher 
«  ami;  je  me  suis  efforcé  de  les 
a  lire  ;  mais  je  vous  avoue  que  votre 
«  Ditton  (1)  accable  ma  pauvre 
«  tête»  (ibid., 431). Rousseau  écrivit 
encore  h  Deluc,  le  7  juillet  suivant, 
pour  le  prier  de  ne  point  faire  de 


(i)  C'est  le  nom  «l'un  tarant  Anglais  (  Voy. 
XI,  4a<Jj,  auquel  Deluc  aTjif  emprunte  ses  ar- 
guments ou  laveur  do  la   divmile  de  Jisus- 
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nouvelles  représentations  en  sa  fa-  théorie  géologique.  JDeluc  ayant  of>- 

veur au couseil,parcequ'ilélait  décidé,  tenu  de  son  père  la  permission  de 

quoi  qu'il  arrivât,  de  ne  jamais  re-  renoncer  au  commerce,  pour  se  livrer 

prendre  le  litre  de  citoyen  de  Génère  uniquement  aux  sciences,  fit  de  rapi- 

et  de  ne  remettre  de  sa  vie  le  pied  des  progrès  dans  la  physique.  Dés 

dans  cette  ville  (ibid.,  XX,  30).  1762,  il  soumit  a  l'académie  des 

François  Deluc  mourut,  eu  1780,  sciences  ses  Recherches  sur  les  rao- 

daus  nn  âge  avaucé ,  qui  lui  permit  difications    de   l'atmosphère.  Les 

de  jouir  des  premiers  succès  de  ses  commissaires  chargés  d'examiner  cet 

fils,  avec  lesquels  des  faiseurs  de  ouvrage  déclarèrent  que  c'était  le 

notices  l'ont  quelquefois  confondu,  meilleur  qui  eût  paru  depuis  long- 

W  —  s.  temps  en  physique.  Mais  Deluc,  qui 
DELUC  (Je ait- Akdrl),  l'un  des  ne  regardait  encore  ce  travail  que 
plus  célèbres  physiciens  du  18*  siècle,  comme  un  essai,  redoubla  d'efforts  et 
né  en  1727  k  Genève,  était  fils  du  de  patience  pour  le  perfectionner, 
précédent,  et  frère  aîné  de  Guillaume-  Ses  expériences  multipliées  l'avaient 
Antoiue  Deluc  (  Voy.  ce  nom,  XI,  conduit  k  reconnaître  le  peu  de  pré- 
22),  son  utile  collaborateur  dans  les  cision  du  baromètre.  Il  chercha 
grands  travaux  qu'il  entreprit  pour  le  donc  à  le  corriger:  et  ce  fut  alors 
perfectionnement  de  la  physique  et  de  qu'il  imagina  le  baromètre  portatifs 
la  géologie.  L'éducation  toute  chré-  instrument  dont  il  s'est  servi  pour 
tienne  qu'il  reçut ,  sous  les  yeux  de  mesurer  la  hauteur  des  montagnes 
son  père,  eut  une  constante  influence  avec  une  exactitude  que  l'on  ne  con- 
sur  la  direction  de  ses  études,  et  con-  naissait  pas  avant  lui.  Une  trop 
tribua  sans  doute  a  le  préserver  des  grande  application  avait  affaibli  sa 
erreurs  où  sont  tombés  ceux  qui  veu-  santé.  La  raison  et  les  médecins  lui 
lentrcmouter  k  l'origine  des  choses  conseillaient  de  prendre  quelque  re- 
sans  admettre  un  premier  auteur,  pos;  il  fit  alors  avec  son  père  le 
Peu  jaloux  d'accroître  sa  fortune  par  voyage  de  Motiers  où  Rousseau  s'é- 
des  spéculations  commerciales,  De-  tait  retiré  depuis  quelques  mois.  Le 
lue  consacra  dès  l'enfauce  tous  ses  philosophe  ne  fut  pas  trop  satisfait 
loisirs  k  l'étude  de  l'histoire  natu-  de  celle  visite  inattendue.  Deluc,  au 
relie.  Il  commença  de  bonne  heure  contraire ,  se  félicitait ,  long-temps 
k  former  le  cabinet  rainéralogique  après,  du  bonheur  qu'i^avait  eu  de 
qui  devait  être  plus  tard  un  des  or-  goûter,  dans  la  compagnie  de  l'au- 
nemenls  de  sa  ville  natale.  Il  n'avait  leur  d'Emile,  ce  sentiment  de  quiétii- 
que  dix-sept  ans,    et  son   frère,  de  que  fait  éprouverléséjourdesmon- 
quinze,  lorsqu'ils  tirent  leur  première  tagnes  (1).  En  1765 ,  il  escalada  la 
excursion  scientifique  dans  les  Alpes  cime  glacée  du  Buet,  qu'aucun  voya- 
en  1744j  et  dès  lors  ils  visitèrent  en-  genr  n'avait  encore  vissée.  U  re- 
semble presque  chaque  année  quel-  tourna  deux  fois,  en  1770,  dans  le 
ques  coius  de  la  Suisse  ou  de  la  Faucigny,  vers  la  fin  d'apût  et  le 
Savoie,  rapportant  de  leurs  courses  20  septembre,  pour  y.  faire  des  ex- 
des    fossiles  marius  dont  ils  élu-  périences   sur  l'eaij  bouillante.  Il 
diaient  déjà  la  connection  et  les  ana-  s'occupait  alors  ,  (Câpres  le  conseil 
logies,  jetant  ainsi,  sans  doute  k  de  Lalande,  a  perfectionner  le  the:- 
leur  insu ,  les  bases  d'une  nouvelle      (.)  utu»  m»  ^à§m  fmm  *  u  ~ 
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tnomèlre  qui  lui  doit  en  effet  pla- 
ceurs corrections  avantageuses.  Ses 
Recherches'  stir  les  modifications 
de  l'atmosphère  pâturent  en  1772. 
Cet  ouvrage,,  impatiemment  attendu 
des  physiciens,  justifia  tous  les  éloges 
de  lacadémie,  et  ceux  de  Lalande, 
en  particulier,  qui,  dès  1765,  Pavait 
annoncé  dans  la  Connaissance  des 
temps.  Ayant  fait  a  celte  époque  un 
voyage  en  Angleterre,  Deluc  n'y  fut 

Éls  moins  bien  accueilli  qu'en  France, 
i  reine  Sophie-Charlotte  de  Mek- 
îembourg,  princesse  éclairée,  a  la- 
quelle il  eut  l'honneur  d'être  présen- 
té", le  nomma  son  lecteur  et  lui  ac- 
corda on  logement  au  château  de 
Windsor,  pour  y  faire  ses  expérien- 
ces. Il  repassa  la  même  année  sur 
le  continent,  avec  une  dame  de  la 
'cour,  à  qui  les  médecins  avaient  con- 
seillé l'air  de  la  Suisse.  Deluc  profila 
de  celte  circonstance  pour  revoir  les 
glaciers,  et  fit  une  seconde  excursion 
sur  le  Buet  avec  son  frère  et  le  pas- 
teur Dentarid  {Voy.  ce  nom,\î,  94), 
qui  publia  la  relation  de  ce  périlleux 
voyàge.  Son  principal  but  daus  cette 
excursion  avait  été  d'éprouver  ïhy~ 
grômêtre,  qu'il  venait  d'inventer. 
Il  présenta  cet  instrument,  en  1773, 
k  la  Société  royale  de  Londres,  avec 
un  mémoire,  que  l'académie  d'A- 
rhîèns  couronna  l'année  suivante,  et 
qui  fut  imprimé  dans  le  Journal  de 
îabbé  Rozier  (2).  Deluc  avait  d'â- 
bord  employé  l'ivoire,  comme  moyen 
de  déterminer  la  proportion  de  l'hu- 
midité atmosphérique.   Depuis,  il 
substitua  la  baleine  h  l'ivoire  et  pré- 
senta sôn  nouvel  hvirrometre,  en 
1781,  à  l'académie  des  sciences  qui 
le  jugea  digue  de  son  approbation. 
Mais,  quelque  temps  après,  son  com- 
patriote Saussure  {Voy.  ce  nom, 
XL,  477  \ trouva  que  le  cheveu  pou- 

*  ^71.,™  ^':5,  mal.  ju'nc,  juillet:  ~ 


Tait  remplacer  avantageusement  la 
baleine,  et  il  s'ensuivit  enlre  les  deux 
physiciens  une  discussion  très-animée 
dont  l'hygrométrie  profita,  mais  qui 
brouilla  pour  jamais  deux  hommes  si 
dignes  de  s'estimer.  Deluc  publia,  en 
1778,  des  lettres  sur  l'histoire  de  la 
terre  ;  ouvrage  dans  lequel  il  établit, 
d'après  ses  propres  observations  et 
celles  de  plusieurs  savants,  que  la 
forme  actuelle  de  nos  continents,  ne 
peut  pas  avoir  une  antiquité  plus 
haute  que  celte  que  lui  attribue  la 
Genèse.    Cette  opinion  contrariait 
trop  les  nouveaux  faiseurs  de  sys- 
tèmes pour  ne  pas  trouver  beaucoup 
de  contradicteurs;  mais  elle  a  depuis 
été  confirmée  par  Cuvier,  et  c'est  au- 
jourd'hui celle  qui  compte  le  plus 
de    partisans.  Pendant  que  Deluc 
était,  à  Paris,  occupé  de  sou  hygro- 
mètre^ ayant  eu  l3  occasion  de  causer 
avec  Bf.  de  Vergennes  des  troubles 
de  Genève,  il  remit  au  minisire,  sur 
sa  demande,  un  mémoire  dans  le- 
quel il  lui  indiquait  les  moyens  de 
ramener  la  paix  dans  cette  ville.  Ce 
mémoire  déplut  aux  Genevois;  et 
Francis  d'ivernois  en  publia  la  réfu- 
tation. Deluc  se  démit  alors  de  sa 
place  de  membre  du  conseil  des  deux 
cents,  et  renonçant  à  la  politique, 
pour  laquelle  il  ne  s'était  jamais 
senti  d'ailleurs  une  forte  inclina- 
tion, s'attacha  tout  entier  aux  scien- 
ces naturelles.  Il  avait,  dès  1778, 
visité  l'Allemagne  pour  en  étudier  les 
différentes  espèces  de  terrain;  il  y 
retourna,  dix  ans  après,  avec  le  ba- 
ron de  Reden ,  et  celte  fois  il  s'avança 
jusque  dans  le  nord  de  l'Europe. 
Dans  l'intervalle  de  ces  deux  voyages, 
il  avait  parcouru  les  différents  comtés 
de  la  Grande-Bretagne;  et,  retiré 
dans  sa  solitude  de  Windsor,  il  avait 
continué  ses  expériences  et  rédigé  ses 
observàtions.  Il  publia  dans  le/owr- 
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naldes  savants,  de  1789 à  1792, et 
lors  de  sa  suppression,  dans  le  / our- 
)ial  de  Physique,  une  suite  de  let- 
tres à  Lalande  sur  les  usages  du  ba- 
romètre. De  1790  à  1793  il  com- 
battit   avec  trop  de  zèle  sans  doute, 
mais  avec  bonne  foi,  les  nouvelles 
théories  des  physiciens  et  des  chimis- 
tes français,  dans  une  suite  de  lettres 
a  La  Mélherie ,  qui,  partisan  déclaré 
des  nouvelles  doctriues,  les  insérait 
dans  le  journal  dont  il  avait  alors  la 
direction,  avec  une  candeur  que  De- 
luc  admirait  lui-même,  et  dont  plus 
tard  il  lui  témoigna  toute  sa  recon- 
naissance (3).  Eu  1792,  il  traita  l'im- 
portante question  proposée  par  l'aca- 
démie de  Harlem  :  de  l Obligation 
morale;  mais  son  mémoire,  envoyé 
au  concours,  n'obtint  pas  l'honueur 
de  la  méclaille.  Les  lettres  qu'il  adres- 
sait dans  le  même  temps  à  Bluinen- 
bacb,  sur  la  tbéorie  de  la  terre,  im- 
primées en  anglais  et  en  allemand, 
dans  les  jouruaux  scientifiques  de 
Loudres  et  de  Gœltiugue  ,  accrurent 
sa  réputation  comme  géologue.  Les 
curateurs  de  l'université  de  Gœltingue 
lui  offrirent,  en  1797,  une  chaire 
de  géologie  qu'ils  venaient  de  créer 
pour  lui.  Deluc  l'accepta;  mais  com- 
me il  ne  parlait  pas  la  langue  alle- 
mande, et  que,  faute  d'exercice ,  il  ne 
s'exprimait  pas  en  latin  avec  la  fa- 
cilité que  les  élèves  sont  en  droit 
d'exiger  du  professeur,  il  se  conten- 
ta du  titre  d'honoraire.  L'âge  sem- 
blait encore  augmenter  son  activité. 
Forcé  pour  aiusi  dire  d'être  au  cou- 
rant des  progrès  de  la  science,  dont 
il  était  un  descréateurs,  il  continuait 
ses  voyages  et  ses  observations,  et 
trouvait  encore  le  loisir  de  rédiger 
des  ouvrages  dont  quelques-uns,  tel 
que  le  P  cci    le  la  philosophie  de 

(3)  Dam  le»  littrei  à  Bluiuenbach,  éd.  fr.  , 
P«  74. 
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Bacon,  sortaient  du  cercle  de  ses 
études  habituelles.  Cette  prodigieuse 
activité  ne  l'empêcha  pas  de  jouir  d'une 
longue  et  paisible  vieillesse.  11  mourut 
à  Windsor,  le  7  novembre  1817,  à 
90  ans,  au  moment  où,  dit-on,  il  se 
disposait  k  quitter  l'Augleterre,  pour 
venir  terminer  ses  jours  dans  sa  patrie. 
Les  plus  illustres  académies  de  1  Eu- 
rope le  comptaient  au  nombre  de  leurs 
associes  ou  de  leurs  correspondants. 
Comme  géologue  il  est  placé  par 
Cuvier  au  même  rang  que  Dolo- 
micu,  pour  avoir,  l'un  des  premiers, 
constaté  la  grande  et  subite  révolu- 
tion dont  la  surface  de  notre  globe 
a   été    victime  (4).  Il  appartient , 
comme  écrivain  ,  à  l'école  de  Rous- 
seau et  de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 
Indépendamment   de  beaucoup  de 
lettres  et  de  mémoires  insérés  dans 
les  journaux  scientifiques  de  France, 
d'Angleterre  et  d'Allemagne  ,  De- 
luc a  publié  un  si  grand  nombre 
d'ouvrages ,   qu'on  ne  pourrait  en 
donner  la  liste  complète  sans  dé- 
passer les  bornes  d'un  article.  Les 
priucipaux  sout  :  I.  Recherches  sur 
les  modifications  de  t  atmosphère, 
ou  Théorie  des  baromètres  et  des 
thermomètres»  Genève,  1772,  2  vol. 
in-4»;  2e  éd.,  1734,  4  vol.  in-8°. 
C'est  encore  l'ouvrage  le  plus  com- 
plet que  l'on  ait  sur  cette  matière; 
et,  malgré  les  progrès  de  la  science, 
il  sera  toujours  utilement  consulté. 
II.  Lettres  physiques  et  morales 
sur  les  montagnes,  et  sur  /vus- 
toire  de  la  terre  et  de  V homme, 
La  Haye,  1778-80  ,  6  vol.  in-8°. 
Elles  sout  dédiées  à  la  reine  d'Angle- 
terre ,  qui  s'était  déclarée  la  pro- 
tectrice de  Deluc.  Le  sixième  vo- 
lume contient  ses  réponses  aux  ob- 
jections   présentées  contre  son  ou- 

(4)  Discours  sur  les  révolutions  do  globe,  éd. 
in-8°,  p.  190^ 
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nage,  IH.  Nouvelles  idées  sur  la    les  sciences  naturelles,  Paris,  1802, 
météorùlogie,  Londres,  1786,  3  2  vol.  iu-8°.  Le  but  de  Deluc  dans 
yol.  in*8°.  IV.  Lettres  sur  quel-  cet  ouvrage  est  de  prouver  que  Ba- 
ques  parties  de  la  Suisse,  Londres  con  a  toujours  professé  le  plus  grand 
et  Paris,  1787,  in-8°,  tome  pre-  respect  pour  ta  révélation;  qu'en  le 
înier  et  unique;  Ces  lettres  adressées  présentant  comme  sceptique  les  en- 
comme  les  précédentes  à  la  reine  cyclopédistes  se  sont  trompés,  s'ils 
d'Angleterre  sont  pleines  d'intérêt,  étaient  de  bonne  foi.  L'appendix  qui 
L'auteur  annonce  que  son  projet  est  termine  le  second  volume  contient 
d  y  donner  le  canevas  d'un  traité  la  réfutation  des  notes  ajoutées  par 
de  cosmologie,  ou  plutôt  de  géolo-  Lasalle  à  la  traduction  des  œuvres  du 
gie,  mot  dont  il  n'ose  pas  se  servir,  philosophe  anglais,  notes  dans  les- 
parce/ qu'il  était  eucore  inusité.  Ses  quelles  les  sentiments  de  Bacon  sont 
récits  stmt:  entremêlés  d'anecdotes  et  complètement  dénaturés.  X.  Intro- 
de  réfle*ionS  morales.  C'est  ainsi  que,  duction  à  la  physique  terrestre 
dans  la  lettre  3,  il  montre  l'utilité  '  par  les  fluides  expansibles;  précè- 
des communaux,  c?est-k-dire  des  dée  de  deux  mémoires  sur  la  nou- 
tèrres possédées  en  commun  par  les  velle  ihéorie  chimique,  considérée 
habitants  d'un  même  lieu,  pour  res-  sous  différents  points  de  vue,  Paris, 
serrer  entre  eus  les  liens  d'une  frater-  1803,  2  vol.  iu-8°.  Deluc  écrivait  h 
nite  dont  on  ne  trouve  pas  de  vesli-  Fourcroy,  le  4  avril  1791,  que  la 
ges  dans  les  pays  privés  de  cet  avan-  chimie  moderne  serait  complètement 
tàge,  V.  Lettres  à  Blumenbach ,  abandonnée  du  moment  où  l'on  s'uc- 
sur  l'histoire  physique  de  la  terrey  cuperail  de  la  météorologie;  et  depuis 
Paris,' 1 798,  in-8°. Ces  lettres,  écri-  il  n'a  cessé  de  la  combattre  dans  tous 
tes  a  Windsor  de  1792  a  1795,  ses  écrits.  XI.  Observations  sur  un 
avaient  paru,  comme  on  Ta  dit ,  en  ouvrage  (d'Isarn),  sur  la  lithologie 
anglais  et  en  allemand.  Ou  les  a  fait  atmosphérique,  ihid.,  1803,  in- 8°. 
précéder  dans  l'édition  française  du  XII.  Abrégé  des  principes  et  des 
mémoire  inédit  de  Deluc,  sur  l'Obli-  faits  concernant  la  cosmologie  et 
gâtion  morale.  VI.  Lettres  sur  Vê-  MreWog/e.Hrunswick,  1803,in-8B. 
ducàtion  de  l'enfance,  précédées  et  C'est  une  réfutation  du  système  géo- 
suivies  de  détails  historiques,  Ber-  gnotiquedudocteurSchmicderdeHalI, 
lin,  1799,  in-8°.  VII.  Bacon  tel  établi  sur  les  principes  de  la  chimie, 
qu'il  est,  ou  dénonciation  d'une  tra-  XIII.  Traité  élémentaire  sur  le 
doction  française,  des  œuvres  de  ce  Jl'uide  électro-galvanique ,  Paris, 
philosophe,  '  Berliu  ,  1800,  in-8*.  1804,  2  vol.  in-8°.  XIV.  Traité 
Cette  traduction  est  celle  d'Ànt.  de  élémentaire  de  géologie,  Londres, 
Lasalle  {Votf.  ce  nom,  au  Supp.).  1809,  in-8°.  C'est  une  suite  de  let- 
V LIT.  Lettres  sur  le  chr  istianisme,  très  au  docteur  Hutton;  elles  paru- 
Berlin,  1801,  in-8°;  Elle  sont  ad  res-  rent  la  même  année  en  anglais  et  en 
séesk  Teller.  Deluc  fit  imprimer  de-  français.  XV.  V oyage  géologique 
puis' et  avec  le  consentement  de  Teller  dans  le  nord  de  l 'Europe,  conte~ 
•à  correspondance  avec  ce  célèbre  nant  des  observations  sur  quelques 
théologien ,  Hanovre  ,  1802,  in-8°.  parties  des  côtes  de  la  mer  Baltique 
IX,  JPrécis  de  la  philosophie  de  et  de  la  mer  dû  Nord,  Londres, 
Bacon,  et  des  progrès  qu'ont  faits  1810,  3  vol.  in-8*.  XVI.  Voyage 
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géologique  en  Angleterre,  ibid., 
1811,2  vol  in-8°.  XVII.  Voyages 
géologiques  en  France,  en  Suisse 
et  en  Allemagne ,  ibid.,  1813,  2 
vol.  in-8'  XVIII.  Abrégé  de  géo- 
logie, ibid.,  1815,  in-8%  "W— s. 

DELVINCOURT  (Claude- 
Etienwk)  ,  jurisconsulte  ,  né  k  Pa- 
ris, le  4  septembre  1762  (1),  fut, 
après  de  brillantes  études,  reçu  avo- 
cat en  1784,  et  docteur  endroit 
l'anuée  suivante.  Il  se  présenta  dès 
1786,  pour  disputer  publiquement 
une  place  k  la  Faculté  de  droit  de 
Paris,  et  allait  être  reçu  avec  distinc- 
tion ,  lorsque  v  certains  candidats , 
moins  méritants  mais  mieux  en  cour, 
obtinrent  du  garde-des-sceaux  La- 
moiguon  un  ordre  pour  écarter  les 
sujets  qui  n'avaient  pas  Page  légal. 
Ainsi  k  Tentrée  de  la  vie  Delvincourt 
éprouva  une  de  ces  injustices  que  le 
pouvoir  sait  si  bien  colorer  du  man- 
teau de  la  légalité  :  heureux  si  plus 
tard ,  comme  membre  du  conseil 
royal  de  l'université  ,  il  n'eût  pas 
été  associé  k  des  dénis  ou  k  des  vio- 
lations de  justice  tout-a-fait  analo- 
gues! Mais  avant  la  révolution  il 
existait  pour  les  membres  du  corps 
enseignant  des  garanties  qu'ils  ne 
trouveraient  peut-être  plus  aujour- 
d'hui, Delvincourt,  indigné  de  l'injus- 
tice qu'il  subissait,  en  appela  au  par- 
lement 5  l'interprète  de  ses  griefs 
fut  l'avocat  Trcilhard ,  et,  par  arrêt 
du  17  février  1789,  le  parlement 
cassa  la  décision  du  ministre.  Le  17 
juin,  un  nouveau  concours  fut  ouvert, 
et  Delvincourt  conquit  enfin  le  titre 


(t)  Delvincourt  était  d'une  fouitlle  origiuaîro 
de  Laon.  Son  oncle,  l'alibi:  Delvincourt,  dont 
le  nom  eJt  imprimé  d'EMncoutt  dans  les  aima- 
nachs  royaux,  était  archMiacro  et  vicaire» 
général  de  Soissons,  conseiller,  commissaire 
député  du  diocèse  de  Laon ,  depuis  le  6  juin 
1764.  Il  a  traduit  de  l'italien  du  P.  Segnerii 
De  la  Pialiqut  des  devoirs  dtt  curt's  ,  1781»  iu-ia. 
Il  est  mort  eu  1794. 
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d'agrégé  (2).  Mais  bientôt  la  révolu- 
tion vint  fermer  violemment  la  car-* 
rière  que  son  savoir  et  sa  persévérance 
lui  avaient  ouvert*.  Il  lui  fallut  cher- 
cher dans  le  modeste  travail  desbu- 
reaux les  moyens  de  soutenir  sa  fa- 
mille; et,  pendant  douze  ans,  il  fat 
employé  k  ta  comptabilité  de  la  ma- 
rine. Lors  de  la  réorganisation  des 
écoles  de  droit  en  1805,  il  fut  appelé 
k  occuper  une  chaire  dans  la  capitale, 
et  commença  en  France  le  premier 
cours  public  de  code  civil.  Alors  ce 
code  venait  d'être  promulgué  :  aucun 
commentaire  n'avait  paru  ;  point  de 
jurisprudence,  point  de  guide;  tont 
était  k  faire  dans  cet  enseignement. 
Delvincourt  s'éleva  dès  l'abord  k  la 
hauteur  de  cette  tache  si  difficile  :  il 
fixa  plusieurs  points  douteux,  par  l'an-» 
torité  de  ses  solutions  ;  et  la  jurispru- 
dence est  venue  consacrer  la  plupart 
de  ses  opinions.  C'est  ainsi  qu'au 
bout  de  trois  ans  de  travaux,  il  ache- 
va un  cours  complet  de  code  civil  j 
et,  selon  la  remarque  d'un  de  ses  dis- 
ciples (3),  a  Envisagés  comme  point 
a  de  départ  commun  de  ceux  qui 
«  l'ont  suivi  dans  la  carrière,  ils  assu- 
«  reut  k  leur  auteur  une  large  part 
«  dans  les  succès  obtenus  par  tous 
a  les  autres.  »  Ses  leçons,  improvi- 
sées ,  se  faisaient  remarquer  par  la 
pureté  et  la  correction  du  style,  mais 
surtout  par  les  deux  qualités  les  plus 
précieuses  dans  un  professeur,  la  con- 
cision et  la  clarté.  Il  faut  avoir,  com- 
me nous,  suivi  ses  leçons  pour  savoir 
avec  quelle  attention  on  écoutait  sa 

(a)  Sa  nomination  est  lien  le  39  janvier  1790. 
Sur  six  juges,  il  réunît  l'unaniur  lé  des  suffra- 
ges ;  «t  ils  déclarèrent  expre.iséui*.nl  dans  leur 
délibération  qhe,  n'y  eût-il  eu  qu'une  seule  place, 
elle  lui  eût  appartenu.  «  D  Delvincourt  adeoprt* 
m  ceeleris  eminuisse ,  ut  si  v  et  unus  tantum  doeto- 
«  ris  aggregati  locus  vexant,  ipsi  proeul  dubio  et» 
m  set  deferendus.» 

(3)  M.  Demante  ,  professeur  à  l'Ecole  da 
droit  de  Parii  :  Dittnn  prvHenet  nr  /«  tombe  de 
M.  Dclyinctitrt. 
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parole  grave  et  puissante.  Alors  il 

jouissait  parmi  les  élèves  d'une  popu- 
larité qu'auraient  peine  a  concevoir 
les  générations  d'étudiants qui,  sous 
la  restauration,  n'ont  vu  ce  respecta- 
ble professeur  qu'a  travers  un  nuage 
de  préjugés  hostiles  et  trompeurs. 
Son  iufluencc  sur  la  jeunesse  éclata 
surtout  h  l'occasion  des  désordres  qui 
accompagnèrent  la  seconde  représcu- 
ialionde  Christophe  Colomb ,  dra- 
me ullra-romaulique  par  M.  Népo- 
mucène  Lemcrcier,  qui  depuis  est  re- 
venu à  de  plus  saines  doctrines  lilté» 
raires.  Cette  rixe  de  parterre  avait 
compromis  la  liberté  (l'une  trentaine 
d'étudiants  :  l'exaspération  était  gran- 
de daus  l'Ecole  :  mille  projets  plus 
fous  les  uns  que  les  autres  germaient 
dans  les  jeunes  tètes.  Cependant  l'om- 
brageuse police  impériale  veillait; 
et  les  jeunes  gens  étaient  près  de 
tomber  dans  ses  pièges.  Delviucourl, 
alors  simple  professeur,  oppo>a  son 
intervention.  Dans  son  cours  il  adressa 
aux  élèves  des  conseils  de  sagesse  et 
de  calme  qui  furent  écoulés.  Il  agit 
en  même  temps  auprès  de  l'autorité. 
En  quelques  jours  tout  rentra  daus 
1  ordre,  et  les  jeunes  gens  arrêtés  re- 
couvrèrent leur  liberté.  A  quelque 
temps  de  la, daus  uue  séance  soleunelle 
piésidée  par  le  graud-mailre  Fonta- 
nes,  un  changement  de  place  com- 
mandé par  l'ordre  des  exercices  fit 
asseoir  pour  quelqie  temps  Delvin- 
courtsur  le  siège  réservé  au  doyen, 
<JBÎ  s'appelait  alors  le  directeur  de 

I  École.  Les  bravos  éclatèrent  de 
toutes  parts  :  ainsi  les  vœux  des 
élèves  avaient  devancé  la  décision 
de  l'autorité,  qui  peu  de  jours  après 
ïe  plaça  à  la  tète  de  la  Faculté  (1810). 

II  succédait  à  l'ex-couvenlionnel  Por- 
tiez do  l'Oise.  Ce?  noo  V  ?s  fonc- 
tions jetèrent  Dci  /incourt  dans  U 
carrière  polilirpic,  en  lui  imposant  le 
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devoir  de  porter  la  parole  dans  cer- 
taines solennités.  Au  retour  du  roi 
en  1814,  il  fut  maintenu  dans  le 
décanal  de  1  Ecole,  décoré  de  la  Lé- 
giou-d'llonueur ;  enfin,  nommé  cen- 
seur royal  le  21  octobre  1814.  Au 
20  mars  suivant  il  favorisa  l'élan  de 
la  majorité  des  étudiants  en  droit 
qui  s'enrôlèrent  comme  volontaires 
royaux  ;  el  il  leur  adressa  l'allocation 
suivante  :  «  La  Faculté  se  félicite  de 
«  pouvoir  vous  montrer  a  la  France , 
a  comme  uue  preuve  non  équivoque 
«  de  ses  sentiments  pour  le  roi,  et 
«  de  la  pureté  des  principes  enseignés 
«  dans  celle  Ecole.  Que  la  géuéra- 
«  tion  qui  s'élève  renouce  donc  dé- 
o  sonnais  à  ces  idées  de  perfection- 
«  ncment  imaginaire  qui  ont  inondé 
«  la  France  d'un  déluge  de  maux.» 
Pendant  les  ccut-jours  Delvincourt 
présenta  le  30  mars  a  Napoléon  une 
adresse  tellement  conçue  qu'elle  n'a- 
vait rien  qui  dût  plus  tard  la  faire 
désavouer  (4).  Grâce  à  l'adminis- 
tration  économe    et    vigilante  du 
doyen,  l'empereur  eut  la  facilité  de 
puiser,  daus  la  caisse \àç  l'Ecole,  ueuf 
cent  mille  francs  qui  s'y  trouvaient. 
A  la  seconde  restauration,  Delvin- 
court harangua  de  nouveau  les  vo- 
lontaires royaix  de  l'Ecole  qui  vinrent 
le  30  juillet  déposer  leur  drapeau, 
le  seul  drapeau  français  qui  eût 
suivi  le  roi  à  G  and.  Le  G  novembre 
suivant,  à  l'ouverture  des  cours,  il 
prononça  encore  un  discours  qui  eut 
beaucoup  de  succès,  grâce  h,  l'heureuse 
application  du  vieil  adage  :  Suum 
cuique ,  qu'il  fit  a  Louis  XVIII  sur 


(4)  Celle  adresse  était  signée  de  MM.  Co- 
telle i  Delvincourt,  Pardessus  ,  Roulage,  Mo* 
rand.  Lu  Faculté  y  prciuit  acie  de  la  décla- 
ration iuite  par  Napoléon,  qu'il  entendait  dé- 
sormais s'occuper  uniquement  du  bonheur  de 
noire  belle  patrie,  «  Nous  attendons  ,  ajoutait 
w  l'adresse,  ci*s  institutions  que  vous  avez  pro- 
u  mises  a  la  France  ,  institutions  Coudées  sur  la 
«<  liberté,  sur  l'égalité  des  droits,  etc.» 


sa  réintégration  an  trône  de  ses  an- 
cêtres. Depuis  celte  époque  Delvin- 
court,  invinciblement  attaché  aux  duc* 
trines  religieuses  et  monarchiques , 
perdit  toute  sa  popularité,  et  en  Et 
souvent  1  épreuve,  i)  un  autre  cote, 
si  sas  collègues  ne  pouvaient  lui  refu- 
ser leur  estime ,  u  s'en  faisait  peu 
aimer:  personne  moins  que  lui  n'avait 
le  don  de  plaire.  Sous  la  toge  ,  assis 
dans  la  chaire  ,  sa  ligure  était  impo- 
sante^ partout  ailleurs  il  portait  un 
abord  déplaisant ,  un  maintien  gau- 
che. Investi,  comme  doyen,  d  une 
suprématie  &au$  puissauce,  d'une 
direction  sans  commandement ,  il 
manquait  de  ce  liant  nécessaire  pour 
primer  parmi  ses  collègues  ,  sans 
choquer  leur  amour-propre.  Peu  sus- 
ceptible lui-même,  et  toul-à-fait  in- 
différent aux  prévenances,  il  oubliait 
trop  souvent  dans  son  Âpre  franchise , 
dans  son  ignorance  des  usages  de  la 
société,  qu'un  manque  d'égards  sus- 
cite presque  toujours  de  plus  vives 
inimitiés  qu'un  tort  positif  et  réel. 
Accessible  aux  préventions,  et  géné- 
ralement peu  bienveillant  envers  les 
membres  du  porps  enseignant,  soit 
comme  doyen  de  Faculté,  soit  plus  tard 
comme  membre  du  conseil  royal  de 
l'Université,  au  moius  il  n'avait  pas  la 
bassesse  dé  rejeter  sur  ses  confrè- 
res, ou  sur  le  ministre,  l'odieux  des 
décisions  rigoureuses  auxquelles  il 
pouvait  avoir  pris  pari.  En  1819, 
lors  des  troubles  qui  eurent  lieu 
du  22  au  29  juin  aux  leçons  de 
Al*  Bavoux  ,  professeur  suppléant  à 
la  Faculté ,  Delvincourt  se  trouva 
dans  la  position  la  plus  difficile  : 
ni  la  commission  provisoire  qui  di- 
rigeait alors  d'une  main  incertaine 
l'instruction  publique,  ni  le  ministre 
n'avaient  rien  fait  pour  arrêter  ces  dé- 
sordres j  et  l'événement  prouva  que 
Delvinconrt,  avec  son  ascendant  fort 
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douteux  et  son  autorité  contestée,  ne 

ponvait  absolument  rien  pour  les 
prévenir.  Vainement,  avant  la  leçon 
du  29  juin ,  avail-il  adressé  a  son  col- 
lègue une  lettre  austère  sans  doute, 
mais  non  pas  inconvenante  (5).  Sou 
apparition  dans  la  salle  où  M.  Ba- 
veux faisait  sa  leçon ,  loin  de  réprU 
mer  le  tumulte,  y  mit  le  comble.  Le 
lendemain  quelques  jeunes  furieux 
montèrent  l'escalier  qui  conduit  k 
l'appartement  du  doyen  en  criant  : 
Assommons  Delvincourt!  Ils  furent 
contenus  par  l'intervention  d'un  autre 
professeur  (  M.  Pardessus  )  qui  se 
précipita  au  devant  d'eux,  en  leur  di- 
sant :  «  Vous  me  passerez  sur  le  corps 
«  avant  d'entrer.  »  Dans  le  procès 
en  cour  d'assises  auquel  donuèreut 
lieu  ces  scènes  scandaleuses ,  Delvin- 
court, déposant  comme  témoin,  af- 
firma qu'à  ses  représentations ,  M. 
Bavoux  avait  répondu  par  l'épillièle 
de  brigand.  Celui-ci  nia  ce  propos  5 
il  fut  absous  "par  le  jury.  La  commis- 
sion d'instruction  publique  ,  qui  in- 
formait admiuistralive.nent  contre 
M.  Bavoux,  avait  demandé  son  avis 
k  la  Faculté  de  droit  :  Delviucourt, 

(S)  Il  wt  buii  de  citer  celle  lettre,  dont  oh  te 
fit  une  arme  contre  ion  auteur,  pour  mettre  à 
manie  de  juger  toule  la  mauvaise  foi  de  l'esprit 
de  parti  dan»  les  relations  auxquelles,  par  leur 
nature,  il  devrait  être  toiit-à-fjit  étranger, 
•c  Monsieur  et  cher  confrère,  je  110  vous  ai  fait 
«  aucune  observation  sur  les  suites  qu'aurajent 
«  po  avoir  les  di.scours  que  vous  avez  pronon- 
«  ces  à  rotro  cours,  et  qui  étaient  entièrement 
«  étrangers  à  1'enseiguetnent  dont  vous  êtes 
»  chargé  Heureusement  l'ordre  n'a  pas  été 
«  troublé,  et  cela  me  suffisait  pour  le  moments 
m  mais  je  suis  instruit  que  les  c  hoses  ne  se  passe- 
«  raient  pas  aussi  tranquillement  aujourd'hui , 
«  si  vous  vous  permettiez,  comme  vous  l'ave* 
«  onuonr.é,  de  continuer  le  même  discours  sur 
«  les  mêmes  matières.  Je  vous  invite  ta  con- 
«  séquence  à  vous  renfermer  strictement  dan* 
«  les  bornes  de  l'ensei^uement  qui  \ous  eslcon* 
«  fié,  et  à  vous  abstenir  soigneusement  de  tout 
«  ce  qui  peut  réveiller  les  passions  et  l'esprit 
«  de  parti,  surtout  à  l'égard  des  jeunes  gens 
«  dont  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  réprimer 
«  lVflervescenee ,  1 1 'lui. s  un  moment  où  le  gmi- 
«  reniement  cherche  a  faire  disparaître ,  au» 
«  tant  qu'il  est  en  lui,  les  trace»  de  nos  ancien» 
«  tus*  douions,  h 
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tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  ses 
collègues,  répondit  que  plusieurs 
d'entre  eux  clant  assignés  comme 
témoins  devant  la  justice,  leur  con- 
science ne  leur  permettait  pas  de 
donner  même  un  simple  avis  admi- 
nistratif (6).  Les  journaux  libéraux 
s'occupèrent  pendant  plusieurs  se- 
maines de  ce  débat  j  et,  comme  la 
cuisinière  de  Delvinconrt  avait  été 
appelée  en  témoignage  dans  le  procès 
criminel ,  ils  firent  mille  plaisan- 
teries sur  la  servante  aux  écoutes, 
qui  devint  un  iuslant  aussi  célèbre 
gue  la  servante  de  Molière.  Le  30 
juin,  quelques  brouillons  qui  cher- 
chaient à  se  venger  de  ce  que  le 
doyen  avait  voulu  mettre  fin  au  tu- 
multe du  29,  interrompirent  sa  le- 
çon par  leurs  clameurs  :  a  Vous 
«  pouvez  ui'erapècher  de  parler  , 
1  «  leur  dit-il ,  mais  vous  ne  m'em- 
«  pécherez  jamais  de  faire  mou  de- 
«  voir,  n  Aujourd'hui  que  tant  de 

Iiaséions  sont  calmées,  et  que  tous 
es  bons  esprits  en  sont  arrivés  a  con- 
venir qu'après  tout,  le  bon  ordre  est 
désirable  sous  quelque  gouvernement 
que  ce  soit,  nous  sommes  convain-. 
eus  que  ceux  qui  étaient  alors  les  ad- 
versaires de  Dclvincourt  lui  don- 
neraient raison  j  mais  lou!  paraissait 
alors  de  bonne  guerre  contre  la  res- 
tauialion.  H  n'est  donc  personne  qui 
n'applaudît  à  ces  paroles  par  lesquel- 
les il  termina  sa  déposition  devant  la 
justice  :  a  Je  m'adresse  à  tous  les  pères 
«  de  famille  qui  sont  ici.  Pouvais-je 
a  m  empêcher  de  suspendre  un  cours 
«qui  occasionnait  tant  de  tumulte? 
«Quels  reproches  auraient  h  me  faire 
«deux  mille  troiscenls  familles(7)qui 

(fi)  Déjà  Je  soir  du  RranJ  tumulte,  1*  doyen, 
necompagué  de  M.  Pardessus,  s'était  rendu  ches 
le  préfet  de  police,  et  avait  obtenu  la  liberté  des 
jeunes  étourdis  arrêtés,  sauf  quelques-uns  qui 
étaient  déjà  dans  les  inains  du  procureur  du  roi. 

(7)  Le  nombre  des  étudiants  ctait  de  a,3oo, 
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o  nous  envoient  des  jeunes  gens,  s'il  fût 
«survenu  mort  d'homme  par  ma  ué- 
«  gligence.  »  Après  avoir  ainsi  com- 
promis son  repos  pour  faire  son  de- 
voir ,  Delviucourt  en  fut  amplement 
récompensé  sous  l'administration  de 
M.  Frayssinous.  Décoré  de  l'ordre 
de  Saint-Michel ,  nommé  officier  de 
la  Légion  -  d'Honneur,  il  se  voyait 
surchargé  de  fonctions  diverses  : 
membre  du  bureau  de  charité,  puis 
delà  commission  de  Chainbord(8),  et 
du  conseil  de  l'Ecole  polytechnique; 
administrateur  des  jeunes  aveugles, 
adjoint  au  maire  du  douzième  arron- 
dissement, conseiller  de  l'Université. 
Enfin  plusieurs  fois  il  fut  porté  aux 
fonctions  de  scrutateur  ou  de  prési- 
dent d'une  des  sections  du  collège 
électoral  de  la  Seine.  Il  remplissait 
chacune  de  ces  places  comme  s'il  n'en 
eût  eu  qu'une  seule.  Exact  surtout 
pour  le  service  des  pauvres ,  aux 
jours  marqués,  toute  son  attention 
leur  appartenait.  Malheureusement,  à 
la  pratique  active  de  la  bienfaisance 
et  de  la  charité,  il  ne  savait  pas 
unir  celle  douceur  de  paroles  qui 
relève  et  console  l'homme  souffrant  j 
et  dans  Y  aumônier  consciencieux, 
on  retrouvait  l'administrateur  sec  et 
dur  du  corps  euseiguant.  Ce  fut  sur 

• 

sur  lesquels  on  comptait  tout  au  plus  trois  cents 
perturbateurs. 

;8)  C'est  eu  cette  qualité  qu'au  mois  de  fé- 
vrier 1&S0  ,  il  adressa  la  lettre  suivante  au  Mo- 
nUenr  :  «  Monsieur  ,  comme  j'ai  à  cœur  qu'on 
«  ne  croie  pas  que  je  me  suis  absenté  dans  une 
«  circonstance  honorable,  lorsque  je  n'avais 
«  aucune  raison  légitime  de  le  faire ,  je  vous 
«  prie  de  vouloir  bien  rétablir  mon  nom  au 
m  nombre  des  inembrrs  de  la  cominbsion  de 
«  Chambord,  qui  étaient  présents  lus*  de  la 
«  réception  qui  a  eu  lieu  dimanche  aux  Tuile- 
«  ries.  J'attache  d'autant  plus  d'importance  à 
a  crtte  rectification  que  je  n'oublierai  jamais  la 
■  première  marque  de  souvenir  dont  sa  tn  - 
«  jr  té  a  birii  voulu  10'honorer,  lorsque  non 
«  nom  lui  a  été  prononcé,  par  Mgr.  l'archevêque; 
«  souvenir  qui  sera  toujours  pour  moi  une  re- 
«  compense  bien  suffisante  des  faibles  efforts 
m  que  j'ai  pu  faire  pour  le  soutien  dus  venta* 
u  blés  principes.  » 
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son  rapport  que  l'école  de  Sorrcze 
fut  frappée  d'une  condamnation  qui 
parut  arbitraire   anx    hommes  le 
moins  disposés  a  blâmer  le  pou- 
voir. Toutefois  ,  l'attachement  que 
Delvincourt  portail  aux  doctrines  mu* 
narebiques  n'allait  point  jusqu'à  la 
passion.  En  1820,  lors  de  l'assas- 
sinat dn  duc  de  Berri ,  plusieurs 
étudiants  lui  demandèrent  la  permis- 
sion de  rédiger  une  adresse  au  roi 
pour  protester  contre  cet  attentat. 
Le  doyen  leur  répondit   «  qu'en 
«  rendant  justice  au  sentiment  bien 
«  louable  qui  les  animait ,  et  sans  en- 
ce  tendre  établir  aucune  comparaison 
«  entre  l'adresse  qu'ils  projetaient, 
«  et  des  pétitions  sur  les  affaires  po- 
«  litiques ,  il  était  cependant  à  crain- 
«  dre  que  les  ennemis  de  la  chose 
«  publique  n'abusassent  de  ce  qui 
«  aurait  été  fait  en  cette  occasion , 
pour  renouveler  les  tentative? scan- 
daleuses qui  avaient  déjà  eu  lieu.  » 
Et  il  les  engagea  à  renoncer  à  leur 
projet  (9).  11  faut  le  dire  encore, 
comme  dojen,  Delvincourt  apparte- 
nait tout  entier  aux  éludiauts  ;  il  se 
croyait  en  maintes  occasions  appelé 
à  suppléer  pour  eux  les  pères  de  fa- 
mille, et  Dieu  sait  combien  sa  vigi- 
lance et  son  dévouemeut  ont  été 
utiles  à  quelques-uns!  La  révolution 
de  1830  arriva  :  et  Delvincourt  se 
vit  destitué  d'abord  de  sa  place  de 
doyen  (10),  puis  de  celle  de  conseil- 

(9)  Un  journal  ayant  reproebé  aux  étudiants 
en  droit  de  Paris  do  n'avoir  pas  présenté  d'à» 
dresse  ,  Delvincourt  rendit  ces  faits  publics  dans 
Je  Jottn.ul  des  Débats  ,  puis  it  ajouta  :  «  D'après 
a  mes  opinions  bien  connues,  on  sent  combien 
«  il  a  iiû  m'en  couler  pour  réprimer  un  clan 
«  que  j'aurais  au  contraire  bien  vivrinent  dé- 
«  sire  de  partager;  mais  le  bien  publie  a  du 
m  l'emporter  ;  et  j'espére  que  ma  conduite  en 
m  cette  circonstance  fournira  une  nouvelle 
«  preuve  de  la  ferme  déterminai  ion  dans  la- 
it quelle  je  suis  d'employer  tous  les  moyens 
u  qui  sont  en  mon  pouvoir  pour  maintenir 
«1  Tordre  dans  l'établissement  dont  la  direction 
«  m'est  confiée.  » 

(10)  U  ne /attendait  pas  à  cette  mesure  bru* 


« 
a 
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1er  de  l'université.  Ses  fondions  mu- 
nicipales avaient  été  anéanties  dès  les 

f>remiers  jours  de  la  tourmente.  11 
ui  restait  son  titre  inamovible  de 
professeur  ;  mais  il  jugea  prudent 
de  se  faire  suppléer.  Aucune  indem* 
nilé  ne  loi  fut  accordée  pour  toutes 
les  places  lucratives  qu'il  perdait,  et 
il  put  à  son  tour  gémir  par  expé- 
rience sur  les  duretés  de  l'administra- 
tion. Frappé  par  le  chagrin  ,  il  suc- 
comba le  23  oct.  1831 ,  après  avoir 
demandé  et  reçu  les  sacrements.  Il  a 
laissé  de  deux  mariages  une  veuve  et 
six  enfants.  On  a  de  lui  :  I.  Cours 
de  droit  civil,  1834,  3  vol.  in-4°, 
5*  édit.  La  première  avait  paru  sous 
le  titre  A'  Institut  es  du  droit  fran- 
çais, en  1808,  3  vol.  in-8°.  La  3« 
édit. ,  publiée  en  1815,  offrait  dans 
la  seconde  partie  les  Notes  et  ex- 
plications desdites  Institut  es,  qui, 
dans  cette  5e  édit.,  sont  réimprimées 
pour  la  troisième  fois.  Cet  ouvrage , 
qu'une  eitrême  clarté ,  entre  autres 
qualités  non  moins  essentielles »  rend 
surtout  remarquable ,  a  été  long- 
temps le  seul  où  se  trouvât  une  ex- 
position complète  des  principes  du 
code  civil.  11  a  puissamment  contri- 
bué à  étendre  la  science ,  en  dimi- 
nuant les  difficultés.  L'auteur,  dans 
sa  préface,  a  tracé  sa  méthode  d'in- 
terprétation ,  qui  se  réduit  aux  deux 
règles  suivantes  :  s'attachera  l'expli- 
cation la  plus  simple  toutes  les  fois 
qu'une  disposition  de  loi  paraît  sus- 
ceptible de  deux  sens  ;  puis,  rejeter 
sans  hésitation  celui  des  deux  sens 
qui  produirait  des  résultats  contrai- 
res à  l'équité  on  à  la  morale.  «  J'ai 


taie.  En  de  ses  confrères  lui  ayant  deinan-lé 
s'il  était  vrai  qu'il  eût,  comme  le  bruit  en  cou- 
rait, donoé  sa  démission  :  «  Non,  répondii-il , 
«  notre  premier  besoin  est  d'être  gouverné»  ; 
«  l'être  d'une  manière  ou  d'une  autre,  j>i.r  l'un 
«  ou  par  l'antre ,  n'est  qu'uue  question 
»  daire.  » 
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»  toujours  pensé,  ajoutait  Delvin- 
«  court,  que  c'était  entrer  parfaite- 
«  meut  dans  l'esprit  du  législateur 
«  que  de  chercher  à  former  des  bon- 
«  ne  les  gens  autant  que  de  profonds 
a  jurisconsultes;  que  l'étude  de  la 
«  murale  devait  être  la  base  de  noire 
«  enseignement ,  et  que  le  profes- 
a  seur  ne  devait  jamais  perdre  de 
«  vue  celle  déliuilion  du  droit  :  Jus 
«  est  ars  œqui  et  boni*  »  II.  Insti- 
tutes  du  droit  commercial  ,  2  vol. 
in-8°,  1810,  dédiés  a  l'empereur  Na- 
olcon  (11),  réimprimés  en  1823. 
j£  menle  incontestable  de  cet  ou- 
vrage a  été  effacé  par  les  travaux 
louUa-fait  spéciaux  de  M.  Pardes- 
sus, professeur  de  droit  commercial. 
III.  Juris  romani  elementa  secun- 
dum  ordinem  Tnstitutionum  Justi- 
niani  Cum  notis  ,  1814,  in-8°. 
Ce  livre  a  eu  quatre  éditions  (12). 
M.  Demaule  ,  professeur  h  la  Faculté 
de  droit,  prononça  sur  la  lombe 
de  Dclvincourt  un  discours  qui  a  été 
imprimé,  8  pag.  in-8°,  et  dont  les 
phrases  les  plus  saillantes  ont  été  re- 
produites et  développées  dans  la  No- 
tice sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
M. Dclvincourt ,  par  M.  X.  de  Por- 
teli,  professeur  à  la  même  faculté, 
Paris,  1832,in-8°.    D— n—  n. 

DEL  W AUDE  ou  DELE- 
W  A  H  DE  (Mi  Chel),  historien  ,  né 

en  1050  à  Mons  ,  après  avoir  ler- 
■  ■ 

(ii)  On  remarque  le  passage?  suivant  dans  celte 
dédicace  i  v  Les  lois  commerciales  sont  eu  gc- 
«  néral  le  recueil  des  principes  les  plus  purs 
«  de  l'équité  naturelle.  Mais,  quand  ces  loin 
«  ont  été  rédigées  sous  la  direction  de  votre 
«  majesté,  on  peut  être  certain  d'avance  qu'el* 
«  les  sont  en  même  temps  le  résultat  des  plus 
«  vastes  conceptions  et  de*  idées  les  plus  libc- 
*c  raies.  » 

(ii)  En  1810  Delvîncourt  avait  pris  part  aux 
conférences  qui  curent  lieu  au  Palais  entre 
plusieurs  professeur*  de  l'École  de  droit  et  des 
otocals  de  Par.s .  entre  autres  M.  Du  pis),  ru-te 
jouteur,  qui  semblait  éprouver  un  maJiu  pluisir 
a  terrasser  dans  ces  luttes,  toulcs  favorables  & 
la  science,  les  représentants  du  cette  Éuole  qui 
Tarait  repoussé  dons  un  concours. 


miné  ses  éludes  ,  entra  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire  et  se  consa- 
cra quelque  temps  à  renseignement 
des  humanités.  J)e  retour  dans  sa  ville 
natale,  il  fut  revêtu  de  divers  emplois 
et  enfin  nommé,  sous  le  titre  modeste 
de  prévôt  ,  supérieur-général  des 
mai*  on  s  de  Tordre  en  Flandre.  As* 
socîant  la  culture  des  lettres  ani 
devoirs  de  son  état ,  il  vécut  dans 
la  retraite  ,  au  milieu  d'une  biblio* 
ihèque  choisie  qu'il  avait  formée  avec 
beaucoup  de  soin  et  qu'il  légua  par 
testaments;  ses  confrères*  11  mourut 
à  Mons,  le  18  novemb.  1724,  a  74 
ans ,  après  avoir  publié  :  f  Histoire 
générale  de  Hainaut,  Mont,  1768, 
6  vol.  iu-12.  C'est  encore  la  meil- 
leure que  nous  ayons  de  cette  pro- 
viuce.  Paquot  {Mémoires  surl'hist. 
liltér.  des  Pays-Bas,  éd.  in-fol., 
111,  385)  lui  reproche  d'y  avoir  fait 
entrer  trop  de  choses  étrangères  à 
son  sujet;  mais  c'est  un  défaut  qu'il 
est  impossible  d'éviter  dans  l'histoire 
d'un  pays  qui  n'a  joué  qu'un  rôle 
secondaire  ,  et  dont  les  iutérets  se 
trouvent  sans  cesse  mêlés  a  ceux  des 
états  voisius.  W  —  s . 

DELZOXS  (  Alexis  -  Joseph  ) , 
général  français,  ué  à  Anrillac  le  26 
mars  1775,  s'enrôla,  dès  i'à^e  de 
seize  ans,  dans  le  1er  bataillon  des 
volontaires  du  Cantal,  et  fut  nommé 
lieutenant  de  greuadiers.  Il  fit  les 
campagnes  de  1792  et  1793  a  l'ar- 
mée des  Pyrénées-Orientales,  sous 
les  ordres  de  Laones,  et  fut  promu 
en  1793  au  grade  de  capitaine.  Com- 
mandant une  compagnie  de  grena- 
diers, il  se  fit  particulièrement  re- 
marquer a  l'affaire  de  la  Jonqnière  , 
le  21  septembre  1794,  et  y  fui  blessé 
d'un  coup  de  feu  a  la  cuisse.  A  peiue 
rétabli,  Delzons  rejoignit  son  corps 
alors  employé  au  siège  de  Roses.  Le 
1er  bataillon  du  Cantal  ayant  été  en> 
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brigadéavecle  8*  de  chasseurs  k  pied,  passé  alors  en  Corse  a?ec  U  qua- 
Delzons  fut  confirmé  daus  son  grade  trièrae  demi-brigade  ,  Delzons  s'y 
de  capitaine 5  et,  lorsque  la  paix  fot  embarqua  pour  l'Egypte,  où  il  se 
conclue  avec  l'Espagne,  il  suivit  ce  distingua  a  la  prise  de  Rosette  et 
corps,  qui  passait  k  l'armée  d'Italie,  d'Alexandrie.  Le  21  juillet  1798  a 
et  se  signala,  le  12  août  1796,  la  bataille  des  Pyramides,  il  sT em- 
a  l'assaut  de  Montenotte.  Deux  jours  para  des  retranchement»  d'Emba-  . 
après,  iL'etupara  d'une  batterie  en*  beh  ,  et  fut  nommé  sur  le  champ  de 
neinie  sur  le  plateau  de  Dégo,  et  bataille  chef  de  brigade  commandant 
fut  blessé  d'un  coup  de  pistolet  au  la  4e  légère.  Les  éloges  que  le  gé- 
inomenl  même  où  il  voulait  faire  pri-  neralBon  fit  de  sa  bravoure,  et  les 
sonnier  l'officier  piéroonlais  qui  com-  services  qu'il  continua  de  rendre  a 
mandait  ce  poste.  Guéri  de  sa  bles-  l'armée  d'Orient,  lui  valurent,  le  27 
sure,  il  se  trouva  au  passage  du  poat  mai  1801 ,  le  grade  de  général  de 
de  Lodi,  le  10  roaij  le  30  du  même  brigade.  Rentré  en  France  après  la 
mois ,  il  fut  un  des  braves  qui  s'é-  capitulation  d'Alesaudrie ,  Delzons 
lancèrent  dans  le  Mincio,  et  en-  fut  nommé  commandant  militaire  du 
levèrent  les  pontons  des  Autrichiens  département  du  Cantal.  En  1804, 
à  Borghetto.  Placé  sous  les  ordres  sur  sa  demande,  il  fut  employé  dans 
de  Joubert,  Délions  fut  chargé  de  l'année  de  Hollaude;  et,  quand  on 
faire  une  reconnaissance  sur  le  col  abandonna  le  projet  de  descente  en 
de  Campedo.  11  y  surprit  et  fit  pri-  Angleterre ,  il  passa  k  la  grande  ar- 
sonuière  toute  la  troupe  qui  l'occu-  mée  d'Alltinague  dans  le  corps  de 
pait ,  rasa  ses  ouvrages  et  rentra  dans  Marmont.  A  la  paix  de  Presbourg  , 
le  camp  de  Monte-Corona  ,  n'ayant  Delzons  fut  envoyé  en  Dalmatic  pour 
perdu  que  peu  de  monde.  Le  général  servir  sous  le  général  Lauriston, 
en  chef  Masséna,  s'étant  décidé  peu  alors  renfermé  et  assiégé  dans  Ha- 
de  jours  après  k  faire  lui-même  une  guse  par  les  Russes  et  les  JVlonténé- 
reconuaissanec  sur  le  col  de  Campe-  grins.  Chargé  par  le  général  Moli- 
do,  donna  à  Delzons   le  cominan-  tor  du  commandement  de  l'avanl- 
dement  de  la  compagnie  qui  formait  garde ,  il  réussit  k  culbuter  Penne- 
la  tête  de  la  colonne.  Lorsque  Mas-  mi  et  k  s'emparer  du  camp  cl  des 
séna7  daus  le  mois  d'août,  opéra  «are-  batteries  qui  foudroyaient  la  ville 
traite  de  Monte-Corona  sur  Rivoli,  de  Raguse,  dans  laquelle  il  entra 
Delzons  fut  placé  sous  les  ordres  du  peu  après,  et  où  il  reçut  du  général 

-  Lauriston  l'accueil  le  plus  llalleur. 


chef  de  brigade  Deslaing,  qui 

mandait  les  quatre  demi-brigades  Delzons  continua  d'être  "employé  dans 

chargées  de  protéger  la  retraite.  Le  la  Dalinatie  jusqu'en  1807  ;  alors  il 

14  septembre  suivant ,  il  fut  fait  pri-  prit  le  commandement  de  la  brigade 

sonnier  par    les  Autrichiens,    et  de  droite  du  corps  d'année  du  maré- 

échangé  deux  jours  après;  il  fut  en-  chai  Marmont,  destiné  k  combattre 

•core  blessé  k  l'affaire  de  Rivoli  (  14  en  Allemagne.  Fort  seulement  de 

janvier  1797)  d'un  coup  do  feu  au  douze  raille  hommes,  ce  corps  ne 

bras  droit.  La  valeur  qu'il  y  déploya  pouvait  opérer  sa  jonction  avec  la 

lui  valut  le  grade  de  chef  de  batail-  grande  armée  qu'après  avoir  coin- 

Ion  5  et  il  continua  de  servir  dans  battu  et  vaincu  dix-neuf  bataillons  au- 

Parmée  d'Italie  jusqu'à  la  paix.  Étant  trichiens ,  et  les  populaiions  soule- 
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vées  des  provinces  de  Gospich  et  engagea  L'action  a  la  gauche  de  Par» 

d*Oltocbalz.  Dans  le  conseil  de  guerre  mée  fraucaise  par  l'attaque  du  village 

réuni  par  le  maréchal  Marinont,  Del-  de  Borodino,  qui  fut  emporté  ;  et , 

zoos  le  décida  a  commencer  son  mou-  par  l'activité  et  la  bravoure  qu'il  dé- 

veinent  et  à  entrer  dans  la  Croatie,  ploya,  il  rendit  impuissants  tous  les 

La  victoire  remportée  au  mont  Kit-  efforts  des  Russes,  qui  tentaient  de 

ta,  le  t9  mai  1809,  fut  due  en  déborder  l'extrême  gauche   de  la 

graude  partie  k  Delzoosj  et  le  mare-  grande  armée.  Pendant  l'occupation 

chai,  dans  un  rapport  k  Napoléon ,  de  Moscou ,  il  se  porta  le  5  octobre 

dit  que  ce  général  avait  puissant-  sur  Druitrow ,  et  le  10,  il  établit 

ment  influé  sur  les  succès  obtenus,  son  avant-garde  sur  la  route  de  Klin. 

Le  29  du  même  mois,  Delzons  fut  Le  18  octobre,  la  grande  année 

blessé  d'un  coup  de  feu  k  la  tête  au  ayant  commencé  sa  retraite,  le  4* 

combat  d'OUocbatz ,  et  néanmoins  il  corps,  sous  les  ordres  du  vice-roi,  se 

continua  de  commander  sa  brigade,  dirigea  surBrowski,  et  Delzons  fut 

Il  prit  ensuite  part  k  la  bataille  de  détaché  sur  Maloïaroslawetz ,  l'un 

Wagrara  ,  le  5  juillet,  y  eut  deux  des  points  par  lesquels  on  supposait 

chevaux  tués  sous  lui,  et  fut,  le  12  que  l'ennemi  chercherait  k  inquiéter 

dn  même  mois,  blessé  d'un  coup  de  l'armée  française.  Il  avait  ordre  de 

feu  au  bras  ganebe  au  combat  de  ne  pas  engager  d'affaire  si  l'ennemi 

Znaïm.  Après  la  paix  de  Vienne,  était  en  force,  mais  de  tâcher  de  le 

iflretourna  en Illyric,  et  il  fut  investi  prévenir  en  s'emparant  du  passage 

du  commaudement  de  la  Croatie,  de  la  Loïa  ,  qoi  baigne  le  pied  du 

qu'où  le  chargea  de  réorganiser  d'à-  coteau  sur  lequel  sélêve  Maloïaros- 

près  Tancieu  système  autrichien ,  lawelz.    Delzons ,  k  son  arrivée  , 

qui  avait  fait  de  celle  province  une  trouva  les  ponts  de  la  Loïa  détruits, 

colonie   militaire.  Promu  en  1811  s'occupa  immédiatement  de  les  réla- 

au  grade  dégénérai  de  divison,  il  blir,  et,  après  trois  heures  de  travail, 

commanda  par  intérim  l'armée  de  il  put  faire  passer  deux  bataillons 

rillvrie  jusqu'à  l'arrivée  du  comte  qui,  chassant  l'ennemi  des  flancs  du 

Bertrand ,  gouverneur  -  géuéral  de  coteau  ,  occupèrent  sur  le  plateau 

cette  contrée  ,   et  alors  il   eut  le  quelques  maisons  eu  dehors  de  la 

commandement  de  la  première  divi-  ville.  Mais,  le  lendemain  avant  le  jour, 

sion  des  provinces  illyriennes  coin-  les  Russes,  débouchant  par  la  roule 

posée  de  l'isirie,  de  la  Carniole,  de  ,  de  Lectaskowa,  se  portèrent  sur  Ma- 

la  Cariuthic  ,  de  la  Croatie  et  des  îles  loïarosiavvelz  ,  attaquèrent  les  deux 

du  golfe  de  Carnero.  lîieulôt  d  passa  bataillons  français  et  les  repoussè- 

sous  les  ordres  du  prince  Eugène,  rent  sur  le  reste  de  la  division.  Del- 

Placé  eu  1812k  la  tète  de  la  lr*  divi-  7011s  parvint  k  rallier  ses  troupes,  et 

«ion  du  quatrième  corps  de  la  graude  passant  la  Loïa,  il  occupa  unehau- 

armée  de  Russie,  formé  de  troupes  teur  en  face  de  la  ville,  qui  fut 

ilalieanes,  Delzons  contribua  au  suc-  bientôt  la  proie  des  flammes.  11  y 

ces  du  combat  d'Ostrowno ,  le  25  soutint  long-temps  les  efforts  des 

juillet,  en  parvenant  k  chasser  de  Russes,  les  culbuta  et  s'empara  des 

leurs    positions  les  Re.vscs  ,  corn-  ruines  btùUntes  de  Maloïaroslawetz, 

mandés  par  Ostermanu.  A  la  bataille  qui  bientôt  retomba  au  pouvoir  de 

'i  Moskowa,  le  7  septembre,  il  l'armée  russe.  Le  vice-roi ,  accouru 
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plein  de  confiance  dans  les  talents  et 
dans  la  bravoure  de  Del/.oos ,  lnî 
ordonna  de  s'emparer  de  nouveau  de 
la  ville.  Voyant  quelque  hésitation 
dans  ses  troupes,  ce  général  se  mit  k 
la  tête  du  84*  régiracul  :  «  Suivez- 
«  moi,  dit-il  aux  soldats  ;  dans  un 
a  moment  nous  aurons  repris  les  po- 
«  sitions  perdues.  »  Il  s'élance  aussi- 
tôt vers  l'ennemi  j  mais  lorsqu'il 
franchissait  une  des  barrières  de  la 
ville ,  atteint  de  deux  coups  de  feu 
à  la  tete  et  au  côté  droit ,  il  tombe 
mort,  enlacé  dans  les  bras  de  son 
jeune  frère,  qui  était  son  aide-de- 
camp  ,  et  qui,  voulant  lui  faire  un 
rempart  de  son  corps ,  est  atteint 
lui-même  d'une  balle.  Jamais  champ 
de  bataille  n'offrit  un  spectacle  plus 
touchant  que  celui  de  ces  deux  frères 
mourant  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 
Leurs  corps  furent  retirés  de  la  mê- 
lée par  le  92e  régiment ,  et  ils  re- 
çurent le  lendemain  ,  25  cet.  1812 , 
les  honneurs  funèbres  dus  à  leurs  gra- 
des. On  les  enterra  eu  avant  de  la 
ville,  sur  le  champ  de  .bataille,  où  ils 
avaient  terminé  leur  glorieuse  carriè- 
re.— Delzons  s'était  marié  en  Egypte  j 
*  il  avait  été  créé  baron  ,  comman- 
dant de  la  Légion-d'Honneur,  et 
chevalier  de  la  Couronne  de  Fer. 

M— d  j. 

DEM  ANDRE  (.....)> 
grammairien,  sur  lequel  on  n'a  pres- 
que aucun  renseignement,  tenait  une 
maison  d'éducation  a  Paris,  vers  le 
milieu  du  XVIH*  siècle.  Il  est  auteur 
du  Dictionnaire  de  ïélocution 
française,  Paris,  1769,  2  vol.  in- 

8°,  avec  une  dédicace  k  Mm*  , 

auteur  du  Traite  de  l Amitié  ,  de 
celui  des  Passions,  etc.  (M°*e  Thi- 
roux  d'Arconviile  ,  Voy.  ce  nom  , 
XLV,  429).  Cet  ouvrage  reparut  eu 
1770,  sous  le  titre  de  Dictionnaire 
portatif  des  règles  de  la  langue 
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française  ;  c 'est  la  même  édition, 
avec  de  nouveaux  frontispices;  mais 
l'abbé  de  Fontenaj,  de  concert  avec 
l'auteur  ,  a  reproduit  cet  utile  lexi- 
que, enrichi  d  améliorations,  Paris, 
1802,  2  vol.  in-8°.  Demandre  est 
mort  près  d'Auxerre,  en  1808,  dans 
un  tige  avancé.  C'est  par  erreur  que 
son  ouvrage  a  été  attribué  à  Calignon 
dans  cette  Biographie  (Vl,  524). 
Voy.  l'Examen  critique  des  Die 
tionnaires  par  Barbier,  j).  165. 

DEMANDRE  (Claude  Fran- 
çois), mécanicien  ,  était  né  vers 
1 728  k  Amance ,  bailliage  de  Vesoul, 
d'une  très-ancienne  famille  dont  une 
branche  est  établie  en  Lorraine  et 
l'autre  subsiste  honorablement  en 
Franche-Comté.  Après  avoir  achevé 
ses  études  au  séminaire  de  Besan- 
çon, il  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que ,  obtint  la  place  d'aumônier  des 
pages  du  roi  Stanislas  ,  et  fut  ensuite 
pourvu  de  la  cure  de  Donnelay.  Dans 
les  loisirs  que  lui  laUsait  lVxercice 
du  ministère  il  s'appliqua  particuliè- 
rement k  la  mécanique,  et  ses  progrès 
dans  cette  science  ne  tardèrent  pas 
k  répandre  sa  réputation  dans  toute 
la  Lorraine.  Ainsi  que  le  constate  un 
rapport  fait  en  1772  k  l'académie 
des  sciences ,  par  les  commissaires 
chargés  d'examiner  le  moteur  de  son 
invention  ,  k  celte  époque  il  y  avait 
déjà  plusieurs  années  que  l'abbé  De- 
.  n;andre  s'occupait  utilement  de  mé- 
canique. Il  fit  en  Vil  A,  à  Naucy , 
diverses  expériences  de  son  moteur 
qui,  toutes,  furent  couronnées  d'un 
plein  succès.  Plus  tard,  il  s'en  servit 
pour  remonter  les  bateaux  sur  le 
Rhin  au  confluent  de  l'Ulj  et  muni 
d'un  procès-verbal  dressé  par  les  of- 
ficiers du  bailliage  de  la  V atzenau,  qui 
constatait  le  succès  de  celle  nouvelle 
expérience ,  il  représenta  son  moteur 
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a  l'académie  des  sciences.  Sur  le  rap- 
port de  Vauderraonde,  il  obtint  en 
1785  du  gouvernement  le  privilège 
exclusif  du  remontage  des  bateaux  sur 
toutes   les  rivières  navigables  du 
royaume  j  mais  la  mauvaise  volonté 
qu'il  rencontra  dans  les  bateliers  du 
Rhin  le  força  bieutôt  d'y  renoncer. 
Fatigué  des  tracasseries  qu'il  éprou- 
vait ,  il  partit  pour  Rome  avec  l'in- 
lenlion  d'offrir  au  pape  de  se  charger 
du  dessèchement  des  marais  Poutins. 
Ce  projet  noyant  pu  recevoir  son 
exécution,  il  revint  en  France ,  et 
nelloya,  dit-on  ,  la  partie  supérieure 
de  la  Marne  des  rochers  qui  gênaient 
la  navigation  de  celte  rivière.  A  la 
demande  de  Maluuet,  alors  intendant 
delà  marine,  il  se  rendit  en  1788 
H  Toulon  pour  travailler  au  curage 
(Ui  port.  Enfin  ,  au  mois  d'avril 
/T7S9,  il  fila  Paris  une  application 
de  son  mol  en  r  aux  pompes  à  ineen- 
die.  L'abbé  Demaudre  avait  employ  é 
trente  années  et  dépensé  200,000  fr. 
h  perfectionner  sou  moteur  sans  avoir 
jamais   obtenu  d'autre  secours ,  ni 
d'aulre  indemnité  que  le  privilège  il- 
lusoire dont  on  a  parlé.  Poursuivi 
par  *es  créanciers ,  il  s'adressa  dans 
sa  détresse  à  l'assemblée  nationale, 
pour  solliciter  la  récompense  qu'il 
croyait  due  a  ses  utiles  travaux. 
.Sa  demande  fut  renvoyée  au  comité 
de  liquidation;  mais,  en  attendant 
son  rapport,  Bureau  de  Puzy ,  dé- 
puté de  Franche-Comté,  fit  accorder 
a  l'abbé  Demandre  un  secours  provi- 
soire de  trois  mille  livres.  Deux  an- 
tres décrets,  l'un  dn  13  janvier  et 
l'autre  du  20  avril  1790,  lui  don- 
nèrent l'espérance  d'ude  indemnité 
proportionnée  aux   saciifices  qu'il 
avait  faits  uniquement  dans  des  vues 
de  bien  public.  Mais,  par  un  mal  en- 
tendu ,  son  moteur  fut  soumis  pour 
la, troisième  fois  h  l'académie  des 
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sciences  (1);  et  les  commissaires  Cou- 
lomb ,  Vandermonde  et  Borda ,  tout 
en  reconnaissant  qne  «  la  manière 
«  dont  l'abbé  Demandre  emploie  la 
«  force  des  hommes  était  neuve  et 
«  ingénieuse  ,  déclarèrent  que  sa 
a  machine  n'avait  cependant  aucun 
«  avantage   sur  les  autres  ,  et  ne 
«  pouvait  être  regardée  comme  une 
«  invention  d'une  utilité  assez  gran- 
«  de  pour  mériter  une  récompense 
«  considérable.»  Un  de  ses  amis  (le 
médecin  Lejoyand)  prit  «a  défense 
dans  une  brochure  intitulée  :  Obser- 
vations sur  la  découverte  de  l'ab- 
bé Demandre ,  et  sur  le  raport 
qui  en  a  été  fait,  le  15  j'anyier 
1  79 1,  «  l'assemblée  nationale  par 
V académie  des  sciences,  in-8°  de 
30  pag.  (2j;  mais,  dans  cette  cir- 
constance ,  le  zèle  de  l'amitié  fut 
inutile;  et  le  malheureux  mécani- 
cien ,  après  avoir  épuisé  ses  dernières 
ressources,  revint  a  Donnelay  où  il 
passa  les  temps  orageux  de  la  révo- 
lution dans  l'asile  que  lui  offrit  sa 
nièce  dont  ses  expériences  avaient 
déjà  notablement  diminué  la  fortune. 
L  espoir  d'indemniser  celte  nièce 
chérie  de  tous  ses  sacrifices  ramena 
l'abhé  Demandre  à  Paris,  en  1802; 
et ,  ayant  trouvé  le  moyen  d'intéres- 
ser en  sa  faveur  quelques  personnes 
en  crédit ,  il  fut  accueilli  par  le  pre- 
mier consul,  qui ,  s'étaot  lait  rendre 

(i)  «  L'abbé  Oe.ua.idre,  dit  Lalande.  iuiagi- 
n  i  une  pédale  innsculaire  au  moyen  de  la* 
quelle  il  espérait  que  l'homme  ferait  uu  neil-  » 

leur  usage  du  «es  forces   L'antettr  fit 

plusieurs  essais  de  ce  moyen  sur  U  Seine  t  il 
fatigua  beaucoup  l'académie  et  le  gouvernement; 
mai*  Vaiidennondc  et  d'à u'rrs  mécaniciens  ratu- 
rèrent leur  approbation  a  cette  machine.  Cepen- 
dant il  a  eu  un  dédommagement  du  corps  lé- 
gislatif »  (tliuor*  des  mar/tematrjues  de  Motitucla, 
III  »  »79  )  On  voit  que  Lai, m  de  :i  rédigé  cet  arti- 
cle sur  des  rriutigiicim  nts  inexacts.  L'abbé 
Demandre  n'obtint  jamais  de  dédom.uagetueuts 
du  corps  législatif. 

(a)  Cet  opuhcule  avait  été  précédé  d'an  nptro 
intitule  :  Précis  dis  pièces  de  l'abbé  Demandret 
relativement  à  sa  d  couvert*  et  aux  avantages  tjmi 
en  résultent,  Paris,  1790,  in-ÎP  de  3i  p. 
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compte  de  ses  découvertes ,  lui  ac- 
corda sur  sa  cassette  une  pension  de 
1,200  francs»  Se  voyant  dès- lors 
dans  l'impossibilité  de  s'acquitter  ja- 
mais envers  sa  nièce ,  il  tomba  ma- 
lade de  chagrin,  et  mourut  à  Paris 
le  3  décembre  1803.  L'abbé  Deir 
dre  avait  composé  un  Traité  de 
conique, àvec  pl. ,  qui  sur  la  dei 
de  Bureau  de  Poiy,  devait  être  im- 
primé aux  frais  de  la  nation.  On 
ignore  ce  que  le  manuscrit  est  de- 
venu, W — s. 

DEM  ANDRE  (  Je  ak-Baptiste), 
cousin  du  précédent,  né  le  28  octo- 
bre 1739  à  Saint-Loup  ,  bailliage 
de  Vesoul ,  acheva  ses  études  à  Dole 
et  à  Besançon,  où  il  embrassa  l'élat 
ecclésiastique.  A  la  suppression  des 
jésuites  il  fut  nommé  préfet  du  col- 
lège de  Besançon  ,  dont  était  princi- 
pal l'abbé  Bergier ,  si  célèbre  depuis 
par  son  opposition  aux  progrès  do 
philosophisme.  De  cette  époque  date 
leur  amitié,  qui,  lorsque  les  cir- 
constances les  eurent  séparés,  s'en- 
tretint par  une  correspondance  sui- 
vie. En  1777  Demanare  fut  pourvu 
de  ta  cure  de  Sainl-Pierre,  l'une  des 
priucipales  paroisses  de  Besançon  j 
et  bientôt  il  acquit  une  grande  con- 
sidération, qu'il  devait  moins  à  l'é- 
tendue de  ses  lumières  qu'à  ses  ver- 
tus toutes  chrétiennes.  Député  sup- 
pléant Il  l'assemblée  constituante  en 
1789,  il  y  remplaça  l'abbé  Millot, 
frère  de  l'académicien ,  et  prêta  le 
serment.  Après  la  session  il  reprit 
l'administration  de  sa  paroisse,  qu'il 
avait  abandonnée  malgré  lui,  et  ne 
la  quitta  que  lorsqu'il  y  fut  con- 
traint par  la  violence.  Arrêté  comme 
fanatique y  il  fut,  pendant  la  terreur, 
conduit  avec  les  autres  suspects  au 
château  de  Dijon,  et  n'en  sortit  qu'a- 
près le  9  thermidor.  Dès  que  l'exer- 
cice du  culte  catholique  fut  permis, 
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il  se  réunit  au  petit  nombre  de  prê- 
tres échappés  à  la  proscription ,  et 
l'un  des  premiers  il  célébra  la  messe 
dans  la  métropole ,  après  l'avoir  pu- 
rifiée de  ses  souillures.  Levêque  con- 
stitutionnel Séguin  {Vùy.  ce  nom ,  au 
Su ppl.) ayant  donné  sa  démission,  De- 
manda fut  éluson  successeur  en  1 798, 
et  fit  tout  ce  que  les  circonstances  per- 
mettaient pour  rétablir  l'ordre  dans  le 
diocèse.  L'année  suivante  il  convo- 
qua tous  les  prêtres  à  un  synode  dans 
lequel  furent  discutés  les  moyens 
d'opérer  entre  tous  les  ecclésiastiques 
une  réunion  nécessaire  au  bien  de  l'é- 
glise, et  dont  les  actes  sont  imprimés 


dans  les  Annales  de  L 
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XII,  153.  Il  assista  ,  comme  métro- 
politain de  l'Est ,  au  concile  national 
de  Paris  en  1801 ,  et  donna  sa  dé- 
missiou  entre  les  mains  du  cardinal 
Caprara.  Par  suite  du  concordat  Ifui 
eut  lieu  entre  le  premier  consul  et 
la  cour  de  Rome ,  Lecoz  ayant  été 
placé  sur  le  siège  de  Besançon,  il 
nomma  Demandre  grand-vicaire  et 
chanoine  honoraire ,  et  l'établit  en 
même  temps  curé  de  la  paroisse 
Sainte- Madelaine.  Poussant  le  dé- 
sintéressement jusqu'à  l'abnégation , 
il  partageait  ses  revenus ,  asses  con- 
sidérables ,  avec  les  pauvres ,  ne  se 
réservant  pour  lui-même  que  le  strict 
nécessaire.  Une  telle  conduite  for- 
çait à  le  respecter,  même  ceux  oui  ne 
partageaient  pas  ses  opioious.  Après 
la  mort  de  l'archevêque  Lecos,  en 
1815,  il  fut  exposé  quelque  temps 
aux  tracasseries  des  administrateurs 
du  diocèse  pendant  la  vacance  du 
siège  ;  mais  il  les  supporta  sans  lais- 
ser échapper  la  moindre  plainte,  et 
mourut  presque  subitement,  le  21 
mars  1823.  L'autorité  ecclésiastique 
avant  fait  enlever  les  insignes  de  l'é- 
piscopat  que  de  trop  zélés  paroissiens 
avaient  placés  sur  son  cercueil,  il  s'eo- 
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suivit  une  lui  le  qui  nécessita  l'iuler- 
venlion  de  la  force  armée.  Un  con- 
cours immense  de  peuple  assis  lait  à 
ses  obsèques,  et  deux  discours  furent 
prononcés  sur  sa  tombe.  C'est  a  tort 
qu'on  lui  attribue  l'opuscule  intitule  : 
A  messieurs  les  administrateurs 
du  diocèse  de  ,  Paris,  Bau- 
douin (1817),  in-8°  de  14  pag.  Ce 
petit  écrit  est  de  D.  Grappiu  [  h  oy. 
ce  nu  m ,  au  Suppl .) .  Demandre  est  l'é- 
diteur  de  quelques  ouvrages  de  Ber- 
gier  ;  Discours  sur  le  mariage  des 
protestants,  17 87  ,  in-8°;  Obser- 
vations sur  le  divorce  i  1790  , 
in-8uj  Traité  de  la  miséricorde 
de  Dieu,  1820,  in-12.  W— s. 

DLMAXXE  (LouisCiari.es- 
Josepb  ) ,  l'un  des  conservateurs  de 
la  bibliothèque  royale ,  descendait 
d'une  ancienne  famille  de  Hollande, 
dont  une  brandie  s'établit  en  Belgi- 
que et  l'autre  en  Fiance  à  l'époque 
des  troubles  qui  préparèrent  le  réta- 
blissement du  stailioudérat  (l(i/2). 
Né  le  11  septembre  1773  à  Paris, 
il  fil  ses  études  au  collège  des  Qua- 
tre-Natioos,  et  fut  admis  foi  I  jeune 
dans  les  bureaux  de  la  compagnie  des 
Indes.  Peu  de  temps  après  (  mars 
1791),  il  fut  employé,  sous  !a  di- 
rection de  l'illustre  auteur  du  Voya- 
ge d'Auacharsis ,  au  cabinet  des  mé- 
dailles. Dénoncé  bientôt  comme 
royaliste,  il  perdit  sa  place,  cl, 
craignant  d'être  arrêté  ,  quitta  Paris 
sa.->6  trop  savoir  la  route  qu'il  sui- 
vrait. Les  circonstances  le  conduisi- 
rent dans  la  Vendée,  où  «'organisait 
une  armée  royale,  dans  laquelle  il 
servit  quelque  temps  comme  volon- 
taire. Dès  qu'il  le  pul  sans  courir  de 
danger,  il  s\  mpressa  de  revenir  à 
Paris;  et ,  grâce  aux  amis  qu'il  y  avait 
conservés,  il  ne  larda  pas  à  entrer  à 
la  bibliothèque  nationale,  dans  un 
poste  subalterne.  Son  zèle  et  son  ac- 


livilé  lui  firent  franchir  prompte- 
ment  tous  les  degrés  inférieurs ,  et 
bientôt  il  obtint  le  titre  de  premier 
employé.  Appelé,  au  mois  de  novem- 
bie  1820,  a  une  place  de  conser- 
vateur et  administrateur  du  dépar- 
lement des  livres  imprimés,  vacante 
par  la  mort  de  Capperonnier  {Voy. 
ce  nom  ,  LX,  145),  il  consacra  aux 
devoirs  de  ce  laborieux  emploi  toute 
la  maturité  de  ses  connaissances.  Les 
spoliations  républicaines,  les  conquê- 
tes impériales  et  la  fécondité  du  dis- 
neuvième  siècle  avaient  accru  déme- 
surément les  trésors  de  cet  établisse- 
ment. Tandis  que  son  vénérable  et 
docte  collègue,  M.  Van-Praet,  se  li- 
vrait plus  spécialement  aux  relations 
publiques  de  tous  les  jours,  Deman- 
ne  s'était  chargé  surtout  de  présider 
à  la  mise  en  ordre  de  L'immense  dé- 
pôt  des   connaissances  humaines, 
confié  à  leur  garde.  Par  sea  soins, 
de  uouvelles  et  spacieuses  galeries  fu- 
rent disposées  dans  les  étages  supé- 
rieurs de  la  bibliothèque,  et  la  vin- 
rent  se  ranger  méthodiquement  plus 
de  trois  cent  mille  volumes  qui,  faute 
de  place  ,  avaient  été  si  long-temps 
perdus  pour  le  monde  savant.  Les 
livres  contemporains  furent  classés 
dès  le  moment  métne  de  leur  appari- 
tion 5  de  nombreux  ouvrages  forent 
comp'élés,  et  ces  travaux  méritent 
d'autant  plus  d'être  signalés  que  Je 
public  en  jouit,  sans  chercher  a  con- 
naître la  main  inaperçue  qui  les  a  di- 
rigés. On  doit  à  Demanne  quelques 
notices  sur  la  géographie  et  les  scien- 
ces accessoires,  publiées  dans  divers 
recueils;  la  préface  anonyme  du  Dé- 
bat de  deux  demoiselles ,  l'iuie 
nommée  la  Aoyre  et  l'autre  la  Tan- 
née, réimprimé  en  1825,  in-8°  , 
chez  Firmiu  Didot  5  nnc  notice  aussi 
anonyme  des  ouvrages   de  d'An- 
villc,  Paris,  an  X,  publiée  avec 


Digitized  by  Google 
J 


Barbie  du  Bocage.  La  notice  ita- 
lienne imprimée  à  Paris,  en  1800, 
in-4°,  sous  le  titre  de  Brève  me- 
rnoria  statistica  délie  due  Cala- 
brie ,  del  signor  Qaetano  Tocci} 
avait  été  écrite  en  français  par  De- 
maune  pour  ce  gouverneur  de  la 
Calabre.  On  a  encore  du  savant  biblio- 
thécaire un  Nouvequ  liecueil  d  ou- 
vrages anonymes  et  pseudonymes, 
œuvre  posthume  publiée  en  1831, 
comme  supplément  au  Dictionnaire 
de  Bai  hier.  Demanue  se  proposait 
de  faire  paraître  une  édition  com- 
plète des  œuvres  de  d'Auville,  sous 
le  toit  duquel  il  avait  passé  sa  pre- 
mière enfance  et  dont  il  possédait  les 
manuscrits,  dessins ,  cartes  et  plan- 
ches gravées.  Celte  édition  devait 
comprendie  six  volumes  in-4°,  dont 
deux  seulement,  sortis  des  presses 
de  l'imprimerie  royale,  ont  paru  eu 
1834.  D'Anville  avait  publié  sausau- 
cuue  note  ses  chefs-d'œuvre  géogra- 
phiques; Demaune  a  recherché,  an- 
noté, accompagné  de  commentaires, 
toutes  les  autorités.  11  a  réuni  les 
documents  postérieurs  confirmatifs  , 
rectifié  les  plus  imperceptibles 
inexactitudes  de  calcul,  et  réduit  à 
une  mesure  commune  les  nombreu- 
ses cartes  du  savant  géographe,  laites 
sur  plusieurs  échelles.  Cet  immense 
travail  de  révision  et  d'éclaircisse- 
ments, achevé  en  entier  pour  les  six 
volumes,  est  un  des meilleurs  travaux 
d'érudiliou  de  notre  époqne.  Deraan- 
ne  est  mort  à  Paris  le  23  juillet 
1832.  Il  avait  été  nommé  en  182.') 
chevalier  de  la  Lésion  d'Honneur. 
H— v — e  et  VV — s. 
DEMAR  (»\rr  Claire),  sainl- 
simonienne  ,  s'est  suicidée  à  Paris 
le  3août  1833.  Les  journaux  qui  ont 
rapporté  sa  mot  t  disent  qu'elle  est 
auteur  de  plusieurs  écrits  avant  trait 
au  saiut-simonisme;  nous  ne  connais- 
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sous  que  le  suivant:  Appel  d'une, 
femme  au  peupla  sur  l'affranclds- 
semenl  de  la  femme,  Paris ,  1833  , 
iu-8°  de  10  pag.  Elle  se  disposait 
a  en  mettre  un  second  sous  presse, 
intitulé  :  Ma  loi  d'avenir ,  qui  n'a 
point  paru.  La  mort  violente  de 
M""'  Démar  l  a  fait  renier  par  les 
saints-simouieos  ;  ils  la  présentent 
comme  une  républicaine  exaltée,  qui 
avait  cherché  seulement  à.  Se  rap- 
procher d'eux,  mais  qui  s'est  dégoû- 
tée de  la  vie,  ne  trouvant  pas  plus 
de  consolation  dans  les  idées  politico- 
religieuses  4#t>  nouveaux  réformateurs 
que  dans  les  opinions  républicaines. 

Z. 

DËMAMË  ou  d*  Mahm, 

fils  d'un  officier  au  service  de  Louis 
XiV,  naquit  à  Douai  le  2G  novembre 
l(i99,  et  fit  daus  celte  ville  ses  hu- 
manités et  sa  philosophie.  Il  entra 
ensuite  cbes  les  jésuites  de  Tournai , 
ci ,  sorti  du  noviciat,  employa  un  an 
au  collège  de  Lille  à  se  perfection- 
ner dans  les  belles-lettres,  qu'il  en* 
seigna  avec  distinction  à  Mons  et  à 
Tournai.  Après  être  revenu  a  Douai 
pour  terminer  son  cours  de  théolo- 
gie, il  y  fut  chargé,  au  bout  de  qua- 
tre ans,  de  l'enseiguemeut  de  la  phi- 
losophie. Il  exerçait  cet  emploi  lors- 
que |  le  2  février  1733,  il  se  lia  in- 
dissolublement a  la  société  par  la 
profession  solennelle  des  quatre  vœux. 
Les  affaires  de  la  province  wallonne 
exigeant  à  Paru  la  présence  d'un 
habile  homme ,  ses  supérieurs  lui 
ordonnèrent  de  s'y  rendre.  Le  P. 
Dcmarne  y  demeura  quatre  ans,  pen- 
dant lesquels  il  se  mit  en  crédit  au- 
près de  plusieurs  grands  personna- 
ges, et  acquit  l'estime  et  l'affection 
de  quelques  gens  de  lettres.  D«  re- 
tour dans  les  Pays-Bas,  il  fui  nommé 
recteur  du  collège  de  Nivelles  et  pré- 
sident de  la  première  congrégation. 

19. 
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Son  terme  était  a  peine  expiré,  lors* 
qu'on  le  renvoya  à  Paris,  où  il  fit 
encore  un  séjour  de  plusieurs  années. 
Enfin  sa  commission  finie,  il  revint 
de  France  avec  une  destination  pour 
Namor,  ou  il  exerça  pendant  près 
de  trois  ans  la  charge  de  ministre. 
Il  comptait  se  Gxer  dans  cette  ville, 
mais  le  prince  Jean-Tbéodore  de  Ba- 
vière, evéaue  de  Liège,  et  depuis 
cardinal,  l'attira  a  sa  petite  cour 
en  le  prenant  pour  confesseur,  et  en 
le  nommaut  examinateur  synodal  de 
son  diocèse.  C'est  en  celte  qualilé 
qu'il  fut  nn  de  ceux  qni  conclurent  à  ce 
qu'on  ne  permit  pas  P impression  de 
V Histoire  de  l'église  et  de  la 
principauté  de  Liège,  du  jésuite 
Bertholet  {Voy.  ce  nom,  IV,  356), 
ouvrage  qui  est  conservé  en  manu- 
scrit à  la  bibliothèque  de  l'université 
de  Liège.  Demarne  s'acquitta  pendant 
dix  ans  de  ses  nouvelles  fonctions. 
Voyant  alors  sa  santé  dérangée ,  il 
sollicita  son  congé  et  se  retira  au 
collège  de  Liège,  où  il  mourut  le  9 
oct.  1756.  Il  a  publié  :  I.  Le  Mar- 
tyr du  secret  de  la  confession,  ou 
la  vie  de  saint  J ean-Népomucène , 
chanoine  de  V église  métropolitai- 
ne de  Prague ,  Paris,  1741,  petit 
in-12;  nouvelle  édition,  Avignon, 
l829,in-18.  II.  Histoire  du  comté 
de  Namur,  Liège  et  Bruxelles, 
1754,  in-4".  Cette  histoire,  dont  Pin- 
térêt  est  faible,  est  suivie  de  quel- 
ques dissertations  curieuses.  L'auteur 
avait  d'abord  entrepris  une  histoire 
de  la  principauté  de  Liège,  et  les 
matériaux  qu'il  avait  rassemblés  en 
y  travaillant  lui  paraissant  suffire 
pour  celle  du  comté  de  Namur,  il 
donna  celle-ci  afin  de  pressentir  le 
goût  du  public,  en  attendant  qu'il  fût 
en  état  de  publier  l'autre.  Paquot, 
qui  a  îuséré  une  notice  sur  Demarne 
dans  ses  Mémoires  littéraires,  édit. 


in-fol.,  II,  350,  a  mis  au  jour  une  se- 
conde édition  de  X Histoire  de  Na- 
mur, augmentée  de  la  vie  de  l'au- 
teur, d'une  liste  chronologique  des 
comtes  de  Namur,  et  de  quelques 
remarques  historiques  et  critiques, 
bruxelles,  1780,  2  vol.  în-12.  Le 
boUandist*  Lfrid  Thys,  dans  la  vie 
de  saint  Dodon,  abbé  de  Wasler, 
redresse  Demarne  sur  le  lieu  de  nais- 
sance de  ce  saint,  à  qui  ce  dernier 
donne  le  comté  de  Lomme  ou  do 
Namur  pour  berceau.  Mais,  en  re- 
vanche, l'autorité  de  cet  écrivain  est 
invoquée  fréquemment  dans  lesActa 
sanctorum  Belgii.    R— ? — g  . 

DEMAUTORT  (Jacques- 
Bknoit),  vaudevilliste,  né  à  Abbe- 
ville  le  27  mai  1745,  donna  en 
1 792,  au  théâtre  de  la  rue  de  Char- 
tres, le  Petit  sacristain,  comédie- 
vaudeville  en  un  acte.  On  y  trouve 
un  rôle  d'ancien  sonneur,  que  Cha- 
pelle rendait  avec  beaucoup  de  vérité, 
surtout  quand  il  disait ,  au  sujet  des 
matines  : 

Noiueu  sonnions  (Us);  mais  nous  n'«  di. 
siona  pas. 

Au  même  théâtre,  il  fit  jouer  ensuite 
Arlequin- Joseph,  comédie- parade 
en  un  acte,  1794;  les  Marchan- 
des de  la  halle,  comédie  en  un 
acte  et  en  vaudevilles,  1795;  Fadé 
chez  lui,  comédie  en  un  acte  et  en 
vaudevilles,  mêlée  de  scènes  du  gen- 
re grivois,  1800.  Demautort  a  coopé- 
ré aux  trois  pièces  suivantes  :  Enfin 
nous  y  voilà,  La  tragédie  au  Vau- 
deville La  paix  dans  la  Manche. 
Il  faisait  de  jolis  couplets  j  oo  en 
trouve  plusieurs  de  lui  dans  les  Di- 
ners  du  V aude ville  el  dans  la  pièce 
de  Michel  Morin.  Il  est  mort 
a  Paris  le  10  oct..  1819.  F — le. 

I>EM  BARRÉ  RE  (le  comte 
Jean),  général  français,  né  a  Tarbes 
le 3  juillet  1747,  d'une  famille  noble, 
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entra  en  1768,  avec  le  grade  de 
lieutenant,  à  l'école  du  génie  de  Mé- 
zières,  devint  ingénieur  en  1770,  et 
reçut  le  brevet  de  capitaine  en  1777. 
Il  setrouvait,  en  1  <  1)2,  commandant 
eu  chef  du  génie,  lorsqu'il  fut  appelé 
a  l'armée  du  Nord  à  l'époque  de 
la.  première  coalition.  Dembarrère 
passait  pour  un  des  officiers  les 
plus  instruits  de  son  arme.  Le  siège 
de  Valenciennes,  qui  arrêta  pendant 
trois  mois  le  duc  d'York,  en  1793, 
fournit  k  Dembarrère  l'occasion  d'un 
avancement  aussi  rapide  que  mérité. 
Le  bombardement  dura  quarante- 
trois  jours  sans  interruption;  ce  qui 
est  sans  exemple  dans  l'histoire.  Les 
bombes  avaient  presque  anéanti  plu- 
sieurs quartiers.  Une  grande  partie 
des  fortifications  étaient  détruites,  et 
Jes  brèches  tellement  praticables  que 
la  cavalerie  ennemie  aurait  pu  entrer 
dans  la  ville  ;  enfin  la  garnison  dé- 
fendait la  place,  malgré  le  vœu  bien 
prononcé  des  habitants.  Dembarrère 
partagea  avec  Lauriston  (  Voy.  ce 
nom  au  Supp.),  capitaine  comme 
lui ,  et  le  colonel  Tel  usé  ,  la  gloire 
de  cette  belle  défense.  Valenciennes 
capitula  enfin  le  28  juillet,  et  la  gar- 
nison ,  réduite  de  dix  k  trois  mille 
hommes  ,  sortit  six  jours  après  avec 
parole  de  ne  point  servir  contre  les 
armées  alliées.  Dembarrère,  promu 
au  grade  de  général  de  brigade ,  sui- 
vit dans  la  Vendée  ses  compagnons 
d'armes.  Le  14  sep).,  au  combat  de 
Doué ,  il  procura  la  victoire  aux  pa- 
triotes, en  indiquant  la  position  et 
formaut  la  ligne  de  la  division  du 
général  Santerre.  Mais  les  cruautés 
de  la  guerre  civile  répugnaient  au 
caractère  modéré  de  Dembarrère 
Il  obtint  la  permission  de  quitter  la 
Vendée.  Après  avoir  été  créé  géné- 
ral de  division  le  17  janvier  1794, 
il  commanda  quelque  temps  k  Metz, 
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ensuite  à  l'armée  des  côtes  de  l'Océan 
et  en  Italie,  où  il  eut  le  commande- 
ment en  chef  de  l'arme  du  génie. 
Lorsque  l'armée  autrichienne,  très- 
supérieure  en  nombre  et  poursuivant 
les  débris  de  l'armée  française  ,  était 
sur  le  point  de  passer  le  Var  et  d'en- 
vahir la  Provence ,  Dembarrère  di- 
rigea les  fortifications  sur  toute  la 
ligue  ,  et  principalement  celles  de  la 
tête  du  pont  du  Var.  Exposé  pendant 
long-temps  au  feu  le  plus  vif  des 
batteries,  autrichiennes  ,  i!  seconda 
particulièrement  le  général*  Rocham- 
beau  dans  toutes  les  attaques  que 
celui-ci  eut  k  repousser,  notamment 
dans  la  journée  meurtrière  du  20  mai 
1800,  qui  ôta  k  l'ennemi  l'espoir 
d'envahir  le  territoire  français.  Dem- 
barrère ,  nommé  commandant  de  la 
Légion-d'Honneur  lors  de  la  pre- 
mière promotion  faite  en  juin  1804, 
continua  k  servir  activement  jusqu'au 
1er  février  1805,  époque  k  laquelle 
il  fut  nommé  sénateur.  C'était  la 
récompense  de  près  de  quarante  ans 
de  travaux.  Depuis  ce  temps  il  n'a 
plus  rendu  que  des  services  civils.  Il 
présida,  en  1811,  le  collège  élec- 
toral des  Hautes-Pyrénées.  Lors  des 
événements  de  1814,  il  prit  part 
aux  délibérations  qui  arrêtèrent  la 
création  du  gouvernement  provisoire, 
la  déchéance  de  Napoléon  et  l'ap- 
pel de  Louis-Stanislas- Xavier  au 
trône  de  ses  ancêtres  (1).  Il  fut  corn 
pris  dans  la  première  promotion  de 
chevaliers  de  Saint-Louis  et  de  pairs 
de  France ,  faite  par  Louis  XVlli  le 
4  juin  1814,  et  le  23  août  suivaul 
nommé  grand-officier  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Pendant  les  cent -jours 
il  ne  fut  pas  appelé  h  la  chambre  des 

(i)  L'aaleurdes  Mëm«int  sur  Louis  XVIII  dit  à 
cette  occasion  d*  Dembarrère  t  «  Central  instruit, 
m  koimue  -  .gr ,  qui  voulait  la  bien  de  sa  patrie» 
«  et,  ne  l'attendant  plut  de  .Napoléon,  mettait  %k 
m  dernièra  espérance  dan  le  retour  de*  Bour 
«  bon».  » 


Digitized  by  Google 


3io  DEM  î>tà 

pairs  de  Bonaparte  ;  aussi  ,  au  se-  nue  celte  puissance  triompha,  il  fut 
concl  retour  des  Bourbons,  conti-  forcé  de  quitter  sa  patrie  et  de  se 
nua-Ml  à  faire  partie  du  premier  réfugier  en  France,  où  il  entia  au 
corps  de  Tétat.  Assidu  aux  délibéra-  service  le  19  février  1795,  en  qua- 
tions ,  il  vdtait  toujours  avec  sagesse  lilé  d'<  fficier  d'élat-major  attaché  a 
et  modération.  Il  fut  du  petit  nom-  l'armée  des  Alj.es.  Piomn  au  grade 
bre  des  pairs  qui  s'abstinrent  de  de  chef  de  bataillon  dans  la  légion 
siéger  au  procès  du  maréchal  Ney.  polonaise  ,  le  2  mars  1796,  il  se 
î)ans  la  session  de  1819,  il  parut  a  signala  fréquemment  pendant  les  cam- 
là  tribune  pour  proposer  divers  àmen-  pagnes  des  Alpes  et  d'Italie surtout 
déments  au  projet  de  loi  sur  le»  au  combat  de  Vérone  (1799),  où  il 
servitudes  imposées  à  la  propriété  fut  nommé  chef  de  î^a  légion  sur  le 
pour  la  défense  de  l'état.  If  avait  champ  de  bataille  par  le  général 
reçu  du  roi  en  1817  ses  lettres  de  Moreau.  Cependant  il  pensa  bien  tôt 
comte  et  pair,  dont  1'entérineiuent  compromettre  son  avenir  h  Mantoue 
eut  lieii  tannée  suivante  a  la  cour  par  nu  emportement  irréfléchi.  Ren- 
foyale  de  Paris.  Sous  un  extérieur  fermé  da"S  celte  place,  et  chargé  par 
simple  et  même  négligé,  il  cachait  Laîour -Foissac  du  commandement 
un  grand  sens  politique,  et  surtout  d'une  sortie,  voyant  de  l'hésitation 
cet  esprit  de  couduite  qui  dorant  sa  dans  sa  coloDne,  il  ne  put  se  conte- 
longue  carrière  Ta  misa  même,  tout  nir,  et  alla  jusqu'à  frapper  de  son 
en  évitant  de  paraître  servile ,  de  sabre  quelques  soldats  et  même  des 
traverser  .>ans  péril  et  sans  secousse  officiers.  Ou  le  mit  en  accusation 
tant  de  révolutions  opérées  en  sens  pour  ce  fait;  mais  le  général  Lalour- 
divers.  li  est  mort  au  commence-  Foissac  consentit  a  assoupir  celle 
ment  de  Tannée  1828.  On  a  de  lui  :  affaire.  Il  fut  adjoint  a  Tétat-major- 

I.  Eloge  de  Vauban^  l78#,ii-8°.  général  de  Tannée  des  Grisons  en 

II.  Cor/p-tfœil  sur  les  diverses  nov.  1800,  et  placé  à  la  suite  de  la 
parties  de  la  science  militaire  >  Î04e  demi-brigade  le  10  décembre 
principalement  sur  celles  qui  ap-  1801.  En  1802,  Dembowski  fut 
pàrliennent  à  Tarme  du  génie ,  appeté  au  commandemt  nt  provisoire 
brochure  in-8*.  1ÎI.  Projet  de  de  la  27te  demi-brigade,  puis  à  celui 
changement  à  opérer  dens  le  sys~  de  Zurich.  Lors  de  l'expédition  de 
tème  des  places  fortes  ,  Paris,  Saint-Domingue ,  il  y  suivit  Rocham- 
1817,  in-8°.              t) — B — iu  beau,  et  revint  en  France  avec  ce 

DEMBOWSKI  (Louis- Ma-  général  ;  il  reçut  de  Napoléon  un 

thieo  ),  général  polonais  au  service  accueil  très-flatteur.  Ercplové  en 

de  France  ,  naquit  a  Gora  (  duché  de  Ï805  dans  la  seconde  division  de  dra- 

Varsovie  )  au  mois  d'août   i709>  gons,  il  fil  les  campagnes  de  1806  et 

d'une  famille  noble  et  déjà  distinguée  1807  en  Prusse  et  en  Pologne,  et  y 

dans  fa  carrière  des  armes.  ATcxem-  reçut  plusieurs  blessures.  Etaut  passé 

pie  de  ses  ancêtres,  il  entra  dans  le  eu  Espague  après  le  traité  de  Tilsilt,  il 

régiment  de  la  Couronne,  dont  son  se  sigua'a  au  combat  de  TArxobispo, 

père,  André  Dembowski ,  était  colo-  et  décida  du  succès  de  cette  journée. 

Bel.  Parvenu  au  grade  de  Ih.ijdr  dabJ  II  contribua  encore  beaucoup  à  la 

ce  corps ,  il  prit  ujh  pari  tret-aetive  victoire  d'Ocana ,  par  une  charge  bril- 

1    "terre contre  la  Russie;  et,  tors-  lante  de  la  cavalerie  placée  sous  ses 
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ordres.  Le  8  janvier  1810  il  fut 
noniuié  général  de  brigade,  et  con- 
tinuant de  servir  en  Espagne,  il  y  don- 
na de  nouvelles  preuves  de  bravoure, 
notamment  le  21  oct.  1811  a  Ar- 
royo-Molinos,  où  il  fut  attaqué  par 
cinq  mille  Anglais  el  trois  mille  Espa- 
gnols commandés  par  le  général  il  il  1 9 
qui,  ayant  fait  une  marche  forcée,  es- 
pérait enlever  tout  entière  la  divisiou 
Gérard,  de  laquelle  Dembowski  fai- 
sait partie.  Gérard  ayant  été  blessé 
dès  le  commencement ,  Dembowski 
prit  le  commandement  ;  formant  alors 
ses  bataillons  en  carré,  il  soutint  plu- 
sieurs charges  de  la  cavalerie  an- 
glaise, et  fît  une  retraite  très-hono- 
rable, sous  le  feu  de  l'artillerie  cl  de 
1  infanterie  anglo-espagnole.  Le  gé- 
néral anglais  envoya  plusieurs  parle- 
mentaires a  Dembowski,  qui  se  con- 
tenta de  répondre  :  Allez  dire  à 
Votre  général  qiiil  nous  reste  en- 
core des  cartouches  et  dea  baïon- 
nettes» El  ne  cessant  pas  de  combat- 
tre ,  il  continua  sa  retraite  avec  une 
truuj)f  réduite  de  plus  de  moitié,  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  en  lin  parvenu  der- 
rière la  Guadiana,  et  qu'il  se  fût 
réuni  au  cinquième  corps  ,  où  l'on 
désespérait  de  son  salut.  Par  une  mé- 
prise qu'a  causée  la  ressemblance  des 
noms,  on  a  attribué  ce  beau  fait  d'ar- 
mes au  général  Dombrowski  ,  qui 
jamais  ne  servit  eu  Espagne.  Char- 
gé du  commandement  de  Mérida  L 
dans  l'Eslramadure,  Dembowski  ne 
pouvant  s'opposer  aui  forces  an- 
glaises ,  qui  grossissaient  de  jour  en 
jour,  réussit  à  faire  sa  retraite  sans 
être  entamé.  Il  fut  appelé  en  1812 
à  la  grande-armée  de  Russie,  où  il 
devait  commander  une  division  ;  mais 
il  mourut  a  Valladolid,  le  12  juillet 
1812,  par  suite  d'nn  duel.  Il  était 
officier  de  la  Légion-d'Houneur  et 
baron  de  l'empire.  —  Son  fils,  le 


baron  Alphonse  Dembowski ,  après 
avoir  fatt  ses  études  à  l'école  mili- 
taire de  Saint-Cyr,  es!  entré  au  ser- 
vice de  France.  Az—~ o. 

DEMBOWSKI  (Jean),  frère- 
du  précédent ,  né  à  Gora  en  1773, 
fut  d'abord  attaché  au  comte  Ignace 
Potocki,  grand- ma rér liai  de  Litua- 
nie ,  et  se  fit  remarquer  par  son  dé- 
vouements, la  cause  nationale.  Après 
avoir  servi  contre  les  Russes  soui 
Kosciusiko  et  Dombrowski  ,  il  par* 
vint  au  grade  de  capitaine.  Lorsque  la 
funeste  journée  de  Macijowice  (10 
octobre  1794  )  eut  renversé  tontes 
les  espérances  des  Polonais ,  Dem- 
bowski forma  le  hardi  projet  de  réu- 
nir les  débris  de  l'armée  ,  forte  en- 
core d'environ  vingt  mille  hommes , 
d'emmener  le  roi  Stanislas  avec  la 
diète,  et  de  traverser  la  Prusse  pour 
aller  rejoindre  les  armées  françaises 
sur  le  Rhin.  Tout  était  préparé  pour 
l'exécution  de  cette  grande  entre- 
prise; mats  elle  échoua  par  Kir  ré- 
solut ion  de  quelques  chefs,  et  surtout 
par  la  faiblesse  du   roi  Stanislas. 
Alors  Dembowski  soréfugiaen  Fran- 
ce ,  el  il  fut  un  des  membres  du  co- 
mité polonais  établi  a  Paris  sous  la 
protection  du  comité  de  salut  public. 
Un  autre  comité  polonais  était  for- 
mé a  Venise ,  et  des  deux  côtés  on 
s'occupait  des  moyens  de  délivrer  la 
Pologne  de  la  domination  russe.  Ce 
fut  de  celte  dernière  ville  que  le  co- 
mité expédia  à  Constantrnople  Mi- 
chel Oginski ,  tandis  que  celui  de 
Paris  envoyait  dans  la  même  capitale 
le  capitaine  Dembowski.  Ces  deui 
envoyés  réunirent  leurs  efforts  pour 
exciter  le  divan  a  prendre  les  armes 
contre  la  Russie.  Mats  ces  tentatives, 
bien  que  vivement  appuvées  par  les 
ambassadeurs  français  Verninac  et 
Aubertdn  Bayet,  n'eurent  aucun  suc- 
cès. De  retour  h  Paris ,  Dembowski 
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continua  de  faire  partie  du  comité  po- 
lonais ;  mais  Dombrowski  ayant  ob- 
tenu du  gouvernement  français  l'au- 
torisation de  former  nne  légion  po* 
lonaise,  il  alla  rejoindre  son  an- 
cien général ,  qui  le  nomma  son 
aide-de-camp.  Ce  faisons  les  ordres 
de  ceL  illustre  chef  qu'il  fit  les  cam- 
pagnes d'Italie.  11  se  distingua  parti- 
culièrement aux  batailles  de  laTreb- 
bia  et  de  Novi ,  où  il  fut  blessé  et 
eut  un  cheval  tué  sous  lui.  C'est  en 
grande  partie  à  sa  valeur  que  la  lé- 
gion polonaise  ,  vivement  attaquée  à 
Legnago*  le  29  mars  1799  ,<lut  son 
salut.  Vers  la  fin  de  cette  année, 
Dembowski  accompagna  son  général, 
qui  venait  à  Paris  pour  obtenir  l'au- 
torisation de  recruter  une  nouvelle 
légion  ;  car  ses  anciens  soldats  avaient 
resqtie  tous  péri  sur  les  champs  de 
a  taille.  En  1800  ,  il  partit  pour 
Mantoue,  porteur  des  drapeaux  des- 
tinés a  la  nouvelle  légion;  mais  cette 
troupe  ayant  été  dissoute  Tannée 
suivante  ,  il  devint  adjudant -com- 
mandant dans  l'armée  d'Italie.  Em- 
ployé en  1808  à  l'armée  d'Illyrie,  il 
chassa  les  Anglais  des  îles  de  Guar- 
nero.Eul809,  il  remplit  successive- 
ment les  fonctions  de  chef  d'état-major 
des  divisious  Lecchi  et  Pino,  toutes 
composées  de  troupes  italiennes ,  et  il 
eut  une  grande  part  aux  succès  que 
ces  troupes  obtinrent  en  Espagne, 
où  il  sigua  les  capitulations  de  Roses , 
de  Girone  et  d'Ostalric.  Devenu 
général,  de  brigade  en  1810,  i] 
fut  investi  du  commandement  dit 
Tyrol  méridional,  et  passa  ensuite 
à  la  grande  armée  de  Russie ,  où 
il  fut  blessé  plusieurs  fois.  Revenu 
en  Italie,  il  reprit  le  commande- 
ment d'une  brigade,  et  fut  char- 
gé, vers  la  fin  de  1813,  d  attaquer  des 
corps  autrichiens  qui  s'étaient  éta- 
blis entre  le  Valais  et  la  Valteîiue. 


Sa  brigade  se  composait  d'nn  régi- 
ment et  de  trois  bataillons  de  vo- 
lontaires lombards  ,  qni ,  pour  la 
première  fois,  se  trouvaient  au  feu  , 
et  cependant  les  Autrichiens  furent  re- 
pousses.Cet  exploit  fit  beaucoup  d'hon- 
neur à  Dembowski ,  et  le  maréchal 
Bellegarde  lui  en  parla  quelques  mois 
après  de  la  manière  la  plus  flatteuse. 
Dembowski  fut  ensuite  commandant 
de  place  à  Milan,  puis  gouverneur 
de  Ferrare  j  mais  te  royaume  d'Italie 
ne  survécut  point  à  la  coûte  du  grand 
empire  [y oy.  Beauusbnsis,  LVII, 
389  ).  Lorsque  son  armée  fut  dis- 
soute, Dembowski,  qui  avait  épousé 
une  Milanaise ,  se  retira  dans  sa  fa- 
mille et  y  vécut  paisiblement  jusqu'en 
1823,  époque  de  sa  mort.  Les  autori- 
tés autrichiennes  firent  saisir  tons 
ses  papiers,  et  ils  ont  probablement 
disparu  pour  toujours.  C'est  nne 
perte  d'autant  plus  regrettable  qu'il 
s'y  trouvait  des  mémoires  particuliers 
Irès-précieux  pour  l'histoire  de  tontes 
les  belles  campagnes  des  légions  po- 
lonaises au  service  de  France ,  et 
que  Dembowski,  ayaut  été  char- 
gé des  négociations  les  plus  impor- 
tantes avec  le  gouvernement  français, 
pouvait  seul  bien  connaître  les  pro- 
messes qui  avaient  été  faites  et  les 
engagements  qui  avaient  été  pris  :  il 
était  officier  de  la  Légion-d*Hon- 
neur  et  Commandant  de  la  cou- 
ronne-de*  fer  j  il  a  laissé  deux  fils. 

—  Sa  veuve  ,  Mathilde  Yiscon- 
lini ,  d'une  famille  distinguée  de  la 
Lombardie,  et  qui  fut  compromise 
en  1821  dans  uue  conspiration  con- 
tre l'Autriche,  est  morte  en  1825. 

—  Dembowski  (Ignace),  de  la 
même  famille,  donna  en  1803  nne 
bonne  traduction  polonaise  eu  vers 
de  la  Henriade  de  Voltaire;  et, 
quoique  cet  ouvrage  ait  eu  beaucoup 
d'autres  traductions ,  celle  de  Dem- 
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bowski  est  la  plus  estimée. — Dcm- 
bowski  (/.-/.  )  fit  paraître eo  1810 
à  Cracovie  deux  tragédies ,  l'ane  in- 
titulée JVanda^  etiaulre/e  Comte 
de  TynieVy  en  cinq  actes  et  eu  vers. 
—  Dembowski  (  Sebastien  ) ,  com- 
missaire dans  le  palatinat  de-  Cra- 
covie, publia  eo  1791  quelques  écrits 
sur  1rs  affaires  de  son  pars.  Az — o. 

DEMERVILLE  (Domisiqu*), 
né  dans  le  Bigorre  en  1767 ,  fur  em- 
ployé au  comité  de  salut  public  en 
1794  par  la  protection  de  Barrère, 
son  compatriote,  dont  il  était  en 
même  temps  le  secrétaire.  Après  la 
chute  de  Robespierre,  et  même  après 
la  révolution  du  18  brumaire,  il 
resta  fidèle  à  ses  anciennes  opinions. 
Cependant  i!  voyait  souvent  Barrère, 
qui ,  vivant  sons  la  protection  de 
Fonché,  passait  pour  rendre  des  ser- 
vices k  la  police.  Demerville,  lié  avec 
les  méconients  du  parti  jacobin,  fut 
maltraité  par  Bonaparte ,  et  devint 
un  des  chefs  de  la  conspiration  que 
tramait  alors  Ceracchi  avec  Aréna  , 
Diana  et  Topioo-Lebrun  {Voy.  ce 
nom  ,  XLVI ,  238) ,  contre  la  vie 
do  premier  consul.  Les  conjurés 
avaient  résoin  de  mettre  leur  plan  k 
eiécution  le  18  vendémiaire  an  IX, 
(10  oct.  1800}  dans  la  salle  de  l'O- 
péra ,  ou  Bonaparte  devait  assister  a 
la  première  représentation  des  Ho- 
races.  Demerville  se  rendit  quel- 
ques jours  auparavant  chez  Barrère  ; 
et,  sans  s'expliquer  davantage,  il 
l'engagea  a  ne  point  aller  ce  jour- là 
au  spectacle,  dans  la  crainte ,  lui 
dit  -il,  qu'il  n'y  eût  dit  bruit.  Bar- 
rère trouva  cette  confidence  assez 
importante  pour  en  faire  pari  au  gé- 
néral Lannes  ,  alors  commandant  la 
garde  consulaire.  Cependant  il  paraît 
que  des  indices  venus  d'un  antre 
côté  avaient  éveillé  les  soupçons  de  la 
police  ,  puisque  ,  dès  les  premiers 
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jours  de  ce  mois ,  on  savait  que  De- 
merville avait  distribue  de  l'argent , 
et  que  des  scélérats  bien  con- 
nus fréquentaient  sa  maison.  La 
police  prélendit  avoir  su  précisé- 
ment le  17  vendémiaire  qu'onze  in- 
dividus devaient ,  daus  la  soirée  du 
18,  se  jeter  sur  le  premier  consul 
et  le  tuer  a  l'Opéra.  Mais  comment 
se  fit-il  que,  sachant  tous  ces  détails 
dès  le  17,  que,  connaissant  tous 
les  onze  conspirateurs,  on  ne  les  eût 
pas  saisis  ce  jour-là  même  pour  em- 
pêcher l'attentat?  Comment  encore, 
Sur  les  onze  individus  signalés  et  con- 
nus, n'y  en  eut-il  que  deux,  Cerac- 
chi et  Diana,  qui  se  trouvassent  le  18 
k  l'Opéra?  Quoi  qu'il  eu  soit,  De- 
merville fut  arrête  dans  la  nuit  du 
18  au  19,  et  fit  des  aveux  que  plus 
tard  il  voulut  inntilement  retracter. 
Peu  de  jours  après ,  Fouché ,  alors 
ministre  de  la  police,  qui  avait  an- 
noncé la  découverte  du  Comité  an- 
glais ,  fit  un  rapport  par  lequel  il 
insinua  que  Demerville  et  ses  com- 
plices n'étaient  que  des  agents  obscurs 
de  ce  même  comité.  Demerville,  ayant 
été  mis  en  accusation  avec  ses  co-ac- 
cusés,  fut  condamné  k  mnrt  par  le  tri- 
bunal criminel  de  la  Seine ,  le  17 
nivose  an  IX  (7  janv.  1801).  Au 
nombre  des  témoins  k  charge  figu- 
raient Barrère  et  le  général  Lannes. 
Ce  jugement,  confirmé  le  mois  sui- 
vant par  le  tribunal  de  cassation, 
fut  exécuté  le  lendemain,  1 1  pluviôse 
(31  janv.).  Demerville  mourut  avec 
courage  j  il  avait  inutilement  tenté 
de  s'empoisonner  dès  les  premiers 
jours  de  son  arrestation.  Az — o. 

DEMESMÀY  (Jeab-Astoiki- 
Marif.  ) ,  magistrat  dont  le  nom  se 
rattache  k  la  déplorable  cataslro- 

Î>he  qui  signala  les  commencements  de 
a  révolntiondaos  la  Franche-Comté, 
naquit  le  l$*août  1751  K  DMed'out 
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ancienne  famille  dérobe.  Destine'  lui- 
même  a  la  magistrature,  il  fut  en  1780 
pourvu  d'une  charge  de  conseiller 
au  parlement  de  Besançon.  Peu  de 
temps  après,  il  reçut  la  décoration 
de  i  ordre  de  Saiut-Maurice  et  Saint- 
Lazare  ,  en  récompense  de  quelques 
services  qu'il  avait  rendus  à  la  mai- 

m 

son  de  Savoie.   A  l'assemblée  des 
états  de  la  province  en  1788,  élu 
secrétaire  de  la  chambre  de  la  no* 
blesse,  il  s'y  montra  l'un  des  plus 
ardents  défenseurs  des  privilèges, 
et  contribua  beaucoup  a  faire  rejeter 
les  mesures  mises  en  avant  par  le 
ministère  pour  calmer  les  esprits 
et  pour  préparer  une  répartition 
plus  équitable  de  l'impôt.  Signalé 
dès-lors  a  la  haine  du  peuple,  il 
sembla  ne  pas  craindre  de  l'irriter  en- 
core par  des  propos  inconsidérés.  Une 
nouvelle  assemblée  de  la  noblesse 
fut  convoquée  à  Vesoul  pour  le  17 
juillet  1789.  Cette  convocation  in- 
tempestive devint  le  prétexte  des 
so  ilèvements   qui  éclatèrent  dans 
plusieurs  villages  dépendant  de  l'ab- 
baye de  Lurej  et  l'insurrection  at- 
tendant de  proche  en  proche  ,  plu- 
sieurs gentilshommes  ,  qui  s'étaient 
rendus  à  Vesoul,  furent  maltraités 
et  d'autres  obligés  de  rétrograder. 
Informé  que  le  château  de  Quincey , 
où  il  faisait  sa  résidence,  était  me- 
nacé par  les  insurgés,  Demesmay 
en  sortit,  le  17  juillet  au  soir,  cacbé 
dans  une  voilure  ,  sous  un  monceau 
de  paille,  et  parvint  non  sans  peine 
à  gagner  Strasbourg ,  décidé  ,  si  les 
événements  l'y  forçaient,  à  se  retirer 
en  Allemagne.  Le  lendemain  de  son 
départ ,  un  courrier  apprit  à  Vesoul 
la  rentrée  de  Necker  au  ministère. 
Cette  nouvelle  fut  célébrée  par  des 
fêtes  dont  les  seigneurs  du  voisinage 
payèrent  les  frais,  heureux  d'en  être 
quittes  pour  le  vin  de  leurs  caves. 
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te  19  juillet,  an  rassemblement 
nombre**,  sorti  de  Vesoul ,  arriva 
dans  la  soirée  au  château  de  Quincey. 
Toutes  les  provisions  qui .  s'y  trou- 
vaient furent  aussitôt  distribuées  a 
celte  multitude  avec  les  meilleurs  vins. 
Mais  ,  tandis  qu'on  se  livrait  dans  la 
cour  et  dans  les  jardins  aux  éclats  de 
la  gai ié  la  plus  bruyante,  trois  chas- 
seurs de  la  garnison  de  Vesoul  visi- 
tèrent, une  chandelle  a  la  main,  Us 
dépendances  du  château.  Avant  p«V 
nétré  dans  une  ebambre  a  four, 
pu,  la  veille,  on  avait  place  par 
précaution  un  baril  de  poudre,  ils 
en  approchèrent  la  lumièie,  et  ,viç* 
times  de  leur  imprudence  ,  sautèr 
rent  avec  une  partie  du  bàtimeut. 
Cet  accident,  dénaturé  par  les  jour- 
naux, fut  présenté  comme  le  résultat 
d'un  complot  de  Demesmay ,  qui, 
pour  faire  périr  quelques  malheu- 
reux ,  aurait  ainsi  sacrifié  sa  fortune. 
Quelque  absurde  que  fût  cette  impu- 
tation, elle  ne  trouva  pas  un  seul 
contradicteur  (1).  Le  peuple  se  veu- 
gea  par  le  pillage  et  l'incendie  du 
château  ;  et  le  35  juillet  l'assemblée 
nationale  décréta  que  son  président 
se  retirerait  par  devers  le  roi,  pour 
le  supplier  d'ordonner  la  punition  de 
l'auteur  de  cet  horrible  forfait.  Une 
instruction  judiciaire  démontra  plei- 
nement l'innocence  de  Demesmay; 
mais  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  dans 
sa  province  tant  que  la  fermentation 
durerait ,  il  vint  chercher  un  asile  à 
Paris.  Dans  le  courant  de  juiu  1790, 
il  fnt  arrêté  pour  des  causes  légères,  et 
conduit  devant  le  maire  Bailly,  qui,  se 
rappelant  le  crime  dont  on  l'accusait, 
sans  savoir  <  ^u'il  s'était  justifié,  eut 
d'abord  l'idée  de  le  faire  couduire 
en  prison  ;  mais  en  voyant  cet  hom- 

(i)  U»  prétendues  fêle»  donné*.  (Âtl%aM« 
m.i  v  à  Quincey  ûgurenl  encore  comme  de* 
réalité»  dans  les  histoires  de  la  révolution  le» 
plu»  récente»  et  les  plus  aocreditée*. 
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me  timide  et  simple,  n'ayant  aucun  siàsti ,  «rf  a/w.  1857)  il  remplis- 

des  caractères  qui  décèlent  les  scé~  sait  près  de  ce  prince  des  fondions 

lérats ,  il  se  conlelila  de  l'envoyer  au  iuiporlantes.  Il  ne  voulut  pdint  se 

comité  des  recherches,  où  son  inno-  iflarier,  dans  la  crainte  d'être  détourné 

cence  était  déjà  connue  par  un  mé-  de  l'étude  par  les  soins  que  lui  aurait 

moire    du    professeur  Courvoisier  imposés  l'obligation  de  veiller  aox 

(  Voy.  les  Mémoires  de BaiLly,  édi-  intérêts  de  sa  famille;  d'ailleurs  il 

lion  de  Barrière,  II,  14 1  ).  Demes-  devait  a  la  pureté  de  ses  mœurs  1a 

may  revint  alors  a  Besancon,  et  il  réputation  d'un  sage.  Cantacuiène, 

rvint  à  s'y  faire  oublier  {  mais  a  la  dans  l'espoir  de  rendre  la  paix  a  ses 

i  de  1792,  ayant  eu  l'imprudence  sujets,  ayant,  en  1355,  abdiqué  l'era- 

d'acbeler,  à  un  prix  plus  élevé  que  pire,  Démétrius  l'accompagna  jus- 

celui  du  cours  ,  des  papiers  vendus  qu'au  monastère  de  Mangane  ,  qu'il 

comme  inutiles  par  l'administration  avait  rjhoisi  pour  le  lieu  de  sa  retraite 

départementale,  il  fut  signalé  pour  {Voy.  Cantacuzese,  VÎI ,  31). 

s'occuper  de  recherches  généalogi-  Après  avoir  fait  ses  derniers  adieux 

ques,et,  comme  tel,  désigné  d'avan-  à  son  ancien  maître,  il  s'embarqua 

ce  à  ceux  qui  devait  ni  bientôt  dresser  pour  l'Italie,  et  resla  plusieurs  années 

les  listes  de  suspects.  Il  fut  en  effet  a  Milan,  occupé  de  l'étnde  des  let- 

arrêtédaus  le couianl  de  mars  1793,  très  latines.  Etant  revenu  dans  sa 

et  ne  sortit  de  prison  qu'après  le  9  patrie,  il  vendit  ses  biens  pour  en 

tbermiilor,  étonné  lui  même  d'avoir  distribuer  le  prix  aux  pauvres ,  et  se 

échappé  aux  proscripteui  s.  La  révo-  retira  dans  un  couvent  de  l'île  de 

lotion  lui  avait  enlevé  la  totalité  de  Crète ,  où  il  acheva  sa  vie  dans  la 

son  immense  fort  «  ne  ;  il  demeura  le  prière  61  l'élu  le.   Une  lettre,  que 

reste  de  sa  vie  dans  un  état  voisin  Démétrius  écrivit  a  Manuel  Paléolo- 

de  l'indigence  ,  mais  qu'avec  des  gne  au  sujet  de  son  avènement  an 

mœurs  plus  pores  il  aurait  su  rendre  trône,  prouve  qu'il  vivait  en  1384  ; 

respeclab'e.  Il  passait  pour  être  très-  mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort, 

instruit  dans  l'histoire  delà  province,  Cave  (loc.  cit.)  prétend  que  Démé- 

et  pour  conserver  mieux  que  per-  trius  est  le  même  que  Nicéphore 

sonne  les  anciennes  traditions  dont  Hieromohachus.  11  a  composé  un 

11-  souvenir  s'efface  de  jour  en  jour,  grand  nombre  d'ouvrages.  Fabricius 

Il  mourut  à  Besançon  le  9  août  1820.  en  transcrit  les  titres  dans  sa  Bibliot. 

W — s.  grœca,  X,  385.  Ce  sont  des  homélies, 

T>ÉMÉTRIUS-CYDO-  des  discours,  de  petits  traités  de  mo- 

NIUS  (1),  célèbre  écrivain  grec  ,  raie  et  des  traductions  grecques  de 

était  né,  dans  le  XIVe siècle,  k  Cons-  plusieurs  opuscules  des  Pères  latins, 

lantinople.  Il  vivait  à  la  cour  de  l'em-  On  se  contentera  de  citer  ceux  qui 

jiereur  Jean  Cantaruzène,  qui  l'ho-  sont  imprimés  .  I.  Deux  lettres , 

Dorait  de  son  amitié,  et  suivant  Cave  l'une  à  rïicéphore  Giégoras,  etl'au- 

(  Histor,  littéral,  scriptor.  eccle-  ire  à  Philolée,  qui  tint  le  siège  pa- 

(,)<:«  >econd  mot  pourrai»  ê.re  le  non  Pa-  l"arcal  de  ConstanlinOple  de  1362 

tronymique  de  DéméO  iiis.  Cependant  quelqu.  •  K  1376.  Elles  Ont    été  IHlbiieeS  par 

ïx&T^jsrzstSi*        u  i.™  i~  de 

quelque  temps  Cydon  datis  l'île  <le  Crète.  Il  ctt  rje  GlégOraS  (  Voy»  Ce  nom,  XVIII) 

^IXLll"14""  "itOU  '  *°amé  <ltteltl'efoi*  431  ).  U.  Monodia ,  sive  complo- 
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ratio  de  civibus  qui  dissidio ,  se-  cain  de  Florence.  Elle  a  reçu  l'hoo- 
dilione  ac  tumultu  intestino  Thes-  neur,  bien  rarement  accordé  aux  tra- 
salonicœ,  A.  Ch.  t343,perierunt9  ducli««ns ,  d'être  retraduite  en  latin 
gr.-lat.,  par  le  F.  Combefis  dans  par  Barlhélemi  Picenus,  et  publiée 
les  Scriptores  post  Tlieophanem,  avec  celte  version  dans  le  volume  io- 
385  92.  IU.  Depetendo  Latinis  Ululé  :  Machumetis  Saracenorum 
subsidio;  de  non  reddenda  CalW  principis  doctrina[  Voy.  Bibli an- 
poli  orationes  duœ ,  gr.  et  lat.9  der,  IV,  462).  Démétrius  a  traduit 
par  le  P.  Combefis  dans  VAuctar.  également  en    grec  la  Somme  de 
novum,l\,  1221-1318.  Ces  deux  saint  Thomas  d'Aquin.  Il  avait  une 
discours,  qui  soot  très  -  importants  telle  vénération  pour  ce  saint  docteur 
pour  l'histoire  des  anciens  temps  de  qu'il  rompit  avec  Cahasillas,  son  an- 
l'empire  grec,  se  retrouvent  en  la-  cien  ami,  parce  qu'il  s'était  permis 
tin  dans  le  tome  XXVI  de  la  Bibli.  de  contredire  quelques -ânes  des  opi- 
patrum.  IV.  De  morte  contemncn-  nious  de  saint  Thomas  (Voy.  Histor. 
daoraliOy  gr.  et  lat.,  Bille,  1553,  bibliothec.  de  J.Fabricius,ll,  227). 
in-8  .  C'est  la  première  édilion  de  Ou  conserve  des  ouvrages  inédits  de 
cet  excellent  traite,  qui  fut  publié  sur  Démétrius  dans  les  bibliothèques  de 
un  manuscrit  delà  bibliothèque  de  Paris,  d'Oifurd  el  de  Vienne.  W — s, 
J.-J.  Fugger,  avec  une  version  latine  DÉMÉTRIUS  ou  DMITRI 
de  Raph.Seiler  d'Augsbourg.  Il  a  élé  fils  dlwan  IV  (Foy.  ce  nom,  XXI, 
repioduil  par  Conrad  Gesner,  en  grec  312),  naquit  le  19  octobre  1583, 
et  en  latin  de  la  version  de  Seiler,  quelques  mois  avant  la  mort  de  son 
dans  les  Theologor.  grœcor.  veter.  p  re.  Son  frère  aîné  Fédor  II,  ayant 
ortlmdoxorum  scripta  ,    Zurich,  été  élevé  snr  le  trône  des  tzars,  Démé- 
1558,  in-fol.j  par  Jér.  Wolf,  dans  Irius  fut,  avec  sa  mère  Marie  et  avec 
un  recueil  intitulé  :  Doctrina  recte  tous  les  princes  de  la  famille  Nagoï, 
vivendi  el  moriendi,  Bâle,  1577  trausféré  a  Ouglitche ,  où  le  jeune 
et  1586,  in-8°.  Il  a  été  réimprimé  priuce  devait  avoir  une  cour  couve* 
séparément  avec  une  nouvelle  ver-  nuble  à  son  rang.  Boris  Godounoff 
sion  latine  de Ch  -Th.  Koiuœl, Leip-  {Voy»  Godounoff,  XVII,  570), 
zig ,  1780,  in-8°.  V.  De  procès-  dévoré  par  sou  ambiliou,  ne  voyait 
sione  Spiritus-Sancti ,  trad.  en  la-  entre  lui  el  le  trône  des  tzars  que 
tin  par  Canisius,  et  inséré  dans  ses  les  deux  (ils  d'Lwan  IV,  Fédor  et 
Lectiones  antiques,  tome  IV,  378  Démétrius.  U  avait  donné  sa  sœur 
88,  de  l'édition  de  Basuage  VI.  Li-  Irène  pour  épouse  au  premier ,  prince 
ber  contra  Gregor.  Palamam. —  faible   et  saus  énergie  $  il  résolut 
Liber  adversus  Maximum  Pla-  d'écarter  Démétrius.  Il  avait  d'a- 
nudem  de  processione  Spiritus-  bord  pensé  a  le  faire  déclarer  bà- 
Sancti,  gr.  et  lat.,  insérés  dans  les  lard,  comme  élant  né  de  la  sixième 
Opuscu/a  aurea  theologor.  grœ-  ou  septième  épouse  d'Iwan,  mais  Pa- 
co/'., par  Pierre  Arcudius,  Rome,  nion  du  vieux  tzar,  quoique  con- 
1630,  1671  ,in-4°.  Parmi  les  Ira-  traire  aux  lois,  avait  élé  reconnue 
ductions  grecques  de  Démétrius,  on  par  l'autorité  ecclésiastique;  il  fallut 
doit  ciier  celle  qu'il  fit  de  la  Réfuta-  en  venir  à  un  autre  moyen.  On  ga- 
tion  de  CAlcoran  ,  écrite  en  Iatia  gua  la  gouvernante  du  jeune  prince  , 
par  le  P.  Richard,  religieux  domini-  et  il  fut  convenu  qu'elle  empoisonne- 
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rait  son  élève.  Ce  lâche  expédient 
n'agissant  point  selon  les  vœux  de 
Boris,  il  envoya  deux  assasûnsqoi, 
s'éiant  introduits  a  la  cour  d'Ouglit- 
che,  se  concertèrent  avec  la  gou- 
vernante. La  tzarine,  qui  craignait 
un  falal  événement,  veillait  sur  son 
fils.  Le  15  mai  1592 ,  le  jeune  prin- 
ce, âgé  de  neuf  ans,  étant  revenu  de 
l'église  avec  sa  gouvernante,  elle  loi 
proposa  de  le  conduire  dans  la  conr 
en  attendant  le  diner.  La  tzarine ,  qui 
voulait  le  suivre ,  en  fnt  malheureu- 
sement empêchée.  Le  jeune  prince 
descendant  par  un  escalier  ,  l'un  des 
assassins  le  frappe  léger  émeut  a  la 
gorge,  et  Démélrius  tombe  entre  les 
mains  de  sa  nourrice,  qui  le  suivait. 
Deux  autres  as>assins  1  arrachent  de 
ses  bras,  le  poignardent,  et  le  jettent 
au  bas  de  l'escalier,  dans  le  moment 
où  la  tzarine  arrivait,  avertie  par  les 
cris  de  la  nourrice.  La  gouvernante 
s'échappa  avec  les  assassins,  et  per- 
sonne ne  se  trouva  la  pour  les  ar- 
rêter. Aussitôt  la  nouvelle  se  répan- 
dit dans  Ouglitche.  Le  bedeau  de  la 
cathédrale  sonne  le  tocsin;  les  ha- 
bitants brisent  la  porte  du  palais: 
ils  trouvent  Démélrius  baigué  dans 
son  sang,  et  près  de  lui  sa  mère  et 
sa  nourrice  sans  connaissance.  Les 
assassins,  entourés,  osèrent  dire  que 
l'enfant,  dans  un  accès  d'épilepsie, 
s'était  tué  lui-même.  Mille  voix  s'é- 
crièrent aussitôt  :  «  A  bas  les 
a  meurtriers  !  »  et  ils  furent  immo- 
lés avec  ceux  que  Ton  savait  on  que 
l'on  croyait  être  d'intelligence  avec 
eux.  On  garda  la  gouvernante  du 
prince ,  dont  le  témoignage  était  né- 
cessaire pour  confondre  Boris  Go- 
dounoff. Les  commandants  et  magis- 
trats de  la  ville  firent  leur  rapport  ; 
Godounoff,  qui  veillait,  fit  arrêter  les 
courriers;  on  lni  remit  les  lettres 
<jni  «rivaient  d'Ouglitche  ,  on  en  fit 
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d'autres ,  dans  lesquelles  on  assurait 
que  le  prince  s'était  détruit  lui-même. 
Deux  commissaires  et  un  métropoli- 
tain furent  envoyés  a  Ouglitche.  Le 
corps  du  jeune  Démétrius  était  encore 
exposé  ,  et  sa  blessure  prouvait  évi- 
demment qu'il  avait  péri  par  une 
main  étrangère.  Ces  hommes  vendus 
se  hâtèrent  de  le  faire  enterrer ,  et 
pour  la  forme  ils  interrogèrent  les 
habitants ,  qui  nommèrent  les  assas- 
sins et  dirent  unanimement  que  le 
crime  avait  été  commis  par  ordre  de 
Boris  Godounoff.  D'après  un  procès- 
verbal  rédigé  selon  les  vues  du  minis- 
tre ,  les  princes NagoT  furent  conduits 
à  Moscou  et  relégués  dans  des  con- 
trées lointaines.  Ou  enferma  la  tsa- 
rine dans  uu  couvent ,  où  elle  fut 
forcée  de  prendre  le  voile.  Les  prin- 
cipaux habitants  d'Oogiilcbo,au  nom- 
bre de  deux  cents,  lurent  punis  de 
mort;  d'autres  eurent  la  langue  cou- 
pée; ils  furent  en  grand  nombre 
transportés  eo  Sibérie  pour  peupler 
la  ville  de  Péliin.  G—y. 

DEMETRIUS  -PEPANUS 
ou  PEPAXO,  théologien  grec  or- 
thodoxe, était  né  dans  l'île  de  Chio. 
Le  titre  de  domesticus,  qui,  dans 
les  manusci  ils,  accompagne  son  nom 
est  celui  d'une  dignité  dont  il  paraît 
que  ses  ancêtres  avaient  été  revêtus. 
Envoyé  vers  1637  a  Rome  pour  y 
terminer  ses  études,  il  y  resta  sept 
ans  au  collège  des  Grecs,  où,  en  même 
temps  qu'il  faisait  son  cours  de  théo- 
logie, il  donnait  des  leçons  de  litté- 
rature avec  beaucoup  de  succès.  Dé- 
métrius éprouvait  des  palpitations  de 
cœur  si  fortes  et  si  fréquentes  que 
les  médecins  décidèrent  que  son  ad- 
mission dans  les  ordres  sacrés  pour- 
rait avoir  de  graves  inconvénients. 
En  conséquence  il  fut  relevé  de  ses 
vœux,  et  il  obtint  l'autorisation  de 
retGurxer  dans  sa  patrie,  où  U  se  flat- 
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tait  de  tronver  an  adoucissement 

à  son  mal.  Avant  de  quitter  l'Ilalie ,  il 
se  rendit  à  Florence,  et  il  y  passa 
quelques  mois  avec  Lucas  Holstenius 
(Foy.  ce  nom,  XX,  484), qui  lui 
lit  communiquer  plusieurs  manuscrit* 
précieux  de  ta  bibliothèque  Lauren- 
tienue,  entre  autres  la  célèbre  pro- 
fession de  foi  du  concile  de  Nicée, 
cou  nue  sous  le  nom  de  saint  Atlia- 
nwe(Voy.  11,604).  Quoique  étran- 
ger au  sacerdoce,  il  ne  se  crut  pas 
dispensé  de  travailler  de  tout  son 
pouvoir  à  la  défense  de  )a  foi  catho- 
lique. A  l'exemple  d'Arcadius  et 
d'Allaccios,  il  essaya,  mais  avec  aussi 
peu  de  succès,  de  ramener  ses  com- 
patriotes à  l'unité  de  l'église  romaine. 
On  sait  que  Déroétrius  avait  fait  une 
étude  spéciale  de  la  médecine,  et 
que,  dans  unde  sesécrits,  il  attaquait 
les  partisans  de  la  métkode  de  Ga- 
lien.  il  cultivait  aussi  la  poésie,  et 
a  laissé  dans  plusieurs  ouvrages  des 
preuves,  sinon  d'un  talent  remar- 
quable comme  poète  ,  du  moins  de 
son  gout  pour  fa  littérature.  H  se 
maria  en  1649 ,  et  peu  d'années 
après  il  quitta  Chio,  emmenant  sa 
femme  et  ses  enfants.  On  ignore  ce 
qu'il  est  devenu  depuis.  Le  bruit 
courut  que  dans  un  voyage  en  Sicile 
il  avait  péri  avec  toute  sa  fami'ie. 
Une  partie  de  ses  ouvrages  ayant  été 
découverte  à  Cbio  par  le  consul  an- 
glais Slellio  Rafaelli ,  il  s'empressa 
de  les  adresser  au  cardinal  Henri 
Stuart,  et  ce  prélat  les  remit  au  sa- 
vant Amaduzzi,  qui  les  publia  sous  ce 
titre:  Demetrii  Ptpani  Domestici 
.  Chii  opéra  quœ  reperiuntur  , 
Rome,  1781,  2  vol.  in-4°,  avec  la 
version  latine  de  Bern.  Slephanopo- 
lo8 ,  préfet  du  collège  des  Grecs. 
Le  premier  volume  cootient  :  In  *7- 
lud  symboli  :  credo  in  unam  sanc- 
tion ,  catliolicaiji  et  apostolicam 
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eccUtiam.  — Demonstratiua  met 
thodus  de  procès  s  ione  Spiritus* 
Sancti  etiam  ex  FiLo.  Le  second  : 
De  maçno  et  tremendo  sacramento 
sacrœ  eucharistiœ.-, — De  Purga- 
torio  igne.  —  De  indissolubilitate 
magni  matrimoniisacramenti.  Dans 
ces  cinq  traités  Démétrios  se  proposa 
de  réfuter  les  opinions  de  Calvin.  — *- 
S.  Athanasii  Jidei  eatholicœ  pro* 
fessio.  Il  l1  avait  copiée  sur  le  ma* 
nuscrit  de  la  bibliothèque  Lauren- 
tienne.  »-<■»-  Tnriumphus  eatholicœ 
fidei,  poème  en  vers  iamhiques,  et 
quelques  èpigrammes  à  la  louange 
de  la  Vierge.  On  trouve  a  la  tète  da 
premier  volume  une  longue  et  cu- 
rieuse préface  d'AmaduEii  (Foy. 
ce  nom,  II,  3).  dans  laquelle  il  indi- 
que, d'après  Tordre  chronologique, 
tous  les  auteurs  grecs  qui  ont  écrit 
eu  faveur  de  l'église  romaine,  et  ap- 
précie leurs  ouvrages  avec  autant  de 
goût  que  d'impartialité.  En  ontre  le 
savant  éditeur,  à  la  fin  du  second  vo- 
lume, a  publié,  sur  les  autographes 
conservés  au  château  Saint-Ange, 
deux  lettres  inédites  de  l'empereur 
Jean  Comnène  au  pane  Honorais  II, 
et  une  de  Manuel  Comnène  au  pape 
Alexandre  III ,  avec  la  traduction 
latine,  une  dissertation  préliminaire 
et  des  notes ,  qui  répaudenl  un  nou- 
veau jour  sur  l'état  de  l'église  d'O- 
rient au  XII'  siècle.  W~«. 

DEMETMUS  (Alxxawdbo- 
Witch)  Foy.  Dmitri,  ci- après. 

DËMIA  (Charles),  instituteur 
des  sœursde  Saint-Charles  Borromée, 
naquit  à  Bourg  en  Bresse,  le  3  ©et. 
1636,  d'une  famille  honorable.  Peu 
d'événements  signalent  la  vie  de  ce 
pieux  ecclésiastique,  qui  fut  nommé 
archi- prêtre* de  Bresse  et  visiteur  ex- 
traordinaire do  diocèse  en  1665. 
L'année  précédente  il  avait  fondé* 
les  petites -écoles  dans  le  diocèse  de 
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Lyon,  1 1  il  en  fut  nommé  directeur- 
général  en  1672.  Le  bie» que  firent 
ces  établissements  fut  Jel,  que  les 
évêques  de  Chàl(jns,4i  Grenoble,  de 
Toulouse  et  d'Àf^o*;  voulurent  avoir 
des  maîtres  foi  iés  par  cet  habile 
instituteur  des  clisses  indigenies. 
lin  1676,  il  établit  la  communauté 
des  sœurs  de  Saint"  Charles,  pour 
l'éducation  des  petites  filles.  C'est 
la  seule  institution  de  ce  saint  prêtre 
tfui  subsiste  encore  aujourd'hui.  Son 
opinion  était  que  l'éducation  primaire 
ou  classique  ne  devait  être  donnée 
que  par  des  ecclésiastiques.  Epuisé 
par  le  travail,  il  termina ,  le  26  oct. 
1 689  ,  une  vie  toute  consacrée  à  faire 
le  bien.  On  a  de  lui  :  I.  Les  litanies 
de  saint  Charles  Borromé*.  11. 
Remontrances  A  messieurs  let  pré- 
vôté des  marchands,  échevins  et 
principaux  magistrats  de  la  ville 
de  Lyon,  touchant  la  nécessité  des 
écoles  pour  f  instruction  des  en- 
fants pauvres.  La  vie  de  ce  vertueux 
ecclésiastique  a  été  lécemment  pu- 
bliée sous  ce  titre  :  Vie  de  M.  Dé' 
mi  a ,  instituteur  des  sœurs  de  Saint 
Charles ,  suivie  de  l'esprit  de  cet 
institut  et  dune  histoire  abrégée 
.  de  son  premier  patron  saint  Cliar- 
les  Borromée  avec  approbation  de 
Ms»  levèque  d'Àmasie  (  le  Comte  de 
Pins),  Lyon,  1829,  in-8°  orné 
d'un  portrait  de  Démia(par  M.  l'ab- 
bé Failon  ).  C'est  une  heureuse  pen- 
sée d  avoir  réveillé  le  souvenir  d'un 
prêtre  dont  t'influence  a  contribué  a. 
propager  l'esprit  religieux  qui  do- 
mine eucore  aujourd'hui  dans  le  dio- 
cèse de  Lyon ,  après  tant  d'orages 
révolutionnaires.       D — r— -n. 

DEM  IDE  .  armurier  fondeur  a 
Toula  (gouvernement  de  Moscou), 
est  la  tige  de  la  maison  des  Demidoff, 
qui  est  devenue,  par  ses  richesses  et 
les  tanneurs  dont  ses  membres  ont 
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été  revêtus  pendant  le  XVIII»  siè- 
cle, une  des  premières  de  l'empire  de 
Russie.  Lorsque  Pierre-le  Grand  se 
disposait  à  nne  lutte  décisive  contre 
la  Suède,  il  utilisa  l'industrie  de 
Demide ,  qui  fondit  les  canons  em- 
ployés dans  cette  guerre.  11  existe 
entre  Demide  et  ce  souverain  nne 
correspondance  curieuse ,  et  qui  in- 
dique la  haute  capacité  de  l'armu- 
rier de  Toula!  En  1725  un  heureux 
hasard  lui  fit  découvrir  en  Sibérie  les 
raines  de  Koliwan  ,  dont  l'exploita- 
tion devait  procurer  a  sa  famille  des 
richesses  si  considérables.  Il  obtint 
en  1726  du  collège  des  mines  l'auto- 
risation d'établir  sur  la  montagne  de 
Koliwan  une  fonderie,  qu'il  trans- 
porta deux  ans  après  sur  la  montagne 
de  Pilcbowa.  Il  obtint  aussi  l'exploi- 
tation des  mines  de  Nevianski  et  de 
Nijuotaguihk ,  etc.  Demide  eut  un 
fils  unique,  Nitika  qui  fut  père  de 
trois  fils,  Àkinfi  ,  Gregori  et  Nikita. 
Grégori  est  fondateur  de  l'académie 
de  Yaroslaw  ,  aujourd'hui  existante. 
Nikita  l'r  seconda  son  père  Demide 
dans  ses  exploitations,  et  eut  la  prin- 
cipale part  â  la  découverte  des  mines 
de  Koliwan.  D' Akinfi,  sont  nés  Ni- 
kita, père  do  comte  Nicolas-Niki- 
ticb  Demidoff  {Voy.  ci-après),  Gré- 
gori et  Procoffei,  dont  l'article  suit. 
Si  la  civilisation,  l'industrie  et  même 
les  sciences  ont  pénétré  en  Sibérie  , 
c'est  h  Demide  et  à  ses  descendants 
que  l'on  doit  en  attribuer  la  gloire. 
Bien  que  le  gouvernement  russe  se  fût 
approprié  les  mines  d'or  et  d'argent 
de  cette  contrée,  en  ne  leur  laissant 
que  les  mines  de  cuivre  et  de  fer,  ils 
n'en  ont  pas  moins  amassé  tous  une 
fortune  colossale.        D — R — R. 

DEMIDOFF  (Procoffei  ou 
Procope),  célèbre  industrie},  né  h 
Moscou,  vers  1730,  se  livra  comme 
son  père  et  son  aïenl  a  l'exploitation 
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des  minet  de  fer,  de  cuivre  et  d'or  dn  d'aïeux,  ainsi  que  l'ont  prétendt 

revers  oriental  de  la  chaîne  auralique  presque  vms  les  biographes  étrangers 

qui  sépare  la  Sibérie  de  la  Russie  et  français.  L  illustration  de  cette  fa- 

propremenl  dite.  L'impératrice  An-  mille,  au  conVaire  ,  ne  remonte  pas 

ne,  frappée  des  premiers  résultats  au-delà  du  mil»  'du  XVIIe  siècle; 

de  cette  entreprise,  lui  concéda  des  et  la  maison  des Temidoff  a  cela  de 

terres ,  des  forêts  et  des  hommes  commun  avec  bien  Vautres  familles 

pour  augmenter  ses  exploitations,  russes  qui  figurent  aujourd'hui!  au 

Les  bénéfices  furent  en  peu  d'années  premier  rang.  Nicolas  Deraidoff  entra 

si  considérables  que  Deraidoff  devint  fort  jeune  au  service  dans  les  gardes 

le  plus  riche  particulier  de  l'empire,  impériales;  fut  nommé  aide-de-camp 

et  que  lui-même  ne  connaissait  pas  du  prince  Potemkin,  en  1789,  et  fit 

l'étendue  de  sa  fortune.  Il  était  aussi  sons  les  ordres  de  ce  général  deux 

l'homme  le  plus  bizarre  et  le  pins  campagues  contre  les  Turcs.  Pour  cé- 

original ,  si  l'on  en  croit  l'auteur  du  lébrer  la  prise  d'un  port  sor  la  mer 

livre  intitulé  :  Anecdotes  secrètes  Noire ,  il  fit  construire  a  ses  frais 

de  la  cour  de  Russie,  Après  avoir  une  frégate.  Cette  noble  munificence, 

joui,  sous  les  règnes  des  impératrices  jointe  à  sa  bravoure,  lui  valut  un  ra- 

Anne  et  Catherine  Irc,  de  1  indépen-  pide  avancement.  Il  devint,  en  1792, 

dance  et  tle  la  considération  que  lui  lieutenant-colonel  d'un  régiment  des 

avaient piocurées son  opulente  indus-  grenadiers  de  Moscou,  et  gentil- 

trie,  rrocope  Demidoff  est  mort  homme  de  la  chambre  de  Timpéra- 

à  la  fin  du  siècle  dernier.  Il  avait  triée  Catherine  en  1794.  Son  roa- 

légué  a  sa  ville  natale  d'utiles  éta-  riage  avec  une  baronne  de  Stroga- 

blissements  d'instruction  publique,  noff,  de  l'illustre  famille  de  ce  nom, 

Ses  fils  étaient  placés  dans  le  régi*  acheva  de  lui  donner  rang  parmi  la 

ment  des  gardes  de  l'impératrice;  plus  haute  noblesse  russe.  Il  fut,  sous 

mais,  aussi  mauvais  père  qu'il  avait  Paul  I*r,  créé  chambellan  ,  chevalier 

été  mauvais  mari  (sa  femme  était,  dit-  commandeur  de  l'ordre  de  Malle,  et 

on,  morte  de  chagrin),  il  fit  tout  ce  membre  du  département  da  commerce 

n'il  put  pour  frustrer  ses  enfants  avec  le  titre  de  conseiller  prive ,  qui 

u  riche  produit  de  ses  mines.  Il  en  en  Russie  équivaut  à  celui  de  lieule- 

opérait  des  ventes  frauduleuses  par  naut-colooel.  11  venait  de  quitter  le 

l'entremise  du  conseiller  privé  Gela-  service  militaire;  et  dès  ce  moment 

gin*  qni  se  faisait  payer  fort  cher  ses  il  put  se  livrer  tout  entier  à  l'étnde, 

services.  Aussi  celte  branche  des  aux  sciences  et  aux  voyages ,  dans  un 

Demidoff,  quoique  dans  une  position  but  utile  a  l'humanité  et  glorieux 

honorable ,  ne  passe  pas  aujourd'hui  pour  sa  patrie.  11  parcourut  l'Aile- 

pour  opuleote.         D — h— -b.  magne,  l'Italie,  la  France,  l'Angle- 

DEMIDOFF  (NicoLas-Niki-  terre,  et  visita  toutes  les  mines  des 

tich,  comte  de),  riche  et  savant  phi-  différentes  contrées.  Les  connaissan- 

lantbropc,  né  an  château  de  Tche-  ces  industrielles  qu'il  acquit  dans  ces 

Kovitz  aui  environs  de  Saint -Pé-  voyages  lui   inspirèrent  l'idée  de 

tersbourg,  le  3  novembre  1773,  former  des  sujets  et  de  les  en- 

était  fils  de  Nikila ,  fils  aîné  d'A~  voyer  en  Russie,  pour  y  pratiquer 

kinfi  (Voy*  ci-dessus)  :  il  ne  des-  et  propager  les  arts  utiles.  Il  fit  ve- 

cendait  donc  pas  d'une  noble  suite  nir  de  Steinacb  (Francome)  un  grand 
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nombre  de  mineurs  et  de  forgerons 

qu'il  se  mit  en  état  de  diriger  lui- 
même.  II  fit  partir  de  ses  forges 
d'Oural  un  ouvrier  intelligent  et  l'en- 
voya en  Styrie,  pour  qu'il  y  apprît 
h  fabriquer  des  faui  que  les  Russes 
tiraient  auparavant  d'Allemagne  et 
d'Angleterre.  Il  fit  instruire  de  mê- 
me à  l'étranger  d'autres  ouvriers  de 
ses  domaines  dans  l'art  de  peindre  'et 
de  vernir  sur  la  lôle.  Le  premier 
d'ailleurs,  en  Russie  ,  il  a  établi  des 
'laminoirs  pour  étendre  en  tôle  le  fer 
qu'auparavant  on  travaillait  au  mar- 
teau. En  se  bornant  k  établir  dans 
ses  propriétés  des  fabriques  de  ce 
genre  ,  il  eût  créé  à.  son  profit  un 
monopole  qui  lui  aurait  procuré  des 
bénéfices  immenses  ;  loin  de  la ,  son- 
geant surtout  k  faire  de  ses  compa- 
triotes une  population  industrieuse, 
il  autorisa  tous  les  Rusf.es  'à  venir 
s'instruire  dans  ses  ateliers,  ou  a 
envoyer  des  ouvriers,  qui  pussent 
devenir  capables  d'établir  des  usi- 
nes semblables  aux  siennes.  Ainsi , 
par  sa  persévérance  et  par  les  im- 
menses sacrifices  qu'il  ne  craignit 
pas  de  faire,  il  éleva  dans  sa  patrie 
l'exploitation  des  mines  au  degré  de 
perfection  qu'elle  a  atteint  de  nos 
jours.  Il  eut  en  outre  le  bonbeur 
de  voir  doubler  entre  ses  mains  la 
„  fortune  paternelle,  de  sorte  que  son 
revenu  aunuel  s'élevait  k  cinq  mil- 
lions. En  1812,  l'invasion  de  la 
Russie  par  Napoléon  vint  arracher 
Deraidorf  a  ses  paisibles  occupations. 
On  le  vit  alors  former  et  équiper  à 
ses  frais  un  régiment,  a  la  tête  duquel 
il  rendit  des  services  importants  a 
la  journée  de  Borodiuo'.  Malgré  sa 
mauvaise  santé,  et  les  rigueurs  delà 
saison,  qui  se  faisait  sentir  cruelle- 
ment même  aux  Russes,  il  ne  quitta 
l'armée  que  lorsque  les  Français 
eurent  entièrement  évacué  le  terri- 
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toire  moscovite.  Nicolas  Demidoff, 
qui  avait  sauvé  de  l'incendie  de  Mos- 
cou sa  magnifique  collection  de  mi- 
néraux, de  coquillages,  d'animaux 
empaillés  ,  etc.  ,  en  fit  présent  à 
cette  ville ,  dont  l'université  le  nom- 
ma un  de  ses  membres  honorai- 
res. 11  lui  restait  encore  nne  fort 
telle  galerie  de  tableaux  et  un  riche 
cabinet  de  curiosités  qu'il  augmentait  * 
chaque  jour.  En  1813,  il  contribua 
à  Saint-Pétersbourg  à  la  construction 
de  quatre  ponts  de  fer  coulé  k  l'instar 
de  celui  d'Austerlitz  a  Paris*  toutes 
les  pièces  eu  étaient  sorties  des  usines 
de  ce  grand  industriel.  A  Paris  où  il 
résida  pendant  plusieurs  années  après 
les  événements  de  1815,  il  s'était 
lié  avec  les  artistes  et  les  gens  de 
lettres;  et  sa  maison  était  le  rendez- 
vous  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  dis- 
tingué. Tous  les  mois  il  faisait  distri- 
buer deux  raille  francs  aux  pauvres  et 
aux  orphelins  des  douze  arrondisse- 
ments. Sa  santé  lui  fit  une  obligation 
d'habiter  sous  le  beau  ciel  de  1  Italie 
pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie.  A  la  distance  de  mille  lieues  de 
ses  immenses  domaines  qu'il  n'avait 
pas  revus  depuis  vingt-cinq  ans,  il 
les  administrait  cependant  par  lui- 
même  et  dans  le  plus  grand  détail. 
Ne  désirant  que  la  prospérité  de  ses 
vassaux  ,  il  avait  fondé  pour  eux  une 
académie  de  peinture,  de  sculptu- 
re et  d'architecture.  Il  enrichit  et 
dota  cet  établissement  des  empreintes 
en  plâtre  de  tous  les  modèles  qui 
sont  au  Vatican.  La  colonie  agricole 
qu'il  avait  fondée  en  Tauride  se 
composait  de  tous  les  éléments  qui 
peuvent  répandre  le  bien-être  et  l'in- 
dustrie dans  nu  pays.  Des  vignerons 
français  y  cultivaient  des  vi?nes 
exportées  de  la  Champagne  et  du 
Bordelais.  Il  y  avait  fait  transporter 
une  pépinière  d'oliviers  de  Lucques 
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et  de  Gênes  ;  douze  mille  mérinos 
d'Espagne  et  des  chèvres  du  Thibet  j 
un  haras  de  chevaux  anglais,  ara- 
bes, persans,  clc.  Celait  de  Flo- 
rence qu'il  donnait  l'impulsion  a 
cette,  colonie.  Dans  celte  capilale 
de  l'Elrurie,  il  menait  un  train  de 
prince.  Sa  maison  était  composée  de 
plus  de  ceut  personnes,  largement 
rétribuées,  et  auxquelles  il  légua  des 
pensions  après  sa  mort.  Il  réunissait 
chez  lui  la  plus  haute  société,  et  avait 
établi  un  théâtre  où  Ton  jouait  sur- 
tout le  vaudeville  cl  Topéra-comique 
français.  Ses  abondantes  aumônes 
avaient,  pour  ainsi  dire  ,  fait  dispa- 
raître la  mendicité  de  Florence.  Il  y  est 
mort  le  22  avril  1828.  A  tous  les  titres 
dont  Demidofî  était  revêtu  depuis  le 
règne  de  Calhcrinc  II ,  l'empereur 
ïSicolas  avait  joint  celui  de  comraan- 
deur  honoraire  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  et  de  Saiut-Wladimir  de  seconde 
classe,  etc.  Ou  a  publie  à  Paris  eu 
1830  :  Notice  sur  la  vie  privée  de 
Nicolas-N.  Demidqffj  conseiller 
privé  et  chambellan  actuel  de  S.  M . 
C  empereur  de  toutes  les  Russie  s, 
etc.,  par  V.  Muller  (1),  in-8°  d'une 
feuille.  Ce  philanthrope  distingué  re- 
vil  aujourd'hui  dans  ses  deux  Bis, 
MM.  Paul  et  A'.alole  Demidoff,  qui 
<mt  hérité  de  ses  immenses  richesses , 
de  son  goût  pour  les  lettres,  de  sa 
bienfaisance.  L'aîné,  qui  a  été  gou- 
verneur de  l'Ukraine,  est  veneur  de 
l'empereur  de  Russie.  Le  second  est 
gentilhomme  de  la  chambre.  Il  a  été 
luu^-teinps  attaché  a  l'ambassade  a 
Paris,  où  il  possède  un  superbe  hôtel, 
et  réside  actuellement  a  Florence  où 
il  est  né.  D — n — a. 

DEMME  (Gebmain'Chbisto- 


(ij  V.  Mullcr  passiit  pour  le  fils  naturel  de 
Nicolas  Demidoff.  Il  est  inort  en  i83a,  à  Paris, 
enlevé  par  le  choléra.  11  participait  à  la  rédac- 
tion de  quelque*  petits  journaux. 


fhe-Godefroi)  ,  prédicateur  et  écri- 
vain populaire  ,  naquit  le  7  sept. 
1 7(50  ,  à  Mulhauscn  ,  dans  la  Prus- 
se Saxonne.  Après  avoir  été  promu 
au  grade  de  docteur  en  théologie 
prolestante  par  l'université  de  Leip- 
zig, il  fut  nommé  recteur  du  gymnase 
de  sa  ville  natale  ,  puis  ministre  de 
l'église  Sainte-Cécile  à  Erfurt.  La 
vogue  qu'obtinrent  ses  sermons  lui 
valut,  en  1801,  l'honneur  d'être 
attaché  comme  premier  pasteur  à  la 
cathédrale  d'Altembourg  (Saxc-Go- 
tha),  fondions  qu'il  cumula  p/us  tard 
avec  celles  de  surintendant-général 
du  culte  évangélique.  Il  mourut  d'a- 
poplexie le  20  déc.  1822.  Dera- 
me  était  uu  philauthrope  dans  la  plus 
noble  acception  du  mol.  Pour  lui  le 
premier  devoir  était  de  soulager  les 
soufiranct  s  morales,  surtout  celles  des 
classes  inférieures.  Dans  ce  but  il 
étudia  le  cœur  humain,  et,  s'élant 
persuadé  qu'il  n'y  a  pas  de  consolation 
plus  efficace  qu'une  solide  instruc- 
tion religieuse,  il  lâcha  de  mettre  son 
enseignement  pastoral  a  la  portée  de 
tous;  il  fît  plus:  pour  mieux  inspi- 
rer le  goût  d'une  vie  conforme  aux 

fréceptes  de  l'évangile,  il  publia: 
.  Mémoires  pour  enseigner  à 
vénérer  Dieu  d'une  manière  plus 
pure,  Riga,  1792,  in-8°;  2e  édi- 
tion, Leipzig,  1797.  II.  Contes, 
Riga,  1797,  2  vol.  in-8°;  Leipzig, 
1803.  III.  Le  Jermier  Martin  et 
son  père,  Leipzig,  1801,  3  vol. 
in-8°;  3«  édition,  ibid.,  1804,  2 
vol  in- 8°.  IV.  Soirées  passées  dans 
des  cercles  de  personnes  vertueu- 
ses et  bien  élevées ,  Gotha,  1804  , 
2  vol.  in-8°.  Ces  quatre  ouvrages, 
qui  marquent  parmi  les  meilleurs 
écrits  populaires  que  possède  l'Alle- 
magne, ont  paru  sous  le  nom  sup- 
posé de  Charles  Stille.  Démine  a 
de  plus  fait  imprimer  sous  son  nom  ; 
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V.  Six  années  de  la  vie  de  Char- 
les  Burgfeld,  Riga,  1793,  iu-8u. 
VI  Prières  et  méditations  pour 
les  chrétiens  ,  Golba,  1795,  iu-8°. 
VII.  Nouvelles  hymnes  chrétien- 
nes ,  ibid.,  1796,  in-8°.  VIII.  Les 
mêmes  hymnes  avec  des  airs  antiques 
et  accompagnement  d'orgue  ,  ibid., 
1790,  grand  in-fol.  IX.  Sermons 
sur  les  évangiles  des  Jetés  et  di- 
manches, ibid.,  1797,  in-8°.  X. 
Neuf  oraisons  funèbres  ,  pronon- 
cées à  Altembourg,  ibid.,  I802j  2e 
édition,  1809,  iu-8°.  XI.  Supplé- 
ment à  l'autobiographie  de  Fré- 
déric-Adolphe Sachse,  l'aveugle, 
ibid.,  1810,  in-4°.  XII.  Sermons 
et  discours  composés  pour  des 
circonstances  particulières,  ]Neus- 
lad-sur-l'Oder,  1813,  in-8".  Tous 
les  écrits  de  Demme  sont  en  langue 
allemande.  Il  existe  un  portrait  fort 
ressemblant  de  ce  digne  ecclésiastique 
dans  le  huitième  volume  du  Magasin 
pour  les  prédicateurs  publié  par 
Lœffler,  Hanovre,  1803-1818. 

M — \. 

DEMONS  (Claude),  seigneur 
d'Hédicourt ,  né  vers  la  fin  du  XVI* 
siècle  à  Amiens,  était  conseiller  du 
roi  au  siège  baillival  et  présidial  de 
celte  ville.  Il  est  auteur  d'un  assez 
mauvais  poème  ,  intitulé  :  Chants 
oraculeux  tant  en  acclamations 
d'honneur ,  qu'en  libres  décla- 
mations ,  et  il  l'a  dédié  à  Jean  De- 
mous  [V oy.  ce  nom  ,  XI ,  52) , 
son  père,  ancien  conseiller  au  prési- 
dial d'Amiens.  Ce  poème  est  divisé 
en  trois  livres  :  un  bucolique,  Vau- 
tre de  diverses  pièces,  et  le  troi- 
sième satirique.  Le  premier,  qui  ne 
répond  nullement  a  son  litre,  renfer- 
me sept  chants,  pleins  de  verbiage  et 
de  confusion,  où  la  louange  et  la  sa- 
tire ,  la  philosophie  morale  et  la 
piété  semblent  se  disputer  à  qui  s'ex- 
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primera  en  plus  mauvaw  vers.  Dans 
le  second  livre  ,sept  chants  sont  con- 
sacrés h  célébrer  les  mariages  de  plu- 
sieurs princes  contemporains  de  l'au- 
teur, qui,  daus  les  douze  chants  sui- 
vants, s'occupe  de  préceptes  bucoli- 
ques. Enfin  le  troisième  livre,  le  sati- 
rique a  pour  objet  d'attaquer  les  abus 
que  Démons  croit  apercevoir  parmi 
les  hommes  :  ses  expressions  sont  tri- 
viales et  sa  manière  d'attaquer  les 
Vices  est  si  grossière  que,  comme  Gou- 
jet  l'a  très- bien  observé  (Biblioth. 
française,  XIV,  370),  le  censeur 
scandalise  bien  plus  qu'il  n'instruit. 
Cet  amas  de  poésies  est  suivi  d'un 
discours  en  prose,  dans  lequel  Dé- 
mons entreprend  de  parler  de  sa- 
gesse et  de  vertus  chrétiennes.  Ce 
discours  est  partagé  en  plusieurs 
devis  qui  tiennent  peu  les  uns  aux 
autres,  et  qui  ont  souvent  toute  l'ob- 
scurité des  oracles  ;  Démons  y  a 
inséré  le  discours  latin  (accompagné 
cependant  d'une  traduction  française) 
qu'il  prononça,  lors  de  sa  réception, 
comme  conseiller.  Ou  ignore  l'époque 
précise  de  sa  mort  ;  on  sait  cependant 

3u'il  vivait  encore  en  1G28,  année 
ans  laquelle  son  poème,  orné  de 
son  portrait,  fut  publié  à  Amiens. 

Z. 

DEMOURS  (Antoine  -Pihr- 
ee),  fils  de  l'oculiste  {Voy.  ce  nom, 
XI,  65  ) ,  et  lui-même  oculiste  dis- 
tingué, comme  son  père,  naquit  a 
Paris,  le  16  déc.  1762.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études,  le  jeune  De- 
mours  se  livra  au  tiavail  avec  ardeur 
pour  devenir  médecin,  et  il  fut  aidé 
à  suivre  cette  carrière  par  Bouvart, 
Lorry,  Desbois  de  Ilochefort  et  au- 
tres praticiens  célèbres  de  l'époque, 
qui  étaient  les  collègues  ou  les  amis 
de  son  père.  Dès  qu'il  eut  obtenu  le 
titre  de  docteur,  Dempnrs  se  con- 
sacra exclusivement  à  l'étude  des  ma- 
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ladies  des  yeux,  élude  qu'il  suivît 
avec  persévérance  pendant  plus  de 
cinquante  ans,  et  qui  lui  valut  une 
expérience  consommée  et  une  répu- 
tation étendue.  Dans  l'intention  de 
publier  uu  jour  les  fruits  de  son  tra- 
vail, Demours  s'appliqua  a  noter  tous 
les  laits  remarquables  qui  se  passaient 
sous  ses  yeux,  toutes  les  observations 
qui  lui  paraissaient  dignes  d'intérêt, 
et  c'est  aiusi  qu'il  recueillit  et  enre- 
gistra d'immenses  matériaux  pour  le 
grand  ouvrage  qu'il  projetait.  Tout 
en  suivant  les  progrès  de  la  science 
relative  aux  maladies  des  yeux,  De- 
mours y  ajouta  plusieurs  perfection- 
nements. Ainsi  il  fut  un  des  premiers 
â  employer  la  belladone,  non  seule- 
ment pour  dilater  la  pupille  dans  l'o- 
peratiou  de  la  cataracte,  mais  encore 
pour  empêcher  l'adhérence  de  la 
marge  pupillaire  de  l'irisa  la  capsule 
du  cristallin.  C'est  à  lui,  en  partie, 
que  Ton  doit  la  kéralonixis,  bien  que 
depuis  il  ail  entièrement  renoncé  à 
ce  mode  opératoire  pour  la  cataracte. 
La  inydriase,  cette  maladie  qui  prend 
Ja  forme  de  l'amaurose,  et  néanmoins 
en  diffère  si  essentiellement,  fut  ca- 
ractérisée par  Demours,  avec  plus  de 

Ïirécision  qu'on  ne  l'avait  fait  avant 
ui.  C'est  encore  a  lui  que  l'on  doit 
la  première  opération  de  pupille  ar- 
tificielle, innovation  hardie,  qui  élève 
si  haut  l'art  de  rendre  la  vue  aux 
aveugles.  Il  en  pratiqua  une,  au 
commencement  de  ce  siècle,  avec 
tant  d'habileté  et  de  bonheur,  que, 
Lien  qu'il  lui  répugnât,  selon  son  ex- 
pression, de  thédtriser  sa  pratique, 
il  en  montrait  le  sujet  avec  orgueil  au 
public  et  à  ses  confrères.  Il  en  fit 
même  faire  un  tableau.,  comme  un 
trophée  dû  à  la  puissance  merveilleuse 
de  la  chirurgie  oculaire.  L'hono- 
rable réputation  dont  jouissait  De- 
mours lui  valut  le  titre  d'oculiste  de 
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Louis  XVIII  et  de  Charles  X,  la  dé- 
coration de  la  Légion-d'Honneur,  et 
sa  nomination  comme  membre  titu- 
laire de  l'académie  royale  de  méde- 
cine dès  la  création  de  cette  compa- 
gnie. Jusqu'à  un  âge  assez  avancé,  la 
vie  de  Demours  avait  été  constam- 
ment heureuse  j  mais  elle  fut  cruelle- 
ment troublée  à  son  déclin ,  par  la 

f>ei  te  d'un  fils  chéri,  qui  périt  dans 
a  Seine,  en  se  promenant  sur  une 
frêle  embarcation.  Depuis  ce  mo- 
ment ,  Demours  tomba  daus  un  abat- 
tement profond,  daus  une  mélancolie 
qui  remplit  ses  jours  d'amertume  : 
malgré  le  courage  qu'il  voulut  oppo- 
ser au  coup  qui  l'accablait,  il  ne  ûl 
que  languir  et  soufFrirj  la  maladie 
dont  il  portait  le  germe  fit  subite- 
ment des  progrès,  et  il  succomba  le 
4  octobre  183G,  a  l'âge  de  près  de 
74  ans,  deux  mois  cl  demi  après  l'é- 
vénement fatal.  Demours  a  publié  : 
I.  An  retina  immediatum  visionis 
organum?  aff.  Paris,  1784,  iu-4°, 
thèse  inaugurale.  II.  Mémoire  sur 
l'opération  de  la  cataracte,  Paris, 
1784;  in-4°,  ligures:  l'auteur  y  pro- 
posait un  ophtalmostale,  auquel  il  a 
renonce  depuis.  III.  Mémoire  sur 
les  jilaments ,  taches  mobiles,  glo- 
bules, et  toiles  d'araignées  très- 
déliées  qui  paraissent  voltiger  de» 
vant  les  y  eux ,  lu  à  l'académie  des 
sciences,  et  inséré  dans  l'aucien  jour- 
nal de  médecine,  février  1788.  De- 
mours pense  que  celle  maladie  n'est 
causée  ui  par  des  corpuscules  flot- 
tauts  dans  l'humeur  aqueuse,  ni  par 
certaines  irrégularités  de  la  cornée  ; 
il  en  place  le  siège  daus  l'humeur  de 
Morgagni,  opinion  aujourd'hui  con- 
testée :  toutefois  il  démontra  que  ce 
vice  de  la  vision  est  beaucoup  plus 
commun  qu'on  ne  le  croyait ,  et  il  le 
décrivit  avec  soin.  IV.  Observation 
sur  une  pupille  artificielle,  ouverte 
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tout  auprès  de  la  sclérotique,  Pa- 
ris, 1800,  iu-8°.  Celte  opération, 
très-habilement  pratiquée,  tut  suivie 
du  succès  le  plus  complet  ;  elle  re- 
cula, dit  Sabatier,  les  limites  de 
l'art.  V.  Traité  des  maladies  des 
yeux,  avec  des  planches  coloriées t 
représentant  ces  maladies  dï  après 
nature,  Paris,  1818,  3  vol.  in-8° 
et  un  vol.  in-4°  de  81  planches.  Cet 
ouvrage,  fruit  de  recherches  labo- 
rieuses, et  d'une  immense  pratique, 
fit  sensatiou  dans  le  monde  médical  : 
il  se  distingue,  en  effet,  par  une 
description  exacte  des  affretious  des 
yeux,  par  uue  érudition  choisie  ,  et 
par  une  juste  appréciation  des  meil- 
leurs moyens  curalifs;  on  y  admire, 
en  outre,  le  nombre,  la  beauté  et 
l'exactitude  des  planches,  qui  repré- 
sentent soit  l'auatomie  de  1  œil,  d'a- 
près l'ouvrage  de  Sœmmering  [de 
oculo  humano)y  soit  les  maladies  de 
cet  organe,  telles  que  Demours  en 
avait  fait  exécuter  les  modèles  en 
émail.  Rien  d'aussi  beau  n'avait  en- 
core paru  sur  la  médecine  oculaire; 
c'est  un  véritable  monument  que  l'au- 
teur a  élevé  à  cette  partie  de  l'art  de 
guérir.  Mais  il  lui  fallut  un  zèle,  une 
persévérance  et  des  soins  infinis  pour 
terminer  une  pareille  entreprise.  II  y 
a  telle  planche  qu'il  a  fait  graver jus- 
u'kdix  fois  ,  pour  atteindre  le  point 
e  perfection  qu'il  coucevait  et  dé- 
sirait. Aussi  ce  traité  l'en  traîna- t-il 
dans  des  dépenses  considérables,  qui, 
dît-on,  allèrent  au  delà  de  40,000  fr. 
Prévoyant  néanmoins  que  l'étendue 
et  le  prix  élevé  de  son  livre  le  met- 
trait au  dessus  des  ressources  de  beau- 
coup de  praticiens,  Demours  conçut 
aussitôt  le  plan  d'un  autre  ouvrage  , 
qui  a  pour  titre  :  VI.  Précis  histo- 
rique et  pratique  sur  les  maladies 
des  yeux,  Paris,  1821  ,  in-8°  de 
600  pages.  Ce  précis,  que  l'auteur 
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dédia  a  ses  collègues  de  l'académie 
royale  de  médecine,  réunit  les  pré- 
ceptes les  plus  positifs  de  la  science , 
et  forme  une  excellente  monographie 
ophlaWiologique.  M.  le  docteur  Ré- 
veillé-Parise  a  publié  une  Notice 
biographique  sur  A-P.  Demours, 
dans  la  Gazette  médicale  de  Paris, 
N°  du  5  novembre  1836,  notice  que 
l'auteur  de  cet  article  a  consultée 
avec  fruit.  R — d-^-n. 

DEMPSTER(Geobge),  savant 
et  homme  politique  écossais,  né  en 
1735,  se  fit  recevoir  li  vingt  ans 
avocatau  barreau  d'Edimbourg.  Tou- 
tefois la  plaidoierie  fut  la  moindre 
de  ses  occupations.  Il  fit  le  voyage 
obligé  sur  le  continent  européen  j  et 
il  figura  parmi  les  membres  de  la 
Société  d  élite  {select  Society)  , 
qui,  en  1761 ,  entreprit  de  purger  la 
langue  anglaise  des  Ecossais  des 
idiotismes  vicieux  dont  elle  four- 
mille, et  de  détruire  l'accent  désagréa- 
ble qui  dépare  leur  prononciation. 
L'année  suivante  il  se  mit  sur  les 
rangs  pour  la  chambre  des  communes. 
On  sait  qu'a  cette  époque  encore,  le 
nord  de  la  Grande-Bretagne  n'accor- 
dait de  considération  qu'à  la  richesse 
héréditaire. Dempster  était  fort  riche, 
mais  on  se  souvenait  que  son  grand- 
père  avait  été  petit  marchand ,  et  que 
son  père  avait  quadruplé  sa  fortune 
par  des  spéculations  sur  les  grains. 
Malgré  sa  naissance ,  il  triompha  de 
son  noble  concurrent  et  fut  élu  re- 
présentant pour  les  bourgs  de  Dun- 
dee ,  Forfar,  Saint-André,  Capar; 
mais  ce  triomphe  lui  coûta  deux  ceut 
cinquante  mille  francs.  Du  reste  une  • 
fois  nommé  il  sembla  inamovible,  et 
siégea  sans  interruption  au  parlement 
pendant  vingt-huit  ans.  Son  rôle  dans 
celte  assemblée  ne  fut  pas  sans  exci- 
ter quelque  ressentiment,  bien  qu'il 
ne  possédât  ni  cette  diction  bril- 
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lantc,  animée,  que  l'on  prend  pour  efforts  de  Dempster  pour  mettre  un 

de  l'éloquence  ,  ni  cet  ascendant  qui  terme  a  cet  état  de  choses  portèrent 
caractérise  le  grand  homme  politique,  leurs  fruits,  et  il  fui  formé  une 
Mais  il  avait  des  notions  justes  sur  le  commission  chargée  de  présenter  un 
commerce,  l'industrie  et  l'agriculture^  rapport  sur  cet  objet}  enfin  il  en 
il  les  aimait,  U  voulait  sincèrement  résulta  divers  actes  protecteurs  des 
le  bien:  û  soutint  de  toutes  ses  for-  pêcheries  d'Ecosse.  L'organisation 
ces  les  mesures  utiles,  il  ^opposa sans  de  la  compagnie  des  Indes- Orienta- 
ménagement  aux  mauvaises.  Bien  que  les  fut  aussi  pour  lui ,  en  1783,  une 
tniniistérrelîeta!ûpartîdeRockingham,  occasion  d'exercer  sa  verve  aux  dé- 
îl  su  prononça,  ënî766,  contre  l'actè  peus  de  ces  marchands  qui  présen- 
déclara  loin-  par  lequel  cet  homme  taient  au  monde  uu  spectacle  sans 
d'état,  tout  én  rapportant  l*impôt  du  exemple  dans  l'histoire.  Ainsi  que 
timbre  r  accordait  a  la  métropole  sur  tous  Tes  amis  de  Fox  alors  à  la  tête 
les  colonies  une  souveraineté  com-  du  ministère  de  coalition  ,  il  trou- 
plète.  Toutefois,  en  reconnaissant  vait  déraisonnable  que  les  sujets  d  un 
aux  colonies  le  droit  de  n'être  assu-  roi  d'Europe  eussent  des  sujets , 
jéties  qu'à  la  taxe  consentie  par  elles,  entretinssent  des  flottes ,  pavassent 
il  ne  leur  reconnut  pas  celui  de  pren-  des  armées,  régnassent  dans  le  Ben- 
dire  les  armes  en  cas  que  leurs  droits  gale,  le  Bahar,  TOrissa  et  disposas- 
russent  violés.  Loyal  patriote ,  Dem-  sent  de  la  succession  de  Dehli.  Il 
psler ,.  pendant  la  grande  crise  de  la  eût  volontiers  réduit  ces  maîtres  des 
guerre  américaine,  moutra  beaucoup  troues  de  l'Iudc  a  emballer  le  colon, 
rfe  zèle  pour  toutes  les  mesures  pro-  à  peser  le  gingembre,  à  auner  le 


mesure*  an  reste  proposées  par  le  car  c'est  Burke  qui  le  rédigea).  On 

gouvernement  lui-même  et  par  Cba-  sait  qtiecebill  Cuit  par  échouer  après 

raœ  qui,,  depuis*  1766,  avait  sup-  la  lutte  la  plus  vigoureuse  des  deux 

planté  Rockingham.    Dent   points  côtés.  Cesl  au  jeune  Pitt  que  devait 

surtout  attirèrent  son  attention  :  Tun  l'année  suivante  appartenir  l'honneur 

était  la  liberté  du  commerce,  qu'il  de  donner  a  l'Iuue  un  acte  funda- 

aspirait  à  voir  dégagé  de  toutes  ces»  mental.  Cette  fois  Dempster  plus 

vannes  entraves  que  le  fisc  et  les  wihg  que  jamais  ne  fut  plus  ruimslé- 

préjugés  lui  imposent,,  et  sous  ce  riel.  Il  s'attacha  au  enar  de  Fox, 

point  de  vue  îl  obtint  quelques  amé-  tt  prit  part  à  l'opposition  sysle- 

Irorations;  l'autre  était  l'extension  matique  qui  s'éleva  contre  tous  lea 

d»*  établissements  de  pêcherie  que  actes  du  ministre  triomphant.  C'est 

l'Ecosse  avait  toujours  souhaité  voir  ainsi  qu'en  1788,  lors  de  la  mala- 

meHresuruntrès-grandpied,etquî,  die  meutale  de  George  III,  il  fut 

il*  moment  appuyés  des  souscrip-  un  de  ceux  qui  soutinrent  que  lai 

tions  et  du  patronage  de  Jacques  II,  régence  appartenait  de  droit  au  prin- 

étaient  depuis  tombés  en  décadence  :  ce  héritier  présomptif  de  la 


ta  couron- 


1*  pêche  était  faite  sous  les  yeux  des  ne,  tandis  que  Pitt  et  les  siens  vou- 
Ecossârs  par  les  Hollandais  plus  ri-  laient  que,  lorsque  le  monarque  fait 
ciief  j  plut  actifs  et  plus  hardis.  Les    défaut,  fa  souveraineté  retourne  a 
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ceux  dont  elle  émane  ,  c'est-a-dire  pêcheries  de  la  Grande-Bretagne,  il 

aux  membres  de  l'une  cll'aulrcchain-  y  donna  des  soins  spéciaux,  etprovo- 

bre.Ce  fui  la  dernière  mesure  impor-  qua  par  son  influence  tout  ce  qui  pou- 

taiite  à  laquelle  il  prit  part.  Soit  las-  vait  favoriser  ses  opérations.  11  con- 

situdo  des  débats  politiques  ,  soit  tribua  par  son  exemple  et  ses  discours 

raison  d'argent  7  il  renonça,  au  bout  a  donner  un  tel  élan  au  patriotisme 

de  vingt-huit  ans,  à  la  carrière  par-  écossais  que  les  souscriptions  aux  ac- 

lementaire  ,  céda  ses  suffrages  au  tions  pour  la  compagnie  des  pèclie- 

capitaine  G.  Murray,  oncle  du  duc  ries  montèrent  a  plus  de  quatre 

d'Albol,  et  partagea  son  temps  entre  millions.  Le  gouvernement  danois, 

Londres  ,  Saint-André  et  ses  belles  étendant  des  vues   paternelles  sur 

propriélés  de  Dunichen.  Ce  qu'il  fit  l'Islande,  crut  ne  pouvoir  mieux  faire 

pour  l'amélioration  non  seulement  que  d'imiter  les  établissements  de 

de  ses  terres,  mais  de  tout  le  pays  ,  pêcherie  écossais.  Il  faut  dire  pour- 

décèle  un  philanthrope  aussi  zélé  qu'é-  tant  qu'en  Ecosse  même  ces  établis- 

claire.  11  avait  un  vif  désir  de  voir  semeuls  ne  portèrent  pas  les  fruits 

l'Ecosse  septentriouale  même  tirer  qu'on  en  attendait.  Plusieurs  années 

parti  de  ses  ressources.  En  réponse  malheureuses,  mais,  plus  que  tout  lé 

aux  exagérations  de  ceux  qui  trou-  reste  ,  la  guerre  qui  suivit  bientôt 

valent  son  sol  impropre  à  la  culture,  l'explosion  de  la  révolution  française, 

il  prouva  qu'il  était  parfait  pour  les  y  mireut  des  obstacles  directs  et  qu'il 

fjommes  du  terre  et  les  patates,  que  fut  impossible  d'écarter  5  les  actions 

e  chanvre  y  venait  admirablement ,  rapidement  dépréciées  baissèrent, 

qu'on  pouvait  y  former  d'excellentes  Dempster  perdit  beaucoup  en  cette 

Erairies.  Prêchant  d'exemple,  il  éla-  occasion.  Il  souffrit  encore  plus  dans 

lit  uu  bel  ordre  dans  ses  fermes,  une  autre  circonstance.  Toujours  al- 

ceignil  d'enclos  ses  propriétés  ,  iutro-  tentif  h  mettre  un  freiu  aux  émigra- 

duisit  avec  mesure  de  nouvelles  mé-  tions  écossaises  il  acheta  un  empla- 

thodes  de  dessèchement.  Il  rendit  cernent  nommé  Skibo  ,  dans  le  comté 

ainsi  l'atmosphère  plus  salubre,  le  du  Caithuess ,  avec  le  dessein  d'y 

sol  plus  productif  et  la  superficie  cul-  offrir  perpétuellement  de  l'ouvrage 

tivable  du  terrain  plus  considérable,  aux  habitants.  Sa  spéculation  échoua 

Du  marais  de  Kesteneth  ,  qu'il  par-  par  les  mêmes  raisons  que  l'aflairc 

vint  à  dessécher  ,  il  lira  une  quantité  des  pêcheries.  Dempster  alors  eu  re- 

de  marne,  évaluée  à  trois  cent  eût?  vint  exclusivement   à  l'agriculture, 

quanle  mille  francs,  qu'il  répandit  C'est  dans  cette  occupalioubonorable 

sur  ses  terres.  Beaucoup  d'Ecossais  qu'il  passa  la  fiu  de  ses  jours.  En 

à  celte  époque  quittaient  leur  froide  1818,  année  de  sa  mort,  il  enseignait 

paLrie  pour  le  nurd-ouesl.  Cette  épi-  à  ses  voisins  a  utiliser  comme  engrais 

déuiic  d'émigration  était  aux  yeux  de  d'énormes   couches  de  coquillages 

Dempster  un  vrai  fléau.  Il  fil  de  son  analogues  aux  faluns  delà  Touraine. 

mieux  pour  l'arrèler.  C'est  daus  celte  On  doit  à  Dempster  :  I.  Discours 

vue  qu'il  essaya  de  réconcilier  les  prononce  après  sa  nomination  à 

habitants  des  Highlauds  avec  leur  la  présidence  de  la  compagnie 

sol.  Nommé,  depuis  qu'il  fut  rendu  des  pêcheries  de  la  Grande-Bre- 

hla  vie  privée,  uu  de*  directeurs  de  tagne ,  1789.  Ce  morceau  contient 

la  compagnie  pour  l'extension  de»  beaucoup  de  faits  précieux.  |Ii  No- 
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tice  sur  les  monts  magnétiques  fit  un  nom  en  1830,  lorsque  la  ré'- 

de  C(Ig  de  Cannay .  Celle  île,  qui  volution  française  de  juillet  troava 

fait  partie  de  l'archipel  des  Hébri-  do  retentissement  en  Belgique.  L'in- 

des,  èt  qui  a  deui  milles  de  circon-  fluence  de  Deneeff  sur  la  classe  ou- 

férence  ,  présente  des  colonnes  ba-  vrière,  son  activité,  l'exaltation  dont 

saltiques  qui  offrent  de  la  ressem-  il  était  susceptible  le  firent  choisir, 

Mance.  avec  celles  de  Staffa.  III.  pour  diriger  un  mouvement  par  ceux 

Divers  arlicles  dans  les  Transao»  qui  travaillaient  à  renverser  le  gouver- 

tions  de  la  société  royale  d*E-  nement  établi.  Mal  accueilli  les  pre- 

dimbourg.  IV.  Diverses  lettres  dans  miers  jours  à  l'Hôtel-de- Ville  par 

Y  A  gricultural  Magazine.V .  Quel-  les  citoyens  qui  redoutaient  le  désor- 

ques  Discours  lus  a  la  chambre  des  dre,  il  s'y  installa  bientôt  eu  maître, 

communes.  P — or.  La  populace  lui  décerna  la  dictature 

DENATTES  (Feakçois)  ,  né  à  et  le  surnom  de  Lafayette  de  Lou- 

Liguy  en  Barrois    le  25  janvier  vain  qu'on  avait  soufflé  adroitement 

1696,  fit  ses  cours  de  philosophie  et  à  ces  nommes  grossiers.  Grâce  a  la 

de  théologie  chex  les  jésuites  de  Di-  mollesse  des  mesures  prises  par  les 

jon.  Venu  à  Paris  pour  y  perfection-  généraux  Trip  et  Corl-Heylîgers  , 

ner  ses  études  dans  la  communauté  Louvaiu  et  les  Campines  ne  tardèrent 

de  Sainte-Barbe ,  Denattes  changea  pas  à  être  en  pleine  insurrection  et  la 

bientôt  sa  manière  de  voir.  A  vingt-  communication  entre  Bruxelles  et 

quatre  ans  il  fut  chargé  de  professer  Liège ,  foyer  de  l'opposition  armée , 

la  théologie  à  Sainte-Barbe.  Exilé  eu  resta  libre.  Deneeff  se  fit  général, 

1730  pour  avoir  participé  h  l'appel  inspecteur  aux  revues,  bourgmestre, 

des  quatre  évèques,  au  réappel  de  Lorsque  Tordre  revint,  il  garda  ce? 

1720,  et  à  la  cause  de  l'évéque  de  dernier  litre  et  y  ajouta  celui  de  co- 

Senes,  il  vint  à  Auierre.  Il  n'était  lonel  de  la  garde  civique.  Son  admi- 

encore  que  tonsuré  $  Caylus,  évêque  nistralion  fut  marquée  par  un  évène- 

d'Auxerre ,  voulut  lui  conférer  le  sa-  ment  affreux.  Le  28  octobre  1 830, 

cerdoce.  Denattes,  après  beaucoup  le  lieolenaut-coïonel  Gaillard ,  né  h 

de  résistance  ,  consentit  enfin  à  rece-  Liège,  ancien  officier  français  et  qui 

voir  la  prêtrise  le  18  avril  1734.  commandait  Louvain,  lors  du  soulè- 

Dix  ans  après  ,  il  fut  nommé  a  la  ventent,  fut  arrêté  a  Malin  es  par  des 

cure  de  Saint-Pierre- en  Château  à  forcenés  et  conduit  à  Louvain  avec 

Auxerre.  Après  la  mort  de  Caylus,  une  sauve-garde  écrite  de  Deneeff, 

il  prit  part  au  soulèvement  du  clergé  qui  devait  savoir  qu'un  chiffon  de  pa- 

appelaut  contre  son  successeur.  Il  picr  n'est  pas  une  garantie  contre  la 

mourut  le  28  sept.  1765.  On  a  de  rage  de  la  multitude.  Gaillard  ,  a 

lui  :  L'idée  de  la  conversion  du  peine  arrivé  aux  portes  de  Louvain,1 

pécheur,   traduite   (COpstraet  ,  fut  saisi  par  des  femmes  écbevelées 

1732,  2  vol.  in-12.  11  avait  entre-  et  des  bourreaux  altérés  de  sang,  qui 

pris  un  ouvrage  sur  la  confiance  le  torturèrent  pendant  plusieurs  heu- 

chré tienne,  qui  devait  être  divisé  en  res  avec  une  joie  iufernale.  Ce  sou- 

quatre  parties  ,  mais  dont  il  ne  fit  venir  et  l'abandon  insultant  où  le 

que  les  deux  premières.  P*— c— t.  laissaient  ses  anciens   amis  furent 

DENEEFF  (Jbah- George)  ,  pour  Deneeff  un  tourment  horrible, 

simple  bourgeois  de  Louvain,  se  Bavait  de  la  générosité  dans  le  cœur. 
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Klle  se  ré>oiU  contre  ce  qu'il  appe-  honneur  qu'il  ambitionnait  lui  fut  ac- 

lait  une  criante  injustice,  et  de  la  cordé.  Ses  compagnons  étaient  déjà 

mélancolie  la  plus  profonde  il  alla  partis  de  Londres  ;  il  courut  k  Malte, 

jusqu'au  suicide.  Le  6  avril  1833,  il  où  on  lui  dit  que  depuis  un  mois  ils 

se  noya,  à  l'âge  de  soixante  ans.  avaient  cinglé  vers  Tripoli.  Tous  Ici 

K — f—— g.  objets  dont  il  avail  besoin  lui  forent 
DEN1IAM  (Dliow)  ,  célèbre  fournis  par  les  magasins  du  gouver- 
Toyageur  anglais,  naquit  à  Londres  le  Dément,  et  il  se  fit  accompagner  de 
1er  janvier  1786.  Ses  parents,  qui  Guillaume  Hillman ,  habile  ebarpen- 
eTaient  de  bons  bourgeois,  le  placèrent  tier.  Le  18  nov.,  il  Ht  voile  pour 
d'abord  chez  le  régisseur  des  proprié-  Tripoli  où  il  débarqua  trois  jours 
tés  rurales  d'une  famille  riche ,  puis  après,*  ses  deuxeompagnons  l'y  atten- 
diez un  procureur,afinqu'il  s'y  formât  daient.  Le  8  avril  1822,  leur  trOu> 
k  la  gestion  des  affaires  •  mais  le  jeu-  pe  fit  son  entrée  dans  Mourzouk  ,  où 
ne  Denbam  montrait  peu  d'aptitude  ils  furent  reçus  avec  les  plus  grands 
pour  cette  carrière  ;  préférant  celle  honneurs  5  mais  le  sultan  qui  les  ac- 
des  armes,  il  entra  comme  volonlaire,  cueillit  avec  beaucoup  d'affabilité,  et 
en  1811,  dans  un  corps  destiné  poor  qui  connaissait  le  motif  de  leur  venue, 
la  Péninsule  hispanique,  et  reçut  son  les  contraria  singulièrement  en  leur 
premier  grade  dans  un  régiment  por-  annonçant  qu'il  n'était  nullement 
tugais.  A  la  paix,  en  1814,  il  fut  question  d'envoyer  bientôt  une  expé- 
mis  k  la  demi-solde  ;  l'année  suivante  dilion  dans  le  sud  ,  qu'une  armée 
il  rentra  en  activité  dans  le  cinquième  se  pouvait  se  mettre  en  marche 
régiment,  et  fit  la  campagne  des  avant  le  printemps,  k  cause  du  temps 
Pays-Bas.  La  paix  ayant  été  conclue  qu'exigeaient  les  préparatifs  du  voya- 
de  nouveau  ,  il  fut  encore  mis  à  la  ge,  dans  un  pays  où  tout  devait  être 
demi-solde  ,  et  profita  de  son  loi»  transporlé  k  dos  de  chameau;  enfin 
sir  pour  visiter  la  France  et  l'Italie,  que  pour  gagner  le  Bornou  il  était 
Revenu  dans  sa  patrie ,  il  demanda  indispensable  de  marcher  avec  une 
et  obtint  d'être  admis  k  l'école  mili-  escorte  de  deux  cents  hommes  ar- 
laire  de  Earnham  pour  y  acquérir  més.  Mais  ,  heureusement ,  Boukha- 
Ies  connaissances  nécessaires  k  un  of-  loum,  riche  marchand  et  person- 
ficier;  il  s'y  distingua  par  son  âssi-  nage  considérable  du  Fezzan  ,  prit 
duité  et  ses  progrès.  Animé  du  désir  iutérêt  k  nos  voyageurs ,  et  leur 
de  se  signaler ,  les  ïécits  des  voyages  assura  que  le  sultan  avait  les  moyens 
de  Ritchie  et  de  Lyon  au  Fezzan  lui  de  les  envoyer  au  Bornou,  s'il  le 
inspirèrent  une  forte  enviedepoursui-  voulait,  et  que  lui-même  sé  chargeait 
vre  leurs  découvertes  ;  et  il  proposa,  de  conduire  la  caravane,  si  le  pacha 
en  1821 ,  k  lord  Bathurst  d'aller  a  de  Tripoli  le  permettait.  Il  ne  tarda 
Toinbouctou  a  peu  près  par  la  même  pas  k  partir  pour  cette  ville  avec 
roule  que  suivait  Laing.  Le  ministre  beaucoup  de  marchandises  et  d'es- 
lui  répondit  qu'un  autre  plan  avait  daves.  Le  sultan  quitta  sa  capitale 
déjà  élé  adoplé ,  et  que  le  docteur  peu  de  jours  après,  a  Dans  cette 
Oudney  et  le  lieutenant  Clapperton*  «  position,  dit Denham,nous n'avions 
venaient  d'être  désignés  pour  cette  «  d'autre  parti  k  prendre  que  d'a- 
expédition;  alors  il  redoubla  d'iu-  a  viser  à  des  moyens  certains  de  pou- 
slancepour  leur  être  associé,  et  cet  «  voir  noui  mettre  en  marche  au 
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a  printemps  suivant.  Lesultan  avait 
«  emporté  tout  ce  qui  nous  était  né- 
«  Ntfrfrfl  ;  il  é lait  impossible  de  se 
"  procurer  un  seul  chameau;  tout 
«  l'argent  du  pays  avait  été  enlevé 
«  pour  Tripoli.  C'était  donc  de 
«  cette  ville  que  nousdevions  atlen- 
«  dre  tout  ce  qu'il  nous  fallait.  En 
«  conséquence  il  fut  décidé  que  je 
«  me  hâterais  de  m'y  rendre  pour 
«  représenter  au  pacha  qu'il  devait 
a  nous  donner  autre  chose  que  des 
«  promesses  en  échange  de  nos  gui- 
|  nées.  »  Denbain  sortit  de  Mour- 
zuuk  le  20  mai  avec  un  nègre,  son 
domestique  ,  et  deux  Arabes  ;  le  t2 
jwiu  il  revit  Tripoli  ;  le  lendemain 
il  représenta  au  pacha,  dans  lus  ter- 
mes les  plus  énergiques,  le  tort  causé  a 
lui  et  h  ses  compagnons  parle  relard 
apporté  à  leur  départ  pour  1«  Bor- 
uou,clle  pria  d'en  fixer  l'époque 
précise  ;  il  ajouta  que,  s'il  ne  recevait 
pas  une  réponse  favorable,  il  irait 
eu  Angleterre  expliquer  les  motifs 
de  leur  inaction  forcée.  Le  pacha 
essaya  de  se  disculper,  et  attribua 
tous  les  inconvénients  dont  les  An- 
glais se  plaignaient  k  la  volonté  de 
Dieu,  qui  les  avait  fait  arriver  pen- 
dant une  maladie  du  sultan  du  Fczzau. 
Deuham,  loin  de  se  payer  de  ces  dé- 
faites, s'embarqua  pour  Marseille;  il 
y  était  encore  en  quarantaine ,  quand 
uue  lettre  du  pacha  lui  parvint 5  elle 
lui  appreuait  que  Boukhalouin  était 
nommé  pour  commander  l'escorte  qui 
devait  conduire  les  Anglais  au  Bor- 
nou.  Deuham  se  remit  aussitôt  en 
mer  ;  en  sept  jours  il  aborda  les  côtes 
de  Barbarie  ;  Boukhaloum  et  uue 
partie  de  l'escorte  étaient  déjà  à  l'en- 
trée du  désert;  le  30  octobre ,  tous 
rentraient  dans  Mourzouk.  Notre 
voyageur  y  trouva  ses  deux  compa- 
gnons et  liillmau  malades  ;  ceux-ci  , 
persuadés  que  le  changement  do 


climat  leur  rendrait  la  santé,  de- 
vancèrent Deuham  ,  qui  ne  quitta 
Mourzouk  que  le  29  novembre  avec 
Boukhaloum  et  plusieurs  marchands 
de  Mesurais,  de  Tripoli ,  de  Sockna 
et  de  Mourzouk,  empressés  de  profi- 
ter de  la  protection  de  l'escorte»  Le 
17  février  1823,  la  caravane  arriva 
dans  les  murs  de  Rouka,  résidence 
du  cheikh  du  Bornou.  Le  récit  du 
voyage  k  travers  le  désert,  et  de  la 
réception  faite  par  ce  chef  à  nos 
voyageurs,  a  été  donné  dans  l'article 
Clappertou  (LXI,  89).  Après  uue 
excursion  de  peu  de  durée  à  Birnie,  à 
l'ouest,  et  au  lac  Tchad  k  l'est,  Deu- 
ham se  joignit  a  une  expédition  com- 
posée de  Bornouens,  de  Maudarans, 
et  des  Arabes  de  lioukhaloura.  il  dit 
au  cheikh-  qui  lui  adressait  des  repré- 
sentations sur  son  empressement  a 
courir  les  hasards  des  combats,  puis- 
que cette  troupe  n'avait  d'autre  but 
que  d'enlever  des  Pélatahs  infidèles 
pour  eu  faire  des  esclaves  et  les  ven- 
dre :  a  Je  ne  dois  pas  négliger  une 
»  seule  occasion  de  voir  le  pays.  » 
L'armée  partit  le  15  mars,  marcha 
au  sud  ,  et  atteignit  les  montagnes 
el  M  or  a  ,  capitale  du  Manda  ra.  A 
mesure  qu'elle  avançait  elle  trou- 
vait le  pays  plus  haut  el  plus  monta- 
gneux. De  malheureux  herdies  on 
iulideles,  qui  n'avaient  pas  de  moyens 
de  se  défeudre,  ou  étaient  hors  d'état 
de  prendre  la  fuite,  furent  égorgés 
sans  pitié  ou  jetés  dans  les  flammes. 
Enfin  les  Bornouens  et  leurs  alliés 
attaquèrent  Mosleia,  ville  dans  une 
situation  très-forte  el  protégée  par 
des  marais,  des  palissades,  des  fossés. 
Les  Arabes  fondirent  sur  l'ennemi 
avec;  une  grande  bravoure,  mais  fu- 
rent mal  secondés  par  les  Bornouens 
el  les  Maudaraus;  aidés  de  leurs  ar- 
mes k  feu  ,  ils  emportèrent  la  palis- 
sade et  repoussèrent  les  Pélatahs  sur 
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les  hauteurs.  Ceux-ci  firent  pleuvoir 
Nue  gréie  de  (lèches  empoisonnées 
sur  les  assaillants  ;  de  toutes  parts 
on  voyait  les  femmes  qui  en  four- 
nissaient de  nouvelles  aux  guerriers 
et  qui  finirent  par  faire  rouler  de 
grosses  niasses  de  rochers  sur  les 
Arabes.  Les  Félalahs,  remarquant  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  les  poursui- 
vaient, attaquèrent  a  leur  tour  ;  les 
Arabes  reculèrent ,  la  cavalerie  des 
Félalahs  accourut.  Si  un  groupe 
d'Arabes  guidés  par  BouLhaloum  et 
un  autre  chef  n'eût  pas  tenu  tète  et 
forcé  l'ennemi  a  s'arrêter  ,  tous  eus- 
sent probablement  péri.  Beaucoup 
furent  tués.  Le  cheval  de  Deuhara 
lut  blessé  au  cou;  lui  même  eut  le 
visage  effleuré  par  une  flèche.  Dès 

3ue  la  défaite  des  Arabes  fut  évi- 
eute  ,  leurs  alliés  se  hâtèrent  de 
fuir;  bientôt  la  déroute  devint  gé- 
nérale. Deiibam  ,  forcé  de  mettre 
pied  a  terre,  ne  dut  sou  salut  qu'à 
son  pistolet  ;  il  put  monter  sur  un  au- 
tre cheval  ;  mais,  au  bout  de  quelques 
centaines  de  pas,  l'animal,  effrayé, 
s'abat ,  le  renverse  et  s'échappe  : 
notre  voyageur  reste  à  pied  et  désar- 
mé. Il  est  culouré  par  les  Félalahs, 
en  un  clin  d'œil  dépouillé  de  tous  ses 
vêtements ,  et  perce  de  plusicurscoops 
de  lance  5  les  Félalahs  se  disputent  ce 
qu'ils  lui  ont  enlevé,  il  réussit  à  se 
relever,  et  se  jelle  dans  un  bois  voi- 
sin. Poursuivi,  il  saisit  les  branches 
d'un  arbre,  et  se  laisse  tomber 
dans  uu  torrent  *,  il  gagne  la  rive  op- 
posée, et  il  est  sauvé.  Apercevant 
à  travers  les  arbres  trois  cavaliers , 
il  reconnaît  ftoukhaloum  cl  d'au- 
tres Arabes;  il  les  appelle  à  grands 
cris,  ils  ne  l'entendent  pas  ;  au  mi- 
lieu de  la  confusion,  du  bruit,  des 
gémissements  des  mourants  ,  les  Fé- 
îalabs étaient  a  leurs  trousses,  et 
tenus  en  respect  seulement  par  les 


armes  a  feu  du  chef.  Un  Bornouen, 
chargé  par  le  cheikh  de  veiller  sur 
Deobam,  le  reconnaît  de  loin,  avance 
à  cheval  vers  lui,  le  fait  monter  en 
croupe;  ils  rejoignent  au  galop  ,  et 
au  milieu  des  décharges  continuelles 
de  flèches,  l'arrière-garde  de  leur 
troupe.  Boukhaloum  ht  revêtir  d'un 
bannis  arabe  Denbam,  qui  était  to- 
talement nu,  et  souffrait  horriblement 
de  la  chaleur.  Ce  chef  lui  eut  a  peine 
rendu  cet  important  service  qu'il 
mourut  d'une  blessure  au  pied.  Un 
torrent  qu'on  reucoutra  permit  aux 
fugitifs  d'apaiser  leur  soif  dévo- 
rante. Denbam  recouvra  son  premier 
cheval  et  sa  selle  ;  l'animal  élail  trop 
maltraité  pour  qu'il  pùt  s'en  servir  5 
on  lui  en  donna  un  autre;  ses  pisto- 
lets étaient  perdus.  «  Ainsi,  s'écrie- 
a  t-ilj  se  termina  notre  malheureuse 
a  expédition.  Comme  elle  n'avait 
«  d'autres  motifs  que  l'injustice  et 
«  l'oppression ,  qui  pourrait  regret» 
ce  1er  qu'elle  n'ait  pas  réussi?»  Le  4 
mai  il  fut  de  retour  a  Augornou,  ville 
voisine  de  Kouka  :  il  reçut  du  cheikh 
du  linge  ,  laissé  par  ses  compatriotes 
à  leur  départ  pour  le  Haussa  ,  un  ha- 
billement a  la  mode  du  pays,  et  uu 
cheval.  Il  avait  perdu  bien  d'autres 
choses  daus  celle  expédition  malen- 
contreuse ;  il  se  consola  en  réfléchis- 
sant aux  observations  intéressantes 
qu'elle  lui  avait  fourni  l'occasiou  de 
faire.  Grâce  au  régime  sévère  qu'il 
avait  été  contraint  de  suivre,  ses 
blessures  et  ses  meurtrissures  se  gué- 
rirent promplemeul,  et  il  put  songer 
à  des  excursions  moius  périlleuses. 
Au  mois  de  mai,  il  accompagna  le 
cheikh  daus  une  expédition  a  l'ouest , 
dans  le  Monga,  pays  dont  les  habi- 
tauls  firent  leur  soumission.  Eu  dé- 
cembre, Oudney  et  Clapperlon  par-' 
lireut  pour  le  Haussa  ;  quelques 
jeurs  après ,  Denhain  eut  le  plaisir 
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de  voir  arriver  h  Kouka  un  de  ses  jusqu'à  Tangalta,  lien  situé  par  13° 
compatriotes,  Toole,  jeune  officier  qui  20*  de  latitude  sur  la  rive  orientale 
.'ivait  parcouru  en  trois  mois  et  demi  du  Tchad.  Une  défaite  essuyée  par 
la  distance  entre  celle  ville  et  Tripoli,  les  troupes  du  cheikh  les  força  de 
Il  avait  l'air  robuste ,  il  apportait  di-  se  retirer»  Le  17  juillet,  Denham  dè 
verses  choses  utiles;  la  position  de  retour  a  Kouka  y  trouva  Clapper- 
Denham  devenait  plus  agréable,  il  ton  revenu  du  Soudan  avec  une  pe- 
po avait  compter  sur  l'aide  d'an com-  tite  caravane  «  «  Il  était  tellement 
pa gnon.  Il  profila  donc  d'une  occa-  «  changé,  dit  Denbam,  que  je  ne 
sioo  favorable  pour  aller  avec  lui  «  le  reconnus  que  quand  je  Ten- 
visiter  le  Loggoon ,  contrée  baignée  «  tendis  m  appeler  par  mon  nom. 
par  le  Cbary ,  et  dont  les  habitants  «  Notre  entrevue  fut  bien  triste  j  il 
sont  industrieux  •  ils  emploient  dans  «  avait  enterré  son  compagnon,  j'a- 
lenrs  affaires  un  ligne  représentatif  «  vais  fermé  les  yeux  du  mien  r 
des  valeurs  5  ce  signe  est  en  fer ,  *  beaucoup  plus  jeune  et  plus  ro- 
so u  prix  varie ,  ce  qui  donne  lieu  à  «  buste  que  moi.  M.  Clapperton, 
un  agiotage.  Denham  remontait  le  «  malgré  sa  faiblesse  extrême,  par- 
fleuve  assez  haut,  quand  il  fut  obligé  «  lait  de  retourner  au  Soudan  après 
de  rebrousser  chemin,  h  cause  d'une  «  la  Maison  des  pluies.»  Denham  de 
incursion  des  Begbarmiens.  Toole  son  côté  projetait  de  compléter  le 
tomba  malade;  et  il  mourut  à  voyage  autour  du  Tchad,  en  passant 
Augala,  ville  située  sur  le  Gamba-  par  le  nord  et  se  rapprochant  le  plus 
laroun ,  près  de  son  embouchure  qu'il  lui  serait  possible  du  point  où 
dans  le  lac  Tchad  y  il  n'avait  que  il  s'était  arrêté  dans  le  sud.  Le  mo- 
viugf-deux  ans.  Malgré  si  forte  con-  ment  du  départ  approchait,  le  cheikh 
stUution  ,  il  ne  put  résister  aux  fa-  consentit  k  ce  que  Tyrwhit  restât 
tigues  du  voyage  dans  un  pays  hu-  auprès  de  lui  comme  consul,  et  pro- 
mide  et  très-chaud.  Le  2  mars  1824  mit  de  protéger  les  marchands  an- 
Denham  était  de  retour  k  Kouka,*  il  glais  qui  viendraient  dans  son  pays, 
rejoignit  bientôt  le  cheikh ,  qui  mar-  «  Il  faut  que  ce  soient  de  petits 
chait  contre  ses  ennemis;  ceux-ci  «  marchands,  ajouta-t-il,  autrement 
furent  défaits.  An  commencement  de  «  leurs  profits  ne  seraient  pas  assez 
mai ,  îyrhwit ,  envoyé  d'Angleterre  «  considérables  pour  leurs  frais.  » 
pour  résider  dans  le  Bornou  ,  était  U  exprima  ensuite  le  désir  d'écrire 
auprès  de  Denham;  il  offrit  des  pré-  au  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et" 
seuls  de  son  gouvernement  au  cheikh  promit  de  faire  tout  ce  qu'il  pour- 
pour'  lui  témoigner  combien  la  rail  pour  être  utile  a  Denham,  qu'il 
Grande-Bretagne  était  reconnaissante  pria  instamment  de  revenir.  «Main- 
de  l'accueil  bienveillant  qu'il  avait  *  tenant  très-connu  ,  lui  dit -il,  tu 
fait  aux  Anglais ,  et  ramena  au  cheikh  «  peux  aller  sans  crainte  dans  tout 
ses  enfants  long-temps  retenus  a  «le  Bornou  ;  même  les  habitants 
Mourzouk  par  les  machinations  du  «  des  frontières  te  connaissent  tous, 
dernier  sultan  du  Fezzan.  Les  deux  «  Cela  ne  s'est  pas  effectué  k  la  hâte; 
Anglais  se  joignirentk  une  expédition  «  tu  as  été  près  dedix-huit  mois  avec 
"oui  devait  faire  le  tour  du  lac  en  se  «  nous.  Tu  te  souviens  du  temps  où 
dirigeant  d'abord  a  l'esl  ;  elle  dura  «  \ u  ne  pouvais  pas  aller  a  une  pe- 
près  d'un  mois,  mais  ne  s'avança  que  «  tite  distance  sans  inconvénient 
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«f  pour  loi.  Alors  je  ne  croyais  pas 

«  que,  jamais  tu  pusses  être  aussi  IU 
«  bremenl  ici  que  tu  y  es.  C'est  au 
«  temps  et  a  toi-même  que  tu  en  as 
«  l'obligation,  et  non  pas  a  moi. 
«  J'aurais  inutilement  donné  des  or- 
«  dres  pour  qu'on  te  respectât ,  tu 
a  as  par  ta  conduite  confiante  et 
«  franche  gagné  la  bienveillance  de 
«t  ce  peuple,  et  cependant  tues chré* 
«  lieu  !  »  Le  cheikh  envoya  aux  An- 
glais nn  chameau,  nu  cheval  et  des 
outres  à  eau  pour  leur  voyage  dans 
le  désert,  enfin  d'autres  objets  pour 
eux  et  pour  leur  roi;  le  16  août  il 
leur  donna  une  audience  de  congé , 
et  ils  s'achemiuèrent  vers  Tripoli , 
avec  une  caravane  du  Soudan.  Den- 
bam  suivit  par  le  nord  les  rives  du 
Tchad  jusqu'à  Mahal  ,  village  sous 
le  quinzième  degré  de  longitude  a 
Test  de  Greemvich  et  les  14°  28' de 
latitude.  Le  14  septembre  tout  le 
monde  fut  réuni  h  Woudié  sur  la  rive 
occidentale  du  lac.  On  revint  a  Tri- 
poli par  la  même  route  qu'on  avait 
tenue  en  allant  au  Bornou  j  Denbam 
nense  qu'elle  est  plus  difficile  et  plus 
fatigante  au  nord  qu'au  .  sud.  Un 
nouveau  sultan  commandait  a  Mour- 
zouk;  il  fut  très-obligeant  pour  les 
Anglais,  qui  revirent  à  Tripoli  le  26 
janvier  1825.  Le  pacha  les  félicita 
sur  leur  retour;  ils  s'embarquèrent 
vers  le  milieu  de  février  pourLi- 
vourne,  et  le  1"  juin  ils  abordè- 
rent en  Angleterre,  où  ils  avaient  ex- 
pédié ,  par  mer,  leur  bagage  ainsi 
que  les  curiosités  rapportées  d'A- 
frique, et  coufiées  aux  soins  du  char- 
pentier Ilillmau  ,  le  seul  de  leurs 
compagnons  qui  n'eût  pas  succombé 
à  l'intempérie  du  climat  de  cette 
partie  du  monde.  Dcnham  fut  élevé 
au  grade  de  major  ,  et  s'occupa  de  la 
rédaction  de  son  Voyage.  Le  succès 
qu'il  avait  obtenu  dans  cette  entre- 


DEN  }33 

prise  si  longue  et  si  périlleuse ,  l'é- 
nergie et  la  résolution  qu'il  avait 
déployées  dans  les  occasions  difficiles, 
la  douceur  et  la  modération  que,  daus 
toutes  les  circonstances ,  il  avait  su 
allier  au  courage  et  à  la  persévéran- 
ce, lui  méritèrent  l'estime  générale* 
Son  extérieur  agréable,  son  air  affa- 
ble, le  firent  rechercher  et  accueillir 
dans  toutes  les  sociétés,  et  il  soutint 
par  ses  manières  engageante»,  et  par 
sa  conversation  aisée  et  enrichie  d'ob- 
servations instructives,  la  réputation 
que  ses  travaux  lui  avaient  acquise. 
On  jugea  que  peu  d'hommes  étaient 
aussi  capables  que  lui  de  diriger  des 
entreprises  qui  exigeaient  de  l'habi- 
leté et  de  la  constance.  Nommé  lieu- 
tenant-colonel et  surintendant  on  di- 
recteur-général de  l'établissement 
des  Africains  affranchis,  qui  avait  été 
fondé  k  Sierra-Léone  et  comprenait 
la  côte  occidentale  d'Afrique,  il 
s'embarqua,  le  8  décembre  1826,  à 
Plymouth.  En  vingt-huit  jours,  il 
fut  rendu  à  sa  destination,  où  la  nou- 
velle de  sa  nomination  avait  causé 
une  satisfaction  générale.  Il  prit  des 
mesures  pour  que  les  roitelets  des 
cantons  voisins  vinssent  commercer 
au  chef-lieu  du  gouvernement,  favo- 
risa les  échanges  de  bons  procédés 
entre  eux  et  les  Africains,  et  établit 
une  caisse  d'épargnes  parmi  les  ha- 
bitants de  Free-Towu.  11  avait  jugé 
d'abord  que  les  pluies  de  Sierra-Léone 
ne  pouvaient  se  comparer  k  celles  du 
Bornouj  mais,  plus  tard,  il  pensa  que 
les  fièvres  produites  par  la  saison 
pluvieuse  sur  la  côte  causaient  une 
taiblessse  excessive,  et  que  les  fem- 
mes en  souffraient  plus  que  les  hom- 
mes. En  décembre  1827,  il  s'embar- 
qua sur  la  corvette  la  Sibylle  pour 
faire  une  tournée  d'inspection  k  Fer- 
nando Po  :  il  rencontra  dans  cette 
excursion  Laoder  qui  revenait  du 
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Haussa,  et  annonça  le  premier  en  An- 
gleterre la  mort  de  Clapperton  ,  son 
ancien  compagnon.  Avant  débarqué 
à  Accra  sur  la  Côte  d  Or,  il  estima 
que  le  climat  de  ce  comptoir  Valait 
mieux  if  ne  celui  de  Free-Town.  Il 
revint  bien  portant  dans  cette  co- 
lonie ,  et  il  en  fut  nommé  vice-gou- 
verneur. Le  31  mai  1828,  la  fièvre 
du  pays  £attaaua  ;  le  2  juin  îl  sem- 
blait moins  malade  ;  le  7  il  manifesta 
le  désir  de  retourner  en  Angleterre, 
mais  il  était  trop  lard  ;  il  mourut 
dans  la  matinée  du  9.  On  a  de  lui  : 
Narrative  of  travels  and  disco- 
verieSy  ete.  [Relation  de  voya- 
ges et  d-e  découvertes  y  faites  dans 
V Afrique  septentrionale  et  cen- 
trale, dans  les  années  1822, 1823 
et  1824,  par  le  major  Denh.am  ,le 
capitaine  Clapperton  et  le/eu  doc- 
teur Oudney,  et  détendant  à  tra- 
vers le  grand  désert  jusqu'au 
dixième  degré  de  latitude  nord, 
et  de  Kouka  en  Bornou  à  Sacka- 
tou,  capitale  de  l  empire  des  Fêla- 
tahs;  avec  un  Appendix),  Londres, 
1823,  in-4°, avec  cartes  etplauches. 
Le  titre  de  la  traduction  française 
par  l'auteur  de  cet  article  et  M.  de 
La  Rcnaudière  a  été  abrégé  (Poy, 
Clappertou,  LXI,  94).  Ce  livre 
a  été  presqne  entièrement  rédigé 
par  Denhamj  Clapperton  n'y  a  coopé- 
ré que  pour  ce  qui  concerne  son  voya« 
geàSacàatou,  et  les  notes  laissées 
par  Oudney  se  trouvaient  dans  un  état 
d'imperfection  tel  qu'il  ne  fut  possi- 
ble J'en  extraire  que  quelques  remar- 
ques éparses.  Malgré  les  descriptions 
de  l'Afrique  données  par  les  Arabes, 
la  géographie  de  la  portion  septen- 
trionale de  celte  partie  du  monde, 
c'est-à-dire  jusqu'au  cinquième  de- 
gré de  latitude  nord,  était  mal  con- 
nue; la  sagacité  et  les  recherches  de 
Pelisle,  àe  d>vffle  ,  de  Rennel , 
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quoique  «e  dernier  eût  mis  k  profit 
les  découvertes  de  Mungo  Part,  de. 
Horncman.  deBrown,  avaient  échoue 
contre  l'insuffisance  et  le  vague  des. 
renseignements  fournis  par  les  auteurs 
musulmans. La  rel  a  lion  ci  es  deux  offi- 
ciers anglais  a  rectifié  les  idées  erron- 
nées.  Il  suffit  de  citer  pour  exemple 
ce  qui  concerne  la  position  du  Bor- 
nou :  on  le  croyait  situé  par  1 9°  de 
latitude  nord  et  22°  de  longitude  est 
de  Greenwicb  ;  tandis  qu'il  l'est  par 
13°  de  latitude  et  18  de  longitude» 
L'existence  et  la  position  véritable 
du  lac  Tchad  furent  constatées  et  dé- 
terminées. Ce  fulDenham  qui  explora 
les  bords  de  cette  grande  nappe 
d'eau  $  malheureusement  les  circon- 
stances s'opposèrent  à  ce  qu'il  en  fit 
entièrement  le  tour.  Il  reste  ainsi,  le 
long  de  ses  rives  orientales,  une  éten- 
due d'une  soixantaine  de  lieues  qui 
appelle  encorde  zèle  et  les  travaux 
d  un  voyageur  futur.  D'ailleurs  Den- 
harn  rapporte  toutes  les  traditions 
des  indigènes  sur  ce  lac  dont  l'issue 
est  encore  couverte  d'un  voile  épais. 
On  sait  seulement  que  son  ean  est 
donce  5  et  l'on  a  vu  que  les  hippo- 
potames et  les  crocodiles  y  vivent. 
On  sait  aussi  qu'il  ne  reçoit  aucune 
rivière  venant  du  nord  au-delà  du 
quinzième  méridien  oriental  de  Grcen- 
wich ,  et  que  de  Tripoli  au  Yeou  le 
premier  de  ses  affluents  de  l'ouest, 
on  ne  rencontre  aucun  cours  d'eau 
qui  ressemble  à  une  rivière.  La  cara- 
vane, quand  elle  ne  marche  pas  dans  le 
désert,  passe  le  long  de  coteaux  ro- 
cailleux ,  escarpés  et  plus  00  moins 
élevés  ;  à  leur  pied  s'ouvrent  des 
vallées  où  il  y  a  soit  des  puits,  soit  des 
sources.  Denham  raconte  d'une  ma- 
nière attachante  les  événements  de 
son  long  et  pénible  voyage  ;  ses  ré- 
cils inspirent  le  plus  vif  intérêt;  il 
peint  avec  des  couleurs  vraies  le 
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pays  et  ses  habitants.  On  pourrait  dé- 
sirer plus  d'ordre  dans  sa  narration  ; 
mais  elle  annonce  un  homme  judi- 
cieux et  indulgent.  «  Si,  dit-il ,  on 
«  trouve  que  j'ai  parlé  trop  favora- 
«  hlement  des  Africains  ,  au  milieu 
a  desquels  nous  uous  trouvions  jetés, 
a  je  répondrai  simplement  que  je 
u  les  ai  dépeints  tels  que  je  les  ai 
ce  vus',  hospitaliers,  bienveillants, 
a  honnêtes  et  généreux  j  jusqu'au 
a  dernier  moment  de  ma  vie,  je  me 
«  souviendrai  d'eux  avec  affection, 
ce  Oui,  il  y  a  dans  l'Afrique  centrale 
«  beaucoup  d'enfants  grossiers  de  la 
ce  nature,  qui  se  distinguent  par  des 
«  principes  et  des  seutimenls  qui  fe- 
a  raient  honneur  au  chrétien  le  plus 
a  civilisé.  »   Les   dessins  exécutés 
avec  une  délicatesse  infinie  sont  dus 
pour  la  plupart  au  crayon  de  Deu- 
liam  qui ,  avec  une  modestie  sin- 
gulière ,  annonce  qu'il  s'est  fait  aider 
par  sir  Robert  Ker  Porter  connu 
par  ses  voyages  en  Orient.  Les  plans 
et  les  cartes  partielles  sont  également 
de  Denham;  la  grande  carte  a  été 
dressée  d'après  les  observations  des 
deux  voyageurs.  L'appcndix  contient, 
entre  autres  pièces  remarquables, 
une  description  du  Takroux  ou  Sou- 
dan par  Bello,  sultan  des  Fellatahs; 
des  renseignements  officiels  sur  la 
mort  de  Tyrwuit,  décédé  a  Kcuka 
le  22  ou  23  oct.  1824  j  enfin  di- 
verses dépêches  de  princes  africaius. 
Le  volume  est  terminé  par  la  de- 
scription raisonnée  des  objets  d'I'.is- 
toiie  naturelle  que  les  voyageurs 
rapportèrent  dans  leur  patrie.  La 
botanique  est  traitée  par  M.  Ro- 
bert Browu  ,   la  minéralogie  par 
M.  A.  Kcenig.  Le  supplément  offre 
des  observations  de  météorologie  et 
des  vocabulaires  du  Bornou  ,  du  Bé- 
ghnrmé  ,  du  Mandara  et  de  Tom- 
bouctou.Feu  Ktoprotb,  notre  collabo- 
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rateur,  a  employé  ces  matériaux  pour 
composer  un  Essai  de  la  langue  du 
Bomouy  qu'il  a  placé  à  la  suite  do 
la  traduction  française.        £ — s. 

(  DEAMAN  (Thomas)  ,  chirur- 
gien et  accoucheur  anglais,  naquit  le 
27juinl733,àBak  ewelldans  le  com- 
té de  Derby,  où  sou  père  était  phar- 
macien. Pendant  sa  jeunesse,  il  mena 
une  vie  errante  et  éprouva  .bien  des 
infortunes.  Après  avoir  perdu  son 
père  a  l'âge  dedix-ueuf  ans,  il  essaya, 
pendant  deux  années,  de  suivre  la  mê- 
me carrière  que  lui;  mais  ensuite  il 
se  rendit  à  Londres  avec  très-peu  de 
ressources,  s'y  livra  à  l'étude  de  i'a- 
natomie  et  fréquenta  très-assidument 
l'hôpital  Saint-Georges.  En  1757, 
Denman  alla  sur  la  côte  d'Afrique, 
et  dix-huit  mois  plus  tard  il  passa 
sur  le  vaisseau  C  Edgar,  commandé 
par  le  capitaine  Drake,  en  qualité 
de  chirurgien  et  ne  quitta  ce  poste 
qu'a  la  conclusion  de  la  paix  en 
17G3;  il  reviut  alors  a  Londres 
pour  s'y  livrer  d'une  manière  spéciale 
à  la  pratique  des  accouchements  sous 
ladireclion  du  célèbre Smellie.  Ayant 
pris  un  diplôme  dans  l'université  d'A- 
berdeen,  il  essaya  de   s'établir  a 
Winchester,  mais  celle  entreprise 
n'eut  pas  de  succès  ,  et  il  retourna 
à  Londres  où  il  se  trouva  réduit  à 
un  état  de  gêne ,  voisin  de  l'indi- 
gence. Ce  fut  en  vain  qu'il  voulut  se 
faire  réintégrer  dans  la  chirurgie  na- 
vale. Heureusement,  parle  crédit  de 
loi d  Cavendish  et  de  Drake  ,  il  fut 
nommé  chirurgien  d'un  yacht  royal 
avec  un  traitement  de  soixante-dix 
guinées  j  ce  médiocre  emploi  devint 
la  source  de  sa  fortune.  De  concert 
avec  le  docteur  Osborne,  il  donna 
des  leçons  d'accouchement  qui  atti- 
rèrent un  grand  concours  d'élèves. 
L<s  ouvrages  qu'il  publia  augmentè- 
rent encore  sa  réputation.  Il  obtint 
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le  litre  de  médecin  adjoint ,  et  accou-  and  use  q/the  forceps  and  vectis 

chcur  de  l'hôpital  de  Middlesscx  ,  et  in  prœternatural  labour,  Londres, 
remplit  ces  fonctions  avec  beaucoup  1788,  in-8°  5  ibid  ,  1817,  in-8°; 
de  zèle  pendant  plusieurs  années.  En-  ibid.,  1824,  in-32.  VI.  Collection 
fin,  parvenu  a  l'âge  de  cinquante-  of  engravings   tending  to  illus- 
huit  ans ,  il  renonça  en  grande  partie  tratc  the  génération  and  parturi- 
a  la  pratique,  et  mena  une  vie  tran-  tion  of  animais  and  the  human 
quille  dans  sa  maison  de  campagne  species,  Londres,  1787-1791,  in- 
de  Fellham.  Ami  de  Jenncr  qui  avait  fol.  VIL  Spéculation  on  the  mode 
été  son  élève,  il  reconnut  un  des  pre-  and  apparences  of  imprégnation 
miers  les  avantages  de  la  vaccine,  et  of  the  human  female  ,  Londres, 
contribua  a  la  propagation  de  cette  1789,  in-8°.  VIII.  Txvo  cases  of 
découverte.  Denmanraourut  en  1815.  the  ruptcd  and  inverted  utérus, 
Celui  de  ses  ouvrages  qui  a  le  plus  Londres,  1788  ,in-4°.  IX.  Engra- 
coutribué  a  le  faire  counaître  est  son  ving  of  two  utérine  polypi,  Lon- 
Introduction  à  la  pratique  des  dres  ,  1801  ,  in-fol.  X.  Obser va- 
accouchements  ,  Londres ,  toni.  I,  tions  on  the  rupture  of  the  ute- 
1781  ■  lom.  11,  1795,  ïn-8°;  ibid.,  rus  of  the  sujfles  in  infants  and 
1801  ?in-4°;  1816,  cl  1832,  in-8°,  on  the  mania  lactea  ,  Londres, 
avec  planches,  et  une  Vie  de  Tau-  1810,  in-8°.  XI.  Observations  on 
leur.  Cs  traité  a  été  traduit  en  aile-  the  cure  of  cancer,  Londres,  1811, 
mandparRœmer,  Zurich  et  Leipzig,  in-8°.  G— t — B. 
1791    in-8°,  et  en  français  par  le       DENXER  (Jean-Christophe)  , 
docteur  Kluyskens,  Gand,'lS02,  2  célèbre  luthier,  naquit  a  Leipzig, 
vol.  iu-8°*  il  est  regardé  comme  le  1 3  août  1055.  Dès  son  enfance, 
classique  en  Angleterre.  Sou  traduc-  il  apprit  a  tourner  des  flûtes.  Eu  cher- 
teur.  M.  Kluyskens,  l'a  loué  outre  chant  à  perfectionner  cet  instrument, 
mesure.  Cepeudaut  le  savant  Spren-  il  inventa  la  clariuellc  eu  1090.  Den- 
grl  (Histoire  de  la  médecine  ,  lom.  ncr  mourut  h  Nuremberg,  le  ^0  avril 
VI  j    le  regarde  comme  prolixe  ,    1707  ,  laissant  deux  fils  qui  ont  sou- 
rempli  d'hypothèses,  et  pense  qu'il    tenu  laréputaliou  de  leur  père.  La 
ne  peut  pas  soutenir  la  comparaison  clarinelle,  qui  remplit  les  fonctions 
avec  celui  de  Bnudeloque.  Les  au-  du  violon  dans  les  orchestres  inili- 
ires  écrits  de  Denman  sont:  I.  An  taircs,  et  qui  était  si  bornée  daus  son 
Essay  on  puerpéral /Iwr,  Londres,    origine,  est  arrivée  aujourd'hui  h  sa 
1708,  in-8°j  ibid.,  1777-1785,    plus  grande  perfection  ,  grâce  aux 
iu-8°Araduit  en  allemand ,  Allem-    travaux  de  MM.  Xavier  Lefèvrc, 
bourg',  1777  ,  in-8°;  eu  français  par    Jansseu ,  Simiot,  Iwan  Muller  et  en- 
Ré volât,  Lyon,  1798,  in-Î2.  IL    fin  Buleux,  première  clarinette  du 
An  Essay  on  Naturel  labour,    Conservatoire.  F — le. 
Londres ,  1780,  iu-8°.  III.  An  Es-       DEXNIEE  (le  baron  Antoine), 
say  on  prœternatural  labour  Lon-    né  a  Versailles  le  17  janvier  1754, 
dres,  1780,  in-8u.  IV.  An  Essay    fut  en  1792  commissaire-général  de 
on  utérine    hœmorrages   depen-    la  dernière  garde,  dite  constitution- 
ding  on  pregnancy  and  parturi-    nette ,  de  Louis  XVI.  En  le  choi- 
lion      Londres,  1787,  in-8°.  V.    sissaut  dans  une  liste  de  six  candidat?, 
Aphorisms   on   the    application    où  Denniée  était  porté  le  dernier  et 
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le  seul  sans  aucune  annotation ,  tan*  portant  département  durant  la  pré- 
dis que  les  autres  étaient  recomman*  aence  aux  armées  du  ministre  et 
dés  par  les  princes  ,  par  la  reine  ou  major-général  Bcrthier.  En  1808 
parle  roi  lui-même,  ce  mouarque  ju-  Denniée  fut  établi  intendant- général 
gea  que  celui  dont  les  services  pou-  des  armées  françaises  en  Espagne  , 
vaient  se  passer  de  protecteurs,  avait  où  il  créa  en  quelque  sorte  ce  ser- 
droit  k  la  préférence.  On  sait  que  les  vice.  A  la  fin  de  181 1 ,  il  sévit  forcé) 
ennemis  de  la  màoarcbie  firent,  par  de  revenir  en  France  pour  rétablir 
un  prompt  licenciement ,  eipier  k  sa  santé ,  ruinée  par  nn  travail  exces- 
cettegarde  letort,  alors  irrémissible,  sif.  Tous  les  militaires  et  toutes  les 
de  sa  fidélité  et  de  son  dévouement,  autorités  locales  lui  manifestèrent  par 
Témoin  des  persécutions  que  ne  tar-  leur  reconnaissance  et  par  leurs  ro- 
dèrent pas  à  essuyer  tous  ceux  qui  en  grets  combien  ils  rendaient  hom- 
avaieut  fait  partie,  Denniée  n'échappa  mage  k  la  probité  et  aux  ménage- 
an  sort  d'un  grand  nombre  d'entre  ments  pour  le  pays  avec  lesquels  il 
eux  et  de  leur  digne  chef ,  le  doc  de  s'était  acquitté  de  son  mandat,  «  dans 
Brissac,  qu'en  se  réfugiant  dans  les  «  une  guerre  d'armée  k  peuplej  » 
camps.  Employé  en  qualité  de  corn-  difficultés  si  bien  appréciées  par  le 
missaire- ordonnateur  k  1  armée  du  général  F oy,  dans  son  Histoire  de  la 
Var,  il  y  fut  institué  grand-juge  d'une  guerre  de  la  Péninsule.  Denniée 
cour  martiale.  'Il  se  dévouait  en  arrivait  k  Paris  lorsque  tout  se  pré- 
homme de  bien  k  ce  pénible  minis-  parait  pour  I  expédition  de  Russie; 
1ère ,  lorsqu  après  le  0  thermidor,  le  et  l'empereur,  an  moment  de  s'éloi- 
comité  de  sûreté  générale  lui  expédia  gner  de  la  France,  ordonna  qu'il  y 
l'ordre  d'explorer  les  papiers  de  Bo-  reprendrait  dans  ses  attributions  la 
naparte ,  alors  général  d'artillerie  ,  surveillance  spéciale  des  opérations 
qui ,  par  suite  de  ses  liaisons  avec  Rd-  administratives  des  armées  en  Espa- 
bespierre  le  jeune,  s'était  déclaré  pour  gne.  En  1814,  Louis  XVIII  nomma 
le  parti  montagnard  et  venait  d'être  Denniée  intendant-général  de  sa  mai--  . 
arrêté  comme  terroriste.  La  justice  son  militaire.  Admis  k  la  retraite 
et  la  loyauté  avec  lesquelles  Denniée  vers  la  fin  de  1817,  il  est  mort  k 
remplit,  k  Nice ,  cette  fonction  déli-  Paris  le  19  avril  1829.  E — s> — D. 
cate,  lui  mérita  l'estime  de  cet  hom-  DEXON  (Dominique  Vivant), 
me  extraordinaire  et  qui  devait  jouer  directeur  des  musées  sons  Napoléon, 
un  si  grand  rôle.  Elle  devint  pour  loi  naquit  àChàlons-sur-Sàône,  le  4  jan- 
l'erigine  des  témoignages  de  con-  vierl747,  de  parents  nobles.  En- 
fiance  qu'il  en  reçut  dans  la  suite,  voyé  k  Paris  pour  étudier  le  droit  , 
Napoléon  qui,  d'ailleurs,  avait  su  il  y  fit  peu  de  progrès,  et  mena  d"a- 
dis  tin  gner  les  talents ,  le  zèle  et  le  bord  une  vie  dissipée.  Gomme  il 
rare  désintéressement  de  Denniée ,  était  doué  des  avanlages  de  l'esprit 
l'appela  successivement  aux  fonctions  et  de  la  figure,  il  fut  présenté,  ac- 
d'ordonnateur  en  chef  de  l'armée  d'I-  cueilli  et  fêlé  dans  le  cercle  des  aclri- 
talie,  d'inspecteur  aux  revues ,  de  se-  ces  du  Théâtre-Français  (comédiens 
cré  taire-général  du  ministère  de  la  ordinaires  du  roi),  où  on  lui  persuada 
guerre,  elle  créa  baron  et  comman-  de  travailler  pour  le  théâtre.  A 
dantde  la  Légien-d'Honneur.  Il  lui  vingt-deux  ans  il  composa  unecomé- 
confia  aussi  la  direction  de  cet  im-  dieintitulée  :  Julie,  ou  le  Bon  père. 
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Quelqu'un  demandant  à  Lekain  ce 
que  Ton  allait  représenter,  il  répon- 
dit :  «  Vous  ne  voyez  pas!  c'est  la 
tt  comédie  de  ce  jeune  auteur ,  cou- 
ci  leur  de  rose,  que  ces  dames  ont 
a  reçue.  »  Dans  le  même  temps  , 
Denou  s'adonnait  au  dessin  j  et  se» 
maîtres,  lui  trouvant  la  main  sûre  et 
l'œil  juste,  lui  prodiguèrent  à  l'envi 
des1  conseils  dont  il  ne  tarda  pas  a 
profiter.  Mais  les  actrices,  la  comé- 
die du  Bon  père,  et  même  le  dessin 
ne  menaient  à  rien  de  solide  :  Denon 
eut  l'idée  de  fréquenter  Versailles 
et  de  chercher  a  attirer  l'attention 
de  Louis  XV.  Ce  prince  le  remar- 
qua un  jour,  et  lui  demanda  ce  qu'il 
voulait  :  «  Sire,  dit  le  jeune  genlil- 
«  homme ,  je  désire  obtenir  la  pef- 
u  mission  de  voir  à  mon  aise  V.  M. 
«  sans  craindre  les  hallebardes.  » 
Le  roi  lui  fit  délivrer  une  permission 
avec  laquelle  il  put  entrer  librement 
dans  les  appartements  et  dans  les  jar- 
din?. Mm''  de  Pompadour  s'était  mon- 
trée protectrice  des  arts  :  elle  des- 
sinait ,  elle  gravait  :  Louis  XV  avait 
gardé  quelques-uns  des  goûts  de  la 
favorite.  11  fit  acheter  un  certain 
nombre  de  pierres  gravées  ,  dont 
le  soin  fut  confié  a  Denon,  Les  pa- 
rents n'étaient  pas  satisfaits  de  la 
modestie  des  goûts  de  leur  enfant , 
qui  aurait  pu  embrasser  une  carrière 
plus  brillante;  mais  l'enfant  avait 
plus  de  tact  que  ses  parents,  et  il  finit 
par  obtenir,  en  se  faisant  voir  sou» 
vent,  et  en  manifestant  de  la  disposi- 
tion à  s'instruire,  une  place  de  gen- 
tilhomme d'ambassade  à  Saint-Péters- 
bourg. LK  il  se  rendit  agréable  à 
l'ambassadeur;  il  étudiait  le  monde 
avec  sagacité  ,  et  n'en  rapportait  ja- 
mais qu  une  moisson  d'informations 
piquantes  et  vraies.  A  l'avènement 
de  Louis  XVI,  Denon  fut  distingué 
par  le  comte  de  Vergennes,  nouveau 


ministre  des  affaires  étrangères,  qui 
lui  donna  une  mission  pour  la  Suisse. 
En  passant  près  de  Ferney  il  voulut 
voir  Voltaire,  qui  refusa  de  l'admet- 
tre et  envoya  un  secrétaire  char- 
gé de  lui  témoigner  le  regret  d'avoir 
en  ce  moment  trop  d'occupations. 
•  Dites  a  M.  de  Voltaire ,  reprit 
a  Denon  que  moi,  comme  lui ,  je  suis 
«  gentilhomme  ordinaire  du  roi  ,  et 
«  qu'encettequaliléj'entrcparlout. » 
Cette  boutade  ne  déplut  pas  à  Vol- 
taire qui  alla  au  devant  de  son  con- 
frère en  s'écriant  :  «  Vous  rouler  donc 
«  forcer  l'empire  des  ombres!  »  On 
déjeuna.  Voltaire  fut  tout  gracieux. 
Denon  laissa  entrevoir  qu'il  dessinait  : 
«  Eh  bien  !  reprit  le  vieillard  ,  vous 
«  ferez  mou  portrait.  »  ÎVous  de- 
vons a  celte  visite  une  composition 
de    Denon    gravée  sous    le  nom 
de  Déjeuner  de  Ferney.   U om- 
bre se  plaignait  plus  tard  d'avoir  été 
dessinée  trop  inaigre ,  et  trop  en 
laid.  M.  de  Vergennes,  content  de 
l'intelligence  montrée  par  Denon,  qui 
avait  expliqué  avec  douceur  quel- 
ques articles  de  nos  capitulations, 
l'envoya  comme  secrétaire  auprès 
de  M.  de  Clermont  d'Amboise,  am- 
bassadeur a  INaples.  L'ambassadeur 
et  le  secrétaire  ne  tardèrent  pas  a 
ressentir  l'un  pour  l'autre  une  amitié 
sincère  j  il  en  résulta  un  ensemble 
dans  le  travail,  une  exactitude  dans 
les  faits  de  la  correspondance,  et  un 
motif  nouveau  pour  les  affaires  étran- 
gères d'aimer  et  de  protéger  Denon, 
dont  le  zèle  était  apprécié  et  ingé 
utile  au  service  du  roi.  Le  goût  des 
arts  ne  pouvait  jamais  s'éteindre  chez 
Denon.  Même  au  milien  des  éludes 
politiques,  il  avait  aidé  l'abbé  de 
Saint- Non  qni  voulait  publier  un 
Voyage  pittoresque  à  Naples. 
Les  détails  les  plus  importants  de 
cet  ouvrage  sont  dus  k  Denou  qui 
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les  avait  recueiffîs  luî-même  eu  Si-  «  vie  privée  des  princes  ne  sonjj 

çilc  el  a  Malte.  M.  Quatremère  de  «  matière  a  dépêches  que  quand 

Sjuîncy  se  souvînt  toujours  de  la  «  eues  ont  uu  rapport  absolument 
onne  grâce  avec  faqnelle  Denon  lui  m  nécessaire  aux  affaires  ;  encore 
Ternît  à  Napïes  des  recommandations  a  doivent-elles  être  rendues  avec  la 
pour  les  Siciliens  qui  l'avaient  précé-  a  plus  grande  circonspection.  » 
demment  aidé  dans  ses  recherches.  Celte  lettre  partît  après  avoir  étét 
M.  de  Clermont,  ayant  sollicité  un  soumise  a  l'approbation  du  vertueux 
conçé,  écrivit  à  M.  de  Vergennes  le  Inouïs  XVI,  qui  ne  voulait  pas  quey 
22  juin  1782  :  a  J'ai  l'honneur  de  Ton  parlât  jamais  avec  légèreté  da 
«  recommander  a  vos  bontés  M.  De-  son  beau-frère  Ferdinand  ,  ni  des 
«  non  ;  il  est  parfaitement  au  fait  de  ministres  qui  composaient  le  conseil 
«  tout  ce  qui  concerne  la  cour  de  Na-  a  Napîes.  Denon  bien  averti  dut  à' 
«  pies,  où  il  est  généralement  aimé  et  cette  faute,  reprise  &î  à  propos,  Je 
«  considéré,  surtout  de  leurs  majes-  succès  du  reste  de  sa  mission.  Dé- 
«  tés  siciliennes  :  je  suis  sûr  que  sormais  la  correspondance  fut  d'un 
«  vous  serez  content  de  son  inlellï-  ton  sérieux ,  mais  animé ,  parce  que 
a  gence  et  de  son  zèle.  »  Denon  fut  l'esprit  de  Denon  le  portait  a  un 
nommé  chargé  d'affaires  de  France  style  vif  qu'il  avait  peine  à  contenir, 
par  intérim.  Dans  une  de  ses  dépê-  Il  s'était  présenté  d'ailleurs  une  oc- 
ches  du  14  septembre  suivant,  faisant  casion  de  montrer  de  l'application  et 
connaître  à  sa  cour  le  caractère  du  d'entrer  dans  une  fouit  de  détails 
chevalier  Acton,  dès  lors  très-in-  sans  danger.  Une  corvette  française 
fluent,  il  trace  sa  biographie  ,  le  (capitaîneMeyronnet  de  Saint-Marc) 
commencement  de  sa  fortune,  les  venait  d'entrer  dans  le  port,  et ié tait 
progrès  de  sa  faveur ,  le  degré  de  approchée  du  môle.  Le  comman- 
puissance  où  il  est  parvenu.  La  fin  dant  du  port  exigeait  que  là  corvette 
de  la  lettre  offrait  quelques  traits  retournât  en  rade ,  et  ne  lui  accor- 
moins  graves  que  ceux  que  comporte  dait  la  permission  de  jeter  l'ancre 
une  dépêche  diplomatique.  Ray  ne  val,  sous  le  môle  qu'a  la  condition  do 
alors  premier  commis  des  affaires  décharger  ses  poudres.  Saint-Marc , 
étrangères,  conseilla  a  M.  de  Vergen-  de  concert  avec  Denon,  qui  disait: 
nés,  qui  aimait  Denon,  dele  corriger  «  Mais  les  Français  ne  sont  pas  de 
doucement ,  a  cette  première  faute  «  perfides  Tunisiens,  »  n'accepta  pas 
légère,  pour  n'avoir  pas  a  lui  rc-  celte  humiliante  proposition,  et  re- 
procher plus  tard  uu  manquement  mit  à  la  voile.  Le  maréchal  de  Cas- 
sérieux.  Eu  conséquence  Denon  reçut  tries,  ministre  de  la  marine,  fit  témoi- 
une  dépêche  datée  dn  11  octobre,  où  gner  toute  la  satisfaction  du  roi  a 
il  était  dit:  a  Vous  vous  êtes  permis,  M.  de  Saint-Marc  et  a  Denon.  Une 
«  monsieur,  dans  votre  lettre  n°  40,  aufre  occasion  de  redoubler  de  zèle, 
j*  de  traiter  des  particularités  qui  ne  et  surtout  de  se  concilier  la  bienveil- 
a  sont  pas  de  nature  à  être  exposées  lance  toujours  conditionnelle  ducabi- 
«  dans  un  conseil,  et  vous  avez  don-  net  de  Naples,  s'offrit  en  1783:nous 
«  né  a  votre  relation  nne  tournure  voulons  parler  du  terrible  tremble- 
ce  peu  convenable  à  votre  position ,  ment  de  terre  de  la  Calabre.  Les  reîa- 
•  et  à  la  gravité  de  la  politique,  lions  de  Denon  étaient  complètes 
%  Eu  général  les  anecdotes  de  \$  çt  rédigées  avec  la  ctateur  d'htérif* 


M» 

Digitized  by  Google 


34o  DEN 

*  '  • 

qu'inspirent  de  telles  catastrophes  j 
le  cabinet  de  Versailles  s'en  déclara 
très-satisfait,  Denon  ent  ordre  d'of- 
frir des  vaisseaux,  des  troupes ,  du 
blé ,  de  l'argent,  des  médecins ,  des 
architectes,  des  constructeurs,  enfin 
du  temps  pour  payer  d'assez  fortes 
créances  que  le  commerce  de  Naples 
devait  au  commerce  de  Marseille, 
indemnisé  par  le  roi.  On  peut  juger 
tout  ce  que  ressentit  de  douleur  la 
belle  àme  de  Louis  XVI ,  far  l'em- 
pressement de  ses  consolations  pour 
la  sœur  de  son  épouse.  On  n'avait 
pas  eu  besoin  de  demander  à  Denon 
des  faits  circonstanciés ,  il  reconnut 
lui-même  ce  que  ses  dépêches  allaient 
avoir  d'important  dans  cette  circon- 
stance, et  le  gouvernement  du  roi 
eut  soin  de  faire  insérer  dans  les 
gazettes  tout  ce  qui  pouvait  intéres- 
ser l'humanité  et  la  science  qui,  Bien 
appliquée,  apprend  a  soulager  les 
maux  des  peuples,  dans'ces  solennels 
coups  d'état  de  la  Providence  (1). 
Dans  le  cours  de  sa  légation  ,  Denon 
s'était  acquis  l'amitié  du  cardinal  de 
Bernis,  chargé  des  affaires  de  France  k 
Rome.  Des  calomniateurs  cherchaient 
h  ruiner  le  crédit  du  cardinal  a  Naples  j 
Denon,  prévenu  par  son  éminence, 
ne  refusa  pas  de  lui  rendre  service, 
et  lui  écrivit  le  23  avril  1785,  dans 
an  moment  où  la  France  et  l'Espa- 
gne étaient  en  froideur  avec  Naples! 
«  On  dit  ici  que  c'est  dans  la  boulî* 
«  que  de  Rome  que  se  fabriquent 

(i)  An  milieu  de  ces  détails,  on  distingue  la 
mission  du  chevalier  d'Hatourmal;  il  avait  été 
ebargé  par  la  grand -maître  de  Malte,  Emma» 
auel  de  Roban ,  de  se  mettre  a  la  téte  de  pin* 
sieurs  bâtiments  de  la  Religion  qni  firent  voile 
pour  Reggio,  près  de  Messine.  A  son  arrivée, 
le  cb*T*lier .  encore  hospitalier  dans  les  états 
d'une  antre  puissance,  annonça  qu'il  allait  dé- 
barquer des  infirmiers  et  faire  établir  des  lits 
sous*  des  tentes  on  il  serait  distribué  di*  se- 
cours eu  tout  genre.  L'effet  de  cc-tle  mission 
fut  tris-salutaire,  et  aanva  la  vie  à  beaucoup 
de  blessés.  Naples  et  La  France  en  remercièrent 
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«  toutes  les  contrariétés  que  la  cour 
«  de  Naples  éprouve  de  celles  de 
«  Bourbon,  et  c'est  d'après  de  telles 
*  autorités  qu'on  se  croit  en  droit 
«  de  déclamer  contre  vous,  monsei- 
«  gneur,  et  le  chevalier  Azara.  Vons 
«  êtes,  vous,  l'être  le  plus  faux  qui 
et  existe;  on  vous  avait  fait  venir  k 
«  Naples,  pour  me  faire  rappeler,  et 
«  vous  n'êtes  venu  que  pour  séduire 
«  et  tromper,  car  vous  avez  en  la 
«  malhonnêteté  de  n'écrire  que  du 
«  bien  de  moi.  Il  est  sûr  que  c'est 
«  donner  une  bien  mauvaise  idée  de 
a  votre  cœur,  de  n'avoir  pas  eu  la 
a  complaisance  de  perdre  un  mal- 
«  heureux  que  l'on  persécutait,  par- 
ai ce  que  depuis  deux  ans,  il  n'avait 
a  rien  de  bon  k  raconter.  Je  n'ima- 
«  gine  pas  que  cela  vous  surprenne 
a  beaucoup:  aussi  ne  crois-je  pas 
a  vous  avoir  envoyé  un  portrait , 
«  mais  un  nouveau  mouvement  de 
a  physionomie. M.  deBressac  (Fran- 
ce çais  établi  k  Naples  et  ennemi 
«  de  Denon)  dit  ici  publiquement 
«  qu'il  a  été  chargé  d'écrire  a  M.  de 
«  Talleyrand  (nouvel  ambassadeur  k 
«  Naples),  en  même  temps  k  Paris 
«  et  à  Turin,  de  se  rendre  en  droi- 
«  ture  k  Pise,  afin  de  le  trouver 
a  avec  des  oreilles  vierges  que  ni 
«  vous  ni  moi  n'aurons  encore  eu  le 
«  temps  de  corrompre.  Je  demande 
«  la  permission  d'aller  vous  faire  ma 
«  cour,  pendant  une  partie  du  temps 
«  nue  le  roi  sera  denors  (il  allait 
«  taire  un  voyage  en  Calabre).  J'ai 
«  rhonneur,etc,  signé  De  Non(2).» 
L'amitié  du  cardinal  de  Bernis  n'a- 
bandonna pas  Denon ,  et  il  le  recom- 
manda de  nouveau  k  Naples,  en  expli- 
quant courageusement  qu'il  avait  des 

(a)  On  a  remarqué  que  presque  toutes  les  let- 
tres qu'il  écrivait  avant  la  révolution  sont  sa» 
pn<  es  D*  Nom,  en  deux  mot*  l  mais  depuis  cette 
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devoirs  k  remplir  et  qoe  bailleurs  , 
averti  par  une  leçon  sévère,  il  les  avait 
remplis  avec  prudence.  La  reine, 
lorsqu'il  prit  congé  d'elle ,  loi  remit 
une  botte  {maillée  et  une  bagne  avec 
son  chiffre  entoure*  de  brillants,  M. 
de  Talleyrand  arrivait  avec  des  io- 
atroctions  précises.  On  peut  observer, 
k  la  louange  de  Denon ,  que  ces  in- 
«tractions  étaient  tontes  fondées  sur 
les  informations  qu'il  avait  envoyées, 
Qu'elles  étaient  réputées  la  vraie  base 
de  la  politique  delà  France,  et  qne 
souvent  même  des  expressions  origi- 
nales du  chargé  d'affaires ,  et  tirées 
du  langage  des  arts,  étaient  répétées 
dans  les  recommandations  an  baron 
de  Talleyrand.  Le  dernier  service 
que  Denon  rendit  k  sa  cour .  avant 
de  partir ,  fut  d'entendre  et  de  rédi- 
ger avec  habileté  les  plaintes  que  le 
duc  de  Courlande  vonlait  faire  passer 
eo  France  avant  de  s'y  rendre.  Ce  que 
Pierre  de  Biren  {Voy.  ce  nom,  IV, 
613)  disait  a  Deuou  était  empreint 
d'une  sorte  d'animosilé  peu  propre 
k  faire  accueillir  des  réclamations. 
Le  duc  se  plaignait  k  la  fois  de 
ses  sujets  et  de  la  Rossie;  «  mais 
«  choisissez,  lui  dit  spirituellement 
«  JDenon  :  si  vos  sujets  vous  ont  ren- 
«  voyé,  il  y  a  peu  d'espoir,  et  il  ne 
«  fant  pas  le  dire  ;  si  c'est  la  Russie, 
.«  on  peut  demander  des  compensa- 
it tions.  Croyons ,  quoi  qu'il  en  soit, 
*  que  plusieurs  de  vos  sujets  vou- 
«  latent  encore  de  vous:  la  haine  ab- 
«  solue  de  tout  un  état  est  difficile  k 
«  prouver.  Arrangeons  donc  vos 
«  malheurs,  et  voici  ce  que  j'écrirai 
«  en  France.  »  Alors  il  lui  commu- 
niqua un  mémoire  rempli  de  réserve 
et  de  sens.  Si  le  duc  obtint  de  la 
France  des  consolations  et  des  bons 
offices,  il  le  dut  aux  conseils  de  De- 
non. En  retournant  dans  sa  patrie, 
H  vit  k  Rome  d'Agincourt,  l'auteur 
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de  Y  Histoire  de  l'art  par  les  mo- 
numents ,  et  il  lui  emprunta  une 
gravure  de  Rembrandt  pour  l'étu- 
dier. Quelques  jours  après ,  il  revint 
en  disant  k  d  Agincoort  :  «  Tous 
«  m'avez  donné  deux  gravures  dix 
a  même  sujet;  faites-moi  présent 
«  d'une  des  deux.*  D'Agincourt  le 
regarda  en  riant,  et  répondit  :  «  Je 
•  vous  connais,  voos  aves  copié  ma 
«  planche;  je  vais  reprendre  l'origi- 
«  nal  auquel  je  sois  fort  attaché.— 
«  Relrouvei-le,  reprit  Denon.»  D'A- 
gincourt considéra  les  deux  gravures, 
les  retourna ,  les  plaça  devant  le 
jour,  ne  sut  distinguer  l'original 
de  la  copie ,  et  s'avona  vaincu.  De- 
non laissa  les  deux  gravures  k  son 
ami,  et  ce  ne  fut  que  quelque  temps 
après  qu'un  célèbre  dessinateur  re- 
connut la  copie  k  un  grain  du  papier, 
quoique  Denon  [eût  eu  la  malice  de 
prendre  k  un  ouvrage  relié  ancienne- 
ment k  Leyde,  une  de  ces  feuilles 
blanches  qui  sont  au  commencement 
et  k  la  fin  du  livre,  et  d'y  faire  impri- 
mer la  copie.  La  mort  de  ïfl.  de 
Vergennes  priva  Denon  d'un  puis- 
sant appui;  mais  le  séjour  en  Italie, 
la  vue  des  monuments  de  Sicile  l'a- 
vaient rendu  artiste  et  passionné  pour 
le  dessin.  En  1787 ,  il  désira  entrer 
k  l'académie  de  peinture,  et  s'adressa 
k  M.  Quatremere  de  Quincy,  qui, 
reconnaissant  des  lettres  d'introduc- 
tion données  par  Denon  pour  les 
savants  de  la  Sicile,  lui  facilita  les 
moyens  d'être  admis  k  l'académie. 
Denon  apporta  pour  morceau  de 
réception  V  Adoration  des  ber- 
gers ,  d'après  Luca  Giordano.  Il  y 
avait  k  reprendre  dans  cet  ouvrage; 
l'amitié'  suppléa  a  ce  qui  manquait 
dans  une  simple  gravure  k  l'eau-forte, 
tracée  k  la  nâte.  AIorsM)enon  re- 
tourna en  Italie  :  il  alla  a  Venise ,  k 
Florence,  en  Suisse  pendant  les  corn- 
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mencements  de  la  révolution.  Ses 
biens  furent  séquestres,  et  onl'inscri- 
?it  sur  la  liste  des  émigrés.  11  eut 
alors  la  hardiesse  de  revenir  a  Pa- 
ris, où  il  se  trouva  sans  ressources. 
David,  qui  le  connaissait,  lui  dit  de 
ne  pas  se  livrer  au  désespoir,  et  lui  pro- 
cura une  commission  assez  embarras- 
sante, celle  de  dessiner,  d'après  Tan- 
tique,  les  costumes  républicains  que 
la  Convention  voulait  imposer  à  la 
France. Il  survint  quelques  difficultés: 
David  donna   des  explications  sur 
l'absence  de  Denon ,  le  fit  rayer 
de  la  liste  fatale,  et  sollicita  un  ar- 
rète,  qui  enjoignait  de  commencer 
et  de  finir  d'urgence  les  dessins  ré- 
publicains ,  parce  que  la  nation  n'é- 
tait   pas  convenablement  habillée. 
Denon  racontait  quelquefois  l'anec- 
dote suivautc.  Un  jour,  pendant  le 
règne  funeste  du  comité   de  salut 
public,  il  reçut  une  lettre  qui  lui  pres- 
crivait, en  le  tutoyant  suivant  l'usage, 
de  venir  prendre  des  instructions  au 
comité.  L'heure  du  rendez-vous  était 
minuit  :  les  tyrans  ne  dorment  ja- 
mais. Denon  se  voit  obligé  d'obéir  j 
il  arrive  a  l'heure  indiquée,  et  il  ne 
trouve  personne  qui  l'introduise.  Ce- 
pendant il  parvient  jusqu'à  unecham- 
bre  du  château  des  Tuileries,  voisi- 
ne d'une  autre  où  il  entendait  des 
débals  assez  vifs.  Il  s'assied,  cherche 
à  se  distraire,  et  surtout  à  ne  rien 
entendre  des  bruyants  éclats  de  voix 
qui  parvenaient  jusqu'à  lui.  S'en  al- 
ler puisqu'il  était  si  tard  ,  rester  et 
courir  le  risque  de  comprendre  ce 
que  l'on  disait,  l'effrayaient  égale- 
ment. Deux  heures  sonnent  à  l'hor- 
loge; Denon  n'avait  pas  pris  un 
parti.  La  porte  de  la  chambre  du 
comité  s'ouvre,  un  homme  paraît, 
un  homme  bien  connu  par  ses  chaî- 
nes de  montre,  son  gilet  seriu , 
et  ses  cheveux  poudrés  :  il  demande 
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d'une  voix  hante  à  l'étranger  ce  qu'il 

fait  là.  Denon  déclare  qu'il  vient 
sur  un  ordre,  qu'il  est  artiste  pour 
les  costumes  républicains,  et  qu'il 
attend  :  o  Vous  attendez  ,  répond 
«  Robespierre  J  eh  bien!  entrons.  » 
Ce  n'était  plus  le  salon  parfumé  du 
roi  de  Naples,  encore  moins  la  ga- 
lerie brillante  du  roi  Louis  XVI. 
Robespierre  précède  le  dessinateur, 
l'annonce  - et  quand  tousceux  qui  sont 
assis  l'ont  salué  d'un  coup  de  tête, 
il  le  prend  à  part,  lui  parle  d'arts,  de 
costumes,  de  réformes  pour  l'habil- 
lement, pour  l'hygiène,  pourle  bien 
de  la  sauté  ,  pour  le  développement 
des  formes,  pour  l'amélioration  des 
mouvements  du  corps  et  de  l'organe 
de  la  parole,  pour  la  dignité  de  la 
démarche,  et  X acheminement  à  une 
longue  vieillesse.  Robespierre  s'a- 
nime toujours  davantage,  évite  in- 
directement le  tutoiement,  en  disant  : 
«  Vous  autres  artistes,  vous  pouvez, 
«  vous  savez ,  vous  devez  ,  vous  au- 
a  1res,  j)  Il  cherche  enfin,  par  une 
conversation  remplie  de  politesse, 
et,  si  Ton  ose  le  dire  d'un  tel  homme, 
presque  de  coquetterie ,  à  plaire  , 
à  se  rendre  agréable  à  celui  qu'il 
avait  fait  trembler,  et  à  le  couvaiocre 
de  son  respect  pour  les  arts ,  mon- 
Irant  ou  voulant  montrer,  sans  trop 
de  gaucherie,  les  manières ,  les  airs 
d'une  compagnie  meilleure  que  celle 
qu'il  fréquentait.  Denon,  renvoyé  au 
jour,  après  ce  long  entretien,  pendant 
lequel  les  autres  dressaient  deslistes, 
revint  pour  essayer  de  dormir,  et  il 
fit  des  rêves  si  bizarres  qu'il  ne  les  a 
jamais  oubliés.  Denon  avait  été  pré- 
senté à  madame  de  Beauharnais  avant 
qu'elle  épousât  Bonaparte.  Après  le 
mariage,  il  se  déclara  un  des  plus 
ardents  admirateurs  de  la  gloire  du 
général.  De  là  ces  relations  qui  dé- 
terminèrent à  lui  demander  s'il  vou- 
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lait  faire  partie  d'une  expédition  ma- 
ritime confiée  au  pacificateur  de 
Campo-Formio.  C'est  dans  l'ouvrage 
si  intéressant  écrit  par  Denon  qu'il 
faut  voir  tout  ce  qui  concerne  son 
voyage  en  Egypte.  Quand  les  Fran- 
çais revinrent  de  ce  pays,  l'Europe 
entière  était  avide  de  connaître  quel- 
ques détails  scientifiques  de  l'expé- 
dition; l'ouvrage  de  Denon  fut  comme 
le  premier  qni  satisfit  cette  vive  cu- 
riosité, etil  obtint  un  succès  glorieux. 
On  ne  compare  pas  les  découvertes 
de  l'auteur  et  ses  rubans  en  gravu- 
res à  tout  ce  que  la  commission 
d'Egypte  a  publié  depuis.  Tous  ces 
talents  divers ,  ces  expériences  con- 
sommées, ces  spécialités  distinctes, 
ces  hommes  si  laborieux,  si  exacts, 
si  précis  nous  ont  apporté  comme 
une  pyramide  morale  qui  est  l'admi- 
ration de  l'Europe. Malgré  la  valeur 
inappréciable  de  leur  immense  pu- 
blication, l'ouvrage  de  Denon,  qui 
est  dans  des  proportions  si  délicates, 
est  lu  encore  avec  plaisir.  Il  règne 
dans  les  récils  de  l'observateur  une 
candeur,  une  bonne  foi,  uue  sensibi- 
lité, une  politesse,  qui  rappellent 
l'homme  de  cour  et  l'ami  du  cardi- 
nal de  Bernis,  Bonaparte  avait  em- 
mené Denon ,  il  l'avait  ramené,  et 
celte  préférence  augmenta  l'eutbon- 
siasme  et  la  gratitude  du  voyageur. 
Deux  ans  après  le  retour  d'Egypte, 
])enon  fut  nommé  directeur-général 
des  Musées.  Comme  administrateur, 
il  prit  part  h  presque  toutes  les  en- 
treprises monumentales  de  Napo- 
léon; il  remplit  au  dehors  des  mis- 
sions de  commissaire  pour  recueillir, 
peut-être  trop  sévèrement ,  de  ces 
monuments  que  la  victoire  donne , 
mais  qu'aussi  elle  reprend ,  et  il 
organisa  a  Paris  l'admirable  collec- 
tion qui  deviut  pendant  quelque  temps 
le  plus  riche  trésor  artistique  que 
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Ton  eût  vu  en  Europe.  On  a  parlé 
en  différentes  manières  de  son  admi- 
nistration. Les  uns  l'ont  blâmée,  les 
autres  ont  applaudi  a  toutes  ses  dé- 
cisions. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c  est 
qu'en  France  et  partout,  une  direc- 
tion des  arts  est  un  emploi  singulière- 
ment délicat.  J'ai  vu  ,  dans  bien  des 
pays,  des  artistes  et  des  directeurs, 
et  j'y  ai  vu  des  mécontentements,  des 
passions,  des  mécomptes,  des  colères, 
des  partialités  et  de6  dégoûts.  Denon 
ne  pouvait  satisfaire  toutes  les  am- 
bitions. Quelqu'un  a  dit  que  mal- 
heureusement il  n'avait  que  des  con- 
naissances superficielles  dans  les  artsj 
qu'il  jugeait  d'après  des  penchants  et 
un  acquis  trop  borné  ;  que  ce  quiétait 
noir  comme  Rembrandt  obtenait  les 
grâces,  les  décorations,  les  comman- 
des; qu'il  eût  mieux  valu  pourladirec- 
tiondes  arts,  que  Denon  fût  un  bomme 
tel  que  M.  de  Sartine  qui,  chargé  de 
la  direction  de  la  marine,  ne  savait 
pas   distinguer  l'artimon    des  sa- 
bords,  et  cependant  avait  très-bien 
administré.  On  a  dit  qu'il  fallait 
qu'un  directeur  des  arts  ne  sût  pas 
les  pratiquer,  qu'il  suffisait  qu'avec 
un  goût  raisonnable,  des  vues  justes, 
l'oreille  attentivement  tendue  vers 
les  applaudissements  de  l'opinion  ,  et 
le  secours  de  commissions  éclairées , 
il  distribuât  les  honneurs  et  les  récom- 
penses :  d'autres  ont  répondu  qu'il 
fallait  qu'uu  directeur  lût  peintre; 
mais  d'autres  crovaient  qu'il  devait 
être  sculpteur,  ceux-la architecte.  Un 
a  raisonné  a  fond  sur  ces  questions 
fortement  débattues,  et  l'on  aavancé 
départ  et  d'autre  des  arguments  excel- 
lents. A  tout  prendre  ,  Denon  était 
un  directeur  accessible  ,  parlant  vo- 
lontiers, poli,  aimé  du  maître,  bon  a 
quiconque  l'écoutait  avec  délérence, 
11'adoptanl  pas  lés  haines  vulgaires, 
connaissant  son  Italie,  sa  Sicile  et  son 
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Egypte (iKne  lui  manquait  absolument  une  satire  de  lui  avoir  donné  la  taille 

qu'Athènes),  et  consultant  avec  res*  de  l'Hercule  Farnèse;  Une  comprit  ni 

pect  l'opinion  publique*  Ou  s'est  l'allusion ,  ni  le  style ,  ni  le  mystère, 

beaucoup  plaint  de  lui  ,  et  il  n'a  pas  ni  l'espèce  de  religion  de  ce  type  £ 

laissé  d'ennemis,  et  il  ne  fut  jamais  il  ne  se  souvint  ni  de  ses  Tuileries, 

l'ennemi  de  personne*  Nous  restrein-  ni  du  palais  de  son  sénat  qui  étalaient 

drous  ce  dernier  éloge  :  Denon  ne  tant  de  nudités,  et  il  ordonna  d'en- 

fut  pas  juste  pour  Canova.  Quand  la  velopper  la  statue  d'un  voile  et  d'en 

statue  de  Napoléon  faite  parle  grand  interdire  la  vue  a  tous  les  yeux* 

artiste  arriva  à  Paris ,  Denon  la  Quand  la  fortune  abandonna  le  guet> 

fit  le  premier  en  compagnie  de  quel-  ner,  ce  fut  le  jugement  de  ses  amis , 

ques  confidents  ,   qui  critiquèrent  de  ses  compagnons,  de  ses  flatteurs 

avec  raison  une  pose  dans  la  hanche,  qui  devint  cause  que  la  statue  du 

et  d'autres  défauts  que  l'on  peut  ce-  Mars  reléguée  dans  une  cachette, sous 

pendant  contester,  car  dans  le  nu,  un  incommensurable  rideau  de  serge 

et  Michel-Ange  l'a  prouvé  ,  il  y  a  verte,  fut  sans  la  moindre  résisi 

quelquefois  des  défauts  nécessaires  ,  prise  et  emballée  par  un  éti 


et  tout  est  bien  si  l'ensemble  du  que  M*  Denon,  dans  son  dépit  mor- 

personnage, est  majestueux,  vrai,  et  dantetdans  un  accès  de  repentir» 

ai,  dès  le  premier  abord ,  il  s'en»  caractérisait  ainsi.  «L'empereur  avait 

trelient  avec  vous.  Denon  accepta  «  battu  les  Anglais,*  mais  il  a  été 

ces  critiques  de  second  ordre;  et  «  vaincu,  parce  qu'un  Prussien  a 

quand  Napoléon,  qui  ne  se  connais-  «  marché  vite,  quand  un  Français 

sait  pas  en  arts ,  qui  n'avait  pas  la  «  restait  à  dormir*  a*  Cette  boutade, 

prétention  de  s'y  connaître,  et  se  d'autres  vivacités,  et  sans  doute  ce 

laissait  guider  en  cela,  avec  assez  de  déluge  de  vanités  blessées,  d'araours- 

docilité,  setonna  doucement  de  ce  propres  humiliés,  que  nous  avons  ai- 

que  la  statue  était  nue,  Denon,  qui  gnalé  plus  haut,  enfin  des  raisons  faci- 

savait  très-bien  les  doctrines  des  an-  lésa  comprendre  dans  un  changement 

ciens  sur  la  manière  de  représenter  de  gouvernement  et  de  système  firent 

les  héros;  Denon, qui,  encore  une  fois,  perdre  sa  place  h  Denon  :  mais  il 

avait  vu  Naples,  Rome,  Sienne,  jouit  toujours  d'une  considération 

Venise ,  Florence,  Gênes  et  Turin  5  véritable  ;  et,  lorsqu'il. n'eut  plus  son 

Denon,  qui  avait  visité  Agrigente  et  emploi,  personne  ne  parla  vmal  de 

Syracuse,  qui  avait  manqué  de  perdre  lui;  il  resta  l'honnête  homme,  le  nar- 

la  vue  et  même  la  vie  à  Thèbes  et  à  rateur  spirituel,  le  bon  parent,  l'ami 

Memphîs,  qui  connaissait  très-bien  fidèle,  et  encore  souvent,  malgré  la 

le  style  des  médailles,  et  qui  était  disgrâce,  le  Mécène  bienveillant, 

chargé  de  l'exécution  des  exergues,  Alors  il  disposa  dans  un  meilleur  or- 

et  de  la  disposition  des  figures  dans  dre  les  richesses  qu'il  avait  acquises, 

les  médailles  qu'on  frappait  a  Paris,  il  organisa  son  propre  musée  avec 

Denon,  qui  avait  admiré  le  Pompée-  une  magnificence  remplie  d'élégance 

Spada,  blâma  imprudemment  la  pen-  et  de  goût,  et  il  termina  sa  vie  an 

sée  raisonnée  de  Canova.  Napoléon  milieu  des  arts  qu'il  avait  cullivésavec 

se  précipita  aveuglément  dans  la  nié-  bonheur,  qui  étaient  devenus  son  re- 


né idée;  lui ,  si  petit  de  taille,  il  alfa  luge  quand  les  distinctions  de  sa  prê- 
té mettre  dans  la  pensée  que  c'était    mière  carrière  lui  avaient  manqué,  et 
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Voyage  en  Sicile  et  à  Malte,  ce  corps  dam  la  guerre  d'Amérique, 
pour  faire  suite  au  Voyage  de  Swio-  et  l'ayant  quitté  a  son  retour ,  il  se 
lurne  dans  les  Deux-Siciles ,  Paris  ,    fixak  Landau,  où  il 
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la  source  de  sa  fortune  sons  l'autorité  juillet  1755 ,  a  Tsrkheim,  dans  la 

de  Napoléon.  Deuon  mourut  à  Paris  le  principauté   de   Linange,  où  son 

27  avril  1825.  Le  baron  Gros  et  en-»  père,  qui  professait  la  religion  luthé- 

suile  M.  Jomard,  qui  avait  fait  partie  rieone,  était  boulanger.  Il  le  destinait 

de  l'expédition  d'Egypte,  ontpronon-  nu  ministère  ecclésiastique  ;  et,  après 

cé  d'éloquents  discours  sur  sa  tombe,  avoir  reçu  une  éducation  soignée,  le 

Il  était  membre  de  l'académie  des  jeune  Denlxcl  entra,  en  1 774, comme 

Beaux-Arts  de  l'Institut.  Denon  est  aumônier  dans  le  régiment  de  Denx- 

des  ouvrages  suivants  :  L  Pont*  an  service  de  France.  Il  suivit 
ge  en  Sicile  e 
faire  suite  au  Voy, 
e  dans  les  Deux-Si 

1788,  in-8°.  II.  Voyage  dans  de  l'église  luthérienne,  et  épousa  la 
la  haute  et  basse  Egypte  pen-  fille  d'un  bourgmestre.  Nommé  en 
dant  les  campagnes  du  général  1792  député  à  la  Convention  par 
Bonaparte,  Paris,  an  X  (1802),  2  le  département  du  Bas-Rhin,  il 
vol.  grand  in-fol.,  dont  nn  de  plan*  rat  presque  aussitôt  envoyé  en  mix- 
chesj  ibid.,  1802,  1  vol»  in-4°avec  sion,  et  ne  vota  point  dans  le  procès 
atlas  in-fol.;  ibid.,  1804,  3  vol.  de  Louis  XVI,  lequel  fut  terminé 
în-12,  sans  planches.  J.-Gab.  Pelle-  pendant  son  absence.  Au  commence- 
tier  en  a  publié  une  édition  avec  des  ment  de  1793,  il  fit  décréter  la 
changements  et  des  additions,  Lon-  réunion  k  la  France  de  quelques  par- 
sires,  1802,  2  vol.  in-4<>.  Arthur  lies  de  la  frontière  d'Allemagne , 
Aikin  traduisit  en  anglais  l'ouvrage  et  s'éiant  fait  militaire  il  fut  nommé 
de  Denon ,  1802,  2  vol.  in-4°  et  adjoint  aux  adjudants-généraux  de 
3  volin-8°;KeudaletFr.Blagdenen  l'armée  du  Rhin.  Dénoncé  comme 
donnèrent  aussi  des  traductions  h  la  coupable  d'actes  arbitraires,  il  dénon- 
même  époque.  La  plus  belle  édition  ça  lui-même  le  général  d'Harambure, 
est  celle  de  1 826  qui  n'a  été  tirée  qu'a  l'accusant  de  royalisme,  et  fat  char- 
150  exemplaires ,  2  vol.  in-8°,  avec  gé  d'une  seconde  mission  dans  les 
l'atlas  des  planches;  il  n'en  reste  départements  du  Bas-Rhin,  et  de  la 
qu'an  petit  nombre  d'exemplaires  Moselle.  Se  trouvant  a  Landau  lors 
chez  Chaillou-Pol relie.  III.  Discours  du  blocus  de  cette  place  par  les  Prus- 
sur  les  monuments  d'antiquités  ar~  siens,  il  destitua  le  commandant  Lau- 
rivés  d'Italie ,  prononcé  le  8  ven-  badère  ,  et  dénonça  le  général  Bel* 
dé  mi  a  ire  an  XII,  k  l'Institut,  Paris,  mas.Quoique  celui-ci  eut  été  maintenu 
1804,  in -18,  IV.  Plusieurs  Notices  dans  son  commandement  [Voy', 
biographiques  sur  des  peintres  Delm  as,  dans -ce  vol.),  Deutzel  cassa 
français,  insérées  dans  la  Galerie  des  les  autorités  civiles,  et  soutenu  par 
hommes  célèbres.  On  a  encore  de  la  société  populaire  il  réunit  dans 
Denon:  Julie,  ou  lebonpère9coml-  ses  mains  tous  les  pouvoirs  jusqu'au 
die  en  trois  actes  et  en  prose,  Paris,  déblocus  qu'opérèrent  bientôt  lessuc- 
1769,  m- 12;— Point  de  lende-  ces  de  Hoche  et  de  Pichegrn.  Dent- 
maitsj  conte,  Paris,  1812,  in-18.  xel avait  fait  arrêter  un  officier  qu'il 

A— d.  soupçonnait  d'être  l'auteur  des  trou- 

DENTZEL  (Gxorge  Fr-dx-  bles'de  Landau  et  l'émissaire  de 

mie),  conventionnel ,  naquit  le  25  quelque  faction.  Cet  officier,  renduk 
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la  liberté ,  intéressa  en  ta  faveur  les 

députés  Lacoste  et  Baudot,  qui,  le  16  anciens,  il  s'éleva  avec  violence 
janvier  1794,  firent  accuser  Dentzel  tre  le  parti  modéré,  prétendant  que 
d  avoir  renfermé  un  citoyen  dans  une  les  chouans  avaient  des  défenseurs 
cage  de  fer.  Bourdon  de  l'Oise  jusqu'à  la  tribune  de  l'assemblée.  Il 
soutint  l'accusation  ,  et  demanda  que  s'étonna  ensuite  que  son  collègue 
Dentzel  fut,  comme  étranger,  rayé  du  Meillau  voolûl  parler  contre  le  pro- 
nombre des  représentants  :  en  cou-  jet  de  loi  qui  assimilait  aux  émigrés 
séquence  il  fut  conduit  le  21  janvier  à  les  individus  que  la  fuite  avait  sou- 
la  maison  d'arrêt  des  Carmes  ;  mais,  «traits  à  la  déportation.  Dentzel  par  la 
une  députation  des  habitants  de  Lan-  encore  dans  cette  assemblée  sur  les 
dau  s'étaot  présentée  k  la  barre  de  la  droits  d'entrée,  sur  les  exportations 
Convention  pour  le  justifier,  cette  af-  et  importations  ,  et  combattit  vive- 
taire  n'eut  pas  d'autres  suites.  Cepen-  ment,  dans  plusieurs  discussions,  l'i  m- 
dant  il  ne  fut  mis  en  liberté  que  queU  pet  sur  le  tabac.  Il  termina  ses  tra- 
ques mois  après,  et  rentra  dans  le  sein  vaux  législatifs  en  faisant  créer  les 
de  la  Convention,  a/ii  l'admit  quoi-  légions  du  Nord,  des  Francs, 
eue  étranger,  parce  qu'il  était  père  Italique  et  Polonaise.  Sorti  eu 
de  quatre  enfants  nés  en  France.  Plus  1798  du  conseil  des  anciens ,  il  en- 
tard  l'aucienne  accusation  fut  reprise  tra  déBnitivement  dans  ia  carrière 
par  Lacoste  ;  et  Dentzel,  récriminant  militaire  ;  et,  s'appuyant  sur  ses  ser- 
a  son  tour,  dit  qu'on  avait  voulu  le  vices  à  Landau,  il  obtint  le  grade 
viciimer,  parce  qu'il  ne  participait  de  colonel-adjudant-général ,  lit  eu 
ni  aux  orgies,  ni  aux  crimes  de  cette  qualité  la  campagne  de  1806 
Lacoste,  qui  ajoutait-il,  a  bu  mon  contre  la  Prusse,  et  commanda  la 
vin,  pris  mes  chemises ,  et,  je  suis  place  de  Weimar  après  la  bataille 
sûr,  en  a  encore  une  sur  le  corps,  d'iéna.  Chargé  du  détail  et  de  l'é- 
II  donna  ensuite  lecture  d'une  lettre  change  des  prisonniers  de  guerre,  il 
dans  laquelle  Lacoste  et  Baudot ,  rcn-  s'acquitta  de  ces  fonctions  ; 


4ant  compte  de  leur  mission  en  Alsa-    nité;  ce  qui  lui  valut  quelques  d 

M  étrangères,  entre  autres 


ce,  disaient:  «  Quant  aux  arislocra-  tions  étrangères,  entre  autres  celle 
ft  tes,  et  aux  f . . . .  Alsaciens  ,  nous  de  commandeur  de  Sainte  -  Anne  , 
«  vous  promettons  d'en  avoir  soin;  que  l'empereur  Alexandre  lui  conféra, 
•c  et  sans  la  loi  sur  le  tribunal  révo-  par  une  lettre  écrite  de  .sa  propre 
*  lutioonaire,  qui  nous  lie  les  bras,  main.  Investi  de  l'autorité  militaire 
«  nous  en  aurions  déjà  fait  une  jolie  k  Vienne,  il  reçut  de  cette  eapitale 
u.  Jricassée\  mais  ils  ne  perdront  une  médaille  d'or  en  témoignage  de 
«  rien  pour  attendre;  donnez-nous  reconnaissance.  Étant  ensuite  passé  à 
«  des  pouvoirs  extraordinaires  pour  l'armée  d'Espagne,  il  y  fut  chargé  de 
«c  franciser  ces  coquius.  »  Ainsi  l'escorte  d'un  convoi,  et  se  laissa  sur- 
la  France  apprenait  par  les  dissen  •  prendre  par  l'ennemi  ;  ce  qui  le  fit 
«ions  de  ces  proconsuls  tout  ce  renvoyer  k  ses  fonctions  de  surveil- 
qu'elle  avait  souffert  de  leur  tyrannie*  lance  des  prisonniers  de  guerre ,  dont 
pentsej ,  nommé  en  179&  secrétaire  il  obtenait  souvent  des  renseignements 
de  la  Convention  ,  fut  envoyé  dans  le  fort  utiles  par  la  connaissance  qu'il 
déparlement  de  la  Manche,  où  il  se  avait  de  la  langue  et  des  usages  de 
prononça  contre  les   Urromùeu  l'AUemagnt.  Eû  août  1813,  U  fut 
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nomme  général  de  brigade ,  cl  fit  eu 
cette  qualité  la  campagne  de  Saxe. 
Il  fut  en  outre  créé  officier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur  et  baron  de  l'em- 
pire, et  enfin  raaréchal-de-camp  d'in- 
fanterie, par  le  roi,  le  3  avril  1814. 
Il  reçut  aussi  la  croix  de  Saint-Louis 
par  ordonnance  du  21  août  suivant; 
mais,  après  avoir  pris  part  k  la  cam- 

1>agne  de  Waterloo,  il  fut  admis  à 
a  retraite,  et  mourut  vers  1820. 
Son  fils  est  lieutenant-colonel  de 

cavalerie.  M  dj. 

DEi\YS  (Guillaume),  prêtre  et 
professeur  d'hydrographie  a  Dieppe, 
est  compté  au  nombre  des  hommes 
que  celle  ville  s'honore  d'avoir  tus 
naître.  A  l'exemple  de  lant  de  reli- 
gieux qui  surent  concilier  leur  sainte 
vocation  avec  le  culte  des  sciences  et 
des  arts  ,  avant  qu'une  orgueilleuse 
philosopuieeùl  prononcé  leur  divorce 
avec  la  religion  ,  Denys  consacra  sa 
vie  k  la  glorilicalion  de  Dieu  ,  et  k 
l'utilité  de  ses  semblables.  Vivant  au 
sein  d'une  ville  maritime  renommée 
par  la  hardiesse  de  ses  navigalenrs,  et 
témoin  des  naufrages  qui  laissaient 
tant  de  veuves  et  d'orphelins  sur  le  lit- 
toral de  la  Blanche,  il  s'appliqua  avec 
toute  l'ardeur  de  la  charité  au  per- 
fectionnement de  la  navigation.  Qu'on 
juge  de  la  fréquence  des  sinistres  k 
cette  époque  reculée  lorsque,  après 
les  récents  et  immenses  travaux  du 
corps  des  ingénieurs  hydrographes  de 
la  marine,  sous  l'aclive,  la  savante  di- 
rectiou  de  M.  Beauleins- Beaupré,  on 
évalue  encore  k  trois  pour  cent  par 
an  le  nombre  des  victimes  dans  la 
Manche.  Elève  de  Caudron,  emporté 
par  une  lame  au  moment  où  il  allait 
commencer  l'hydrographie  des  côtes 
d  Espagne,  Denys  lui  succéda  dans 
la  chaire  gratuitement  fondée  par 
Descalier  pour  l'enseignement  des 
sciences  nautiques .  U  ne  tarda  pas  k 


DEN  3*7 

recevoir  les  félicitations  du  duc  de 
Vendôme  ,  surintendant  de  la  navi- 
gation,et  deColbert,  alors  contrôleur- 
général  des  finances  (1661),  mais 
donl  l'attention  se  portait  déjà  vers 
la  marine,  dont  il  pressentait  l'impor- 
tance dans  l'avenir.  A  la  demande  de 
Colbert,  qui  ne  devait  obtenir  la  di- 
rection du  commerce  maritime,  des 
colonies  et  de  l'armée  navale  qu'en 
1668,  la  chaire  d'hydrographie  de 
Dieppe  fut  adoplée  par  l'Etat.  Denys 
en  devint  titulaire  aux  appointements 
de  1200  livres  par  an,  et  dut  dési- 
gner les  plus  capables  de  ses  élèves, 
pour  étendre  l'enseignement  de  cette 
science  dans  les  principaux  ports 
du  royaume.  Il  ne  descendait  de 
sa  chaire  d'hydrographie  que  pour 
monter  dans  la  chaire  évangélique, 
et  son  zèle  pour  la  science  eut  toute 
l'ardeur  de  l'apostolat.  Il  mourut 
vers  1680,  laissant  :  I.  L'Art  de 
naviger  perfectionné  par  la  con- 
naissance de  la  variation  de  f  ai- 
mant ,  ou  Traité  de  la  variation 
de  l'aiguille  aimantée  ,  Dieppe , 
1666,  avec  figures,  in-4°  de  220 
pages.  II.  L* Art  de  naviger,  dans 
sa  plus  haute  perfection,  ou  Traité 
des  latitudes y  Dieppe,  1673,  in-4° 
de  500  pages.  Ch — u. 

DEN  YSE  (Louis-Tranquille), 
sous-principal  et  professeur  de  gram- 
maire an  collège  de  Navarre  à  Paris, 
où  il  mourut  en  1742,  a  publié  :  I. 
line  traduction  française  des  Cent 
fables  latines  de  Fa'erne ,  Paris , 
1699,  in-16.  II.  Une  traduction  en 
vers  français  des  Fables  de  Phèdre, 
avec  le  texte  latin  et  des  notes,  ibid . , 
1708,  in- 12. — Dekyse  (Jean), 
professait  la  philosophie  au  collège 
de  Montaiau  vers  le  commencement 
du  XVIII"  siècle.  Il  avait  composé 
un  cours  de  philosophie  dont  il  a 
extrait  et  publié  les  deux  ouvrages 
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suivante  :  I.  La  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne  démontrée  par 
ordre  géométrique ,  Paris,  1717, 
in- 1 2.  II.  La  nature  expliquée  par 
le  raisonnement  et  par  f  expé- 
rience, ib. ,  1 7 1 9,  in-1 2.    P — ht. 

DEFERE  (le  comte  Mathieu), 
né  a  Mézin,  en  Languedoc,  le  1 2  oct. 
1746,  d'une  famille  honorable,  s'oc- 
cupa dans  sa  jeunesse  d'études  et  de 
travaux  agronomiques.  Lorsque  Ton 
organisa  l'administration  centrale  de 
son  département ,  il  en  fut  nommé 
membre  et  bientôt  président  ;  il  s'op- 
posa autant  qu'il  put  au  débordement 
révolutionnaire.  Elu  député  à  l'as- 
semblée législative ,  en  1791,  il  y 
siégea  constamment  parmi  les  dé- 
fenseurs des  principes  monarebiques, 
ce  qui  l'exposa  plus  tard  aux  pé- 
rils qni  frappèrent  la  plupart  de 
ses  collègues  j  mais,  s'étant  retiré 
dans  son  département,  il  trouva  son 
salut  dans  l'obscurité.   Après  le 
9  tbermidor ,  Depère  fut  nommé 
membre  du  conseil  des  anciens.  Il 
s'y  occupa  particulièrement  de  finan- 
ce, et  concourut  au  rétablissement 
de  la  loterie.  Il  fut  nommé  secré- 
taire du  conseil  des  anciens  le  28 
oct.  1798,  et  président  le  25  mars 
1799.  Au  18  brumaire,  il  fut  élu 
sénateur;  et  fut  compris,  le  14  juin 
1804,  dans  la  première  promotion 
des  officiers  de  la  Légion-d'Hon- 
neur;  il  reçut  plus  tard  le  titre  de 
comte  (1).  11  adhéra  a  la  déchéance 
de  Napoléon,  en  1814,  et  se  pro- 
nonça pour  les  Bourbons ,  qui  1  éle- 
vèrent a  la  dignité  de  pair  de  France. 
Pendant  les  cent-jours,  il  vécut  dans 
la  retraite,  refusant  de  servir  le  gou- 
vernement impérial.  Le  comte  De- 
père  ne  prit ,  après  la  seconde  res- 
tauration, que  très-peu  de  part  aux 

(i)  Il  fut  do  nombre  des  membre*  du  sénat 
dont  les  opinion*  religieuses  étaient  le  plas  foc* 
te  ment  prononcées.  D — *— a. 


travaux  de  la  chambre  de-  pairs;  et, 
dès  1819,  il  demeura  constamment 
dans  sa  terre  de  Fourquevaux  (2).  Il 
mourut  à  Toulouse  le  8  déc.  1825. 
Depère  avait  été  chargé,  en  1805, 
de  visiter  le  département  des  Landes, 
pour  juger  des  moyens  de  rendre 
fertiles  ces  contrées  sablonneuses.  On 
a  de  lui  un  Manuel  d*  agriculture  , 
imprimé  en  1806  ,  qui  est  estimé. 

Az-o. 

DEPERTHES  (JiAw-Bams- 

te),  fils  d'un  avocat  dislingné  {Foy. 
ce  nom,  XI,  121),  naquit  à Reims  le 
25  oct.  1761.  Au  lieu  de  suivre  la 
profession  de  son  père,  Deperlnes 
s'appliqua  a  l'étude  dn  dessin,  en- 
suite à  la  peioture  ,  et  spéciale- 
ment à  celle  du  paysage  ,  pour  la- 
quelle  il  montra  un  goût  tout  parti- 
culier. Partout  où  il  se  trouvait ,  il 
cherchait  et  étudiait  les  effets  de  la 
nature.  Ne  voyant  pas  dans  son  pays 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour 
se  perfectionner,  il  se  rendit  à  Paris, 
et  s'attacha  a  Yalenciennes,  célèbre 
paysagiste.  Il  profita  si  bien  desleçons 
de  ce  maître ,  qu'il  parvint,  comme 
il  le  dit  lui-même,  a  bien  connaître  la 
pratique  du  paysage.  Il  en  était  la  , 
quand  des  circonstances  impérieuses 
le  forcèrent  a  suivre  une  autre  car- 
rière. Deperthes  alors  quitta  le  pin- 
ceau comme  artiste  et  ne  s'en  servit 
plus  que  pour  son  agrément  :  il  entra 
dans  un  des  bureaux  du  gouvernement, 
passa  ensuite  dans  ceux  de  la  préfec- 
ture de  la  Seine ,  et  il  venait  d'être 
mis  k  la  retraite  quand  la  mort  le 
frappa  subitement  le  25  oct.  1833. 
Deperthes  avait  fait  une  étude  telle- 
ment approfondie  des  productions 
des  grands  maîtres,  qu'il  était  impos- 
sible de  le  tromper.  Au  premier 


(>)  H  s'occupait  ;icli  veinent  de  i  m  vans  d'a- 
mélioration agricole  ;  et  il  était  dans  sa  contrée 
le  bienfaiteur  de  la  classe  indigente.  D— a— a. 
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coiijwl'œil  il  distinguait  une  copie  d'nu 
original.  Musicien,  il  jouait  fort 
bien  de  l'alto,  et  se  faisait  remarquer 
dans  les  grands  concerts  de  la  capi- 
tale. Attaché  comme  amateur  à  l'or* 
cbestre  du  théâtre  de  la  rue  de 
Thionviile*  il  y  fit  représenter,  le 
13  déc.  1806,  la  Cassette  de  bi- 
joux, ou  la  fuite  de  Jules  du  toit 
paternel,  mélodrame  en  trois  actes, 
qu'il  relira  k  la  troisième  représen- 
tation. Après  la  seconde  invasion  des 
armées  alliées,  qui  enlevèrent  du  Mu- 
séum la  plus  grande  partie  des  chefs- 
d'œuvre  que  nous  avions  rapportés 
àes  paya  conquis,  Deperthes  présenta 
lui- même  h  Louis  XVIII  une  adresse 
sur  la  destination  qu'on  pouvait  don- 
ner an  Muséum  et  sur  les  avantages 
qui  en  résulteraient  pour  les  arts. 
,11  ne  la  fit  pas  imprimer  ;  mais,  peu 
de  temps  après ,  il  donna  au  public 
une  brochure  in-8°  de  16  pages  (Pa- 
ris, 1815),  ayant  pour  titre  '.  Opi- 
nion sur  la  destination  qu'il  con~ 
viendrait  de  donner  au  Muséum 
pour  favoriser  t  encourage  ment 
des  artistes  et  le  perfectionnement 
des  beaux-arts  en  France.  Sur  la 
fin  de  l'année  1818,  Deperthes  fit 
imprimer  la  Théorie  du  pajrsage , 
ou  Considérations  générales  sur 
les  beautés  de  la  nature  que  l'art 
peut  imiter,  et  sur  les  moyens 
qu'il  doit  employer  pour  réussir 
dans  cette  imitation,  avec  cette 
épigraphe  :  Observez  ;  connaissez, 
imitez  la  nature,  Paris,  1818  , 
in-8°.  Il  en  fit  hommage  a  l'académie 
des  beaux-arts,  et  en  reçut  deux  let- 
tres flatteuses.  Plusieurs  journaux  ont 
fait  l'éloge  de  cet  ouvrage,  dont  la 
lecture  ne  saurait  être  trop  recom- 
mandée ,  non  seulement  aux  artistes 
et  k  tous  ceux  qui  se  mêlent  de  pein- 
ture, mais  encore  aux  personnes  de 
goût.  C'était  déjà  beaucoup  pour  la 
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du  pavsage  que  d*en  avoir 
présenté  la  théorie  $  mais  ce  n'é- 
tait pas  assez  pour  son  auteur. 
Aussi,  en  1822,  Deperthes,  voulant 
ne  rien  laisser  k  désirer  sur  ce  genre, 
s'empressa-t-il  d'en  publier  l'histoire 
sous  ce  titre  :  Histoire  de  fart  du 
paysage,  depuis,  larenaissance  des 
beaux-arts,  jusqu'au  2CVIII* 
siècle,  ou  Recherches  sur  l'origine 
et  les  progrès  de  ce  genre  de  pein- 
ture, et  sur  la  vie,  les  ouvrages  et 
le  talent  distinctif  des  principaux, 
paysagistes  des  différentes  é  cotes  f 
Paris,  1822,  in-8°.  Cpmme  de  son 


premier  ouvrage,  Deperthes  eu  fit 
hommage  a  l'académie  des  beaux-arts 

oui  lui  écrivit  par  l'organe  de  M. 
Qualremère  :  «  Qu'elle  a  arrêté  que 
«  son  procès-verbal  fera  mention  de» 
«  l'intérêt  quelle  porte  k  un  ouvrage 
«  dans  lequel  l'auteur  s'est  pin  k 
«  recueillir  par  de  longues  recher- 
«  ches,  avec  on  jugement  sûr,  le 
«  goût  le  plus  exercé,  un  ensemble 
«  de  matériaux  qui,  réuuis  à  ceux  de 
a  sa  Théorie  du  paysage ,  doivent 
«  former  snr  cette  partie  iutéres- 
«  santé  de  la  peinture,  un  corps 
<c  complet  d'observations ,  de  pré- 
«  ceptes,  d'exemples,  de  notions  bis- 
«  toriques  et  biographiques  aussi 
«  utiles  pour  l'artiste  qu  elles  s 
a  agréables  k  l'amateur,  et  qui 
«  quaient  k  la  littérature  des  ' 
«  arts.»  Dans  le  Journal  des  i 
(déc.l822),M.Qoatremère  de  Quincy, 
en  rendant  compte  de  cet  ouvrage, 
lui  donna  encore  de  grands  éloges. 
Deperthes  se  disposait  à  faire  im- 
primer nn  troisième  ouvrage  sur 
la  peinture,  qui ,  au  rapport  de  M« 
Qualremère  de  Quincy ,  était  supé- 
rieur aux  deux  premiers.  Le  manu- 
scrit ne  s  est  pas  trouvé  dans  ses  pa- 
piers :  nous  n  y  avons  vu  que  deux 
manuscrits  de  la  Théorie  et  do 
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Y  Histoire  de  fart  du  paysage, 
un  avant-propos  pour  une  seconde 
édition  de  son  dernier  ouvrage  et 
une  épître  dédicatoire  à  son  père, 
dans  laquelle  il  se  félicite  da  favora- 
ble accueil  qne  le  public  a  fait  à  ses 
deux  productions  (1).  Deperthes 
était  lie  avec  des  savants  et  de  grands 
peiutres  de  la  capitale.  Parmi  ces 
derniers,  plusieurs  désiraient  faire 
sou  portrait;  ses  frères  le  lui  avaient 
demandé  plusieurs  fois;  un  refus  sec 
fut  toujours  sa  réponse.  Quelques  an- 
nées avant  sa  mort,  M.  Germain, 
peintre  distingué  de  Reims  et  ami  des 
frères  Deperthes,  revint  h  la  charge 
et  voulut  le  pressentir  sur  ce  sujet  : 
a  Faire  mon  portrait!  dit-il;  je  l'ai 
m  refusé  a  Paulin  Guérin  ,  k  Robert 
«  Lefèvre  et  à  bien  d'autres  ;  vous 
«  n'aurez  pas  .sur  eux  la  préférence.» 
On  a  de  lui  uue  centaine  de  petits 
tableaux  du  genre  dont  il  a  écrit 
l'histoire,  presque  tous  copiés  d'a- 
près Valenciennes  et  d'antres  paysa- 
gistes; il  s'y  trouve  peu  d'origiuaux. 
Celui  qu'il  avait  envoyé  à  Reims,  en 
1 798,  représentant  un  brouillard  tora* 
bant  ,  est  actuellement  dans  une  des 
salles  de  l'Hôteî-de-  Ville.  L — c — j. 

DEPLANCHES  ou  DES 
PLANCHES  (Jean),  poète,  né 
vers  le  milieu  du  XVIe  siècle,  k 
Nouaillé,  dans  le  Poitou ,  d'une 
famille  noble,  prend  k  la  téte  de 
ses  ouvrages  le  titre  de  sieur  de 
Chastellier  et  de  la  Bastonnerie. 
Entraîné  parle  goût  des  plaisirs,  il  se 
livra  dans  sa  jeunesse  k  tous  les  amu- 
semenls  de  cet  âge,  et  célébra  dans 

(i)  M.  Lecomte  ,  secrétaire-adjoint ,  chef  do 
la  mairie  de  Reims  ,  a  entre  les  mains  les  deux 
manuscrits  dont  nous  parlons ,  ainsi  que  trois 
pièces  de  théâtre  aussi  manuscrites,  intitu- 
lées :  la  ir"  le  Tableau  des  arts  et  de  l'amitié, 
comédie  en  trois  actes  et  en  prose;  la  a"  le 
Portrait,  opéra-comique  en  un  acte;  la  3*  Fan- 
chttte  et  Colin,  ou  le  choix  fait  d'avance,  opéra* 
coiiii(p>*'  en  un  a&te.  Il.-e  propose  de  les  déposer 
\  la  bibliulhfcnu»  de  Reuns; 
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ses  Vers  ses  maîtresses  réelles  ou 
supposées.  Plus  tard  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  obtint  le  prieuré 
de  Comble  et  la  place  de  sous-chnntre 
de  Saiute-Radegonde  de  Poitiers.  Ce 
fut  alors  qu'il  prit  pour  devise  ces 
mots:  Mortale  haud  opto. Pour  ré- 
parer le  mauvais  usage  qu'il  avait 
fait  de  ses  talents ,  il  ne  les  employa 
plus  qu'à  traiter  des  sujets  graves  et 
pieux.  Il  mit  en  vers  les  psaumes 
de  David,  l'histoire  de  Job  et  plu- 
sieurs autres  livres  de'  l'Ancien- Tes- 
tament ;  mais  ces  diverses  traduc- 
tions, restées  imparfaites,  n'ont  point 
été  publiées.  Un  jour  que  Deplan- 
ches  était  k  Saint-Alvère,  chez  la  vi- 
comtesse de  Saint-Amand  y  la  con- 
versation étaul  tombée  sur  les  femmes, 
il  leur  donna  tant  de  louanges  qu'une 
des  personues  de  la  société  ne  put 
s'empêcher  de  lui  reprocher  on  peu 
d'exagération.  Je  pourrais,  répondit- 
il-  en  dire  mille  fois  plus  de  mal  que 
je  n'en  ai  dit  de  bien.  Pour  prouver 
ce  qu'il  venait  d'annoncer,  il  composa 
le  Misogyne,  pièce  de  131  stances, 
dans  lesquelles  il  a  rassemblé  toutes 
les  injures  débilées  contré  les  fem- 
mes   depuis  l'origine  des  sociétés. 
La  vicomtesse  de  Saint-Amand,  a  qui 
Deplanches  adressa  cetle  pièce,  lui 
envoya  un  bandoîier  doré  et  un  che- 
val gascon  ,  en  l'invitant  k  venir  la 
voir  a  Ville-Franche.  Il  s'y  rendit  • 
et,  la  vicomtesse  l'ayant  prié  de  faire 
une  réparation  k  son  sexe,  il  écrivit 
le  Philogyne,  petit  poème  de  50 
stances  k  la  louange  des  dames.  La 
vicomtesse  le  paya  de  sa  complaisance 
par  un  poignard  doré  et  uue  rose 
dediarnants.  Mais,  de  retour  chezlni, 
le  poète  jet?  la  pièce  au  feu.  De- 
planches  mourut  vers  1611.  Le 
cueil  de  ses  œuvres  poétiques  fut 
publié  la  même  année  k  Poitiers, 
in-12,  par  les  soins  de  Joachim  Rer* 
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nier  de  La  Brousse,  âoir  neveli  (Voy*  1813,  une  tragédie  de  Clovis,  dont 

Brousse,  Vï,  43).  Ce  volume,  orné  les  événements  politiques  empêchèrent 

du  portrait  de  l'auteur  (1),  contient  la  représentation.!!  fat  du  nombre 

ses  poèmes  et  des  mélangesde  poésie»,  des  poètes  qui  saluèrent  avec  enthou- 

le  Misogyne,  et  enfin  ses  œuvres  chreV  siasme  la  restauration.  Le  3  avril 


et  pieuses.  L'abbé  Goejet  en  1816  il  fit  jouer,  sur  le  théâtre  de 
lé  I  analyse 


a-  donné  l'analyse  dans  la  Biblio-  Toulouse,  Henri  IV  et  Sully,  co- 

thèque  française,  XIV ,  171-79.  médie  eri  3  actes  et  en  vers  qui  dut  au 

On  trouve  un  article  sur  Deplanches  nom  de  Henri  la  plus  grande  partie  de 

dans  la  Bibliothèque  du  Poitou  dé  son  succès.  Deux  ans  après  il  célébra 

Dreux  de  Radier,  IHy  56-58.  par  une  ode  le  rétablissement  de  la 

W  —  S.  statue  de  ce  monarque.  En  1819  if 

DEPUNTIS  (François- Jo-  donna  le  Protecteur  supposé,  petite 

seph),  poète  dramatique,  né  le  8  fé-  comédie  en  un  acte.  Doué  d'une 

vrier  1771  a  Montanban,  acheva  ses  grande  facililé,  Depuntis  s'exerçait 

études  a  l'université  de  Toulouse,  et  dans  plus  d'un  genre;  il  avait  sous 

se  fit  recevoir  avccaLÀt teint ,  en  presse  les  Mémoires  du  comte  de 

1793,  par  la  réquisition ,  il  fut  en-  Montmiran,  composition  romanes- 

rôlé  dans  un  des  bataillons  envoyés  que,  lorsqu'il  mourut  à  Montauban 

sur  la  frontière  d'Espagne,'   mai*  le  28  janv,  1820.  11  était  membre 

n'ayant  aucun  goût  pour  les  arme  a  de  l'académie  de  cette  ville.  Outre 

il  profita  de  la  première  occasion  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  de  lui 

pour  obtenir  son  congé.  A  la  forma-  trois  tragédies  :  Turnus ,  Pygma+[ 

tion  de  la  bibliothèque  de  Mdiitau-  lion,  Athamir  ;  une  comédie,  le 

ban,  il  en  fut  nommé  conservateur,  Tiers- Arbitre ,   et   enfin  Projet 

et  chercha  dans  la  culture  des  lettrel  sur  l'organisation  du  théâtre  en 

un  adoucissement  aux  infirmités  pré-  France.  Ces  derniers  ouvrages  sont 

coces  qu'il  avait  contractées  a  1  ar-  inédits.  W—  s. 

niée.  En  1806,  il  fit  imprimer  une       DERBY.    Voy.  Farres,  au 

comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  Su  pp. 

I *  Ecole  des  ministres  ,  jouée  avec  DEREQUELEYNE(Baltha- 

quelque  succès  en  province,  mais  qui  Zar- Antoine),  né  a  Dijon  le  27  juifli' 

ne  put  obtenir  les  honneurs  de  la  re-  1663,  mort  le  27  fév.  1734,  a  fait 

présentation  à  Paris.  Plus  heureux  imprimer  dans  les  Mémoires  de  Tré- 

en  1811  ,  il  donna  à  l'Odéon  VEn*  {,oux  de  1721,  page  1673,  une1 

tremetteuf  de  mariages  ,  comédie  lettre  au  P.  Lempereur,  jésuite, 

en  3  actes  et  en  vers,  dans  laquelle  surleDyptiquedeM.de  Lamare. 

la  critique  trouva  des  scènes  bien»  H  a  laissé  en  manuscrit  :  I.  Eclair- 

filées,  un  dialogue  naturel ,  mais  qui ,  clssements  sur  les  endroits  les  plus 

par  malheur,  rappelait  un  peu  trop  obscurs deV Ecriture- sainte ,in-fol. 

les  Projets  de  mariage  de  M.  Al.  H.  Apollodore,  traduit  enfran- 

Dnval.  Depuntis  venait  d'achever,  en  fais,  avec  des  remarques,  in-4°. 

.  1  *j  ;  ;  »  'fil.  Traduction  française  du  Traité 

(t)  Ce  portrait  est  gnri  «r  bois.  Les  aor-  du  cardinal   Bûna, intitulé  :  Ma- 

^tïiï^^^^iï  ™d«cti°  in  cœlum-Vf.  Traduc- 

jon.  et  non  de  Rouen ,  comme  on  le  dit  dan*  (fon  des  méditations  latines,  attri- 

fe>£ST""  *>    *'       *"  pvpubpm-m  à  saint 
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Augustin,  tt  par  d'autres  à  saint  siècle,  fut  imprimé  en  1788J  L© 

Bernard,  Derequeleyne  avait  un  premier  volume  9  publié  en  1777  , 

fort  beau  médailler. — DsreçdelEïicb  fait   en.  quelque  sorte  un  ouvra» 

CÔlaude) ,  curé  d'Esbarre  ,  près  ge  à  part,  et  il  est  fort  curieux. 

Saiot-Jean-de-Losne,  né  a  Dijon  le  28  On  eu  peut  juger  par  son  titre  :  /»- 

déc.  1655,  mort  en  mars  1724,  a  fait  traduction  à  l'Histoire  ecclésias- 

iroprimer  :  I.  Exercices  de  piété,  tique  de  Bretagne,  où  Ton  traite 

tirés  des  ouvrages  de  Saint  Fran-  de  la  religion,  du  gouvernement, 

çoisde  S  aies,  pour  les  pensionnai-  des  mœuri  et  des  usages  des  Bre- 

res  de  son  ordre  de  la  Visitation  tons  depuis  leur  établissement  en 

de  S te-Marie ,  Dijon,  1694,  in-12;  Bretagne  jusqu'au  temps  'oà  ils 

17 17, in- 12.  II.  Concert  des  dieux 9  embrassèrent  le  christianisme.  Il 

pour  le  mariage  de  S.  A»  R.  mon»  est  fàcheui  que  Fauteur,  qui  ne  sa- 

seigneur  le  duc  de  Lorraine,  in*8°.  vait  pas  I a  langue  brel ou  ne,  ait  poussé 

La  musique  est  de  Pierre  Lavocat,  trop  loin  la  manie  d'expliquer  parle 

maître  de  musique  à  Dijon.  Parmi  celtique,  qu'il  employait  ser  Ta  pa- 

ses  autres  poésies, qui  sont  toutes  res-  rôle  jd'aulrui,  les  élymologies  des 

tées  manuscrites,  on  remarque  une  noms  de  princes,  de  saints,  de  lieui, 

satire  en  forme  de  noe'l,  contre  les  etc.  U  voit  par  exemple  le  mot  ri- 

pretres  de  Dijon.    A.  B— *t.  vière  dans  la  composition  de  près- 

DERIC  (Gilles),  né  au  corn-  que  tous  les  mots.  Du  reste  son  His- 


mencement  du  18e  siècle  à  Saint-  toire  écrite  à?cc  soin  est  fort  re- 

Coulomb,  arrondissement  de  Saint-  cherchée.  Nous  ajouterons,  pour  faire 

Malo,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  connaître  l'auteur  et  ses  travaux,  le 

fut  reçu  maître  ès-arts,  par  la  faculté  fragment  d'une  lettre  de  notre  colla- 

de  Caen,  en  1749,  n'étant  encore  borateor  Dénouai  de  La  Houssaye  à 

nue  diacre ,  et  prit  ensuite  le  grade  M.  Eloy  Johanneau,  datée  du  3  août 

de  docteur  en  théologie.  Louis  XV  1808,  £t  insérée  au  dixième  numéro 

le  nomma  prieur  de  Notre-Dame  du  des  Annales  de  t  académie  celti- 

château  royal  de  Fougères ,  et  Louis  que.  La  Houssaye  parle  des  antiqui- 

XVI,  par  un  brevet  signé  de  sa  main,  tés  de  Dol  et  de  Fougères ,  et  il  • 

lui  assigna  sur  l'abbaye  de  Carnoët,  ajoute  ;  «  Je  ne  terminerai  point 

ordre  de  Cîteaux,  diocèse  de  Quim-  «  sans  vous  communiquer  un  fait  qui 

per,  une  pension  de  3,000  livres.  «  ne  peut  manquer  de  vous  intéres- 

Enfîn  il  était  chanoine  et  grand-vi-  «  ser.  On  m'a  assuré  que  l'héritière 

caire  de  Dol,  sous  M.  de  Uercé.  En*  «  de  l'abbé  Deric  possédait ,  arec 

couragé  par  les  évêques  de  Bretagne,  «  toute  la  bibliothèque  de  son  oncle, 

il  entreprit  de  donner  l'histoire  des  «  les  derniers  volumes  manuscrits 

églises  de  sa  proviuce,  et  publia  iHis-  «  de  son  Histoire  ecclésiastique  et  un 

toire  ecclésiastique  de  Bretagne  ,  «  autre  ouvrage  considérable  égale. 

dédiée  aux  seigneurs  évéques  de  «  ment  manuscrit,  qui  a  pour  titre  : 

cette  province,  0  vol.  in-12.Malheu-  u  Antiquités    de   la  Bretagne. 

reusement  celte  Histoire  n'est  point  «  Deric  s'était  beaucoup  occupé  de 

achevée  et  ne  contient  uue  les  dix  «  recherches  sur  la  religion  et  sur 

premiers  siècles.  Le  dernier  volume,  «  les  mœurs  des  Armoriqoes,  et  il 

terminé  par  un  résumé  sur  l'état  des  a  serait  h  désirer  que  le  fruit  de  ses 

lettres  en  Bretagne  du  VIe  au  X*  «  travaux  ne  fut  pas  perdu  pour  les 
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«  hommes  qui  suivent  la  carrière  de 
«  l'histoire  et  des  antiquités.  »  Fi- 
dèle aux  règles  de  la  foi ,  Déric  refusa 
le  serment  a  la  constitution  civile  du 
.clergé,  et  passa  en  Angleterre.  Il 
mourut  sur  la  terre  d'exil  vers  1796, 
presque  nonagénaire  ,  et  fut  inhumé 
a  Jersey.  Quand  la  religion  devint 
libre  en  France,  un  service  fut  celé* 
bré  pour  Deric  dans  l'église  de  Dol, 
et  son  oraison  funèbre  y  fut  pro- 
noncée. B — d — E. 

DERJAVIXE  (Gabriel  Ro- 
manovitz),  homme  d'état,  l'un  des 
plus  beaux  génies  de  la  nation  russe , 
né  k  Cazan ,  le  3  juillet  1743 ,  reçut 
la  première  instruction  sous  les  yeux 
de  ses  parents ,  surtout  de  sa  mère , 
qui  lui  enseigna  k  lire.  Il  fot  envoyé 
dès  l'âge  de  sept  ans  k  l'école  d'Oren- 
bourg ,  et  après  la  mort  de'son  père 
il  apprit  l'arithmétique  et  la  géomé- 
trie chez  des  maîtres  attachés  k  la 
garnison  de  Cazan.  Placé  en  1758 
aa  gymnase  de  cette  ville,  il  s'y  dis- 
tingua par  la  finesse  et  la  vivacité  de 
son  imagination ,  et  sentit  sa  voca- 
tion poétique  k  la  lecture  des  odes* 
de  Lomonosoff  et  des  tragédies  de 
Soumorokoff.  En  1 760  ,  il  entra 
daus  l'arme  du  génie,  et,  en  1761, 
comme  simple  soldat  dans  les  gardes 
préobrajenski.  Obligé  de  loger  avec 
ses  camarades  dans  la  caserne  de  ce 
régiment,  et  ne  pouvant  par  cette 
raison  se  livrer  k  l'élude  durant  le 
jour,  il  y  consacrait  la  plus  grande 
partie  des  nuits.  Il  fut  l'instrument 
de  sa  propre  fortune ,  et  passa  par 
tous  les  grades  inférieurs  du  serv  ice, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  le  3  janvier  17J2, 
il  fût  fait  enseigne  aui  g  irdes.  Eu 
1773,  il  obtint  par  ancienuelé  le  gra- 
de de  sous-lieutenant,  et  fut  envoyé 
avec  les  autres  officiers  de  la  garde 
k  Cazan  auprès  du  général  Bibikofif, 
qui,  reconnaissant  en  lui  une  grande 
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capacité,  remploya  dans  plusieurs 

expéditions  importantes  et  le  chargea 
de  concourir  k  la  levée  et  k  l'organisa- 
tion d'un  corps  de  hulans.  Dtrjavine 
ayant  composé  un  discours  très-élo- 
quent pour  l'impératrice,  au  nom  de 
la  noblesse  de  Cazan ,  fut  fait  lieute- 
nant le  28  juin  1774  ,  capitaine 
lieutenant  par  ancienneté  le  1» 
janvier  1777,  et  ensuite  colonel 
d'infanterie.  Dans  la  même  année, 
l'impératrice  lui  accorda  le  rang  de 
conseiller  du  collège  dans  le  service 
civil ,  une  terre  daus  la  Russie- Blan- 
che et  son  entrée  au  sénat.  A  la  fin 
de  1779,  il  fut  placé  au  département 
des  finances  et  promu  en  1782  au 
rang  de  conseiller  d'état.  Le  15 
février  1784,  Derjavine,  ayant  de- 
mandé, son  congé ,  fut  nommé  con- 
seiller d'état ,  puis  gouverneur  d'O- 
lonetz.  En  1785,  il  alla  remplir  les 
mêmes  fonctions  k  Tamboflf,  et  fut 
décoré  de  Tordre  de  Sainl-Wladimir 
de  troisième  classe.  AU  fin  de  1789, 
il  quitta  ses  fonctions  de  gouverneur, 
et  fut  nommé,  le  12déc.  1791 ,  par 
l'impératrice  Catherine  ,  secrétaire 
d'état  de  son  cabinet.  Le  8  sept. 

1793,  cette  princesse  l'éleva  au 
rang  de  conseiller  privé,  et  lui  ac- 
corda la  décoration  de  Sainl-Wla- 
dimir de  deuxième  classe,  avec  le 
droit  de  prendre  place  au  sénat.  En 

1794,  il  fut  nommé  président  du  col- 
lège du  commerce.  A  l'avènement  de 
l'empereur  Paul  Ier,  il  fut  mis  k  la 
lête  de  la  chancellerie  du  conseil 
d'état.  En  1798,  il  obtint  la  croix 
de  l'ordre  de  Saint-André  de  pre- 
mière classe.  En  1799  et  1800,  il 
fut  chargé  de  plusieurs  missions  dans 
l'intérieur  de  la  Russie-Blanche ,  et , 
pour  avoir  fidèlement  ezéeulé  les  or* 
ares  de  l'empereur  ,  promu  au  rang 
de  conseiller  privé  actuel  et  décoré 
de  la  grande  croix  de  Saint-Jean-do- 

*3. 
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Jérusalem.  An  mois  d'août  de  l'année  de  t  empereur  Alexandre  au  tré- 
1800,  il  fut  de  nouveau  investi  de  la  ne,  et   plusieurs  autres.  D'abord 
présidence  du  collège  de  commerce,  traduite  en  latin,  VOde  à  Dieu  le 
et  ie  23  nov.  nommé  trésorier  d'é-  fut  ensuite  eu  japonais  et  en  chinois , 
tat.  Le  15  sept.  1801,  il  reçut  la  par  ordre  de  l'empereur  de  la  Chine, 
décoration  de  St-Alexandre-New>ky.  qui  la  fit  imprimer  en  lettres  d'or  sur 
Le  8  sept.  1802,  l'empereur  Alexan-  étoffe  de  soie,  pour  l'exposer  dans 
dre  lui  confia  le  ministère  de  la  jus-  une  salle  du  palais  impérial.  Les  An- 
tice.  Au  milieu  de  ces  diverses  oc-  glais  traduisirent  aussi  quelques-unes 
cupations  importantes  ,    Derjavine  des  poésies  de  Derjavine.  Ses 
n'avait  pas  renoncé  à  son  goùl  pour  vres  complètes  out  été-imprimées  k 
la  poésie;  el  quand  il  eut  obtenu  sa  Saint-Pétersbourg  en  1810  et  1815. 
retraite  en  1803,  il  consacra  tous  ses  Ce  poète  était  membre  de  presque 
moments  aux  muses  jusqu'à  sa  mort,  toutes  les  sociétés  savantes  de  ia 
arrivée  en  1832,  près  de  INowogo-  Russie.  A  un  génie  vraiment  poéti- 
rod.  Ecrivain  lyrique,  didactique  et  que  il  joignait  une  imagination  ar- 
dramatiqoe,  il  a  été  sublime  dans  dente,  à  laquelle  il  donnait  un  libre 
différents  genres  j  mais  c'est  très-  essor  ;  peu  de  culture,  de  goût,  mais 
judicieusement  qu'un  critique  russe  une  verve  qui,  dans  plusieurs  ouvra- 
(Merzliakoff)  lui  a  appliqué  ce  que  ges,  l'a  rendu  l'émule  de  Pindare; 
Quiutilien  disait  d'Ovide  :  Nimius  enfin  une  grâce  dans  les  pensées,  une 
sui  ingenii  amator.   Toutes  ses  richesse  et  une  délicatesse  dans  les 
œuvres,  qui  formaient  déjà  plusieurs  expressions,  qui  souvent  rappellent 
volumes  en  1770.  furent  brûlées  par  tout  ce  qu'Horace  offre  de  plus  ana- 
lui-même  durant  la  peste  de  Moscou,  créontique  et  de  plus  aimable.  Derja- 
Ses  ouvrages,  depuis  celle  époque,  vine  eut  le  tort  de  presque  tous  les 
consistant  pour  la  plupart  en  odes  auteurs  qui  prolongent  leur  carrière, 
et  autres  poésies  lyriques  sont  con-  celui  d'avoir  voulu  l'être  trop  long- 
tenus  en  4  volumes.  Les  principaux  temps.  Ses  derniers  ouvrages  se  res- 
sont  ses  odes  sur  la  naissance  de  sentent  de  l'âge  où  ils  ont  été  com- 
l'empereur  Alexandre;  contre  Tir-  posés  ;  mais  ceux  de  ses  premières 
religion  ;  sur  la  mort  du  prince  années  et  de  sa  maturité  lui  assurent 
Meschersky  ;  sur  la  nouvelle  an-  une  place  parmi  le  petit  nombre  des 
née  ilHi'ySurla  convalescence  poètes  les  plus  distingués.  G — R— D. 
de  Mécène;  au  premier  Voisin;        DERMOD.   foy.  Connor 
à  la  princesse  Félicia  ;  le  Re-  (Roderick  0  ),  LXl ,  279. 
mer  ciment  de Félicia;  Vision  d'un       DE IlOI  (Bernard-Erasme),  gé- 
mourza  ;   Ode  à  Dieu  (  Oda-  néral  bavarois,  était  fils  d'nn  ancien 
Bog  );  sur  la  majesté  de  Dieu;  général  des  troupes  du  Palatinat.  Né 
aux  potentats  et  magistrats;  à  le  11  déc.  1743,  à  Manheira,  il  n'a- 
la  Fortune;  à  la  mémoire  des  vait  pas  atteint  sa  huitième  année 
héros ,  la  Cascade ,  la  Sobriété .  quand  il  entra  dans  la  carrière  des 
le  Portrait  de  Félicia;  mon  Bus^  armes. Il  servit  avec  distinction  pen- 
te; Elégies  sur  ta  mort  de  Ca-  danl  la  guerre  de  sept  ans;  puis,  après 
therine  II  ;  sur  la  mort  de  la  avoir  parcouru  tous  les  grades  infé- 
comtesse  Roumantzoff  ;  le  Grand-  rieurs,  il  parvint  en  1792  à  celui 
Seigneur;  Ode  sur  V avènement  de  générai  major.  Deroi  comman- 
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dait  la  place  de  Manbcim  lorsque  les 
Français  la  bombardèrent,  en  1794. 
Il  se  signala  en  celte  occasion  par 
sa  fermeté.  Durant  les  campagnes  de 
1800et  1801 ,  il  commanda  les  trou- 
pes bavaroises  qui  s'étaient  réunies 
aux  armées  coalisées  contre  la  Fran- 
ce ,  et  fut  fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  Hohenlinden.  En  1804,  il 
fut  promu  au  grade  de  lieutenant- 
général  ,  et  lors  de  l'invasion  de 
la  Bavière  par  les  armées  autrichien- 
nes ,  il  commanda  le  corps  bava- 
rois,  placé  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal Bernadoltf.  Il  contribua  puis- 
samment à  la  délivrance  de  la  Baviè- 
re, et  fut  blessé  daus  celte  campagne 
au  combat  de  Lovers.  Nommé  par 
Napoléon  commandant  des  troupes 
stationnées  daus  le  Tyrol,  il  eut,  en 
1806,  le  commandement  d'une  di- 
vision de  la  grande  armée,  dirigée 
contre  la  Prusse.  Après  la  paixdeTil- 
sitt,  le  roi  de  Bavière  le  nomma  con- 
seiller d'étal  attaché  a  la  commission 
des  finances,  emploi  qu'il  occupa  jus- 
qu'à ce  que,  en  1809,  il  fût  rappelé 
sous  les  drapeaux  français.  Le  général 
Deroi  concourut  a  chasser  l'armée  de 
l'archiduc  Charles,  qui  avait  ouvert 
la  campagne  par  l'occupation  de  la 
Bavière.  Commandant  d'une  division 
bavaroise,  il  se  distingua  a  la  bataille 
d'Abeusberg    gaguée    le   20  avril 
par  Napoléou.  Un  mois  aprè-.  il  était 
sous  les  ordres  du  maréchal  Letebvre 
k  la  prise  d'Inspruck,  et  conlinua  la 
guerre  dans  le  Tyrol,  dont  les  h  »  bi- 
lan ts  étaient  alors  en  insurrection 
contre  le  roi  de  Bavière  ,  leur  nou- 
veau souverain.  Deroi  s'y  conduisit 
avec  beaucoup  de  modération,  et  ne 
prit  nulle  part  aux  actes  de  barbarie 
exercés  contre  les  Tyroliens.  En 
1811,  le  roi  de  Bavière  le  nom- 
ma général  d'infanterie,  inspecteur- 
général  et  commandant   en  chef  de 
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la  basse  Bavière  et  du  haut  Palatinat. 
Il  fut  nommé,  en  1812,  général  en 
chef  du  corps  auxiliaire  bavarois  in- 
corporé a  la  grande  armée  de  Kussie 
sou>  les  ordres  de  Gouvion-Saint- 
Cyr.  Blessé  mortellement  a  la  ba- 
taille de  Pulstulk,  il  succomba  le 
18  août  1812.  Le  général  Deroi, 
quoique  âgé  de  70  ans  ,  conservait 
encore  une  force  extraordinaire ,  et 
toute  l'activité'  de  l'âge  mûr.  Napo- 
léon lui  envoya  au  lit  de  mort  la 
grande  décorai  ion  de  la  Légion - 
d'Honneur,  accompagnée  d'une  let- 
tre flatteuse  ,  et  accorda  une  pen- 
sion à  sa  veuve.  On  a  remartjué  que 
le  général  Sibein,  aussi  Bavarois, 
avait  commencé  sa  carrière  militaire 
en  même  temps  que  Deroi.  Ils  la  con- 
tinuèrent dans  le  même  corps  ,  par- 
tagèrent les  raô  i.es  dangers,  et  tous 
deux,  blessés  à  Fulslulk  ,  moururent 
le  même  jour.  Az— o. 

I)EI\OSSI(.TEATÎ-GÉRARD),poète, 

né  à  Rome  le  12  mars  1754, étudia  d'a- 
bord la  jurisprudence,  et  n'abandonna 
cette  carrière  que  par  obéissance  pour 
sou  père,  qui,  banquier  fort  eslimé, 
désirait  que  sou  fils  lui  succédai. 
Derossi,  consacrant  une  grande  partie 
de  son  temps  aux  beaux-arls  et  aux 
lettres,  commen  a  par  improviser, 
et  obtint  quelques  succès  dans  cet  art 
facile  aux  Italiens.  Bientôt  après  il 
s'occupa  de  la  publication  d'un  ou- 
vrage périodique  ,  sous  le  litre  de 
Mémoires  sur  les  beaux-arls ,  qui 
est  généralement  estime .  Il  fit  paraî- 
tre, dans  le  même  temps,  un  traité  sur 
l'art  dramatique,  el,  joignant  l'exem- 
ple au  précepte,  il  composa  seize 
comédies ,  dont  la  plus  goûtée  est 
celle  du  Cortigiano  onesto,  ovvero 
i  cambiamenti  d'un  giorno.  Celte 
pièce,  traduite  par  M.  SigismondVis- 
conli,  a  été  imprimée  dans  la  vingt- 
unième  livraison  des  chefs-d'œuvre 
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des  théâtres  étrangers,  Paris,  1821 
a  1823.  Derossi  publia  aussi  une 
grande  quantité  de  pièces  fugitives  ^ 

fiarini  lesquelles  on  distingue  ses  apo- 
ogues  pleins  de  grâce  et  de  finesse. 
Il  avait  été*  nommé  directeur  de  l'a- 
cadémie de  Portugal  à  Rome  ,  lors- 
que ,  par  suite  de  l'invasion  des 
Français  ,   celle  ville  aérant  aussi 
adopté  les  formes  républicaines,  il 
fut  nommé  ministre  des  finances , 
place  qu'il  n'accepta  qu'avec  regret. 
Pie  VII,  étant  venu  à  Rome  en  1800, 
lui  témoigna  sa  satisfaction  pour  la 
manière  dont  il  l'avait  exercée.  Se  re- 
tirant alors  des  affaires  publiques,  De- 
rossi continua  à  s'occuper  d'arebéor 
logie,  et  plusieurs  fois  il  fut  consulté 
par  le  savant  Ennio-Quirino  Visconti 
(Voy.  ce  nom,  XL1X,  251).  En 
1812  il  fut  nommé  membre  corres- 
pondant de  Tlnstitut  de  France,  et 
en  1816,  directeur  de  l'académie 
royale  de  Naples  a  Rome  :  il  était 
aussi  membre  de  l'académie  d'archéo- 
logie de  Rome,  et  correspondant  de 
celle  de  Turin.  Dans    les  der- 
nières anuées  de  sa  vie,  Derossi  eut 
à  soutenir  un  singulier  procès.  Adorni 
Gontales,  son  ami,  l'avait  institué  son 
héritier  universel  saus  aucune  condi- 
tion; mais,  en  1816,  la  société  de 
Jésus  ayant  été  rétablie  à  Rome, 
Derossi  se  présenta  au  père  Pignatelli, 
alors  général  de  celte  compagnie,  et 
lui  déclara  que  l'institution  en  >a  fa- 
veur n'était  qu'un  fidéi-cominis ,  et 
que,  d'après  la  volonté  d' Adorni  Gon- 
zales,  son  legs  devait  appartenir  à  la 
société  de  Jésus  si  elle  était  rétablie, 
n'ayant,  lui  Derossi,  d'autres  droits 
que  ceux  de  simple  usufruitier.  Le 
père  Pignatelli,  ayant  pris  possession 
du  riche  héritage  délaissé  si  loyalement 
par  Derossi ,  eut  le  tort  inexcusable 
de  l'attaquer  immédiatement  par- 
devant  les  tribunaux  ,  demandant  la 


restitution  des  revenus  arriérés.  Le 
pape,  informé  de  cette  révoltante 
contestation,  ordonna  qu'on  sursît  au 
procès,  et  en  fit  détruire  toutes  les 
pièces.  Derossi  fut  lié  toute  sa  vie 
avec  les  personnes  les  plus  distin- 
guées j  sa  maison  leur  était  ouverte  , 
et  il  usait  noblement  de  ses  riches- 
ses.  Il  mourut  le  28  mars  1827. 
Ses  ouvrages,  tous  écrits  en  italien , 
sont  :  L  Mémoires  sur  les  beaux- 
arts  ,  Rome,  1792  à  1793.  II. 
Traité  sur  fart  dramatique,  Rome, 
1790.  III.  Seize  comédies  imprimées 
à  Bassano ,  1790  à  1798,  4  vol. 
in-8°;  réimprimées  a  Brescia,  en 
1803 ,  4  vol.  in-8°.  IV.  Fables  et 
êpigrammes,  Verceil,  1790,  1  voL 
in-8J.  V.  Amusements  poétiques 
et  pittoresques,  Parme,  Bodoni, 
1798  ,  1  vol.  in-8°  orné  de  vignet- 
tes ,  très- rare.  VI.  Vie  et  Ange 
lique  KauJ majin ,  Ro*ne ,  1813.  On 
a  réimprimé  la  collection  de  ses  œu- 
vres à  Florence,  en  1818,  3  vol. 
in-8°.  Az — o. 

DERT  (  Gilbert  ),  traducteur 
français,  était  de  Bourges,  et  virait 
au  milieu  du  XVIe  siècle.  Lacroix  du 
Maine  lui  donne  le  titre  de  frère» 
On  en  peut  conclure  qu'il  avait  em- 
brassé la  vie  religieuse;  mais  on  n'a 
pu  découvrir  l'ordre  auquel  il  appar- 
tenait. On  cite  de  lui  les  ouvrages 
suivants:  I.  Le  Soulas  du  cours 
naturel  de  l 'homme,  contenant 
sept  dialogues;  qui  est  un  traité 
touchant  la  foi  chrétienne  à  l'en" 
contre  des  Juifs,  trad.  de  l'italien, 
Lyon,  1558,  iu-16.  II.  Traité  de 
l humilité  i  ibid.,  même  année,  in- 
16.  III.  La  Somme  et  fin  de  toute 
la  sainte- écriture  du  Nouveau- 
Teslament  ;  avec  une  épitre  de 
saint  Jean-Chrysostôme  :  de  la 
manière  de  prier  Dieu,  ibid.,  1558, 
in- 16  ,  édil.  citée  par  Duverdier. 
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Brunet,  dans  le  Manuel  du  //-  rit  jaillir  des  Iraits  de  cet  esprit 

braire,  en  cite  une  autre,  Paris,  joyeux  qui  devait  le  distinguer.  Ce- 

Ph.  Danfrie,  1559,  in  -8°,  avec  cette  pendant  un  ami  de  sa  faoiii!e,  di- 

note  :  «  Livret  remarquable  parc*  gne,  par  sou  mérite,  de  1  <  piscopat 

qu'il  est  imprimé  en  caractères  de  auquel  il  fut  en  effet  élevé  ,  ayant 

civilité.  »  (gothi  |ues.)      W — s.  conseillé  de  le  faire  entrer  dans  l'é- 

DESAUDRAY.  V oy.  Sau»-  tat  ecclésiastique  ,  le  jeune  Désau 

DRAYfde),  au  Suppl.  giers  y  consentit  avec  cette  facilité 

PESAUGIERS  (Marc  -  An-  d'humeur  qu'il  montra  toute  sa  vie, 

toine  -  Madeleine  ),  chansonnier  et  fit  nue  retraite  de  sii  semaines 

français,  naquit  a  Fréjus  le  17  nov.  au   séminaire  de  Saint-Lazare.  H 

1772.  Son  père,  d'une  des  bonnes  aurait  été  prêtre  par  complaisance , 

familles  de  cette  ville ,  où  il  était  quand  il  s'aperçut  que  c  était  l'état 

propriétaire,  finit  par  venir  s'établir  auquel  il  était  le  moins  apoelé;  et 

a  Paris ,  celte  patrie  de  tous  les  ta-  pour  preuve,  en  rentrant  dans  le 

lents,  où,  par  celui  qu'il  possédait  monde,  a  dix-sept  ans,  il  fit  jouer  sur 

pour  la  composition  musicale  ,  il  es-  un  petit  théâtre  de  Paris  une  petite 

pérait  trouver  plus  d'avantages  pour  pièce ,  qui  réussit  fort  bieu.  Vers  le 

sa  famille.  Il  se  lia  avec  Piccini,  même  même  temps,  .«ans  doute  pour  donner 

avec  Gluck;  il  écrivit  sur  la  musi-  un  poème  à  son  père,  il  eut  l'idée 

que;  composa  plusieurs  petits  opéras,  singulière  d'arranger  le  Médecin 

entre  autres  lei  couplets  très  popu-  malgré  lui  en  opéra-comique.  Cet 

laires  des  Deux  Jumeaux  de  Ber-  ouvrage  du  père  et  du  fils  réussit 

game,  et  mérita  d'être  cité  dans  les  beaucoup  5  et  nous  nous  rappelons  de 

Mémoires  de  Grétry  pour  sou  chant  l'avoir  entendu  applaudir.  Mais  la 

heureux  et  naturel  (1).  Au  milieu  révolution,  qui  devenait  tous  les  jours 

de  ces  amusements  dramatiques,  celui  plus  sombre,  engagea  Désaugiers  à 

de  ses  fils  qui  devait  écrire  des  cho-  quitter  la  France,  et  a  suivre  a  Saint- 

ses  si  gaies  était  très-mélancolique.  Domingue  une  de  ses  sœurs  mariée 

Au  collège  Mazarin,  où  il  fut  élevé,  a  un  colon.  La  révolution  le  poursui- 

cet  enfant  destiné  k  faire  le  charme  vit  dans  cette  île ,  et  les  idées  qu'elle 

des  sociétés  fuyait  celle  de  ses  ca-  propagea  y  amenèrent  la  révolte  des 

marades  et  ne  s'amusait  qu'à  lire.  Ce  nègres,  et  des  fureurs  plus  atroces 

ne  fut  guère  qu'à  l'âge  de  seize  ans  encore  que  celles  qu'il  avait  voulu  fuir 

que  sa  santé,  très-frêle  jusque-là,  se  {Voy.  Dessalines  ,  dans  ce  vol.). 

consolida ,  et  que,  du  sérieux  qui  ne  Obligé  comme  tous  les  colons  de 

l'abandonna  jamais  entièrement ,  on  prendre  les  armes,  il  tomba  au  pou- 

■                                            ■  voir  des  insurgés ,  et  fut  condamné  a 

(1)  pMALMm.s  lq  musicien  (Marcjntoiue)  ».      fusillé   Les  iirWf»«  l'avîMPTir  déià 

était  nu  en  i74a  k  Kréjus;  il  vint  à  l'aris  en  C  .     Iusllie*  ^es  "CgreS  l  avaient  Oeja 

'  1774,  et  y  mourut  Ib  10  septembre  1-93  Ou-  mis  entièrement  nu.  Agenouillé  ,  et 

tre  les  partitions  ci-dtssm,  un  a  de  lui  :  le  1                l      j  »    ■  ei      >      1  * 

Pct„  ŒdiHe.    .7;o;  Ftarian,  .780;  les  Deux  leS  JeUX  tildes,  "  attendait  le  COUp 

Sjfptms,  1781  »  tome»  p.eces  qui  furent  jouée»  fatal ,  quand  leur  chef ,  inu  peut-être 

au  Thealrc-lialiuu  ;  Enxine,  ou  l'Amour  cornu-  1»         ■    .     1  t 


ig  nalité.  On  en  voit  U  prueve  aaruii'  511    a   lue  qoelqu' 

dans  quelque»  bluettea  dont  il  fille,  airs  depuis  nf)lre8.    0    On  COUrUt  au  lieu  de 

1790,01  dont  la  nomenclature  serait  «au  iule-  .  . 

reisanic.                       u  rescarmouebe  ;  on  ne  trouva  heurcu- 
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sèment  ni  morts  m  blessés ,  et  Désau- 
giers fut  mis  en  liberté.  Il  dut  s'éloi- 
gner sans  réclamer  aucun  vêtement  ; 
et  ce  fut  aiusi  qu'après  plusieurs 
ours,  en  traversant  o!es  moûts  et  des 
ravins,  et  en  franchissant  des  riviè- 
res, il  arriva  exténué  au  bord  de 
la  mer ,  où  il  fut  recueilli  par  un 
navire  anglais  allant  aux  Etats-Unis. 
Mais  durant  la  traversée  Désaugiers 
fut  atteint  d'une  maladie,  suite  des 
fatigues  qu'il  avait  éprouvées.  Comme 
elle  ressemblait  beaucoup  a  la  fièvre 
jaune  ,  l'équipage  s'effraya  ;  et  le 
malade  ,  presque  mourant  ,  fut  jeté 
et  abandonné  sur  une  côle  près 
de  New- York.  Heureusement  une 
femme  géuéneuçe  ,  qu'il  n'oublia  ja- 
mais, le  fit  transporter  chez  elle  et 
le  cotnbja  de  soins.  Ces  bontés,  la 
jeunesse  de  Dosaugiers,  et  peut  être 
sa  gaîté  le  sauvèrent.  A  peiue  ré- 
tabli ,  après  une  longue  convales- 
cence ,  il  ne  voulut  pas  abuser  de 
l'hospitalité,  et  s'adressa  au  cousul 
de  France,  en  se  réclamant  de  ses 
deux,  frères,  alors  secrétaires  de  la 
légation  française  a  Copenhague.  Il 
reçut  quelques  secours  qui  l'aidè- 
rent a  s'acquitter  un  peu  envers  sa 
bienfaitrice.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Philadelphie,  s'y  présenta  comme 
maître  de  clavecin,  fut  très-bieu  ac- 
cueilli, mais  ne  voulut  gagner  que 
l'argent  nécessaire  pour  payer  son 
passage  et  revoir  sa  patrie,  qu'il  était 
bien  décidé  à  ne  plus  quitter.  Dès 
son  retour  en  1797,  il  se  livra  à 
son  vrai  génie,  et  composa  des  piè- 
ces très-amusantes  ,  et  des  chaulons 
dont  l'élite  doit  être  placée  au  rang 
des  meilleures  qui  aient  été  faites  dans 
le  pays  où  4a  les  fait  le  mieux.  Il 
y  avait  aJors  à  Paris  une  sociétés 
Dîners  du,  Vaudeville ,  composée 
d'hommes  brillants  d'esprit  et  de 
grâce.  A  chaque  dîner ,  chacun  ap- 


DES 

portait  ta  chanson  sur  un  mot  donné. 

Ce  mot  était  une  entrave,  et  presque 
toujours  un  refrain  qui  imprimait 
quelque  monotonie  à  ce  recueil  j  mais 
on  y  trouvait  assez  souvent  des 
chansons  très- agréables,  parmi  d'au- 
tres qui  ne  l'étaient  pas  du  tout,  ou 
qui  n'étaient  pas  exemptes  de  recher- 
che et  d'afféterie.  Cette  société  était 
en  quelque  sorte  Paristocralie  du 
vaudeville  Une  autre  société  se  for- 
ma sous  le  nom^e  Caveau  moderne; 
elle  était  moins  élégante , 
téraire ,  mais  beaucoup  plus  gaie,  et 
aussi  beaucoup  plus  jeune.  Désaugiers 
en  fut  un  des  principaux  membres, 
et  en  devint  bientôt  le  président. 
C'était  la  seule  présidence  au  monde 
cjui  pouvait  lui  convenir  -,  mais  il 
1  exerça  admirablement.  Ces  nou- 
veaux sociétaires  chantaient  un  peu 
trop  cette  volupté  de  la  table,  dite 
gastronomie ,  et  qui  a  encore  un.  au- 
tre nom.  Désaugiers  la  chanta  plus 
d'une  fois.  Mais  bientôt  son  esprit 
brillant  et  ingénieux  l'amena  à  des 
sujets  plus  dignes  de  son  talent  ; 
et  ce  poète,  sans  altérer  le  don 
précieux  de  sa,  charmante  gaîté ,  l'é- 
pura au  point  de  plaire  aux  esprits 
les  plus  délicats  ,  et  de  s'élever  quel- 
quefois à  la  hauteur  de  ce  qu'Horace 
a  produit  de  plus  gracieux  et  presque 
de  plus  philosophique.  Tels  sont 
lî Epicurien ,  Ma  fortune  est faite  , 
la  Manière  de  vivre  cent  ans ,  et 
plusieurs  autres  chausons.  Quelques- 
unes  ,  comme  la  Treille  de  sin- 
cérité ,  Cadet  Buteux  ,  électeur , 
Paris  à  cinq  heures  du  matin  , 
sont  de  la  verve  la  plus  franche  et  la 
plus  spirituelle.  Ces  agréables  poé- 
sies seront  toujours  chantées  et 
même  lues  avec  plaisir;  mais  ceux 
qui  ne  les  ont  pas  entendu  chanter 
par  Désaugiers  ne  peuvent  se  faire 
une  idée  du  charme  qu'il  y  ajoutait. 
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Doué  d'une  physionomie  heureuse  et  viveuaefll  \é  reldur  de  U  famille  de 
d'une  voix  sonore  et  douce,  Désau-  nos  anciens  rois  et  le  bonheur  qu'elle 
giers,  d'ailleurs  musicien ,  était  un  promettait  à  la  France.  En  mars 
chanteur  et  même  un  acteur  admira-  1815 ,  cet  homme,  d'une  humeur  ci 
lie  ;  car  on  peut  dire  qu'il  jouait  ses  facile,prouva  pourtant  très-bien  qu'il 
chansons.  Il  était  heureux  de  la  ne  chantait  pas  pour  tout  le  monde , 
gaîté  qu'il  sentait  alors  et  qu'il  inspi-  en  allant  a  Rouen  et  en  se  tenant 
rail.  C'était  ordioaireraeul  a  table  prêt  à  passer  en  Angleterre  plutôt 
qu'il  les  chautait  :  il  était  la  comme  que  de  célébrer  le  retour  de  celui 
sur  son  trépied ,  et  il  rendait  les  qui  avait  abdiqué.  A.U  reste  ,  Dé- 
oracles de  la  joie,  avec  d'autant  plus  saugiers  ne  se  bornait  pas  à  des 
d'agrément  que  nulle  méchanceté  ne  chansons*  Il  a  fait  seul  ou  en  société 
se  mêlait  a  sa  malice.  Cette  abeille  plus  de  cent  vingt  pièces  de  théâtre, 
ne  savait  pas  *e  servir  de  son  ai-  pièces  souvent  un  peu  fugitives ,  mais 
guillon.  Mal  heur  eust  nient  les  chan-  qui ,  presque  toutes ,  réussirent  par 
sons  liées  a  la  musique  sur  laquelle  l'esprit  et  par  la  gaîté.  Parmi  ses 
on  les  a  composées  sont  exposées  à  collaborateurs,  il  faut  citer  avant 
vieillir:  d'ailleurs  la  variété  des  vers  tous  son  ami  M.  Gentil,  qui  a  fait 
et  des  mètres,  qui  est  une  difficulté  avec  lui  qdaraule-trois  ouvrages  ,  en- 
et  un  mérite  de  plus  pour  l'auteur  tre  autres,  VHotel  garni,  joli  acte 
quand  on  les  entend  chauler,  risque  resléau Théâtre-Français; la  Châtie 
de  paraître  un  défaut  pour  ceux  qui  merveilleuse ,  t  Ogresse  ,  les  Pe-  - 
se  bornent  à  les  lire.  Mais  Désau-  tites  Danaïdes,  Pierrot,  le  Petit 
giers  est  si  supérieur  dans  ce  genre  ,  enfant  prodigue ,  M.  V autour, 
qu'il  résiste  même  à  ce  désavantage  ,  M.  San*Géne,  etc.  Cesdfcux  amis, 
et  «es  plus  heureux  couplets  de  fac-  eu  s'associant  avec  M.  Brasier,  don- 
ture  sont  souvent  ceux  qui  brillent  nèrent  Je  fais  mes  farces,  et,  avec 
le  plus  par  l'esprit  et  par  la  peu-  M.  de  Rougemont,  la  Matrimonio- 
sée.  Aussi  fut-il  long-temps  à  la  manie.  Seul ,  Désaugier»  donna  avec 
tête  des  chansonniers  de  l'époque,  succès  au  théâtre  Louvois  le  Mari 
Plus  tard,  un  poète  qu'il  contribua  intrigué,  coméd.  en -trois  actes  et  en 
plus  que  personue  à  faire  apprécier,  vers;  et  avec  moins  de  succès  à  l'O- 
coroposa  des  chansons  qui  sont  quel-  déou  f  Homme  aux  précautions , 
queiois  de  belles  odes ,  et  des  chau-  en  cinq  actes.  Mais  ce  qui  lui  plai- 
sons politiques  pleines  de  verve ,  sait  le  plus ,  c'étaient  de  petits  ta- 
dont  1  eflet  tut  prodigieux.  D'ailleurs  bleaux  dramatiques,  bientôt  faits, 
elles  étaient  de  l'opposition  ,  et  même  bientôt  appris  ,  bientôt  représentés, 
de  l'opposition  qui  a  fiai  par  réus-  Beaucoup  de  ses  pièces  sont  encore 
sir  j  et  l'on  sait  coinbieu  la  chausou  de  véritables  et  charmantes  chansons, 
gague  à  être  de  l'opposition.  Désau-  telles  qne  M*  et  M**  pervrs,  M. 
giers  n'eu  fut  jamais.  Par  caractère  Dumollet ,  et  surtout  le  Utner  de 
c'était  un  de  ces  hommes  qui  sont  Madelen.  Toutes  ces  pièces  sans 
assez  de  l'avis  de  la  Providence,  et  prétention,  mais  non  sans  verve, 
s'en  tiennent  volontiers  au  guuverne-  firent  pendant  plusieurs  années  la 
nt  qu'elle  leur  a  donné ,  pour  peu  joie  de  Paris  et  des  provinces.  Leurs 
'il  soit  supportable.  Il  avait  chanté  représentations  se  comptaient  p  tr 
;  mais  en  1814  il  senût  centaine*,  les  Peûtei  1 
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en  eurent  a  Paris  jusqu'à  six  cents  ; 

et  la  Chatte  merveilleuse  plus  de 
quatre  cents.  Sans  doute  dans  ces 
petits  ouvrages  la  folie  passa  plus 
d'une  fois  les  bornes;  beaucoup 
sont  sans  importance  et  risquent  de 
rester  sans  souvenir;  mais  il  n'est  au- 
cun des  vaudevilles  que  nous  avons 
cités,  qui  ne  contienne  des  scènes  sin- 
gulièrement divertissantes ,  des  bêti- 
ses très-spirituelles,  et  des  traits  de 
celte  gaitérommunicalivequi  fait  tout 
excuser.  Au  milieu  de  ces  travaux , 
ni,  pour  lui ,  étaient  presque  des 
classements,  Désaugiersfnteu  18I;j 
appelé  à  remplacer  Barré  dans  la  di- 
rection du  Vaudeville  (2).  Il  le  fit 
prospérer  pendant  plusieurs  années  ; 
et  ,  daos  cette  administration ,  il  n'eut 
d'autre  défaut  que  sa  bonlé.  Comme 
presque  tous  les  hommes  très-doux, 
il  ne  sentait  pas  qu'un  refus  positif  , 
auaud  il  est  justement  appliqué ,  en 
épargne  mille  autres.  Une  direction 
de  théâtre  est  un  petit  empire  sou- 
vent aussi  difficile  à  mener  que  les 
plus  grands.  Des  mécontentements 
a  bsurdes,  des  amours-propres  insocia- 
ble*, le  dégoûtèrent  de  cette  direc- 
tion et  l'y  firent  renoncer  en  1822. 
Mais,  en  1826,  il  y  fut  rappelé  par 
le  vœu  des  actionnaires  et  par  la  vo- 
lonté expresse  de  Charles  X,  qui  ai- 
mait sa  personne  et  son  talent  (3).  Il 
semblerait  que  d'un  côté  cette  place, 
et  de  l'autre  tant  de  succès  auraient 
dû  assurer  la  fortune  de  Désaugiers  ; 
mais,  en  cela  le  plus  poète  des  poètes, 
il  ne  sut  jamais  rien  amasser.  Un  jour 

(a)  Ce  tbéatro  prit  sous  son  nouveau  chef  on 
essor  oui  rappelait  les  plus  beaux  temps  du 
▼audcnlle  français.  Mais,  après  cinq  années  de 
•accès,  la  création  du  Gymnase  en  1820  lui 
porta  un  coup  funeste.  D  a— a. 

(3)  Ce  bienfait  du  roi  resta  sans  effet  pour 
Désaugiers  par  la  création  du  ibéàtre  des  Nou- 
veautés, dont  l'établissement  n'avait  pas  en  sa 
faveur  tes  molifs  de  convenances  littéraire»  et 
dramatiques  qui  avaieut  pu  justifier  la  fonda- 
tron  rivale  dn  Gymnase.  D-_B_B. 
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qu'il  rentrait  chez  loi  chargé  d'un  sac 
de  douze  cents  francs  qu'il  venait  de 
toucher  dn  produit  de  ses  ouvrages, 
il  rencontra  un  de  ses  amis  à  qui  il 
conta  sa  bonne  fortune.  «Tu  es  bien 
a  heureux ,  dit  celui-ci ,  de  toucher 
«  tant  d'argent;  et  je  suis  loin  de  ta 
«  position.  —  Eh  bien!  dit  Désau- 
«  giers ,  veux-tu  partager  ?»  Le 
partage  fut  fait  sur  la  borne ,  et  Dé- 
saugiers rentra  chec  lui  avec  six  cents 
francs,  et  le  plaisir  d'avoir  obligé 
un  ami.  Mais  dans  une  autre  occa- 
sion, il  poussa  la  bonhomie  au  delà 
de  toute  mesure.  Un  homme  qu'il 
croyait  aussi  son  ami  vint  un  jour  lui 
dire  :  a  Je  n'ai  pas  de  crédit;  tu  en 
«  as.  Signe-moi  un  billet  de  cinq 
«  cents  francs,  que  je  te  rembourse- 
«  rai  dans  trois  mois.  »  Au  bout  des 
trois  mois ,  cet  homme  vint  lui  dire  : 
a  Je  ne  peux  pas  te  payer  de  quel- 
ce  ques  jours  ;  mais  fais-moi  un  autre 
«  billet  ;  j'annulerai  le  premier  ,  et 
«  dans  trois  mois ,  j'acquitterai  le 
«  deuxième.  »  Croirait-on  que  -Dé- 
saugiers fit  ce  second  billet  sans 
exiger  la  remise  du  premier?  Croi- 
rait-on que ,  dans  sa  confiance  géné- 
reuse ,  il  renouvela  plusieurs  fois 
cette  imprudence?  Ces  billets  accu- 
mulés, et  d'autres  effets  répandus 
eu  son  nom,  finirent  par  lui  causer 
une  perle  de  cinquante  mille  francs. 
C'était  le  fruit  de  ses  économies;  il 
le  réservait  pour  la  dot  de  sa  fille , 
et,  sans  ce  motif,  un  tel  revers  lui 
eût  causé  peu  de  chagrin.  Il  lui  arriva 
même  de  chercher  a  excuser  celui  qui 
l'avait  trompé.  Vers  ce  temps,  sa 
santé  s'altéra,  et  il  commença  a  sentir 
les  atteintes  de  cette  maladie  cruelle 
qui  devait  lui  être  funeste.  La  pierre, 
puisqu'il  faut  l'appeler  par  son 
nom,  l'effraya  moins,  grâce  à  la  con- 
fiance qu'on  lui  inspirait  pour  le  nou- 
veau procédé  de  la  lithotritie.  Ce 
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moyen  prodnisit  d'abord  quelque  effet, 
et  i  extraction  de  quelque*  fragments 
du  corps  étranger.  Désaugiers,  plein 
d'espérance,  toujours  porté  à  ta  plai- 
santerie et  souvent  au  jeu  de  mots, 
écrivit  alors  a  un  de  ses  amis  :  Je  suis 
à  la  fin  de  ma  carrière  ;  mais  ce 
n'était  pas  dans  le  sens  dont  il  se  flat- 
tait que  cette  parole  devait  se  réali- 
ser; des  symptômes  graves  se  décla- 
rèrent. Il  fallut  renoncer  à  la  litho- 
tri  lie  ,  et ,  dans  le  dépérissement 
effrayant  de  sa  santé,  en  venir  à 
l'opération  de  la  taille  :  il  s'y  résigna 
avec  courage  et  presque  avec  gaîté. 
Prophète  encore  malgré  lui,  il  fit  sur 
lui-même  cette  épilaphe  facétieuse: 

Ci-gît,  bêlas,  tous  cette  pierre , 
Un  bon  Tirant,  mort  de  la  pierre, 
l'assant.  que  tu  soi*  Paul  va  Pierre, 
Ne  Ta  pas  lui  jeter  la  pierre. 

Au  fond ,  il  était  encore  plein  d'es- 
pérance; il  disait  à  sa  famille  :  «  Sen- 
te tez-vous  combien  je  vais  être  heu- 
«  reux  ?  Je  pourrai  dormir  !  Vous  me 
«  verres  plus  gai  que  jamais.  »  La 
veille  même  de  l'opération ,  il  par- 
lait au  plus  cher  de  ses  collabora- 
teurs <Tua  voyage  qu'ils  feraient  en 
Suisse.,  et  des  ouvrages  qu'ils  y  com- 
poseraient ensemble.  Mais  les  chants 
avaient  cessé.  L'opération  atroce 
était  a  peine  achevée,  les  grandes 
douleurs  auraient  du  fioir,  il  s'en 
déclara  de  plus  violentes  encore;  et , 
peu  de  moments  après,  il  expira 
dans  les  bras  de  ses  médecins  conster- 
nés. Du  moins  ils  cessèrent  d'être 
étonnés  quand  ,  à  l'ouverture  du 
corps,  on  découvrit  que  les  reins, 
dont  Désaugiers  s'était  plaint  tou- 
jours, étaient  détruits  ou  dissous,  et 
qu'il  n'aurait  pu  échapper  à  la  mort, 
même  quand  on  aurait  pu  le  guérir 
de  fa  pierre.  Il  mourut  le  9  août 
1827  ,  n'ayant  pas  encore  cinquante- 
quatre  ans,  et  fut  profondément , 
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universellement  regretté  (4).  On  pro- 
posa de  mettre  sur  sa  tombe  :  CY- 
git  qui  n*eut  pas  d* ennemis.  En 
revanche ,  de  très-nombreux  amis  se 
pressèrent  pour  lui  rendre  les  hon- 
neurs funèbres.  Le  plus  cher  de  tous, 
'  M.  Gentil ,  voulut  au  dernier  moment 
se  présenter  devant  sa  cendre  pour 
être  l'interprète  des  regrets  <ju'il  in- 
spirait ;  mais  les  sanglots  étouffèrent 
sa  voix  ;  il  fallut  le  soutenir  et  l'em- 
porter. —  Rien  n'est  plus  gai  que  les 
ouvrages  de  Désaugiers;  et  cependant 
il  ne  l'était  pas.  Ce  contraste ,  qui 
n'est  pas  rare,  était  frappant,  au 
rapport  de  tous  ceux  qui  l'ont 
connu  intimement.  Cette  allégresse 
qui.  comme  du  vin  de  Champagne, 
moussait  dans  ses  banquets  et  dans 
ses  ouvrages  ,  était  loin  d'être  tout 
V homme  •*  souvent  il  s'élevait  a  la 
joie  ;  mais  le  fond  de  >>a  pensée  et  de 
son  àme  était  mélancolique.  (Tétait  le 
meilleur  des  hommes.  Après  sa  mort, 
on  a  révélé  les  secours  qu'il  distri- 
buait sans  cesse,  et  qu'il  appelait 
ses  dépenses  secrètes.  Il  était  ten- 
drement chéri  de  toute  sa  famille, 
dans  laquelle  il  ne  faut  pas  oublier 
ses  deux  frères,  qui  tous  aeux  se  sont 
honorés  dans  la  carrière  diplomati- 
que et  dans  les  lettres.  Le  der- 
nier a  joint  récemment,  à  plusieurs 
ouvrages  estimés ,  une  bonne  tra- 
duction en  vers  des  Bucoliques.  On 
peut  trouver  des  détails  plus  éten- 
dus dans  une  très-bonue  notice  de 

(4)  Désaugiers  était  depuis  plus  4e  vingt  an* 
président  du  Caveau  moderne.  Il  avait  été  décoré 
de  la  Légion*d'Honueur  en  1818.  On  s'est  étonné 
dans  la  temps  que  le  fauteuil  académique  vacant 
par  la  mort  de  Laujon  (for.  ce  nom,  au  Sup.) 
n'eut  pas  été  donné  a  Désaugiers.  «  On  dira 
«  que  rien  ne  presse,  écrivait  en  i8a5  la  jour. 
«  naliste  Colnet;  et  que  Lmjon ,  lorsqu'il  fut 
«  de  l'académie,  avait  cinquante  ans  de  plus 
«  que  M.  Désaugiers  J'en  conviens;  mais  M. 
«  Désaugiers  a  cinquante  bonnes  chansons  «t 
«  cinquante  bons  vaudevilles  de  plus  que 
«  M.  Laujon:  or,  cette  compensation  me  parait 
«  suffisante.  «  D— *— a»  > 


Digitized  by  Google 


36a  DES 

M.  Merle,  qui  n'a  pas  é*é  inutUp       DESBANS  (  Loms  ),  effronjé 

a  celle-ci,  et  qui  fait  partie  du  re-  plagiaire,  que  Barbier  a  tiré  dePou- 
eueil  des  chansons  de  Désaugiers,  bli ,  tu  lui  donnant  une  place  dans 
en  4  volumes.  11  en  faudrait  beaucoup  sou  Examen  critique  des  Diction- 
moiiisrjourcouservertoutesles  cliau-  noires,  était  ué  vers  le  milieu  du 
sons  véritablement  dignes  de  sa  supé-  XVIIe  siècle  à  Pans-  V  embrass*  la 
nonte  en  ce  genre.  Quaut  aux  autres,  profession  d'avocat  5  mais  ,  quoiqu'il 
lorsque  les  affections  contemporaines  eût  de  rinsjruction  et  du  talent,  ja- 
seront éteintes,  elles  justifieront  dif-  mais  il  ne  pu|  vepir  à  bout  de  se  for- 
facilement  auprès,  des  nouveaux  lec-  m.  r  une clitaUelle.  Le  chanc«lier  Voi- 
teurs  les  éloges  que  Désaugiers  a  sju  ou  Vpysin  {F,  ce  pu  m,  XLIX, 
justement  reçus ,  et  pourront  même  578  j  portait  de  l'intérêt  à  Desbans; 
compromettre  les  espèces  de  petits  et  le  garde-des-sceaux  d'Argenspn 
chefs-d'œuvre  avec  lesquels  elles  sont  lui  fit  obtenir  une  petite  pension  sur 
trop  mêlées.  Il  nous  semble  que  la  Je  trésor  royal.  Les  quartier*  c\e 
meilleure  manière  d'honorer  sa  mé-  celte  pensiqn  n'étaient  paspayé*  trèa- 
moire  serait  de  faire  un  ehoix  de  ses  exactement,  et  Desbans  sur  la  fin 
chansons,  qui  alors  serait  exquis ,  et  de  sa  vie  n'aurait  eu  d'autre  asile 
d'y  joindre  ce  que  ses  amis  ont  très,-  que  PHôtel-D^u  ,  si  quelque*  per- 
grand  tort  de  ne  pas  recueillir  ,  sonnes  charitables  ne  fussent  venues 
quelques-unes  de  ses  pièces  de  théà-  à  son  secours.  11  mourut  vers  1720 
tre  les  plus  heureuses,  peut-être  celles  dans  un  âge  assez  avancé.  Ou  a  de 
qui  sont  citées  plus  haut,  et  telle  au-  lui  :  L'Art  de  connaître  les  hom- 
tre  qui  peut  fort  bien  avoir  été  ou-  mes,  Paria  1702  ,  in.  12.  C'est  un 
b bée.  D  ailleurs  ces  vaudevilles  ,  abrégé  du  trailé  d'Esprit  ;  De  la 
pleins,  de  couplets,  contiennent  une  fausseté  des  vertus  humaines  {V. 
partie  des  plus  heureux  qu'il  ait  jamais  Es*iut  ,  XIU  ,  336  ),  lequel  n'est 
composés.  Un  tel  recueil ,  beaucoup  lui-même  qu'un  commentaire  très- 
plus  varié  et  plus  riclje  que  }e  recueil  prolixe  des  Maximes  de  La  Ra- 
actuel,  donnerait  une  icjée  biçn  plus  cbefoucauld.  L'Abrégé  de  Desbans 
juste  et  plus  complète  du  rare  talent  eutplusde  snccèsque  l'euvrage  d'Es- 
de  cet  aimable  Pésaueiers,  qui  est  prit  - il  fut  réimprimé  plusieurs  fois 
sur  la  première  ligne  de  uos  chan-  en  Hollande,  mais  sou»  le  nom  de 
sonuiers  ,  et  qui,  pour  la  verve  j'abbé  aVJkllegaide,  auquel  on  ap 
joyeuse,  pour  la  ga*té  inoffensive,  piiqua  les  initiales  L.  D.  B.,  placées 
peut  être^regardé  comme  le  premier  sur  Je  frontispie*  de  la  première  édi- 
de  tous  (5).  Ç.  p.  L.  lion.  Desbans  publia  depuis  :  Les 

(5)  La  plupart  des  chanson,   de   Désaugiers  mlureU  du  droit  et  de 

avaient  paru  dan»  ks  recueils  annuel»  du  C'a-  ■        w         ■  ■  ■  i    j     ,  .■    \\<<r    y  i  ■   «.■  j 

veau  moderne.  Leur  auteur  les  rassembla  sous  la  Naissance  do  S.  A.  R.  le  duc  de  Bordeaux, 

ce  titre  t  Chantons  et  poésies  diverses,   in-iX  ,  mises  en  musique  par  M.  Doche  —ta  jolie  édi- 

t.  I,  1S08;  t.  H,  i8i>;  t.  [il,  1816  ;  elles  fu-  tiou  des  chanson»  de  Désaugiers  ia-36  ,  et  dite 


rent  réimprimr.  ,  dans  la  même  année.  Il  avait  de  poche  ,  publiée  en  i834  eue*  Oufey  et  Dal- 

©u  le?  bon  esprit  de  ne  pas  y  insérer  des  pièces  loye,  offre  ,  outre   la  notice  de  M.  Merle  ,  nu 

de  circonstance ,  dont  le  souvenir  aurait  pu  >-x-  portrait    de    Oésaupers    d'une  ressemblance 

eiter  des  susceptibilités  politiques,  et  qui  d'ail-  parfaite.  En  x8i6  fl  inséra  quelques  articles 

kurs,  il  faut  i'a»ouer,  ont  peu  contribué  à  ht  dans  un  peUt  recueil  littéraire  intitulé  le  Jmmr- 

trtoire  de  leur  auteur,  bien  que  plusieurs  offrent  nul  de  la  jeunesse,  ci-dcvanl  Journal  du  diman- 

de  véritables  beautés  poétiques,   emrt  autres,  ehe.  Un  fait  dramatique  asses  curieux,  c'est 

le  Dépari  ,  couplets  lyrique»  lors  du  départ  de  qu'en  iBaS  .1/.  Vautour  fut  traduit  eu  nn«rla 

/'empereur  peur  la  grande  armée  an  mois  de  <taû>et  fegltàffltté,  fOStoUi^U-v  de  firuselhtt» 
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la  politique,  Paris,  1715,  in-12.  Ire  les  décrets  de  Rassemblée  natio- 
Ce  volume  est  dédié  au  chancelier  nale,  il  fut  dès-lors  regardé  comme 
Yoysiu  ;  et  ,  dans  un  avis  a  la  lui  de  un  ennemi  de  la  révolution.  Sous 
l'ouvrage,  le  nouveau  puhliciste  an-  le  tègne  de  la  terreur  il  fut  arrêté, 
nonce  qu'il  recevra  chez  lui  toutes  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  la 
les  personnes  qui  pourraient  avoir  à  chute  de  Robespierre.  Desbordeaux 
lui  proposer  des  difficultés  sur  le  droit  exerçait  son  art  avec  beaucoup  de 
ou  la  politique,  leur  promettant  d'en  succès  ,  lor>que  les  universités  furent 
donner  la  solution.  Cet  ouvrage,  que  réorganisées.  La  villedeCaen  n'ayant 
d'Argenson  regardait  comme  un  chef-  pu  obtenir  qu'une  école  secondaire,  il 
d'œuvre,  n'eut  aucun  débit  ;  et,  daus  fut  chargé  d'y  professer  la  tbérapeu- 
uo  moment  d'humeur,  Desbans  jeta  tique.  M.  Faucon-Doquesnoy  ,  par- 
au  feu  tous  les  exemplaires  qui  lui  laot  de  sa  méthode,  a  dit  que,  pajf- 
restaient ,  en  sorte  qu'il  était  devenu  tisan  déclaré  de  Bichat,  Desbordeaox 
très-rare.  Mais  Dreux  du  Radier,  posait  eu  priucipe  que  tout  moyen 
ay;mt  retrouvé  une  ct>pie  manuscrite  curatif  n'a  pour  but  que  de  rame* 
de  cet  ouvrage,  le  (il  réimprimer  avec  ner  les  propriétés  vitales  altérée^, 
un  long  Discours  préliminaire  ,  au  type  qui  leur  est  naturel,  et 
Paris,  1705,  2,  vol.  in-12,  sous  qu'il  partait  de  ce  principe  poorclas- 
ce  titre  :  Principes  de  morale  et  ser  les  médicaments  d'après  leurs  ef- 
de  politique.  Cette  nouvelle  édi-  fets  sur  telle  ou  telle  propriété, 
lion  n'eut  pas  plus  de  succès  que  la  Desbordeaux  ,  médecin  en  chef  des 
première  5  on  ne  s'en  étonnera  pas  hospices  de  la  ville  de  Caen  ,  était 
lorsqu'on  saura  que  les  principes  de  aussi  médecin  de  la  maison  du  Bon 
Desbans  sont  diamétralement  oppo-  Sauveur ,  fondée  dans  cette  ville  par 
ses  à  ceux  de  Montesquieu  et  de  l'abbé  Jomet  pour  le  traitement  des 
Rousseaa ,  qui  commençaient  a  se  aliéné».  Tons  ceux  quî  font  visitée 
répandre.  Ce  fut  quelques  années  pensent  que  c*est  un  des  meilleurs 
après  que  Dreux  du  Radier  découvrit  établissements  que  Pou  possède  en 
que  l'ouvrage  prétendu  de  Desbans  France  dans  Ce  genre.  Desbordeaux, 
n'était  autre  chose  qu'une  réimpres-  mort  à  Caen  ïè  25  juillet  1821  , 
sion  de  la  seconde  partie  des  Essais  était  membre  de  plusieurs  socié- 
té morale  et  de  politique  (Lyon  ,  tés  savantes  et  correspondant  de  la 
lG87,in-12),  dout  l'auteur  est  en-  société  de  médecine  de  Paris.  On 
core  inconnu.  Barbier  a  le  premier  a  publié  une  Notice  biographique 
signalé  ce  plagiat  dans  son  Diction-  sur  M»  Desbordeaux,  docteur  en 
naire  des  anonymes  (  2<"  édit.,  médecine,  par  Théophile  F  au- 
n°  14842  ).  \V — s.  con- Duquesnoy ,  D.  M.  P.,  Caen, 
DESBORDEAUX,  t  Pierre-  1822,  in-8°.  Desbordeaux  cs.t  au- 
François-Frédéric  ),  médecin  ,  né  teur  de  :  I.  Nouvelle  orthopédie, 
le  10  mars  1703  a  Caen,  où  son  ou  Précis  sur  les  difformités  que 
père  était  avocat  ,  fut  reçu  docteur  l'on  peut  prévenir  et  corriger  dans 
al'univeisité  de  cette  ville';  et,  après  les  enfants,  Caen,  1805,  in-8°. 
quelques  aunées  de  séjour  à  Paris ,  y  Cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  succès 
fut  admis  comme  professeur  agrégé,  lors  de  sa  publication  ;  mais  les  tra- 
Ayant  signé  avec  les  autres  membres  vaux  postérieurs  du  docteur  Delpech 
de  l'université  une  protestation  con-  de  MontpeMer  (F oy.  Delfxch,  dans 
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ce  Tolame),  et  d'aulres  médecins  le  20  septembre  lieutenant -général 

l'ont  fait  oublier.  IL  Dissertation  d'infanterie,  puis  général  de  division, 

sur  la  cause  directe  des  fièvres  et  Gt,  à  l'armée  du  Nord,  toutes  les 

primitives  qui  régnent  épidémique-  campagnes  de  ce  temps-là.  Employé 

ment  en  Europe,  et  sur  les  moyens  en  1802  dans  l'expédition  de  Saiul- 

de  s'y  soustraire  ,  1815,  in-12.  Domingue  sous  Leclerc,  il  revint  en 

Il  a  laissé  manuscrit  un  Traité  sur  France ,  après  la  mort  de  ce  beau- 

les  maladies  des  femmes.      Z.  frère  de  Bonaparte  ,  et  tomba  daus 

D  E  S  B  U  11  E  A  U  X  (  le  baron  une  espèce  de  disgrâce.  Remis  quel- 

Charles  François)  ,  lieutenant-gé-  ques  années  après  en  activité,  il 

néral  ,  né  à  Reims  le  13  octobre  commandait  à  Strasbourg,  lorsqu'en 

1755 ,  s'engagea  vers  1775  dans  le  1813  il  y  fit  célébrer  d  une  manière 

régiment  du  roi,  où  il  fit  un  congé.  très-brillante  la  fête  de  l'empereur. 

Revenu  dans  son  pays  natal,  il  s'y  Louis  XVIII  le  créa  ,  le  1  nov. 

maria  avec  la  fille  d'un  marchand  1814,  chevalier  de  Saint-Louis,  et 

fripier  et  exerça  la  même  profession  commandant  de  la  Légion-d'Honneur 

concurremment  avec  celle  d'buissier-  le  27  déc.  suivant.  En  avril  1815, 

priseur.  Ayant  perdu  celte  dernière  il  commandait  la  ciuquième  divisiou  à 

charge  par  la  révolution,  il  s'en  Strasbourg  sous  le  général  Rapp. 

montra   néanmoins    l'un   des  plus  et,  attaché  a  l'armée  du  Rhin,  il  oc- 

ebauds  partisans ,  et  fut  nommé  dès  cupait  Saverne  le  24  juin  avec  uu 

le  principe  commandant  d'un  des  huit  corps  de  partisans.  Mis  à  la  retraite 

bataillons  de  la  garde  nationale  de  par  ordonnance  du  4  sept,  de  la 

Reims,  et  deux  ans  après  il  en  même  année ,  il  habita  Paris  jusqu'à 

était  adjudant-général.  Envoyé  par  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  26  février 

cette  ville  ,  en  sept.  1792,  auprès  1835.                   L — c — j. 

des  généraux  qui  commandaient  dans  .     DE  S*  j  EMET  (  Jean  } ,  inéde- 

la  province  de  Champagne  et  qui  cin  savant  et  laborieux i,  né  à  Paris, 

réunissaient  leurs-  efforts  pour  arrê~  le  20  avril  1732,  annonça  dès  son 

ter  les  Prussiens,  il  lui  fut  délivré  enfance  un  goût  très-vif  pour  les 

par  les  arsenaux  de  Mézjères  et  de  sciences  naturelles,  et  fit  sous  la  di- 

Cbarleville  des  armes  qu'il  distribua  rection   de  Duhamel  -  Duraonceau 

aux  gardes  nationaux;  et  il  revint  à  (  Voy.  ce  nom,  XII,  185  )  de  ra- 

Reims  apportant  un  ordre  du  maré-  pides  progrès  dans  la  botanique.  A 

chai  Luckner  de  faire  partir  de  cette  dix-huit  ans,  il  commença  l'étude  de 

ville  six  cents  hommes  avec  six  pièces  la  médecine,  et  sut  par  son  applica- 

de  canon.  Le  26  du  même  mois ,  tion  se  concilier  l'estime  de  tous  ses 

il  sortit  à  la  tête  de  douze  cents  professeurs.  Il  fut  reçu  docteur  ré- 

ho  mraes  de  la  garde  nationale  ,  et  gent  en  1758,  sur  la  présentation 

rejoignit  le  général  Manille,  qui  se  d'une  thèse  latine  de  la  structure  de 

trouvait  à  Pont-Faverger.  Ces  douze  l'œil.    Indépendamment   du  cours 

cents  hommes  rentrèrent  dans  Reims  d'auatomie  dout  il  fut  chargé  ,  Des- 

le  3  oct.  suivant,  peu  satisfaits  de  cemet  en  fit  un  de  botanique,  et  pu- 

leur  expédition*  mais  Desbureaux  blia  pour  ses  élèves  le  Catalogue 

resta  à  l'armée  ,  et  y  conserva  son  des  plantes  du  jardin  des  apothi- 

grau"e.  Chef  d'état-major  au  corn-  caires,  suivant  la  méthode  de  Tour- 

mencement  de  1 7Q3  ,  il  fu|.  nommé  nefort ,  Pari* ,  1759 ,  ip-8°,  L'an- 


Digitized  by  Google 


; 

DES 

née  suivante  ,  il  soumît  à  l'académie 

de»  sciences  des  Observations  sur 
la  choroïde ,  (lui  furent  imprimées 
dans  le  tome  V  des  Mémoires  des 
savants  étrangers.  Il  les  termine 
en  prenant  l'engagement  deles conti- 
nuer; et  Ton  peut  conjecturer  qu'en 
effet  il  poussa  plus  loin  ses  recher- 
ches sar  la  nature  de  l'œil ,  ainsi  que 
sar  les  maladies  dont  cet  organe  est 
affecte;  mais  ses  nouvelles  observa- 
tions sont  restées  inédites.  Demours 
(V.  ce  nom,  XI,66)  s'étant  attribué, 
dans  nne  lettre  a  Petit,  la  décou- 
vert de  la  lame  interne  de  la  cornée, 
Descemel,  croyant  se  voir  ravir  le 
fruit  de  ses  recherches,  réclama  dans 
le  Journal  de  médecine  (janvier 
1769)  la  priorité  de  celte  décou- 
verte en   prouvant  qu'il  en  avait 
parlé  dans  sa  thèse  ,  ainsi  que  dans 
ses  observations  adressées  k  l'acadé- 
mie des  sciences.  Demours,  ne  vou-» 
lant  pis  rester  entaché  du  soupçon 
>        de  plagiat,  soutint  que  la  lame  in- 
!        terne  de  la  cornée  était  connue  bien 
avant  Descemet ,  et  qu'il  l'avait  con- 
signée dans  ses  papiers  depuis  plus 
l        de  trente  ans  ;  mais  son  antagoniste 
lui  répliqua  très-vivement  dans  le 
Journal  de  médecine,  juillet  1770 
et  mars  1771.  Portai  a  donné  les 
détails  de  celte  querelle  dans  Y  His- 
toire de  Vanatomie ,  V ,   228  ,  en 
cherchant  à  ménager  les  prétentions 
des  deux  adversaires  \  mais  Desce- 
;         met ,  qui  ne  pouvait  ignorer  les  liât— 
<         sons  de  Portai  avec  Demours  ,  re- 
fusa de  s'en  rappoi  ter  à  sa  décision. 
Cette  découverte  n'est  pas  la  seule 
qui  fasse  honneur  k  Descemet.  Lorry 
dit  qu'on  lui  est  redevable  d'une 
.        connaissance  plus  parfaite  dù  tissu 
cellulaire  et  du  mode  de  circulation 
des  humeurs  dans  l'e'piderme  (Voy. 
de  Morbis  cutaneis,  pag.  4  ,  6  et 
18  ).  Tout  en  se  livrant  avec  lèle 
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anx  recherches  d'anatomie  et  k  l'étude 
de  la  botanique,  il  pratiquait  la  mé- 
decine avec  beaucoup  de  succès  et 
possédait  une  nombreuse  clientelle. 
Nommé  censeur  royal  dans  on  temps 
où  ce  titre  ajoutait  encore  k  la  consi- 
dération 7  il  obtint  plusieurs  fois  des 
suffrages  pour  une  place  k  l'académie 
des  sciences;  et  Ton  ne  peut  b'empé- 
cher  de  croire  que  ,  s'il  n'y  fut  point 
admis ,  c'est  que  Demours  jouissait 
alors  d'une  grande  influence  dans 
cette  compagnie.  La  révolution  ne 
changea  rien  a  ses  habitudes  stu- 
dieuses. Il  lut  en  1795,  dans  une 
séance  publique  du  lycée  des  arts,  un 
Mémoire    sur    C  irritabilité  des 
poussières  de  la  pvesle*  L'un  des 
fondateurs  de  la  nouvelle  société  de 
médecine  ,  il  lui  communiqua,  le  12 
novembre  1797  ,  un  Mémoire  sur 
l'irritabilité  de  la  fleur  de  Berbe- 
ris  ouépine-vinette,  que  l'on  trouve 
dans  le  Journal  de  la  Société,  III, 
177.  Le  tome  YI  du  même  recueil 
contient  encore  un  mémoire  de  Desce- 
mel Sur  le  traitement  de  la  rou- 
geole et  de  la  fièvre  scarlatine. 
En  1800,  le  libraire  qui  se  propo- 
sait de  donner  une  nouvelle  édition 
du   Traité  des  arbres  et  arbus- 
tes de  Duhami'l-Dumonceau  offrit 
k  Descemet  des  conditions  avanta- 
geuses pour  la  diriger  j  mais  il  re- 
fusa de  s'en  charger  dans  la  crainte 
de  n'avoir  pas  le  temps  de  remplir 
ses  engagements,  et  par  respect  aussi 
pour  la  mémoire  de  son  maîlre,  dont 
il  se  serait  trouvé  pour  ainsi  diie  le 
censeur.  Il  se  contenta  donc  de  re- 
mettre au  libraire  un  exemplaire  de 
la  première  édition ,  couvert  des  re- 
marques qu'il  avait  faites  depuis  plus 
de  quarante  ans.  À  la  création  du 
lycée  impérial  ,   Descemet  en  fut 
nommé  médecin;  il  se  démit  de  celte 
place  en  1808,  à  raison  de  son  grand 
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âge ,  et  se  retira  dans  une  maison  de 
campagne  près  de  Saint-Denis ,  où  il 
est  mort  le  17  oct.  1810.  Desessarts 
a  publié  sur  ce  médecin  une  Notice, 
dont  Barbier  a  reproduit  l'extrait 
dans  son  Examen  des  dictionnai- 
res. W — s. 

DESCHAMPS  (Josefh-Fba*- 
cois-Louis),  médecin ,  né  à  Chartres 
îe  14  mars  1740,  fut  destiné  à  l'état 
ecclésiastique;  mais  étant  vena  a 
Paris,  a  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  as- 
sista am  leçons  et  aux  opérations  de 
Moreau,  alors  chirurgie*,  en  chef 
de  l'Hôtel-Dieu;  et  se  sentit  lui- 
même  appelé  à  exercer  cet  art ,  que 
la  munificence  de  Louis  XV ,  la  gé- 
nérosité de  Lapeyronie  et  la  cé- 
lébrité de  l'Académie  royale  de  chi- 
rurgie venaient  d'élever  si  haut. 
Admis  en  17(54  à  l'école  pratique, 
Desciiainps  remporta  plusieurs  an- 
nées de  suite  les  premiers  prix  fon- 
dés pour  les  élèves  de  celte  école  par 
la  bienveillante  générosité  de  Hous- 
tel.  L'année  suivante,  il  obtint  au 
concours  la  place  de  gagnant  maî- 
trise ou  chirurgien  principal  de  l'hô- 
pital de  la  Charité.  Six  années  de 
pratique  dans  cet  emploi  lui  donnè- 
rent ,  selon  l'usage ,  le  grade  de  maî- 
tre en  chirurgie;  il  fuL  alors  nommé 
membre  du  collège  de  chirurgie.  La 
place  de  chirurgien  en  chef  de  la 
Charité  vint  â  vaquer  ;  l'usage  voulait 
qu'elle  fut  donnée  au  chirurgien  priu* 
cipal  j  cependant,  comme  on  désirait 
un  homme  qui  pût  professer,  les  reli- 
gieux qui  dirigeaient  la  Charité,  jetè- 
rent les  veux  sur  Desaull  qui  ne  Tem^ 
porta  que  d'uue  vois  sur  Deschamps; 
mais  on  prétend  q»ie  cette  voix  par- 
tait de  très-haut.  Celui-ci  se  consacra 
dès-lors  entièrement  au  service  des 
^pauvres.  Il  se  délassait  de  son  service 
par  l'élude  ;  et,  dans  ses  heures  de 
loisir,  il  traduisait  pour  l'académie  lea 
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mémoires  «et  lettres  de  Correspon- 
dance qu'on  lui  adressait  de  l'étran- 
ger. Lorsque  Desault  rut  nommé 
chirurgien  en  chef  de  l'Uotel-Dtea 
en  1788,  Deschau»ps  arriva  enfin  à 
la  première  place  dans  l'hospice  de 
la  Charité.  Dès  1787  l'épreuve  du 
concours  lui  avait  donné  pour  colla- 
borateur Boyer,  qui  ne  voulut  jamais, 
par  la  suite,  consentir  qne  Descbamps 
se  démit  en  sa  faveur  de  la  place  de 
chirurgien  en  chef  de  la  Charité. 
Lorsque  Corvisart  devint  premier 
médecin  de  l'empereur ,  il  fit  nom- 
mer Descbamps  l'un  des  quatre  chi- 
rurgiens consultants.  En  1811 ,  ce 
dernier  avait  été  choisi  par  la  classe 
des  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques de  l'Institut  poor  remplacer 
Sabatier.  Il  ne  fut  nommé  chevalier 
de  la  Légion-d'Hcnneur  qu'en  1816; 
et  cette  justice  tardive  ne  pat  le 
consoler  de  n'avoir  pas  été  compris 
dans  la  promotion  des  chevaliers  de 
Saint  Michel  qui  fut  faite  alors  ,  lui 
qui  dès  avant  1 789  avait  des  droits  au 
cordou  noir.  Deschamps  fut  en  1815- 
membre  d'une  commission  chargée 
par  le  gouvernement  de  lui  faire  un 
rapport  sur  l'état  de  l'enseignement 
médical.  Les  travaux  de  celte  com- 
mission interrompus  par  les  événe- 
ments politiques  demeurèrent  sans 
résultat.  Descbamps  avait  amassé  des 
matériaux  pour  un  oovrage  sur  l'o- 
pération de  la  taille*  qui  lui  était 
très- familière  et  pour  laquelle  l'hô- 
pital de  la  Charité  avait  été ,  depuis 
Tolet  sous  François  1er,  une  école 
d'essai  et  de  perfectionnement.  Cet 
ouvrage  parut  sous  le  titre  de  Traité 
historique  et  dogmatique  de  l'opé- 
ration de  la  taille,  Paris,  1796* 
97  ,  4  vol.  in-8<\  On  reproche  k 
l'auteur  quelque  prolixité;  mais  il  a 
rassemblé  des  faits  intéressants >  éta- 
bli une  excellente  doctrine ,  et  réuni 
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to«s  le*  éléments  néceisaires  prtt  vnnehe  forcée,  1792;  Piron  et 

l'instruction  des  opérateurs.  A  la  suite  ses  amis ,  1792;  Poinsinet  ,  ou 

du  quatrième  volume  se  trouve  un  re-  Que  les  gens  d'esprit  sont  bétes! 

cueil  d'observations  sur  la  ligature  1793,-  Charles  Rivière  Dufrèsny, 

des  artères  principales  des  extrémi-  ou  le  Mariage  impromptu,  179Cj 

tés,  et  spécialement  dans  l'anévrisme  (avec  Després)  la  Succession, 

de  l'artère  poplitée,  selon  la  mé-  1797,  le  Scellé,  et  le  Nouveau 

thodé  de  J.  Hun  ter,  que  Deschamps  Magasin  des  modernes,  1798; 

adopta  le  premier  en  France.  Ces  Albert,  ou  là  république  de  Luc- 

observations  avaient  été  déjà  publiées  que  s  (  avec  je  même  et  le  vicomte  de 

ea  1 793 ,  dans  le  journal  de  médecine  Ségur)  5  Molière  à  Lyon  ;  le  Ma- 

que  rédigeait  Fourcroy.  Intimement  meluck  à  Paris{Sivec  Barré,  Ra- 

lié*  avec  Gaillard,  l'auteur  d'OEdipe  det,  Desfonlaines  et  Després  )  j  le 

à  Colonne  et  avec  Colin  d'Harle-  Pari  (AVec  lès  mêmes  et  le  vi- 

ville  ,  il  a\'ait  le  goût  de  la  littéra-  comte  de  Ségnrj.  Au  théâtre  Fey- 

ture  et  faisait  des  vers  agréables,  deau,  Descbamps  a  fait  jouer  :  Clau- 

Des  privations  de  plus  d  une  espèce ,  dine,  ou  le  petit  commissionnaire  , 

des  peines  domestiques  vinreat  trou-  musique  de  Bru  ni ,  1794.  Au  théà- 

blcr  la  vieillesse  de  Descbamps ,  qui  tre  de  l'Opéra,  il   donna  (avec 

tomba  dans  une  telle  situation  phy-  Morel  et  Després  )  l'oratorio  de 

sique  et  morale  qu'on  ne  forma  même  Saiil ,  dont  la  musique  était  un  choix 

plus  de  vœux  pour  la  durée  d'une  vie  de  morceaux  de  Mozart,  Haydn, 

dont  le  terme  devait  mettre  fin  a  .ses  Nauman,  etc.,  fait  par  Ratkbren- 

sooffrances.  Il  mourut  le  8  décembre  ner  père  et  Lacbnitt;  la  Prise  de 

1824.  Le  savant  Boyer,  son  suc-  Jéricho  (avec  les  mêmes),  autre 

cesseur,  l'assista  jusqu'aux  derniers  pasticcio  de  Lacbnilt  et  Kalkbren- 

moments ,  après  lui  avoir  prodigué  ner  $  et  le  Laboureur  chinois  (avec 

les  soins  les  plus  touchants  pendant  les  mêmes  ) ,  opéra  en  un  acte  ,  au- 

sa  longue  maladie.  Descbamps  a  laissé  tre  pasticcio  des  deux  compositeurs 

on  fils,  médecin  comme  lui,  qui  s'est  précédents,  qu'on  appelait  le  pot- 

déjà  fait  connaître  par  un  traité  des  pourri  chinois.  Deschamps  a  traduit 

maladiesdes  fosses  nasales,  et  par  une  de  l'anglais  (avec  Després)  le  roman 

traduction  de  l'anglais  des  Transac-  de  Simple  Histoire,  et  la  Suite  de 

tions  médico-chirurgicales,  tom.  Simple  Histoire,  pa*  misrri>s  In- 

I**,  io-8°.  D — r — a.  chbald,  2  vol.  io-8°.  11  en  a  paru 

I>ESC1IAMPS(Jkan  Mame),  deux  éditions  en  179B.  Il  a  traduit 
homme  de  lettres  et  homme  du  mon-  aussi  (avec  Després  et  Benoît  )  le  fa- 
de, qui  avait  conservé  cette  fleur  menx  roman  du  Moine.  De  1796  K 
d'urbanité,  dont  la  tradUton  se  perd  1797  ,  il  a  coopéré  avec  Fontanes 
tous  les  jours,  naquit  à  Paris  vers  au  Journal  littéraire  de  Clément 
1750.  Secrétaire  du  ministre  Mont-  de  Dijon.  Ses  articles  sont  signés  de 
morin  au  commencement  de  la  révo-  la  lettre  X,  et  ceux  de  Fontanes  de 
lurtios  ,  il  se  retira  des  affaires,  après  la  lettre  L.  Desch  mps  était  secré* 
la  chute  de  ce  ministre,  el  Se  consa-  taire  des  commandements  de  l'im- 
cra  entièrement  à  la  littérature.  Il  pératrice  Joséphine ,  qnand  il  publia 
composa  plusieurs  pièces  pour  le  en  1807  une  traduction  eu  vers  du 
théâtre  du  Vaudeville  :  La  fle-    poème  de  Monti  intitulé  :  Le  Barde 
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de  la  Forêt  Noire,  Les  vers  fran- 
çais sont  dignes  des  vers  italiens. 
Employé  depuis  au  cabinet  de  Na- 
poléon à  l'époque  dn  divorce  (  en 
1810  ) ,  il  voulut  accompagner  Jo- 
séphine dans  sa  retraite,  et  resta 
fidèJek  celte  princesse  jusqu'à  sa  mort 
a  la  fin  de  mai  1814.  Il  n'avait  pas 
renoncé  aux  occupations  littéraires 
et  il  prit  part ,  vers  1820  ,  a  la  tra- 
duction de  V Histoire  d'Angleterre 
de  Smollett  et  Adolphus ,  faisant 
suite  k  celle  de  Hume.  Il  mourut  en 
1826.  —  Deschamps  de  Saucourt, 
né  à  Thionville  au  commencement 
du  XVIIIe  siècle,  et  mort  k  Paris  eu 
1784  ,  a  publié  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme :  1°  Qu'est-ce  que  le  pape, 
1782,  in-8°;  2°  Baby  Bambou,  his- 
toire archi-mervcilleuse  ,  publiée 
par  M.  D,  de  iS^Cbimérouville  et 
Paris,  1784,  in-18$  3°  Les  Pre- 
mières amours,  ou  Zémire  et  Zi- 
las ,  poème  en  trois  chants,  Goide 
(  paris  ),  1784,  in -8°.     F — le. 

DESCH  ARRIÈRES  (Jban- 
Juseph  CLAUDE  ,  connu  sous  le 
nom  de),  littérateur,  naquit  en  1744 
k  Fougeroles,  dans  un  hameau,  dont 
plus  tard  il  joignit  le  nom  k  celui  de 
sa  famille.  Ayant  achevé  sa  théologie 
au  séminaire  de  Besançou*  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  peu 
de  temps  après,  il  obtint  la  place 
d'aumônier  d'un  régiment  d'artillerie. 
Il  s'établit  bientôt  entre  les  officiers 
de  ce  corps  et  Descbarrières  une 
intimité  dont  il  profita  pour  perfec- 
tionner ses  connaissances  dans  les  ma- 
thématiques ,  et  pour  apprendre  la 
théorie  des  manœuvres  du  canon. 
Lassé  de  la  vie  des  garnisons,  il  sol- 
licita sa  retraite,  et  fut  pourvu  en 
1783  de  la  cure  de  Saint-Loup ,  et 
ne  tarda  pas  a  être  en  correspon- 
dance avec  les  savants  de  la  province, 
notamment  avec  les  Bénédictins  de 
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Luxeuil  et  de  Faverney.  Cest  de  loi 
qn'est  la  notice  sur  saint  Loup  ,  in- 
sérée dans  X Almanachde  la  Fran- 
che-Comté pour  1786  ,  et  l'éditeur 
(  D.  Grappin)  aDuouce  qu'il  publiera 
l'année  suivante  une  dissertation  cu- 
rieuse du  même  auteur  sur  les  an- 
ciennes fortifications  dn  bourg  et  du 
château  de  Saint-Loup.  L'exiguité 
de  YAunanach  de  1787  ne  permit 
pas  d'y  donner  cette  pièce  ;  mais 
l'auteur  en  a  fait  usage  dans  l'opus- 
cule que  nous  indiquerons  tout  k 
l'heure.  Au  mois  de  juillet  1789, 
les  pav  sans  qui  dépendaient  de  la 
terre  de  Saint-Loup  s'étant  soulevés 
forcèrent  le  conservateur  des  archi- 
ves de  la  seigneurie  k  leur  livrer 
tous  les  titres,  qu'ils  brûlèrent  pu- 
bliquement. Enhardis  par  ce  coup 
d'essai,  ils  se  rendirent  chez  le  curé, 
dont  ils  vidèrent  les  caves  et  les  gre- 
niers, sous  prétexte  de  s'assurer  si 
l'ou  n'y  aurait  pas  caché  des  papiers; 
puis  ils  lui  proposèrent  de  les  accom- 
pagner k  1  abbaye  de  Faverney  ,  eu 
ils  avaient  le  desseîu  d'aller  réclamer 
leurs  titres,  lui  promettant  de  le  re-f 
connaître  pour  chef,  et  le  prièrent 
de  leur  donner  l'absolution  des  ex- 
cès qu'ils  pourraient  commettre  s'ils 
éprouvaient  quelque  résistauce .  - . . 
Sur  son  refus ,  ils  s'éloignèrent  fu- 
rieux ,  annonçant  qu'ils  ne  tarderaient 

f>as  k  revenir.  Descharrières  réunit 
es  pnncipanx  habitants  de  Saint- 
Loup,  leur  distribua  des  armes  et 
prit  des  disposions  auxquelles  il 
est  probable  que  ce  bourg  dot  alors 
d'être  préservé  du  pillage.  Ayant 
refusé  le  serment  exigé  des  ecclésias- 
tiques ,  il  fut  remplacé  dans  sa  cure 
en  1791  ,  et  bientôt  après  il  alla 
chercher  un  asile  en  Suisse ,  où  il 
passa  les  temps  les  plus  orageux  de 
la  révolution.  Dès  qu'il  put  rentrer 
en  France  sans  danger  9  il  vint  de- 
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meurcr  k  Bel  fort  ;  il  y  était  t  en  ges.  Outre  l'Histoire  de  Saint-Loup, 
1808,  professeur  à  l'école  secou-  l'abbé  Descharrières  a  laissé  manu- 
claire.  Après  la  restauration ,  il  de-  scrile  une  Histoire  générale  et  par- 
viut  aumônier  du  collège  de  Si  ras-  iiculière  de  l'artillerie  française, 
bourg.  Ses  infirmités  ne  lui  ayant  pas  qu'il  annonçait  en  1789  comme  près 
permis  de  conserver  cet  emploi,  il  de  paraître.  La  bibliothèque  de  Be- 
accepta  les  modestes  fonctions  de  vi»  aancon  possède  de  lui  plusieurs  lettres 
Caire  delà  paroisse  Saint» Jean,  et  adressées  k  D.  Grappiu  {Voy.  ce 
se  dévoua  tout  entier  à  la  direction,  nom,  au  Suppl.).  Dans  l'une,  il  trace 
Il  mourut  k  Strasbourg  le  8  mai  la  roule  que  dut  suivre  François  de 
1831.  On  a  de  lui  :  I.  Essai  sur  Coligny  (Voy.  ce  nom,  IX,  244), 
f  histoire  militaire  du  bourg  de  depuis  amirtlt  de  Guienne,  lorsqu'il 
Saint-I^oup,  chef  lieu -de  canton  traversa  la  Franche-Conrté  pour  er.- 
du  département  de  la  Haute-Sao-  trer  en  Allemagne  en  1587.  W— s. 
ne,  dédié  aux  gardes  nationales,  DESCORCHES  (Marie- 
par  un  citoyen,  au  Champ-de-Mars  Louis -Henri),  marquis  de  Sainle- 
(  Yesoul  ) ,  1790,  iu-8"  de  43  pag.  Croix  ,  né  k  Sainlr-Croix  du  Ménil- 
Cet  opuscule  contient  de  curieux  dé-  Gonfroi ,  près  Vimoutier  en  Por- 
tails sur  les  guerres  dont  ce  petit  mandie,  le  17  septembre  1749,  fut 
pays  fut  le  tbéàtre  depuis  le  quiu-  attaché  au  comte  d'Artois  en  qua- 
zième  siècle.  Dans  la  préface,  l'au-  lité  de  gentilhomme  ,  et  devint  of- 
teur  annonce  que  cet  Essai  n'est  qu'une  licier  au  régiment  de  Bourbon,  cbe- 
petite  section  d'un  ouvrage  étendu,  valier  de  Saint-Louis  et  maréchal- 
qui  a  pour  objet  :  Y  Histoire  an-  de-camp. Il  entra,  eu  1782,  dans  la 
cienne  et  moderne,  générale  et  carrière  diplomatique,  et  fut  nommé 
particulière ,  ecclésiastique t  civile ,  ministre  plénipotentiaire  a  Liège,  ou 
judiciaire,  militaire ,  tn orale ,  po-  il  résida  jusqu'à  la  fin  de  1788. 
litique  ,  naturelle,  littéraire  et  Ayant  embrassé  avec  une  grande  ar- 
critique  du  bourg ,  paroisse  et  deur  les  principes  de  la  révolution, 
baronnie  de  Saint-Loup  en  Vos-  ilfutaccr  édité,  en  mars  1791,  comme 
ges,  terres  et  pays  de  surséance  ministre  plénipotentiaire  auprès  de  la 
entre  la  Lorraine  et  la  Franche-  république  de  Pologne  ;  nuis,  après 
Comté,  H.  Essai  sur  l'histoire  lit-  la  journée  du  10  août,  le  graud-iua- 
téraire  de  Belfort  et  de  son  voisi-  réchal  de  la  couronne  lui  signifia  sou 
nage ,  Belfort,  1808,  in-12.  C'est  le  renvoi,  Il  quitta  la  Pologne,  en  sept, 
discours  prononcé  la  même  année  k  la  1792,  et  résida  auprès  du  duc  du 
distribution  des  prix,  suivi  d'un  grand  Deux-Ponts  jusqu'au  commencement 
nombre  de  notes  parmi  lesquelles  on  de  1703,  qu'il  fut  envoyé  auprès 
en  trouve  d1intéressanles.  III.  His-  de  la  Porte-Ottomane.  Mais  la  for- 
toire  de  la  vie  de  M.  Franc.- Ju-  tualion  d'une  société  populaire  a  Fera, 
,  lien  Pierron,  chanoine  curé  de  et  diverses  collisions  tant  avec  les  na- 
Belfort,  mort  en  odeur  de  sainteté,  tiouaux  qu'avec  les  légations  ctran- 
Strasbourg,  1826,  in-12  de  72  p.  gères,  collisions  provoquées  par  l'exal- 
IV.  Observations  sur  les  ancien-  talion  de  l'ambassadeur  Pescorcbes 
nés  fortifications  de  Strasbourg  et  des  chefs  du  club  de  Péra,  olli- 
et  sur  les  écoles  d'artillerie  en  gèrent  le  comité  de  salut  public  de 
jPnwsce,ibid.,1818,in-8°del6pa-  le  rappeler  peu  de  mais  après  le  9 
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thermidor.  Il  ne  rcparuj  plus  dans  la 
carrière  diplomatique  ,  bien  qu'eu 
1Î08  il  eût  été  minime  une  *econde 
fois  ambas>adeur  à  Constant  inople. 
La  manifeste ;!u  divan,  a»  sujet  de 
l'expédiliou  d'Egypte, l'empêcha  de  se 
rendre  a  sa  cK-sl ina lion.  Lors  de  l\  r- 
ganisalion  des  préfectures  1800, 
Dcscorchcs  fui  nomme  préfet  du  dé- 
partement de  laDrome,çl  il  couserra 
celle  place  jusqu'à  la  seconde  res- 
tauration (1).  Il  mourut  le  2  sept. 
1830.  —  Di-scoRcuES  de  Sainte- 
Croix {Charles)^  fils  du  précédent  et 
d'une  sœur  du  lieutcnant-cii  il  Talon, 
né  \<r$  1783.,  fut  d'abord  em- 
ployé au  ministère  des  affaires  étran- 
gères ,  et  enUa  dans  la  carrière 
militaire.  Après  la  campague  de 
.1805,  il  fut  fait  major  d'un  régimeul 
éîrangrr  composé  de  déserteurs  de 
tous  les  pays,  au  milieu  desquels  il 
parvint  h  maintenir  l'ordre  et  la  dis- 
cipline- Nommé  aulr-de-camp  du 
maréchal  Masséua,  puis  attaché  à 
l'étal-major  de  l'armée,  il  se  fil  re- 
marquer de  Napoléon  par  nue  va- 
leur el  un  >aug-!roid  à  toute  épreuve, 
il  se  distingua  particulièrement  eu 
au  passade  du  Danube ,  puis 
à  la  bataille  d'Essling,  où  il  fut  blessé 
.ipiî-.s  ar  ir  culbuté  la  division  du 
général  Kîcjnau,  Sa  belle  conduite 
lui  lit  obtenir  la  décoration  de  la  Lé- 
gion-d'Ilouncur  ,  celle  de  comman- 
deur graud-croix  de  Tordre  du  grand- 
<luché  de  liesse  et  lui  valut  a  vin<jt- 
*iï  ans  le  grade  de  général  de 
brigade.  L'année  .suivante  il  lit  partie 
(Je  l'armée  d'expédition  envoyée  en 
Portugal,  tt  péril  dans  une  recon- 
naissance aux  anproclu  s  de  Villa- 

(0  Au  rrîtmr  (fc Dtirtnjiartt-,  il  fui  i«  premier 
jiriT^t  ij'ii  |*«>hlia  l<-f  note*  du  umm-au  {jouver- 
tu  iiirn»  inip.iial,  «pi.  lui  f.iri  i»!  rnvim'j  dVlîi»- 
«olild.  liuvuil  élu  cr-  c  liurna  ji.ir  Hou.i|>nrtp,  et 
k'ifcffcft  poifcl  vèflfi  le  litCcâ  aiar^ni»  à  la  rt-s- 
tauroii»».  V — &— n. 
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Franca ,  par  le  ricochet  d'un  boulet. 
Vif,  aimable,  gai,  plein  d'esprit  el 
de  l'instruction  la  plus  variée,  Charles 
de  Sainte-Croix  cachait,  sous  les  ap- 
parences de  la  légèreté ,  une  aine  d'une 
forte  trempe.  —  Un  autre  fils  de  Dcs- 
corchcs fut  assassiué  a  son  bord  ,  sur 
la  frégate  laDanaé,  dont  il  était  ca- 
pitaine.     G—rR — n  el  D — d — s. 

DESCOUKVJÈRES  (Jeak- 
Jcscru),  missionnaire  français,  était 
né  vers  1740,  à  Goux-les-Usies,  bail- 
liage de  Poularlicr.  Ayant  achevé 
ses  éludes  a  Besançon,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique  et  fut  envoyé 
vicaire  h  Belfôrt.  Souvenl  il  avail  lé- 
moigué  dans  sa  jeunesse,  à  ses  cama- 
rades, le  désir  d  aller  prêcher  l'évan- 
gile aux  peuples  barbares;  et  le  récit 
des  dangers  qu'avaient  courus  les  mis- 
sionnaires, loin  d'affaiblir  son  r.èle, 
semblait  encore  le  fortifier.  Obéis- 
sant h  sa  vocation  il  vint  h  Paris  cl, 
s'éuint  fait  admettre  au  séminaire  des 
missions,  il  s'y  prépara  par  l'élude, 
la  prière  et  la  retraite,  a  la  carrière 
dans  laquelle  il  devait  eutrer.  La  mis- 
sion de  France  avait,  depuis  quelques 
années,  dans  le  royaume  de  Loango, 
un  établissement  composé  de  deux 
ou  trois  prêtres  ,  qui  luttaient  avec 
courage  contre  les  privations  et  les 
maladies  auxquelles  les  Européens 
sont  exposés  dans  ces  climats.  On 
résolut  de  leur  envoyer  Descourvières 
comme  auxiliaire.  Un  jeune  chanoiuo 
de  Saiul-Màlo,  l'abbé  Joli,  qui  venait 
de  rcsiguer  son  bénéfice  pour  se  con- 
sacrer aux  travaux  des  missions,  s'of- 
frit pour  l'accompagner.  Les  deux 
apôtres  s'embarquèreut  à  Nantes  ,  aa 
mois  de  mars  17(58,  et  descendirent 
sur  les  côles  d'Afrique,  dans  les  der- 
niers jours  du  mois  d'août.  A  leur 
arrivée  au  porl  de  Cabinde,  ils  ap- 
prirent, avec  anlant  de  chagrin  que 
de  surprise" ,  rrue  les  miwrouiKiires  ? 
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persuadés  qu'on  ferait  des  efforts  inn- 
liles  pour  établir  la  foi  dans  ces  cou- 
trées,  venaient  de  i  epasser  en  France. 
Peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  suivissent 
cet  exemple  ;  ils  avaient  même  déjà 
pris  des  arrangements  avec  uu  capi- 
taine de  vaisseau  pour  être  ramenés 
eu  Europe,  lorsque  la  rencontre  d'un 
nègre  chrétien  leur  lit  changer  de 
résolution.  Cet  homme,  depuis  long- 
temps privé  des  secours  de  la  reli- 
gion ,  après  s'être  confessé,  les  pria 
de  baptiser  sa  femme,  et  d'instruire 
ses  enfants  des  vérités  du  christia- 
nisme ,  avec   tant  d'instance  qu'il 
leur  fut  impossible  de  repousser  sa 
demande.  D'après  les  avis  de  ce  nè- 
gre, ils  s'établirent  dans  le  royaume 
de  Kakongo,  où  l'air  est  plus  sain 
que  dans  les  pays  voisins.  Aussitôt 
qu'il  fut  informé  de  l'arrivée  des  mis- 
sionnaires dans  ses  étals,  le  roi  de 
Kakongo  témoigna  le  désir  de  les 
voir;  et,  après  s'être  fait  expliquer 
le  but  de  leur  voyage,  exigea  qu'ils 
lui  promissent  de  fixer  leur  demeure 
dans  sa  capitale.  Le  premier  soin  îles 
missionnaires  avait  été  d'étudier  la 
langue  du  pays.  Dès  son  arrivée  l'ab- 
bé Descourvières  s'était  occupé  de 
composer  un  Dictionnaire ,  dans  le- 
quel il  inscrivait,  chaque  jour,  les 
mots  qu'il  avait  retenus,  avec  leur 
signification;  mais,  seconde  par  un 
des  fils  du  roi ,  qui  s'exprimait  assez 
bien  en  français,  ayant  eu  des  rela- 
tions fréquentes  avec  nos  marchands, 
il  se  trouva,  plus  loi  qu'il  ne  l'es- 
pérait, en  él.il  d'écrire  le  kakou- 
gais  et  de  traduire  dans  celte  lan- 
gue le  catéchisme  et  quelques  priè- 
res. Ce  fut  au  mois  de  sept.  J  ?  OU 
que  les  missionnaires  prêchèrent  pour 
la  première  fois.  Le  roi  avait  désiré 
que  cette  cérémonie  eût  lieu  dans 
sou  palais,  eu  présence  de  toute  sa 
cour.  Ce  bon  prince  témoigna  sa 
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satisfaction  aux  missionnaires  par 

onelqlies   présents  ,  et  les  assura 
de  nouveau  qu'ils  pouvaient  compter 
sur  sa  protection.  Cependaut  Des- 
courvières, donl  la  santé  n'avait  pu  ré- 
sister à  l'influence  d'un  climat  meur- 
trier pour  les  étrangers,  était  tombe* 
dans  uu   état  d'épuisement  qui  ne 
lui  laissait  d'autre  perspective  qu'une 
mort  prochaine,  s'il  s'obstinait  a  rcs- 
ter  plus    long-temps   en  Afrique. 
Cédant  enfin  aux  instances  de  sou 
confrère,  qui  le  pressait  de  s'éloigner, 
il  gagna  la  côte,  cachant  son  départ 
au  roi,  qui  s'y  serait  oppose,  et  s'em- 
barqua (janvier  1  770)  s-ur  un  bàti- 
meul  prêt  h  revenir  eu  France.  Dans 
la  traversée,  il  composa,  pour  l'usage 
des  missions  ,  une  grammaire  ka- 
kongaise,  langue  plus  riche  qu'il  ne 
l'avait  d'abord  imaginé  et  arrivée  il 
un  point  de  perfection  qui  prouve 
évidemment   une  civilisation   très  - 
ancieunc.   Il  ue  tarda  pas  a  ê:re 
rejoint  par  l'abbé  Joli,  qui  n'avait 
guère  moins  besoin  de  respirer  l'air 
natal.  La  santé  des  missionnaires 
s'étanl  promplemenl  rétablie,  ils  ou- 
blièrent les  fatigues  qu'ils  avaient 
éprouvées,  et  ne  songèrent  plus  qu'à 
retourner  au  Kakongo.  L'abhé  Des- 
courvières, nommé  préfet  de  la  mis- 
sion ,  se  rembarqua  le  7  mars  1  773, 
à  Paimbeuf,  emmenant,  outre  sou 
fidèle  compagnon  l'abbé  Joli,  quatre 
autres  prêtres,  et  six  jeunes  cultiva- 
teurs, forts  et  dévoués,  qui  devaient 
exploiter  les  terrains  que  le  roi  de 
Kakongo  avait  offert  d'abandonner 
aux  missionnaires  pour  leur  entre- 
tien. Cette  petite  troupe  aborda  le 
28  juin  sur  la  côte  d'Afrique,  et  se 
mil  en  marche  sur-le-champ.  Elle 
éprouva  beaucoup  de  difficultés  avant 
d'arriver  a  la  capitale  du  Kakongo; 
mais  l'accueil  qu'elle  y  reçut  du  roi 
dédommagea  bien  les  missionnaires 
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de  toutes  les  fatigues  du  voyage.  Il  dance  qu'a  été  rédigée  X Histoire  de 
s'empressa  de  pourvoir  a  tous  leurs  la  persécution  de  la  Chine,  1783- 
besoius,  et  depuis,  it  ue  cessa  de  fa-  86,  insérée  dans  le  même  recueil, 
voriser  par  tous  les  moyens  les  pieux  II,  33 ,  98.  W — s. 
desseins  de  ces  hommes  apostoli-       DESCROCHETS  (dora  Pieh- 
ques.  Mais  la  plupart  des  missiou-  bb),  bénédictin  réformé  de  la congré- 
naires  ne  purent  résister  h  Pinflueuce  gation  de  Saint-Vannes,  né  a  Verdun 
du  climat.  Privé  de  ses  compagnons,  au  commencement  du  XVIIe  siècle, 
Descourvières  se  vit  forcé  de  revenir  parvint  aux  premières  charges  de  son 
eu  France,  en  1775.  Quatre  ans  ordre,  et  mourut  le  14  juin  1672, 
après ,  il  fut  envoyé  dans  la  Chine  dans  l'abbaye  de  Saint-Aroould  a 
avec  le  titre  de  procureur- général  Metz.  Il  avait  composé  les  histoires 
des  missions  françaises.  11  s'établit  des  abbayes  et  monastères  de  Metz: 
a  Macao ,  d'où  il  pouvait  correspon-  ce  travail  très-éteodu  est  resté  ma- 
dré avec  les  différentes   maisons  nuscril.  Descrochels  a  fourni  pour  la 
établies  en  Chine.  Mais  la  persé-  G  allia  chrisliana  de  Sainte-Mar- 
cutiou  s'étant  ranimée   coulre  les  the  beaucoup  de  mémoires  qui  sont 
chrétiens,  il  se  vil  bientôt  exposé  aux  imprimés  au  tome  IV  de  cet  ouvrage, 
insultes  et  aux  mauvais  traitements  — Desgrochets  (dom  Charles),  né 
de  la  populace.  Obligé  de  quitter  dans  la  même  ville,  entra  en  1617 , 
Macao,  en  1780,  il  reviul  en  France,  dans  la  même  congrégation  qu'il 
où  il  devait  courir  de  nouveaux  dan-  quitra  pour  la  congrégation  réformée 
girsj  mais  son  zèle  n'en  redoutait  de  Cluny.  Il  revint  dans  celle  de  Saint- 
a  icuo.  Expulsé  de  sa  patrie  en  1793,  Vannes,  qu'il  quitta  encore  pour  re- 
connue il  l'avait  été  delà  Cbiue  tournera  Cluny,  et  mourut  en  1664. 
quelques  années  auparavant,  il  alla  On  a  de  lui  :  Ethica,  seu  philoso- 
chercher  un  asile  à  Rome,  sous  la  phia  moralis,  chrisliana,  religiosa, 
protection  du  Saint-Siège.  II  cou t i-  Paris,  1646,  in-12,  dédié  au  piince 
nua  d'y  travailler  de  tout  son  pouvoir  de  Conli,  abbé  de  Cluny.  Ou  lui  at- 
h  soutenir  et  encourager  les  mis-  tribue  le  livre  intitulé  :  Instance 
sions ,  et  mourut  la  6  août  1804.  'contre  la  manière  d'expliquer  la 
Indépendamment  d'une  Grammaire  présence  réelle  du  R.  P.  Desga- 
et  d'un  Dictionnaire  kakongais ,  bets.  11  a  laissé  en  manuscrit  :  Qua- 
qui  doivent  cire  conservés  au  collège  druplex  demonstratio  christianis- 
me la  Propagande,  Descourvières  mi  credendi.  A.  B — t. 
avait  composé   plusieurs  ouvrages.  DESCROIZILLES(Francois- 
C'csl  en  partie  sur  ses  mémoires  Antoink-Henbi)  ,  chimiste,  débuta 
que  l'abbé  Proyart  a  rédigé  VHis-  comme  préparateur  dans  le  labora- 
toire  des  royaumes  de  Loango,  loire  de  Rouelle;  et  devint  par  la  suite 
Kakongo  ,  etc.  {V oy»  Pkoïabt  ,  professeur  de  chimie  élémentaire,  et 
XXXVI,  158).  Le  Recueil  des nou-  appliquée  a  Rouen.  Plus  tard,  il 
velles  lettres  édifiantes ,  Paris,  vint  à  Paris,  et  y  fut  membre  et 
1818,  8  vol.  in-12 ,  contient  un  tx-  secrétaire    du   conseil-général  des 
trait  du  journal  qu'il  tenait  a  Macao,  manufactures.    Descroizilles  fut  le 
V,  556-66  $  une  lettre,  datée  de  la  premier  des  chimistes ,  qui  soup- 
inême  ville,  le  23  déc.  1783,  VI,  çonna  que  l'alun  était  un  sel  double, 
&>!•  Enfiu  c'est  sur  sa  correspon-  eljiui  imagina  de  mettre  un  carbo- 
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natc  calcaire  en  suspension  dans  l'eau  seigles  ,  orges  ,  avoines ,  m,  etc., 

où  1  on  recueille  le  chlore  pour  le  de  toiUe  altération  et  de  tout 

blanchiment.  Cette  méthode  le  mit  déchet,  dans  des  bâtiments  beau- 

sur  la  voie  de  la  découverte  des  coup  moins  spacieux  y  et  beaucoup 

chlorures  d'oxide.  D'après  le  procédé  moins  coûteux  que  les  greniers 

d'analyse  des  alkali s  par  Vauquelin,  ordinaires,  sans  surveillance  et 

Descroîzilles  construisit  un  instru*  sans  autres  frais  que  l'intérêt  du 

meut  qui  pût  être  manié  facilement  capital; Paris,  1819,  iu-8°,avec uue 

par  les  hommes  étrangers  à  Tari ,  et  planche  lilbograpbiée.  IV.  Estam- 

qai  servît  à  mesurer  le  degré  de  pu-  pillage  enregistré ,  Paris,  1819  , 

relé  des  soudes  et  des  potasses.  Il  in-8°.  V.  Notice  sur  la  fermenta- 

emp'oya  le  même  instrument ,  connu  tion  vineuse  et  spécialement  sur 

sous  le  nom  tialkalimètre,  pour  Té-  celle  du  cidre  et  du  poiré ,  Paris» 

valuation    du  titre  des    vinaigres  1822,  in-8°.  Ai — o. 
dont  la  force  ne  peut  être  déterrai-       DE  S  E  I X  E  (  Loufs-PncBRE), 

née  par  les  acromètres.  Il  fît  en  sculpteur,  né  à  Paris  en  1750,  n'eut 

outre   un  chloromètre  destiné  à  point  de  maître  dans  son  arl,  vers  le- 

évaluer  la  force  des  dissolutions  de  quel  il  fut  entraîné  par  son  seul 

chlore  employées  dans  les  blanchis-  goût.  Il  remporta,  en  1780,  lo 

séries.  C'est  auss,i  Descroisilles  qui  grand  prix  de  sculpture ,  ce  qui  lui 

inventa  l'instrument  propre  a  donner  valut  le  titre  de  pensionnaire  du  mi 

les  indications  snr  la  valeur  des  vins  à  Rome.  Agrégé,  en  1785,  à.  lan- 

a  distiller,  V Alambic  d'essai,  ius-  cienne  académie  de  peinture  et  de 

irumect  perfectionné  depuis  par  Gay-  sculpture  ,  Destine  en  prit  chaude- 

Lussac.  Il  était   directeur  d'une  ment  la  défense  lorsque  la  révolution 

blanchisserie  Berthollienne  a  Les-  la  supprima.  Ennemi  du  nouvel  ordre 

cure ,  près  de  Rouen.  Ce  savant  de  choses ,  dévoué  a  la  famille  roya. 

mourut  h  Paris  le  14  avril  1825,  le,  et  particulièrement  aux  princes 

âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans.  de  la  maison  de  Condé,  Deseine  ne 

Mous  connaissons  de  lui  :  1.  Des-  fléchit  jamais,  et  déploya  une  grande 

cription  et  usage  du  berthoili-  fermeté  de  caractère  dans  des  temps 

mètre  ,  ou  instrument  cC épreuve  difficiles.  Toutes  les  fois  que  les  011- 

pour  t  acide  muriatique  oxigêne  vrages  qu'il  publia  lui  en  fournirent 

liquide,  pour  l'indigo  et  Voxide  de  l'occasion ,  il  en  profita  pour  renouve- 

manganêse,  avec  des  observations  1er  ses  attaques  contre  la  révolution  et 

sur  l'art  de  graver  le  verre  par  le  ses  conséquences.  Il  avait  le  titre  de 

gaz  acide Jluorique ;  mémoire fai-  sculpteur  du  prince  de  Condé ,  et 

sant  suite  à  CArt  du  blanchiment  après  la  restauration  il  fut  chargé 

ypar  Berthollet ,  1802  ,  in-8°  ,  fig.  du  monument  du  duc  d'Enghien,  ou- 

II.  Notice  sur  Valkalimètre  et  vrage  qu'il  laissa  inachevé,  et  4111', 

autres  tubes  c himico-mê triques ,  destiné  k  décorer  la  sainte-chapelle 

ou  sur  le  polymètre  chimique,  et  de  Vincennes,  fut  terminé  parM.Dn- 

surun  petit  alambic  pour  l'essai  des  rand,  son  neveu.  Destine  avait ,  dès  le 

vins,  3«  édil., Paris,  1824,  in-8°.  18  juin  1820,  présenté  k  Mm0  la 

La  lr*  édition  est  de  1810,  in-8%  duchesse  de  Berri  le  modèle  du  mo~ 

la  deuxième  de  1818.  III.  Méthode  nuinent  qui  devait  être  érigé  k  la 

très-simple  pour  préserver  les  blét,  mémoire  du  prince  sur  rcmplacemeut 
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»le  l'ancien  Opéra.  «  Le  duc  de  Ilerri  tanré  dans  une  des  chapelles  (le  Té- 

«  v  est  représenté  ,  frappe  h  mort  glise  de  Notre-Dame  le  mausolée  du 
«  par  un  assassin,  appelant  à  son  se-  duc  d'Harcourt,  exécuté  par  Pi- 
«  cours  la  Religion,  <pii  lui  inspire  le  gale.  Il  a  restauré  également  dans  le 
«  courage  d'offrir  a  Dieu  ses  souf-  chœur  de  cette  basilique  les  statues 
«  frances,   et  de  mourir  en  héros  de  Louis  XIU  et  de  Louis  XIV. 
«  chrétien;  la  France,  pleurant  amè-  On  lui  doit  aussi  plusieurs  bustes 
«  rement  un  prince  qu'elle  chéris-  hien  modelés.  Descinc  est  auteur  des 
«  sail,  aipplie  le  ciel  de  la  préserver  écrits  suivants:  1°  Réfutation  d'un 
*  des  malheurs  dont  elle  est  menacée;  prof  et  de  règlement  pour  l'acadc- 
«  le  Génie  des  heaux-arts  e^t  dans  mie  centrale  de  peinture ,  sculp- 
«  1'ahattement,  causé  par  la  perle  ture,  gravure  et  architecture ,  pré- 
«  qu'il  a  faite  d'un  de  ses  plus  illus-  sente  à  l'assemblée  nationale  par 
«  très  protecteurs.  »  Deseine  mou-  la  majorité  des  membres  de  l'aca- 
rnt  h  Paris  le  13  oct.  1822.  Ses  demie  royale  de  peinture  et  tic 
principaux  ouvrages  sont  :  I.  Bacchus  sculpture,  1791,  in-8°  ;  2°  Consi- 
etHébé,  statues  eu  marbre  exécu-  dé rations  sur les  académies  présen- 
tées pour  le  château  de  Chantilly,  tées  à  C assemblée  nationale,  1701 , 
et  qui  valurent  a  l'artiste  le  litre  in-8°;  3°  Lettre  sur  la  sculpture 
de  sculpteur  du  prince  de  Condé.  destinée  à  orner  les  temples  calno- 
IL  Louis  XVI,  buste.  IÏL  Louis  liqucs,  adressée  au  premier  consul 
XFIJ,  buste  :  on  croit  que  c'est  le  1802,  in-8o;40  Notices  hislori- 
seul  portrait,  d'après  nature,  qui  tfues  sur  k$  anciennes  académies 
riwte  de  ce  jeune  prince.  IV.  Pie  de  peinture  t  sculpture  et  arc  hitec' 
V II,  buste.  Le  souverain  pontife  lui  turc,  1814  ,  in-8°$  5°  Mémoire  sur 
donna  la  décoration  dt  l'Eperon  d'or,  la  nécessité  du  rétablissement  des 

V .  Vllospital  et  Daguesseau,s\a-  maîtrises  et  corporations  ,  1815, 
lues  assez  médiocres  qui  étaient  pla-  in-4°.  Az — o. 
cées  au  pied  des  degrés  de  la  façade        DJËSEiWVE  (Allx ANDRE- .lo- 
fé' l'ancienne  chambre  des  députés.  SEPn),  dessinateur,  né  hParis  le  l,r 

VI.  Les  stations  de  la  passion  de  janvier  1783,  fils  d'un  libraire,  fut 
Jésus-Càrist  et  sa  sépulture ,  bas-  atteint,  dansson  enfance, d'une  cruelle 
reliefs,  dans  la  chapelle  dite  le  Cal-  maladie  qui  le  retint  au  lit  pendant 
vaire  ,  derrière  le  chœur  de  Saint-  desannéescnlières.  Son  père,  voulant 
Koch;  c'est  un  ensemble  considéra-  le  distraire  de  ses  souffrances,  lui  dou- 
ble, et  qui  offre  plusieurs  parties  nail  des  livres  a  figures ,  et  celte  cir- 
rcmarquables.  VII.  Le  mausolée  du  constance  décida  de  sa  vocation.  D  a- 
cardinal  de  Belloy,  en  marbre,  bord  le  jeune  Dcscnne  imita  les  es- 
grande  dimension,  dans  une  des  cha-  tampes  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  il  y 
pelles  qui  entourent  le  chœur  de  No-  réussit.  Lorsqu'il  fut  guéii,  son  pèi  e 
Ire-Dame  :  c'est  le  dernier  ouvrage  lui  donna  des  maîtres  ,  et  il  fréquenta 
terminé  de  Deseine  et  l'un  des  meil-  le  musée.  La,  inspiré  par  les  chefs- 
leurs  qu'ait  exécutés  son  ciseau  :  d'œuvre  des  écoles  italienne  et  fran- 
ou  lui  a  cependant  faille  reproche  çaise  ,  il  épura  son  goût ,  et  donna  des 
d'y  avoir  adopté  le  préjugé  de  la  preuves  non  équivoques  de  talent 
vieille  école,  en  faisant  pyramider  ses  par  plusieurs  dessins  faits  d'après 
compositions.  Deseine  a  rétabli  et  rcs-  les  grands  maîtres  et  destinés  pour 
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le  Musc c  de  Roljillard  ctooiir  ceJui  de 
Fîffibt.  En  1812,  il  livra  au  puMlc 
ses  première^  compositions,  qui  lui 
firent  a 1 1 > s 1 1 ô t  une  Lluje  réputation 
et  le  placèrent  h  côté  tin  Meneau. 
Celui-ci  é  tau  t  îiiorl  t  u  1814,  DèsennC 
occupa  la  première  place  parmi  les 
dessinateurs.  C*cjsl  à  lui  mi*oh  d  Jt 
les  vignettes  exécutées  yourVlCmiilê 
de  la  Chaussée  (t  An  lin  et  jour  les 
outres Erpiifes'.Jjek  édijcursdfs  œti- 
vres  de  J.-.I.  Rousseau,  Molière, 
Delille,  Cerranlcs,  Roileau,  Wallcr- 
Scolt  et  lierçhoqx  engagèrent  Dc- 
Écnne  a  leur  fournir  le*  vignettes: 
et  elles  ajoutèrent  beaucoup  à  la 
valeur  des  éditions.  Jamais  dessina- 
teur n'avait  mieux  «pie  lui  donné  la 
Vie  aux  ligures  par  la  disposition  ('es 
poupes,  par  le  mouvement,  par 
l'expression  j  et  il  n'était  p;ts  muius 
habite  dans  Jts  accessoires  qùj  re- 
lèvent si  bien  le  mérite  de  la  com- 
position. Atteint  depuis  plusieurs 
mois  d'une  lésion  au  foie,  il  n'aban- 
donna pas  le  travail ,  et  même  il 
semblait  y  mettre  plus  de  vivacité. 
Deux  jours  avant  sa  mort  (29  janvier 
1827),  il  termina  le  dernier  dessin 
d'une  suite  j  our  les  œuvres  de  Re- 
gnard,  et  retoucha  une  épreuve  de 
la  dernière  p'anche  de  sa  collection 
pour  les  œuvres  de  Voltaire.  Ses  ou- 
\ rages  se  distinguent  par  la  simpli- 
cité, le  naturel  et  la  grâce  :  il  a  sur 
Morcau  l'avantage  d'un  dessin  moins 
tourmenté,  plus  correct,  et  plus  re- 
levé. Outre  les  compositions  gravées 
dont  le  recueil  çomplel  a  été  acquis 
par  la  Bibliothèque  du  roi,  il  existe 
tic  Disenne  quelques  dessins  et  plu- 
sieurs tableaux  dont  un  ,  représcnt::nl 
un  trait  de  la  vie  de  François  Tr,  a 
été  exécuté  pour  la  société  des  amis 
des  arts.  Az — o. 

DESEZE.  Fof.  Sfc»  (de),  au 
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DE6FIEUX  (Frakco.k),  l'un 

des  révolutionnaires  les  pîus  exaltés 
qui  se  soient  montrés  en  France  H 
l'honible  epon'uc  rlë  1793  ,  naquit 
en  f755,h  lîord-aux.  Il  était  mar- 
chand de  vins  lorsque  la  révolution 
éclata.  Accouru  bientôt  à  Paris,  il  s'v 
jeta  dans loulesles intrigues,  rf  figura 
dans  toutes  Ici  émeutes.  Toujours 
prêt  k  dc'noncer,  il  accusa  SudcWsive- 
me;;t  aux  Jacol  ius,  Lafavetle,  Baille 
1 1  Dutnomicz.  Après  la  journée  du 
10  août,  il  fut  un  des  juges  de  l'af- 
freux tribunal  nue  Ton  chargea  d'en* 
Tojer  à  l'échafaud  les  infoihmés  qui 
avaient  échappé  au  premier  massa- 
cre. Peu  de  temps  après ,  lorsque  les 
Girondins  essayèrent  de  ressaisir  lé 
pmnoîr,  DesHeux  fui  du  nombre  de 
ceux  qu'il*  accusèrent    comme  les 
chefs  d'un  comité  d'insurrection,  ils 
firent  même  décréter  son  arrestation 
pour  avoir  excité  les  bal  liants  de  Bor- 
deaux au  massacre  d'une  partie  des 
membres  de  la  Convention  nationale. 
Dcsfieux  ,  a  son  tour,  dénonça  aux 
Jacobins  Brissot  et  ses  amis  comme 
ayant  voulu,  disait-il,  rétablir  l'an- 
cienne division  de  la  France  en  pro- 
vinces et  en  fiefs  indépendants.  A 
cette  accusation  il  ajouta  que,  dès  que 
ce  l'ait  était  prouvé,  la  peine  de  mort 
devait  en  «Ire  la  conséquence  immé- 
diate*, et  il  se  pla'gnit  aussitôt  après, 
avec  beaucoup1  d'amertume,  de  la  len- 
teur (pie  Ton  incitait  a  organiser  las 
tribunaux  ré\,olntionna;rcs.  Cepen- 
dant le  décret  d'arrestation  porté  con- 
tre lui  n'avait  pas  encore  été  rapporté; 
ses  ennemis  ne  manquèrent  pas  de  le 
signaler^  <t  il  fut  arrêté  vers  la 
même  époque  que  les  Girondins.  Col- 
lo'.-d'Herbois  demanda  h  la  Conven- 
tion qu'il  fût  rcudu  a  la  liberté  ,  et  , 
la  société  des  Jacobins  ayant  appuyé 
celle  demande,  ou  ne  put  la  re- 
fuser. DosGe***  se  présenta  le  jcmr 
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même  à  la  société,  et  il  y  accusa  les 
Girondins  tic  l'avoir  fait  arrêter  pour 
empêcher  qu'il  ne  fût  entendu  com- 
me témoin  dans  leur  procès.  Plus 
tard  cet  énergumène,  rendant  compte 
de  ses  opinions ,  dit  aux  Jacobins 
qu'on  l'accusait  fl'èlre  un  intrigant , 
mais  (pic  cette  accusation  était  ab- 
surde ,  puisqu'il  servait  la  républi- 
que avec  zèle  ,  et  qu'il  avait  dédai- 
gné tout  emploi,  toute  récompense, 
parce  qu^l  voulait  être  libre,  et 
pouvoir  parler  librement.  a  Je  sers, 
«  dit-il ,  la  révolution  depuis  le  pre- 
«  mier  jour;  je  n'ai  pas  dévié  un 
m  seul  instant.  Après  la  révolution, 
«  on  citera  Mar.tt ,  Robespierre1) 
«  Collol-d'llerbois ,  Billaud- Varen- 
u  ne  :  cb  bien!  je  veux  les  imiter; 
«  j'ai  l'ambition  aussi  qu'on  me  cite 
«  après  eux.  »  Témoin  dans  le  pro- 
cès des  Girondins,  Desfieux  les  ac- 
cusa d'avoir  toujours  été  les  ennemis 
de  la  république,  d'avoir  voulu  em- 
pêcher larevolulion  du  10  août,  d'a- 
voir comprimé  h  Bordeaux  les  efforts 
des  bons  citoyens,  d'y  avoir  fait  sup- 
primer le  club  des  Sans-Culottes  que 
lui  Desfieux  y  avait  établi;  et  il 
accusa  particulièrement  Vergniaux 
d'avoir  voulu  le  perdre.  A  quoi 
Vergniaux  répondit  froidement  que 
Desfieux  était  trop  bas  placé  pour 
que  jamais  on  eût  songé  à  lui.  Lors- 
que les  Girondins  eurent  succombé, 
et  que  le  tour  de  leurs  oppresseurs 
fut  venu,  Des6eux,  accuse  par  Robes- 
pierre d'avoir  formé  un  comité  avec 
Hébert  et  Anacbarsis  Cloolz ,  fut 
chassé  de  la  société  des  Jacobins  et 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire, 
qui  le  condamna  a  mortle  4  germinal 
an  II  (mars  1794).  On  raconte  qu'é- 
tant prisonnier  à  Saint-Lazare  Des- 
lieux y  jouait  le  rôle  de  mouton 
(délateur),  et  qu'il  se  plaisait  à  tour- 
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porte  qu'on  l'accusa,  lors  de  son  pro- 
cès, d'avoir  dit  :  «  Les  mœurs  ne  sont 
«  rien;  je  veux  pouvoir  jouir,  sans 
o  crainte,  d'une  puccllc  au  milieu 
a  d'une  place  publique;  et  je  rou- 
te drais  que  le  père  pùt  jouir  de  sa 
a  fille  sur  le  Pont-Neuf.»  Desfieux 
n'était  au  reste  qu'un  agent  subal- 
terne ,  méprisé  de  ceux  dont  il  servait 
les  fureurs.  Dumouriez ,  qui  le  rit 
dans  la  Belgique ,  où  il  était  commis- 
saire du  gouvernement  au  commen- 
cement de  1 793,  dit ,  dam  svs  Mé- 
moires, que  ce  n'était  qu'une  betc 
brute.  M — d  j. 

DESFONTAINES(Guii.ï.m> 
Mb- François  Fouques  Deshayks, 
counu  sous  le  nom  de)  ,  naquit  à 
Caen  en  1733.  D'abord  secrétaire  du 
duc  de  Deux-Ponts,  grand-père  du 
roi  de  Bavière,  Louis  I'r,  il  devint 
ensuite  bibliolbécaire  de  Monsieur, 
depuis LouisXVllI.  Mm*de  Genlisse 
vante  dans  ses  Mémoires  de  lui  avoir 
fait  obtenir  une  pension  de  quatre 
mille  francs  que  la  restauration  ré- 
duisit a  la  moitié.  H  est  mort  a  Paris 
le  21  déc.  1825.  Sa  vie  privée  n'of- 
frant aucune  particularité  remarqua- 
ble, il  faut  se  bornera  donner  la  liste 
des  principaux  ouvrages  qu'il  a  com- 
posés seul  et  en  société  :  I.  Le  philoso- 
phe prétendu,  comédie  en  trois  actes 
et  en  rers  ,  jouée  au  Théâtre-Italien 
en  1762.  II.  Epi'tre  à  Quintus  sur 
t insensibilité  des  stoïciens,  1704, 
in-8°.  1 II.  Lettres  dcSophie  etdu 
chevalier  do  pour  servir  do 
supplément  aux  lettres  du  marquis 
de  Rosalie  (de  Mœe  Elie  de  Beau- 
mont),  1765,  2  roi.  in-12.  IV.  La 
Bergère  des  Alpes,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers,  jouée  au  Théâtre- 
Français  en  1769.  V.  L'Aveugle  de 
Palmyre  ,  pastorale  eu  deux  actes 
et  en  vers,  jouée  en  1707  au  Théàtrc- 
Ilalien.  VI.  Les  bains  de  Diane,  ou 
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le  Triomphe  de  V  Amour,  poème  en 
trois  chants,  1770,  in-8°.  VII.  La 
cinquantaine ,  pastorale  en  trois 
actes,  jouée  a  l'Opéraen  1771.  VIII. 
Isménor,  ballet  héroïque  en  trois 
actes,  joué  a  l'Opéra  en  1775.  IX. 
La  Jeté  de  village  ,  jouée  a  l'Opé- 
ra. X.  Le  mai,  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose,  mêlée  d'ariettes  , 
jouée  en  1776  au  Théâtre-Italien. 
XI  La  chasse,  opéra-comique  en 
trois  actes  et  en  prose ,  mêlé  d'a- 
riettes, joué  en  1778.  XII.  La  ré- 
duction  de  Paris,  pièce  héroïqueen 
trois  actes  et  en  prose,  jouée  au 
Théâtre- Français  enl  780.  Celtepièce 
tomba.  Les  Mémoires  de  Bachau- 
mont  disent  que  c'est  un  drame  qui 
ne  vaut  pas  le  Fameux  siège  de 
Nicolet.  XIII.  H  Amant  statue ,  co. 
médic  eu  un  acte,  mêlée  d'ariettes, 
jouée  en  1781  au  Théâtre-Italien. 
XIVr.  Isabelle  Hussard,  parade, 
1781  ,  in-8°.  XV.  V Amour  et  la 
Folie,  opéra-comique  en  trois  actes, 
1782,  in-4°.  XVI.  Le  droit  du 
seigneur,  comédie  en  trois  actes  , 
1784,  iu-8°.  XVII.  Les  amours  de 
Chérubin,  comédie  en  trois  actes 
et  en  prose,  1784.  XVIII.  T^esqua- 
tre  saisons  littéraires,  recueil  pé- 
riodique, 1785,  A  vol.  in- 12.  De- 
puis, l'auteur  de  cet  article  a  publié 
(de  1805  k  1809),  sur  un  plan  plus 
vaste  les  Quatre  saisons  du  Par- 
nasse, iii  vol.  inJJL  XIX.  La  dotx 
comédie  en  trois  actes  et  en  prose  , 
jouée  en  1785  au  Théâtre-Italien. 
XX.  L'Incendie  du  Havre,  comé- 
die en  trois  actes  et  en  prose,  jouée 
au  Théâtre-Italien  en  1787.  XXI. 
Fanchette,  ou  V Heureuse  épreuve, 
comédie  en  deux  actes  et  en  prose, 
1788.  XXII.  Le  réveilde  Thalie, 
joué  au  Théâtre -Italien.  XXIII.  Le 
tombeau  de  Hesilles,  anecdote  en 
un  acte  et  en  prose,  1790.  XXIV.  Le 
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dîner  imprévu,  joué  au  Vaudeville 
en  1 792.  XX  V(avcc  Barré  e  t  Radet). 
Arlequin  afficheur,  comédie-parade 
en  un  acte  et  en  prose ,  mêlée  (le  vau- 
devilles, jouée  en  1792.  Cette  pièce 
a  servi  long-temps  depuis  pour  annon- 
cer la  première  représentation decha- 
que  vaudeville  nouveau.  Laporte  ex- 
cellait dans  le  rôle  d'Arlequin.  On  lui 
faisait  surtout  répéter  le  joli  couplet: 
la  Comédie  est  un  miroir.  XXVI. 
Le  divorce,  comédie  en  trois  actes 
et  en  vaudevilles ,  jouée  en  1793. 

XXVII.  La  chaste  Suzanne  ,  pièce 
en  deux  actes  ,  mêlée  de  vaudevilles. 
Représentée  à  l'époque  du  procès  de 
Louis  XVI,  elle  contenait  celte 
phrase:  a  Vous  êtes  sesaccusaleursj 
«  vous  ne  pouvez  être  ses  juges.  » 
Le  public  saisit  l'allusion,  et  l'auteur 
fut  mis  a  la  Force,  d'où  il  sortit, 
grâce  aux  couplets  patriotiques  qu'il 
adressa  a  la  commune  de  Paris  (voyez 
le  Moniteur  du  25  novembre  1793). 

XXVIII.  Le  concert  aux  éléphants  y 
joué  au  Vaudeville  et  non  imprimé. 

XXIX.  Clitophon  et  T^eucippe,  ro- 
man traduit  du  grec  d'Achille  Talius, 
1795,  in-<«S.  XXX  (avec  Barré  et 
Radet).  Le  mariage  de  Scarron, 
comédie  en  un  acte  et  en  prose  mê- 
lée de  vaudevilles,  jouée  en  1797. 
C'est  un  petit  chef-d'œuvre  en  son 
genre.  Le  rôle  de  Scarron  était  su- 
périeurement joué  par  Carpenlicr. 
XXXI  (avec  Barré  et  Radet).  Co- 
lambine  mannequin,  comédie-para- 
de en  un  acte  ,  mêlée  de  vaudev  illes, 
jouée  en  1 797  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. XXXII  (avec  Barré,  Radet, 
Deschamps  et  Després).  Le  pariy 
divertissement  en  un  acte,  a  l'occasion 
delà  paix.  XXXIII  (avec  Barré, 
Radet ,  Piis  et  Coupigny).  Hom- 
mage du  petit  vaudeville  au  grand 
Racine,  joué  sur  1«  théâtre  du  Vau- 
deville, eu  17  98,  au  bénéfice  d'une  pc- 
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litc-nitTc  de  Racine.  XXXIV  (avec 
Piîs,  Barré  et  ïladel).  La  vallée 
de  Monlmorenci  ,  ou  Rous- 
seau dans  l'hermitagc ,  vaudeville 
eu  troi>  actes,  joué  en  1708.  XXXy 
(avec  Barré,  Uadet  et  Bourgucil)'i 
M.  Guillaume  (Maleshcrbes),  ou  le 
V oyageur  inconnu,  comédie  en  un 
acte  et  en  prose,  mêlée  de  vaudevil- 
les ,  représentée  en  1800  j  pièce  re- 
gardée comme  la  meilleure  de  toutes 
celles  qui  ont  été  composées  par 
Pesfon  laines  el  ses  collaborateurs. 
XXXVI  (arec  Barré,  Piis  el  HadetJ. 
P oltaire,  ou  une  Journée  de  Fch- 
nejr,  comédie  en  deux  actes  mêlée  de 
vaudevilles,  jouéeen  1802.  XXXVII 
(avec  Barré  et  Katlcl).  Chapelain , 
on  la  ligue  des  auteurs  contre  Boi- 
leatty  comédie-vaudeville  en  un  acte 
et  en  brpee,  jouée  en  180 \.  XXXVIII 
(avec  Ban é  cl  Radcl).  £t'j  centraux, 
ou  René  Lesage  à  la  foire  Saint- 
Grrmain,  vaudeville  eu  deux  actes, 
joué  eu  1805.  XXXIX  (avec  les 
mêmes).  Sophie  Amould,  comédie 
en  trois  actes,  mêlée  de  vaudevilles, 
jouée  en  1805.  XL  (avec  Barré,  Ka- 
del  et  Picard).  Lantara,  ou  le  Pein- 
tre au  cabaret :,  vaudc\  [lie  en  un  acte, 
représenté  en  1809  fïV  XLI  (avec 
Barré  et  ïladel).  Gaspard  l'avisé, 
comédie  en  un  acte,  mêlée  de  vau- 
devilles, et  jouée  en  1812.  l'In- 
tendant est  le  seul  vaudeville  de 
Des  fontaine  s  cjui  n'ait  point  réussi. 
On  le  donnait  le  lendemain  dé  u 
cliule  du  Cabriolet  jaune  ,  h  l'Opé- 
ra-Comique.  L'auteur  de  celle  der- 
nière pièce  ,  dit  en  riant  a  Dcsfon- 
laincs  ,  après  la  représentation  de  la 
siepne  :  AI  on  and  ,  j'ai  une  place 


(i)  C'est  sur  le  peintre  Lantara  qu'on  a  fail 
l'épilnplie  suivant*  : 

CtrgJU  l«  peintre  LanLini  i 

fui  lui  tenait  Ijt-u  de  livrcj 
J.Vspéranc*  le  faisait  vivte  , 
lit  1«  ebarittSJ-cnWria. 
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pour  ton  Intendant  dans  mon  Ça- 
biiolet  jaune.  Plusieurs  chansons 
de  Dcstontaincs  ont  clé  recucill  es 
tlans  les  Dîners  du  vaudeville  et 
le  Chansonnier  du  vaudeville.  Cet 
auteur  si  fécond  a  aussi  coopéré 
h  la  nouvelle  Bibliothèque  des  ro- 
mans (2).  F — ts. 

D  JE  S  F  O  X  T  A  IX  E  S 

Louicue),  botaniste,  naquit  a  la  fin  tic 
1751  ou  au  commencement  de  1752, 
an  bourg  dnTrcmblay  (IHe-el-Vilai- 
i  e),  qui  déjà  avait  donné  aux  sciences 
rabatqmrstc  Berlin.  Les  registres  de 
la  paroisse  ayant  élé  brûlés  pendant 
la  révolution,  Desfonlaines  lui-mêine 
ignorait  son  âge  exact.  Ses  'parents 
étaient  sans   fortune.  Cependant  ils 
renvoyèrent  à  l'école   du   bourg  j 
mais  il  n'y  fil  aucun  progrès,  cl  le 
maître  finit  par   le  mettre  dehors 
comme  incapable  et  même  comme 
voburde  pommes.  Il  fut  question 
d'en  faire  un  mousse;  mais  sur  ses 
promesses  de  mieux  secondaire,  ou 
renvoya  au  collège  de  Rennes.  Là 
tout  changea  subitement  ;  il  se  mit  au 
travail  de  toutes  ses  forces,  devint 
une  des  notabilités  de   sa   classe  , 
remporta  d<  s  prix,  etc.  Le  plaisir 
de  doqncr  un  démenti  h  son  horosco- 
pe était  pour  beaucoup  dans  cetle 
ardeur;  et,  a  chaque  succès  doul  il 
annonçait  la  nouvelle  H  son  père,  il 
avait  la  malice  de  le  nrier  d'en  infor- 
mer son  ancien  maître.  En  vrai  Bre- 
ton ,  il  tenait  si  obstinément  h  ce 
petit  système'  de  vengeance  qu'il  ne 
cessa  ces  moqueuses  communications 
que  lorsqu'il  lut  de  l'académie.  Ses 
éludes  de  collège  finies,  Desfonlai- 
nes se  rendit  h  Paris  pour  suivre  les 

.  .      ,      •/ 1   -  v  ^  *  t' 
cours  de  médecine  et  pour  prendre 

^es  deirrés.  Mais  celle  science  ne  fut 


(s)  l.rs  rurii  nx  recherchent  la  grarur«  lrè«- 
spirilui'Ue ,  «pli"  représente  av»c  une  naïve  rc«- 
sembUnce  le  vénérahla  trio  vaudevilliste,  Baraô, 


ha  Jet  tft  DvsfuutaiiwB. 
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bicnlôl  pour  lui  qu'un  objet  secon- 
daire, et,  dès  nu»  eu  fui  h  la  matière 
médicale,  l'herborisation  ,  l'étude 
'1<  s  plantes  devinrent  ses  plus  c  lier  es 
occupalious.  Toutefois  bien  cjue  l'am- 
phithéâtre le  lit  plus  rarement ,  et 
qu'il  ne  prit  que  lentement  ses  ius- 
criptions,  il  ^'acquérait  l'amitié  de 
Lernonnier,  médecin  du  roi ,  sinon 
médecin  du  premier  ordre ,  bien 
eu  mesure  de  rendre  service  à  ceux 
auxquels  il  s'intéressait.  En  même 
temps  le  zèle  avec  lequel  Desfou- 
l aines  étudiait  la  botanique,  et  les 
succès  qu'il  y  obtenait  Taraient  fait 
voir  de  bon  œil  par  Anl.-Laur.  de 
Jussîeii.  A  trente  ans  ,  il  prit 
le  degré  dedortcur  ,  et  bientôt  il  lut 
à  l'académie  des  sciences  divers  mé- 
moires assez  remarquables.  ISul  dou- 
te qu'il  ne  fût  à  celte  époque  le  plus 
instruit  des  jeunes  botanistes  ,  qui 
du  reste  n'étaient  qu'en  bien  pe- 
tit nombre.  Personne  donc  u'eùt  pu 
sans  injustice  se  récrier  contre  la 
décision  par  laquelle  l'Académie  en 
1783  l'appela  dans  sou  sein.  Loin  de 
voir  dans  cette  distinction  une  ré- 
compense qui  l'autorisât  a  se  reposer, 
Pesloulaines  n'y  vit  qu'un  encoura- 
gement à  mieux  faire.  Secondé  par 
la  munificence  du  gouvernement ,  qui, 
grâce  a  l'active  influence  de  Lernon- 
nier ,  lui  accorda  les  fonds  néces- 
saires, il  entreprît  un  forage  photo- 
graphique eu  Barbarie.  Ce  pavs  n'a- 
vait encore  été  l'objet  d'aucune 
exploration  véritablement  scientifi- 
que ;  et  Shaw,le  dernier  de  ceux  qui 
l'avaient  visité  ,  n'avait  porté  qu'un 
coup  d'reil  superficiel  sur  la  botani- 
que. Desfonlaines  partît  de  Marseille 
pour  Al^er  le  G  août  1783,  cl  des- 
cendit au  consulat  de  France  chez 
son  ami  et  compatriote  de  Kerey  , 
dont  le  patronage  lui  fut  très -utile 
pour  (c  succès  de  son  entreprise.  Ke- 


commandé  par  lui,  il  fut  aca&cilli  à 

merveille  par  les  autorités  turques, 
eut  II  permission  de  suivre  les  pacbas 
de  Tunis  et  d'Aller  daus  l'expédition 
annuelle  qu'ils  faisaient  jusqu'à,  la  li- 
sière méridionale  de  l'empire  pour 
percevoir  par  eux-mêmes  l'impôt  j 
et,  pour  protéger  ses  herborisations, 
on  le  confia  aux  soius  d'un  Turc  bien 
armé  qui  l'accompagnait  le  f"sil  sur 
l'épaule  daus  chacun*  de  ses  prome- 
nades savantes,  et  no  demandait  jias 
mieux  que  de  lui  administrer  ,  en 
tuant  quelque  suspect,  une  preuve  du 
zèle  avec  lequel  il  remplissait  sa 
mission  protectrice.  C'est  de  celte 
manière  que  Desfontaincs  parcourut 
toutes  les  régions  de  Tunis  et  de  l'Al- 
gérie ,  depuis  la  côte  méditerranéen- 
ne jusqu'aux  sommités  du  système 
atlantique  et  même  un  peu.  plus  loin  ; 
car  ses  excursions  s'étendirent ,  mais 
seulement  en  iMllcurant  ,  ji^qu'au 
versant  de  l'Ai  las  qui  regarde  le  Sa- 
hara. Après  deux  ans  de  séjour  dans 
les  parages  barbare sques ,  il  revint  a 
Paris  eu  1785.  Lernonnier  fg  démit 
en  sa  faveur  de  son  titre  de  proies- 
seur  au  Jardin- dci-l'lanlcs  ;  et  I>uf- 
fon  ,  h  qui  appartenait  cette  nomina- 
tion ,  lui  donna  la  chaire  après 
avoir,  deux  jours  durant,  laissé  DO 
suspens  ,  sur  sou  choix  ,  le  protec- 
teur, qu'il  n'aimait  pas,  elle  protégé, 
auquel  pourtant  il  voulait  rendre 
justice.  C'est  ce  qu'effectivement  il 
lit  daus  des  termes  trè.^r.'.cieui  , 
comme  pour  aljicher  que  Desl'oni.ii- 
nes  devait  a  lui  et  non  à  Lemonnier 
la  place  qu  il  ambitionnait.  Sa  position 
ainsi  fixée,  l^lonlaines  s'occupa 
plus  exclusivement  que  jamais  des 
objets  relatifs  à  sa  spécialité ,  et  sa 
vie  n'offre  en  quelque  sorte  plus 
d'incidents.  La  préparation  de  .ses 
cours,  c'est-à-dire  non  seulement  de 
ses  paroles  et  de  Tordre  dans  lequel 
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il  ci  poserai  t  les  matières  de  la  leçon, 
mais  aussi  des  plantes  mêmes  qu'il 
décrirait  et  dénommerait  dans  son 
cours,  absorbait  une  partie  de  son 
temps.  La  publication  des  résultats 
botaniques  de  son  voyage,  et  divers 
ouvrages  en  emportaient  une  autre. 
Le  reste  était  employé  à  mettre  de 
Tordre  dans  les  galeries  du  cabinet 
de  botanique,  à  reconnaître  et  k 
faire  connaître  les  objets  nouveaux 
ou  rares ,  a  combattre  «outre  les 
dénominations  fautives,  si  fréquentes 
dans  les  jardins  Botaniques  k  cause 
des  erreurs  commises  relativement 
aux  graines.  La  révolution  se  passa 
pour  lui  sans  grands  dangers  :  il  fut 
de  ceux  que  l'immensité  de  la  com- 
motion extérieure  portait  à  se  réfu- 
gier plus  intimement  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  bibliothèque  et  du  labo- 
ratoire. 11  n'en  sortit  que  deux  fois , 
et  chaque  fois  pour  de  nobles  actions. 
La  première,  il  alla  visiter  au  fond 
du  cachot,  où  on  Pavait  jeté  comme 
adhérent  k  la  Gironde,  l'habile  géo- 
logue Ramond;  la  seconde,  réunis- 
sant ses  efforts  k  ceux  de  Thouin  ,  il 
arracha  Lbérilier  à  une  mort  immi- 
nente, en  le  présentant  comme  le 
seul  homme  capable  de  publier  les 
collections  recueillies  par  Dombey. 
Aussitôt  Çjue  des  temps  plus  doux  re- 
vinrent, il  reprit  sa  place  au  Jardin- 
des*Plantes  et  entra  à  l'Institut.  Il  fut 
créé  membre  delà  Légion-d  Honueur 
dès  l'origine  de  celte  institution.  Son 
mariage  en  1814  avec  une  jeune  per- 
sonne sans  fortune  parut  bizarre  t  au 
moins  k  cause  de  la  disproportion  des 
âges.  Cette  union  pourtant  semblait 
devoir  procurer  un  appui  et  un  soula- 
gement k  sa  vieillesse.  Il  n'en  fut  point 
aiusi.  Il  eut  le  malheur  de  voir  sa 
femme,  k  la  suite  d'une  seconde  cou- 
che,en  proie  à  une  aliénation  mentale. 
Plus  douloureusemen  t  isolé  que  par 
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le  passé,  U  chercha  derechef  des  dis- 
tractions dans  ses  études  chéries. 
Septuagénaire,  il  avait  encore  de 
cette  vivacité,  de  cette  verdeur  qui 
caractérisent  un  autre  âge.  Il  portait 
lui-même  ses  livres ,  son  herbier  a 
l'école  de  botanique  pour  s'y  livrer 
a  ses  travaux  accoutumés  ;  mais  peu 
k  peu  ses   sens  commencèrent  k 
faiblir.  Il  devint  graduellement  aveu- 
gle (1831.  etc.).  Parfois  on  le  flat- 
tait de  Pesoérance  de  guérir;  on 
parlait  de  lui  faire  l'opération  de  la 
cataracte;  il  prêtait  l'oreille,  pots , 
se  souvenant  qu'on  en  avait  dit  au- 
tant k  son  collègue  Lamarck ,  il 
se  prenait  a  rire  de  sa  crédulité.  U 
se  taisait  conduire  dans  les  serres ,  et 
lorsqu'au  toucher  il  avait  reconni 
quelques  plantes,  il  était  heureux. 
C'est  ainsi  qu'il  passa  les  deux  der- 
nières années  de  sa  vie*  Il  mourut 
le  16  novembre  1833,  après  avoir 
exigé  qne  sa  fille,  sur  le  point  de  se 
marier  k  cette  époque ,  ne  retardât 
point  l'instant  daller  k  l'autel.  Il 
avait  légué  au  Muséum  son  herbier 
de  Barbarie.  Son  herbier  général  fut 
acquis  par  l'habile  botaniste  Webb. 
Comme  homme,  DesfoDiaines  était 
modeste,  timide  et  très-simple.  Sa  ti- 
midité ne  l'empêcha  pas,  comme  on  l'a 
vu  plus  haut, de  faire  preuved'un  viai 
courage  dans  des  circonstances  fort 
graves.  Il  était  intimement  lié  avec 
l'habile  peintre  de  fleurs  Yan-Spaen- 
donck  et  avec  le  professeur  de  cul- 
ture Thouin.  Comme  professeur,  il 
répandait  du  charme  sur  la  science, 
et ,  jusqu'au  dernier  moment ,  son 
auditoire  goûta  beaucoup  ses  leçons. 
Sa  bonhomie  piquante  excitait  plus 
de  sympathie  que  la  science  ou  la 
logique,  supérieure  peut-être,  de 
quelques  autres.  C'est  qu'il  avait  pour 
les  fleurs  quelque  chose  de  cet  amonr 
que  La  Fontaine  sentait  pour  les 
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animaux.  On   pourrait  presque  le  nomenclature,  l'art  que  met  l'auteur 
nommer  FAndricux  de  la  botanique,  k  débrouiller  la  synonymie  ancienne, 
Comme  naturaliste  cnGn,  il  a  cou-  le  grand  nombre  d'objets  nouveaux 
tribué  k  l'avancement  de  la  science,  qu'il  y  signale  ont  fait  de  ce  livre  la 
Plus  d'une  vingtaine  de  genres  non-  base  de  toutes  les  études  relatives  k 
veaux  ,  et  un  nombre  d'espèces  plus  la  phylograpbie  du  bassin  de  la  Mé- 
considérnble  encore  lui  sont  dus.  Il  dilerrauée,  et,  par  la  comparaison 
excelle  a  en  décrire  les  caractères,  qu'on  a  faite  de  la  Flore  magbrebiue 
11  a  signalé  aussi  les  usages  écono-  avec  celle  des  régions  méridionales 
iniques    de  diverses  plantes  natu-  de  l'Europe,  oui  douné  lieu  k  une 
relies  ou  naturalisées  eu  France.  En-  foule  d'idées  importantes.  II.  Frag- 
fin  l'anatomie  végétale  lui  est  re-  ments  du  cours  de  botanique  et  de 
devable  d'une  de  ses  découvertes  les  physique  végétale  donné  au  Jar- 
plus   précieuses  ,  la  différence  de  din  des  Plantes  (dans  la  Décade 
croissance   et   par  conséquent    de  philosophique,  1794-90,  réunis 
structure  dans  les  mouoeolylédones,  ensuite  eu  1  volume  sous  le  litre  de 
et  les  dicotylédones  ,  découverte  fé-  Cours  de  botanique  élémentaire  et 
coude  en  conséquences,  et  qui  se  lie  k  de  physique  végétale).  III.  Ta- 
uue  foule  de  détails  du  plus  baut  in-  bleau  de    l'école   botanique  du 
térèt.  Il  est  fâcheux  pour  lui  qu'ef-  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
fraye  en  quelque  sorte  du  bruit  qu'il  Paris,   1  vol.  in-8°  ,  1804;  2e 
faisait,  et  de  la  révolution  scieuliti-  édition  ( avec  supplément  de  8  pag.), 
que  que  produisait  le  nouveau  priuci-  1815;  3e  éd.  sous  le  litre  de  Cata- 
pe,  il  se  soit  arrêté  eu  route  ,  laissant  logus  planlarum  horti  regii  pari- 
des  rivaux  s'illustrer  par  des  dérou-  siensis,    cum   adnotationibus  de 
vertesque  probablement  il  eût  faites,  plantis  novis  aut  minus  cognitisy 
—  On  doit  à  Desfontaines  :  I.  Flo-  1831  ,  in-8°.  Il  fauty  joindre  YAd- 
ra  atlantica  ,  sive  historia  planta-  ditamentum  ad  cataloguai  horti 
rumquœ  in  Atlante ,  agro  Tune-  regii,  1822,  in- 8°   IV.  Choix  de 
lano  et  Algeriensi  crescunt,  Paris,  plantes  du  corollaire  de  Tourne- 
an   VI  (1798,  2  vol.  iu-4°,  avec  fort,  gravées  sur  acier  par  Au- 
pl.)  C'est  l'ouvrage  capital  de  l'au-  bryet,  onze  articles  dans  les  Annales 
leur.  Les  seuls  défauts  que  l'on  y  du  Muséum  (t.  X,  218,  298, 427  ; 
puisse  reprendre,  c'est  le  peu  d'al-  XI,  5 1 , 130,  160,  273,  376,  438  ; 
lenlion  que  Desfonlaines  doune,  d'une  XII,  52,  111),  avec  soixante-dix 
part,  a  la  distribution  géographique  plancbcs  en  noir,  réunies  ensuite  en  un 
des  espèces,  des  genres,   etc.  $  de  volume  in-4°,  1 808  ,  avec  les  plan- 
Pautre,  à  la  forme  et  k  la  structure  ches  coloriées.  Celle  publication,  vé- 
de  la  graine  et  du  fruit.  Mais  il  est  rilable hommage  rendu  iiTournefort, 
juste  de  remarquer  qu'à  l'époque  où  a  rappelé  l'allentiou  des  botanistes 
parut  la  Flore  Allaulique ,  personne  sur  divers  services  que  ses  scieuce 
encore  ne  songeait  a  l'imporlauce  doit  à  ce  savant,  et  que  la  succes- 
qu'ont  acquise,  dans  la  suite,  ces  deux  seurs  avaient  oubliés  ou  méconnus.  V. 
ordres  de  considérations.  Sons  tous  Histoire  des  arbres  et  des  arbustes 
les  autres  rapports  ,   celle  publica-  qui  peuvent  être  cultivés  en  pleine 
lion  ne  mérile  que  des  éloges.  La  terre  sur  le  sol  de  la  France, 
précision  des  descriptions  cl  de  la  1809,  2  vol.  in-8°.  Uesfoulaiues,  en 
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rédigeant  cette  compilation,  a  en 
pour  but,  non  de  reculer  les  limites 
de  la  science  ,  mais  de  populariser 
des  principes  utiles  et  d'en  faciliter 
la  pratique.  Sou  ouvrage  est  un  chai- 
non  intermédiaire  eutre  les  théories 
de  la  botanique  systématique  et  la 
pratique  de  l'agriculture  et  de  l'art 
forestier.  VJ.  ijeaocoup  de  Mémoi- 
res ,  Notes  on  Observations ,  tous 
morceaux  de  plus  ou  moins  d'impor- 
tance j  et  que  Ton  peut  classer  ainsi 
<ju'il   suit  :  L  Mémoires  relatifs  à 
l  analomie  et  à  la  physiologie  végé- 
tales :  1°  Irritabilité  des  organes 
sexuels  d'un  grand  nombre  de 
plantes  (iMém.  de  l'Ac.  des  sciences, 
vol.  de  1787  ,  p.  403  );  2°  Orga- 
nisation cl  accroissement  du  bois 
(ihid.  ,  vul.  de  1790,  p.  005); 
3°  Organisation  des  monocotylé- 
dones{b\éw.  de  l'institut,  1,  478  ; 
Décade  ph. ,  5*  a  nu.,  prem.  Irira., 
257  et  32 1  •  JNouv.  journ.  de  phys.  t 
V,  141)  Les  faits  consignés  dans  ce 
morceau  sont  capitaux  pour  Torganu- 
graphie  générale  des  piaules  j  ils  ont 
achevé  de  prouver  la  justesse  de  la 
division  des  végétaux  embiyoués  en 
dicotylédones  et  monocolylédones,  et 
ils  se  lient  étroitement  a  rétablisse- 
ment des  familles.  II.  Mémoires  où 
se  trouvent  décrits  des  genres  nou- 
veaux. ISous  en  comptons  jusqu'à 
seize,  et  les  genres  décrits  sont  au 
nombre  de  vingt-quatre,  savoir  : 
Jialsamiia  (  Mém.  de  la  soc.  d'hist. 
nalur.,  Paris,  iu-fol.,  1790,  p.  1); 
Anlhisiiria  (Journal  de  phys.,  XI, 
292)5  Spavndonckiaiy-àùs,  1795, 
in-8");  Tithonia  (  lu  dès  1780  à 
l'Ac.  des  se.)  ;  Pogostemon{  Mém. 
du  Muséum  ,  II,  190  );  Glossoste- 
mum  (ibid.,  311,  328);  Diplo- 
laena  (  1 II ,  4 49)  ;  Chardinia  (III, 
454  );  Ricinocarpus  (III,  459); 
Gyènnarhena{\y \)',Ancylantb%# 


(IV,  5)  ;  Heterodendran  (IV,  26^; 

]\Iesoneuron  ,  Helerostemon ,  Lé- 
docarpon,  Mieranlhea  (IV,  245); 
Diplophractum  ,  Slylubasium  , 
Chanuulaucium  (V,  34  et  272); 
Polyphragmon  ,  Asteranthos  , 
Amaouia,  Gyrostemon  (  VI ,  5  )  ; 
Condylocarpon  (  VIII  ,119).  III. 
Mémoires  où  sout  décrites  des  espè- 
ces nouvelles ,  sav  oir  :  XEbenus  pin- 
nata,  la  Fumaria  corymbosa  y 
\' Antirrhinum  marginatum  ,  les 
Ci  epis  virgata  et  coronopifolia  t 
Yalractytis  gummifera  (  f  nu  les  six 
lia  h  s  les  Mém.  de  la  soc.  d'hist.  nat  , 
p.  21,  20,  36,  37  et  38,  49);  la 
Scorsonerus  aspera  (A  nu.  du  Mus., 
I  ,  133)  ;  le  JJianthus  spinosa 
(ibid..  I,  198)  ;  la  Carica  monoï- 
ca  (  I,  273);  la  Salsola  radiala 
(II,  28);  le  Sonchus  divaricatus 
(  II,  212);  le  Cactus  spaciostssi- 
rnus  (III,  190);  YEchites  longi/loru 
(  V,  274);  deux  Copdifera  (  VIII, 
373;  ;  une  Clavi/a  (Nouv.  Aun.  du 
Mus.,  I,  398).  IV.  Mémoires  où  sont 
consignées  des  observations  nou- 
velles phylographiqnes,  économiques 
ou  autres.  Tels  sout  les  morceaux  sur 
le  Datier  (  J.  de  phys.,  XXXÏII, 
358);  sur  les  Arbres  à  épiceries 
de  la  Guiane  française  (  Décaxlc 
phi/.,  5<*ann.,  3e  trim.,  139);  sur 
V Ailanthe  glanduleux  (  Mém.  de 
l'Ac.  des  se,  1780,  p.  205;  il  avait 
été  lu  dès  1782);  sur  le  Lotos  des 
anciens  (Mém.  de  l'Ac.  des  se, 
1788,  X,  443)  ;  sur  le  Chêne  Pi- 
lote ou  à  glands  doux  du  mont 
Atlas  (ibid.,  1798,  394),  qu'on 
trouve  aussi  en  Espagne  et  qui  a  lait 
croire  qu'eiFectivcmeut  il  put  y  avoir 
un  temps  où  les  hommes  se  nourris- 
saient de  glands;  sur  des  piaules  nou- 
velles, dont  les  graines  avaieut  été 
apportées  de  la  Barbarie  (  Journ.  tic 
Foarcroy ,  III ,  101  )  j  sur  des  plau- 
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tes  rares  qui  avaient  fleuri  au  Mu- 
séum en  l'an  X  (  Anu.  du  Mus.  ,  I, 
127,  200  ,  370;  II,  30,  338)  ; 
sur  le  Jalap  (ibid.,  II,    120  et 
485  )  ;  sur  le  Oéranium  pubescens 
(II  ,  210  );  sur  le  Rheum  rub^s 
(II,  2Gl);snr  le  Thé  (IV,  20);  sur 
Y  Erable  à  fruits  cotonneux  ett  E- 
rable  à  fleurs  rouges  (  VII ,  450  )  ; 
sur  le  Gj  rostemon  -,  sur  les  genres 
Lcucas  et  Phlornis.  V.  Un  Mémoire 
zoologiqnc  sur  quelques  nouvelles 
espèces  (t oiseaux  des  côtes  de  Bar- 
barie (Mém.  de  TAc.  des  se,  1787, 
490).  VI.  Sept  fragments  de  l'his- 
torique de  son  voyage  en  Barbarie 
dans  les  Nouv.  Ann.  des  voyages, 
1830,  XVI,  189,  310;  XVII,  00, 
78,  137,  321,  307,  >ous  des  litres 
divers.  Desfunlaincs  s'était  d'aborîl 
proposé  de  publier  une  relalion  his- 
torique de  son  voyage  ;  mais  ayant 
confié  son  journal  à  Lemonnier,  qui 
voulait    eu   lire    des    morceaux  a 
;Louis  XVI,  le  raanuscril  se  perdit 
dans  les  mains  du  monarque,  et  il  ne 
resta  a  l'auteur  que  les  sept  fragments 
que  nous  venons  de  citer.  Lhérilier 
avait  donné  au  pteranthus  de  Fors- 
kol  le  nom  de  Louichea.  La  Billar- 
«lière  a  consacré  h  notre  botanis  te  le 
J'ontancsia,  joli  arbrisseau  de  Syrie, 
de  la  famille  des  jasminées.  P — ot. 
DESFOURS  delà  Genetière 

iCn arles- François^,  né  en  1757  à 
jynn ,  où  sou  frère  était  président 
cle  la  eour  di  s  Monnaies,  fut  élevé  au 
collège  de  Juilly,  dans  les  principes 
de  l'école  de  Poit-Uoyal,  et  se  dé- 
clara de  bonne  heure  zélé  partisan  des 
convulsionnaircs.  Les  scènes  extra- 
vagantes de  celle  secte  avaient  , 
comme  on  le  sait,  commencé  sur  le 
tombeau,  du  diacre  Paris  {Eoy-  ce 
nom  ,  W.XII,  570  );  elles  out 
cessé  depuis  bien  des  années;  cepen- 
(?  tnl  on  tu   trouve  des  traces  de 
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temps  en  temps.  Les  pères  Pon- 
chard,  Pincl  el  Lambert  étaient  zélés 
convulsionnaircs.  Ce  dernier  publia 
en    leur  faveur  l'Exposition  des 
prédictions  et  des  promesses faites 
à  l 'église  pour  les  derniers  temps 
de  la  genlilité,  1800,  2  vol.  in- 12. 
Un  curé  du  diocèse  de  Lyon  avait 
formé  des  réunions  pu  l'on  alfa  jus- 
qu'à crucifier  une  jeune  personne  , 
le  12  oct.  1787.  Il  fut  arrèlé  et  en- 
fermé dans  un  couvent  de  Cordelicrs. 
C'est  h  celle  secte  que  s'attacha  Des- 
fours; il  la  servit  de  son  argent  et  de 
sa  plume.  Son  premier  ouvrage  eut 
pour  litre:  les  Trois  états  de  l'hom- 
me, 1788,  in-8°.  Il  y  ramassa  les 
phrases  et  les  discours  des  convul- 
siounaires.  Le  P.  Crêpe,  domini- 
cain, avait  publié  sur  les  mêmes  folies 
la  Notion  de  l'œuvre  des  convul- 
sions et  des  secours,  Lyon,  1788, 
in-12.  Desfours  le  réfuta  dans  sa 
Protestation  contre  les  calomnia 
du  P.  Crêpe.  11  prétend  que  celui- 
ci  avait  a'téré  les  faits  5  mais  que 
les   prophéties  dont  le  domiuiiain 
avait  parlé  commençaient  a  s'accom- 
plir. Il  parlait  lui-même  avec  en- 
thousiasme d'une  sœur  Angélique  et 
de  ses  prédictions.  Le  dévouement 
de  Desfours  pour  les  convulsions  pa- 
rut encore  avi  c  plus  d'éclat  dans  son 
Recueil  de  prédictions  intéressan- 
tes faites  depuis  1733,  par  diver- 
ses personnes  sur  plusieurs  événe- 
ments importants ,  1792,  2  vol. 
in-12.  Dans  ce  Recueil  les  prédic- 
tions et  les  discours  des  convulsion- 
nairei  sont  placés ,  selon  l'ordre 
chronologique  ,  depuis  le  2G  mars 
1733  jusqu'au  30  mai  1792.  Ces 
convulsionnaircs,  cherchant  à  imiter 
le  style  des  anciens  prophètes,  n'an- 
nonçaient que  malheurs  et  calamité*. 
Ou  y  trouve  un  frère  Pierre,  un  frère 
Thomas,  une  eccur  Ëian£otsc ,  une 
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sœur  Angélique,  qui,  femme  «Ton 
chapelier  de  Paris,  était  pour  ces  ex- 
travagants la  prophétesse  par  excel- 
le uce  ;  une  sœur  Holda,  dont  les 
prédictions  devaient,  dit  Desfours, 
former  a  elles  seules,  35  vi4.  in-12. 
Il  est  difficile  de  se  faire  uue  idée 
de  toutes  les  inepties  que  débitaient 
ces  frères  et  ces  sœurs.  «  La  sœur..., 
m  y  lit-on,  a  été  dans  une  grande 
«  agitation  •  elle  a  eu  de  mauvaises 
«  convulsions  j  elle  a  crié  :  Pan, 

m  pan,  pan  Hélas  !  mon  papa, 

m  mais  ce  n'est  pas  des  bêles,  des 
«  bouledogues..,.  Nous  ferons  la 
«c  guerre  l'autre   demain.  »  La 

sœur         parle  d'un  pape  qui  sera 

l'Ante-Cbrist.  De  grandes  calamités 
sont  annoncées  à  ceux  qui  persécu- 
tent les  jansénistes.  Selon  Desfours, 
les  convulsionoaires  ont  prédit  les 
premiers  événements  de  la  révo- 
lution, dont  les  progrès  ne  firent  que 
le  confirmer  dans  ces  illusions.  On 
en  trouve  la  preuve  dans  sou  Avis 
aux  catholiques  sur  le  caractère 
et  des  signes  et  des  temps  où  nous 
vivons,  ou  de  la  conversion  des 
Juifs,  de  V avènement  intermé- 
diaire de  J-C.  et  de  son  règne 
visible  sur  la  terre,  1705,  iu-12. 
L'auteur  passe  pour  avoir  imprimé 
lui-même,  dans  ses  presses  clandes- 
tines ,  cet  ouvrage ,  qu'il  dédia  à 
M.  de  No'ê,  évêque  de  Lescar.  Quoi- 
que ce  prélat  lut  attaché  au  parti, 
il  n'approuva  jamais  cet  écrit  ni  les 
autres  de  ce  genre.  Une  production 
non  moins  extraordinaire  de  Desfours 
est  son  abrégé  des  trois  volumes 
de  M.  de  Montgeron.  Du  reste 
il  se  déclara  contre  la  constitution 
civile  du  clergé ,  qu'il  regardait 
comme  une  grande  calamité.  11  dé- 
plora la  mort  de  Louis  XVI,  à  lar 
quelle  il  fait  allusion  dans  son  Re- 
cueil de  prières ,  imprimé  sans  date. 
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Parmi  ces  Prières,  qui  sont  prises 
on  grande  partie  dans  les  discours 
des  convulsionnaircs ,  il  y  en  a  une 
où  il  prie  Dieu  de  rappeler  le  peuple 
juif,  et  de  nous  renvoyer  le  prophète 
Elie;  une  autre  est  en  l'honneur  du 
diacre  Pàris.  Desfours  avait  com- 
mencé, sur  la  mort  de  Louis  XVI, 
un  poème,  dont  le  premier  chant  a 
paru  sous  ce  titre  :  La  véritable 
grandeur,  ou  constance  et  magna- 
nimité de  Louis  Xff I,  dans  ses 
maux,  dans  ses  liens  et  dans  sa 
mort,  Lyon,  1814,  in-8°.  On  peut 
bien  penser  que  Desfours  s'opposa  an 
concordat  de  1801 ,  et  qu'il  ne  -re- 
connut point  les  évêques  alors  insti- 
tués. Sous  le  consulat  il  fut  arrêté  a 
Paris,  où  il  était  venu.  Après  avoir 
passé  quelques  mois  au  Temple,  il 
recouvra  sa  liberté,  et  depuis  il  cessa 
d'agir  en  faveur  du  jansénisme  et 
des  convulsions.  Sa  maison  était  un 
foyer  d'intrigues  et  de  correspondan- 
ces. On  n'y  rêvait  que  convulsions 
et  conversion  des  Juifs.  On  assure 
que  Desfours,  dans  l'exaltation  de 
ses  idées,  s* était  choisi  une  femme 
parmi  les  filles  d'Israël,  et  que  sa  fa- 
mille eut  peine  à  le  dissuader  de  cette 
résolution  bizarre.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie ,  s'étant  divisé  d'o- 
pinions avec  ses  amis,  réduit  à  une 
profonde  indigence,  il  s'était  retiré 
a  Lyon  chez  une  personne  d'un  âge 
avancé  et  appartenant  à  son  parti, 
chez  laquelle  il  mourut  le  31  août 
1819,  assisté  par  un  prêtre  dissi- 
dent. Son  corps  ne  fut  point  porté  k 
l'église ,  ce  qu'il  avait  sans  doute 
prescrit  lui-même.  Dans  le  diocèse 
de  Lyon,  il  passait  pour  un  des 
principaux  chefs  du  parti  jansé- 
niste. Les  autorités  le  signalèrent 
comme  étant  le  point  central. auquel 
aboutissaient  tous  les  fanatiques  et 
les  cunTulsionnaircs  des  contrées  voi- 
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siucs.  Au  teste,  sos  conférences  Avec 
un  euro  du  diocèse  eurent  on  heureux 
résultat  sur  les  jansénistes  de  celte 
paroisse,  puisque  la  plupart  revin- 
rent franchement  à  leur  pasteur. 
Desfours  n'eut  point  ce  bonheur;  au 
lit  de  la  mort ,  il  repoussa  durement 
le  prêtre  catholique  qui  renaît  lui 
offrir  les  secours  de  son  ministère. 

G — Y. 

DESGENEIX,  ne'  à  Turin,  en 
1770,  d'une  famille  noble,  origi- 
naire de  Savoie,  entra  comme  cadet 
au  corps  royal  d  artillerie,  fut  pro- 
mu au  grade  de  lieutenant,  fil  les 
■  campagnes  de  1792  a  1800  contre  la 
France,  et  se  retira  du  service  lors 
de  la  réunion  du  Piémont  à  la  répu- 
blique française.  Ayant  contribué,  en 
1814,  à  U  réorganisation  de  l'artil- 
lerie piémontaise,  il  y  fut  nommé 
.  major,  et  en  1820,  lieutenant  colo- 
nel. Au  mois  de  mars  1821,  Desge- 
neix commandait  la  garnison  de  la 
citadelle  de  Turin,  lorsque  l'insur- 
rection de  plusieurs  régiments  qui 
.avaient  proclamé    la  constitution 
!  espagnole  entraîna  dans  la  révolte 

i  .une  partie  de  la  garnison ,  son- 
n  tenue  par  les  étudiantsde  l'université. 

.Le  roi  Victor- Emmanuel,  d'abord 
indécis  sur  les  mesures  à  prendre 
contre  les  révoltés,  espérait  que  les 
troupes  de  la  citadelle  seraient  fer- 
mes dans  leur  devoir,  et  que  toute 
;         .tentative  révolutionnaire  serait  com- 
;         primée  par  l'énergie  de  Desgeneix, 
»  dont  le  dévouement  lui  était  connu. 

Mais  le  12  mars,  la  populace  ameu- 
tée par  quelques  meneurs,  accourt 
t  sur  les  glacis,  faisant  entendre  des 

cris.de  vive  la  constitution,  et  me- 
naçant d'escalader  les  murailles. 
-Desgeneix, .  voyant  le  moment  déci- 
sif arrivé,  harangue  la  troupe  qni  était 
rangée  sur  les  courtines ,  s  avance 
vers  le»  caaonuicrs  qui  étaient  aux 

lxh. 
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batteries,  et,  tirant  ton  épéë,  il  est 
prêt  H  prononcer  l'ordre  de  faire  feu; 
mais  perce  a  l  instant  d  un  coup  de 
sabre  par  un  sergent  aux  gardes 
pléiuon  taises,  uomuié  Retatore  ,  an- 
cien officier  dans  les  armées  impéria- 
les, le  brave  Desgeneix  expire  sur 
la  place.  Les  capitaines  d'artille- 
rie Gambino  et  Enrico  prennent 
le  commandement  et  proclament  la 
constitution.  La  garnison  de  la  cita- 
delle suit  leur  exemple,  et  le  feu  de 
la  révolte  se  communique  dans  tout 
le  Piémont  {Foy.  Victor -Ema- 

.  iiuel,  XLVIII,  411).  Az— o. 
DESGRANGES  (Jeaw-Baf. 

-  tiste\  médecin,  né  en  1751  à  Mâ- 
con,  fit  d'excellentes  études  chez  les 
Dominicains.  A  dix -sept  ans  son 
père  le  plaça  auprès  du  chirurgien 
en  chef  de  l'hôpital  de  celte  ville, 
pour  y  étudier  la  médecine.  Deux 
ans  après,  le  jeu  ne  Desgranges  se  ren- 
dit à  la  Rochelle  où  il  fut  reçu  élève 
interne  à  l'hôpital.  Au  bout  de  quel- 
que temps ,  jugeant  qu'il  acquerrait 
une  instruction  plus  complète  sur  nn 
plus  grand  théâtre,  il  vint  a  Lyon  et 
y  obtint  une  place  de  chirurgien  in- 
terne à  l'Hô tel-Dieu.  Dès- lors  il  se 
livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  Pana- 
tomie  et  a  l'observation  pratique  des 
nombreuses  maladies  qui  s'y  présen- 
tent ;  aussi  reçut -il  plusieurs  fois  des 
récompenses  de  la  part  des  adminis- 
trateurs de  cet  hospice.  A  vingt- 
cinq  ans,  il  se  présenta  au  collège 
royal  de  chirurgie  de  Lyon  dont  il 
devint  membre  en  1779  j  après  avoir 
donné  les  preuves  d'un  vrai  savoir 
dans  une  thèse  qu'il  soutint  sur  les 
tumeurs  fongueuses  et,  les  fongosités 
de  la  dure-mère  j  il  la  dédia  au  célè- 
bre Louis,  qui  avait  écrit  sur  le  même 
sujet.  En  1788,  il  obtint  à  l'univer- 
sité de  Valence  lo  grade  de  docteur 
ea  médecine.  Les  connaissauoes  et 
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l'habileté  qu'il  avait  acquises  dans  la 

fnraliqueinédico-chiruigicale,  lui  va- 
u îcnt  duc  nombreuse  clicntelle.  Mai- 
gre ses  occupations  il  trouvait  encore 
le  temps  de  donner  des  soins  gratuits 
aux  pauvres.  Le  soir  ,  retiré  dans 
sou  cabinet,  il  passait  une  partie  des 
nuits  h  écrire  les  observations  les  plus 
intéressantes  de  sa  pratique,  et  les 
adressait  aux  sociétés  savantes  qui 
s'empressèrent  de  l'admettre  au  nom- 
bre de  leurs  membres  associés.  11 
fut  reçu  en  cette  qualité  successive- 
ment par  les  académies  de  médecine 
et  de  chirurgie  de  Paris  ,  Lyou  , 
Montpellier  ,  Marseille,  Bordeaux  , 
Nîmes,  Toulouse,  Dijou  ,  Màcon  , 
Zurich,  Bàle  ,  Turiu  ,  Borne,  New- 
York  ,  etc.  Au  mois  d'août  l/U.'J, 
lorsque  Lyou  ,  opposant  une  coura- 
geuse résistauce  a  la  tyrannie  de  la 
Convention,  orgauisa  une  petite  ar- 
mée, Desgrauges  en  fut  nomme  chi- 
rurgien eu  chef.  A  peine  était-il  ins- 
tallé, que  la  ville  fut  investie  par 
Tannée  révolutionnaire  sous  les  or- 
dres des  proconsuls  Dubois-Crancé , 
Gauthier,  Cbàieauneuf- Bandou  et 
Javogue.  Les  batteries  d'attaque 
furent  bientôt  dressées  par  les  artil- 
leurs venus  de  Valence  et  une  grêle 
de  projectiles  porta  dans  l'intox  lu- 
née cité  l'incendie  ,  la  désolation 
et  la   mort.    Desgrauges  organisa 

Iirouxpleincnl  les  ambulances,  il  é la- 
dit  deux  hôpitaux  militaires  dans 
les  églises  de  Saint-Louis  et  des  Cor- 
deliers.  Il  parcourut  les  avant  postes 
pour  opérer  et  pauser  les  blessé:»  j  il 
donna  des  preuves  d'un  grand  courage 
cl  d'une  grande,  habileté  dans  son 
art.  Lutin,  après  soixante-six  jours 
d'un  siège  meurliit-r,  les  Lyonnais, 
manquant  de  vivres ,  de  munilious  , 
et  d'artillerie,  firent  une  sortie  auda- 
cieuse, et  cherchèrent  leur  salut  dans 
les  îuoulagues  et  lw  forêts ,  d'où  ils 
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gagnèrent  la  Suisse.  Dcsgrangcs,  à 
force  d'or,  échappa  a  la  fureur  des 
conventionnels,  et  se  réfugia  dans 
le  pays  de  \  and.  11  se  iixa  dans  la 
petite  ville  de  M  orges,  où  sa  répu- 
tation lui  acquit  bientôt  une  clientelle 
très-étendue.  Les  sociétés  savantes  de 
la  Suisse  ne  lardèrent  pas  à  l'associer 
à  leurs  travaux.  Le  sénat  de  Berne, 
pour  lui  témoigner  la  reconnaissance 
publique,  lui  offrit  une  médaille  d'or 
qu'il  avait  fait  frapper  en  son  hon- 
neur; elle  représentait,  d'un  côté,  les 
armoiries  de  ce  canton;  au  revers, 
était  une  Minerve  posant  uue  cou- 
ronne sur  la  tète  d'un  génie,  avec  ces 
mots  sur  l'exergue:  Te  digna  gloria 
manet.  Desgrauges  passa  neuf  années 
dans  celte  ville  hospitalière}  il  y 
épousa  une  veuve  qui  avait  deux  jeu- 
nes tilles  de  sou  premier  mariage. 
Lutin  le  règne  de  la  terreur  ayant 
cessé  en  France  ,  l'amour  de  la  pa- 
trie l'y  rappela  ;  il  reviul,  eu  1802, 
k  Lyou  où  la  confiance  de  ses  conci- 
lo\ eus  l'attendait.  B  fonda  la  société 
de  médecine  dont  il  devint  daus  la 
suite  président  temporaire.  B  fut  un 
de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à 
propager  en  France  la  vaccine,  contre 
laquelle  s'étaient  élevés  des  préjugés 
opiniâtres.  Desgranges  perdit  sa  fem- 
me ,  mais  il  lui  restait  deux  belles- 
filles  qu'il  avait  élevées  comme  ses 
propres  infants  et  qu'il  maria  très- 
avautageuseuieut.  Au  milieu  des 
grauds  travaux  de  son  étal ,  il  fut 
alteiut  d  une  maladie  longue  et  dou- 
loureuse qui  termina  son  honorable 
carrière  le  23  sepl.  18.it.  Il  a  en- 
richi les  journaux  de  médecine  d'un 
grand  nombre  d'opuscules  ,  fruits 
d'une  pratique  éclairée  et  d'une  ob- 
servation très-judicieuse.  Les  princi- 
paux sont  :  1.  Lettre  à  M.  Prost-de- 
Royer  sur  les  moyens  de  rappeler 
à  la  vie  les  enfants  qui  paraissent 
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morts-nés ,  1779.  II.  Dissertation 
inaugurale  sur  les  tumeurs  fon- 
gueuses et fongosités  de  la  dure- 
mère,  Ljon,  1779.  IU.  Réjlexions 
sur  la  section  de  la  symphise  du 
pubis,  Ljon,  1782.    IV.  Mé- 
moire et  observations  sur  t intro* 
version  et  la  rétroversion  de  la 
matrice,  excellent  travail  qui  fut  cou- 
ronné par  l'académie  royale  de  chi- 
rurgie de  Paris,  1 783.  V.  Sur  Vent" 
ploide  t alkali volatil dans  le  trai- 
tement des  maladies  vénériennes , 
1786.  VI.  Mémoires  surlesmoyens 
de  perfectionner  les  établissements 
des  secours  pour  les  noyés,  1790. 
Vil.  Adresse  patriqtique  aux  of- 
ficiers de  santé  militaires  de  tllel- 
vétie,  Lausanne,  1797.  VIII.  Mé- 
moire et  observations  sur  la  vac- 
cine, 1803.  IX.   Observations  et 
remarques  sur  t  origine  des  mala- 
dies de  poitrine,  Montpellier.  X. 
Observations  et  remarques  pra- 
tiques sur  P administration  du  sei- 
gle ergoté   contre   l'inertie  de 
la  matrice  dans  la  parlurition  , 
Montpellier,  1822.  XI.  Observa- 
tions sur  le  pouvoir  ou  Vinfluen-, 
ce  de  V imagination  chez  les  fem- 
mes enceintes  sur  le  fétus.  Les  jour- 
eaux  de  médecine  de  Paris  et  de 
Montpellier  et  les  actes  de  la  société 
de  médecine  de  Lyon  contiennent 
encore  un  grand  nombre  d'observa- 
tions intéressantes  de  ce  médecin  la- 
borieux. Peu  de  jours  avant  sa  mort, 
il  confia  divers  manuscrits  au  doc- 
leur  J.-P.  Pointe,  qui  a  son  tour 
a  déclaré  qu'en  mourant  il  léguerait 
a  la  ville  de  Lyon  elles  manuscrits 
de  DcsgrangesJ,  et  tous  les  autres 
qu'il  posséderait  a  son  décès.  Ce  même 
docteur  Pointe  a  prononcé  un  éloge 
historique  de  Desgranges ,  imprimé  a 
Lyon  en  1831 ,  in-8\    Qz — m. 
DESGRAXGES  (le  P.  Mi- 
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citel).  Voy.  Dxgrakges  ,  dans  €• 

'ol  * 

°  DESGRAVIERS  (Atjcustih? 
Claude  Lecokte),  ainsi  nommé  d*unf 
terre  (jue  sa  famille  possédait  en  Nor/r 
mandie ,  naquit  a  Paris  le  7  mai 
1 749.  Destiné  par  son  père ,  conseil- 
ler au  parlement  de  celte  ville,  à  suî<» 
ne  la  même  carrière,  Desgraviera, 
qui  déjà  avait  prêté  sermeut  comme 
avocat,  en  fut  détourné  par  le  dernier 
prince  de  Conli,  qui  le  no  mi  m  a,  en 
1770,  son  gentilhomme  d'honneur 
et  lui  fit  donner,  en  1 788,  la  croix  dé 
Saint-Louis ,  avec  le  grade  de  lieute- 
nant-colonel de  dragons.  Le  cheva- 
lier Desgraviers,  a  l'exemple  du  prin- 
ce de  Conli,  n'émigra  point,  et  il 
traversa  tous  les  orages  de  la  révo- 
lution. Arrêté  comme  suspect  en 
1793,  puis  rendu  k  la  liberté,  il  ne  M  * 
détermina  à  quitter  la  France  que 
lorsque  le  prince,  après  une  longue 
détention,  en  fut  exilé  par  suite  des 
événements  du  18  fructidor.  Il  la 
suivit  d'abord  en  Espague,  puis  en 
Allemagne,  l'aidant  de   ses  «obi 
personnels  et  de  sa  bourse.  Il  ren- 
tra même  plusieurs  fois  en  France 
pour  solliciter  l'exécution  des  enga* 
gements  que  le  gouvernement  républi- 
cain avait  contractés  arec  ce  prince, 
lorsque  ses  propriétés  furent  confis- 
quées. Mais ,  eu  1813,  le  ministre  de 
la  police  le  fît  arrêter  avec  sa  femme,- 
et  ils  furent  détenus  au  secret  peu-,  i 
dant  un  mois ,  lui  à  la  Force ,  efc 
Mma  Desgraviers  aux  Madelonettea, 
comme  prévenus  de  manœuvrai 
contre  la  sûreté  de  Cétat.  Le  prince 
de  Conli  récompensa  la  fidélité  do 
Desgraviers,  en  l'instituant  son  lé- 
gataire universel.  Ce  fut  en  cette 
qualité  que,  sous  la  restauration,  Des- 
graviers assigna  le  roi  Louis  X VIII 
par  devant  les  tribunaux  pour  obte- 
nir le  paiement  des  sommes  encore 
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ducs  sur  le  prix  du  domaine  île  Y  Ile-  incites,  d'un  vocabulaire  des  ter- 
Adam,  que  le  prince  de  Conli  avait  mes  de  chasse,  et  placement*  dè 
vendu  ,  par  acte  du  7  oct.  1783,  K  relais  dans lesforcts  qui  avoisinent 
ce  prince  ,  alors  comte  de  Provence.  Paris,  Paris,  1804,  in-8°;  3e  édi- 
Cc  domaine  avait  été  confisqué  au  liou,  ibiil,  1810,  in-8°.  L'époque 
profit  de  la  nation  par  le  décret  du  de  ces  deux  réimpressions  donne  à 
16  juin  170.3  ;  et,  par  un  autre  de-  penser  que  le  chevalier  Desgraviers 
cret  du  12  août  1794,  le  service  des  y  esi  resté  étranger.  II.  Le  parfait 
pensions^  et  des  rentes  qui  formaient  chasseur.  Traité  général  de  toutes 
one  partie  du  prix  avait  été  mis  a  la  les  chasses,  Paris,  1810,  in-8°, 
charge  de  Pétât . Desgraviers,  défendu  figures  et  musique.  III.  Bouquet  de 
par  M.  Dupin  aîné,  succomba  en  Jeté,  pièce  en  l'honneur  de  la  fêle 

première  iustauce,  triompha  en  ap-    du  roi,  Paris,  1816.      Az  o. 

pel,  et  perdit  définitivement  en  cas-  DE  SG  UE  H  R  01S(Mari£- 

sation,  a  la  majorité,  a-l-on  assuré,  Nicolas),  savant  ecclésiastique  du 

d'une  seule  voix.  Ce  procès  fil  grand  diocèse  de   Trojes,  né  a  Arcis- 

jmiit,  soit  pour  l'importance  de  Tob  sur-Aube  vers  1580,  fit  ses  études 

jet,  soit  en  raison  de  la  qualité  des  à  Paris,  suivit  les  cours  de  Sorbon- 

parties.  Sous  le  titre  d'Affaire  de  ne  sous  le  célèbre  André  Duval  et 

M.  le  chevalier  Desgraviers  con-  vint  à  Trojes  où  il  fut  pourvu  de 

tre  le  roi  en  la  personne  de  son  quelques  bénéfices.  Bon  théologien, 

procureur,  1  vol.  in-8°,  on  a  re-  doué  du  talent  de  la  parole  et  plein 

cueilli  les  pièces  suivantes  qui  ont  do  zèle,  il  chercha  a  se  rendre  utile 

aussi  été  publiées  et  distribuées  à  eu  prêchant,  cl  fit  entendre  les  véri- 

parl  :  i  °  Plaidoyer  devant  le  tribu-  tés  de  l'évan-ile,  non  seulement  dans 

nul  de  première  instance,  1820.  les  églises  de  Trojes,  mais  encore 

2°  Notes  sommaires  sur  le  juge-  dans  loules  celles  du  diocèse.  Il  con- 

ment  de  première  instance.    3°  sacrait  le  reste  de  son  temps  à  l'étu- 

Enoneé  de   ta   plaidoirie   pro-  de  de  riii.sloire  et  surtout  de  Plus- 

noncée  devant  la  cour  royale,  toire  ecclésiastique.  M.  de  Breslay, 

4°  Réplique  de  M.  Dupin  pour  son  évêque,  lui  offrit  différents  béné- 

M  le  chevalier  Desgraviers,  lé-  lices  que  le  modeste  et  laborieux  ec- 

gataire  universel  de  feu  S.  A.  S.  clésiaslique  refusa.  C'est  ce  qu'ai  les- 

le   prince  de  Bourbon-  Conti  ,  le  un  rescrit  du  30  mars  1033, 

prince  du  sang,  contre  le  roi  en  <jui  renferme  en  outre  les  lémoigna- 

la  personne  de  son  procureur,  re-  ges  les  n  lus  honorables  pour  Dcsguer- 

cucillie  par   les  sténographes  ,  rois.  Prié  souvent  de  prêcher  des 

Avec  les  pièces  justificatives,  Paris,  panégyriques  de  saints,  il  se  vit  obli- 

janvier  1821.  Desgraviers  mourut  à  gé  de  l'aire  des  recherches  sur  leur 

Paris  le  20  no?.  1822,  peu  de  jours  vie.  Déjà  versé  dans  l'histoire,  il  prit 

uprès  le  jugement  définitif.  D  a  corn-  du  goût  pour  ce  genre  de  travail  • 

posé:  I  (avec  son  frère).  D  Art  fouilla  les  bibliothèques  cl  les  archi- 

du  valet  de  limier ,  17 '85  ,  iu-12  ;  ves ,  en  lira  d'anciens  actes,  des 

2«  édition  sous  ce  titre  :  Essai  de  chartes,  des  légendes,  les  copia  lui- 

vénerie,  ou  l'Art  du  valet  de  Éf-  même  avec  exactitude  ,  et  les  rangea 

mi>r;  suivi  d'ail  traité  sur  les  ma-  par  ordre.  Iliche  de  ces  matériaux, 

ladies  des  chiens  et  de  leurs  re-  il  entreprit  de  les  mettre  en  rouvre  • 
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et  sa  longue  vie  lui  en  donna  le 
temps.  Il  n'était  pourvu  que  d'une 
médiocre  prébende,  lorsqu'en  1660 
il  fut  nommé  à  un  canouicat  de  l'é- 
glise de  Troyes  ;   il  avait  alors 
quatre-vingts  aus.  Malgré  s  oh  grand 
âge,  il  en  remplit  tous  les  devoirs 
avec,  une  eiactitude  exemplaire,  pen- 
dant quinze  ans  qu'il  le  garda j  il  s'en 
démit  en  1675/ et  mourut  le  22 
déc.  1676.  Desguerrois  avait  étudié 
toute  sa  vie  et  acquis  un  grand  fonds 
d'érudition.  Il  savait  très-bien  le 
grec.  11  a  laissé  les  ouvrages  sui- 
vants dans  lesquels  lascieuce  ue  man- 
que point,  mais  où  l'on  désirerait 
plus  de  critique  :  I.  La  sainteté 
chrétienne,  contenant  les  vies, 
morts  et  miracles  de  plusieurs 
saints  de  France ,  etc.,  avec  l'his- 
toire ecclésiastique,  du  diocèse 
de  Troyes  y  1637,  in-4°.  II.  Les 
vérités  de  saint  Aventin,  1644, 
in  -  1 2.    III.   Sancti   Lupus  et 
JSlemorius  cum  Attila  rege,  1643, 
în-8°.  C'est  une  disseraliun  sur  le 
passage  d'Attila  par  Troyes.  IV. 
J^phemeris    sanctorum  insignis 
ccclesiœ  Trecensis,  etc.,  Troyes  , 
1G48,  in-12.  Il   entrait  dans  le 
dessein  de  Desguerrois  de  publier 
les   originaux   de  ces   vies  ;  mais 
il  se  rendit  au  vœu  de  son  évê- 
aue  qui  souhaitait  qu'il  les  refon- 
dît, qu'il  en  retouchât  le  style  et 
les  mît  eu  élat  d'être  imprimées 
dans  le  bréviaire.  L'abbé  Breyet , 
chanoine  de  Troyes ,  versé  aussi 
dans  les  antiquités,  ayant  recouvré, 
çp  1720,  les  copies  qu'avait  faites 
Desguerrois  des  vies  originales  de 
saint  Aiderad ,,  mort  en  1004,  et 
de  saint  Gaood  ou  Garni,  communi- 
qjua  à  doin  Martennc  cette  dernière, 
que  ce  savant  religieux  fît  entier 
dans  son  Thésaurus  anecdotorum. 
Quant  a  celle  de  saint  Aiderad,  çoui- 
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me  elle  était  enricuse  et  contenait 
des  faits  intéressants  pour  l'église  de 
Troyes,  Breyet  la  Ut  imprimer  et 
précéder  d'une  savante  préface  de  sa 
composition.  V.  Les  vies  des  évé- 
ques  de  Troyes,  etc.         L — T. 

DESINNOCENS  (  Guillau- 
me) ,  chirurgien,  né,  vers  le  milieu 
du  XVIe  siècle  ,  à  Toulouse,  y  pra- 
tiqua son  art  avec  beaucoup  de  suc- 
cès ,  et  publia  divers  ouvrages  qui 
sqnt  encore  recherchés.  Il  vivait  en 
1604,  mais  on  ignore  l'époque  de  s\ 
mort.  On  a  de  lui  :  I.  Traité  de 
la  peste,  plus  une  question  de  la 
paralysie  et  deux  paradoxes  de  la 
révulsion,\rzà\iil  du  lalio  deLaurcnt 
Joubert,  Lyon,  1581,  in- 8a.  IL 
Examen  des  éléphantiaques  ou 
lépreux,  recueilli  de  plusieurs  bons 
et  renommés  auteurs  grecs,  latins, 
arabes  et  français,  ibid.,  1595,  petit 
in-8°,  rare.  UÏ.  Le  Chirurgien  mé- 
thodique, extrait  de  Gui  de  Chau- 
liac,  ibid.,  1507,  in-12.  IV.  Os- 
iéologie,  ou  Histoire  générale  des 
os  du  corps  humain ,  Bordeaux , 
1604,  in-.8wj  par  une  faute  d'impres- 
sion la  Biographie  toulousaine , 
fait  de  cet  ouvrage  un  Traité  d'as- 
trologie. s         W— s. 

DESISTRIERES  (Fbakçois- 
Micuel),  vicomte  de  Mural,  issu, 
d'une  ancienne  famille ,  né  à  Vie 
en  Carladès,  Haute-Auvergne  ,  fut 
conseiller  du  roi  ,  son  sénéchal 
d'Appeaux  et  son  lieu  tenant- géné- 
ral au  bailliage  de  Carladès.  Il  jouis- 
sait d'une  grande  réputation  de  scien- 
ce et  de  probité.  Il  mourut  à  Vie 
vers  1809.  Ou  a  de  lui  :  I.  Discours 
sur  l'origine  des  lois,  prononcé  à 
f  ouverture  des  audiences  du  bail' 
liage  royal  et  immédiat  du  pays 
de  Carladès,  à  Vie  en  1765,  Pa- 
ris, 17(59,  in-12,  54  pages.  Ou  trou- 
ve dans  ce  discours  des  notions  exac» 
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tes  sur  l'organisation  judiciaire  de 
l'ancienne  Auvergne  et  sur  le  siège 
de  Carladès.  II.  L'Art  de  cultiver 
les  pays  de  montagnes  et  des  cli- 
mats froids,  ou  Essai  sur  le  com- 
merce et  l'agriculture  particuliers 
au  pays  des  montagnes  d'Auver- 
gne, Londres  (Paris),  1774,  in-12, 
136  pages.  Dans  l'épître  dedicatoire 
adressée  au  comU  d'Artois,  le  vicom- 
te Desis4rièr es- RI urat  trace  en  ce» 
ternies  le  plan  de  ses  ouvrages: 
«  L'histoire  de  ce  peuple  qoe  je  de*- 

•  cris  sera  précédée  de  l'art  de  col- 
«  tiver  tes  pays  de  montagnes,  avec 

*  un  discours  sur  l'originede  ses  lois, 
«c  et  suivie  d'un  nouveau  commen- 
«  taire  sur  ses  coutumes.  »  L'auteur 
n'a  pas  entièrement  accompli  sa  pro- 
messe, ou  quelques-uns  de  ses  ouvrages 
sont  restés  manuscrits.  Cet  opuscule 
constate  parfaitement  la  différence  des 
sols  en  Auvergne ,  et  donne  d'assez 
bonnes  leçons  d'agriculture  pour  le 
temps.  111.  Histoire  d'Auvergne  , 
première  partie,  Paris,  1782,  in-12; 
curieuse  mais  imparfaite.  —  Dems- 
trïèrbs  (Jean),  aïeul  ou  bisaïeul  du 
précèdent,  mourut  en  1692;  Pîgauiol 
en  parle,  tome  X,  page  205.  Il  a 
hissé  :  L  Mémoires  curieux  sur  les 
fiefs  de  chaque  province  de  Fran- 
ce,  manuscrit  entre  les  mains  de  son 
petit-fils  à  Vie,  suivant  la  Bibliothè- 
que de  la  France  du  père  Lelong , 

39,924.  II.  Histoire  d Auver- 
gne, suivie  d'un  nobiliaire  de  cette 
province  et  dune  histoire  particu- 
lière du  pays  de  Carladès,  manu- 
scrit que  le  P.  Lelong,  n°  37,  441, 
assure  être  possédé  par  le  vicomte 
Besislrièrcs-Murat;  il  est  vraisembla- 
ble que  le  descendant  en  a  fait  usage 
dans  ses  ouvrages. —DEsisTRiktis 
(Jean),  quadrisaïeul  dt- François-Mi- 
chel" Desistrières-Murat,  bailli  de  Mu- 
fkt  et  ikulenant-générai  cTAndclat , 


a  publié  le  Panégyrique  de  la  roy- 
ne  Marguerite,  duchesse  de  Va- 
lois, sur  son  arrivée  à  Paris  en 
1582 ,  Paris ,  même  année ,  in-8°, 
16  pages,  v  compris  le  sonnet  au 
dauphin  ,  le  sonnet  à  la  France,  un 
quatrain  latin  et  un  quatrain  grec.  Le 
panégyrique,  èn  cinquante  stances  de 
quatre  vers  alexandrins,  est  exces- 
sivement mauvais  ;  il  n'y  a  ni  pensée, 
ni  style,  ni  poésie. —Desistrièrxs 
(François),  frère    du  précédent, 
avocat  en  la  cour  de  parlement  de 
Paris,  prieur  de  Saint-Etienne,  cha- 
noine célérier  de  Saint-  Gérandd'Au- 
rillac,  vivait  dans  le  XVI"  siècle- 
Les  guerres  de  reKgïon  l'obligèrent 
de  quitter  Paris  et  de  se  réfugier  à 
Au  r  il  lac.  sa  pat  rie  i  On  a  de  lui  un 
Discours  de  ta  tenue  des  conciles, 
sur  une  dispute  eue  avec  un  reli- 
gieux de  f  ordre  de  Saint-Fran- 
çois^ Clermont,  1594,  in-12,  57 
pages.  L'auteur  se  montre  très  op- 
posé aux  ligueurs  ,  assez  ennemi  des 
moines ,  et  gallican  prononcé.  Il  se 
proposait  de  publier  d* autres  ouvra- 
ges, mais  il  n'a  pas  exécuté  ce  projet. 
Le  vicomte  Desistrières-Mnrat  a  fait 
une  analyse,  ou  si  l'on  veut  une  tra- 
duction du  discours  de  son  grand-on- 
cle; il  la  joignit,  écrite  de  sa  main,  à 
l'exemplaire  qu'il  donna  a  la  Biblio- 
thèque royale,  le 7  avril  1783,  avec 
ses  ouvrages  et  ceux  dont  nous  avons 
parlé,  reliés  en  un  seul  volume.  Il  y 
a  fait  quelqnes  changements  deniême 
qu'à  la  poésie  du  Panégy  rique  de 
la  royne  Marguerite  ;  mais  ces  chan- 
gements nesout  pas  heureux.  Il  pa- 
raît qu'on  avait  eu  le  dessein  de  pu- 
blier cette  analyse  ;  car  le  P.  Le- 
long dit,  n°  19,596,  et  beaucoup 
d'autres  ont  répété,  que  le  neveu  de 
t  auteur  a  fait  sur  cet  ouvrage  des 
notes  curieuses,  qui  se  conservent 
èn  manuscrit  dans  son  cabittet, 
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et  qu'il  veut  faire  imprimer.  Le  nada  ,  visita  le  jjays ,  y  exerça  lé  mï- 
Tolume  déposé  k  la  Bibliothèque  nistère  el  s'y  fit  aimer  par  ses  heu- 
royale  contient  un  Avis  dans  lequel  relises  qualités.  En  1802,  le  retour 
on  dit,  mal  k  propos  ,  que  la  dédi-  de  la  religion  en  France  rappela 
cace  du  discours  renferme  des  traits  Desjardins  de  l'Amérique,  où  sondé- 
historiques  inconnus  sur  PAuvergne;  part  causa  de  vifs  regrets.  Nora- 
elle  n'en  renferme  aucun  :  nout  mé  h  la  Cure  de  Meung  ,  il  croyait 
avons  tout  Ici  et  tout  «aminé.  y  passer  le  reste  de  sa  vie,  mais  le  car- 

L-— I — 1.  dinal  Caprara,  légat  du  pape,  le  fit 
DES  JARDINS  (Philips-  venir  k  Paris  pour  l'attacher  h  salé-  N 
Jean-Louis),  docteur  de  Sorbonneet  galion  ;  et ,  peu  de  temps  après,  le 
grand-vicaire  de  Paris  ,  naqnit  le  6  cardinal  de  lîelloy ,  archevêque  de 
juiu  1753  k  Messas  près  Meung.  Paris,  le  nomma  curé  des  missions 
Elevé  dans  des  habitudes  douces  et  étrangères  ,  paroisse  du  faubourg 
simples  sous  les  yeux  d'un  oncle,  eu-  Saint-Germain.  Il  était  entièrement 
ré  d  un  petit  village,  il  conserva  toule  livré  k  ses  devoirs  pastoraux,  lors- 
sa  viecelte  grâce  naïve  qui  s'accordait  qu'une  lettre  du  pr  ince  Edouard  duc 
en  lui  avec  la  noblesse  des  senti-1  de  Kent,  qu'il  avait  connu  H  Qué- 
ments,  l'élégance  des  manières  et  une  bee ,  tombée  entre  les  mains  de  la 
politesse  exquise.  Après  avoir  fait  police,  le  rendit  suspect  k  Napoléon, 
ses  premières  cfasses  so.sla  direction  qui  faisait  la  guerre  aux  Anglais.  Il 
de  son  onclé,  il  fut  envoyé  a  Paris  fut  arrêté  ,  et  de  prison  eri  prison  con- 
pour  étudier  la  théologie,  il  devint  duit  h  Verceil,  en  Piémont ,  où  il 
^  maître  de  conférences  au  séminaire  fut  enfermé  au  séminaire.  Les  nota- 
de  Sainl-Sulpice,  et  en  1783  il  fut  bles  de  cette  ville  pieuse  prirent  nn 
reçu  docteur  dans  la  célèbre  Sor-  grand  intérêt  aux  souffrances  de  ce 
bonne,  objet  des  éternels  regrets  de  véritable  martyr  des  persécutions. 
PÉglise  gallicane.  Distingué  par  de  Ils  obtinrent  la  permission  de  rece- 
telles  épreuves  ,  Desjardins  fut  aussi-  voir  à  dîner  le  prisonnier  vénérable, 
tôt  nommé  chanoine,  officiai  et  grand-  pour  lequel  ils  eurent  pendant  deux 
vicaire  k  Baycux,  diocèse  vaste  et  ans  toutes  sortes  d'attentions.  Desjar- 
dilficile  k  administrer.  Il  fut  obligé  (lins,  doué  d'uncœur  reconnaissant,  se 
de  céder  à  des  discussions  qui  ne  s'ao  plaisait  a  parler  souvent  de  1  hospi- 
cordaient  pas  avec  la  noblesse  de  son  talité  qu'il  avait  reçue  des  Vercel- 
caraclère,  et, au  moment  de  la  révo-  laisj  et  ceux-ci  se  rappellent  encore 
lution  de  1789,  il  fut  rappelé  dans  le  zèle  du  respectable  prêtre,  nui 
son  diocèse  où  on  le  nomma  grand-  tous  les  jours  visitait  les  malades 
vicaire  et  doyen  de  la  collégiale  de  français  a  l'hôpital  militaire  et  leur 
Meung.  La  révolution  ne  Xy  laissa  portait  ses  secours.  La  restauration 
pas  tranquille  :  il  fut  forcé  d'émigrer  de  1814  le  rendit  à  sa  paroisse  )  en 
en  1792,  et  trouva  en  Angleterre  1819  le  cardinal  de  Périgord,  arche- 
une  hospitalité  généreuse.  Le  célèbre  vêque  de  Paris ,  le  nomma  grand- vi- 
Burke  connut  et  apprécia  l'abbé  Des-  caire  de  ce  vaste  diocèse  ,  où  il  fut 
jardins  et  Ini  fit  donner  une  mission  de  plus  membre  du  conseil  des  pri- 
du  gouvernement  anglais  pour  le  Ca-  sons,  el  institué  supérieur  de  qoel- 
nada.  Cette  mission  ne  réussit  pas;  ques  communautés  religieuses.  Deve- 
mais  l'abbé  Desjardins  resta  au  Ga-  uu  archidiacre  de  Sainte-Geneviève, 
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il  fonda  les  sœurs  garde-malades  <jui 
rendent  des  services  incontestables  k 
l'humanité  souffrante.  Nommé  k  l'é- 
vêché  de  Blois  en  1817  et  k  celui 
de  Cbàlons  en  1823,  il  refusa  l'un  et 
l'autre  siège.  Ce  respectable  ecclé- 
siastique mourut  k  Paris  le  21  octo- 
bre 1833,  dans  la  maison  des  reli- 
gieuses de  Saint-Michel  où  il  s'était 
réfugié  au  mois  d'août  1830,  après 
le  pillage  total  de  son  appartement  et 
du  palais  de  l'archevêché,  palais  qui 
six  mois  après  fut  détruit  dans  Tes» 
pace  de  six  heures  par  la  fureur  po- 
pulaire. L'archevêque  de  Paris,  qui 
devait  beaucoup  k  ses  bons  conseils, 
annonça  cette  perte  au  diocèse  par 
une  lettre  pastorale,  et  fit  graver  une 
épitaphe  latine  sur  sa  tombe  dans  le 
cimetière  de  Saint-Michel.  On  a  pu- 
blié :  Oraison  funèbre  de  Al.  t ab- 
bé P.-L.  Des  jardins^  docteur  de 
Sorbonne,  vicaire- général  de  Pa- 
ris ,  prononcée  le  25  oct.  1834  dans 
t  église  du  monastère  de  Saint- 
Michel,  en  présence  de  monsei- 
gneur l'archevêque  de  Paris ,  par 
M.  Vabbé  Olivier,  curé  de  Saint" 
Roc  h,  io.8°.  G — c — y  et  P — c — t. 

DESJARDINS  (....),  géné- 
ral français,  né  en  1757  a  Angers, 
où  son  père  était  roulier,  s'engagea 
en  1776,  comme  simple  soldai,  dans 
le  régiment  de  Vivarais.  Il  j  était  ser- 
gent, lorsque  la  révolution  éclata  ; 
avant  alors  quitté  ce  régiment ,  il 
alla  partager  les  modestes  travaux 
de  son  père.  A  l'organisation  des 
volontaires  nationaux,  il  fui  nom- 
mé chef  de  l'un  des  bataillons  de  Mai- 
ne-et-Loire, et  fit  en  cette  qualité 
les  campagnes  de  l'époque.  Bien- 
tôt parvenu  au  grade  de  général  de 
division,  il  concourut  sous  les  ordres 
de  Pichegru,  en  1 794,  à  l'invasion  des 
Pays-Bas,  et,  L'année  suivante,  k  la 
conque  tu  de  U  Hollande.  Plus  tard , 
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il  eut  par  intérim  le  commandement 
général  de  l'armée;  et  ce  fut  alors 
qu'il  refusa  le  commandement  défini- 

□ui  lui  fut  offert.  Cette  preuve  de 
cslie ,  donnée  également  par  le 

général  Michaud  qui  se  trouvait  dans 
i  même  position ,  excita  les  plus  vifs 
applaudissements  de  la  Convention  , 
lorsque  1c  rapport  lui  en  fut  fait  dans 
la  séance  du  3  mars  1795.  Servant,  en 
1799,  sous  les  ordres  de  Brune, 
Desjardins  contribua  puissamment 
aux  succès  qu'il  obtint  en  Hollande 
contre  les  Anglais  et  les  Rosses.  Ce 
général  refusa  de  nouveau  k  cette 
époque  le  commandement  en  chef  qui 
lui  fut  offert  une  seconde  fois.  Ayant 
continué  de  servir  dans  son  gracie  de 
général  de  division ,  il  fil  les  campa- 
gnes de  Prusse,  et  la  première  guerre 
de  Pologne  et  de  Russie.  Blessé 
grièvement  h  la  bataille  d'Eylau  (fév. 
1807),  où  il  commandait  une  divi- 
sion ,  il  fut  forcé  de  quitter  le  service 
actif;  et,  s'élant  retiré  dans  les  en- 
virons d'Amiens,  il  y  mourut  peu  de 
temps  après.  Az — o. 

DESMAILLOT  (  Antoine - 
François  Eve,  plus  connu  sous  le 
nom  de  ),  auteur  dramatique,  était 
fils  d'un  avocat  au  bailliage  de  Dôlc, 
et  naquit  en  cette  ville  en  1747. 
Envoyé  par  son  pèrek  Besançon  pour 
y  faire  son  cours  de  droit,  il  quitta 
sesétudes,  s'enrôla  comme  soldat  dans 
le  régiment  de  Guienuc  ,  et  ayant  su 
gagner  l'arailié  de  ses  chefs ,  au  bout 
de  quelques  mois  ,  fut  nommé  ser- 
gent. Mais ,  ennuyé  bientôt  de  l'état 
militaire  ,  il  profita  du  voisinage  de 
la  frontière  pour  déserter, s'enfuit  en 
Hollande  ,  et,  s'élant  engagé  dans 
une  troupe  de  comédiens,  resta  sept 
ans  attaché  comme  premier  acteur 
au  Théâtre-Français  d'Amsterdam. 
Des  circonstances  favorables  lui  ayant 
permis  de  rentrer  dans  sa  pairie  ,  il 
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«établit  a  Paris,  et  y  fit  jouer  sur 
différents  théâtres  de  petites  nièces , 
dont  quelques-unes  eurent  du  suc- 
cès (1).  Dans  le  Journal  de  Paris  du 
28  janv.  1785,  il  réclama  la  priorité 
pour  son  opéra  de  Sudmer,snr  la  pièce 
iïAbdir  de  Sauvigny ,  lequel  opéra, 
reçu  dès  1783,  se  trouvait  depuis 
cette  époque  entre  les  mains  d'un  des 

Élus  habiles  compositeurs  français, 
n  1787  il  fit  jouer  au  Théâtre-Ita- 
lien la  Fille  garçon  y  opéra  en 
2  actes ,  dont  la  musique  était  du 
fameux  Saint-Georges.  Desmaillot , 
d  un  caractère  indépendant  et  aven- 
tureux, embrassa  les  principes  de  la 
révolution  avec  beaucoup  de  chaleur. 
S'élant  fait  recevoir  au  club  des  Jaco- 
bins, il  s'y  montra  l'un  des  orateurs 
les  plus  furieux.  Cependant,  ayant  été 
chargé  d'une  mission  en  1792  dans 
le  déparlement  du  Loiret,  il  s'y  con- 
duisit avec  assez  de  sagesse ,  s'op- 
posa de  toutes  ses  forces  aux  mesures 
de  rigueur  ordonnées  par  Léonard 
Bourdon  ,  et  fut  assez  heureux  pour 
obtenir  la  liberté  de  plusieurs  per- 
sonnes arrêtées  pour  cause  d'opinion, 
entre  autres  d'Aignan  ,  qui  plus  tard 
devait  lui  rendre  le  même  service. 
Pendant  tonte  la  durée  de  la  ter- 
reur ,  Desmaillot  ne  cessa  d'être  em- 
ployé dans  les  comités  ou  envoyé 
dans  les  départements  avec  des  pou- 
voirs plus  ou  moins  étendus;  mais 
il  fut  un  des  commissaires  de  la  Con- 
vention les  plus  accessibles  à  la  pitié  ; 
et  plusieurs  fois  il  eut  a  se  défen- 
dre du  reproche  d'être  modéré. 
Après  le  journée  du  9  thermidor , 
il  fut  arrêté  par  Tordre  de  Tallien, 
qu'il  accusait  d'avoir,  par  la  mort  de 


(i)  L'auteur  du  Martyrologe  titlirairt,  p.  107, 
dit  de  Uesinaîllot  :  «  K11  1788  il  lit  jouer  un 
«  opéra  ru  trois  actes  qui  lui  valut  uu  léinoi- 
«  guage  gracieux  de  la  inuniGccnco  royale  :  eu 
«  1793  il  douna  au  théâtre  de  la  République  le 
m  Congrès  des  roit.  » 


Robespierre,  préparé  le  rétablisse- 
ment de  la  monarchie  (2).  Quelques 
jours  après  le  18  brumaire,  il  reçut 
du  nouveau  gouvernement  l'ordre  de 
sortir  de  Paris.  Ayant  refusé  d'obéir, 
il  devint  l'objet  d'une  surveillance 
spéciale  de  la  police,  et  fut  mis  en  pri- 
son trois  jours  avant  l'explosion  de 
la  machine  infernale  (déc.  1800); 
mais  comme  il  pot  facilement  prou- 
ver qu'il  n'avait  aucune  connaissance 
de  celte  conspiration ,  Bourrienne  le 
fit  mettre  en  liberté.  Quelques  mois 
après,  il  fut  reconduit  a  Sainte-Péla- 
gie; et,  quoiqu'on  ne  pût  lui  re- 
procher que  des  liaisons  suspectes 
ou  des  propos  indiscrets ,  il  y  resta 
quatre  ans,  privé  de  toute  commu- 
nication avec  l'extérieur,  manquant 
de  tout  ce  qui  pouvait  l'aider  à  sup- 
porter son  isolement  ;  mais  désolant 
ses  gardiens  par  ses  bons  mots  et  son 
inépuisable  gaîté.  Aignan ,  qui  com- 
mençait a  jouir  de  quelque  crédit  a  la 
cour  impériale ,  ayant  connu  la  triste 
situation  de  Desmaillot ,  y  prit  un 
vif  intérêt  et  viul  à  bout  de  le  faire 
rendre  a  la  liberté.  Soupçonné  d'être 
entré  dans  le  complot  du  général  Ma- 
let ,  son  compatriote  (  V \  Malet  , 
XXVI,  367  ),  U  fut  arrêté  de  nou- 
veau en  1808;  et  après  l'avoir  tenu 
dans  un  cachot  de  la  Force  au  secret 
pendant  près  d'un  an ,  ^voyant  qu'on 
ne  pouvait  tirer  de  lui  aucun  aveu, 
Fouché  le  fit  transférer  a  la  Concier- 
gerie. Quoique  alors  affaibli  par  l'âge, 
tourmenté  de  la  goutte  et  affligé  de 


(s)  Tallien,  dans  un  discours  à  la  Convention. 
séance  du  Si  déc.  1794  »  après  aroir  expliqué 
sa  conduite  et  les  motifs  de  la  haine  que  lui 
portaient  les  Jacobin*  ,  s'écria  :  w  Vous  nt'euten- 
m  dcz,  tous  qui  êtes  là  baut. . . .  Aile*  dans  les 
k  prisons,  vous  y  verrez  les  Desinaillot. . . .  qui 
«  tramaieut  tua  perte  {Moniteur  uu  a  janvier 
«  1795,  p.  +ï-j).n  Evx  avait  pris  le  nom  do 
Dksmaillot.  lorsqu'il  se  fit  comédien.  Pendant 
la  révolution  il  ne  signa  plus  que  M*»m.ot,  par 
baino  pour  tout  co  qui  pouvuit  rappeler  les 
corps  privilégiés. 
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diverses  infirmités ,  sm'le  des  excès  de  cansc  polit  itjnc  A  ait  beaucoup  pins 
sa  jeunesse,  Desmaillot  n'avait  rien  grand  qu'on  ne  le  croyait,  et  qu'ils 
perdu  de  sa  gaîté  naturelle.  Il  com-  étaient  traités  avec  la  plus  grande  re- 
posait dans  sa  prison  des  vers  et  des  gneur.  On  trouve  une  courte  notice 
pièces  de  théâtre ,  faisait  de  la  mu-  sur  Desniaillot  dans  le  Petit  Album 
siqne  i  et  cherchait  à  ranimer  ou  à  Franc-comtois.  M.  Nodier  en  parle 
maintenir  le  courage  de  ses  compa-  dans  ses  Souvenirs  de  la  révolu- 
gnons  d'infortune  par  l'espoir  d'un  tion.  W — ù 
meilleur  avenir.  Il  ne  sortit  de  prison  DESM  ARGUAIS  (le  ehe- 
qu'en  181  î,  après  la  chute  du  gou-  valier),  navigateur  français,  était 
vernement  impérial;  et  ce  fot  pour  fort  babîïe  dans  sa  profession  j  ses 
entrer  dans  un  hospice ,  où  il  mou-  voyages  dans  diverses  parties  do  mou- 
rut le  18  juillet  de  la  même  an-  de  lui  avaient  fait  acquérir  de  vastes 
née,  a  soixante-sept  ans:  il  en  avait  connaissances  en  géographie,  et  il 
passé  pins  de  dix  en  état  de  détention,  avait  commandé  des  vaisseaux  de  la 
On  ne  peut  refuser  à  Desmaillot  de  Compagnie  des  Indes.  En  1724,  il 
l'imagination;  mais  c'était  saqua-  partit  du  Havre,  lé  6  août,  sur 
litc  principale ,  et  dans  sa  conduite  Ï Expédition,  frégate  de  vingt-qna- 
comme  daus  ses  écrits  il  a  manqué  tre  canons,  chargée  de  chanvre  pour 
de  jugement  et  de  raison.  Comme  l'arsenal  de  Lorieut.  Parvenu  le  18 
auteur  dramatique,  on  a  de  lui:  à  sa  destination,  il  échangea  sa  car  - 


Cclestine,  opéra-comique  en  trois  gatson  contre  uue  autre,  qu'il  devait 
actes ,  joua  au  Théâtre-Italien  en  porter  en  Guinée.  Il  mit  de  nouveau 
1787  (3).  —  La  Fille  garçon,  a  la  voile  le  4  septembre  avec  un 
1787.  — Le  Congrès  des  rois ,  attire  bâtiment,  qu'il  devait  convoyer 
1 794. — Figaro ,  directeur  de  ma-  jusqu'au  Sénégal  j  il  s'en  sépara  le  22, 
rionnetles  (4). — Madame  Angol,  et  atteignit  à  divers  points  de  la  cote 
ou  la  poissarde  parvenue  j  comédie  d'Afrique,  depuis  Gorée  jusqu'à  Juida. 
en  deux  actes,  1797.  —  Le  Ma—  Il  quitta  ce  lieu  le  5  mai  1725  avec 
riage  de  flfanon ,  ou  la  Suite  de  un  chargement  de  nègres ,  alla  pren* 
M  ■  Angot ,  comédie  en  un  acte,  dre  du  bois  et  de  l'eau  à  l'île  du 
1797. — La  Chaumière,  comédie  en  Prince  et  y  radouba  son  vaisseau, 
un  acte,  1797 .-—  La  Petite  Maison  maltraité  par  les  vers  et  faisant  eau 
de  Proserpine. —  Le  Repentir  de  de  divers  côtés.  Il  ne  put  reprendre 
Mm°  Angot,  ou  le  mariage  de  la  mer  que  le  27  juin ,  perdit  beau- 
Nicolas,  comédie  en  deux  actes,  coup  de  nègres  dans  la  traversée  et 
1800.  Desmaillot,  peu  de  semaines  entra  le  20  août  dans  le  port  de 
avant  sa  mort ,  a  publié  :  Tableau  Caycnne.  Il  vendit  avantageusement 
historique  des  prisons  d'état  en  sa  cargaison,  et  fut  de  retour  en 
France  sous  le  règne  de  Buona-  France  en  1720.  Ce  fol  alors  qu'il  lit 
parte,  Paris,  1814,  in-8°.  C'est  connaissance  avec  le  Père  Labal 
un  pamphlet,  dont  le  but  est  de  prou-  (  Voy.  ce  nom,  XXIII,  9  )•  H  corn- 
ver  que  le  nombre  des  détenus  porir  muniqua  ses  papiers  h  ce  religieux,  qui 
-  les  publia  sons  ce  titre  :  V oyage  du 
(3>  Cette  piè~  est  indiquée  «'an.  YAlmamck  chevalier  Desmarchais  en  Guinée, 

des  spectacles  sous  lu  nom  «le  Mugnitot.  (les   VOisiîieS   et  à  CaYBnnt  k  fait 

(4)  On  no  cite  celte  comédie  que  d'*pns  le  .   4l704      Àr'*\r  ilOd 

eSS  Mbumf,«nc-omtois.  en  1724,  1/25  et  1726,  conte- 
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nant  une  description  très-exacte  (retiens  dans  la  langnc  de  Jnida  h 

du  pays  et  da  commerce  qui  s'y  l'usage  des  commerçants.  On  apprend 

fait,  Paris,  1730  ;  Amsterdam,  dans  les  notices  sur  Cayenne  qu'eu 

1731 ,  avec  des  cartes  de  d'Anville,  1722  la  culture  du  café'  fut  iutro- 

etdes  figures  gravées  d'après  les  des-  dnite  dans  cette  colonie  avec  beau- 

sins  de  Desmarcbais  (1).  Labat  dit  coup  de  succès.  E — f. 

qu'il  n'y  a  point  sur  toute  la  côte  de       DESMAllETS  (  Nicolas  )  , 

urinée  de  caps ,  de  golfes,  de  mon-  physicien,  naquit  le  16  septembre 

tagnes,  de  rivières,  de  ruisseaux,  1725  k  Soulaines  ,  petit  bonrg  de 

de  plages,  de  mouillages,  de  hauts  Champagne,  d'une  famille  pauvre, 

fends  ,  d'écueils  que  Tau  leur  n'ait  Sa  première  éducation  fut  si  négligée 


dessinés  avec 


es,  sondés  ,  visités  et  qu'à  quinze  ans  H  savait  k  peine  lire, 
le  soin  et  l'exactitude  11  perdit  alors  son  père;  et  sou  tu- 
d'un  homme  curieux,  habile,  cnlen-  teor,  conseillé  par*  le  curé  du  lieu, 
du ,  bon  dessinateur,  bon  géomètre,  le  plaça  pensionnaire  an  collège  de 
bon  pilote,  excellent  capitaine.  La  l'Oratoire  aTroyes.  Ses  progrès  fil- 
connaissance  de  la  plus  grande  par-  rent  si  rapides  que  ses  maîtres  le 
lie  des  langues  différentes  qui  sont  dispensèrent  bientôt  de  payer  nne 
en  grand  nombre  dans  ces  contrées  pension  que  son  tuteur  n'acquittait 
le  mettait  a  même  de  faire  de  bon-  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Lettf  in! é» 
nés  observations ,  et  lui  gagnait  l'a-  rét  le  suivit  hors  du  collège  où  il  Ve- 
raitié  et  la  confiance  des  habitants  nàit  d'achever  ses  études;  k  son  dé- 
et  des  chefs.  Ses  récits  ont  été  ex-  part  ih  le  recommandèrent  k  lenrâ 
trêmement  utiles  aux  écrivains  qui  confrères  de  Paris.  Desmarcts  trouva 
ont  décrit  la  Gainée,  et  il  est  fré-  dans  le  produit  de  ses  leçons,  comme 
quemment  cité  daus  V Histoire  des  répétiteur  de  mathématiques,  des  res- 
voyages  de  l'abbé  Prévost,  ainsi  que  sources  pour  suivre  ses  cours  de  phy- 
dans  les  autres  livres  du  même  genre,  sique,  de  chimie  et  de  mécanique 
Desmarchais  a  donné  avec  la  même  appliquées  aux  arts.  Il  participa*  dans 
exactitude  des  détails  précieux  snr  le  même  temps  k  la  rédaction  du 
Cayenne  el  sur  la  Guiane.  Cependant,  Journal  de  Verdun.  En  1753  ,  il 
comme  ils  étaient  moins  complets  qoe  remporta  le  prix  a  l'académie  d'À- 
ceux  qui  concernent  la  Guinée,  Labat  miens  sur  1a  question  relative  à  l'an- 
les  compléta  par  des  renseignements  demie  jonction  continentale  de  1  Ari- 
que  lui  fournit  Mil  haut ,  administra-  glctcrre  k  la  France  j  et  dans  son 
leur  de  la  colonie.  Il  y  a  joint  l'extrait  mémoire  il  se  décida  pour  l'affirma- 
des  Voyages  des  Pères  Grillet  et  Be-  tive,  non  d'après  de  simples  hyno- 
cbamel  {Foy.  Giuilet  ,  XVIII,  thèses,  mais  sur  des  faits  positifs. 
490),  et  une  lettre  du  Père  Lombard i  Ce  sneecs  lui  mérita  l'estime  de 
qui  avait  fondé  une  mission  k  l'em-  d'Aîembert,  et,  par  suite,  la  protec- 
bmiclwre  du  Conrou.  Le  tome  II  Con-  lion  de  Torgot ,  de  Malesherbes ,  de 
tient  la  relation  d'un  voyage  fait  par  Trudainc,  qui  s'empressèrent  de  lui 
les  Français  k  Juidaen  1074;  et  k  fournir  les  moyens  de  cultiver  son 
la  fin  du  tome  IV  ,  on  trouve  des  en-  goût  pour  les  sciences.  De  1757  à 

(„  Des.nanhai,  a           oumucril  le  W  1759,  il  ht  chargé  par  Trudainc  de 

uai  d'un  premier  voyege  faii  de  1704  à  1706  visiter  les  principales  fabriques  oc 

*»<  les  même*  pa«ScS.  Il  n'éUh  ator.  qu'en-  ^  ^  rôtnciJlir  leS  mciUeOTS 
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procédés,  cl  préparer  tics  règlements  lia  étroitement  avec  Wînckeïmann  , 
propres  h  donner  un  plus  grand  déve-  qu'il  avait  même  décidé  k  faire  le? 
loppemcul  h  celle  brandie  d'industrie,  voyage  de  Frauce  (1),  En  1708,  il  fut 
Ce  fut  d'après  les  renseignements  euvoyé  dans  la  Hollande  pour  exami- 
fournis  par  Desmarels  que  Duhamel  ncr  les  machines  et  décrire  les  ptocé- 
rédigea  Y  Art  du  drapier  dans  la  dés  employés  dans  les  papeteries  ;  il  y 
collection  de  l'académie  des  sciences,  retourna  dans  le  même  but  eu  1777  j 
Eu  1761,  il  visita  les  fromageries  de  et  celle  double  excursion  eut  tout  lej 
Lorraine  et  de  Franche-Comté,  dont  résultat  qu'on  en  devait  attendre  pour 
le  gouvernement  désirait  introduire  le  perfectionnement  des  papeteries 
les  procédés  en  Auvergne,  et  rap-  françaises.  Adjoint  au  mois  de  jan- 
porla  des  no  tes  qui  lui  servirent  plus  vier  1771  h  l'académie  des  sciences,  il 
tard  à  rédiger,  pour  V Encyclopédie  fut,  la  même  année,  chargé  de  i'iu- 
tnèlhodique,  Y  Art  de  fabriquer  speclion  des  manufactures  de  Champa- 
les  fromages.  La  même  année,  il  gne,  et  lit  ensuite  lever  et  graver  sous 
accompagna  Boulin,  alors  intendant  ses  yeux  par  Pasumot  une  carte  rai- 
dc  Bordeaux  ,  dans  la  visite  qu'il  fit  néralogiqne  des  montagnes  de  l'Au- 
de sa  généralité,  pour  en  connaîlre|les  vergne  sur  une  trè.s-grande  échelle, 
besoins,  et  préparer  les  éléments  d'un  Mais,  désirant  toujours  la  perfection- 
cadastre  de  la  Guieuue.  En  17G2,  uer,  il  n'en  donna  des  épreuves  qu'a 
il  fut  nommé  par  Turgot  inspecteur  quelques  amis,  et  n'en  livra  long- 
des  manufactures  du  Limousin ,  et  temps  après  au  public  que  les  frag- 
quclques  aunées  après  il  publia,  sous  ments  nécessaires  a  1  intelligence  de 
le  litre  & E plié mè rides,  une  stalisli-  ses  mémoires.  Le  coutrôleur-géné- 
que  de  la  généralité  de  Limoges,  ral  des  finances  s'avisa  de  trouver  en 
remarquable  par  sa  précision  cl  par  1781  que  la  place  d'inspecteur  des 
la  justesse  des  aperçus.  En  1703,  mauufaclures  était  incompatible  avec 
chargé  de  visiter  les  papeteries  de  les  fonctions  d'académicien.  Desma- 
l' Auvergne  ,  il  profita  de  l'occasion  rets,  qui,  toujours  occupé  de  recher- 
pour  étudier  le  Puy-de-Dôme,  et  rc-  ches  scientifiques  ,  n'avait  pas  eu  le 
connut  dans  les  colonnes  de  basalte,  temps  de  songer  à  sa  fortune,  fut 
qui  forment  la  base  de  cette  mouta-  donc  réduit,  après  tant  d'utiles  tra- 
gne,  le  produit  des  volcans  qui  ja-  vaux,  au  chélif  traitement  de  mem- 
dis  ont  bouleversé  la  surface  de  celte  bre  de  l'académie.  11  supporta  celte 
province.  Il  soumit  cette  découverte  disgrâce  inattendue  avec  le  calme 
a  l'académie  ,  et  partit  en   1705  d'un  homme  qui  ne  connaît  d'autre 
pour  l'Italie  avec  le  duc  de  La  Roche-  besoin  que  celui  de  l'élude  ;  mais  ses 
loucauld.  Les  deux  voyageurs  rencou-  amis  firent  valoir  ses  droits,  et  il  ne 
trèrent  le   basalte  daus  les  monts  tarda  pas  k  être  attaché  comme  ius- 
Euganéens,  à  Hadicofani,  à  Bolsena,  peclcur  a  la  manufacture  de  Sèvres, 
a  Montcfiasconc  ;  mais  parloul  ils  Ce  fut  d'après  ses  conseils  que  Tolo- 
observèrcnl  eu  même  temps  les  Ira-  san ,  alors  prévôt  des  marchands  de 
ces  des  éruptions  volcaniques.  Peu-  Lyon,  y  lit  venir  en  1787  d'An  j',  le  - 
daul  sou  séjour  a  Home,  où  Dcsma-  terre  plusieurs  métiers  k  tricot ,  qui 

rets  poursuivit  ses  éludes  minérale  «  — ■  

triques  jusque  daus  les  musées,  au  (i)Daiu le»  LeitnsfamUiinsdèyrîndWnap* 

°   *     ,     ,r    '    i                                   «1  OÙ  en  trouve  qualrr  odrcsn-rs  à  lk'»marcls,  du 

grand  eilroi  des  conservateurs,  il  se  ftjirfii.  i-fcfl  au  n  Krr.  1767. 
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furent  distribues  aux  fabricants.  T.u 
1788  le  roi  nomma  Desmarets  ins- 
pecteur-général ,  directeur  des  ma- 
nufactures de  France. Il  eu  exerça  les 
fonctions  jusqu'en  1 702,  qu'il  fut  jeté 
dans  un  cachot;  et,  malgré  son  dé- 
vouement constant  au  bien  public  ,  il 
n'échappa  que  par  miracle  aux  égor- 
geurs  de  septembre.  Déjà  membre 
du  bureau  de  consultation  des  arts  et 
métiers,  créé  par  Louis  XVI,  il  fit 
parlic.de  la  commission  temporaire 
qui  sauva  de  la  destruction  tant  de 
monuments  précieux  ,  sous  le  règne 
de  la  terreur.  Plus  tard  il  accepta, 
quoique  septuagénaire ,  la  place  de 
professeur  d'histoire  naturelle  à  l'é- 
cole centrale  de  la  Seine.  Lorsque  son 
grand  âge  le  força  de  renoncer  h 
renseignement,  il  n'en  continua  pas 
moins  d'être  utile  par  ses  conseils  aux 
fabricants  et  même  aux  simples  ou- 
vriers ,  dont  il  préférait  la  conversa- 
tion h  celle  des  savants,  parce  qu'il 
les  jugeait  plus  exempts  de  tout  es- 
prit de  système.  Son  éloignement 
pour  la  dispute  l'empêcha  de  prendre 
aucune  part  a  celle  que  fit  naître  en- 
tre les  géologues  son  opinion  sur  la 
nature  du  basalte.  Il  avait  fait  dans 
sa  jeunesse  presque  tousses  vovagesà 
pied,  vivant  de  pain  et  de  fromage  , 
accostant  de  préférence  le  mineur,  le 
forgeron,  le  maçon,  qui  lui  appre- 
naient toujours  quelque  chose.  Cette 
vie  active  et  frugale  contribua  beau- 
coup a  le  faire  jouir  d'une  sauté 
inaltérable.  Régulier  dans  l'emploi 
de  ses  journées  ,  il  poussait  cette  ré- 
gularilé  jusqu'à  la  minutie.  «  Pcr- 
«  sonne,  dit  Cuvier,  ne  se  souvenait 
«  de  lui  avoir  vu  changer  la  forme 
a  de  ses  vêlements,  et,  jusqu'à  ses 
«  derniers  jours;  sa  perruque  et  son 
«  babil  ont  rappelé  à  peu  près  1rs 
«  modes  eu  usage  sous  le  cardiual  do 
«  Fleury.  n  Cet  homme  respectable 
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mrmrul  le  28  sept.  1815,  âge 'de 
quatre-vingt-dix  ans.  Son  Eloge  a 
été  prononcé  par  M.  Silveslre  à  la 
société  d'agriculture  {Voy.  ses  Mi- 
moires,  aun.l81G,p,104),  et  par  Cu- 
vier a  l'académie  des  scieuces  en  181 8, 
le  même  jour  qu'il  y  pronouca  celui 
de  VVerner  {Voy*  ce  nom,  L,  370), 
le  plus  illustre  des  adversaires  de 
Desmarets.  Les  missions  nombreuses 
et  les  fonctious  publiques  dont  il  a 
presque  constamment  été  chargé  n'élut 
ont  pas  laissé  le  loisir  de  se  livrer 
k  des  travaux  d'une  certaine  éten- 
due. Si  l'on  en  excepte  son  Dic- 
tionnaire de  la  géographie  phy- 
sique ,  Desmarets  n'a  guère  publié 
(pie  des  opuscules  ou  des  mémoires 
disséminés  dans  les  jouruaux  scienti- 
fiques ,  clans  les  recueils  de  l'acadé- 
mie et  de  l'Institut,  ou  bien  enfin 
dans  V Encyclopédie  méthodique , 
dont  il  fut  un  des  plus  utiles  collabo- 
rateurs. Kousuous  bornerons  a  citer  : 
I.  Une  édition  améliorée  des  Expé- 
riences physico  -  mécaniques  de 
Hauksbée  (  Voy.  ce  nom  ,  XIX  , 
403  ) ,  qui  mérita  l'honneur  d'ètro 
meutioDuée  dans  les  Mém.  de  l'aca- 
démie des  sciences,  ann.  1754,  hist., 
34*  —  une  édition  du.  Longue- 
ruana  {Voy.  Longoerde  ,  XXV, 
1 1  )  ; —  plusieurs  articles  dans  V En- 
cyclopédie de  Diderot  et  d'Alcm- 
berl ,  et  des  noies  avec  Darcet  sur  les 
Questions  naturelles  de  Scnèque, 
trad.  de  Lagrange.  II.  Disserta- 
tion sur  l'ancienne  /onction  de 
V  Angleterre  à  la  France ,  Amiens^ 
1753,  in- 12.  III.  Ephémé rides  de- 
là généralité  de  Limoges,  17G5  ' 
in- 12.  IV.  Conjectures  physico- 
mathématiques sur  la  propagation 
des  secousses  dans  les  tremblements 
de  terre,  1766,  în-12.  V.  Mémoi- 
re sur  les  principales  manipula- 
tions qui  sont  en  usage  dans  les 
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papeteries  de  Hollande  (recueil 
ilo  l'académie  des  sciences,  ami. 
1771.  — Suite,  ann.  1774).  Rémi- 
primé  séparément  ,  Paris,  177-1, 
111-4°.  VI.  Mémoire  sur  l'origine 
et  la  nature  du  basalte  à  graudes 
colonnes  polygones,  déterminées  par 
la  nature  de  cette  pierre  observée  en 
Auvergne  (recueil  de  l'académie  , 
ann.  1771  et  1773).  Dans  ce  mémoire, 
qui  est  le  premier  titre  de  Desraarels 
comme  géologue,  il  confirme  tous  les 
aperçus  de  Guetlard  sur  l'existence 
des  volcans  en  Auvergne  ;  mais ,  au 
lieu  de  trois  cratères,  il  en  indique 
soixante.  Après  avoir  démontré  que 
le  basalte  ,  dont  on  attribuait  la  for- 
mation à  la  mer  ,  est  une  produc- 
tion volcanique,  il  démontre  quecelto 
pierre  est  une  roche  granitique  ou  uu 

Porphyre  plus  ou  moins  altéré  par 
action  du  feu.  Ce  fait  important  , 
qu'il  a  eu  le  bonheur  de  découvrir  et 
de  constater,  suffit,  suivant  l'expres- 
sion de  Cuvier,  pour  garantir  à  son 
nom  une  durée  égale  à  celle  dont 
jouissent  les  noms  des  plus  illustres 
académiciens.  VII.  Mémoire  sur 
les  prismes  qui  se  trouvent  dans 
les  couches  horizontales  des  en- 
virons de  Paris  (recueil  de  l'In- 
stitut, classe  des  sciences,  toin.  4), 
Sur  la  constitution  physique  des 
couches  de  la  colline  Montmar- 
tre (t.  5). — Sur  Indétermination 
des  trois  époques  de  la  nature  par 
le  produit  des  volcans  (tom.  G.).—— 
VIII  (Dans  Y  Encyclopédie  métho- 
dique ,  Dictionnaire  des  arts  et 
métiers):  l'Art  de  construire  le  mé- 
tier à  bas ,  —  celui  du  Cartier  ;  — 
celui  du  cartonnier;  —  celui  de 
conserver  et  de  faire  cuire  les  châ- 
taignes;—  celui  de  fabriquer  les 
fromages  ;  —  celui  de  fabriquer  le 
papier.  Ce  dernier  a  été  réimprimé 
séparément  en  178U ,  iu-4°.  IX.  Lo 
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Dictionnaire  de  géographie  phy- 
sique de  l'Encyclopédie  méthodi- 
que, 1798-1828,  5  vol.  iu-4°,  avec 
uu  allas  de  48  cartes.  Cet  ouvrage  a 
été  continué  et  mis  au  niveau  de  la 
science  par  MM.  Bory  de  Saint- 
Vincent,  Doin,  Ferry  et  Huot.  X. 
Carte  de  la  partie  volcanique  du 
département  du  Puy-de-Dôme, 
Celte  carte,  l'un  de  ses  ouvrages  les 
plus  recoromandnbles,  a  été  publiée 
eu  1823  par  son  fils,  M.  Anselme- 
Gaëtan  Desmarets,  de  l'académie  des 
sciences.  W — s. 

DESMA1RETS  (Charles) , 
fameux  chef  de  la  police  impériale, 
naquit  en  1763  h  Compiègue  ,  fils 
d'un  artisan  qui  obtint  pour  lui  de 
1  évêque  de  Soissous  une  bourse  au 
collège  de  Louis-lc-Grand  ,  où  il  fut 
élevé  avec  l'abbé  Legris-Duval,  deve- 
nu plus  tard  célèbre  par  la  fondation 
d'une  maison  de  chai  ité  pour  les  or- 
phelins savoyards.  Douéd'nn  esprit  fin 
et  délié ,  Desmarets  brilla  parmi  ses 
compagnons  d'études.  Il  s'était  voué 
a  l'état  ecclésiastique  lorsque  la  révo- 
lution surviut,  et  changea  sesprojVts. 
Prêtre  et  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Chartres,  il  abandonna  aussitôt  le 
ministère  sacré.  Entreprenant  par 
caractère  et  révolutionnaire  par  goût, 
il  ne  put. rester  spectateur  impassible 
de  la  lutte  qui  s'engagea  entre  les  di- 
vers partis.  D'abord  employé  dans 
uue  admiuistralion  militaire, ilépousa 
une  demoiselle  de  Neufchàtel  en 
Suisse,  et  fut  attaché  a  l'administra- 
tion des  vivres  daus  l'armée  d'Italie. 
Quoique  dans  un  poste  secondaire,  il 
eut  plus  d'une  fois  l'occasion  de  se 
faire  remarquer  par  les  chefs  de  l'ar- 
mée, et  particulièrement  par  Bona- 
parte, a  qui  l'on  croit  que  dès-lors  il 
rendit  quelques  services^  Ce  qu'il  y  a 
de  sûr,  c'est  qu'aussitôt  après  le  18 
brumaire  il  remplaça  à  la  police- 
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M.  Tissot,  ilans  la  direction  des  affai- 
res les  plus  importantes  et  les  plus 
secrètes.  D'un  caractère  souple  et 
rusé  ,  ayant  beaucoup  de  mémoire  et 
une   aptitude  particulière  k  poser 
des  questions  iusidieuses,  il  était  par- 
faitement a  sa  place.  Impassible  et 
sans  attachement  pour  personue,  il 
vil  tomber  Foucbé,  et  sut  gaguer  les 
bonnes  grâces  de  Savary  qui  lui  suc- 
céda. Il  conserva  son  emploi  pendant 
quinze  années  ,  et  fut  successivement 
ebargé  de  surveiller,  de  réprimer  et 
morne,  on  peut  le  dire,  quelquefois 
d'inventer  ou  tout  au  moins  d'arran- 
ger tous  les  complots  qui  occupèrent 
la  police  impériale  pendant  ce  long 
intervalle.  On  cite  notamment  l'af- 
faire du  faux  Kolly,  envoyé  k  Va- 
leuçay   au  roi  d'Espagne  {Voy. 
Ferdinand  VU,  au  Suppl.).  Tonte 
la  correspondance  et  les  pièces  con- 
trefaites ,  afin  de  tromper  Je  jeuuc 
prince,  étaient  de  la  main  de  Des- 
marets.  Personne  assurément  n'a  dû 
plus  que  lui  être  dans  le  secret  de 
tous  les  actes  ténébreux  de  cette 
é|)0(jue.  Celle  opinion  généralement 
répandue  fil  espérer  que  les  Mé- 
moires posthumes  qu'il  avait  laissés 
offriraient   les  révélations  les  plus 
curieuses  ;  mais  sur  ce  point  l'attente 
du  public    fui  complètement  trom- 
pée. Ces  mémoires  que  l'on  a  pu- 
bliés en   131$,   i  vol.   in-8u,  ne 
sont  évidemment  qu'une  apologie  , 
une  justiGcatiou  personnelle  par  la- 
quelle Desmarels  se  proposait  de 
répondre  aux  graves  reproches  qui 
lui  étaient  adressés.  Ou  n'y  trouve 
pas  N    éclaircissement  utile  sur  les 
affaires  du  duc  d'Fn^bic  u,  de  Piche- 
gru,  du  capitaine  Wright  et  de  tant 
d'autres  mystères  d'iniquité  que  per- 
sonue mieux  que  lui  n'avait  dù  con- 
naître. Après  la  chute  de  Napoléon , 
Desmarels  se  retira  dans  une  pro- 
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priété  qu'il  possédait  prés  de  Com- 
piègnej  et  c'est  là  qu'il  est  mort  eu 
1832,  après  avoir  pendant  les  cent- 
jours  repris  sa  place  à  la  police*  ce 
qui  le  fit  porter  sur  une  liste  de  sus- 
pects et  mettre  en  surveillance  après 
le  second  retour  des  Bourbons,  a  la 
fiu  1815,  par  son  ancien  supérieur 
Fouché,  devenu  encore  une  fois  mi- 
nistre de  la  police.  Desmarels,  il  faut 
le  dire  à  sa  louange,  ne  hissa  pas  une 
fortune  proportionnée  k  celle  qu'il 
aurait  pu  faire  s'il  eût  manqué  de 
probité.  Napoléon  l'avait  fait  cheva- 
lier de  la  Lé-ion-d'Honneur  (1). 

M — d  j. 

DESMOXCEAUX(  .  V.'j, 
oculiste,  naquit  k  Paris  en  1734. 
Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
il  profita  de  ses  loisirs  pour  étudier 
la  médecine,  et  s'attacha  surloutaux 
maladies  des  yeux.  Il  imagina  di- 
vers remèdes,  dont  il  s'empressa  de 
publier  la  recette,  afin  que  tout  le 
monde  fut  K  même  d'en  éprouver  l'ef- 
ficacité. Le  désintéressement  dont  il 
ne  cessa  de  donner  des  preuves  ne 
permet  pas  de  confondre  l'abbé  Des- 
monceaux avec  ces  charlatans  qui 
fondent  l'espoir  de  leur  fortune  sur 
la  crédulité  publique.  Quelques  gué- 
risons  l'ayant  fait  counaîtrea  la  cour, 
Mesdames,   taules  de  Louis  XVl', 
l'honorèrent  de  leur  confiance  et  lui 
firent^  obtenir  une  pension ,  qui  lui 
permit  de  pratiquer  la  médecine  gra- 
tuitement. Consulté  de  toutes  parts  , 
même  des  pays  étrangers,  s'il  l'eut 
pas  toujours  le  bonheur  de  procurer 
une  guérison  parfaite  aux  personnes 
menacées  de  cécité  qui  recouraient  à 
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Tomlie  donnèrent  lieu  à  une  pol^micjue  le  U. 
quelle  il  résulta  q„e  Desmareu  a*ait  joie  un 
mauvais  rôle  dnns  l'.tfj.ro  de  V.  f.oirhrry 
(Voy.  lo  Jeunot  dts  Dituit  du  16  déc  li*J  .' 
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lui ,  du  moins  il  parvenait  à  les  sou- 
lager. Partisan  zélé  de  l'inoculation  , 
il  eut,  en  visilant  les  enfants  que  l'on 
avait  soumis  k  celle  pratique ,  l'oc- 
casion d'étudier  les  causes  de  leurs 
maladies.  En  1780,  il  soumit  a  l'as- 
semblée du  clergé  des  observations 
sur  l'inconvénient  d'adminUtrcr  le 
baptême  aux  nouveau-nés  avec  de 
l'eau  froide;  mais,  faute  de  temps, 
son  mémoire  n'ayant  élé  l'objet  d'au- 
cun rapport,  il  crut  devoir  eu  sup- 
primer tous  les  exemplaires.  La  ré- 
volution le  priva  des  bienfaits  de  la 
cour ,  au  moment  où  l'âge  les  lui 
rendait  le  plus  nécessaires.  Il  échappa 
cependant  aux  persécutions  dirigées 
contre  les  prêtres  ,  et  mourut  a  Paris 
le  5  mars  1800.  On  a  de  lui  :  I. 
Lettres  et  observations  à  M.  Ja- 
niit  sur  son  ouvrage  sur  fœil, 
Paris,  1772,  iu-8l>.  II.  Lettres  et 
observations  anatomiques ,  phy- 
siologiques et  physiques  sur  la 
vue  des  enfants  naissants,  ibid., 
1775,  in-8°.  Desmonceaux  propose 
de  prendre  chaque  année,  sur  la  dota- 
tion des  QuinzcA  ingls,  une^orame  de 
cent  cinquante  fraucs  pour  l'auteur 
du  meilleur  ouvrage  sur  les  maladies 
des  yeux.  III.  Traité  des  maladies 
des  yeux  et  des  oreilles  considé- 
rées sous  le  rapport  des  quatre 
âges  de  la  vie  de  V homme  ,  ibid., 
1780  ,  2  vol.  in-8ri,  fig.  Cet  ouvra- 
ge, écrit  d'un  style  déclamatoire  et 
prolixe,  renferme  d'utiles  renseigne- 
meils  ,  entre  autres  l'histoire  de 
l'hospice  des  Quinze- Vingts  depuis  sa 
fondation  par  saint  Louis.  IV.  De 
la  Bienfaisance  nationale  :  sa  né- 
cessité et  sou  utilité  dans  l'adminis- 
Iralion  des  hôpitaux ,  ibid.,  178S, 
in-8°.  V.  Plan  économique  et  gé- 
néral des  administrations  civiles 
deshôpitaux  ,  ibid.,  1802,  in-8°. 
ï/abbe  Dcsmonccaux  n  laissé  nia- 
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nuscrit  un  Traité  sur  les  propric 
tés  du  café.  W — s. 

DESMOXSTIERS  uMhm- 

ville  (RÉni;),  évêque  de  Chambéry, 
né  dans  le  Limousin  en  1742,  suc- 
cessivement chanoine ,  grand-archi- 
diacre et  vicaire-général  de  Chartres, 
fut,  en  1780,  nommé  évêque  de  Di- 
jon. Elu  député  aux  étals-généraux, 
il  vola  constamment  avec  la  majorité 
du  clergé.  Il  adhéra  a  la  plupart  des 
déclarations  du  coté  droit,  notam- 
ment à  VExposition  des  princi- 
pes y  publiée  par  les  évèques  de  /  as- 
semblée. On  a  de  lui  deux  lettres, 
dans  lesquelles  il  félicitait  le  chapi- 
tre de  la  cathédrale  de  Dijon  d'avoir 
rendu  un  hommage  public  aux  princi- 
pes de  l'Eglise  catholique.  Ayaut  pas- 
sé dans  les  pays  étrangers  les  temps  de 
la  révolution,  il  revint  un  des  premiers 
en  Fiance;  et ,  après  le  concordat, 
il  donna  sa  démission  sur  l'invitation 
du  pape.  Eu  1802,  nommé  h  l'évè- 
ché  de  Chambéry,  il  fut  en  même 
temps  chargé  d'administrer  le  dio- 
cèse de  Lyon  jusqu'à  l'arrivée  du 
nouvel  archevêque  (le  cardinal  Fesch). 
Cetle  dernière  mission  lui  attira  des 
tracasseries  de  la  part  des  jansénistes 
et  des  constitutionnels.  Ceux-ci  se 
plaignaient  de  ce  qu'il  exigeait  des 
rétractations.  Les  principaux  de  part 
et  d'autre  furent  mandés  à  Paris  ; 
et,  après  de  longues  discussions, 
Desraontiers  se  rendit  à  Chambéry  , 
où  sa  mission  fut  beaucoup  plus  dou- 
ce. C'est  sous  lui  que  l'exercice  de 
la  religion  catholique  fut  rétabli  à 
Genève,  où  il  avait  été  long-temps 
interdit.  Une  église  y  fut  assignée 
aux  catholiques,  elle  prélat  y  alla  ad- 
ministrer la  confirmation.  Son  grand 
âge  le  porta  eu  1805  a,  donner  sa 
démission.  Eu  1800  il  fut  nommé 
chanoine  de  l'église  de  Saint-Denis. 
Le  roi  lui  avait  accordé  un  logement 
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dans  le  château  de  Versailles.  Ce  CeUe  réclamation,  qiri  Stators  quelque 

îirelat ,  ayant  perdu  la  vue ,  viol  à  bruit,  resta  sans  effet  cointue;beau- 

Paris  pour  se  faire  opérer.  Etant  coup  d'autres  du  même  genre.  Après 

retourné  à  Versailles,  il  y  mourut  des  le  20  mars  1815,  Desol  se  rendit 

suites  de  l'opération,  en  nov.  1829.  en  Bretagne,  et  y  commanda  une  di- 

G — y.  vision  de  l'armée  royaliste.  A  la  se- 

DESODOARTSt  Voy.  Fa*-  conde  restauration,  il  fut  nom  raé 

tin  ,  au  Suppl.  lieutenant-général,  et  gouverneur  du 

DESOL  de  Grisolles,  général  château  de  Pau,  place  qu'il  conserva 
royaliste,  né  a  Guérande ,  d'une  fa-  jusqu'à  la  révolution  de  1830.  Alors, 
mille  noble,  fut  d'abord  oGcier  dans  privé  de  son  emploi,  il  se  relira  a 
la  marine,  émigra  a  l'époque  de  la  Bordeaux,  où  il  est  mort  dans  le  mois 
révolution,  et  rentra  en  France  lors  d'août  1836.  As— o. 
de  la  première  guerre  de  la  Vendée*  DESORMEAUX  (Marie- 
Il  servit  sous  les  ordres  de  Georges  Alexandre  )  ,  professeur  d'accou*. 
Cadoudal,  qui  lui  confia  le  comraan-  chements  a  la  faculté  de  médecine 
dénient  d'une  division.  D'un  carac-  de  Paris,  naquit  dans  celte  capitale  le 
1ère  inflexible,  il  traita  en  ennemis  5  mai  1778.  Son  père,  qui  était 
tous  ceux  qui  n'étaient  pas  de  son  membre  de  l'académie  royale  de  chi- 
partf.  En  1795,  il  commandait  les  rurgie,  enseigoait  et  pratiquait  avec 
insurgés  <fo  Rhedon.  En  1799  ,  distinction  l'art  des  accouchements, 
lors  de  la  reprise  des  hostilités,  se-  Voulant  avoir  dans  son  fils  un  digne 
condant  les  mouvements  de  Georges,  successeur,  il  lui  fil  donner  uuc solide 
qui  voulait  s'emparer  de  Vannes,  éducation.  Placé  au  collège  d'Har- 
Desol  passa  la  Vilaine,  envahit  la  court,  le  jcuue  Desormeaux,  doué 
Roche-Bernard,  et  s'empara  des  ma-  d*une  heureuse  mémoire  et  d'une 
gasins de  l'armée  républicaine.  Cette  grande  aptitude  pour  le  travail,  fit 
action  d'éclat  le  fi»,  cette  même  année,  de  rapides  progrès;  ce  qui  lui  donna 
nommer  major  général  de  l'armée  la  facilité  de  commencer  de  très-bon- 
de Georges.  Arrêté,  en  1801,  il  fut  ne  heure  l'élude  de  la  médecine.  A 
détenu  quelque  temps,  trouva  moyen  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  il  avait 
d'écarter  les  soupçons,  et  recouvra  la  gagné  au  concours  une  place  d'élève 
liberté.  Dans  le  procès  dirigé  contre  salarié  h  l'école  de  santé  ,  et,  avauL 
Picot, Lebonrgeois  et  Querelle,  Desol  vingt  ans,  un  premier  prix  à  l'école 
échappa  à  la  mort  par  sa  fermeté  j  pratique.  Sou  père  étant  mort  subi- 
mais  ses  liaisons  avec  Georges  Ca-  tement  le  4  mai  1798.  Desormeaux, 
doudal  déterminèrent  le  gouverne-  resté  sans  fortune,  tenta  de  lui  suc- 
ment  a  le  garder  en  prison  pendant  céder  comme  professeur  et  comme 
plusieurs  années.  Ce  ne  fut  qu'a  Té-  praticien  ;  et  déjà  il  obtenait  des  suc- 
poque  de  la  restauration,  en  1814,  cès  dans  cette  double  tentative,  lors- 
qu'il recouvra  la  liberté.  Dès  le  mois  qu'il  fut  atteint  parla  conscription 
de  septembre  de  la  même  année,  il  et  forcé  de  rejoindre  un  des  régiments 
adressa,  à  la  chambre  des  députés,  de  l'armée  du  Rhin.  Mais,  arrivé  à 
une  plainte  contre  le  duc  de  Rovigo,  Strasbourg  ,  Desormeaux  ,  porteur 
ancien  ministre  de  la. police,  pour  de  recommandations  de  plusieurs 
actes  arbitraires  et  cruautés  commi-  professeurs,  et  notamment  de  Boyer, 
ses  a  ton  égard,  pendant  sa  détention,  auprès  de  Percy  et  Lomoard  ,  cbi- 
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rurgiens  en  chef  de  l'armée  ,  dut  a 
leur  bienveillance  d'être  exemple*  du 
service  militaire  effectif ,  et  attaché 
à  l'hôpital  militaire  d'instruction  en 
qualité  de  chirurgien  surnuméraire. 
Nommé  quelque  temps  après  à  l'ar- 
mée de  réserve  avec  le  litre  de  chi- 
rurgien de  troisième  classe,  il  fît 
la  campagne  de  Marengo;  puis  celle 
des  Grisons.  A  l'époque  du  traité 
de  Lunéville,  en  1801,  il  obtint  son 
congé  définitif  et  revint  a  Paris.  Il  y 
était  depuis  peu  de  temps ,  lorsque 
l'école  de  médeciue  ouvrit  un  con- 
cours pour  plusieurs  places  d'aides 
d'aoatomie.  Desormeanx  se  présenta 
et  fut  nommé  le  premier  ;  mais  l'exi- 
«ruité  des  honoraires  allacliesasonem- 
ploi  le  força  bientôt  de  1  abandonner 
pour  chercher  d'autres  ressources. 
C'est  alors  qu'il  se  chargea  de  l'édu- 
cation de  deux  jeunes  gens,  dont  les 
parents  Vs&fest  un  domaine  situé 
an  fond  de  ta  Bretagne.  Cesorcupa- 
tious  nouvelles  ne  l'empêchèrent  pas 
de  continuer  ses  études  médicales  , 
et  surtout  de  se  rendre  familiers  les 
ouvrages  des  médecins  grecs  et  latins. 
Son  retour  K  Paris  au  bout  de  deux 
années  coïncida  encore  avec  un  con- 
cours beaucoup  plus  important  que 
les  précédents ,  puisqu'il  avait  pour 
prix  l'obtention  gratuite  du  titre  de 
docteur.  Celte  création  généreuse  , 
qui  allait  recevoir  pour  la  première 
fois  son  accomplissement ,  était  due 
à  la  philanlropie  du  professeur  Ca- 
banis, qui,  devenu  sénateur,  avait 
fait  abandon  a  la  faculté  de  la  totalité 
de  sou  traitement,  avec  la  condition 
qu'un  tiers  serait  employé  chaque  an- 
née à  la  réception  gratuite  d'un  jeune 
docteur.  Quoique  Desormeaux  ne  son- 
geât pas  alors  k  se  faire  recevoir,  il 
ne  put  résister  k  un  pareil  attrait,  et 
il  obtint  les  honneurs  dn  triomphe 
(avril  1304).  Mais  ce  nouyeau  titra 
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napporlani  pas  plus  d'aisance  a  sa 
situation,  il  se  trouva  encore  obligé 
de  se  consacrer  a  l'éducation  de  quel- 
ques jeunes  gens  qui  demeuraient  aux 
portes  de  l'an?.  Cependant  uu  de 
ses  amis  intimes  voulant  le  tirer  de 
cette  fausse  position  le  rccommanJa 
k  Corrisart ,  qui  le  fil  nommer  chi- 
rurgien delà  mère  de  l'empereur,  et 
l'installa  dans  ses  nouvelles  fonc- 
tions. C'est  ainsi  que  Desormeaux  fut 
arraché  a  une  condition  d'autant  p'us 
fâcheuse  qu'en  se  prnlougeaul  elle  lui 
enlevait  peu  k  peu  les  moyens,  et 
peut-être  la  volonté  d'en  sortir.  La 
mort  deBaudelocque,  en  181 1, avant 
laissé  vacante  k  la  faculté  la  chaire 
d'accouchements,  Desormeaux  se  mil 
sur  les  rangs  pour  la  disputer  au 
concours,  et,  apiès  un  mois  d'épreu- 
ves difficiles  devant  uu  jury  imposaul 
et  un  auditoire  nombreux,  après 
avoir  lutté  desavoir,  d'habiklé  et 
d'adresse  avec  six  compétiteurs  pleins 
de  talent,  il  fut  proclamé  professeur 
le  20  septembre  1811.   Tous  les 
ans,  lorsque  la  belle  saison  arrivait , 
Desormeaux  était  obligé  d'aller  la 
passer  k  Pont  avec  la  mère  de  l'em- 
pereur. Les  devoirs  nouveaux  que  lui 
imposait  sa  chaire  ne  pouvant  se  con- 
cilier avec  une  aussi  longue  absence, 
il  pria  son  illustre  cliente  de  lui  don- 
ner un  successeur  ;  ce  qu'elle  fit,  non 
sans  des  témoignages  d'estime  el  de 
regrets.  Quelque  lemps  après,  De- 
sormeaux fut  nonmé  par  ses  collè- 
gues aux  fonctions  de  trésorier  de  la 
faculté  en  remplacement  du  profes- 
seur Sue,  qui  venait  de  mourir.  1/é- 
vènement  suivant,  qui  fit  beaucoup 
de  bruit  quand  il  arriva ,  donne  la 
mesure  du  sang- froid  et  en  même 
temps  de  l'extrême  bonté  de  Desor- 
meaux. Voici  comment  il  est  rapporté 
par  son  ami ,  le  docteur  Honoré  : 
«  Desormeanx  ayait  été  l'un  des  exa- 
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«  minaleurs  d'un  élève  qui  fui  ajourné 
«  a  son  cinquième  examen.  Ce  jeune 
«  homme,  persuadé  que  Desormeaux 
«  seul  est  la  cause  de  cet  ajourne- 
«ment,  forme  la  résolution  de  se 
«  venger.  Pour  cela,  il  le  prie  in- 
«  stamment  par  un  billet  de  venir  le 
<c  plus  lot  possible   l'aider  de  ses 
«  conseils,  pour  sauver  nne  femme 
a  qui  est  en  travail  d'en  fan  l  et  dans 
a  le  plus   grand    daoger.  Dcsor- 
«  meaux  ne  perd  pas  une  minute;  il 
a  arrive,  et,  sur  l'indication  que  lui 
«  donne  on  homme  qu'il  rencontre 
«  dans  la  cour ,  il  monte  au  second 
«  étage;  la  il  trouve  un  jeune  homme 
«qui   paraissait  l'attendre,  et  qui, 
«  après  l'avoir  prié  d'entrer  dans  la 
«  pièce  du  fond,  ferme  la  porte  à 
«  double  tour.  Dans  cette  seconde 
a  chambre  était,  non  un  lit  ni  une 
«  femme  en  couche,  mais  une  table 
a  avec  une  plume,  de  l'encre,  du 
«  papier  timoré  et  uu  modèle  debjl- 
«  Ici  à  ordre  de  la  somme  de  six  mille 
«  francs.  Desormeaux  comprend  qu'il 
«  est  tombé  dans  uu  infâme  guet  à- 
«  pens  :  sans  se  décoLcerler,  il  ré- 
«  pond  par  des  remontrances  énergi- 
«  ques  à  l'injonction  qui  lui  est  faite 
«  de  copier  et  de  souscrire  uu  billet 
«  de  six  mille  francs  payable  à  vue  ; 
aie  jeune  bomme  saisit  deux  pislo- 
«  lels  qui  étaient  sur  sa  cheminée, 
«  près  de  laquellê  il  se  tenait,  les 
«  fait  voir  à  Desormraux ,  les  armé 
«  et  lui  ordonne  d'obéir.  Il  n'y  a 
«  pas  de  réplique  à  de  pareils  argu- 
cc  ments,dit  froidement  le  professeur, 
a  je  me  soumets.  Il  s'aperçoit  néan- 
«  moins  que  le  modèle  à  suivre  cou- 
«  tenait  des  irrégularités  j  il  a  soin  de 
«  copier  mot  pour  mot,  et  lorsqu'il 
«  a  nui  remet  le  billet  au  jeune  noua- 
«  me ,  qui  était  resté  le  pistolet  an 
«  poing  et  le  bras  tendu  ;  celui-ci 
«  parcourt  l'écrit ,  parait  satisfait  et 


m  ouvre  h  porte  a  Desormeaux.  Au 
«  sortir  de  la  maison,  incertain  de  ce 
a  qu'il  devait  faire,  et  pourtant  ne 
«  voulant  pas  payer  les  six  mille 
«  francs,  Desormcaux  alla  consul - 
«  ter  le  doyen  de  la  faculté  (  J.-J. 
v  Leroux  ) ,  qui  fut  d'avis  d'instruire 
«  sur-le-champ  ^autorité.  Us  allè- 
«  rent  ensemble  chez  le  préfet  de 
«  police  :  deux  heures  après  le  jeûné 
«  homme  était  arrête  :  une  visite 
«  avait  été  faite  a  son  domicile  :  ou 
«  y  avait  trouvé  le  modèle  du  billet 
*  écrit  de  sa  main,  le  billet  de  De- 
«  sormeaux  et  Ips  pistolets  encore 
«  chargés  à  balle.  D'ailleurs  le  pre*- 
«  venu  convenait  de  tout.  Cependant, 
«  lorsqu'il  fut  question  de  le  mettre 
«  en  jugement,  non~&eulrmcnt  De- 
«  sormeaux  ne  voulut  point  se  porter 
«  partie  civile ,  mais  encore  il  ht  lui- 
«  même  en  faveur  du  jeune  homme 
«  des  démarches  auprès  des  juges  , 
«  qui,  touchés  de  tant  de  générosité, 
«  prononcèrent  l'acquittement,  lou- 
«  lefois  après  avoir  annulé  le  billet.  » 
Lorsque  l'académie  royale  de  uiéde- 
ciue  fut  créée  en  déc.  1820,  Desor- 
meaux en  fut  nommé  membre  titu- 
laire par  le  suffrage  de  ses  pairs.  $o» 
assiduité  aux  séances,  son  zèle  a  s'ac- 
quitter des  travaux  dont  il  était  char- 
gé ,  un  véritable  talent  de  discussion 
ne  tardaient  pas  à  le  faire  remarquer 
de  ses  collègues ,  qui  le  portèrent  à 
la  présidence ,  place  où  il  se  distingua 
par  une  impartiale  fermeté.  Un  jeu 
plus  tard,  Desormeaox  fut  décoré  de 
la  croix  d'honneur,  puis  devint  mé- 
decin en  chef  de  l'hospice  de  la  Ma- 
ternité en  remplacement  de  Chaus- 
sier.  Le  28  avril  1830 ,  il  venait  de 
sortir  le  matin  en  cabriolet  pour 
faire  sa  vinite  a  l'hospice  :  il  était 
à  peine  à  cent  pas  de  son  domicile, 
lorsqu'il  perd  connaissance,  et, 
minutes  après ,  il  pétait  plus-  Co» 
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me  on  n'a  pas  fait  l'onrcrlare  de  «ou 
corps ,  il  est  probable  qu'il  succom- 
ba a  une  apoplexie  foudroyante ,  âgé 
seulement  de  cinquante-deux  ans. 
Dcsormeaox  a  peu  écrit»  nous  ne 
connaissons  de  lui  que  :  I.  Précis  de 
doctrine  sur  l'accouchement  par 
les  pieds,  Paris,  1804,  brochure 
in-8°,  ibèse inaugurale.  II.  De  abor- 
tuy  Paris,  1811,  brochure  in-4°. 
Celte  dissertation  ,  que  Desormeaux 
soutint  pour  le  concours  d'accouche- 
ments, décèle  une  érudition  éten- 
due et  choisie,  une  critique  judicieuse 
et  nne  saine  doctrine.  III.  De  nom- 
breux articles  concernant  Y  Art  des 
accouchements ,  les  maladies  des 
femmes  et  des  enfants  nouveau- 
nés  ,  insérés  dans  le  Dictionnaire 
de  médecine  en  vingt-un  vol*  Ces 
articles  se  font  généralement  remar- 
quer par  la  méthode,  la  clarté,  la 

f décision,  et  l  eloigneroent  de  toute 
lypolhèse.  S'ils  étaient  réunis ,  ils 
pourraient  presque  former  un  corps 
de  doctrine  obstétrique.  Le  nom  de 
Desormeaux  se  trouve  attaché  à  une 
traduction  en  français  de  l'ouvrage 
de  Morgagni,  De  sedibus  et  cou- 
sis morborum  ;  mais  c'est  Destouel 
seul  qui  Ta  faite.  M.  le  docteur  Ho- 
noré a  publié  une  Notice  historique 
sur  le  docteur  Desormeaux,  Paris, 
1830,  brochure  in-8°,  et  M.  Raige- 
Delorme  en  a  aussi  composé  une,  qui 
est  imprimée  dans  les  Archives  gé- 
nérales de  médecine,  Paris,  1830. 

R — d — n. 
DESPAZE  (Joseph),  naquit  a 
Bordeaux  en  1776  ,  d'une  famille 
honorable.  Son  père  lui  fil  faire 
d'excellentes  études,  et  la  prédilec- 
tion qu'il  montra  de  bonne  heure 
pour  Juvénal ,  Horace,  et  Pétrone 
put  faire  pressentir  en  lui  sa  voca- 
tion pour  la  satire.  Certes,  s'il  fut 
on  temps  propre  a  fortifier ,  dans  l'es- 


prit d'on  jeune  homme,  un  secret  pen- 
chaut  k  combattre  les  vices,  les  pas* 
sions  honteuses  et  les  ridicules,  c'est 
assurément  l'époque  où  le  jeune  Des» 
pazevint  k  Paris.  La  France  respi- 
rait k  peine  du  règne  de  la  terreur; 
1  echafaud  révolutionnaire  était  ren- 
versé; mais  le  9  thermidor  n'avait 
pas  mis  fin  k  toutes  les  inquiétudes 
des  gens  de  bien,  et  c'était  faire 
preuve  de  courage  que  de  s'attaquer 
aux  hommes  d'un  parti  sanguioaire 
qui  n'avait  pas  perdu  toute  espérance 
de  ressaisir  le  pouvoir.  Ce  fut  dans 
ce  but  louable  que  Despaze  s'asso- 
ciak  quelques  hommes  de  lettres  con- 
nus par  la  modération  de  leurs  opi- 
nions, pour  fonder  un  journal,  politi* 
que  et  littéraire  k  la  fois  ,  où  les 
doctrines  démagogiques  furent  com- 
battues. C'est  dans  cette  feuille) 
intitulée  le  Fanal  ,  que  Despaie 
s'éleva  avec  force  contre  la  propo- 
sition, faite  en  1799,  k  la  tribune  du 
corps  législatif,  de  proscrire  en  masse 
tous  les  nobles  et  de  condamner  tons 
les  prêtres  a  la  déportation.  Celle 
polémique  active  soutenue  par  Des- 
paze était  une  sorte  de  prélude  aui 
Quatre  Satires ,  sa  première  œu- 
vre poétique  ,  ou  le  fouet  sanglant 
du  poète  s'exerça  non  seulement  sur 
les  partis  qui  avaient  décimé  la 
France,  mais  encore  sur   le  fans 
goût  dausles  lettres  et  dans  les  arts, 
sur  les  vices  scandaleux  et  les  mœurs 
dépravées  qui  menaçaient  de  dénatu- 
rer entièrement  le  caractère  français* 
La  satire  sur  les  Partis  lui  attira 
beaucoup  d'ennemis  ;  le  facit  indi- 
gnatio  respirait  dans  ces  tableaux 
où  le  poète  exprimait  toute  son  hor- 
reur pour  les  forfaits  des  révolution- 
naires ,  depuis  les  sanglantes  journées 
de  septembre  jusqu'aux  mariages  ré- 
publicains de  Carrier.  On  n'a  point 
oublié  ces  vers,  qui  ont  condamné  k 
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m  ne  funeste  célébrité  l'un  des  plus 
jeunes  proconsuls  de  Robespierre  : 

 Prescripteur  de  vingt  ans. 

Ranime  dans  Bordeaux  les  boucher»  haletams. 
Les  meurtres  sout  ses  jeux ,  et  les  tftes  cou- 
pées 

A  ce  cruel  enfant  tiennent  lieu  de  poupées. 

Une  cinquième  satire,  dédiée  a  l'abbé 
Sicard ,  fit  moins  de  sensation  que  les 
premières,  parce  qu'elle  n'attaquait 
plus  desbommes  dangereux  $  l'auteur 
y  plaidait  avec  une  chaleureuse  fer* 
mêlé  pour  les  saines  doctrines  litté- 
raires. Il  n'y  avait  k  cela  plus  de 
risques  pour  sa  tête,  mais  un  déluge 
d'épigrammes  vintfondre  sur  Upoète 
gascon  (1);  Chéuier  surtout  plaça 
plus  d'une  fois  le  nom  de  Despaze 
dans  ses  satires.  Celui-ci  en  fut  dé- 
dommage par  l'estime  de  plusieurs 
personnes  qui  occupaient  un  rang  dis- 
tingué dans  les  lettres.  M.  Baour- 
Lormian  lui  dédia  la  première  édi- 
tion des  Poésies  aVOssian.  Despaze 
lui  rendit  hommage  pour  hommage 
dans  sa  dédicace  d'une  édition  nou- 
velle des  Satires.  Ce  fut  encore  un 
acte  de  courage  de  ce  poète,  avant  k 
déplorer  la  décadence  des  arts  en 
France ,  d'oser  répéter  eu  1801  les 
vers  suivants  sur  la  guerre  ,  au  mo- 
ment où  Bonaparte  venait  de  saisir  le 
pouvoir  : 

Biais  aussi  l'art  fatal  qui  préside  aux  combats» 
Qui  dirige  le  bronze,  instrument  du  trépas, 
Qui  surpasse  eu  excès  les  discordes  civiles , 
Qui    dévaste  tes  champs,  qui   dépeuple  les 
villes  , 

Jamais  ne  couronna  plus  d'illustres  guerriers; 
Jamais  de  tant  de  sang  n'arrosa  ses  lauriers. 

Despaze  renonça  de  bonne  heure  au 
culte  des  muses  ;  il  avait  assez  de 
fortune  pour  se  retirer  a  temps 
d'une  carrière  qui  ne  lui  promettait 


(  0  Dans  eelte  5e  satire,  Despaze  nous  ap- 
prend la  cause  de  son  duel  avec  le  peintre  Da- 
bos.  L'imprimeur  avait  mis  dans  In  ir*  satire  un 
u  (Dubos).  au  lieu  d'un  a  (Oabos).  L'auteur  no 
déclara  celte  circonstance,  nui  eût  tout  terminé, 
qu'après  le  docl ,  au  peintre  qui  venait  de  le 
blesser  grièvement  d'une  balle.  Il  aurait  craint  de 
paraître  poltron  s'il  l'eût  faite  auparavant,  dit-il. 


plus  qne  des -épines.  Il  quitta  U  séjour 
de  Paris,  et  se  retira  k  la  campagne, 
aux  environs  de  Bordeaux,  auprès 
de  son  père,  dont  il  consola  la  vieil- 
lesse. La  chasse  <  devint  son  goût 
favori  ;  et  il  s'en  occupa  avec 
une  telle  ardeur  qu'il  composa  nn 
traité  de  vénerie  qui  atteste  des  re- 
cherches savantes  et  une  étude  très— 
approfondie  de  la  matière.  Cet  ou- 
vrage n'a  pas  été  imprimé.  Despaze 
mourutle  15  juin  1314,  a  Cussac, 
département  de  la  Gironde,  des  sui- 
tes d'une  pleurésie.  Il  avait  vu  avec 
satisfaction  le  rétablissement  de  l'an- 
cienne monarchie  ;  il  espérait  de  ce 
changement  politique  le  triomphe  et 
raffermissement  d'une  sage  liberté, 
qui  fut  l'opinion  de  toute  sa  vie. 
Outre  les  œuvres  satiriques  dont  nous 
avons  parlé,  nous  mentionnons  ici 
pour  mémoire  quelques  autres  pro- 
ductions qui  fureut  peu  remarquées, 
même  k  l'époque  de  leur  publication  : 

I.  Les  cinq  hommes ,  Paris,  1796. 
C'est  une  notice  sur  les  membres  du 
Directoire  composée  par  reconnais- 
sance d'un  emploi  que  le  directeur 
Carnot  avait  fait  obtenir  k  l'auteur. 

II.  Essai  sur  Vétat  actuel  de  la 
France %  Paris,  1797,  in- 8».  III. 
Epttre  an  général  Bonaparte, 
1797,  in-8°.  IV.  Epttre  à  Midas 
sur  le  bonheur  des  sots,  Paris, 
1799,  in-8°,  et  plusieurs  pièces  fu- 
gitives éparses  dans  l'Alroanach  des 
muses.  Un  critique  contemporain, 
a  dit  des  ouvrages  de  Despaze  : 
Ou  sent  en  lisant  ses  vers  toute 
la  cilère  de  la  probité....  Le  poète 
dit  avec  précision,  il  ei prime  avec 
force  des  choses  bien  pensées  ;  une 
saine  logique  les  enchaîne  et  le  trait 
malin  ne  s'y  fait  pas  attendre  :  j'ob- 
serverai pourtant  que  l'auteur,  juste- 
ment soigneux  de  la  correction,  com- 
posait d'une  manière  si  pénible  que 
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le  travail  chez  ldi  ne  réussit  pas  loti* 
jours  a  cacher  le  travail.  Ses  vers 
sont  pleins  d'esprit  et  d'énergie,  mais 
l'effort  s'y  fait  trop  sentir.  Ils  lais- 
sent à  désirer  des  repos  cl  des  nuan- 
ces. On  voudrait  y  rencoutrer  des 
transitions  plus  faciles ,  des  formes 
plusvariées,  et  surtout  une  expression 
plus  habituellement  poétique.  Si  Jo- 
seph Despazc,  moins  puissamment 
rappelé  vers  son  pays  nalal,  eût  con- 
tinué à  cultiver  les  lettres  a  Paris,  il 
y  eut  oblcnti  sans  nul  doute  un  nom 
célèbre  et  un  raug  élevé  parmi  les 
poètes.  S— <. 

OESPL  AS  (JiA*:B.trnsTE), 
habile  vétérinaire,  naquit  à  Paris, 
le  15  juillet  1758,  dans  une  famille 
de  maréchaux  ferrants*  et  se  destina 
a  suivre  la  même  carrière.  Mais  en 
même  temps  qu'il  s'exerçait  a  la 
maréchallerie  dans  les  ateliers  de 
son  père  ,  il  faisait  ses  humanités  au 
collège  Mazarin.  Jeune  encore  il 
parcourut  diverses  provinces  de  la 
France  pour  se  perfectionner  dans  la 
profession  qu'il  avait  embrassée,  et 
a  son  rétour  il  entra  comme  élève 
à  l'école  vétérinaire  d'Alfort,  où 
ses  progrès  rapides  !ai  firent  bieutôt 
obtenir  la  chaire  de  maréchallerie. 
Eu  1786,  il  fut  envoyé  dans  le 
Qtfercy,  avec  Chabcrt,  inspecteur- 
génerâl  des  écoles  vétérinaires,  pour 
J  combattre  une  épizoolie  charbon* 
neesc.  Nommé  successivement  vété- 
rinaire en  chef  de  l'établissement 
central  des  haras,  et  membre  du 
conseil  des  remontes,  il  fut  adjoirft 
à  M.  Huzard  pour  l'inspection  des 
remontes  de  la  cavalerie  des  armées, 
et  pour  le  traitement  de  l'épizoolic 
qui  ravagea  les  départements  de  l'Est 
vers  la  lin  du  siècle  dernier.  Après 
avoir  rempli  honorablement  ces  dif- 
férentes missions,  Desnias  vint  se 
fixer  à  Paris,  où  il  exploitait  l'éla- 


blissement  de  maréchallerie  de  son 
père,  et  où  il  était  attaché  comme 
vétérinaire  expert  a  la  préfecture 
de  police  et  aux  tribunaux.  À  la 
théorie  et  a  la  pratique  de  son  art , 
il  joignait  descounaissances littéraires 
assez  étendues.  Il  savait  le  latin,  le 
grec,  l'italien  et  l'allemand.  Il  était 
membre  de  l'académie  de  médecine, 
de  la  société  centrale  d'agriculture 
et  du  comité  des  haras.  Un  grand 
nombre  de  traits  d'humanité  el  de 
bienfaisance  honorent  sa  mémoire. 
Plusieurs  personnes  lui  durent  \t 
fie  aux  époques  les  plus  désastreuses 
de  lt  révolution,*  mais  quelqnés  au* 
très  y  abusaut  de  sa  générosité,  qui 
était,  on  peot  le  dire,  excessive, 
firent  éprouvera  soi  fortune  des  per- 
tes irréparables.  Les  chagrins  et  les 
embarras  qui  en  furent  la  suite  alté- 
rèrent sa  santé  naturellement  robuste , 
et  il  tfiourut  à  Paris  le 9  mars  1823. 
Ou  a  de  lui  :  I.  Mémoires  sur  la 
Maladie  èpizootique  et  charbon- 
neuse qui  a  attaqué  les  bestiaux 
de  la  province  de  Quercy  en  1780 
(dans  lè  tom.  H  des  Instructions  et 
observation*  sur  les  maladies  des 
auimaux  domestiques).  II.  Instruc- 
tion sur  les  maladies  inflamma- 
toires epizootiques,  et  particulière- 
ment  sur  celle  qui  affecte  les 
bêtes  à  cornes  des  déptwtements 
de  l  Est,  dune  partie  de  l'Alle- 
magne et  des  parcs  d approvision- 
nements de  Sambre-ct-Aleuse  et 
de  Rhin  et-Mosclle ,  publiées  par 
ordre  du  gouvernement ,  Paris,  an 
V  (1797),  in-8°,  deux  éditions  j 
réimprimées  a  Vesôul,  même  année, 
et  dans  la  Feuille  du  Cultivateur, 
111  (avec  M.  Huzard).  Nouveau 
rapport  relatif  à  la  maladie  qui 
affecte  les  bêtes  à  cornes  (dans  le 
département  des  Forets),  en  français 
et  en  allemand,  Luxembourg,  frnet. 
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an  IV  (1796),  râ-8*,  nouvelle  édi- 
tion, Comraercy,brum.  an  V  (1796). 
IV.  Rapports ,  faiU  k  U  société 
royale  et  centrale  d'agriculture,  10- 
bcré$  dans  les  Mémoires  de  celle 
société,  cl  imprimésséparément.Des- 
plas  a  été,  ainsi  qie  M.  Huzard,  un 
des  rédacteurs  des  Précautions  d 
prendre  dans  t usage  de  C avoine 
nouvelle  pour  la  nourriture  des 
chevaux,  elc. ,  publiées  eo  l'an  II 
par  ordre  du  gouvernement,  et  réim- 
primées daus  plusieurs  recueils.  li 
a  fourni  des  articles  au  Dictionnaire 
de  médecine  de  \' Encyclopédie  mé- 
thodique el  au  Cours  d'agriculture 
qui  a  paru  chez  AL  Déterville  en 
1809  et  1821.  Il  avait  commencé 
la  description  de  quelques  instru- 
ments relatifs  a  YJrt  du  maréchal- 
ferrant, 

l'lasli:ut  devait  faire  des  Arts  et 
métiers,  publiés  par  l'académie  des 
sciences;  mais  le  programme  seul 
du  cours  de  marécballerie  a  été  im- 
primé en  1815,  par  les  soins  de 
Al.  Huzard,  son  collaborateur.  On 
trouve  daus  les  Mémoires  de  la  so- 
ciété royale  et  centrale  d'agriculture, 
année  1823,  une  notice  biographi- 
que sur  Desplas,  par  M.  Silvestre 
secrétaire  perpétuel.      P — ht. 

DESPOHTES  (  Ciurlbs- 
Edouard  Boicher&v  ),  magistrat  et 
littérateur,  naquit  à  Paris  en  1753 
d  une  famille  d'ancienne  bourgeoisie, 
qui,  dès  1560,  avait  fourni  un  pro- 
cureur-général aux  généraux  des  ai- 
des (cour  des  aides  de  celte  épo- 
que ).  Conseiller  au  Cbàlelet  en 
1771,  à  la  cour  des  aides  en  1781, 
et  maître  des  requête»  en  1786, 
il  serait  parvenu  aux  plus  hautes  pla- 
ces de  la  magistrature  ,  si  la  révo- 
lution n'était  venue  arrêter  le  cours 
de  son  avancement.  11  ne  la  vit  pas 
du  même  œil  que  la  plupart  des  hom- 


mes de  son  âge.  Sam  repousser  les 

améliorations  que  les  progrès  du  siè- 
cle pouvaient  taire  désirer ,  il  tenait 
fortement  a  la  conservation  du  prin- 
cipe monarchique.  Il  embrassa  donc 
avec  chaleur  la  cause  de  la  royauté  ; 
et ,  lorsque  les  fureurs  démagogiques 
eurent  renversé  le  trône ,  il  /  resta 
inviolablement  attaché.  Dépositaire 
de  la  pensée  de  son  roi ,  dont  il  es- 
péra toujours  et  facilita  de  tous  ses 
efforts  le  retour ,  ce  fut  lui  qui,  après 
le  18  brumaire,  détermina  Dufresne 
k  vaincre  ses  répugnances  el  a  accep- 
ter, dans  l'intérêt  de  Louis  XVI 11, 
la  place  de  conseiller  d'état  directeur 
du  trésor  public  ,  qui  lui  était  offerte 
par  Bonaparte  et  Lebrun  {F oy.  Du- 
vresnx  ,  XII,  151).  L'attachement 
de  Desportes  à  la  famille  royale  lui 
suscita  de  nombreuses  persécutions. 
Incarcéré  en  1 793  sous  le  règne  de 
la  terreur,  il  le  fut  de  nouveau  eo 
1807,  pendant  plus  de  vingt  mois. 
11  eut  ensuite  à  subir  un  exil  encore 
plus  long;  et  sa  forlnne,  jadis  con- 
sidérable ,  s'épuisa  par  les  suites  de 
toutes  ces  persécutions.  Desportes  ne 
trouva  quelques  adoucissements  kses 
maux  qu'à  l'époque  où,  Louis  XVIII 
ayant  fait  connaître  à  ses  partisans  le 
désir  qu'ils  ne  rct  usasseut  pas  les  places 
qui  leur  seraient  offertes,  il  remplit  en 
1811  les  fonctions  de  conseiller  k  la 
cour  d'Orléans.  Promu  par  le  roi  eu 
1814  a  une  présidence  de  chambre  , 
Desportes  fut  du  nombre  des  magis- 
trats de  cette  cour  qui  abandonnèrent 
leurs  places  après  le  20  mars  1815. 
Réintégré  par  Louis  XVIII  à  son 
retour ,  il  ne  fut  pas  exempt  des  per- 
sécutions que ,  par  suite  du  système 
qui  produisit  l'ordonnance  du  5  6ept. 
1816,1e  ministère  n'épargnait  pus 
aux  royalistes.  Privé  alors  d'une 
pension  de  trois  mille  Irancs  ,  qu  il 
avait  depuis  1814  comme  homme  de 
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lettres ,  ce  ne  fol  qu'arec  beaucoup 
de  difficulté  que,  plus  tard,  une 
partie  seulement  de  cette  pension 
fut  rétablie.  Ses  longs  travaux,  ses 
privations  avaient  assez  affaibli  sa 
santé  pour  qu'il  sollicitât  sa  retraite. 
Il  l'obtint  en  1823  avec  le  titre  de 
président  honoraire,  et  la  préroga- 
tive ,  si  rarement  accordée,  d'avoir 
voix  délibérât  ive  aux  assemblées  gé- 
nérales et  aux  audiences  solennelles.  A 
la  science  du  magistrat, Desportes  joi- 
gnait les  talents  du  littérateur.  Son 
esprit  était  cultivé,  sa  conversation 
pleine  de  charmes.  Membre  de  la  so- 
ciété des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  d'Orléans  ,  il  enrichissait  les 
séances  et  les  annales  de  cette  société 
de  recherches  et  de  rapports  du 
plus  grand  intérêt  pour  ceux  qui,  com- 
me lui ,  avaient  conservé  les  bonnes 
traditions  de  la  littératnre.  Il  mourut 
k  Orléans  le  20  janvier  1832.  Ou  a 
delni  :  I.  Mémoire  sur  les  change- 
ments projetés  dans  t ordre  judi- 
ciaire, Paris,  1817,  in-8°.  II.  Elo- 
ge de  M.  de  V art  court ,  évéque 
d'Orléans ,  Paris,  1823,  in-8°, 
opuscule  écrit  avec  autant  de  goùl 
que  de  sensibilité.  III.  Il  a  fourni  à 
la  Biographie  universelle  des  arti- 
cles d'une  hante  importance:  d'abord 
ceux  de   tous  les  papes,  et  ensuite 
cenx  d'un  grand  nombre  d'hommes 
d'état,  de  ministres  et  de  magistrats. 
Tous  ces  articles  se  recommandent 
par  l'érudition,  la  sagacité  des  juge- 
ments et  l'élégance  de  la  diction.  IV. 
Il  avait  été  l'un  des  rédacteurs  de  la 
Gazette  de  France 1807  a  1 81 5. 
Il  a  également  donné  au  journal  t Or- 
léanais, depuis  sou  origine,  un  grand 
nombre  d'articles  qui  prouvent  qu'il 
n'avait  pas  dévié  de  la  sévérité,  do  la 
droiture  des  principes  politiques  et 
littéraires  qu'il  avait  professés  pen- 
dant tout  le  cours  d«  sa  longue  exis- 


tence. Il  a  laissé  manuscrites  des 
Observations  sur  le  jury  >  sur  la 
liberté  de  la  presse  et  sur  l'orga- 
nisation judiciaire  de  la  chambre 
des  pairs.  Une  Notice  nécrologi- 
que sur  Boscheron- Desportes  a 
été  imprimée  h  Orléans,  sans  indica- 
tion d'année  ni  d'auteur ,  in-8°  de 
8  pages  (par  M.  de  Buzonnière). 

DESPRÉAUX  (  Jeaw-Etibn- 
we),  auteur  dramatique,  naquit  a  Pa- 
ris le  31  août  1748.  Son  père,  mu- 
sicien h  l'Opéra,  l'y  fit  recevoir  en 
1764  comme  danseur  surnuméraire  : 
il  devint  fort  habile  dans  cet  art,  et 
continua  de  l'exercer  avec  une  grande 
réputation  jusqu'à  ce  qu'une  blessure 
au  pied  l'en  empêchât  complètement. 
Nommé  alors  maître  des  ballets,  il 
composa  plusieurs  divertissements  et 
parodies,  qui  furent  joués  a  la  cour 
et  dans  lesquels  les  seigneurs  du  pins 
haut  rang  ne  dédaignaient  pas  de  fi- 
gurer. Il  donnait  aussi  des  leçons 
de  danse,  et  il  se  fit  une  nombreuse 
clientelle.  Il  épousa  la  célèbre  Gui- 
mard  {Voy.  l'art,  suivant),  après 
la  retraite  de  cette  dauseuse  en 
1789.  La  ville  de  Paris  ayant,  en 
1792 ,  confié  a  Francœur  et  à  Celé- 
rier  l'entreprise  de  l'Opéra,  ils  nom- 
mèrent Despréaux  directeur  du  théâ- 
tre et  membre  du  comité  d'admi- 
nistration ;  mais  ,  ces  entrepreneurs 
ayaut  été  incarcérés  en  1793,  les 
acteurs  furent  autorisés  a  prendre 
eux-mêmes  la  gestion  du  théâtre. 
Despréaux  hit  chargé  sous  le  gou- 
vernement impérial  de  la  direction 
des  fêtes  publiques,  puis  nommé, 
en  1807,  directeur- général  de  l'O- 

Îéra,  sous  l'inspection  de  Picard. 
1  conserva  cet  emploi  jusqu'en 
1815  ,  et  fut  alors  nommé  inspec- 
teur-général des  spectacles  de  la 
cour ,  puis  professeur  de  danse  et  de 
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grâces  k  l'Ecole  royale  de  musique  et  Versailles  en  1790  ,  îo-8°,  sans 

de  déclamation  ,  et  répétiteur  des  date.  IV  Mèdèe  et  Jason  (parodie 

cérémonies  de  la  cour.  Veuf  en  1816,  de  la  Mèdèe  deClémeni),  ballet 

il  mourut  à  Paris  le  2G  mars  1820.  terrible,  orné  de  danses ,  soup- 

C'esl  k  lui  que  l'on  dut  la  fonda-  eons,  noirceurs,  plaisirs ,  be  lises, 

tion  de  la  société  des  Dîners  du  horreurs,  g  ai  té ,  trahison,  plai- 

Vaudeville,  où  Ton  tirait  au  sort  santeries ,  prison  9  tabac,  poi- 

les  mots  sur  lesquels  chaque  convive  gnard,  salade,  amour,  mort,  as- 

devait  s'exercer  pour  le  banquet  sui-  sassinat,  et  Jeu  d'artifice  (anony- 

rant.  Ûespréaux  a  inséré  daus  les  wé)*  il &0,iu-8°.V Syncope,  reine 

recueils  de  cette  société  quelques  de  Mirmac  (  parodie  de  l'opéra  de 

chansons  qui  se  distinguent  par  le  na-  Pénélope,  parMarmontel),  en  3  actes 

tnrel  et  la  franche  gaîté.  11  a  pu-  en  prose  et  en  vaudevilles  ,  repré- 

Llié  beaucoup  de  ces  pièces  dans  sentée  h  Versailles,  et  imprimée  en 

l'ouvrage  intitulé  Mes  passe- temps,  1786,  in.  8°.  VI  (Avec  Barré,  Cha- 

chansons ,  suivies  de  TArt  de  la  set  et  Dienlafoy).  Christophe  et 

danse,  poème  en  quatre  chants,  pa-  Pierre  Luc  (parodie  de  Castor  et 

rodiésur  VArt  poétique  de  Boileau,  Pollux),  représentée  au  théâtre  du 

avec  des  notes,  des  gravures,  et  des  Vaudeville.   VII  (avec  les  mêmes), 

airs  notés ,  Paris  ,  1806;  2e  édition,  Jenesaiski,  ou  les  exaltés  de  Cha- 

1809,  2  vol.  in-8°.  Cette  parodie  est  renton  (  parodie  de  Benyowski, 

asses  heureuse.  Despréaux  s'y  mon-  ou  les   exilés  au  Kamchatka), 

tre  partisau  déclaré  de  l'art  de  la  1800.  VIII.  Enfin  nous  y  voilà , 

danse;  il  se  plaint  qu'on  n'en  fasse  vaudeville  pour  la  paix  de  Lunéville, 

pas  assez  de  cas  ,  et  voudrait  qu'une  1801.  IX.  La  Tragédie  au  Vau- 

place  pour  les  danseurs  célèbres  fut  deville  en  attendant  le  Vaudeville 

réservée  à  l'Institut  dans  la  classe  à  la  Tragédie,  parade  k  l'occasion 

des  beaux-arts.  Arnauh,  dans  ses  de  Désirée ,  pièce  tombée  k  l'Opéra- 

Souvenirs,  parle  de  Despréaux  com-  Comique,  1801 .  X  Après  la  confes~ 

me  d'un  homme  qui  raisonnait  bien  sion  la  pénitence  ,  épilogue  k  la 

sur  tout,  excepté  sur  la  danse.  On  Tragédie,  1801.  C'est  une  réponse 

a  encore  de  lui  :  I.  Berlingue  (pa-  k  la  Confession  du  Vaudeville , 

rodie  d' Ernelinde)  en  5  actes,  en  prologue,  queles auteurs  de  Désirée 

prose  et  en  vaudevilles ,  représentée  avaient  ajouté  k  leur  pièce.  XI*  La 

?  Choisy-le-Roi,  en  1777  et  1778,  paix  dans  la  Manche  (pour  la  paix 

in-80,  saus  date.  Il  y  jouait  lui- même  d'Amiens),  t802.X\l.  Chronomètre 

le  principal  rôle  de  femme,  tandis  musical,  tableau  qui ,  au  moyen  d'un 

que  Mn«  Guiniard,  y  jouait  le  priu-  pendule,  délermiue  la  mesure  et  le 

cipal  rôle  d'homme.  Cette  parade  mouvement  des  morceaux  de  musi- 

charma  tellement  Louis  XVI,  qu'il  que,  et  empêche  qu'on  ne  les  déna- 

accorda  k  l'auteur  une  pension  de  ture  par  un  changement  de  mouve- 

naille  francs.  H.  Momie  (parodie  ment.  Cet  instrument,  publié  en  1817, 

d' /phi génie  en  Tauride  ),  opéra  a  été  adopté  par  l'Ecole  royale  de 

burlesque  en  4  actes,  1778,  in-8°.  musique,  et  1  Académie  des  beaux- 

111.  Roman  (parodie  de  Roland)  en  arts  en  a  fait  une  mention  hono- 

3  actes,  en  prose  et  en  vaudevilles,  reble.  Despréaux  a  laissé  manuscri- 
repré&enté  k  Maily  en  1778,  et  k   tes  plusieurs  chansons  et  parodies, 
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pour  des  fêtes  particulières.  On 
a  aussi  publié  sous  son  nom  une  Cho- 
réographie,  oumoyen  de  transmet" 
tre  les  pas,  comme  on  écrit  la  mu- 
sique ,  brochure  in-8%  sans  date. 
Dans  sa  bibliothèque,  dont  le  cata- 
logue forme  une  feuille  in-8Q,  il  y 
avait  sous  le  n°  160  :  Lettres 
sur  les  arts  imitateurs  en  général 
et  sur  la  danse  en  particulier,  par 
Noverre,  1807,  2  vol.  in8°,  avec 
des  notes  manuscrites  de  Des- 
préaux. — Despréaux  avait  deux  frè- 
res :  l'aîné,  Claude- Jean  François , 
violon  a  l'Opéra  de  1750  à  1782,  a 
publié  des  aouates  pour  clavecio  et 
violon.  Juré  du  tribunal  révolution- 
naire, il  se  tua  après  la  révolution 
du  9  thermidor ,  pour  éviter  le  sort 
des  complices  de  Robespierre. — Le 
second,  Félix,  entra  aussi  en  1767 
a  l'orchestre  de  l'Opéra  comme  vio- 
lon, fat  ensuite  accompagnateur  de 
clavecin  à  l'école  de  chant,  puis  pro- 
fesseur de  piano.  11  mourut  vers 
181 2.  Ou  a  de  lui  un  recueil  intitulé  : 
Genre  de  musique  de  différents 
peuples,  arrangés  pour  le  même  ins- 
trument. F — LE. 

DESPRÉ  AUX  (Marib-Ma- 
dblbike),  épouse  du  précédent,  si  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  Guimard,  pre- 
•  mière  danseuse  de  l'Opéra,  naquit  h 
Paris  le  10  oct.  1743.  Elle  débuta 
dans  les  ballets  de  la  Comédie  fran- 
çaise, en  1759;  et  ses  succès  la  fireut 
entrer  à  l'Académie  royale  de  musique 
en  1762,  a  six  cents  francs  d'ap- 
pointements :  somme  bien  modique 
pour  une  artiste  qui  devait  être  si 
riche  !  Elle  doubla  d'abord  M1,e  Al- 
lard  ,  mère  d'Augnste  Ve>lris  ,  et  la 
surpassa  par  la  grâce  autant  que  par 
la  variété  de  sa  d«nse  et  de  sa  parf- 
totniine.  Devenue  maîtresse  du  prince 
de  Soubisc,  elle  eut  à  Pantin  une 
maison  superbe,  où  elle  réunissait 


DES 

l'élite  des  beaux-esprits  et  des  artis- 
tes. Marmoctel  lai  adressa  ,  sur  ses 
actes  de  bienfaisance,  nne  épître  qui 
eut  beaucoup  de  vogue ,  et  qui  com- 
mence par  ce  vers  : 

Ext- il  bien  »r»i,  ieuneetb«U*  damné**? 

Ce  fut  pour  M  *  Guimard  que  Car- 
montel  composa  ses  premiers  prover- 
bes dramatiques.  La  maison  de  Pan- 
tin ne  lui  suffisant  pas,  elle  en  bâtit 
une  antre  a  la  Chaussée  d'Antin, 
qu'on  nomma  le  Temple  de  Tërpsi- 
cfiore,  on  se  trouvait  un  théâtre  mit 
contenait  cinq  cents  personnes.  Éa 
1786,  se  voyant  obligée  de  la  vendre, 
elle  la  mit  en  loterie  ,  et  ce  fût  le 
banquier  Perrégaux  qui  en  devint 
acquéreur.  Gratifiée  la  même  année 
par  le  roi  d'uue  pension  de  six  mille 
francs,  elle  fit  construire  nne  autre 
maison  en  1789$  lo  s  m'elle  se  retira 
de  l'Académie  de  musique.  rVi1»*  Des- 
préanx  mourut  a  Paris  te  4  mai  1816, 
âgée  de  soixanle-lreûe  ans.  El  e 
était  si  maigre ,  qu'on  l'appelait  le 
Squelette  des  Grdcës.  Comme ,  a 
l'époque  de  sa  gloire,  elle  fut  en- 
tretenue par  M.  de  Jarente  qui  tenait 
la  feuille  des  bénéfices ,  M11*  Arnould, 
qui  ne  l'aimait  pas,  disait  :  Com- 
ment se  J'ai  t- il  que  cette  chenille 
soit  si  maigre ,  vivant  sur  une  si 
bonne  feuille?  i — tx. 

DE  S  PRÉ  S  (Jkaiï-Bapt  îste- 
Dewis),  né  à  Dijon  le  24  juin  1752, 
fit  au  collège  Maxarin,  à  Paris,  les 
plus  brillantes  éludes.  Une  ode  latine 
dont  le  sujet  était  les  boules  dénei- 
ge, et  qu'il  composa  étant  eu  rhé- 
torique, lai  donna  dans  l'ancienne 
Université  une  célébrité  dont  les  éco* 
les  nouvelles  n'ont  point  encore  per- 
du le  souvenir.  Appelé  en  1781,  par 
le  baron  de  Bexenval,  a  un  emploi 
assez  important,  il  s'y  distingua  peu- 
dant  huit  années,  par  sa  droiture  el 
par  une  grande  intelligence  des  af- 
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faires.  Le s  premiers  jours  de  la  ré- 
volution lui  firent  perdre  sa  place  et 
son  patron.  Ce  fut  alors  que  s'asso- 
ciantau  vicomlede  Ségur  (1),  au  gé- 
néral Arthur  Dillon,  el  à  Pari  «au  (2), 
il  rédigea  avec  eux  le  Point  du 
Jour,  journal  royaliste  et  piquant  Ou 
le  club  des  Jacobins  n'était  pas 
épargné.  Parisau,  de  son  côté,  arait 
pris  Després  pour  associé  dans  la 
composition  de  plusieurs  bagatelles 
de  théâtre;  ou  plutôt  nous  avorn»  quel- 
ques raisons  de  soupçonner  que  Des- 
prés en  était  le  principal,  sinon  le  seul 
auleur.BienqueDesprésncl'ait  jamais 
publiquement  avoué,  voici  a  ce  sujet 
ce  que  nous  lui  avons  entendu  racon- 
ter :  «  Il  avait  été  convenu  entre  uo*is 
«  que,  pour  la  parodie  du  RoiLéar, 
«  ce  serait  Farisau  qui  signerait  les 
«  billets  d'auteur.  A  la  première  re- 
«  présentation,  Parisau  m'écrivit  ces 
«  mots:  Je  vous  envoie ,  mou  cher 
«  ami,  des  billets  pour  voire  pièce  £ 
*  a  la  seconde,  je  vous  envoie  drs 
a  billets  pour  notre  pièce  ;  à  la  Imi- 
«  sic  me,  je  vous  envoie  des  billets 
a  pour  ma  pièce.  »  La  rédaction 
des  séances  des  Jacobins,  dans  la 
feuille  du  Point  du  Jour,  était 
çonnue  pour  être  l'ouvrage  de  Des- 
prés.  Il  n'eu  fut  point  puui  de  mort, 
comme  l'infortuné  Farisau.  Cepen- 
dant, redoutant  pour  lui  quelque  ca- 
tastrophe, trois  de  ses  amis  imagi- 
gèreut,  pour  le  sauver,  décomposer 
efc4*.f»ire  jouer  et  imprimer  sous 
son  nom  un  Impromptu  républicain 
in  I i l u  je  V Alarmiste .  Quoi  qu'en  ail  dit 
une  Biographie  contemporaine ,  il 
est  constant  qu'il  n'y  a  pas  uu  seul 
mot  de  Després  dans  ce  vaudeville, 
cl  que  s'il  ne  protesta  point,  par 


1  (i)  Crlui  qui,  sous  l'empire,  signait  Se'gur 
sans  cérémonie ,  pour  se  distinguer  tic  sou  frète, 
grand-maître  dtt  ceémonies  de  Napoléon, 
(i;  Tous  deua  ont  péri  sur  l'cckafaud. 
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égard  pour  U  bonne  intention  de  ses 
amis,  il  demeura  long-temps  sans 
pouvoir  leur  pardonner  cette  manière 
de  le  servir.  Au  sarplus  la  police 
révolutionnaire  n'en  fut  pas  un  ins- 
tant la  dupe.  L'auteur  apparent  d» 
V Alarmiste  fut  arrêté  peu  de  jours 
après  la  représentation  et  enfermé 
pendant  neuf  mois  dans  la  prison 
de  Saint-Lazare,  où  il  occupa  la 
même  cliambre  qu'André  Chénier. 
Plus  heureux  que  celui-ci,  il  en  fut 
tiré  par  uu  homme  de  bien,  grand 
maître  en  agriculture,  qui,  pour  sau- 
ver Després  ,  imagina  de  le  faire 
mettre  en  réquisition  comme  très- 
babile  en  cette  science,  et  de  l'em- 
ployer particulièrement  a  propager 
dans  les  départements  la  confection 
de  l'huile  de  faîne.  Voila  que,  sans 
plus  attendre,  notre  échappé  de  Saint- 
Lazare,  muni  de  son  étrange  brevet, 
prend  la  première  barrière  qui  s'of- 
fre a  lui  pour  aller  remplir  sa  mission 
agricole.  Mais  quel  embarras!  il  ne 
savait  pas  même  le  nom  de  l'arbre 
qui  porte  la  faîne!...  «  Nécessité 
d'industrie  est  la  mère.»  il  ques- 
tionna adroitement  quelque  honnête 
bûcheron;  il  s'instruisit;  en  peu  de 
temps  il  devint  botaniste,  et  prit 
tellement  goût  à  ses  nouvelles  élu- 
des  qu'il  mérita,  peu  d'années  après, 
d'être  nommé  d'abord  secrétaire  du 
conseil  du  Commerce  et  des  Arls, 
pais  secrétaire  do  conseil  d'Agricul- 
ture. En  1805,  Després,  nommé  par 
Napoléon,  secrétaire  dos  comman- 
dements de  Louis  Bonaparte,  snivit 
en  Hollande  ce  nouveau  roi,  qui  le 
fit  conseiller  d'état.  Revenu  en 
France  après  la  réunion  de  la  Hol- 
lande a  l'empire,  il  fut  appelé,  snr 
la  demande  de  son  illustre  ami  Fou- 
tanes,  au  conseil  de  l'Université  où 
tous  ceux  qui  le  connurent  ont  ap- 
précié la  solidité  de  sou  esprit,  la 
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variété  de  «es  connaissances,  la  pu- 
reté de  ses  principes  et  de  son  goût. 
Aucun  des  ouvrages  dramatiques  que 
Després  a  composés  seul  ou  en  so- 
ciété n'a  paru  sous  son  nom;  quelques- 
uns  ont  eu  un  grand  succès,  tels  que 
le  portrait  de  Fielding,  les  deux 
Prisonniers,  ou  Voltaire  et  Riche- 
lieu à  la  Bastille,  et  le  Poète  sati- 
rique. Ces  trois  vaudevilles  sont  de 
jolies  comédies.  Le  porlrait  du  sati- 
rique est  resté  dans  la  mémoire  de 
tous  les  amateurs.  Je  n'en  citerai 
que  le  dernier  couplet: 

La  littérature. 
Hors  de  ta  nature, 
Marche  à  l'aventure; 
'fout  est  confondu. 
La  prose  est  lyrique, 
Le  tragique  épique , 
Le  comique  étique; 
Mon  siècle  est  perdu. 

Després  a  travaillé,  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  a  la  traduction  de  plu- 
sieurs romans  anglais  et  particuliè- 
rement à  celle  de  Simple  His- 
toire, avec  Descbamps.  Il  a  enrichi 
la  Collection  des  Mémoires  dra- 
matiques de  plusieurs  notices  pi- 
quautes.  Nous  avons  remarqué  celle 
réflexion,  a  propos  de  la  femme  de 
Molière:  «  Cette  Bèjart ,  dit-il, 
«  parut  un  moment  fière  d'être  sa 
«  veuve  ;  elle  n'avait  jamais  senti 
«  la  gloire  d'être  sa  femme.*  On 
doit  encore  à  Ue&prcs  une  partie  de 
la  traduction  de  l'Histoire  d'Angle- 
terre de  Smollett  et  de  ses  continua- 
teurs Adolphus  et  Aikiu  (  3  ).  En 
1827  et  1829,  il  publia,  avec  des 
notices  pleines  de  goût,  une  édition 
des  œuvres  choisies  de  Dorât  et  de 
Lebrun',  mais  les  seuls  ouvrages  aux- 
quels il  ait  mis  son  nom  sont  une 
traduction  complèle  d'Horace,  et 
une  traduction  de  l'historien  Vel- 


(1)  Histoire  d' Angleterre,  publiée  chez  Janclet 
Colel!<i,  en  1832  ;  aa  vul.  iu-8°  ;  précédée  d'un 
etsai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  David  Hume, 
par  M.  Cainpcnou. 
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leius  Paterculus.  La  première, 
faite  en  société  avec  M.  Campenon, 
parut  en  1821  (4),  et  fut  générale- 
ment regardée  comme  un  modèle  d'é- 
légauce  et  de  fidélité.  On  en  peut 
dire  autant  de  la  seconde,  qui  n'est 

r\  l'un  des  moindres  ornements  de 
Collection  des  auteurs  latins  de 
Panckoucke.  La  Biographie  w/u- 
verselle  ne  pouvait  manquer  d'avoir 
Després  pour  collaborateur.  C'est  a 
lui  qu'elle  doit  les  articles  suivants  : 
le  maréchal  de  Ségur;  le  vicom- 
te de  Ségur,  son  fib;  l'abbé  Tru- 
blet-,  Arthur  Young  ;  l'arc  hit  ecte 
Brongniart,  et  Cadet  de  y  aux. 
Després  fit  partie  de  cette  société  de 
table,  où  de  joyeux  chansonniers  ap- 
portaient chaque  mois  une  chanson 
dont  le  sujet  éta<t  tiré  au  sort  dans 
la  réunion  précédente.  Ses  chansons, 
imprimées  dans  le  recueil  des  Dîners 
du  V audeville,  se  distinguent  par 
une  gaîié  fine  et  délicate.  Tel  était 
le  caractère  principal  de  son  esprit 
et  de  son  talent.  Correct,  élégant, 
facile,  Després  ne  fut  pas  un  écrivain 
très-fécond.  Modeste,  peu  soucieux 
de  renommée  ,  il  n'a  guère  écrit 
que  pour  son  plaisir  et  pour  celui 
de  ses  amis.  Mais,  si  plusieurs  de 
ses  ouvrages  sont  déjà  presque  ou-i 
bliés  ,  les  deux  traductions  dont 
nous  avons  parlé  plus  baut  vivront 
long-temps.  Nous  n'hésitons  point 
à  dire  qu'une  gloire  durable  sérail 
aussi  le  partage  des  écrits  qu'il  a  lais- 
sés en  porte-feuille,  si,  par  un  scru- 
pule que  conçoivent  a  peine  les  hom- 
mes religieux  qui  les  ont  lus,  les  der- 
nières volontés  du  chrétien  n'avaient 
iuterdit  la  publication  des  ouvrages 
de  l'écrivain.  Cette  interdiction  est 

(4)  OEuvrej  d'Horace,  traduites  par  MM  Cam- 
pcnon<  l  l)«spréa»  accompagnées  du  commentaire» 
de  l'abbé  Gaiiani,  précédées  d'un  cs>sai  sur  1» 
vie  et  les  écrits  d'Horace,  et  de  recherches  sur 
sa  maison  de  campagne,  a  vol.  in-*-. 
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assurément  le  premier  chagrin  que 
Després  ait  donné  à  l'amitié,  et  le  seul 
tort  qu'il  ail  eu  envers  la  littérature 
cl  la  société.  La  société!  quelle  per- 
te elle  a  faite  en  perdaul  cet  homme 
si  parfaitement  aimable  et  obligeant, 
ce  modèle  de  bienveillance,  l'un  des 
derniers  débris  de  la  politesse  de  nos 
pères  !  Qui  posséda  mieux  en  effet 
que  Després  cet  art  d'animer  la 
conversation  sans  la  dominer;  ce  ta- 
lent de  narrer,  si  souple,  si  piquant 
et  si  vrai  ;  ces  saillies  de  bonne  com- 
pagnie; cette  causerie  ingénieuse  qui 
met  tout  le  monde  a  Taise,  qui  ne 
blesse  personne,  qui  fait  que  chacun 
est  content  de  soi;  ce  sentiment  ex- 
quis de  toutes  les  bienséauces;  ce  lan- 
gage tantôt  gai,  tantôt  sérieux,  tou- 
jours décent  et  naturel,  intéressant 
également  les  hommes  graves,  les 
femmes  et  les  enfants!  Després  était 
doué  de  la  mémoire  la  plus  heureuse, 
et  nul  homme  ne  s'appliqua  plus 
constamment  à  la  cultiver.  Durant 
sa  longue  vie,  il  ne  passa  jamais  un 
jour  sans  apprendre  par  cœur  une 
demi-page  de  prose  ou  de  vers,  jus- 
que-là que,  pour  n'y  pas  manquer, 
il  procédait  chaque  malin  à  cet  exer- 
cice en  faisant  sa  barbe.  Dans  sa 
jeunesse,  il  avait  vu  Voltaire,  il  avait 
fréquenté  tous  les  personnages  plus 
ou  moins  célèbres  qui  composaient 
la  cour  de  ce  monarque  littéraire,  a 
Pépoque  où  il  vint  mourir  à  Paris, 
avec  sa  triste  tragédie  d'Irène.  Mais 
au  milieu  du  fatal  scepticisme  de 
cette  société,  sa  raisou  et  sa  foi  ne 
firent  point  naufrage  comme  celles 
de  tant  d'autres.  Elles  s'affermirent 
au  contraire  à  la  vue  du  péril  et 
s'accrurent  encore  par  le  spectacle 
de  nos  révolutious  politiques.  Con- 
seiller d'étal,  ou  maire  d'un  simple 
village,  chez  le  priuce  de  Coudé,  ou 
au  milieu  des  paysans  deCrécy,ilpor- 
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la  en  tous  lieux  et  dans  tous  ses  em- 
plois cette  franchise  et  cette  probité 
religieuse  qui  commandent  à  la  fois 
le  respect  et  l'attachement  des  grands 
comme  des  petits.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  l'Evangile 
était  sa  lecture  la  plus  douce  et  la 
plus  assidue,  et  nous  savons  même  qu'il 
a  laisse  sur  ce  divin  livre  un  ouvrage 
dont  nous  l'avons  vu  s'occuper  avec  dé- 
lices. Enfin,  quelques  heures  avant  sa 
mort,  quand  il  eut  reçu  pour  la  der- 
nière fois  le  sacrement  de  l'Eucharis- 
tie, sa  joie  toute  chrétienne  s'exhala 
dans  quelques  vers  touchants  que  sa 
voix  mourante  n'eut  pas  le  temps  d'a- 
chever sur  la  terre.  Ainsi  6nit ,  le  2 
mars  1832,  h  l'âge  de  quatre-vingts 
ans,  au  sein  de  sa  pieuse  et  desoléo 
famille  (  la  famille  de  Chérisey)  un 
des  plus  brillants  esprits  et  des 
meilleurs  hommes  des  temps  moder- 
nes. R — p.. 

DESPREZ-CRASSIER 
(  Je  AH -En  as  hb -Philibert  )  ,  gêne- 
rai français ,  ne  a  Crassier,  non  loin 
de  Ferney,  le  18  janvier  173.3,  fut 
pris  en  amitié  par  Voltaire,  qui  le 
combla  de  bienfaits  dans  son  enfance, 
et  qui  plus  tard  acheta  pour  lui  le  châ- 
teau d'Ornex,  qu'il  a  possédé  long- 
temps et  dont  ses  héritiers  sont  en- 
core propriétaires.  Desprez-Crassier 
entra  nu  service  de  France,  connue 
cadet,  daus  le  régiment  suisse  de  Chu. 
teauvieux  en  1745,  et  il  passa  dans 
celui  de  Deux-Ponts  comme  capitaine 
en  1757,  et  fit  les  campagnes  d'Alle- 
magne jusqu'à  la  paix  de  1 703. Réfor- 
mé a  celle  époque  avec  une  pension  de 
800  francs,  il  fnt  remis  en  activité 
avec  le  grade  de  lieuleuaut -colonel 
en  1773,  et  fit  dans  le  même  corps, 
sous  les  ordres  du  prince  Maximilieu, 
depuis  roi  de  Bavière,  la  guerre  d'A- 
mérique. 11  s'y  distingua  en  plusieurs 
occasions ,  notamment  a  l'assaut  de 
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New-York  ,  où  ce  brave  régiment,    après  la  défection  de  Dumouriez. 


na  en  Fiauce,  et,  s'y  étant  montré  fa-  DESPREZ-SAINT-CLAlft 
rorable  a  la  révolution,  il  fut  créé  (  Chuoe-Aimé  ) ,  né  k  Saiut~Ger- 
maréchal-de-camp,  le  ltr  mars  1791,  main-en-Laye  le  5  avril  1783,  est 
et  lienleuanl-généialle  5  janvier  sui-  auteur  de  plusieurs  vaudevilles  et 
vant,  lorsque  l'émigration  vint  éclair-  d'un  grand  nombre  de  chansons.  Il 
cir  les  rangs  de  l'armée.  C'est  en  avait  joué  lui-même  la  comédie*  et 
cette  qualité  «ju'il  commandait  k  Fon-  vers  1810  il  était  engagé  dans  la 
toi  l'avanl-garde  de  l'armée  de  la  troupe  de  l'Ambigu  Comique  sous  le 
Moselle  dans  le  mois  de  sept.  1702,  nom  de  Saint-Clair.  Après  la  restau- 
quand  il  y  fut  attaqué  par  les  Prus-  ration,  il  fut  employé  a  la  trésorerie 
siens ,  qui  vinrent  alors  si  ridicule-  et  nommé  officier  dans  la  cinquième 
ment  menacer  la  France  d'une  inva-  '  légion  de  la  garde  nationale  de  Pari», 
sion  (  Voy»  Dumoumez  ,  au  Supp.).  pour  laquelle  il  composa  souvent 
Desprez-Crassier  soutint  assez  bien  des  couplets  de  circonstance.  Il  mou- 
leur premier  choc  ;  et  il  se  relira  en  rut  le  26  avril  1824  d'une  affection 
bon  ordre  sur  Metz.  Ils  ne  le  pour-  de  poitrine  ,  chez  son  frère  ,  curé 
suivirent  pas;  et  quelques  jours  plus  d'Herbelay ,  près  de  Ponloisc.  C'est 
tard  ,  commandant  l'avant-gardé  de  une  chose  assez  remarquable  qne  la 
Kellerraann,  au  camp  de  la  Lune,  dernière  des  chansons  de  Desprez 
Desprez  soutint  encore  avec  beau-  suit  intitulée  :  une  Promenade  au 
coup  de  valeur  les  premiers  efforts  Père- La-Chaise,  On  en  trouve  pln- 
des  Prussiens.  Ces  deux  petites  af-  sieurs  dans  le  recueil  des  Soupers  de 
faires  furent  a  peu  près  les  seules  de  Momus.  Dusaulchoy,  prc.>ident  de  la 


qu'ils  devaient  faire.  Desprez-Cras-    prez.  Ses  ouvrages  sont  :  I  (avec  Va- 


mois  d'avril  1793,  il  fut  snspendu  ti.Nles.  II  (avec  Brasier  et  Varez). 

et  mis  en  arrestation  par  suite  des  Kikikij  parodie  de  Tékéli ,  joué 

mesures  que  la  Convention  nationale  aux  Nouveaux-Troubadours.  III.  Le 

crut  devoir  prendre  contre  les  nobles,  Mariage  de  la  Valeur ,  vaudeville, 


Réintégré  après  le  9  thermidor,  il 
fut  employé  a  l'armée  du  Tihin  ,  puis 
rais  k  la  retraite  en  conséquence  de  son 
âge  avancé  en  17.96.  Il  mourut  vers 
1803  dans  son  château  d'Ornex,  au 
moment  où  il  allait  épouser  une  jeune 
personne  de  dix-huit  ans. Il  avait  écrit 
des  Mémoires,  dont  le  manuscrit  a 
disparu. — Six  de  ses  frères,  entrés 
comme  lui  dans  la  carrière  des  ar- 
mes ,  s'y  étaient  également  distin- 
gués, et  tous  étaient  officiers  et  che- 
valiers de  Saint-Louis  avant  la  révo- 
lution. M — nj. 


réunion,  a  inséré  daus  le  tome  XII  Je 
cette  collection  une  notice  sur  D«s- 
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représenté  k  l'Ambigu-Comique.  IV. 
) '/Espoir réalisé,  vaudeville,  ibid. 
V.  Le  Jardin  d'Oliviers  ,  ibid. 
VI  (avec  Ferrièrc).  Le  Mariage 
sous  d'heureux  auspices,  vaude- 
ville en  un  acte,  k  l'occasion  du 
mariage  du  duc  de  Berri ,  repré- 
senté sur  le  théâtre  de  l'Ambigu- 
Comique,  Paris,  1816,  in  8°.  VII 
(  avec  le  même).  Marguerite  de 
Straffbrt,  ou  le  retour  à  la  royau- 
té, mélodrame  en  trois  actes,  en 
prose  et  k  spectacle,  représenté  sur  le 
même  théâtre,  Paris,  1816,  iïi-8°. 
VIII  (avec  V ares).  Retournons  àPa» 
ris}  comédie  en  un  acte  mêlée  de  vau- 
devilles, représenléesur  le  même  théà- 
lre, Paris,  1817,  in-8°.  IX  (  avec 
Ferrièrc).  Grégoire  à  Tunis ,  vau- 
deville représenté  k  l'Ambigu-Comi- 
que. X  Monsieur  de  la  Hure, 
vaudeville  représenté  k  la  Gaîlé.  XI 
(avec  un  anonyme).  L'Homme  à 
tout,  vaudeville,  représenté  à  la 
Gaîlé.  XII  (  avec  Edmond  ).  Les 
Epaulettcs  de  grenadier,  comédie 
en  un  acte,  mêlée  de  Vaudevilles , 
représentée  sur  le  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  Paris,  1820,  in  8°. 
XIII  (arec  Edmond,  Crosoier  et 
Emile  de  Plugelte  ).  Paris,  le  29 
septembre  1820 ,  impromptu  mêlé 
de  couplets,  k  l'occasion  de  la  nais- 
sance de  S.  A.  R.  le  duc  de  Bor- 
deaux ,  représenté  sur  le  théâtre  de 
la  Porte  Saint-Martin,  Paris,  1820, 
in-8°.  XIV  (  avec  Perrière  ).  Le 
Hoitffhn  dans  V embarras ,  vaude- 
ville ,  représenté  sur  le  théâtre  des 
Variétés.  XV  (avec  Edmond  et  Rou- 
geraont).  Les  Ermites,  comédie- 
vaudeville  en  nn  acte,  représentée  sur 
le  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin, 
Paris,  1821  ,  in-8<\  XVI  (avec  J. 
Dusaulchoy  ).  Le  Protégé  de  tout 
le  monde ,  comédie-vaudeville  en  on 
acte, Paris,  1822,  in-8°.  XVII,  Le 

1         *  -  *  * 
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Mariage  à  la  turque,  vaudeville 
en  un  acte,  Paris,  1823,  in-8". 

XVIII.  Malbrouck,  folie-vaudeville. 

XIX.  La  Grotte  de  Fingal,  ou  le 
Soldat  mystérieux,  Z. 

DESPUIG  Y  DANETO 
(  D.  Anto&io),  cardinal,  naquit  à 
Patina  dans  Plie  de  Majorque,  le  31 
mars  1746.  Sa  famille  était  alliée  à 
celle  des  anciens  rois  d'Aragon.  Pour- 
vu d'un  riche  canonicat  dans  la  cathé- 
drale de  sa  patrie,  il  fut,  vers  1775, 
chargé  par  la  cour  d'Espague  de  vi- 
siter les  villes  où  avaient  été  tenus 
les  plus  célèbres  conciles  d'Occident, 
et,  ponr  cet  objet ,  il  parcourut  la 
Frauce,  l'Allemagne,  la  Hollande, 
et  l'Angleterre.  Arrivé  k  Home  en 
1778,  il  s'y  6t  remarquer  par  ses  ta- 
lents autant  que  par  ses  vertus.  Ponr 
terminer  sa  mission,  il  visita  encore 
la  Calabre  ,  la  Sicile ,  Malle,  Venise 
et  revint  k  Rome  en  1785,  afin  d 'y 
remplir  la  place  d'auditeur  de  Ilote 
pour  le  royaume  d'Aragon.  En 
1791  ,1e  roi  Charles  IY  lui  conféra 
l'évèché  d'Orihuela,  et,  en  1795, 
l'archevêché  de  Tolède.  Plus  tard,  il 
fut  promu  k  l'archevêché  de  Séville, 
Appelé  k  Madrid  en  1797,  il  essaya 
de  lutter  contre  le  prince  de  la  Pais, 
alors  toul-pûissant ,  et  il  succomba. 
Ce  favori  avait  des  liaisons  très- 
étroites  avec  dona  Josefa  Tudo  ;  et 
c'était  une  opinion  généralement  re- 
çue qu'il  l'avaitépousée  secrètement. 
La  reine  ne  voyant  pas  de  bon  œil 
cette  liaison ,  et  ignorant  probable- 
ment quelle  était  l'opinion  du  public , 
ordonna  au  prince  de  la  Paix  d'épou- 
ser la  fille  de  son  frère  l'Infant  D. 
Louis,  fruit  d'un  mariage  secret, 
mais  légitime,  avec  une  dame  de  haute 
naissance.  Le  cardinal  Lorenxana, 
grand  inquis»teur,eirarchevêqueDe$- 
puig  refusèrent  de  bénir  cette  union; 
mais  le  patriarche  des  Indes  célébra 
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le  mariage  dans  k  chapelle  royale. 
Peu  de  temps  &p«s,  ou  dénonça  à 
l'inquisition  le  prince  de  la  Paix  ,  que 
Ton  accusait  de  ne  s'élre  pas,  depuis 
huit  ans,  approché  des  sacrements, 
et  d'avoir  deux  femmes  vivantes.  Lo- 
rciizana,  qui  avait  refusé  de  prêter  son 
ministère  au  mariage  du  prince  ,  n'o- 
sa pas  le  poursuivre ,  et  il  en  conféra 
avec  Despuig.  Celui-ci,  d'accord  avec 
Tévéquc  d'Avila,  f).  Rafaël  de  Mui- 
quiz,  confesseur  de  la  reine,  Si  tous 
ses  efforts  pour  ' décider  le  timide 
cardinal  à  décréter  l'arrestation  du 
favori  ,  sauf  k  prouver  ensuite  au 
roi  quels  étaient  les  crimes  dont  il 
était  accusé.  Mais  Loreniana  refusa 
positivement.  Alors  Despuig  obtint 
du  pape  une  lettre  portant  injonction 
au  grand  iuquisiteur  de  poursuivre 
le  procès.  Malheureusement  cette 
correspoudauce  fut  interceptée  par 
Bonaparte  ,  qui  venait  d'envahir  l'I- 
talie; et ,  comme  il  cherchait  à  se 
rendre  favorable  le  prince  de  la 
Paix,  il  s'empressa  de  lui  faire  par- 
venir le  bref  saisi.  Les  trois  prélats 
lurent  exilés,  sous  le  prétexte  hono- 
rable d'une  mission  près  le  Saint- 
Siège.  On  les  chargea  de  faire  au 
pape  des  complimeuls  de  condoléan- 
ces sur  l'entrée  de  l'armée  française 
dans  ses  étals.  Despuîg  resta  à  Rome 
jusqu'à  l'enlèvement  de  Pie  VI ,  qu'il 
suivit  k  Sienne.  Après  le  départ  du 
pontife  pour  la  France,  il  rentra  en 
Espagne  5  et  en  1798  il  fui  nommé 
conseiller  d'état,  puis  président  d'une 
commission  chargée  d'aplanir  les 
obstacles  qui  s'opposaient  à  la  veute 
des  biens  des  hospices  et  des  fonda- 
tions pieuses.  S'élant  alors  démis  de 
l'archevêché  de  Séville,  il  eut  en 
dédommagement  plusieurs  riches  bé- 
néfices et  le  titre  de  patriarche  d'An- 
tioche  in  partibus.  Nommé  minis- 
tre d'Espagne  près  le  Saint-Siège , 


il  assista  en  cette  qualité  an  conclare, 
tenu  à  Venise  en  1800,  pour  l  élcc- 
lion  de  Pie  VII,  et  se  rendit  ensuite 
k  Rome.  En  1803  il  fut  créé  car- 
dinal-prêtre, pro- préfet  de  la  con- 
grégation des  e'vêques  et  protecteur 
de  l'ordre  de  Saiut-Jean-de-Jérusa- 
lem,  dont  il  était  grand-croix.  Re- 
venu en  Espagne  en  1806,  il  alla 
d'abord  à  la  cour  oïl  il  avait  cou- 
serve  son  poste  de  conseiller  d'état. 
Ayant  été  rappelé  à  Rome  en  1807, 
il  fut  élu  pro-vicaire  de  la  viiie. 
Forcé  en  1810  de  suivre  le  pape  à 
Paris,  il  y  resta  jusqu'en  1812. 
Alors  il  obtint  la  permission  d'aller 
aux  bains  de  Lucques,  où  il  mourut 
le  30  mai  1813.  Az— o 

DESKENAUDES  ouDesRx- 
WAynss  (Martial-Bouyb),  littéra- 
teur, né  le  7  janvier  1755  k  Tulle, 
se  destina  k  l'état  ecclésiastique  et 
annonça  de  bonne  heure  de  vérita- 
bles talents.  N'étant  encore  que 
sons-diacre ,  il  prouonca  V Eloge  fu- 
nèbre de  Louis  XV ,  le  20  sept. 
1774,  dans  la  cathédrale  de  Tulle, 
en  présence  de  l'évèque  et  de  toutes 
les  autorités  de  la  ville.  Cette  orai- 
son, que  nous  avons  sous  les  yeux  , 
offre  plusieurs  pages  d'un  mérite 
oratoire  réel.  Hislorien  plutôt  que 
panégyriste ,  le  jeune  orateur  osa  dire 
le  mal  comme  le  bien  sur  le  roi  dé- 
funt; et  deux  ou  trois  passages  indi- 
quent qu'il  appartenait  déjà  k  cette 
portion  du  clergé,  qui  sympathisait 
avec  les  doctrines  de  la  révolution. 
Devenu   grand-vicaire  de  l'évique 
d'Auhn  (  Talleyrand  ) ,  il  l'assista 
ea  qualité  de  sous-diacre  k  la  messe 
de  la  fédération,  le  14  juillet  1790. 
Depuis  cette  époque,  il  parut  tout 
dévoué  k  cel  h  oui  rue  d'état ,  el  passa 
pour  êlre  le  rédacteur  secret  d  une 
partie  de  ses  travaux  législatifs.  Il 
est  en  effet  peu  contesté  aujourd'hui 
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que  Desrenaudes  esl  l'auteur  du  fa- 
meux rapport  sur  l'instruction  pu- 
blique, présenté  en  1791  par  M.  de 
Tallejrand ,  qui  ne  s'était  jamais 
occupé  de  pareilles  matières.  Ce  dis- 
cours passe  pour  un  chef-d'œuvre  de 
style  et  pour  uo  monument  de  la  plus 
haute  raison  (1).  Resté  en  France 
après  l'émigration  de  son  patron, 
Desrenaudes  se  présenta  comme  sou 
fondé  de  pouvoir  à  la  barre  de  la 
Convention,  le  3  août  1795,  pour 
demander  si  rentrée  en  France ,  qui 
fut  décrétée  sur  la  proposition  de 
Chénier.  Devenu  ministre  des  rela- 
tions extérieures,  M.  de  Tallejrand 
continua  d'employer  sa  plume  habile 
et  modeste.  Après  le  18  brumaire, 
Desrenaudes  lit  partie  du  Iribuuat  et 
y  porta  des opiuious modérées,  mais 
indépendantes.  Il  s'opposa  à  l'éta- 
blissement des  tribunaux  spéciaux , 
au  projet  de  loi  sur  la  dette  viagère 
et  à  diverses  dispositions  du  code 
civil.  Cette  opposition  le  fit  compren- 
dre dans  l'élimination  du  premier 
cinquième  en  1802.  Toutefois  il  ne 
fut  pas  laissé  saus  emploi,  et  obliut 
la  place  de  garde  des  archives  de  la 
bibliothèque  historique  du  conseil 
d'état.  Lors  de  la  création  de  l'uni- 
versité, il  en  fut  nommé  conseiller 
titulaire;  et,  vu  ses  antécédents,  ce 
choix  parut  une  justice.  Il  était  en 
outre  censeur  impérial  et  décoré  de 
la  Lcgion-d'Honneur.  A  la  restaura- 
tion, il  conserva  ce  dernier  emploi , 
'  et  fut  nommé  par  le  roi  officier  de  la 
Légion  d'Honneur  ;  mais  l'ordon- 
nance du  17  février  1815  le  rédui- 
sit au  titre  de  conseiller  honoraire 
de  l'université.  Pendant  les  cent- 
jours ,  il  redevint  conseiller  titulaire , 
et  eut  k  peine  le  temps  de  reprendre 

(1)  Ou  l'.i  attribué  dans  le  temps  a  Champ, 
fort,  <]ui  était  alors  lié  avec  Mirabeau  et  M.  da 
Talleyrond. 
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scs  fonctions.  Au  second  retour  du 
roi,  il  cessa  de  faire  partie  de  l'uni- 
versité 5  mais  il  fut  maintenu  parmi, 
les  censeurs,  et  eut  en  cette  qualité 
la  surveillance  du  Journal  des  arts 
et  de  Y  Ami  de  la  religion  et  du 
roi.  Il  inséra  dans  le  premier  de  ces 
journaux  des  articles  d'une  critique 
fine  et  spirituelle.  Il  fut  également 
ceuseur  de  la  Gazette  de  France. 
Dans  ces  fonctions  délicates,  et  qui 
exposent  k  tant  d'inimitiés,  Desre- 
naudes se  conduisit  avec  assez  d'a- 
dresse pour  être  bien  avec  les  jour- 
nalistes sans  se  compromettre  au- 
près de  l'autorité.  Il  ne  conservait 
plus  que  des  titres  honorifiques ,  sans 
fonctions,  avec  une  pension  de  six 
mille  fraucs  ,  lorsqu'il  mourut,  le  8 
juin  1825.  Bien  que  depuis  1792 
il  eût  cessé  d'exercer  le  sacerdoce , 
il  avait  conservé  des  habitudes  gra- 
ves et  un  costume  demi-ecclésiastique  : 
aussi  personne  ne  fut  surpris  de  lui 
voir  réclamer  a  ses  derniers  moments 
les  sacrements  de  l'Eglise.  Desre- 
naudes n'était  pas  seulement  un  sa- 
vant philologue  ,  un  écrivain  habile, 
versé  dans  la  philosophie,  il  profes- 
sait avec  une  sorte  d'enthousiasme 
les  opinions  sages  et  modérées  de 
son  vieil  ami  M.  La  Romiguière. 
Il  possédait  surtout  cet  art  de  con- 
verser ,  qui  devient  chaque  jour 
plus  rare  en  France.  Très-dévoué , 
très-fidèle  en  amitié ,  il  se  plaisait 
a  encourager  les  jeunes  gens,  et  plu- 
sieurs ont  dû  k  ses  conseils  et  à  son 
ardente  protection  la  facilité  avec 
laquelle  ils  ont  fait  un  chemin  ra- 
pide. On  a  de  lui,  outre  V Oraison 
funèbre  de  Louis  ^/^(2),  y ie  de 


(*\  Cette  oraison  funèbre  a  «lé  imprimée  à 
Toile,  in-4*»  p*r  Pierre  Chirac,  imprimeur  Ha 
roi  et  de  inooseigueur  t'éréque,  avec  cette  auto- 
risation t  «  Permis  d'imprimer.  A  Tulle,  ce  si 
m  octobre  1774.  Signé  Forticr,  Cous.  Doyen». 
—  Dans  l'Aimanach  impérial  do  i8i3,  il  est 
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Julius  Agricola ,  par  Tacile  ,  Ira-  article  l'a  entendu  exécuter  par  dourc 

duction  nouvelle,  par  Des... ,  iu-12,  cents  musiciens  ,  sous  la  direction  de 

nn  V  (1797).  Il  a  ïem  l'ouvrage  Gossec  ,  k  la  fête  funèbre  qui  ent 

intitulé   :   Campagne  du  duc  de  lieu  au  Champs-de-Mars  en  1790, 

Brunswick   contre  les  Français  pour  célébrer  la  mémoire  des  miliîai- 

en  1792,  trad.  de  l'allemand  d'un  res  morts  a  Nancy.  Le  dernier  ou- 

officier  prussien,  in-8° ,  Paris,  an  vrage  de  Desriaux  est  une  traduction 

III  (1795).  Dans  les  Mémoires  de  médiocre  du  poème  de  la  Création 

tablé  Georgel,  publiés  en  1820,  du  monde,  musique  d'Haydn,  et 

il  a  rédigé  l'article  Girondins.  En-  cependant  supérieure  a  celle  du  vi- 

fin  le  Moniteur  et  les  procès-viT-  comte  de  Ségur.  Ou  croit  que  cet 

baux  du  tribunat  contiennent  ses  auteur  de  plusieurs  autres  pièces  <m- 

opinions  législatives.  Il  a  fourni  a  bliées  est  mort  dans  la  misère  ou  à 

la  Biographie  universelle  l'article  l'hôpital  dans  les  premières  annérsdc 

du  comte  de  Narbonne,  pour  la  mé-  ce  siècle.                F — le. 

moire  duqael  il  professait  la  plus  DESROCHES    de  Par- 

haute  admiration.        D — r — n.  thenay  (  Jean-Baptiste  ) ,  liltéra- 

DESRIAUX  (  PiULtrpi  ),  né  leur  laborieux,  né  vers  la  fin  du 

en  1758,  devint  secrétaire  du  baron  XVIIe  siècle  à  La  Rochelle,  dtv 

de  Tschudi  (foy.  ce  nom,  XLVII,  ceudait,  ou  du  moins  avait  la  prtlcn- 

8),  dont  il  fut  probablement  le  tion  de  descendre  d'une  ancienne  H 

collaborateur  dans  les  drames  ly-  illustre  famille  du  Poitou,  dont  une 

rfques  des  Danaïdes ,  musique  de  branche  avait  embrassé  la  religion 

Salieri ,  et  d'Echo  et  Narcisse ,  réformée.  Après  avoir  achevé  sou 

musique  de  Gluck.  Après  la  mort  cours  de  jurisprudence,  il  obtint  la 

du  baron  en  1784,  se  trouvant  charge  de  conseiller  et  avocat-géne- 

sans  ressources,  il  allait  noyer  son  ral  du  roi  au  bureau  des  finances  â 

chagrin  aux  Porcherons.  Il  y  fit  la  La  Rochelle  $  il  s'en  démit  peu  de 

rencontre  d'un  jeune  musicien  aile*  temps  après  par  des  motifs  de  cou- 

mand,  Vogel,  qui  cherchait   un  science,  et  se  rendit  en  Hollande. 

})oème  à  mettre  en  musique ,  comme  Voulant  tirer  parti  de  ses  talents,  il 

ni  cherchait  un  compositeur  pour  un  s'associa  bientôt  à  La  Martinière 

poème.  Le  besoin  autant  que  la  sym-  (  Voy.  ce  nom,  XXVII,  330)  et  à 

pathie  rapprochèreut  nos  deux  ivro-  La  Barre  de  Beaumarchais  (M» 

gnes,  et  leur  association  produisit  413),  qui  se  trouvaient  à  la  tête 

denx  opéras  en  trois  actes,  joués  à  d'une  fabrique  littéraire ,  genre  d  in- 

l'Académie  royalfe  de  musique  :  la  duslrie  alors  as^ez  rare,  mais  gui  s'est 

Toison  d'or y  eu  1786,  et  Démo-  beaucoup  perfectionné  depuis.  Les 

phon,  en  1789.  Ce  dernier  du!  son  associés  habitaient  la  même  maison, 

succès  à  la  musique ,  qui  était  digne  avaient  la  même  table  et  travaillaient 

d'un  élève  de  Gluck,  et  surtout  à  en  commun  :  de  là  vient  l'embarras 

Pouverture,  qui  fut  répétée  à  la  pre-  des  biographes  pour  décider  la  part 

mière  représentation ,  et  qu'on  a  4"  revient  à  chacun  d'eux  dans  les 

jouée  souvent  dans  les  grandes  céré-  ouvrages  qu'ils  ont  publiés  en  gardant 

monies  funèbres.  L'auteur  de  cet  Panonyme.  Jordan  (  Voy*  ce  nom , 

.ppelé  M.  Deirenaudcs,  et  M.  ftfaU  D^enau-  ??JÏ>  5            }fS  VÎl  K  L*  H9e.  ™ 

tk,  d.n»  î-Ainanacii  impérial  do  1815.  1733,  eut  heu  d  être  content  de  lenr 
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politesse.  «Desroches,  dit-il ,  el  La 
«  Martinière  travaillent  fortement  au 
*  Dictionnaire  géographique .  Ils 
«  ont  sur  ce  sujet  une  collectiou  de 
«  livres  fort  curieux  ,  et  paraissent 
«  avoir  de  l'érudition.»  [V oyage lit- 
téraire y  188.)  A  cette  époque, 
Desrochcs  avait  fourni  la  traduc- 
tion du  Nouveau  Traité  du  P.  Har- 
douin  sur  la  situation  du  Paradis 
terrestre,  et  celle  des  Commentai- 
res de  Huet  sur  les  Navigations 
de  Salomon ,  dans  le  recueil^  pu- 
blié par  La  Martinière ,  des  Traités 
historiques  et  géographiques  pour 
servir  à  l'intelligence  de  V Ecri- 
ture-sainte (  1730,  2  vol.  in-12  ). 
Sa  coopération  au  graud  Diction- 
naire historique  ne  l'avait  pas  empê- 
ché de  publier  poar  son  compte  une 
Histoire  du  Danemark ,  que  celle 
de  Malle t  (  Voy.  ce  nom  ,  XXVI  , 
390  )  a  fait  oublier  ;  mais  qui  fut 
accueillie,  parce  qu'il  n'en  existait 
aucune  autre  enfraucai*.  Desroches, 
qui  ne  savait  pas  alors  le  danois  ,  et 
qui  .peut-être  même  n'avait  pas  en- 
core visité  le  Danemark ,  s'était  ser- 
vi, pour  composer  cette  histoire,  de 
chroniques  écrites  en  latiu  ,  pour  la 
plupart  très-défectueuses  el  dont  il 
a  reproduit  toutes  les  erreurs.  A  cet 
ouvrage,  dont  la  seconde  édition, 
JLa  Haye,  1732,  est  en  9  vol.  in-12, 
succéda  V Histoire  de  Pologne  sous 
le  roi  Auguste  II,  ibid.,  1733- 
34 ,  4  vol.  in-12.  Elle  parut  avec  le 
nom  de  Y  abbé  de  Parthenay ,  et 
Barbier  [Examen  critique  des  dic- 
tionnaires, 255  )  en  conclut  qu'elle 
est  de  Desroches  j  mais  d'autres  bi- 
bliographes l'attribuent  a  La  Barre 
ou  à  La  Martinière ,  et  rien  ne  prou- 
ve qu'elle  ne  soit  pas  l'ouvrage  des 
trois  associés.  C'est  encore  à  Des- 
roches que  Barbier  fait  honneur  de 
la  révision  de.  Y  Histoire  de  Suède, 
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irad.  de  Poffendorf  avec  une  conti- 
nuation jusqu'en  1730.  Mais  Desfo- 
clies  nousapprend  lui-mèmequecetle 
édition  est  due  ai' 'illustre  La  Mar- 
tinière, et  que  ce  ne  fut  qu'après  la 
mort  de  ce  grand  maître  qu'il  osa 
donner  une  nouvelle  édition  de  VÏIis- 
toire  de  Suéde ,  conliuuée  jusqu'en 
1748.  11  quitta  peu  dt  temps  après 
la  Hollande  pour  se  rendre  a  Copen- 
hague où,  continuant  de  vivre  du 
produit  de  sa  plume,  il  a  publié  la  tra- 
duction des  Pensées  ou  réflexions 
morales  de  Holberg  {Voy.  ce  nom, 
XX,  476);  celle  du  Voyage  de 
Norden  (XXXI,  370)  ;  et  enfin  celle 
de  la  Description  et  histoire  na- 
turelle du  Groenland ,  par  Egède 
(XIL.  557).  On  voit  par  la  dédi- 
cace de  ce  dernier  ouvrage  que  Des- 
roches était  K  Copenhague  au  mois 
de  janvier  1703;  mais  on  n'a  pu  dé- 
couvrir le  lieu  ni  la  date  de  sa  mort, 

W— s- 

DESROCUES  (Marjs-Jeah- 
we  Bougourd),  née  le  5  décembre 
1774  k  Saint-Malo  ,  perdit  à  deux 
ans  son  père  et  sa  mère  et  resta  seule 
avec  son  aïeule,  qui  la  mil  au  cou- 
vent, ou  elle  demeura  jusqu'au 
muiuent  de  la  suppression.  Agée 
alors  de  quinte  ans,  elle  se  rendit  au 
bourg  de  Cîancale  chez  une  amie  d'eu- 
fauce  qui  s'y  était  établie,  et  c'est  la 
qu'elle  épousa  M.  Desroches.  Etant 
ensuite  venue  habiter  Paris  avec  sou 
mari ,  elle  ne  tarda  pas  à  s'y  faire 
conoaHre  par  des  pièces  de  vers  qui 
furent  imprimées  .dans  X Almanach 
des  Muses  et  les  Quatre  saisons  du 
Parnasse.  Mn"  Desroçhes  eut  pour 
amies  daus  la  capitale  Mm"  Joli- 
veau,  Dufresnoj,  Mérard  de  Sajnt- 
Just  et  la  princesse  de  Salm.  Avec 
une  santé  fort  délicate,  elle  se  livrait 
au  travail  trop  assidûment,  et  mou- 
rut k  trente-six  ans,  le  25  août  1811. 
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On  a  publié  en  1820  le  recueil  de 
ses  œuvres  en  1  vol.  in- 12.  Les  piè- 
ces les  plus  remarquables  mhiI  :  YE- 
pitreà  Aime  de  Sévigné,  la  Jeune 
mère,  idyle  charmante,  et  î Ab- 
baye abandonnée ,  élégie  qui  rap- 
pelle heureusement  le  Village  aban- 
donnédë  Goldsuiith,etîui  ressemble 
sans  l'imiter.  F — le. 

DESROTOURS  (Noel  Fra*- 
çois-Màthibu  Asgot  )  ,  l'un  des 
plus  habiles  monétaires  du  XVIII* 
siècle ,  élait  né  le  25  mars  1739  a 
Falaise,  d'une  famille  noble.  A  l'é- 
poque de  ta  révolution ,  il  remplis- 
sait la  place  de  premier  commis  de 
l'administration  des  monnaies  ,  et 
jouissait  de  la  réputation  méritée 
d'être  tris-instruit  dans  cette  partie. 
Adjoint  par  l'assemblée  constituante 
à  son  comité  des  monnaies,  il  eut  la 
plus  grande  part  aux  améliorations 
qui  eurent  lieu  dans  la  fabrique  des 
différentes  espèces.  Plus  lard,  sous  le 
régime  de  la  terreur,  atteint  par  la 
loi  qui  bannissait  les  nobles  deParis, 
il  crut  trouver  un  asile  dans  sa  pro- 
vince ;  mais  il  fut  enfermé  dans  les 
prisons  d'Alencon ,  et  n'en  sortit 
qu'après  le  9  thermidor.  En  1799, 
il  fut  arrêté  de  nouveau  par  suite  de 
la  loi  sur  les  otages  ;  cependauf  il  ne 
tarda  pas  k  recouvrer  sa  liberté.  Le 
gouvernement  consulaire  s'empressa 
d'appeler  Desrotours  a  Paris  pour  le 
consulter  sur  le  projet  d'une  refon- 
te générale  des  monnaies.  Il  donna 
tous  les  renseignements  qu'on  lui 
demandait  >  mais  il  refusa  la  place 
qui  lui  fut  offerte,  et  revint  dans  sa 
terre  des  Rotoursen  Normandie  ,  où 
il  consacra  ses  dernières  années  k  la 
culture  des  sciences.  Il  y  mourut 
dans  les  premiers  jours  de  juin  1821. 
Il  élait  membre  de  l'académie  de 
Rouen.  Outre  X'Almanach  des  mon- 
naies ,  qu'il  publia  de  1784  k  1789, 
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6  vol.  in-12,  on  a  de  lui  :  I.  06- 
servatio.is  sur  la  déclaration  du 
30  ocl.  y  et  t augmentation  pro- 
gressive du  prix  des  matières  d'or 
et  d'argent  depuis  le  1er  février 
1726  jusqu  en  février  1787  ,  in-4« 
et  in-8°.  Cet  écrit  lumineux  a  été  ré- 
imprimé dàusYEncyclop.  méthode 
Dict.  des  arts  et  métiers,  k  la  soite 
de  l'art.  Monnayage, V,l 51.  II.  Ré- 
ponse à  la  critique  de  l'article 
Monnayage  de  V Encyclopédie  mé- 
thodique ,  Paris  ,  1789  ,  in-12  ,  et 
dans  YEncyclop.,  V,  773.  C'est 
une  excellente  réfutai  ion  de  Y  Essai 
sur  les  monnaies,  par  Beyerlé.  1U. 
Notice  des  principaux  règlements 
publiés  en  Angleterre  concernant 
les  pauvres,  Paris,  1788,  iu-8°, 
insérée  dans  {'Encyclop.  méthod,% 
Dict.  des  arts  et  métiers ,  VII , 
36.  IV.  Observations  sur  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  couvienl  de  fixrr 
invariablement  le  titre  des  métaux 
monnayés,  etc.,  proposée  par  l'as- 
semblée nationale  dans  le  décret  du 
6  mai,  juin  1790,  in-8°.  V.  Ré- 
ponse très-sommaire  aux  obser- 
vations de  Clavièrcs  sur  le  projet 
d'une  refonte  générale  des  mon- 
naies,  1790,  in-8».  VI.  Résumé 
du  rapport  du  comité  des  mon- 
naies,  1790,  in-8°.  VIL  Analyse 
de  l'ouvrage  de  Mirabeau  sur  la 
constitution  monétaire,  janvier  1791, 
in -8°.  VIII.  Observations  sur  le 
mémoire  de  la  commission  des  mon- 
naies relatif  a  la  refonte  générale  des 
monnaies  et  aux  nouvelles  emprein- 
tes, présenté  par  le   ministre  des 
contributions  publiques  (Clavières  ) 
k  la  Convention,  le  30  oct.  1792, 
in- 8°.  IX.   Observations  sur  les 
nouvelles  monnaies  de  cuivre ,  nn  V 
(oct.  1796  ),  in  8°.  X.  Obser- 
vations sur  la  résolution  prise  par 
le  conseil  des  cinq-cents  ,  por- 
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lanl  fixation  des  retenues  a  faire  pour 
les  frais  de  fabrication  des  monnaies 
(oct.  1790),  iu-8°.  XI.  Quel- 
ques réflexions  sur  les  motifs  aux- 
quels on  attribue  la  rareté  du 
numéraire ,  (accroissement  du 
taux  de  l'intérêt ,  l'augmentation 
du  prix  des  denrées  et  la  diminu- 
tion de  celui  des  immeubles  ;  sur 
rétablissement  d'une  banque;  sur 
la  discussion  concernant  le  paie* 
ment  des  transactions  $  sur  un 
nouveau  mode  d'anticipation  pro- 
pre  à  accélérer  fe  paiement  det 
créanciers  de  l'état,  et  sur  la 
responsabilité  du  Directoire  exé- 
cutifs relativement  à  la  négocia- 
tion  des  traités  de  paix,  1797 1 
in-8°.  Desrolours  publia  cet  écrit 
plein  de  vérités  fortes  sous  le  pseudo- 
nyme d'André  Ostrogothus,  XII. 
Observations  sur  l'Essai  des  mon- 
naies de  L.  Baslerrèche,  suivies 
d'autres  observations  sur  les  consi- 
dérations générales  sur  les  mon- 
naies, par  Mongez  ,  Falaise,  1301, 
in.8°.  W-s. 

DESSAIX  (Joseph-Mami),  gé- 
néral français,  né  à  Tbonon  en  Sa- 
voie, le  24  septembre  1764,  fils 
d'un  médecin  estimé,  prit  à  Turin  le 
grade  de  docteur  en  médecine,  et 
viul  à  Paris  se  perfectionner  dans  cet 
art.  Eu  1789  ,  jl  entra  dans  la  gar- 
de nationale  parisienne,  et  retourna 
dans  son  pays  en  1791.  Il  tenta  vai- 
nement alors  de  le  révolutionner,  fut 
poursuivi  pur  ordre  du  roi  de  Sardai- 
gne,  et  revint  ea  France  chercher  un 
asile.  Il  fut  nommé  capitaine  dans 
la  garde  nationale  parisienne  et  com- 
manda en  cette  qualité  un  détache- 
ment dans  la  journée  du  10  août 
1792. 11  présenta  a  l'assemblée  légis- 
lative le  plan  d'organisation  d  uncorps 
étranger  sous  le  nom  de  Légion  des 
sillobrogeSy  et,  quelques  jours  après, 
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il  fut  envoyé  a  Grenoble  pour  diri- 
ger lui-même  cette  opératiou.  Ce  fut 
avec  ce  corps  qu'il  se  distingua  dans  la 
campagne  que  les  Français  firent  cette 
même  année  en  Savoie.  Nommé  chef 
de  balaillon, il  remplaça  le  général 
Dopnet  dans  le  commandement  dt 
la  légion.  Au  mois  de  juio  1793, 
il  fut  employé  contre  les  Marseillais 
qui  s'avançaient  pour  se  réunir  aux 
Lyonnais  insurgés  cou  Ire  la  Conven- 
tion, et  les  battit  sur  la  Durance. 
Après  s'être  emparé,  avec  quatre 
cents  hommes  seulement  ,  d'Avi- 
gnon, de  Cadenet,  de  Lambesc  et 
d'Aii,  il  poursuivit  les  débris  de  l'ar- 
mée dite  départementale,  jusqu'à  Mar- 
seille même,  où  il  entra  le  25  août. Il 
fut  ensuite  employé  au  siège  de  Tou- 
lon où  il  reçut  nue  blessure.  Les  re- 
présentants du  peuple ,  en  mission 
près  de  celte  armée,  lui  offrirent 
alors  le  grade  de  général  de  brigade 
qu'il  refusa,  préférant  commander  un 
corps  qui  commençait  a  se  distinguer. 
L'année  suivante,  il.  fut  envoyé  sur 
les  frontières  d'Espagne  ;  et  il  y  comr 
manda  l'avant-garde  de  la  division  du 
Mont- Libre  et  celle  de  la  vallée  d'A- 
ran.  Placé  sous  les  ordres  de  Du  gom- 
mier et  d'Augereau,  Dessaix  contri- 
bua beaucoup  à  la  victoire  que  l'ar- 
mée française  remporta,  le  22  mai, 
sous  les  murs  de  Saint-Laurent  de  la 
Mouga,  en  ramenant  au  combat  un 
corps  de  nouvelle  levée  qui  était  en 

{>leine  déroute.  Il  revint  ensuite  à 
'armée  d'Italie,  et  dans  le  mois  de 
janvier  1796,  il  enleva  les  redoutes  de 
Saint-Jean ,  défendues  par  les  troupes 
sardes,  qu'il  battit  complètement,  fai- 
sant prisonniers  plusieurs  officiers  des 
gardes  piémontaises  et  des  chasseurs 
de  Colli.Les  soldats  français  voulurent 
les  fusiller,  parce  que  précédemment 
ils  leur  avaient  adressé  des  injures 
grossières  ;  mais  Dessaix  les  prit  sou* 
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sa  protection,  et  les  sauva  au  péril  conduite  au  passage  de  la  Piave  et 
de  ses  jours.  Commandant  toujours  du  Tagliamente ,  où  il  fut  de  nou- 
les  Allobroges  dans  la  division  aux  veau  blessé  ;  il  obtint ,  le  9  juillet,  le 
ordres  d'Augereau  ,  après  le  corps  grade  de  général  de  division,  corn- 
des  grenadiers,  le  sien  fut  le  premier  battit  k  Wagram ,  et  fat  nommé 
qui  passa  le  pout  de  Lodt.  L'ennemi  comte  de  l'empire  peu  de  jours  après, 
menaçant  de  faire  une  diversion  sur  Présenté  à  Vienne  a  Napoléon ,  il 
Vérone,  Dessaix  se  précipita  sur  le  déjeuna  avec  lut;  et,  dans  cette  cir- 
Çros  de  son  armée,  pour  eu  arrêter  la  constance,  l'empereur  lut  fit  res  com- 
loarcKc  et  donner  aux  colonnes  fran-  plimenls  les  plus  flatteurs,  le  salua 
«aises  le  temps  d'arriver.  11  fut  blessé  du  nom  à* intrépide,  et  te  nomma 
et  fait  prisonnier  avec  toute  sa  troupe,  président  du  collège  électoral  deTho- 
et  emmené  en  Hongrie,  oùilreslasept  non,  pour  la  session  de  1800.  Apres 
mois,,  Après  avoir  été  échangé,  il  re-  la  paix  de  Vienne ,  Dcssaix  rentra 
vint  en  Italie,  et  fut  nommé,  en  mars  en  France  ,  et  fut  nommé  cominan- 
17Ô&,  député  du  Mont-Blanc  au  daut  d'Amsterdam.  Décoré ,  té  30 
conseil  des  cinq-cents.  Le  colonel  juin  1841,  de  la  croix  de  grand-» 
Dessais  se  prononça  daus  celle  as-  officier  de  la  Légion-d'Honneur ,  il 
semblé^  pour  le  parli  démagogique  ;  fut  employé  dans  la  campagne  de 
et  publia  ses  opinions  dans  le  jour-  Russie,  et  se  distingua  surtout  au 
nal  des  Hommes  libres,  auquel  il  combat  de  Mohilow,  où  il  fut  bles- 
aUacha  son  nom.  Dans  celle  asscm-  sé.  Il  commanda  encore  a  Berlin  au 
blée,  il  demanda  que  le  tableau,  rci-  commencement  de  1813;  mais  il 
présentant  la  journée  du  10  aoûr,  fut  enfin  obligé  de  quitter  l'armée 
peint  par  Henueqmn,  élève  de  David,  pour  rétablir  sà  santé.  Le  général 
fit  exposé  dans  la  salle  des  séances,  Dessaix  était  k  peiue  convalescent, 
et  ikvouluit  qu'on  excitât  les  arlisles  lors  de  l'invasion  des  alliés  ,  en  jan- 
à*  puiser  leurs  sujet»  dans  les  gran-  vier  1 8 14-  mis  à  la  tête  de  la  le- 
dits actions  des  républicains  français,  vée  en  masse  du  département  du 
Après-  le  18  brumaire  (0  novem-  Mont-Blanc,  il  lui  adressa  nrre  pro- 
bre  1790),  rl  fut  exclu  du  conseil,  clamaliou  énergique,  força  IV  une  mi 
comme  opposé  h-  celle  révolution.  d^éVacùer  Gltambéri,  et  entra  dans 
En  1800^  il  retourna  à  son  corps  celle  ville  le  19  février,  après  avoir 
(la  27e  légère),  servit  daus  l'armée  occupé  les  Echelles;  Ct  Mou  t  m  cil  I  an. 
gatlo-halave  sous  Angereau  ,    et  Le  conseil- général  du  département 
commanda  la  ville  de  Francfort.  Le  lui  vola    des  remercîments ,  ainsi 
sénat  de  cette1  ci  té  lui  témoigna  sa  qu'au  générai  Marchand,  pour  avoir 
satisfaction  de  la 'conduite  qu'il  y  délivré  le  pstysdesùandeSatïtrichiën- 
uvait  tenue.  Ii obtint-,  pins  tard,  le  nés  ;  on  rappelait  alors  le  Bayard 
commandement  de  la  place  de  Brédà  de  la  Savoie,  Il  se  porta  ensuit* 
etfit  partie  de  l'expédition  de  Hano-  vers  Genève  ;  et  il  était  sur  le  point 
vre,  oàil  fut  promu  au  grade  de  gé-  de  s'emparer  de  cette  rille,  lorsque 
nérai  de  brigade  en  septembre  lt803i  la  chute  de  Bonaparte  termina  les 
II.  se  distingua  dans  Ifes  campagne*  hostilités.  Dessait  fut  nommé  chera- 
de  18#5,  f80ft,  1307,  et  tut  crié ,  lier  de  Saint-Louis  par  Ib  roi ,  le  27 
V*  7  et  8  mai  180î>,  dans  les  Lui-  juin  18-1-4.  Après  le  20  mars,  Napo- 
lelins  de  l'armée  d'Italie ,  pour  sa  Mon  lui  ayant  donné  In  commande- 
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ment  d'une  division  de  l'armée  des 
Alpes,  il  fit  celle  courte  campagne 
sous  le  maréchal  Suchet,  et  se  relira 
avec  sa  division  à  Saint-Etienne,  où 
il  adressa  h  ses  troupes,  le  8  août, 
une  proclamation  remarquable  de  sa 
part,  par  les  sentiments  ae  royalisme 
qui  y  étaient  exprimés.  «  La  véritable 
«  gloire,  disait-il  k  ses  soldats ,  est 
«  pour  vous  dans  voire  fidélité  au 
«  souverain:  lout  aulrc  sentiment 
«  est  désormais  un  altenlat  contre 
«  la  pairie  cl  le  roi.  »  Malgré  une 
telle  déclaration,  le  général  Dessaix 
s'éloigna  de  la  France  peu  de  temps 
après,  et  se  réfugia  dans  le  pays 
de  Ccx ,  av«c  l'autorisation  du  gé- 
néral autrichien  Frimont  :  mais  les 
généraux  suisses  l'obligèrent  d'en 
sorlir.  Au  mois  de  mai  1810,  il  fut 
arrêté  a  Thouon  avec  l'adjudant- 
comraaudnnt  Favre,  et  détenu,  jus- 
qu'au mois  de  septembre,  dans  le 
tort  de  Fenestrelles j  mais  il  fut 
ensuite  remis  eu  liberté  par  ordre 
dïi  roi  de  Sardaigue ,  qui  accorda 
cette  faveur  aux  sollicitations  de  plu- 
sieurs ambassadeurs  des  pays  que 
DcÉsàiï  avait  gouvernés  ,  et  particu- 
lièrement de  la  Hollande.  Plusieurs 
officiers-généraux  ,  qui  comme  Des- 
saix avaient  servi  dans  Us  armées 
impériales,  fureut ,  comme  lui,  ar- 
rêtés et  détenus  dans  des  forts,  sans 
qu'on  les  eût  jugés  ;  rendus  h  la 
liberté,  quoique  sous  la  surveillance 
de  la  police ,  ils  préparèrent  eu 
grande  partieles  événements  de  1821, 
et  furent  les  principaux  provocateurs 
de  cette  révolution.  Le  gouverne- 
ment éphémère,  qui  fut  alors  établi 
en  Piémont  ,  accepta  les  offres  de 
service  que  lui  fit  Dessaix,  en  le  nom- 
mant général  en  chef  de  Tannée 
pit  iiionlaise  ;  mais  soit  que ,  par  suite 
de  ses  blessures  et  de  ses  souffrances, 
il  n*«ûl  plus  sou  ancienne  énergie, 
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soit  qu'il  désespérât  du  succès  de  la 
révolution  ,  soit  enfin  qn'il  fût  peu 
satisfait  qu'on  lui  eût  adjoint  dans  le 
commandement  les  généraux  Bel- 
lolti  et  Guillaume  de  Vaudoncourt , 
il  ne  se  mit  point  a  la  tête  de  l'ar- 
et  depuis  il  n'a  plus  figuré  sur 


mee 


la  scène  politique,  gênerai  est 
mort  dans  la  retraite  vers  1825. 

Az — o. 

DESSALLXE S  (Jacques),  em- 
pereur noir  de  l'île  d'Iîaïti,  né  dans 
les  déserts  de  l'Afrique  vers  17G0,  fut 
transporté  fort  jeune  a  Saint-Do- 
mingue, et  y  devint  l'esclave  d'uu 
nèjrre  libre  dont  il  reçut  le  nom. 
Ainsi  condamné  à  une  existence  mi- 
sérable, il  n'en  pouvait  sorlir  que  par 
une  révolu  lion  qui  mît  en  évidence 
son  ambition  et  sa  férocité.  Lorsque 
la  France  eut  proclamé  la  liberté  de 
tous  les  hommes,  et  que  celte  fa- 
meuse déclaration  fut  arrivée  a  Saint- 
Domingue,  des  rivalités  éclatèrent 
bientôt  entre  les  blancs  et  les  hom- 
mes de  couleur  ;  ceux-ci  réclamant 
cette  égalité  et  cette  liberté  dans 
toule  leur  étendue ,  ceux-la  voulant 
soutenir  leur  suprématie.  Impré- 
voyants qu'ils  étaient  !  ils  ne  voyaient 
pas  a  coté  d'eux  une  race  plus  nom- 
breuse, mais  souffrante  T  humiliée , 
exaspérée  et  bien  plus  disposée  encore 
à  saisir  tous  ces  rêves,  toutes  ces 
trompeuses  illusions.  Raynal  avait 
prédit  qu'un  nouveau  Spartacus  sur- 
girait parmi  ces  esclaves;  mais  il 
n'avait  pas  prévu  que  ce  libérateur 
serait  entouré  d'assassins  ,  que  la 
mort  et  les  supplices  l'accompagne- 
raient !  Charles  La  me  th,  a  la  tribune 
de  l'assemblée  constituante,  avait  dit  : 
a  Je  suis  un  des  plus  riches  proprié- 
«  taires  de  Saint-Domingue  $  mais 
«  j'aime  mieux  perdre  tout  ce  que 
«  j'y  possède  que  de  consentir  à.  la 
«  violation  d'un  principe.  »  Et  il 
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avait  voie  pour  la  liberté,  l'égalité 
la  plus  étendue  des  noirs  et  des 
hommes  de  couleur....  De  tels  exem- 
ples et  de  telles  paroles  ue  pouvaient 
manquer  de  porter  leurs  fruits  j 
les  noirs  devaient  être  proclames 
libres  ;  les  blancs  et  les  hommes  de 
couleur  devaient  être  Égorgés,  et  la 
France  devait  perdre  une  riche  co- 
lonie. Ce  fut  au  commencement  de 
1791  que  les  noirs,  d'abord  alliés 
des  hommes  de  couleur,  commencè- 
rent a  égorger  les  blancs.  Un  peu 
plus  tard  ils  se  réunirent  à  quelques- 
uns  de  ceux-là,  et  ils  tournèrent 
leurs  armes  contre  les  mulâtres.  Les 
nègres  Jean- François  et  Biassou, 
s'étant  mis  a  la  tête  des  bandes  de 
noirs,  donnèrent,  dès  le  commence- 
ment, à  la  guerre  un  caractère  de  fé- 
rocité que  Ton  ne  connaît  point  en 
Europe.  Et  parmi  ces  hommes  cruels 
Dessalincs,  devenu  l'allié  des  Espa- 
gnols contre  les  Français,  se  fit  re- 
marquer par  sa  valeur  autant  que 
par  sa  cruauté.  D'abord  lieutenant 
de  Jean-François,  il  s'attacha  a  Tous- 
saiul-Louverture,  lorsqu'il  vit  que 
ce  chef  avait  plus  de  chances  de  suc- 
cès, et  il  devint  ensuite  l'allié  des 
Français  qu'il  servit  jusqu'au  traite 
de  Biîle  en  1795.  Cette  paix  de  Ba- 
ie rétablit  un  peu  de  calme  dans  la 
colonie  •  mais  les  menées  des  Anglais, 
et  surtout  la  haine  qui  divisait  les 
hommes  de  couleur  et  les  noirs,  ra- 
menèrent bientôt  de  nouvelles  dis- 
sensions. Le  mulâtre  Rigaud  s'étant 
mis  a  la  tête  des  hommes  de  couleur, 
Toussaiut-Louverlure  chargea  Des- 
salines de  le  combattre.  Rigaud  fut 
vaincu  dans  plusieurs  rencontres ,  et 
les  hommes  de  couleur  qui  tombèrent 
dans  les  mains  de  Dessaliues  furent 
égorgés  par  milliers.  Moyse,  neveu 
de  Toussaint,  qui  essaya  k  son  tour  de 
lever  l'étendard  de  la  révolte, épi  ouva 


le  même  sort,  et  Dessalines,  voulant  de 
plus  en  plus  mériter  la  faveur  de 
sou  chef,  se  rendit  successivement 
dais  toutes  les  parties  de  l'île,  entou- 
ré de  féroces  satellites  et  traînant 
à  sa  suite  des  instruments  de  supplice 
de  tous  les  genres.  Tous  les  hommes 
de  couleur  qu'il  rencontra  furent 
impitoyablement  mis  à  mort  par  la 
corde,  par  le  glaive,  ou  par  la  fusil- 
lade; et  lorsque  tous  ces  moyens  ne 
suffirent  pas  k  son  impatience  homi- 
cide, il  fit  précipiter  k  la  fois  dans 
les  flots  plusieurs  centaines  de  victi- 
mes. Plus  de  dix  mille  mulâtres  ou 
hommes  de  couleur  avaient  ainsi  péri 
k  Saint-Domingue  par  les  ordres  de 
Dessaliues,  lorsque  le  gouvernement 
français  résolut  de  faire  rentrer  cette 
colonie  sous  sa  domination ,  et  qu'il  y 
envoya  une   formidable  expédition 
sous  le  commandement  du  géuéral 
Leclerc  (1802).  Toussaint-Louver- 
ture,  qui  s'en  était  fait  le  chef,  ayant 
résolu  de  résister ,  se  hâta  d'or- 
ganiser une  armée.  Dessalines  fut 
chargé  par  lui  d'en  commander  la 
division  la  plus  forte,  celle  qui  oc- 
cupait les  départements  du  sud  et 
de  l'ouest.  Quelques  défections  et 
des  défaites   partielles  affaiblirent 
d'abord  considérablement  la  puissance 
de  Toussaint.  Les  Français,  maîtres 
du  Port-au-Prince,  se  dirigèrent  vers 
Saint- Marc,  où  Dessalines  avait  porté 
son  quartier-général  $  ils  espéraient 
s'en  rendre  maîtres  sans  difficulté  ; 
mais  au  moment,  où  ils  voulurent 
entrer  dans  la  ville ,  les  flammes  la 
dévoraient.  C'était  par  les  ordres  de 
Dessalines  que  des  barils  de  poudre, 
d'huile,  de  goudron  et  de  toutes  sor- 
tes de  combustibles  avaient  rempli 
tous  les  édifices;  et,  après  avoir 
distribué    des  torches  k  tous  ses 
officiers,  il  avait  lui -même  le  pre- 
mier mis  le  feu  k  sa  propre  mai- 
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son...  En  quelques  minutes  toute 
la  ville  fut  la  proie  des  flammes ;  et 
le  général  Boudet,  qui  commandait 
la  division  française,  n'y  trouva  plus 
que  des  cendres  et  des  ruines,  sur 
lesquelles  gisaient  deux  cents  cada- 
vres de  blancs  et  de  mulâtres ,  qui 
venaient  d'être  égorgés....  Fuyant 
devant  lui ,  Dessalines  marcha  vers 
le  nord  de  l'île,  et  il  mit  encore 
tout  k  feu  et  à  sang  sur  son  pas- 
sage. Cependaut  l'année  française 
faisait  des  progrès;  ii  lui  vint  quel- 
ques renforts,  et  déjà  la  résistance 
delà  part  des  noirs  paraissait  impos- 
sible* Christophe  se  soumit  le  pre- 
mier ;  Dessalines  ne  tarda  pas  a  sui- 
vre son  exemple ,  et  Toussaint  Ht 
aussi  sa  soumission  le  1er  mai  1802. 
Par  ce  traité,  les  chefs  noirs  furent 
maintenus  dans  leurs  grades,  et  une 
amnistie  générale  fut  prononcée.  Ainsi 
la  colonie  fut  soumise  et  le  but  de 
l'expédition  parut  rempli;  mais  ce 
triomphe  devait  peu  durer.  Vaincus 
en  apparence,  les  chefs  noirs  avaient 
encore  pour  eux  tous  les  vœux  de  la 
population;  Dessalines  surtout  était 
l'objet  de  son  admiration  ;  mais,  plus 
rusé  que  Toussaint,  il  feignait  pour 
les  Français  le  plus  entier  dévoue- 
ment. Ce  fut  dans  ces  circonstances 
que  la  fièvre  jaune  vint  exercer  sur 
ces  derniers  les  plus  affreux  ravages, 
et  que  la  crainte  d'une  autre  ré- 
volte de  la  part  des  noirs,  les  ayant 
forcés  de  recourir  k  de  nouvelles  ri- 
gueurs ,  Toussaint -Louverlure  fut 
arrêté  et  déporté  en  France.  On  a 
dit  que  Dessalines  sollicita  lui-même 
celte  mesure  extrême;  mais  ce  fait  est 
peu  probable  :  ce  que  Ton  peut  assu- 
rer avec  plus  de  raison ,  c'est  qu'il 
vit  partir  son  ancien  chef  sans  beau- 
coup de  regrets.  Délivré  de  Tous- 
saint -Louverlure  ,  Leclers  parut 
s'occuper  de  l'organisation  de  l'île; 
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mais  ses  soius  restèrent  sans  effet , 
carde  nouveaux  mouvements  insur- 
rectionnels, dirigés  par  des  chefs 
obscurs,  éclatèrent  bientôt  sur  diffé- 
rents points;  et  ces  mouvements 
avant  été  comprimés  avec  une  extrême 
rigueur,  tous  les  noirs  s t  soulevèrent, 
même  ceux  qui  avaient  montré  le 
plus  d'attachement  pour  les  Fran- 
çais. Dessaliues  seul  sembla  rester 
dans  leur  parti ,  et  ce  fut  par  ses 
ruses  que  son  confrère  Belair ,  le 
neveu  de  Toussaint,  tomba  dans  leurs 
mains.  Livré  k  une  commission ,  ce 
malheureux  et  sa  femme  furent  cou- 
damnés  a  mort ,  et  ils  périrent  par 
la  main  des  leurs.  Trois  cents  noirs 
qui  avaient  suivi  leur  exemple  furent 
aussi  égorgés  par  ordre  de  Dessalines. 
Ainsi  l'on  vit  dans  le  cours  d'une  seule 
année  cet  homme  cruel  venger  les 
noirs  en  immolant  les  blancs ,  puis 
venger  les  blancs  en  massacrant  les 
noirs.  11  n'en  fallait  pas  tant ,  sans 
doute,  pour  étouffer  jusqu'à  la  pensée 
de  nouveaux  soulèvements;  mais  la 
fièvre  jaune  continuait  ses  ravages, 
et  la  plupart  des  généraux  français  , 
le  général  en  chef  lui-même  ,  avaient 
succombé.  De  nouveaux  symptômes 
de  révolte  se  manifestèrent  encore 
parmi  les  noirs.  Pétion,  Christophe  et 
Clervaux  prirent  les  armes;  et  Dessa- 
lines, lorsqu'il  vit  l'armée  française 
réduite  k  une  poignée  d'hommes,  se 
déclara  aussi  contre  elle  ;  il  devint  le 
général  en  chef  de  ses  ennemis.  Dans 
le  même  temps  Rochambeau  succéda  a 
Leclerc  dans  le  commandement  ;  des 
deux  côtés  on  courut  aux  armes; 
et  bientôt  les  armées  furent  en  pré- 
sence dans  la  plaine  du  Cap  [r  oy* 
Rochambeau,  XXXVIII,  290).  Les 
noirs,  d'abord  vaincus,  revinrent  à  la 
charge  plus  furieux  ;  ils  repoussèrent 
les  Français,  et  lorsque  la  nuit  sur- 
vint ils  étaient  les  maîtres  du  champ 
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de  bataille.  Ce  fut  alors  que  Ro- 
chawbeau,  dans  la  fureur  que  lui  in- 
spira cet  échec,  donna  l'exemple  de  la 
plus  cruelle  violation  du  droit  des 


gens,  en  faisaBt  massacrer  cinq  cents 
nègres  désarmés,  et  qui  venaient  d'ê- 
tre faits  prisoaniers.  Les  cris  et  les  gé- 
missements de  ces  malheureux  furent 
entendus  des  nègres  victorieux ,  et 
Dessaliaeâ  indigné  prépara  d'horri- 
bles représailles.  Par  ses  ordres,  cinq 
eents  gibets  furent  a  l'instant  élevés 
sur  le  front  de  son  année,  et  cinq 
cents  Français  prisonniers  y  expièrent 
bientôt,  à  la  Vue  de  leurs  frères  , 
l'imprudente  cruauté  de  leur  chef  (1  ), 
Après  cette  terrible  exécution,  les 
Bègres  furieux  se  jettent  sur  la  ligue 
des  Français,'  ils  l'enfoncent  sur  tous 
les  points,  et  Rochambcau  est  forcé 
de  se  réfugier  dans  la  ville  du 
Cap,  ou  l'arrivée  d'un  faible  secours 
lui  donne  l'espoir  de  se  défendre  en- 
core  pendant  quelques  jours  j  mais  il 
manque  bientôt  de  munitions,  dé  vi- 
vres et  se  voit  obligé  de  faire  manger 


(0  On  ne  peut  lire  sans  être  frappe"  d'éton- 
nement  lotis  ces  horribles  détail»  ;  et  Us  îont 

T€UéA*t ,on« *,wnP*  »f  «n  Europe  qu/il 
est  d;J,c.le  de  ne  pas  conccToir  quelques  don- 
jcs.  lorsffuon  les  connaît  pour  la  première 
lois.  Voulant  donner  sur  ce  point  »  nos  lecteurs 
toute  espère  de  certitude  ,  nous  citerons  les  pa- 
roles de  I  an  des  ministres  de  lïapeloAiî ,  qui 

SA^1?!4  P°f  -  d6-  MToir  tSWl  «• 
passait ,  et  dont  le  teiuoiguoge  ne  peut  «ei  taine. 

««ut  en  paaeil   en»  être  soupçonne*  d*exa- 

geration.  «  ttochambéau  devint  «ta  instrument 

«  areùgle  des  atroces  projets  de  ses  adulateurs, 

»  qui  avaient  imaginé    d'exterminer  l'espèce 

«  noire  tout  entière.  Cette  affreuse. conception 

«  fut  adoptée.  On  mit  la  main  a  l'œuvre;  on 

«.déploya  une  barbarie  qui  fait  houle  è  noire 

«  siècle,  et  sera  en  horreur  à  ceux  qui  le  tui- 

«  vrout.  On  enlevait  partout ,  de  toute  ma- 

«mère,  les  malheureux  qu'on  avait  proscrit*; 

«  en  h»  embarquait  sous  prétexte  de  les  depor- 

«  ter,  et  la  nuit  on  les  noyait  au  large.  On  fit 

«  encore  plus  :  lorsque  là  terreer,  que  ré|jan- 

«  datt  une  condamnation  eu  masse  ,  eut  fait 

«  prendre  la  fuite  à  cette  population  désolée , 

«  p«ur  donner  plus  sûrement  la  chasse,  ou  alla 

«  chercher  dans  I  île  de  Cub*  des  dogues  d'une 

«  •apoce  particulière;  on  lâcha  ees  animaux 

m  dans  bu  taillis  :  on  traqua  les  noir»  inaqu'au 

«  fond  des  marais.  Ce  nouveau  moyen  de  dé- 
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par  ses  soldats  jusqu'aux  cbiens  que 
Ton  avait  si  cruellement  rassemblas 
pour  découvrir,  pour  dévorer  les 
malheureux  nègres.  Ce  fut  sur  cet 
entrefaites  qu'il  apprit  la  rupture 
du  traité  d'Amiens,  et  qu'il  dut  pré- 
voir que  les  Anglais  allaient  bientôt 
se  réunir  aux  noirs  pour  le  com- 
battre. En  effet,  une  escadre  britan- 
nique ne  tarda  pas  h  se  montrer. 
Elle  bloqua  le  port,  intercepta 
tontes  les  communications,  et  l'armée 
française,  forcée  de  capituler  arec 
les  nègres,  tomba  eusuite  àm  Ut 
mains  des  Anglais.  Le  premier  soin 
des  cbefs  de  la  race  noire,  ainsi  dé- 
livrés de  leurs  ennemis,  fut  de  rendre 
à  l'île  son  ancien  nom  d'Haïti  (dé- 
cembre 1803).  Ils  signèrent  ensuite, 
au  nom  du  peuple  haïtien,  une  décla- 
ration d'indépendance,  et  ils  firent 
solennellement  le  serment  de  renon- 
cer pour  toujours  a  ia  France;  se 
jurant  les  uns  aux  autres ,  jurant 
a  leur  postérité  et  k  l'univers  de 

mourir  plutôt  qtte  de  se  soumet- 

•  ,'i  t*i  .  rj..  i 

■  busquer  l'ennemi,  qui  se  blotiasait  stw*  ie 
«  feuillage,  révolta  les  troupes;  elles  refuseront 
m  de  fusiller  des  intilheureua  que  débusquaient 
<t  des  chiens,  et  de  prêter  l'appui  de  leurs  armes 
«  aux  meutes  qui  olhimt  fouiller  le*  bois.  Ce 
«  fiutbicn  pis,  lorsqu'elles  apprirent  qu'au  lie» 
«  de  les  déporser,  on  noyait  cc«  mattiMire«i\ . 

*  BlhM  se  mat  mère*   .  On  fat  obljgr  dé 

«r  céder»  On  n'osa  pas  poursuivre  iuie  ch .■»-. s  o 
«  inhumaine  contre  laquelle  ces  braves  étaient 
«  soulevés;  Voilit  ce  qui  se  passait  à  Saint- 
«.  Uoiningne  peudant  qu'en  France  on  se  liv  mit  à 
h  la  douce  illusion  du  voir  bientôt  cette  riche 
m  colonie  répandre,  comme  autrefois,  sou  opu- 
«.  Iwice  dans  la  métropole.  Plusieurs  leurre 
«  particulières,  qui  donnaient  le  détail  de  e  s 
m  barbare*  exécutions,  étaient  parvenues  dedî- 
«  ver*  points  de  l'Amérique;  elles  avaient  été 
m  commubiq'u'cs  aq  premier  consul;  mais  le 
«  tableaai  qu'elle»  présentaient  était  et  ré vol - 
«  tant  que,  quoiqu'elles  fussent  unanimes,  il 
«  refusait  de  croire  à  un  tel  excès  de  barbarie. 
«  Il  s'étonnait  de  ne  pas  recevoir  des  rapports 
h  de  ceux  dont  il  devait  en  attendre  ,  et  répétait 
«  avec  amertume  que,  si  ces  atroces  execu- 
«  lions  étaient  vraies,  il  répudiait  lu  colonie; 
«  qu'il  n'eût  eu  garde  de  la  faire  occuper,  s'il 
«  eût  pn  prévoir  les  coupables  excès  auxquels 
a  l'expédition  avait  donné  liée.»  {Mtmoirij  «U 
duc  de  ftovigo,  tome  Ve,  page  420.  ) 
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tre  jamais  a  la  domination  des  Eu-  il  souleva  coulrc  les  colons  tous  les 
ropéens.  Le  même  jour  Dessali-  ressentiments  des  nègres.  «Quavoos- 
nes  fnt  nommé  gouverneur- général  «  nous  de  commun  avec  ce  peuple 
a  vie,  avec  le  pouvoir  de  faire  «  sanguinaire?  dit-il.  Sa  cruauté  com- 
des  lois,  de  décider  de  b  paix,  de  «  parée  a  notre  modération;  sa  cou- 
la guerre,  et  de  nommer  son  succès-  «  leur  a  la  nôtre....,  l'étendue  des 
seur.  Revêtu  d'un  tel  pouvoir ,  il  se  «  mers  qui  nous  sépare,  tout  nous 
montra  d'abord  clément  et  modéré.  «  fait  voir  que  ces  hommes  ne  sont 
Voûtent  réparer  les  funestes  atteintes  «  pas  nos  frères,  qu'ils  ne  le  seront 
portées  a  la popula lion,  il  promit,  par  «  jamais...  Et  cependant  il  en  reste 
nue  proclamation  aux  Américaius ,  «  encore  dans  notre  ile!  que  sont 
quarante  dollars  pour  chaque  noir,  «  devenus  vos  épouses ,  vos  frères  , 
On  homme  de  couleur  de  lue  qu'ils  a  vos  enfants!  Pouvez -vous  voir 
y  ramèneraient  de  leur  pays  ,  où  plu-  «  sans  indignation  leurs  assassins, 
sieurs  s'étaient  réfugiés.  11  offrit  en-  «  des  Français!  Descendrei-vous 
suite  au  gouvernement  anglais  d'où-  «  dans  la  tombe  sans  vous  ven- 
vrir  les  ports  aux  négriers ,  et  de  «  ger  ?  »  Cette  proclamation  fut 
leur  accorder  le  privilège  exclusif  le  signal  des  plus  horribles  mal» 
de  la  traite  dans  Haïti.  Interrogé  heurs.  Aussitôt  après  (février  1804), 
sur  les  motifs  d'une  décision  si  ex-  le  gouverneur-général  ordonna  une 
♦raordioaire  de  sa  part,  il  répondit  enquête  judiciaire  contre  les  auteurs 
que  c'étaient  des  soldats ,  et  non  des  des  massacres  exécutés  sous  la  do- 
eselaves  qu'il  achèterait  par  ce  com-  mination  de  Leclerc  et  de  Rochara- 
merce,  et  qu'il  rendrait  par  là  plus  beau  dont  lui-même  avait  fait  exé- 
supportable  l'existence  de  beaucoup  culer  la  plupart  ;  et  il  chercha  par 
de  malheureux  destinés  a  la  servitu-  tons  les  moyens  a  eacjler  la  popu- 
de  dans  d'autres  colonies.  Mais  tan-  lace  noire  au  massacre  des  Français* 
dis  q*e  Dessalmes  cherchait  ainsi  Ne  pouvant  y  réussir,  il  se  met  a  la 
«las  moyens  d'assurer  l'avenir  de  son  têté  des  troupes,  et  parcourt  toutes 
empire  hoir,  il  s'occupait  aussi  d'as-*  tes  parties  de  l'île  ,  faisant  passer  au 
s0O vir  sa  haine  pour  les  blancs.  Dans  fil  de  l'épée  sous  ses  yeux  tous  les 
sa  proclamation,  après  la  capitn-  Français  qu'il  rencontre.  Au  Cap  ces 
Jaliou  du  Cap ,  il  avait  promis  horribles  eiécutions  se  firent  dans 
solennellement  toute  sûreté  et  pro-  la  noit  du  20  avril.  Les  noirs  y 
teclion  a  ceux  des  colons'  qui  né  égorgèrent  impitoyablement  tous 
Suivraient  pas  l'armée  française  dans  leurs  anciens  maître*,  sans  exception 
sa  retraite.  Séduits  par  celte  pro-  d*âge,  ni  de  sexe.  Un  petit  nombre 
messe  et  rassurés  par  l'humanité  avec  de  prêtres  et  d'officiers  de  santé  qui 
laquelle  Toussaint  -  Louverture  et  avaient  montré  de  la  pitié  pour  quel- 
Christophe  avaient  traité  les  blancs  ques  noirs  furent  sèuls  épargnés, 
pendant  plusieurs  années,  la  plupart  D'autres,  prévenus  la  veille,  s'étaient 
des  Français  qui  n'appar tenaient  pas  soustraits  à  la  mort  en  se  cachant, 
h  l'armée  allaient  décidés  a  rester.  Dessalines  ,  ne  pouvant  découvrir 
A  peine  Dessalines  ful-il  nommé  leurs  retraites ,  a  recours  de  nouveau 
gouverneur- général  que,  dans  une  à  une  proclamation ,  et  il  y  déclare 
autre  proclamation,  rappelant  avec  solennellement  que  toute»  les  ven- 
amertume  tous  les  taris  de  la  France,  gçancea  ont  cessé,  que  les  Français 
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qui  ont  échappé  peuvent  se  présen- 
ter sur  la  place  publique ,  et  qu'aus- 
sitôt des  caries  de  sûreté  leur  seront 
remises!...  La  faiblesse  est  crédule; 
beaucoup  de  ces  malheureux  se  pré- 
sentent en  effet,  et  à  l'instant  ils 
sont  entourés  ,  fusillés  parlessoldals 
noirs  que  Dessalines  avaient  a  postés. 
Deux  officiers  nègres  ayant  exprimé 
quelque  répugnance  pour  celte  atro- 
cité, il  les  force  à  étrauglcr  deux 
Français  de  leurs  propres  mains  ;  et  il 
ne  leur  pardonne  que  quand  il  a  été 
lui-même  témoin  de  cet  horrible  spec- 
tacle. Ainsi  Ton  vit  cet  Africain  san- 
guinaire réunir  en  lui  seul  tous  les 
traits  de  la,  férocité  révolutionnaire  « 
et  rappeler  en  même  temps  la  cruauté 
des  Carrier ,  des  Fréron  et  des  Col- 
lot-d'Herbois.   Comme  ces  féroces 
proconsuls,  il  se  glorifiait  de  sa 
cruauté ,  et  se  vantait  d'être  le  seul 
auteur  de  tant  de  crimes  :  *F  ai  fait 
mon  devoir,  dit-il  dans  une  de  ses 
proclamations  ;  Je  m  approuve  ,  et 
cela  me  suffit.  Enfin  ,  après  avoir 
répandu  tout  ce  sang,  il  en  exigea  le 
prix  et  il  se  fit  proclamer  souve^ 
rain  absolu  ,  et  maître  héréditaire 
de  l'empire  d'Haïti.  S'étant  rendu 
au  Champ  «de- Mars,  en  pompeux  ap- 
pareil, il  y  fut  salué  empereur  sous 
le  nom  de  Jean- Jacques  /er,  par 
les  troupes,  et  par  toutes  les  autori- 
tés dont  il  reçut  le  serment.  Il  se 
rendit  ensuite  à  l'église,  et  le  clergé 
le  salua  également  du  nom  d'empe- 
reur. Un  capucin,  devenu  chef  de  ce 
clergé,  lui  donna  sa  bénédiction  ;  et 
lui-même  eutonnant  le  Te  Deum , 
rendit  grâce  a  Dieu  de  son  élévation. 
C'était  le  8  octobre  1804  que  tout 
cela  ce  passait ,  et  l'on  doit  remar- 
quer que  ce  fut  environ  deux  mois 
plus  tard  qu'un  autre  empereur,  éga- 
lement proclamé  par  ses  soldats , 
reçut  dans  Paris  uue  consécration  re- 


ligieuse bien  autrement  solennelle. 
Après   cette  cérémonie  Dessalines 
donna  a  ses  peuples  une  constitu- 
tion. L'empire  nègre  fut  déclaré 
libre,  souverain  et  indépendant.  La 
liberté   des   cultes ,  l'égalité  des 
rangs  et  des  hommes  /  furent  recon- 
nues. Enfin  la  couronne  fut  élective 
avec  le  droit  pour  l'empereur  de  dé- 
signer son  successeur,  et  la  per- 
soune  de  cet  empereur  fut  décla- 
rée inviolable  ;  seul  il  eut  le  droit 
de  faire  des  lois,  de  battre  monnaie, 
et  de  faire  la  paix  ou  la  guerre.  En- 
fin Dessalines  reçut  les  titres  de  ven- 
geur et  de  libérateur  des  noirs.  On 
ne  peut  pas  douter  qu'ainsi  que  tous 
les  nouveaux  pouvoirs,  l'empereur 
Jean- Jacques  n'ait  consacré  les 
premiers  instants  de  son  règne  an 
bonheur  de  ses  sujets.  Embrassant 
dans  sa  phîlanlropie  et  sa  bienveillance 
toutes  les  nations  et  toutes  les  cou- 
leurs, il  chercha  partout,  si  ce  n'est 
en  France,  a  former  des  liaisons  de 
commerce  et  d'amitié ,  et  tous  les 
peuples  furent  appelés,  accueillis 
dans  les  ports  de  Saint-Domingue ,  a 
l'exception  des  anciens  maîtres  de 
cette  île.  Il  donna  à  toutes  les  au- 
torités une  organisation  à  peu  près 
semblable  a  celle  qui  était  donnée 
dans  le  même  temps  a  la  mère-pa- 
trie, où  s'établissait  également  un 
émpereur;  et  k  l'exemple  de  celui-ci 
ce  fut  a  l'armée  qu'il  mit  le  plus  de 
soin.  D'abord  composée  de  quinze 
mille  fantassins  et  de  deux  mille 
hommes  de  cavalerie,  cette  armée 
fut  encore  de  beaucoup  augmentée; 
et ,  par  la  création  d'une  espèce  de 
garde  nationale,  toute  la  population 
nègre  fut  mise  à  la  disposition  du 
maître.  Mais  rien  de  tout  cela  n'était 
capable  de  domler  et  d'adoucir  ces 
féroces  Africains.  Désormais  affran- 
chis, et  ne  pouvant  supporter  aucun 
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frein,  ils  eurent  a  peine  créé  un  maî- 
tre qu'ils  voulurent  s'en  donner 
un  autre.  Christophe  etPétion,  lieu- 
tenants de  Dessalines,  lui  portaient 
surtout  une  haiuc,  une  jalousie  qu'ils 
contenaient  à  peine,  ûe  nombreux 
complots  se  formèrent,  et  les  conju- 
rés n'attendaient  plus  qu'une  occasion 
pour  l'attaquer.  Ce  fut  le  17  octobre 
1806,  deux  ans  après  son  introni- 
sation, que,  passant  la  revue  de  ses 
troupes,  Dessalines  fut  tout-a-coup 
entouré ,  menacé  par  les  soldats ,  et 
qu'ayant  tenté  de  se  sauver,  il  fut 
tué  d'un  coup  de  fusil.  Il  tomba  mort 
a  l'instant  ;  personne  ne  songea  k  lo 
venger,  et  Christophe  lui  succéda 
sans  obstacle  sous  le  nom  de  Prési- 
dent (Voy,  ClIKI5TOPHE,LXI,60). 

Dessalines  semonlra,  sacs  doute,  par 
son  courage  et  son  intelligence,  au- 
dessus  de  son  espèce.  De  beaucoup 
supérieur  k  Toussaint  -  Louverture 
dans  les  armes,  il  était  au-dessous  de 
lui  sous  tous  les  autres  rapports.  Ne 
sachant  pas  lire,  il  était  cependant 
parvenu  à  signer  son  nom  depuis 
qu'il  était  devenu  empereur.  H  s'é- 
tait donné  un  lecteur  attaché  k  sa 
personne  et  mettait  beaucoup  de 
soin  k  l'entendre.  Sobre  et  forte- 
ment constitué,  il  supportait  sans 
peine  les  plus  grandes  privations; 
sa  taille  était  petite,  mais  bien  prise  ; 
son  visage  animé,  ses  yeux  élince- 
lants  décelaient  toute  la  férocité  de 
son  fime.  Dans  sa  haine  pour  les 
Français,  il  n'avait  conservé  d'affec- 
lion  que  pour  uu  vieux  ivrogne  qui 
avait  été  son  maîire  et  dont  il  faisait 
son  sommelier,  disant  qu'il  ne  pouvait 
lui  donner  un  emploi  qui  lui  convint 
mieux.  Dans  ses  moments  d'ivresse, 
le  sommelier  disait  quelquefois  que 
Jean-Jacques  avait  toujours  été  un 
chien  entêté ,  mais  un  bon  ouvrier* 
Dessalines  avait  eu  deux  femmes  :  la 
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première  ne  lui  donna  que  des 
filles,  et  la  seconde  n'eut  point  d'en- 
fants. Celle-là  avait  été  la  maîtresse 
d'un  riche  planteur  et  c'était  une 
des  plus  belles  négresses  de  l'île. 
D'un  caractère  fort  doux  ,  elle  fit 
souvent  d'inutiles  efforts  pour  lui 
épargner  de  nouveaux  crimes. 

Az— o  et  M — d  j. 
DESSAUttET  (  Isaac  - 
Alexis),  jésuite,  né  k  Saiul-Flour 
le  21  avril  1720,  y  Ht  ses  éludes 
et  y  fut  ordonué  prêtre  le  21  sept. 
1748.  Quelque  temps  après,  étant 
entré  dans  la  compagnie  de  Jésus,  il 
prononça  ses  vœux  et  se  distingua 
par  ses  talents  pour  la  prédication. 
A  la  destruction  des  jésuites  par  le 
pape  Clément  XIV,  il  se  soumit  aux 
règlements  promulgués  par  l'autorité 
ecclésiastique  et  par  l'autorité  civile. 
En  1774,  il  prononça  l'oraison  fu- 
nèbre de  Louis  XV ,  et  ce  discours 
lui  valut  une  pension  de  douze  cents 
francs.  Deux  ans  après  il  prononça 
l'oraison  funèbre  de  Paul  de  Ili- 
beyre,  évêque  et  bienfaiteur  de  Satnt- 
Flour.  Ce  sujet  convenait  k  son 
talent,  et  il  en  tira  bon  parti.  Des- 
sauicl  échappa  aux  orages  de  la  ré- 
volution par  la  retraite  la  plus  pro- 
fonde ;  mais  il  ne  vit  que  l'aurore 
d'un  plus  beau  jour,  et  mourut  dans 
la  paroisse  de  Faverolles  près  de 
Saint-Flour,  le  10  mars  1804.  Ses 
sermons  ont  été  publiés  par  son  pe- 
tit-neveu, Pierre  Dessauiet.  avocat  ; 
ils  forment  4  volumes  iu-12,  Paris 
et  Saint-Flour,  1829.  Le  premier 
volume  renferme  une  notice  histori- 
que sur  rauteur.  On  trouve  dans  celte 
collection  :  1°  quatorze  sermousj 
2°  dix  panégyriques  j  3°  deux  orai- 
sons funèbres,  une  instruction  chré- 
tienne, une  élégie  en  vers  latins  et 
quelques  autres  pièces  peu  impor- 
tantes. L— b — E. 
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DESSOLLE  et  non  Dessolles 
(le  marquis  Jean  -Joseph -Paul- 
Augustin),  général  français,  né 
à  Aucli  le  3  juillet  1707,  reçut  une 
éducation  très-soignée  sous  la  di» 
reçlion  de  sou  oncle ,  l'abbé  Des- 
solle  qui  parvint  k  lépiscopat  (1). 
Le  jeuue  Dessolle  entra  au  service 
au  moment  de  la  première  coalition, 
et  se  trouvait,  en  1792,  k  l'armée 
des  Pyrénées-Occidentales,  avec  le 
grade  de  capilaine  au  premier  ba- 
taillon de  la  légion  des  monta* 
gnes.  Ses  connaissances  acquises 
unies  k  une  valeur  calme,  et  k  une 
graude  activité  lui  procurèrent  un 
avancement  rapide  ;  il  fut  d'abord 
aide-de-camp  du  générai  Reynier 
et  adjoint  aux  adjudants-généraux. 
Frappé  par  la  loi  qui  excluait  de 
l'armée  les  ci-devant  nobles  ,  il  per- 
dit ce  double  emploi  en  1793.  Réin- 
tégré presque  aussitôt,  il  fut  nommé 
adjudant-général  le  1 1  vendémiaire 
au  11  (2  octobre  1793),  et  fil  en  cette 
qualité  toutes  les  campagnes  de  Far- 
inée d'Italie,  sous  les  ordres  de  Bona- 
parte. Choisi  par  lui  pour  porter  au 
Directoire  les  préliminaires  de  Léo- 
I>en,  il  vit  sur  le  Rhin,  en  traversant 
l'Allemagne ,  le  général  Moreau  ,  et 
commença  de  contracter  arec  lui  cette 
amitié  à  laquelle  il  s'est  toujours 
montré  si  fidèle.  Moreau,  qui  venait 
d'effectuer  le  passage  de  ce  fleuve, 
écrivit  alors auDircctoire  :  «  L'adju* 
«  danl-général  Dessolle  vous  ap- 

«  prendra  les  brillants  exploits  de 

i  .   , 

(i)  L'uoclc  du  général  Dessolle,  lrénée-Yvet , 
baron  Dissolus,  ué  à  Aueb  le  19  mai  1744,  fut 
chanolrn  «le  la  mrtropole  d'Ancb .  grand-vicaire 
fie  Louibez  ,  puis  druutt'  h  l'aris  pour  les  affaires 
du  diocèse  d'Auch.  Il  chercha  dans  la  Brabant 
un  asile  contre  la  persécution  révolutionnaire. 
Après  le  concordat,  il  fut  sacré  évéque  de  Digne, 
et  passa  en  180S  à  l'évéché  de  Chimbéry,  lors 
de  la  démission  de  Desmonticrs  (Voy.  ce  nom, 
ci-deMua).  En  1814  ,  il  lut  nommé  conseiller  do 
l'université  par  le  roi.  Le  pape  Pie  VU  avait  éri^'é 
pour  lui  l'évècbé  de  (Jhambéry  eu  archevêché. 
Il  y  mourut  le  Sodée.  1834. 


«  l'armée  du  Rhin  :  il  a  été  témoin 
«  de  la  terreur  de  l'ennemi,  et  con- 
«  naît  mon  opinion  sur  cette  opéra- 
it ratiou  hardie.  »  A  la  suite  de  cette 
mission  Dessolle  fut  promu  an  grade 
de   général  de  "brigade  (31  mai 
1797).  11  commanda  4'année  suivante 
un  torps  de  réserve  en  Italie  ,  et 
contribua  k  la  conquête  du  Piémont. 
Sa  division  entra  dans  Turin  le  7 
décembre  1798.  Il  fut  aussi  chargé 
de  faire  iusurger  les  Marches  contre 
le  gouvernement  pontifical  5  et ,  en 
rendant  compte,  dans  un  rapport , 
des  moyens  qu'il  avait  employés, 
il  disait  a  que  c'était  une  révolution 
«  faite   par  principes.  »  Quelque 
temps  après,  il  pénétra  dans  le  pays 
des  Grisons,  et  occupa  la  Valteline. 
Le  16  mars  1799,  à  la  tête  de  qua- 
tre mille  cinq  cents  hommes,  il  gra- 
vit, k  travers  des  neiges  éternelles, 
le  Worinser-Joch ,  l'une  des  plus 
hautes  montagnes  des  Alpes-Julien- 
nes, attaqua  les  retranchements  de 
Glurus  et  de  Taufers,  en  expulsa  les 
Autrichiens  k  qui  il  enleva  dix-huit 
pièces  de  cauon,  et  décida  ainsi  le 
succès  du  combat  de  Sainte-Marie, 
où  l'ennemi  perdit  six  mille  hommes. 
Le  Directoire  s'empressa  d'envoyer 
k  Dessolle  le  brevet  de  général  de  di- 
vision. Ce  fut  alors  que,  sur  la  de- 
mande de  Moreau,  il  passa  k  l'armée 
d'Italie,  comme  chef  de  son  état- 
major.  Il  montra  la  valeur  la  plus 
brillante  k  la  fatale  journée  de  Novi 
(16  juillet  1799).  Vers  la  fin  de 
cette  campagne,  il  fut  appelé  au  com- 
mandement  des  troupes  françaises 
cantonnées  dan  s  l'état  de  Gènes;  enfin, 
au  mois  de  décembre  de  cette  même 
année,  il  fut  de  nouveau  nommé  chef 
de  l'étal-maior- général  de  l'armée 
de  Moreau  sur  le  Rhin.  Tons  deux 
passèrent  l'hiver  à  Bàle,  occupés  d'or» 
ganiser  l'armée  sous  le  double  rap- 
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port  militaire  et  administratif ,  cl  de 
mûrir  le  plan  de  la  campagne  qui 
allait  s'ouvrir.  Dessolle  adressa  le  1er 
mai  1800,  an  ministre  de  la  guerre, 
son  premier  rapport >  annonçant  les 
premières  hostilités,  et  bientôt  après 
il  lui  transmit  les  détails  du  combat 
d'Offenbonrg,  du  passage  du  Rhin  en- 
Ire  Schaffhouseet  Steiu,  et  de  l'affai- 
re de  Moeskirch.  Il  se  fit  remarquer 
dans  toutes  les  occasions  importantes, 
notamment  à  Biberach  ctkNeubourg. 
Dans  Tordre  du  jour  qu'il  publia  a 
l'occasion  de  la  mort  du  brare  La 
Tour-d'Àuvergne,  tué  sur  la  bauleur 
d'Oberbausen  ,  Dessolle  se  servit  de 
ces  expressions,  au  sujet  du  tom- 
beau érigé  sur  le  lieu  même  a  ce 
guerrier  :  «  Ce  monument,  consacré 
«  à  la  vertu  cl  au  courage ,  est  mis 
«  sous  la  sauve-garde  des  braves  de 
«  tous  les  pays.  »  Après  l'armistice 
do  Parsdorf(15  juillet),  Dessolle  sc- 
cuuda  puissamment  les  vues  de  Mo- 
reau  et  du  premier  consul  en  portant 
l'organisation    et   l'instruction  de 
l'armée  d'Allemagne ,  complétée  par 
de  nouvelles  levées,  au  plus  haut 

fioint  de  perfection.  Au  moment  où 
'ordre  de  dénoncer  l'armistice  vint 
au  quartier- géuérat,  Moreau  se  trou- 
vait à  Paris.  Ce  fut  donc  Dessolle 
qui  annonça  aux  Autrichiens  la  re* 
prise  des  hostilités,  le  12  novem- 
bre ,  et  qui  danna  les  premiers  or* 
dres  de  mouvement  ;  mais  le  général 
en  chef  ne  tarda  pas  à  revenir.  Tout 
se  préparait  pour  la  brillante  journée 
du  Hohenlindcn  (3  décembre  1801). 
Dessolle  rendit  dans  cette  occasion 
les  services  les  plus  signales.  Instruit, 
par  l'ingénieur  bavarois  Ha tii,  qu'il 
existait  une  route  de  la  chaussée  de 
Weissembourg  a  celle  de  Hay  et  de 
Muliborf,  il  proposa  la  marche  au- 
dacieuse des  divisions  Ricbcpanse  et 
Decaen ,  qui  tombèrent  sur  les  der- 
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rières  de  l'archiduc  Jean  cl  décidè- 
rent la  victouc.  Il  se  couvrit  de 
gloire  aux  passades  de  l'Ion,  de  la 
Saale,  delà  Salza;  au  combat  de 
Volkerbruck,  Ma  prise  de  Linlz,  etc.  j 
en  un  mot  à  tons  les  triomphes  qui 
amenèrent  les  Français  a  vingt  lient» 
de  \  ienoe,  et  forcèrent  l'empereur 
d'Autriche  a  signer  le  traité  de  Lu- 
néville.  Tout  cequ'ily  ade  militaires 
éclairés  en  France  se  sont  toujours 
plu  à  rendre  justioe  au  talent  et  à 
l'impartialité  qu'on  remarquait  dans 
les  rapports  du  général  Dessolle,  et 
surtout    à   l'attention  scrupuleuse 
avec  laquelle  il  s'attachait  à  faire 
valoir  les  services  et  les  belles  ac- 
tions des  chefs  et  des  soldats.  De  re- 
tour à  Paris,  il  fut  nommé  conseiller 
d'état,  secrétaire  de  la  guerre  (21 
décembre  1801) ;  puis,  le  12  mars 
1802,  membre  du  conseil  d'adrai- 
BÎslralion  de  ce  département  j  mais 
il  refusa  cette  dernière  place,  pour 
aller  commander  une  division  de  l'ar- 
mée d'Hanovre  aux  ordres  de  Mor- 
tier qui  fut  alors  appelé  à  Paris. 
C'est  vers  celle  époque  que  l'on  dé- 
couvrit la  conspiration  dans  laquelle 
Moreau  se  trouva  impliqué.  Tous  les 
corps   de   l'armée  s'empressèrent 
d'envoyer  au  premier  consul  une 
adresse  de  félicilalion.  Dans  pres- 
que tontes  ces  adresses  Moreau  était 
présenté  par  ses  anciens  compagnons 
d'armes  comme  coupable,  bien  qu'il 
ne  fût  encore  qu'accusé.  Fidèle  à  l'a- 
mitié, Dessolle  linl  une  conduite  diffé- 
rente. Les  officiers  généraux  de  Par-» 
mée  d'Hanovre,  voyant  qu'il  gardait  le 
silence, vinrenlluidirequ'ilscroyaient 
devoir  se  prononcer,  ainsi  que  les 
autres  corps  d'armée.  Il  leur  répon- 
dit que  sa  position  personnelle  l'au- 
rait empêché  de  provoquer  une  pa- 
reille démarche;  mais  qu'il  ne  croyait 
pas  devoir  s'y  opposer  j  qu'il  se  char» 
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geail  même  de  rédiger  leur  adresse, 
s'ils  voulaient  lut  accorder  celle  mar- 
que de  coutiance.  Il  la  rédigea  en 
effet,  mais  de  mauière  à  ne  pas  man- 
quer à  ce  qu'il  devait  à  son  ancien  ami. 
11  la  fit  revêtir  des  signatures  des  prin- 
cipaux officiers,  sans  y  mettre  la 
sienne,  et  l'adressa  au  chef  du  gou- 
vernement. Cette  omission  le  perdit 
dans  l'esprit  de  Bonaparte,  qui  ne  lui 
a  jamais  entièrement  pardonné.  Lors- 
que Mortier  eut  repris  le  commande- 
ment de  l'armée  d'Hanovre,  Dessolle 
rcnlra  dans  celui  de  sa  division ,  et 
demanda  presque  aussitôt  son  rap- 
pel ,  qu'il  obtint  non  sans  difficulté. 
Arrivé  à  Paris  il  reçut  l'ordre  de  se 
rendre  au  camp  de  Boulogne  ;  mais 
ayant  rclosé  de  faire  les  fonctions  de 
chef  de  Télat-major  du  général  Lati- 
nes, il  se  relira  dans  une  terre  qu'il 
possédait  près  d'Àuch.  Ce  fui  là 
qu'il  reçut  sa  promotion  au  titre  de 
grand-oflicier  de  la  Légion-d  Hon- 
neur le  14  juin  1804,  puis  en  février 
1805  ,  au  gouvernement  du  ebaleau 
de  Versailles.  En  1808,  la  guerre 
d'Espague  ayant  conduit  Napoléon 
dans  le  midi,  Dessolle  reçut  l'ordre 
d'aller  à  Agen  se  présenter  au  chef 
du  gouvernement,  qui,  ne  voulant  pas 
laisser  plus  long-temps  sans  emploi 
les  talents  de  l'ami  de  Moreau ,  lui 
prescrivit  de  se  rendre  en  Espagne , 
pour  y  preudre  un  commandement. 
Il  s'y  reudit  en  effet,  resta  quelque 
temps  a  Madrid  ;  puis,  chargé  ducoiu- 
mandement  d'une  division,  il  se  si- 
gnala particulièrement  au  combat  de 
Tolède  (août  1809),  à  la  bataille 
d'Ocana  le  18  novembre  suivant ,  au 
passage  de  la  Sierra  Moreua,  elc. 
Après  s'èlre  emparé  des  hauteurs  qui 
dominent  celle  place,  il  entra  le  18 
janvier  1810  dans  Cordoue,  dont  il 
fut  nommé  gouverneur  militaire,  aiusi 
que  de  Jaen  et  de  Séville.  Son  admi- 
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nistration  pure  et  intègre  lui  acquit 
l'affection  des  Espagnols;  et ,  nous  le 
dirons  à  regret,  pendant  l'occupa- 
tion française,  ils  ont  trouvé  peu  de 
chefs  aussi  désintéressés,  aussi  dis- 
posés à  concilier  les  ménagements  dus 
aux  habitants  avec  les  exigences  de 
l'invasion.  Celle  situation  fâcheuse 
convenait  peu  au  général  Dessolle; 
il  ne  fut  pas  d'ailleurs  sans  s'aper- 
cevoir que ,  toujours  suspect  a  Bo- 
naparte, il  était  entouré  d'espions  (2)j 
et,£>ous  prétexte  de  santé,  il  demanda 
à  rentrer  en  France.  Bonaparte  ne 
le  laissa  pas  long-temps  dans  l'inac- 
tion, et  lors  de  la  guerre  contre  la 
Russie,  en  1812,  le  nomma  chef  de 
l'étal-major  du  corps  d'armée  du 
prince  vice-roi  d  Italie  (BeauharnaisV 
il  quitta  l'armée  kSmolcnsk,  et  revint 
en  France,  alléguant  le  délabrement 
de  sa  sanlé*.  Il  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée jusqu'aux  événements  de  1814. 
Le  2  avril  le  gouvernement  provi- 
soire le  nomma  général  en  chef  de  la 
garde  nationale  de  Paris,  avec  le 
commandement  de  la  première  divi- 
sion militaire.  La  réunion  de  ces  fonc- 
tions, alors  si  importantes  et  si  diffi- 
ciles, lui  convenait  d'autant  plus  qu'il 
élait  avantageusement  connu  de  l'ar- 


(j)  Au  mois  de  juin  1819  1«  correspondant  du 
journal  anglais  le  Times,  dont  les  lettres  sur  la 
politique  de  France  passaient  pour  être  rédi- 
gées dans  les  bureaux  de  M.  Decoxes,  faisait* 
cet  égard  une  curieuse  révélation  :  «  M.  Des- 
«  solle  ,  notre  ministre  des  affaires  étrangères, 
«  est  un  habile  homme.  M.  Lagarde,  qu'il  a 
m  fait  depuis  peu  nommer  maître  des  requêtes  , 
«  et  qui  précédemment  était  employé  dans  la 
«  police  en  £g|>agne  et  en  Italie,  l'entreticut 
«  dans  ces  bonnet  dispositions.  M.  Dessolle, 
«  qui  eut  occasion  de  connaître  M.  Lagarde  sur 
«  les  frontières  d'Espagne,  n'eut  qu'à  se  louer 
m  de  ce  dernier  qui  ne  le  dénonça  pas  au  goaver- 
«  nciucnt  de  Bonaparte  ou  à  Savary,  qui  ne 
«  voyait  que  (taries  yeux  de  Lagarde.  Dessolle, 
«  ami  cclsiré  de  Moreau,  quoique  aussi  peu 
«  porté  ponr  le  gouvernement  républicain  que 
«  Moreau  iVtait  décidément ,  se  prononça  forle- 
«  ment  contre  le  gouvernement  de  Bonaparte, 
m  et  Lagardu  eut  la  générosité  de  ne  point  le 
«  trahir.  Aujourd'hui  M.  Lagarde  exerce 
«  grande  influença  sur  ce  ministre,  w 
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tncé,  consomme  dans  la  science  ad- 
ministrative ,  qu'il  avait  toujours  été 
l'ennemi  du  despotisme  de  Napoléon, 
enfin,  que  les  chefs  des  armées  alliées 
voyaient  en  lui  un  général  qui  en  pays 
ennemi  n'avait  jamais  abusé  des  droits 
de  la  victoire.  Il  fut  assez  heureux 
pour  justifier  toutes  les  espérances. Le 
jour  même  de  l'installation  de  Des- 
soile,  le  comte  de  Nesselrode  invita 
l'élat-major  de  le  garde  nationale  a 
faire  prendre  la  cocarde  blanche  aux 
citoyens  qui  la  composaient.  Dessol- 
le,  qui  n'ignorait  pas  combien  dans 
Paris  les  esprits  étaient  partagés,  fut 
d'avis  de  laisser  chacun  parfaitement 
libre  à,  cet  égard,  de  s'occuper  avant 
tout  de  la  tranquillité  de  la  ville, 
d'utleudre  nue  la  révolution  tût  con- 
sommée, et  de  ne  faire  arborer  la  co- 
carde blanche   que   sur  un  ordre 
de  l'autorité  civile,  afin  d'écarter 
toute  idée  d'intervention  de  la  force 
armée  dans  une  mesure  toute  politi» 
que.  Celle  opinion  prévalut:  l'en- 
traînement et  l'exemple  firent  le 
reste j  et  la  cocarde  nouvelle,  suc- 
cessivement prise  par  chacun,  u'exci  la 
aucune  collision  dans  la  garde  natio- 
nale ,  ni  parmi  les  troupes  de  ligne. 
Lorsque ,  dans  le  conseil  tenu  pen- 
dant la  nuit  du  5  avril  chez  l'em- 
pereur Alexandre  [Voy.  ce  nom, 
LV1,  178  et  179),  ou  discuta  les 
motifs  qui  militaient  pour  la  ré- 
gence de  Marie-Louise,  ou  pour  les 
Bourbons,  Dessolle  fit  sentir  les  in- 
convénients d'an  pas  rétrograde  dans 
une  révolution  déjà  si  avancée.  Il 
prouva  que  la  régence  ne  serait  autre 
chose  que  le  rétablissement  de  Na- 
poléon ,  sous  une  autre  dénomina- 
tion ;  que ,  par  son  influence  sur  sa 
femme  et  sur  les  ministres  qui  com- 
poseraient le  conseil  de  régence,  il 
vendrait  bientôt  ressaisir  le  pouvoir; 
qu'alors  l'Europe  aurait  vainement 

LXII. 


comballu  et  n'aurait  rien  fait  de  sta- 
ble. «  Je  ne  connais  les  Bourbons  , 
«  ajoula-t-il,  que  parleur  infortune; 
«  j'ai  été  élevé  par  la  révolution  qui 
«  les  a  renversés  ;  mais,  sincèrement 
«attaché  à  mon  pays,  j'ai  cru  qu'il 
«  ne  pouvait  trouver  le  bonheur,  et 
m  l'Europe  une  garantie,  qu'avec  le 
«  sceptre  de  cette  famille  auguste. 
«  Sans  les  assurances  qui  m'out  élé 
«  données  a  cet  égard ,  je  n'aurais 
«  pas  pris  le  commandement  de  la 
«  force  armée.  J'ai  les  moyens  sans 
«  doute  d'éviter  le  coup  qui  frappe- 

*  rait  ma  patrie,  si  la  régence  était 
«  rétablie.  Je  ne  regrette  que  le  sort 
«  des  honnêtes  gens  qui  se  sont  mis 
«  eu  avant.  Pour  moi ,  je  fuirais 
a  avec  ma  famille  sur  un  sol  étranger; 
«  mais ,  la,  il  n'est  point  de  puissance 
a  au  monde  qui  m'empêche  de  pu- 
«  blierà  la  face  de  l'Europe  que  les 
a  justes  espérances  qu'avaient  pu  con- 
«  cevoir  les  Français  ont  été  troui-  ' 
«  pécs,  que  j'ai  été  trompé  moi-mê- 
a  me  et  que  la  France  l'a  été  avec 
«  moi  (1).  »  L'événement  a  prouvé 
que  l'empereur  Alexandre  se  rendit 
à  l'opinion  du  géne'rai  Dessolle.  A 
son  arrivée  à  Paris ,  Monsieur , 
comled'Arlois,  nomma  Dessul  le  inem- 
I»re  du  conseil  d'état  provisoire;  et 
Louis  XVIII  le  créa  ministre  d'é- 
tat et  major-général  de  toutes  Jes 
gardes  nationales  du  royaume ,  sous 
les  ordres  de  Monsieur,  colonel-cé- 
néral  (2).  Les  titres  de  chevalier  de 

(i)  l.e  4ae  de  Rnvigo  dans  m  Mjmi'ni  paro- 
die d'uuu  manière  cruelle  le  langage  que  tint 
■lors  Dessolle.  «  Sire,  lui  fait-il  dire,  la  ré- 
«  gence  n'est  qu'an  mot;  le  tigre  e*t  derrière 
«  *t  ne  tardera  pas  à  reparaître,  ai  on  lu  pro- 

•  dame  (  puis  il  ajoute  eu  note  :  Cette  répons* 
u  est  no-re  comme  »on  àme).  Au  surplus,  mon 
«  parti  es»  pris  ;  je  ne  demande  rien  pour  moi  ; 
m  m.»*,  Sire,  MUc  de  Oampierre.  sautes  la  !  C'est 
«  ma  femme  ;  c'est  mudanre  Pcfsolle,  etc.  ■> 

(*)  A  cette  occasion  ,  Onstulle  disait  dans  an 
ordre  da  joar  publié  le  iS  mai  :  m  Qav  cet  uni* 
«  forme  (celai  de  la  garde  nationale  avec  le- 
«  quel  Monsieur  «rail  fait  son  entrée  a  Puis  ); 
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Saint-Louis,  de  pair  de  Franco  au 
titre  de  comte,  enfin  de  grand-cordon 
de  la  Légiou-d'iïonneur  lui  furent 
successivement  conférés.  Lors  du  dé- 
barquement de  Bonaparte ,  Dcssolle 
envoya  dans  Us  départements  lesiu- 
slructions  les  plus  énergiques  pour 
arrêter  «a  marcha;  mais  la  défec- 
tion des  troupes  réglées  rendit  tous 
«es  efforts  inutiles.  Oa  espéra  pour- 
tant un  instant  que  la  garde  ualiunale 
de  Paris  résisterait  j  et  Dessolle  con- 
seilla de  mêler  les  citoyens  aux  sol- 
dais pour  retenir  ceux-ci  dans  le  de- 
voir. Le  jour  du  départ  du  roi ,  il 
resta  encore  quelques  heures  a  l'état - 
major-général  pour  éviter  les  désor- 
dres qu'aurait  amenés  l'absence  d'un 
commandement  supérieur^  mais  dis 
que  les  mesure*  nécessaires  eurent  été 

Jmsesà  cet  égard,  il  alla  rejoindre 
eroi  et  le  suivit  jusqu'à  Bélhune, 
qu'il  ne  dépassa  pas.  11  se  rendit  dans 
une  maison  de  campagne  près  de  Pa- 
ris, et  y  resta  pendant  la  durée  dçs 
cent  jours  sans,  y-  être  inquiété  (1). 
Au  second  retour  du  roi,  il  reprit  le 
commandement  de  la  garde  natio- 
nale avec  le  litre  de  général  comman- 
dant en  chef.  Ses  premières  démar- 
ches indisposèrent  les  royalistes  d'une 
certaine  nuance  j  mais  elles  étaient 
dictées  par  un  esprit  de  prudence 
que  l'événement  justifia.  «  Au  mi- 
te lieu  des  événements  militaires  et 
a  politiques  qui  ont  agité  les  esprits, 

«  que  ta  décoration  instituée  par  S.A.  R.  (  la 
«  décoration  du  Lis),  que  l'ordonnance  de  Sa 
w  Majesté  perpétuent  a  jamais  rt  propagent, 
te  av ec  les  souvenirs  des  services  do  la  garde 
«  nationale,  l'expression  do  sa  reconnaissance 
m  et  de  son  dévouement  pour  le  monarque  et 
a  poqr  le  prince  qui  s'unissent  par  ce  non- 
«•  vean  nernd  à  la  nation  entière.  » 

(i)  Le  a 3  juin  i8i5,  il  crut  devoir  envoyer 
ou  Journal  général  il*  Franc»,  feuille  qui  était 
alors  royaliste ,  une  note  portant  qu'il  n'avait 
point  quitté  cette  résidence,  et  qu'il  ne  devait 
pas  être  confondu  avec  le  général  Dcssollu  (sans 
doute  Desol  de  Grisolles),  qu'on  désignait 
comme  l'un  de*  principaux  chefs  des  insurgés 
de  la  Vendée. 
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«  disait-il  daus  Tordre  du  jour  du 
u  6  juillet ,  la  garde  nationale  n'a 
«  jamais  perdu  de  vue  que  son  pre- 
«  mier  devoir  envers  le  prince  et 
«  la  patiie  était  de  veiller  à  la  con- 
«  servalmn  delà  capitale  cl  au  inaiu- 
«  tien  de  la  paix  publique.  Cet  esprit 
«  doit  l'animer  plus  que  jamais.  L'u- 
«  niuu  des  Français  seule  peut  êlrc 
«  le  salut  de  la  France  ;  mais,  peur 
*  l'obtenir,  il  faut  qu'à  l'esprit  de 
«  parti  qui  a  causé  tous  ces  uiaui 
«  succède  le  patriotisme  éclairé  <jui, 
u  dans  les  crises  difficiles ,  rappro- 
«  chc  les  citoyens  et  sauve  les  états.» 
Le  lendemain  (  8  juillet  )  en  prescri- 
vant a  la  garde  citoyenne  ,  par  un 
nouvel  ordre  du  jour,  de  reprendre  la 
cocarde  blanche  comme  cocarde 
tionale^  et  comme  le  seul  sigue  de 
ralliement  des  Français,  il  lui  enjoi 
gnait  tout  a  la  fois  d'arrêter  les  in- 
dividus qui  paraîtraient  avec  d'aulrei 
signes  que  cette  cocarde  ,  et  ceux 
qui ,  sous  prétexte  de  contraindre  à 
la  prendre,  voudraient  troubler  l'or- 
dre public.  Dès  la  veille  ,  il  avait  Lit 
fermer  les  deux  chambres  d'après 
l'ordre  du  roi.  Celle  des  pairs  était 
déserte  :  quelques  membres  de  celle 
des  représentants  firent  un  simulacre 
de  protestation {V  oy.  Dumolard,  au 
Suppl.  ).  Au  mois  de  septembre  de 
la  même  année,  il  fit  traduite  a  un 
conseil  de  discipline  quelques  gardes 
nalionaux  qui  avaient  réel  aîné  une 
épuration   de  leurs   officiers  ,  et 
avaient  même  adressé  pour  cet  objet 
une  pétition  au  roi.  Celte  ligne  de 
conduite  ne  convenait  ni  aq  parti 
dominant  alors  dans  la  chambre  des 
députés,  ni  au  prince  cojpuel-géné- 
ralde  la  garde  naliqnajc  :  Dessolle 
se  décida  sans  peine  à  donner  sa  dé- 
mission (  octobre  1815  ).  Louis 
XVIII  l'avait  nommé   membre  du 
conseil  privé  quelques,  jours  aupara- 
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vanl.  Réduit  a  des  fonctions  légis*  en  soil,  sa  promotion  ne  fat  pas  moins 
latives,  Dessolle  prit  une  part  assez  agréable  au  parti  constitutionnel  qu'à 
active  aux  délibérations  de  ia  cham-  l'armée;  et  ceux  qui  croyaient  pou- 
bretles  pairs.  Nommé  dans  la  session  voir  lut  refuser  la  finesse  d'esprit  et 
de  1817  rapporteur  de  la  commission  la  hauie  élégance  de  manières  qui 
des  finances ,  il  s'éleva  contre  ta  fa-  convenaieut  a  on  diplomate  ne  con- 
cilité  avec  laquelle  le  ministre  de  la  testaient  ni  son  inviolable  probité 
guerre  avait  accordé  des  pensions.  Il  ni  son  dévouement  au  roi.  Le  conseil 
fit  également  partie  de  la  commission  municipal  delà  villed'Àùcb,  où  il  était 
chargée  d'examiner  la  loi  de  recru-  né,  s'empressa  dé  lui  envoyer  une 
tement  proposée  par  le  ministre  de  adresse  de  félicitation  k  laquelle  il  fit 
la  guerre  Gouvion  Saint-Cyr  (Voy.  une  réponse  tont-h-fai!  analogne  an 
T/C  nom,  au  Suppl.  ),  et  se  montra  langage  modéré  qu'il  avait  tenûcon- 
grand  partisan  de  cette  loi.  Lorsqu'il  statnmént.  «  Mon  but  unique,  rfisait- 
a  agit  en  1818  de  statttet  sur  U  «il,  lorsque  j'ai  accepté ,  a  été  de 
liberté  de  la  presse,  il  parla"  contré  «  cherchera  répbndreanx  intentions 
le  projet  ministériel  ,  et  démontra  «  de  Sa  Majesté,  en  concourant  k 
que  ce  qu'on  entendait  par  délit  dé  «  éicalriser  les  plaies  de  la  France, 
la  presse  offrait  en  résultat  plus  d'in-  «  Ce  noble  bnt...  sera  facilement 
convénients  que  de  dangers  réels.  La  «  atteint  si  les  Français,  bien  éclai* 
nuance  très-constitutionnelle  de  ses  «  rés  sur  letirs  véritables  intérêts  , 
opinions  ne  fit  au  reste  qu'ajouter  a  *  confondent  dans  leurs  affections  le 
la-  faveur  dont  il  jouissait  auprès  de  *  roiet  la  patrie.  »  Le  premier  pru- 
Louis  XVIII.  Le  31  août  1817  ,  ce  jét  qu'il  présenta  àox  chambres  fut 
prince  attacha  le  litre  dé  marquis  K  la  proposition  d'une  récompense  na- 
fa  pairie  du  comte  Dessolle,  et  le  créa  fionalek  décerner  an  duc  de  Riche- 
commandeur  de  Tordre  de  Saint*  lieu  ,  sorti  pauvre  dit  ministère. 
Louis  le  25  mars  1818.  Au  mois  Lors  dé  la  proposition  faite  lé  26  fé- 
de  nov.  suivant,  il  fut  envoyé  à  Va-  vrier  1820  a  la  chambre  des  pairs 
lenciennes  au  devant  de  l'empereur  pai*  M.  Barthélémy,  pour  changer  la* 
Alexandre  et  du  roi  de  Prusse,  qui  loi  du  5  février  18 1*7  sur  les  élections, 
traversaient  le  nord  de  là  France.  DessoRe  s'éleva  contre  ce  changement 
Enfin,  après  la  retraite  du  duc  de  Ri-  de  la  manière  la  plus  énergique  ,  et 
chetieu  ,  lorsque  M.  Decazes  espéra  déclara  «  qué  Jamais  proposition  pfas 
s'appuyer  sur  des  constitutionnels  un  «  funeste  ne  pouvait  sortir  de  l'en- 
peu  prononcés ,  Dessolle  fut  appelé  «  ceinte  de  cette  chambré.  »  Pendant 
par  ordonnance  du  28  déc.  au  dépar-  la  maladie  de  son  collègue  le  mtnis- 
tement  des  affaires  étrangères  ,  avec?  tre  delà  guerre,  GouVion  Saint-Cyr, 
la  présidence dn  conseil  des  ministres.  il  défendit  avec  succès1  tous  les  articles 
Il  eût  sans  donte  été  mieux  placé  an  du  budget  de  ce  département.  A  là 
ministère  de  la  guerre.  Actif,  labo-  séance  dn  4  juin  181$,  il  eut  a  lot- 
rieux,  iutègre,  connaissant  les  détails  ter  contre  l'oppôsitioti  incisive  dé 
de  l'administration ,  c'était  vraiment  Chauvelîn  ,  qui  cherchait  k  opposer 
là  son  fait  j  mais  la  direction  du  cabi-  l'opinion  de  Dessolle  ,  rapporteur  de 
net  était  au-dessus  de  ses  forces  :  ses  la  commission  du  budget  de  1817, 
vues  sages  comme  homme  d'état  n'é-  k  celle  de  Dessolle    ministre  en 
taie at  ni  fcautesniétendues. Quoi  qu'il  1819.  Cependant  il  s'aperçtrtbienlôt 
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que  pour  lui  la  présidence  du  conseil 
n'était  qu'un  vain  titre.  Le  moment 
vint  où  M.  Decazes,  qui.,  au  mois 
de  mars  1819,  avait  fait  nommer 
soixante  pairs  pour  s'opposer  k  tout 
changement  à  la,  loi  des  élections, 
changea  de  politique,  et  ne  songea 
plus  qu'à  détruire  celte  loi,  espérant 
se  perpétuer  au  pouvoir  par  cette 
concession  au  parti  qu'on  appelait 
alors  les  ultras.  Dès  ce  moment ,  il 
agit  auprès  du  roi  sans  mettre  dans 
son  secret  Dessolle  ni  leurs  deux 
collègues  de  la  même  nuance,  Gouvion 
Saint-Cyr  et  l'abbé  Louis.  Tous  trois 
opposèrent  à  cette  nouvelle  direction 
du  cabinet  une  résistance  invincible. 
Au  moment  où  M.  Decazes  travail- 
lait k  changer  la  loi  du  5  février , 
Dessolle  adressa  à  tous  les  agents 
diplomatiques  une  circulaire,  dans 
laquelle  il  déclara  qu'elle  était  ex- 
cellente ,  que  l'expérience  de  trois 
ans  I  avait  suffisamment  prouvé,  et 
que  jamais  elle  ne  serait  changée  ni 
modifiée.  Le  roi,  sentant  le  tort  que 
lui  ferait  dans  l'opinion  publique  le 
départ  de  trois  minislresqui  se  décla- 
raient les  partisans  de  la  charte,  ne 
dédaigna  pas  d'engager  ces  Irois  op- 
posants k  revenir  sur  leur  résolu- 
tion. Ils  restèrent  inébranlables;  et 
une  ordonnance  royale  du  19  nov. 
donna  pour  successeurs  k  Dessolle 
M.  Decazes,  comme  président  du 
couscil ,  et  M.  Pasqoier ,  comme  mi- 
nistre des  affaires  étrangères.  Quel- 
ques jours  après,  une  adresse  des 
habitants  d'Agen,  publiée  dans  le 
■  Journal  de  Lot-et-Garonne ,  féli- 
cita l' ex-ministre  d'avoir  rendu  le 
porte-feuille  dans  de  telles  circons- 
tances. Peu  de  jours  avant  de  quitter 
lès  affaires,  Dessolle  avait  signé  un 
traité  par  lequel  la  France  reconnais- 
sait une  créance  de  sept  millions,  ré- 
clamée en  yain  par  le  dey  d'Alger  de- 
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puis  vingt  années  et  repoussée  par 
tous  les  ministres  précédents.  An  mois 
de  sept.  1820,  k  l'occasion  de  la 
naissance  du  duc  de  Bordeaux,  il  fut 
élevé  k  la  dignité  de  chevalier  com- 
mandeur du  Saint-Esprit.  Ce  n'est 
plus  qu'à  la  chambre  des  pairs 
qu'on  vit  Ggurer  désormais  Dessolle, 
et  soutenir  avec  une  conviction  in- 
vincible t  mais  toujours  avic  modé- 
ra lion  ,  les  opinions  constitutionnel- 
les. 11  mourut  en  nov.  1828,  k  sa 
terre  de  Montluchet.  On  peut  consul- 
ter sur  Dessolle  la  notice  que  lui  a 
consacrée  le  général  Lamarquc  dans 
la  Revue  encyclop.y  XL  ,812.  Des- 
solle avait  épouse  en  1802  la  fille  du 
général  Dampierrc.  D— -a —  f. 

DESTAIN  G  (N.), 
français,  commandait  depuis  plu- 
sieurs années  la  quatrième  demi- 
brigade  d'infanterie  légère,  et  avait 
reçu  cinq  blessures  sur  le  champ  de 
bataille,  lorsque  Bonaparte  le  mit  an 
nombre  des  officiers  qui  devaient  le 
suivre  en  Egypte.  C 'était  une  grande 
preuve  de  confiance  et  d'estime,  et 
Destaing  justifia  cet  le  opinion  du  chef. 
Nommé  général  de  brigade  sur  le 
champ  de  bataille,  il  commanda  l'in- 
fanterie légère  a  la  bataille  d'Abou- 
kir,  et  ses  dispositions  furent  si  bien 
prises  qu'au  premier  choc  la  ligue 
des  Turcs  fut  culbutée  et  jelée  dans 
la  mer.  Resté  en  Egypte  après  le 
départ  de  Bonaparte,  il  coulinuade 
servir  sous  Kléber  et  Menou  ,  et  fut 
nommé  géuéral  de  division  le  25 
germinal  an  IX  (15  avril  1801),  après 
avoir  été  grièvement  blessé  k  l'affaire 
du  30  ventôse.  Il  prit  part  k  la  con- 
vention qui  fut  siguee  enlre  le  gé- 
néral Menou  el  l'amiral  anglais 
Keiti),  et  revint  en  France  pour  réta- 
blir sa  santé.  Peu  de  temps  après,  le 
général  Reynier  {Poy.  ce  nom  , 
XXXVII,  443),  ayant  publié  an 
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ouvrage  sur  l'Egypte ,  dans  lequel  il 
maltrailail  fort  son  confrère  Deslaiug, 
une  rencontre  eut  lieu  entre  ces  deux 
généraux  ;  et  Deslaiujj,  atteint  d'une 
balle,  expira  sur  la  place  (1803).  Le 
gouvernement  consulaire  accorda  une 
pension  k  sa  veuve.         Ai — o. 

DESTAINS  (EugÈke),  nomme 
de  lettres,  né  à  Paris  en  1793,  fit, 
comme  J aune  de  Langues ,  ses  étu- 
des au  lycée  impérial,  et  fut,  en 
1812,  enlevé  par  la  conscription 
k  la  carrière  diplomatique,  k  laquelle 
le  destinait  sa  famille.  Il  était  par- 
venu au  grade  d'officier,  lorsqu  une 
blessure  reçue  k  la  tête  ,  qui  néces- 
sita l'opération  du  trépan,  et  dont  il 
se  ressentit  toute  sa  vie,  le  força 
encore  une  fois  de  s'ouvrir  une  autre 
carrière.  Il  reprit  ses  éludes  inter- 
rompues, et  6e  mit  en  état  de  publier 
des  traductions  d'auteurs  arabes  et 
turcs  insérées  dans  le  Mercure  étran- 
ger. Il  contribuait  en  outre  k  la  ré- 
daction de  journaux  littéraires.  En 
1818  il  créa  les  Annales  de  la 
littérature  et  des  arts  ,  publica- 
tion qui  eut  peu  de  succès,  mal' 
gré  le  mérite  de  ses  collabora- 
teurs ,  entre  autres,  MM.  Qualre- 
mère  de  Quincy ,  Vanderbourg  , 
Raoul  Rochelte,  Rémusal ,  et  qui 
cessa  de  paraître  en  1829.  Les  opi- 
nions royalislesde  Destains  lui  avaient 
procuré  dès  1816  une  place  d'adju- 
dant-major dans  la  garde  nationale. 
Le  même  motif  lui  fit  confier  la  di- 
rection de  la  Gazette  de  France, 
lorsque  sous  l'inflence  de  M.  Sos- 
thène  de  la  Rochefoucauld  ,  ce  jour- 
nal fut  acheté  par  la  liste  civile.  La 
Gazette  s'élant  réunie  k  YEtoile, 
en  1829,  Destains  quitta  cette  di- 
rection et  fut  nommé  secrétaire-in- 
terprète près  du  quartier-général  de 
l'armée  d'Afrique.  Il  devait  quitter 
le  port  le  17  mai  1830;  la  veille 
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de  l'embarquement,  il  se  tua  lui- 
même  k  Toulon,  en  se  coupant  l'ar- 
tère crurale.  Les  uns  ont  attribué  cet 
événement  tragique  au  dérangement 
des  affaires  de  cet  infortuné  littéra- 
teur, les  autres  au  profond  ressenti- 
ment d'une  injure  que  lui  avait  faite 
un  officier  général,  qui  aurait  trop 
oublié  les  méuageraents  dus  a  son 
inférieur.  On  se  tromperait  peu  sans 
doute  en  admettanl  dans  uue  propor- 
tion égale  l'un  et  l'autre  motif.  Des- 
tains, d'un  caractère  ardent,  mais 
lovai,  se  faisait  aimer  de  ceux  qui 
avaient  des  relations  avec  lui.  Sa 
blessure  k  la  tête  eut  toujours  uue 
funeste  influence  sur  sa  tenue  mo- 
rale. Plus  d'une  démarche  honorable 
avait  signalé  sa  courte  existence. 
Il  fit  graver  et  frappera  ses  frais  une 
médaille  k  l'occasion  de  la  naissance 
du  duc  de  Bordeaux.  Il  fut  secrétaire 
de  la  souscription  de  Chambord^ 
On  peut  juger  de  son  style  et  de  son 
caractère  par  ce  passage  d'une  lettre 
qu'il  écrivait  dans  la  Gazette  de 
France,  le  14  décembre  1820, 
au  sujet  de  l'assassinat  du  général 
Quesnel ,  son  beau  -  frère.  «  La 
*  main  qui  l'a  frappé  est  encore 
«  inconnue  «  mais  si  nous  avons  ac- 
te cepté  pour  notre  parent  celte  ver- 
«  sion  qu'il  a  eu  1  honneur  de  périr 
«  victime  d'une  conspiration  ourdie 
«  contre  son  légitime  souverain,  sa 
«  vie  pleine  d'actions  généreuses, 
«  l'armée  entière,  où  il  a  laissé  de 
a  glorieux  souvenirs,  certifient  qu  il 
a  était  incapable  de  tremper  dans 
«  aucun  complot.  Depuis  six  ans 
«  que  sa  famille  pleure  sur  la  rao- 
«  deste  tombe  où  gît ,  lâchement 
«  assassiué,  celui  que  les  combat» 
«  avaient  respecté  pendant  vingt 
«  ans,  ses  mânes  sont  restés  sans 
«  vengeance  :  que  sa  mémoire  au 
%  moins  reste  sans  tache  !  •  Des- 
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tains  a  publié ,  ou  ire  des  articles 
insérés  dans  les  divers  journaux 
mentionnés  ci-dessus  :  I.  Les  mille 
et  une  nuits  (Iraduclion  de  Gallaud), 
nouvelle  édition  revue,  annolec  et 
augmentée  d'un  volume  de  coûtes  iné- 
dits, traduits  par  le  nouvel  édileur, 
Paris,  1810-18,  5  vol.  in  8*.  II. 
Description  de  Chambord  (avec 
M.  Merle),  iu-fol.,  avec  planches  et 
gravures,  dédiée  a  madame  la  du- 
chesse de  Berri,  1822.  D — n — r. 

DESTHEM  (Hugues),  né  a 
Faujaux  en  1758,  élait  commerçant 
dans  le  Languedoc,  lorsqu'il  fut  élu 
dépulé  de  l'Aude  à  1  assemblée  lé- 
gislative. Ses  principes  furent  d'a- 
bord modérés,  et  ses  connaissances 
spéciales  le  firent  nommer  membre 
du  comité  du  commerce,  où  il  se  li- 
vra à  d'utiles  travaux.  Ce  fut  sur  sa 
proposition  qu'après  les  massacres  de 
Versailleseu  septembre  1702  on  sup- 
prima la  haute  cour  de  justice  éta- 
blie à  Orléaus.  A  la  lin  de  la  session  lé- 
gislative, il  remplit  les  fouclions  de 
commissaire  du  gouvernement  près 
l'administration  municipale  de  Toi|- 
louse,  et  le  déparlement  delà  Ilaule- 
Garonne  le  nomma  eu  1  7138  dépuié  au 
conseil  descinq-ccnls  II  s'occupa  dans 
celle  assemblée  de  différents  travaux 
sur  les  impositions  et  les  finances,  et 
s'opposa  particulièrement  an  réta- 
blissement de  l'impôt  sur    le  .sel. 
Uni  au  parti  des   démagogues  ,  il 
fut  porté  par  eux    a  la  place  de 
secrélaire  du  conseil  dans  le  mois 
d'auût   1799.   11  dénonça   dans  le 
même  temps  une  insurrection  roya- 
lisle,  qu'il  disait  près  d'éclater  dans 
lesenvirous  de  Toulouse,  proposa  des 
nioyens  de  répression  vigoureux  et 
appuya  fortemenl  Jourdan  ,  qui  de- 
mandait que  l'on  déclarât  la  pairie 
en  danger.  Devenu  à  cette  époque 
un  des  meneurs  du  club  qui  so  réu- 


nissait au  Manège,  il  s'opposa  vive- 
ment h  la  révolution  du  18  brumaire, 
et  lorsque  Bonaparte  entra  dans  la 
salle  du  conseil  des  cinq -cents  à 
Sainl-Cloud,l)estrem,  le  frappant  sur 
l'épaule,  l'apostropha  en  lui  disant: 
a  C'est  donc  pour  cela  que  vous  avez 
«  remporté  tant  de  victoires?  »  Bo- 
naparte élant  sorli,  Dcslrem  appuyala 
proposition  de  Talion,  qui  demandait 
que  les  troupes  stationnées  à  Saint- 
Cloud  fussent  mises  a  la  disposition 
du  corps  législatif,  et  qu'un  mes- 
sage  fut    adressé   au    conseil  des 
anciens  pour  l'inviter  à  retourner  a 
Paris,  a  Les  circonstances ,  dit-il, 
«  ne  nous  permettent  poinl  de  res- 
«  ter  ici;  il  faul  aller  à  Paris  pour 
«  y  recouvrer  noire  indépendance.  » 
Le  conseil  n'ayant  adopté   que  la 
partie  de  la  motion  relative  a  l'envoi 
du  message,  Destrem  reprit  :  o  Cela 
«  ne  peut  suffire;  vous  avez  desme- 
«  sures  urgentes  h  prendre.  Sans  en- 
«  trer  dans  le  détail  de  la  validité  de 
«  la  uomination  el  des  observations 
«  faites  sur  votre  garde  ,  et  sur  celui 
«  qui  doit  |a  commander,  je  demande 
«  que  vous  déclariez  la  permanence.» 
Bonaparte  triompha  malgré  ces  ré- 
clamations; la  constitution  directo- 
riale fut  abolie,  et  les  ron>uls  firent 
inscrire  Dralrcm  sur  la  liste  de  pro- 
scription qui  fut  décrétée,  mais  pres- 
que aussitôt  annulée.  On  se  contenta, 
pour  le  moment,  de  l'envoyer  en 
surveillance  dans  sa  commune  \  mais 
les  persécutions  contre  les  républi- 
cains ayant    recommencé    lors  de 
l'attentai  du  3  uivôse  ,  il  fut  arraché 
a  sa  paisible  retraite  pour  aller  ex- 
pier dans  l'exil  un  crime  auquel,  ainsi 
que  ses  confrères,  il  était  notoire 
qu'il  n'avait  pris  aucune  part.  Dé- 
porté à  l'ile  d'OIéron,  il   y  mou- 
rut en  1805,  au  moment  où  l'empe- 
reur, touché  par  les  prières  de  son 
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fils  y  lui  avait  permis  de  revenir  dans    lui  offrit  la  place  de  chef  de  son 


sa  patrie.  Az— o.  étal-major.  En  1767,  il  rei 

DESTUTT   DE  TRAC  Y.  à  l'armée  du  prince  de  Soubiseles 

V ojr.  Tbacy,  au  Suppl,  fonctions  de  premier  aide -marée  bal - 

DEVA1XE.  Vof.  Vaine  (de),  général,  et  fut  en  outre  charçé  de  la 

an  Snpp.  correspondance  avec  les  ministres. 

DE  VAULT  (  FfUNçois-Ecnk  -  Blessé  légèrement  a  Rosbach,  il  rem- 
ke),  général  français,  naquit  le  6  plaça  comme  chef  d'élal-iuajor  le 
février  1717  à  Lure,  bailliage  de  comte  de  Revel ,  tué  dans  cette  af- 
Vesoul,  d'une  famille  d'origine  suisse,  faire  ,  et  coârribua  par  la  sagesse  de 
élabl  ie  en  Franche-Comté  depuis  la  ses  dispositions  à  diminuer  les  pertes 
réunion  de  celle  province  à  la  Fran-  de  noire  armée.  Il  assista  l'année  sui- 
ce.  Entré  dès  l'âge  de  seize  ans  dans  vante  k  la  bataille  de  Lutlemberg  , 
la  première  compagnie  de  mou?que-  ainsi  qu'à  la  prise  des  principales 
ttires,  il  fil  la  campagne  de  1733  places  de  la  Messe  et  du  Hanovre, 
sur  le  Rhin,  et  se  trouva  l'année  Brigadier  en  1759,  il  fut  appelé  par 
suivante  au  siège  de  Philisbourg,  où  le  maréchal  de  Bellisle  à  Versailles 
le  maréchal  de  Berwick  fut  tué.  Lors  pour  diriger  sous  ses  ordres  les  opé- 
de  la  guerre  contre  l'impératrice  rations  militaires,  et  eut  en  même 
Marie-Thérèse,  le  maréchal  de  Bel-  temps  l'inspection  des  milices  et  des 
lisie  l'ayant  choisi  pour  un  de  ses  garde-côtes.  Maréchal-de-camp  en 
aides-de-camp,  il  l'accompagna  dans  1762 ,  il  fut  employé  en  Allemagne, 
la  Prusse  et  la  Saxe,  dans  la  Bavière  À  la  paix,  il  revint  k  Versailles;  et, 
et  la  Bohème,  et  fut  préseul  a  la  prise  nommé  directeur  du  dépôt  de  la 
ainsi  qu'a  la  retraite  de  Prague,  guerre,  il  seconda  de  tout  son  pou- 
Nommé  capitaiue  de  cavalerie,  il  fit  voir  les  grands  projets  que  le  duc  de 
la  guerre  de  Flandres  en  1743,  Cnoiseul  avait  conçus.  Sous  ses  suc- 
ci  tut  témoin  de  nos  revers  a  Dctlin-  cesseurs,  Devaull  continua  de  diriger 
gue.  L'auuée  suivante,  il  servit  aux  la  correspondance,  surtout  celle  qui 
sièges  de  Menin  ,  d'ipres  et  de  Fur-  concernait  la  guerre  d'Amérique  et 
nés,  et,  en  1746,  k  celui  de  Mous,  les  expéditions  de  Minorque  et  de 
Atlachédepuiski'état  major-général,  Gibraltar.  Choisi  pour  enseigner 
il  fit  les  campagues  de  1747  et  1748  la  tactique  k  Louis  XVI,  ainsi 
à  l'armée  du  Bas-Rbin.  Nommé  mes-  qu'à  ses  frères,  il  sut  mériter 
tre-de-cainp  de  cavalerie,  il  fut  em-  l'estime  de  ses  élèves,  qui  ne  cessè- 
ployéde  1750  à  1756  aux  reconnais-  rent  de  lui  donner  depuis  des  mar- 
sauces  militaires  des  frontières  j  et  (mes  de  leur  bienveillante.  Sans  quit- 
pendaut  trois  ans  il  remplit  les  ter  la  direction  de  la  guerre,  il  fut 
ionclious  de  maréchal-des-logis  d'un  fait  gouverneur  de  Die  ,  et  cumula 
des  camps  formés  pour  exercer  les  plusieurs  emplois  non  moins  lucratifs 
troupes  aux  grandes  manœuvres.  11  qu'honorables.  Créé  lieutenant- gé- 
fut  envoyé  en  1756  a  Vienne  avec  néral  en  1780,  commandeur  de 
1er  maréchal  d'Estrres,  qui  était  Saint-Louis  en  1787,  il  mourulaPa- 
chargé  de  suivre  les  négociations  ris  au  mois  d'octobre  1790.  On  lui  a 
entamées  avec  l'Autriche,  et  se  fit  reproché  d'avoir  méconnu  les  services 
remarquer  de  Marie-Thérèse ,  qui ,  que  peuvent  rendre  les  ingénieurs- 
désiraut  l'attacher  k  son  service,  géographes;  et  l'un  des  officier»  de 
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ce  corps  fit  paraître  en  1790  sons  le 
titre  d*Eloge  historique  et  apolo- 
gétique d'un  homme  en  place ,  iu-8° 
de 72  pages,  une  critique  très-vive 
de  la  conduite  du  général  Devault 
envers  les  ingénieurs- géographes, 
dont  il  avait  fait  diminuer  la  solde , 
et  qu'il  privait  de  tout  avance- 
ment. Devault  avait,  depuis  1762, 
formé ,  sous  le  titre  distrait  de 
la  correspondance  de  la  cour 
et  des  généraux,  une  collection  de 
cent  dix-sept  gros  volumes  in-fol. 
avec  cinq  volumes  de  tables,  qui  com- 
prend l'histoire  de  toutes  les  guerres 
de  la  France,  depuis  1672.  C'est  de 
cette  collection  que  M.  le  lieutenant- 
général  Pelct ,  directeur  du  dépôt 
de  la  guerre,  a  tiré  les  Mémoires 
militaires  relatifs  à  la  succession 
d'Espagne  sous  Louis  XIV ,  dont 
le  premier  volume  est  sorti  de  l'impri- 
merie royale  en  1835,  gr.  in-4°.  Il 
fait  partie  du  Recueil  de  documents 
historiques  inédits  ,  publication 
entreprise  sons  le  patronage  de  M. 
Guizot,  et  qui  se  poursuit  avec  ac- 
tivité. .  W—  s. 

DEVAUX(François-Antoise), 
littérateur  moins  connu  par  ses  ou- 
vrages que  par  la  constante  amitié 
que  lui  portèrent  Voltaire  et  M1**  de 
Graffigny ,  était  né  k  Lunévillc ,  le 
12  déc.  1712,  d'une  famille  hono- 
rable. Son  esprit  naturel,  qu'il  culti- 
va par  la  lecture ,  et  la  gaîlé  de  son 
caractère,  le  firent  admettre  fort  jeu- 
ne dans  les  sociétés  les  plus  distin- 
guées de  la  Lorraine.  Ami  d'enfance 
de  M"' de  Graffign j ,  elle  le  fil  con- 
naître k  Voltaire,  et  l'hôte  illustre 
de  Cirey  lui  voua  dès-lors  une  affec- 
tion qui  ne  se  démentit  jamais.  «  Je 
«  vous  ai  aime'  ,  lui  écrivait-il  en 
«  1739,  depuis  que  je  vous  ai  con- 
«  nu....  J'ambitionne  votre  suffrage 
«  et  votre  amitié.  »  On  lui  avait 
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do u ne'  le  sobriquet  de  Panpan  ,  sous 
lequel  il  continua  d'être  désigné  dans 
les  sociétés  dont  il  faisait  les  délices. 
C'est  ce  nom  enfantin  que  lui  donne 
Mm*  de  Graffigny  dans  des  lettres 
qu'elle  lui  écrivit  de  Cirey,  du  4  dé- 
cembre 1738  au  18  février  1739, 
et  qui  contiennent  un  tableau,  si  pi- 
quant et  si  vrai  de  la  vie  intime  de 
Voltaire  et  de  Mme  Duchâtelet  (l|. 
C'est  également  par  ce  surnom  que  le 
désignent  souvent  Voltaire  dans  sa 
correspondance ,  et  le  chevalier  de 
Boufflers  dans  ses  letlres  k  sa  mère. 
L'amitié  dont  l'honorait  M'Me  de  Bouf- 
fi ers  valut  k  Devaux  celle  du  roi 
Stanislas,  qui  le  nomma  son  lecteur, 
et,  plus  lard,  le  fil  agréger  k  l'aca- 
démie qu'il  venait  de  fonder  k  Nancy. 
La  nécessité  de  justifier  ce  nouveau 
titre  I  obligea  .de  vaincre  sa  paresse 
naturelle  et  sa  répugnance  k  se  pro- 
duire. Il  fit  jouer  en  1752  k  Paris 
une  comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
intitulée  :  les  Engagements  indis- 
crets. Elle  eut  sept  représentations 
aux  Français  pendant  le  voyage  de 
la  conr  k  Fontainebleau  ,  et  fut  im- 
primée en  1753,  in-12.  Celle  pièce, 
suivant  Fréron,  est  bien  écrite  et 
bien  dialoguée  ;  on  y  trouve  des  dé- 
tails agréables  et  des  traits  ingénieux 
(  Ann.  littér.,  I,  60).  Taudis  qu'on 
jouait  sa  pièce  k  Paris,  Devaux  lisait 
a  l'académie  de  Nancy  (  20  octobre 
1752  )  un  Discours  sur  V esprit 
philosophique ,  qui  fut  inséré  dans 
le  tome  III  des  Mémoires  de  celle 
compagnie.  C'était  avoir  fait  beau- 
coup pour  un  homme  de  son  carac- 
tère. Voltaire,  dans  une  lettre  de 
1760 ,  a  remercie  son  ancien  ami  de 

(t)  Elles  ont  été  publiées  en  1820  et  par  tou- 
s»»q lient  postérieurement  i  l'article  de  Mine  de 
Graffigny  {Voy.  ce  nom,  XVIII,  a6a),  sons  le 
litre  de  Fie  priee'e  de  Voltaire  et  de  Mme  Duchâ- 
telet. L'éditeur  y  a  réuni  pour  grossir  le  volume 
une  lettre  de  Mme  de  Siael  de  Laotiay,  et  plu» 
sieurs  lettres  inédites  de  Voltaire. 
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«  ses  petits  vers  qui  sont  fort  jo- 
«  lis  (1).  »  Boufflers,  dans  les  let- 
tres qu'il  écrivit  de  Ferney  en  1765 
k  sa  mère,  rappelle  son  cher  Pan- 
pan.  Quoique  d'une  saule  délicate, 
Devaux ,  grâce  aux  ménagements 
dont  il  usait,  parvint  a  un  âge  très- 
avancé.  La  pension  que  le  roi  Sta- 
nislas lui  avait  accordée  comme  k  ses 
autres  serviteurs  fut  maintenue  par 
la  Convention,  qui  l'inscrivit  sur  la 
liste  des  pensionnaires  de  la  répu- 
blique.'Ce  philosophe  épicurien  mou- 
rut k  Lunévillele  11  avril  1796, 
a  84  aus.  W — s. 

"DE VAUX  (Philippe),  aide-dc- 
camp  de  Dumouriez ,  était  fils  naturel 
du  prince  Charles  de  Lorraine,  et 
naquit  k  Bruxelles  en  1761.  H 
reçut  une  éducatiou  brillante  par  les 
soins  de  son  père  5  ce  qui  aurait 
dû  lui  inspirer  quelque  attachement 
pour  l'Autriche,  mais  il  embrassa  au 
contraire  la  cause  des  Brabançons 
soulevés  j  et,  après  leur  soumission  , 
ayant  été  inquiété  pour  sa  conduite, 
il  se  réfugia  en  France.  S'y  étant  lié 
avec  Dumouriei ,  ce  général  le  nom- 
ma son  aide-de-camp  et  l'emmena 
avec  lui  k  l'armée  du  nord.  Promu 
au  grade  de  colonel,  Devaux  remplit  k 
l'é tat- major  de  l'armée  les  fonctions 
d'adjudant-gcnéral.  Dumouriez,  qui 
avait  en  lui  'beaucoup  de  confiance, 
le  chargea,  dans  les  premiers  jours 
d'avril  1793,  de  diriger  la  division 
de  Miaczinski,  de  manière  k  s'empa- 
rer dr  Lille.  Tous  les  deux  furent 
arrêté*  et  conduits  k  Paris  pour  y 
être  livrés  au  tribunal  révolutionnaire 
qui  les  condamna  k  mort.  Le  général 
Miaczinski ,  dans  la  déclaration  qu'il 
fit  aux  juges,  soutint  que  Devaux  avait 
été  chargé  d'une  mission  k  Londres 
de  la  part  de  Dumouriez.  Devaux 

1 1  )  X'Almanaeh  des  muses  pour  1797  contient 
une  fable  do  Deraux  ;  Lt  Temps  et  (a  Férili. 
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nia  ce  fait,  et  il  déclara  que,  proscrit 
paroles  Autrichiens,  Dumouriez  le 
leur  aurait  livré,  s'il  avait  refusé  d'o- 
béir k  ses  ordres.  11  fut  décapité  k 
Paris  le  17  mai  1793,  et  montra 
une  grande  fermeté.  Dumouriez, 
dans  ses  Mémoires,  dit  que  Devaux 
était  doué  de  beaucoup  d'esprit,  d'une 
âme  fière  et  sensible;  et  qu'il  possé- 
dait toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  devenir  un  très-bon  général. 

DEVAUX  (le  baron  Piebbe), 
général  français,  né  k  Vierzon  (Cher) 
le  26  nov.  1762,  entra  au  service 
en  1782  dans  les  dragons  de  Mon- 
sieur, où  il  fut  maréchal-des-logis; 
partit  en  1792  comme  capitaine  des 
grenadiers  du  1er  bataillon  des  volon- 
taires de  l'Indre  ,  fut  nommé  bientôt 
après  adjudant-général,  se  distingua  k 
la  bataille  de  Flcurus(26  juin  1794), 
et  fut  chargé  par  le  général  en  chef 
Jourdau  de  porter  k  la  Convention 
les  drapeaux  enlevés  k  l'ennemi.  Il 
concourut  k  la  victoire  remportée  par 
Bonaparte  sur  les  sections  insurgées 
au  13  vendémiaire  (5  octobre  1795) 
contre  la  Convention  nationale.  Em- 
ployé ensuite  k  l'armée  d'Italie ,  il 
détruisit  un  corps  de  partisans  dans 
la  ville  de  Sabia.  Bonaparte  l'em- 
mena en  Egypte ,  et  k  l'assaut  de 
Sl-Jean  d'Acre  il  reçut  six  blessures. 
Le  10  brumaire  an  VIII(oct.  1799), 
il  chargea  avec  un  corps  de  cavalerie 
les  Ottomans  qui  venaient  (le  débar- 
quer k  Aboukir,  et  leur  enleva  trois 
drapeaux  ;  il  reçut  un  sabre  d'honneur 
pour  ce  trait  de  courage  :  déjà  il 
en  avait  reçu  un  de  la  ville  de  Brcs- 
cia  en  Italie.  Lorsque  l'escadre  du 
contre-amiral  Linois  fut  attaquée  dans 
la  baie  d'Algesiras  en  janvier  1801  , 
Devaux  s'empara  du  fort  San-Yago 
sous  le  feu  des  Anglais ,  et  foudroya 
de  ce  poste  les  vaisseaux  ennemis. 
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Une  lettre  de  Lioois  attestant  cet 
exploit  est  conservée  dans  sa  famille. 
Il  fil  ensuite  partie  de  l'expédition  de 
Saint-Domingue  sous  le  général  Le- 
clerc,  et  fut  nommé  général  de 
brigade  le  26  mars  1802.  Revenu 
en  France,  il  eut  en  1804  le 
commandement  de  la  Mayenne ,  où  il 
resta  plusieurs  années.  Étant  appelé 
à  l'année  d'Allemagne  en  1813 ,  on 
le  vil  le  2  et  le  21  mai  charger  in- 
trépidement l'ennemi  aux  batailles  de 
LuUenet  de  Bautzen.  Le  30  oct.,  il 
fut  encore  cité  honorablement  dans  le 
rapport  officiel,  pour  sa  belle  con- 
duite à  l'affaire  de  Hanau  contre  les 
Bavarois.  U  était  décoré  des  ordres 
de  la  Légion-d'Honncur,  de  la  Cou- 
ronne-de-Fer ,  de  la  Réunion;  et 
par  ordonnance  du  20  août  1814, 
le  roi  le  créa  chevalier  de  Saint-Louis. 
Il  ne  prit  aucune  part  aux  événements 
qui  suivirent  celte  époque ,  et  mourut 
a,  Paris  en  1818  sans  laisser  de 
postérité.  Z. 

DEVÉRITÉ  (  Louis-ALMàw- 
»rb)  ,  conventionnel ,  naquit  le  26 
novembre  1746  aAbbeville,  où  sou 
père  élait  libraire.  S'élant  fa  il  rece- 
voir avocat  au  parlement ,  il  suivit 
d'abord  le  bai  reau  -,  mais  il  y  renon- 
ça poor  embrasser  la  profession  d'im- 
priîneur,  qu'il  exerça  concurremment 
avec  celle  dMiomme  de  le  lires.  L'af- 
fection qu'il  conservait  pour  Tordre 
des  avocats  le  décida  sans  doute  h 
prendre  sa  défense  contre  le  fameux 
Lingucl ,  qui ,  pendant  son  séjour  à 
Abbeville,  en  1764,  avant  demeuré 
chez  son  père  où  il  écrivit  une  bro- 
chure sur  le  projet  du  caoal  de  la 
Somme  (Voy.  la  Biogr,  dAUbe- 
ville,  75),  et  don*  il  paraît  que  le 
caraclère  vain  et  traeaSsier  lui  avais 
u.  Partisan  des  réformes  Devé- 
adopta  de  bonne  foi  les  prin- 
cipes de  la  rewliâtioi» ,  et  publia  >. 


sous  le  titre  à* Annales  picardes , 
un  journal  destiné  a  les  propager; 
mais,  après  les  journées  des  5  et  6 
octobre  1789,  il  signala  le  duc 
d'Orléans  comme  le  véritable  auteur 
de  l'attentai  de  Versailles  ,  et  le  re- 
présenta dans  plusieurs  pamphlets 
comme  le  chef  d  une  faction  qui  vou- 
lait précipiter  du  trône  l'infortuné 
Louis  XVI,   désignant  parmi  ses 
agents  les  plus  aelifs  Barnave ,  les 
Lameth,  Ma  rat  et  Robespierre.  11 
contribua  beaucoup  a  la  première  or- 
ganisation de  la  garde  nationale  d'AI»- 
be  ville,  que  la  mairie  relardait  sous 
différents  prétextes,  et  fut  nommé 
officier.  En  1791,  il  ht  partie  du  corps 
municipal,  et  se  servil  de  la  popularité 
donl  il  jouissait  pour  empêcher  les  ei- 
cès.  C'est  ainsi  que,  dans  une  émeute 
occasionnée  par  la  rareté  des  blés,  il 
arracha  des  mains  de  la  populace  un 
voilurier  qu'on  allait  pendre  f  parce 
qu'il  avait  refusé  de  conduire  ses 
grains  à  la  halle.  Eu  1792,  député 
par  son  arrondissement  à  la  Conven- 
tion ,  il  y  siégea  parmi  les  hommes 
les  plus  modérés.  Lors  des  déba  s 
qui  précédèrent  le  jugement  de  Louis 
XVI,  il  déclara  qu'il  ne  ferait  poiul 
les  fondions  de  juge  daus  un  procès  où 
les  formes  les  plus  habituelles  de  la 
justice  étaient  violées.  11  demauda  , 
par  mesure  de  sure  lé  générale,  la 
réclusion ,  puis  le  bannissement  à  la 
paix  du  moderne  Tarquin  (I)  ,  vola 
pour  l'appel  au  peuple  et  le  sursis  à 
l'exécution.  Il  fui  l'un  des  quatre 
députes  de  la  Somme  qui  signèrent , 
contre  le  31  mai  1793,  nue  pro- 
testation qu'ils  adressèrent  à  leurs 
commettants.  Dénoncé  le  6  juillet 
par  André  Dumont,  son  collègue 


(i)  Devérilo  se  plaignît  dans  le  temps  qu'on 
eut  Cahibi  son  voU  «Luis-  lus  procèa-verbaux 
tl«  U  Contention,  mais  il  no  yat  jouants  en 
obtenir  U  rectification* 
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de  Réputation ,  pour  avoir  envoyé 
dans  sou  département  nn  exemplaire 
des  Observations  de  Condorcel  sur 
la  nouvelle  constitution,  il  fut  décrété 
d'arrestation.  Dumont,  repentant  de 
celte  Taule,  tenta  de  la  réparer;  mais 
il  ne  put  jamais  obtenir  que  ce  décret 
fût  rapporté  ;  et  Devérité,  qui  s'était 
soustrait  a  son  exécution ,  fut  le  3 
octobre  suivant,  compris  dans  la  liste 
des  députés  traduits  au  tribunal  ré- 
volutionnaire. Il  n'était  pas  sorti  de 
Paris,  où  il  avait  eu  le  bonheur  de 
trouver  un  asile  impénétrable.  Quel- 
ques jours  après  le  9  thermidor,  il 
se  rcudit  au  comité  de  sûreté  séné* 
raie  pour  demander  justice;  et  le  S 
octobre  1794  ,  il  fut  réintégré  dans 
ses  fonctions  sur  la  demande  du  mê- 
me Aodré  Dumont  qui  l'en  avait  fait 
exclure.  Elu  par  plus  de  dix  dépar- 
tements au  Conseil  des  Anciens,  il 
n  y  parut  pus  une  seule  fois  à  la  tri- 
bune, et  cessa  de  faire  partie  de  celte 
assemblée  eu  1797.  Noinuié  juge  au 
tribunal  d'Abbeville  après  le  18  bru- 
maire ,  il  ne  fut  pas  cumpris  dans  la 
réorganisation  de  Tordre  judiciaire 
en  18!0.  Devérité  mourut  le  31  mai 
1818.Ilétaitmeml>redclai>ociétéd'é- 
mulalion  d'Abbeville  et  de  l'académie 
d'Amiens. Indépendamment  d'un  assez 
grand  nombre  de  brochures  ,  dont  on 
n'indiquera  que  les  plus  curieuses, 
on  a  de  lui  :  I.  Histoire  du  comté 
de  Ponthieu  et  de  la  vitic  d?Ab- 
beville,  sa  capitale,  1767  ,  2  vol. 
in- 12.  L'auteur  en  préparait  une 
seconde  édition,  pour  laquelle  il  a 
laissé  des  matériaux.  II.  Essai  sur 
V histoire  générale  de  la  Picardie, 
ses  moeurs*  ses  usages,  le  com- 
merce et  F esprit  de  ses  habitants , 
1770,  2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage, 
superficiel  et  mal  écrit,  fut  vivement 
critiqué  par  l'historien  de  Calais,  lo 
P.  Lcfebvre,  et  le  P.  Daixe  (  Voy. 


1  Année  littéraire ,  1770,  VI,  120 
et  VIII ,  2GQ  ).  Devérité  répondit  H 
ses  critiques  daus  un  Supplément  im- 
primé eu  1774,  in-12.  IIL  Recueil 
intéressant  sur  rasoire  de  la  mu» 
tilation  du  crucifix  d'Abbeville, 
arrivée  le  9  août  1705,  et  sur  la 
ntorl  du  chevalier  de  La  Barre, 
Londres  (Abbeville) ,  1776,  in-12. 
IV.  Notice  fiour  servir  â  l'histoire 
de  la  vie  et  des  écrits  de  Lingue t, 
Liège,  1780,  in-8°;  nouv.  édit., 
1782,  in-8*.  V.  La  Vie  et  les  do- 
léances d'un  pauvre  diable,  pour 
servir  de  te  qu'on  voudra  aux  états- 
généraux ,  1789,  in-12.  Ce  pam- 
phlet eut  plusieurs  éditions.  VI. 
Qu'est-ce  que  Lingue  t  ?  1790, 
in-8°  :  un  intrigant,  répond  De- 
vérité'.  VII.  Qu  est -ce que  ce  train» 
là  ?  pour  servir  de  suite  à  Quest*ce 
que  Lingue t ,  1790  ,  in  8°.  C  est 
dans  cette  brochure  qu'il  signala  le 
duc  d'Orléans  comme  le  provocateur 
des  journées  des  5  et  0  octobre  à 
Versailles.  VIII.  Ilo!  fy  vois  trop 
clair  pour  elre  votre  dupe ,  mon- 
sieur le  duc  ,  in  -  8°.  IX.  Nous 
sommes  donc  trois  ,  ou  le  provin- 
cial à  Paris,  in- 8°,  contre  les  par- 
tisans du  duc  d'Orléans.  X.  Opinion 
sur  le  jugement  de  Louis  À  PI, 
décemb.,l792,iu-8°.  Devérité  la  fit 
réimprimer  en  1793  chez  Baudouin. 

XI.  Réclamation  d'un,  député  de 
la  Somme  ,  patriote  opprimé ,  et 
compte  moral  de  sa  conduite  pen- 
dant la  révolution  (1794),  in-8°. 

XII.  Dissertation  dans  laquelle  on 
cherche  à  prouver,,  contre  le  sen- 
timent des  historiens ,  que  César, 
pour  passer  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, ne  s'embarqua  point  à 
Calais  ni  à  Boulogne ,  mais  dans 
les  ports  situés  à  l'embouchure 
de  la  Somme,  1802,  in  -  8°.  De- 
vérité  a  laissé  quelques  ouvrages  ûié* 
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dits ,  dont  le  plus  important  doit  être 
ses  Souvenirs  sur  son  arrivée, 
son  séjour  et  ses  malheurs  dans  la 
Convention  nationale.  L'auteur  tle 
la  Biographie  d'Ahbeville  (1829, 
in-8°  )  a  donné  une  liste  plus  éten- 
due, quoique  incomplète ,  des  ouvra- 
ges de  Devérité.  Elle  a  été  réimpri- 
mée avec  des  additions  et  des 
remarques  dans  le  Journal  général 
de  la  librairie,  année  1830,  n°  38. 

W— s. 

DEVÈZE  (Je m),  docteur  en 
médecine,  né  a  Rabastens  le  4  déc. 
1753,  fit  ses  premières  études  médi- 
cales à  Bordeaux,  puis  se  transporta 
k  Saint-Domingue  en  1775  ;  mais  ce 
ne  fut  qu'en  1778,  après  être  revenu 
en  France  étudier  encore  pendant 
deux  ans ,  qu'il  alla  fixer  sa  résidence 
au  Cap  ,  ville  riche  et  commerçante  k 
celte  époque.  11  y  fonda  avec  un  grand 
succès  une  maison  de  santé,  dans 
laquelle  affluèrent  les  malades  de 
toutes  les  parties  de  l'île.  Pendant 
les  quinze  années  qu'il  passa  dans 
cette  position,  il  prit  une  connaissance 
approfondie  des  maladies  des  Antil- 
les et  particulièrement  de  la  fièvre 
jaune.  La  considération  qui  l'envi- 
ronnait, et  sa  fortune  qui  s'augmen- 
tait de  jour  en  jour,  semblaient  lui 
promettre  un  avenir  tranquille,  lors- 
que la  commotion  qui  avait  boule- 
versé la  métropole  vint  retentir  dans 
la  colonie  d'une  manière  horrible. 
Le  sang  des  blancs  abreuva  le  sol  de 
Saint-Domingue ,  et  ce  ne  fut  que 
par  la  fuite  que  quelqnes-nns  par- 
vinrent k  se  dérober  au  funeste  sort 
qui  les  attendait  (Voy.  Dessàlines, 
dans  ce  vol.).  Devèze,  avec  ses 
compagnons  d'infortune,  avait  pu 
soustraire  un  peu  d'or  k  Pavidilé  des 
assassins;  mais,  dans  sa  traversée 
anx  Etats-Unis,  il  l'ut  pris  par  des 
corsaires  anglais,  qui  ne  rougirent  pas 
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d'arracher  aux  malheureux  échap- 
pés à  l'incendie  les  derniers  débris 
de  leur  fortune.  Devèze  débarqua 
dans  ce  pitoyable  état  k  Philadel- 
phie. Il  y  était  k  peine  depuis  quinze 
jours  lorsque  la  fièvre  jaune  y  fit 
invasion.  Le  gouvernement  convo- 
qua aussitôt  le  collège  des  méde- 
cins, qui  déclara  que  la  maladie  était 
d'une  nature  maligne  et  contagieuse, 
et  il  ordonna  en  conséquence  une  sé- 
rie de  précautions  extrêmement  sé- 
vères. Cette  imprudente  déclaration 
porta  la  terreur  dans  tous  les  esprits, 
et  détermina  la  plupart  des  négo- 
ciants et  des  chefs  du  gouvernement 
k  abandonner  la  ville.  Dans  cette 
position  critique,  le  maire  crut  devoir 
s'entourer  des  personnes  qui  avaient 
le  plus  d'influence,  pour  en  former  un 
comité  sauitaîre  qu'il  présida.  Ce  co- 
mité créa,  d'après  l'avis  du  collège  de 
médecine,  un  hôpital  dans  une  vaste 
maison  bien  aérée  et  située  sur  une 
hauteur,  et  il  attacha  au  service  de 
cet  établissement  quatre  médecins  , 
auxquels  il  invita  Devèze  k  se  join- 
dre. Mais  ceux-ci,  soit  par  jalousie , 
soit  par  peur  de  l'épidémie,  ayant 
refuse  cette  coopération,  donnèrent 
leur  démission,  en  sorte  que  Devèze 
se  trouva  seul  chargé  de  tout  le 
service.  Dans  Ce  poste  périlleux ,  il 
prodigua  aux  malades  les  soins  et 
les  secours  les  mieux  entendus  ;  il 
leur  faisait  deux  visites  par  jour,  et 
il  s'attacha  surtout  k  leur  persuader 
que  la  maladie  n'était  pas  contagieuse, 
en  négligeant  pour  lui-même  toute 
espèce  de  précaution.  Il  continua  ce 
service  jusqu'à  la  disparition  com- 
plète de  la  fièvre  jaune.  Devèze  passa 
les  quatre  années  suivantes  a  Phila- 
delphie, et  il  eut  encore  occasion,  en 
1797,  d'y  revoir  et  d'y  traiter  la 
même  maladie.  Depuis  cette  époque 
il  ne  cessa  de  méditer  sur  ce  sujet 
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et  d'y  appliquer  1rs  fruits  de  son  ex-  décembre ,  Philadelphie  ,  1  793  , 
périence;  d'où  est  née  pour  lui  la  in-8°,  en  anglais  avec  ic  français  en 
conviction  la  plus  positive  que  la  regard.  Cette  relation  pleine  d'in- 
fièvre  jaune  est  exemple  du  caractère  lérêt  a  été  analysée  et  honorablement 
contagieux.  Il  crut  devoir  proclamer  citée  par  Volney  dans  son  Tableau 
cette  opinion,  soit  pour  calmer  les  du  climat  et  du  sol  des  Etats- 
crainles  du  public,  soit  pour  faire  Unis  d'Amérique  (tume  II,  page 
cesser  une  fouie  de  mesures  inutiles  329).  On  voit,  d'après  cet  ouvrage, 
ou  mêmes  dangereuses  qu'avait  in-  que  nonobstant  les  réclamations  de 
troduiles  l'opinion  contraire.  Croi-  M.  Nathanaël  Potier,  du  Maryland, 
rait-on  que  cette  doctrine  de  la  non-  Dcvèze  est  le  premier  qui  ait  soute- 
contagion,  appuyée  sur  des  faits  nu  la  non-contagion  de  la  fièvre 
nombreux,  et  qui,  à  cause  de  sa  nou-  jaune.  II.  Lettre  à  AI.  Mifflin, 
veaulé  et  de  son  importance ,  méri-  gouverneur  de  Tétat  de  Pe/isyl- 
tail  un  examen  approfondi,  au  lieu  vanie>  27  août  1797.  Cette  lettre 


après  la  restauration,  Devèze  avait  préface  du  Traité  de  lafièvre /aune, 
été  nommé  médecin  ordinaire  du  roi  cité  plus  bas.  Ce  document  contient 
pour  le  château  des  Tuileries,  et  il  une  vive  et  juste  critique  des  me- 
renoplissait  honorablement  ses  fonc-  aures  désastreuses  qui  avaient  été 
lions;  mais  son  opinion  sur  la  non-  prises  contre  le  fléau,  telles  que 
contagion  de  la  fièvre  jaune  lui  donna  l'exposition  d'un  paviflon  jauue  sur 
pour  ennemis  ces  hommes  qui  ne  les  maisons  où  se  trouvaient  des  mala- 
înanquent  jamais  d'exploiter  avide-  des,  la  fermeture  des  rues  de  tout 
ment  les  calamités  publiques.  A  cette  un  quartier  de  ia  ville,  l'enlèvement 
époque  il  n'était  question  que  de  forcé  des  malheureux  atteints  de  l'é- 
cordons  sanitaires  :  on  voulait  surtout  pidémie,  véritable  séquestration  fa- 
la  création  de  nouveaux  lazareths  taie  au  plus  grand  nombre,  etc.  Celte 
pour  enrichir  quelques  favoris;  mais  lettre  fit  peu  d'impression  à  celte 
pour  cela,  il  fallait  absolument  un  époque;  ce  ne  fut  que  quelques  an  - 
principe  contagieux  ,  et  la  doctrine  nées  plus  tard  que  plusieurs  méde- 
de  Devèze  était  trop  gênante  sous  ce  cins  osèrent  adopter  l'opinion  de  la 
rapport.  Comme  il  ne  voulut  point  non-conlagion.  III.  Dissertation  sur 
sacrifier  ses  convictions,  on  manœuvra  la  fièvre  jaune  qui  régna  à  Phi- 
si  bien  qu'on  le  força  de  demander  ladelphie  en  1793,  Paris,  1804, 
son  remplacement  aux  Tuileries  pour  io-4°,  thèse  inaugurale  soutenue  a 
conserver  une  pension  de  retraite.  Il  la  faculté  de  Paris  pour  obtenir  le 
se  relira  a  Fontainebleau  en  1825,  litre  de  docteur.  Devèze  emploie  de* 
et  il  y  mourut  le  14  sept.  1829.  faib  et  des  arguments  nouveaux  pour 
Devèze  a  publié  :  I.  Recherches  et  appuyer  sa  doctrine.  IV.  Traité  de 
observations  sur  les  causes  et  les  la  fièvre  jaune,  Paris,  1820,  in- 
effets  de  la  maladie  épi  demi  que  8°  de  près  de  400  pages  :  fort  bonne 
qui  a  ravagé  Philadelphie  en  monographie,  où  l'on  trouve  une 
17 93  ,  depuis  le  mois  d'août  jus-  description  exacte  de  la  maladie, 
que  vers  la  moitié  de  celui  de  de  ses  diverses  périodes,  de  ses  chan- 
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gements  et  de  ses  terminaisons,  une  frontières  de  la  France,  Paris  , 

distinction  raisonnée  entre  ses  modes  1821,  iu-4°.  Le  litre  de  cet  opus- 

de  propagatiun  ,  c'est-à-dire  entre  cule  en  iudique  suffisamment  le  con- 

la  contagion  et  l'infection  (l'auteur  tenu  :  c'est  probablement  k  ce  raé- 

se  déclare  en  faveur  de  celte  der-  moire  qu'il  faut  attribuer  la  disgrâce 

nière).  Un  des  chapitres  les  plus  in-  qu'éprouva  Devèze.     R — D — n. 

téressants  est  sans  contredit  celui  DEVILLE  (Piebbe-François- 

qui  présente  les  résultats  obtenus  Albébic),  naquit  k  Angers  le  15 

par  rinsjieclion  des  cadavres.  De-  avril  1773,  d'une  famille  de  corn- 

vèze  a  constaté  que  Ici  lésions  orga-  merçanls.  Lors  de  la  première  guerre 

niques  le  plus  généralement  obser-  de  la  Vendée,  ton  père  ne  voulant  pas 

vées  sur  les  individus  morts  de  la  qu'il  fût  incorporé  dans  les  colonnes 

fièvre  jaune  ont  leur  siège  dans  l'es-  mobiles  destinées  a  combattre  lesVen- 

tomac  et  les  intestins;  que  la  mem-  déens,  l'envoya  k  Sens  où  il  étudia 

brane  interne  de  ces  organes  est  la  médecine  sous  l'habile  praticien 

presque  toujours  frappée  d'une  vive  Soulas,  qui  lui  donna  sa  fille  en  ma- 

inflammation  et  quelquefois  de  gan-  riage,  et  le  fit  attacher  k  l'hôpital 

grène  ;  que  la  plupart  des  autres  militaire  dont  il  était  le  chirurgien 

viscère*,  et  principalement  les  pou-  en  chef.  En  1798,  Dcville  obtint  an 

raons,  sont  gorgés  d'un  sang  noir,  concoursla  chaire  d'histoire  naturelle 

On  regrette  que  le  traitement  adopté  k  l'école  centrale  de  l'Yonne.  Ajant 

IvàT  l'auteur,  pour  combattre  la  ma-  perdu  cette  place  lors  de  la  réorga- 

adie,  n'ait  pas  toujours  été  en  rap-  nisation  de  l'université,  il  retourna 

port  avec  la  nature  des  altérations  eu  Anjon,  et  y  suivit  îë  commerce 

organiques.  Au  mois  de  déc.  1819,  de  son  père,  tout  en  s'occupant  de 

De\èze  avait  présenté  à  l'académie  des  travaux  littéraires.  En  1810,  il  vint 

sciences  un  mémoire  sur  cette  ques-  k  Paris ,  et  s'y  livra  aux  études  raé- 

tion  :  la  Fièvre  jaune  est- elle  con-  dicales.  En  1815  ,  pendant  les  ceirt- 

tagieuse  ?  Le  rapport,  fait  par  la  jours,  il  fut  employé  au  ministère  de 

commission,  composée  de  Portai,  de  riutérieur;  mais,  lors  de  h  Seconde 

Pinel  et  de  M.  Duméril ,  après  avoir  restauration,  ayant  perdu  son  em- 

rendu  justice  k  la  grande  expérience  ploi ,  il  se  voua  a  l'exercice  de  la 

et  k  la  pratique  éclairée  de  l'auteur,  médecine,  et  obtint  une  place  distin- 

se  termine  par  la  proposition  de  guée  parmi  les  accoucheurs  de  la 

transmettre  le  mémoire  au  gouver-  capitale.  Il  y  mourut  du  choléra 

nement,  près  duquel  venait  d'être  le  25  avril  1832.  On  a  de  lui  :  t 

formée  une  commission  spéciale,  sous  Rapports  des  travaux  de  f  école 

le  nom  de  comité  sanitaire.  V.  Mè*  centrale  de  t  Yonne  pendant  t  an 

moire  au  roi  en  son  conseil  des  VII  (1799),  in-8°.  II.  Discours 

ministres  et  aux  chambres,  ou  pour  la  fête   de  l'agriculture, 

Protestation  contre  le  travail  de  Auxerre,  an  VIII  (1800),  in-8°.  IIÎ. 

la  commission  sanitaire  centrale  Biëvriana,  ou  esprit  du  marquis  de 

du  royaume,  instituée  à  ï effet  Bièvre,  Paris,  an  VIII  (1800), 

d'examiner  les  dispositions  législa-  in-1 8 ,  3  éditions.  IV.  Dissertations 

tives  et  administratives  quil  se-  sur  des  os  fossiles  trouvés  à  Pon- 

rait  utile  d'adopter  pour  organiser  (igny,  département  de  t}onne> 

le  service  sanitaire  des  cotes  et  Auxerre,  an  IX  (186f),  in-8«.  V. 
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Mémoire  sur  un  aloès  qui  a  fleuri 
dans  le  département  de  VI  onne, 
Auxerre,  an  IX  (1801),  ir.-8°  VI. 
Mémoire  sur  la  manufacture  de 
cristaux  du  Mont-Çenis,  départe- 
ment de  la  Cote-cVOr,  Auxerre, 
an  X  (1802),  in-8°.  VIL  Mémoire 
sur  les  insectes  qui  dévorent  la 
vigne,  Auxerre,  an  X  (1802),  in- 
8°.  VIII.   Voyage  aux  grottes 
d'Arcy,  suivi  de  poésies  fugitives, 
Paris,  an  XI  (1803),  in-18,  IX.  Ré- 
S'olutioniana  »  ou  anecdotes ,  épi- 
grammes  et  saillies  relatives  A  la 
révolution ,  Paris,  an  XI  (1803), 
in-18,  publié  sens  le  pseudonyme  de 
Philana.   X.  L'Heureuse  super- 
chérie ,  comédie-vaudeville  en  un 
acle ,  représentée  k  Auxerre  en  l'an 
"XI  (1803),  pour  l'inauguration  de 
Ja  salle  de  spectacle.  XI.  La  Mné- 
monique en  voyage ,  comédie-vau- 
deville en  un  acte ,  représentée  en 
1808  à  Angers,  Nantes, Tours, etc., 
XII.  Arnoldiana  ,  ou  Sophie  Ar- 
nould  et  ses  contemporains,  Paris, 
1813,  in-12.  XIII.  La  corbeille 
de  roses,  contenant  un  éloge  de  la 
fbse,  Paris,  1816,  in-18.  XIV. 
Les  métamorphoses  de  f  amour, 
recueil  de  poésies  lyriques  ,  Paris, 
1818, in-18.  XV.  La  botaniquede 
J.-J,  Rousseau,  avec  des  notes 
historiques,  Paris,  1823,  in-12, 
T  édition.  XVI.  Le  bouquet  de 
Flore,  ou  bouquet  lyrique  sur 
les  /leurs,   Paris,   1823,  iu-18. 
XVII.    Délassements  poétiques, 
Paris,  1824,   in-18.  XVIII.  La 
Guirlande  des  dames,  recueil  pé- 
riodique de  poésies  composées  par 
des  femmes,  Paris,  1816  k  1827, 
13  vol.  in-18.  XIX.  Plusieurs  ar- 
ticles pour  la  Biographie  univer» 
selle ,  le  Lycée  d?  Auxerre  /  la 
Société  linnéenne,  dont  il  était  mem- 
bre ,  et  pour  d'autres  recueils.  Z. 
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DEVILLY  (  Louis- Jeak-Bap- 
tiste),  membre  correspondant  de  la 
société  royale  des  antiquaires  de 
France,  des  sociétés  académiques  de 
Nancy,  Châ!ons,ctCé,  uaquilàMelzle 
5  août  1792,  et  non  vers  1788, 
comme  le  dit  M.  Quérard.  Après 
de  brillantes  études  perfectionnées 
a  Paris,  il  revint  dans  sa  ville  natale 
pour  diriger  la  librairie  de  son  père 
qu'il  ruina  par  son  inconduite.  En 
1825,I)evilly  avait  englouti  uuc  for- 
tune de  trois  cent  mille  francs..  Ne 
voyant  aucun  remède  k  ce  désastre, 
il  se  brûla  la  cervelle  le  30  mars 
de  la  même  année.  Littérateur  éru- 
dit  et  gracieux,  on  le  comptait  parmi 
les  hommes  qui  pourraient  un  jour 
illustrer  leur  province.  Malheureuse- 
ment il  ne  tint  qu'une  faible  partie 
des  promesses  du  jeune  âge.  Ses 
principales  productions  sont:I.  No- 
tice sur  le  général  Le grand ,Metz, 
in-8°,  15  pag.  II.  Mémoire  sur 
femploi  des  troupes  en  temps  de 
paix,,  envoyé  en  1821  au  concours 
ouvert  par  l'académie  de  Cbàlons. 
III.  Mémoire  sur  les  antiquités 
médiomatriciennes,  Metz,  1813, 
in-8°  de  20  pag.,  avec  3  planches, 
Pevilly  donua  une  nouvelle  édition  de 
la  Géograpliie  de  dom  Parroit , 
revue  et  augmentée ,  rédigea  pendant 
six  ans  le  Journal  de  la  Moselle, 
se  fit  connaître  par  plusieurs  rapports 
judicieux  ,  lus  k  l'académie  royale  de 
Metz  qu'il  avait  concouru  h  former , 
et  dont  il  fut  le  secrétaire  depuis 
J823  jusqu'en  1825. 

B— ir. 

DEVINE  AU  de  Rouvroy 
(C.-A.),  poète  dramatique,  né  le 
4  juillet  1/42  k  Paris,  serait  aussi 
connu  qu'il  l'est  peu,  s  il  suffisait  de 
composer  un  grand  nombre  d  ou- 
vrages pour  acquérir  de  la  célébrité. 
Mais ,  comme  il  était  dépourvu  de 
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jugement ,  d'imagination ,  de  goût  , 
et  n'avait  d'autre  talent  qu'une  mal- 
heureuse facilité  de  rimer,  les  co- 
médiens s'obstinèreut  a  ne  pas  jouer 
ses  pièces,  comme  le  public  à  ue 
pas  les  lire.  Enfin,  quoiqu'il  eût  déjà 
mis  au  jour  des  tragédies ,  des  corné» 
dies  et  même  un  poème  épique ,  il 
était  resté  tellemeut  obscur  que  son 
nom  est  oublié  dans  le  Petit  aima- 
nachj  où  Hivarol  a  loué  toute  la 
littérature  iuconnue.  Devineau  avait 
débuté  en  1775  parla  tragédie  d'y^r- 
mide  et  Renaud,  en  cinq  actes.  Il 
eut  le  courage  l'année  suivante  de  re- 
faire la  Mort  de  César  de  Vollaire, 
sous  le  titre  de  Marais  Bru  lus,  en 
trois  actes.  Il  publia  la  même  anuée 
deux  aulres  tragédies  :  Zarine , 
reine  des  Scythes  ,  et  Darius-Co- 
doman  ,  pièce  dont  les  rédacteurs  de 
X Année  littéraire  donnèrent  une 
piquante  analyse,  lorsque  l'auteur 
la  fit  réimprimer  en  1785  (  tome  111, 
414).  Devineau  publia  en  1786  sa 
comédie  en  uu  acte ,  îlipparchie  et 
Cratùs  ,  qu'il  fit  suivre  ,  en  1787  , 
d'une  autre  comédie,  le  Mérite  ré» 
compensé  à  la  cour  ottomane.  Il 
fut,  suivant  l'expression  de  llivarol  , 
nn  des  trois  cents  qui  se  liguèrent  en 
l'honneur  de  Léopold  de  Brunswick 
{Voyez  ce  nom,  VI,  156) ,  e publia 
sur  la  mort  héroïque  de  ce  prince  un 
poème  épi-tragique  en  quatre  chants, 
qu'il  reproduisit  en  1799.  Sou  si- 
lence pendant  toute  la  révolution 
peut  faire  conjecturer  qu'il  n'en  avait 
point  adopté  les  principes.  Mais 
dès  que  l'ordre  reparut ,  H  s'em- 
pressa de  mettre  au  jour  un  poème 
sur  les  Saisons,  sans  redouter 
le  parallèle  que  la  critique,  si  par 
hasard  elle  daignait  s'en  occuper,  ne 
manquerait  pas  d'établir  entre  so« 
poèrre  et  ceux  de  Beruis,  de  Saiut- 
Lambert,  de  Roacher,  etc.  Les 
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Saisons  de  Devineau ,  publiées  en 
1800,  iu-12,  eurent  en  1801  une 
seconde  édition  in-8°;  mais  ce  ne 
put  être  bien  évidemment  qu'aux  frais 
de  l'auteur.  En  1803,  il  fil  impri- 
mer sa  dernière  tragédie,  Cloiinde, 
tirée  du  Tasse ,  et  tenta ,  mais  vai- 
nement, d'attirer  l'attention  sur  ses 
autres  œuvres  dramatiques  par  de 
nouvelles  éditions.  Il  joignit  en  1810 
son  tribut  k  celui  de  la  plupart  des 
autres  poètes  du  temps  en  publiant 
un  Kpithalame  Sur  le  mariage  de 
Napoléon»  En  1812  parut  la  qua- 
trième édition  de  son  Darius-Co- 
doman  ,  celle  de  ses  tragédies  qu'il 
paraît  avoir  le  plus  affectionner.  Dé- 
sespérant sans  doute  d'amener  les 
comédiens  a  la  représenter,  il  toulut 
se  venger  de  leurs  dédains  en  pu- 
bliant la  Thédtride,  poème  épi- 
comique  en  VI  chants ,  in -8",  de 
90  pages.  Il  cessa  dès-lors  de  rimer, 
et  mourut,  complètement  oublié,  en 
1830,  dans  un  âge  avancé.    W— s. 

DEVIUIEU(  Aimk  ) ,  néà 
Lyon  vers  1782  ,  eut  pour  parrain 
le  marquis  de  Jonffroy,  qui  venait  de 
faire  sur  la  Saône  les  premiers  es- 
sais de  la  navigation  à  l'aide  de  la 
vapeur.  Elevé  par  un  oncle ,  qui  le 
destinait  au  commerce  de  la  soierie, 
Devirieu  reçut  cependant  une  édu- 
cation soignée.  Il  avait  k  peine  seize 
ans ,  lorsqu'il  fut  envoyé  en  qualité 
de  commis  voyageur  k  Amsterdam. 
Pendant  le  .séjour  qu'il  fit  en  celle 
ville,  il  eut  la  petite  vérole}  quand 
il  fut  guéri,  il  se  trouva  si  laid 
qu'il  en  fut  honteux,  et  qu'il  réso- 
lut de  ne  plus  retourner  dans  sa 
pairie.  Il  partit  pour  Constantiuo- 
ple  ;  et,  comme  il  savait  assez  bien  le 
latin  et  l'allemand ,  il  trouva  «bus  la 
légation  française  près  la  Sablime- 
Porte  line  place  qui  lui  procura  des 
moyens  d'existence.  11  y  appiil  l'a- 
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rabe  et  le  grec  moderne,  et,  après  un 
séjour  de  sept  ans  ,  il  se  détermina 
a  revenir  eu  France  ;  mais  le  vaisseau 
sur  lequel  il  était  fut  pris  par  des* 
corsaires  anglais,  qui  dévalisèrent  les 
passagers  et  les  déposèrent  sur  le 
bord  de  la  mer,  ron  loin  deNaples. 
Ce  que  Devirieu  regrettait  le  plus, 
c'étaient  ses  livres  el  ses  manuscrits  ; 
car  il  se  proposait  a  son  retour  de 
publier  une  relation  de  sou  séjuur  à 
Constanlinople  et  de  ses  excursions 
dans  les  contrées  voisines  du  Bos- 
pbore.  Il  trouva  dans  Naples  des 
Lyonnais  qui  vinrent  à  son  recours 
et  le  mirent  a  même  de  retourner  dans 
sa  ville  natale,  où  il  revit  sa  famille  et 
ses  amis,  qui  n'avaient  plus  entendu 
parler  de  lui  depuis  sa  disparition 
d'Amsterdam,  et  qui,  connaissant 
sa  grande  piété ,  croyaient  qu'il  était 
allé  finir  ses  jours  avec  des  cainaldules 
ou  des  trappistes.  Grâce  a  la  comman- 
dite de  l'oncle  qui  l'avait  élevé  ,  De- 
virieu monta  uue  maisou  de  commis- 
sion avec  la  Hollande,  elil  pensa  qu'il 
ue  pouvait  mieux  employer  les  loi- 
sirs que  lui  laissait  sa  profession  qu'en 
les  consacrant  aux  muses.  U  ne  larda 
pas  à  faire  partie  d'un  cercle  littéraire 
fondé  en  4807  par  quelques-uns  de 
ses  amis,  et,  comme  il  versifiait  avec 
facilite ,  c'était  lui  qui  le  plus  sou- 
vent composait ,  pour  les  réunions 
gastronomiques  de  la  société,  des 
couplets  qui  n'étaient  dépourvus  ni 
d'esprit  ni  de  çaîlé.  Lorsque  Bona- 
parte eut  cessé  de  régner,  il  publia 
sous  le  voile  de  l'anonyme  un  opus- 
cule ayant  pour  titre  :  Du  Nouvel  or- 
dre de  choses  (Lyon,  Ballanche, 
1814,  in-8°)u  Cet  écrit  était  plein 
d'excellentes  vues;  mais  il  se  perdit 
dans  la  foule  des  pamphlets  qui ,  a 
cette  époque,  inondèrent  Paris  et  les 
provinces.  Devirieu  fit  aussi  des  chan- 
sons de  circonstance  j  l'une  d'elles 
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devint  populaire  a  Lyon  dorant  quel- 
ques mois;  elle  avait  pour  titre:  Le 
Chant  français.  Ses  opinions  politi- 
ques étaient  fort  modérées  ;  cependant 
il  inclioait  vers  le  libéralisme.  Zélé 
partisan  de  quelques-uns  des  prin- 
cipes de  Jean- Jacques,  la  lecture 
assidue  qu'il  faisait  de  cet  écrivain 

(>aradoxal  leconduisit  a  des  éludes  phi- 
osophiques  auxquelles  Use  livra  trop 
exclusivement.  Renonçant  au  com- 
merce et  à  la  ville ,  il  se  relira  a  la 
campagne  en  1825.  C'est  là  qu'il 
composa  l'ouvrage  pour  lequel  il  avait 
rassemblé  d'immenses  matériaux,  et 
dont  il  publia  le  premier  volume  sous 
ce  litre  :  Ebauche  d'un  cours  pré- 
liminaire de  droit  naturel,  clc. 
(Lyon,  Barret,  1829,  iu-8°).  Ce 
volume   était   précédé    d'une  dé- 
dicace a  la  Charité ,  terminée  par 
une  devise  dont  les  premières  lettres 
de  chaque  mot  offraient  en  les  réu- 
nissant le  nom  de  l'auteur  :  Vitam 
Impendere  Recto ,  Justo  Et  Utili. 
L'ouvrage  devait  être  en  quatre  par- 
ties j  la  seconde  et  la  troisième  exi- 
geaient encore  de  longues  médita- 
tions j  mais  la  quatrième  était  prête  , 
et  il  la  livra  au  public  vers  la  fin  de 
la  même  année.  L'auteur,  comme 
plusieurs  de  nos  philosophes  con- 
temporains, n'est  pas  toujours  clair; 
on  peut  aussi  lui  reprocher  d'avoir 
forgé  un  grand  nombre  de  mots  qu'il 
aurait  fallu  expliquer  dans  un  glos- 
saire ;  mais  on  reconnaît  toujours  en 
lui  l'honnête  homme,  le  philosophe 
et  le  chre'lien.  Devirieu  se  complai- 
sait a  ces  paisibles  travaux  lorsqu'une 
banqueroute  lui  enleva  la  majeure 
partie  de  *a  fortune.  La  France  ve- 
nait de  faire  la  conquête  d'Alger  : 
il  alla  chercher  des  consolations  au 
milieu  des  Arabes ,  dont  il  n'avait 
point  oublié  la  langue.  Sa  passion 
pour  la  recherche  de  la  vérité  ne 
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l'avait  point  abandonné,  et  il  avait 
emporté  avec  lai  quelques  livres  ;  car 
il  savait  bien  qu'il  n'en  trouverait  pas 
a  Alger.  Ceux  qui  existaient  dans  la 
Casauba ,  lorsque  le  dey  en  fut  ex- 
pulsé, disparurent  avec  tous  les  au- 
tres trésors  que  renfermait  cet  antique 
palais.  Au  mois  de  septembre  1833, 
Devirieu  sentit  renaître  en  lui  toute 
son  ardeur  pour  les  éludes  philoso- 
phiques. Le  Moniteur  lui  apprit 
que  l'académie  «es  sciences  morales 
de  l'Institut,  recréée  depuis  la  révolu- 
tion de  juillet ,  avait  mis  au  concours 
pour  1835  Y  Examen  critique  de 
la  métaphysique  éCAristote:  ce 
sujet  le  teuta,  et  il  s'y  consacra  tout 
entier.  Son  dessein  était  de  revenir 
en  France,  lorsqu'il  aurait  achevé  son 
travail;  mais  il  to'nba  gravement  ma- 
lade dans  les  premiers  jours  de 
novembre  1834,  et  mourut  vers  la 
fia  de  ce  mois  k  l'hôpital  militaire, 
où  ses  compatriolesTavaient  fait  trans- 
porter. Z. 

DE VISME  (  Jacqttks  -  Fr ait  - 
cois-Laureut),  né  k  Laon  en  1749 
et  mort  dans  la  même  ville  en  1830, 
exerçait  avec  distinction  la  profes- 
sion d'avocat,  lorsqn'eu  1789  il  fut 
nommé  député  aux  état  «-généraux.  Il 
y  vola  avec  la  majorité  et  se  distin- 
gua par  nn  esprit  de  sagesse  dont  il 
ne  f>e  départit  jamais.  Une  rare  facilité 
d'élocution  ,  un  organe  pur  et  sonore 
l'eussent  placé  au  premier  rang  des 
orateurs  de  cette  époque  mémorable; 
sa  modération  le  retint  dans  les  comi. 
tés ,  et  il  ne  monta  k  la  tribune  que 
pour  y  faire  des  rapports  loujoursim- 
portants  sur  les  finances ,  sur  les  do- 
maines, et  notamment  pour  affranchir 
les  Juifs  des  taxes  personnelles  aux- 
quelles ils  étaient  soumis  dans  quel- 
ques provinces.  Appelé  de  nouveau  en 
1800  aux  fonctions  législatives ,  il 
jpréiida  rassemblée.  C'est  k  cette 


DEV 

haute  distinction  qu'il  dut  plus  tard 
la  décoration  de  la  Légion-d'Hoti- 
neur,  qu'il  reçut  des  mains  de  Na- 
poléon le  jour  même  où  Tordre  fut 
institué.  Enfin  en  1806,  il  fut  nom- 
mé procureur-général  près  la  cour 
d'assises  de  l'Aisne,  place  qu'il  con- 
serva jusqu'en  1816  ,  où  elle  fut 
supprimée.  Peu  de  temps  aprèsii  fut 
nommé  substitut  à  la  cour  rojale 
d'Amiens.  Il  avait  été  membre  de 
la  chambre  des  représentants  pendant 
les  cent  jours  de  1815.  IL  ne  se  fit 
remarquer  dans  celte  assemblée  que 
par  la  sagesse  de  ses  opinions;  et 
après  le  second  relourde  Louis  XVIII 
une  retraite  honorable  fut  le  prix 
de  ses  longs  services.  Pendant  toute  sa 
vie,  il  avait  fait  nue  étude  particu- 
lière des  poètes  latins  ;  Horace  sur- 
tout était  son  auteur  favori  ;  il  publia 
en  1811  une  traduction  de  ses  Odesy 
Paris,  2  vol.  in-8°.  Elle  eut  une  se- 
conde édition  en  1816,  in-12.  La 
version  de  Devisme  est  remarquable 
par  l'élégance  du  style,  l'exactitude 
de  l'expression  et  par  l'habileté  avec 
laquelle  il  a  rapproché  la  mesure  du 
vers  français  de  celle  du  vers  latin, 
autant  que  pouvait  le  permettre  le 
génie  des  deux  langues.  Eu  1822,  il 
publia  V Histoire  de  la  ville  de 
Laon  y  2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  , 
où  l'auleur  a  traité  de  hautes  ques- 
tions historiques ,  serait  plus  connu 
si  son  titre  ne  semblait  en  restrein- 
dre l'intérêt  k  la  localité.  Mais  ou  ne 
doit  pas  oublier  que  Laon  était  au 
moyen. âge  une  cité  d'une  grande 
importance;  qu'au  dixième  siècle 
elle  était  la  résidence  de  m>s  souve- 
rains ,  et  que,  de  nos  jours,  c'est  au 
pied  de  ses  murs  que  vint  expirer  la 
puissance  du  plus  illustre  des  con- 
quérants. Devisme  a  tracé  un  tableau 
énergique  de  cette  grande  catastro- 
phe qui  fit  du  berceau  de  la  mo- 
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narchie  le  loinbeau  de  l'empire.  Il 
avait  publié  eu  1804,  sous  le  litre 
de  Hugues  Capety  un  chapitre 
de  cet  ouvrage ,  dans  lequel  il  a  re- 
présenté comme  un  usurpateur  le 
chef  de  la  troisième  race  de  nos  rois; 
ce  qui  donna  lieu  à  une  réfutation 
dans  le  Magasin  encyclopédique 
(août  1805).  A  cet  ouvrage  succéda 
le  Manuel  historique  (Laou,  1 826, 
in-8°  ) ,  qui  en  est  en  quelque  sorte 
le  complément.  C'est  une  biographie 
rapide  de  tous  les  hommes  célèbres 
qui  sont  nés  dans  le  Laonnois  ou  qui 
out  figuré  dans  l'histoire  de  ce  pays. 
Dans  ses  dernières  années,  Devisme, 
toujours  plein  de  zèle  pour  sa  ville 
natale,  et  constant  ami  des  lettres, 
fut  le  véritable  créateur  de  la  biblio- 
thèque de  Laou.  Des  amas  de  li- 
vres ,  débris  des  maisons  religieuses, 
étaient  entassés  dans  les  archives  de 
la  ville.  Sous  sa  direction,  tout  fut 
classé  avec  ordre,  et  les  habitants 
s'étonnèrent  de  ce  qu'ils  possédaient. 
Par  ses  soins,  une  souscription  à  la- 
quelle tous  participèrent,  permit  d'a- 
jouter à  ce  magnifique  dépôt  tout  ce 
qni  y  manquait  encore.  Manuscrits, 
médailles,  autographes,  objets  d'his- 
toire naturelle,  rien  ne  fut  négligé-; 
et,  dans  une  ville  d'une  faible  popu- 
lation, la  sciencs  trouve  aujourd'hui 
des  secours  que  ne  pourrait  offrir 
plus  d'une  grande  cité.  En  résumé , 
Devisme  fut  un  magistral  intègre  et 
un  écrivain  distingué.  T— s. 

DE  V I S  M E  S.  Foy.  Yismbs  , 
XL1X,274. 

DEVONSHIRE  (Elisabeth 
Hervé  y  ,  duchesse  de),  Tune  des  filles 
de  lord  Hervey  ,  comte  de  Bristol  , 
évêqne  de  Derry,  naquit  vers  1759. 
Très-jeune  encore  elle  épousa  M. 
Foster.  Partageant  les  goûts  de  son 
père ,  le  comte  de  Bristol ,  qui  ai- 
mait k  parcourir  le  continent  et  fai- 


sait de  fréquents  voyages  k  Rome  , 
où  il  essayait  de  traiter  d'une  sorte 
d'union ,  bien  difficile  d'ailleurs , 
entre  l'église,  catholique  et  l'église 
protestante ,  lady  Elisabeth  Foster 
visita  successivement  la  France  ,  la 
Suisse,  l'Allemagne  et  l'Italie.  En 
1787  ,  elle  se  trouvait  à  Lau- 
sanue  ,  où  Gibbon  venait  d'achever 
ses  grandes  méditations  sur  les  vi- 
cissitudes de  l'empire  romain.  Lady 
Elisabeth  était  remarquable  par  sa 
beauté  ,  l'élégance  de  sa  taille  ,  l'é- 
clat de  bcs  yeux  :  elle  joignait  a  ces 
avantages  ceux  d'un  esprit  cultivé, 
d'une  douceur  caressante ,  d'un  k- 
propos  dans  la  louauge  tout-k-fait 
gracieux ,  et  d'une  finesse  de  tact 
qui  charmèrent  1  historien  à  qui  elle  fit 
une  visite.  L'entretien  tomba  natu- 
rellement sur  la  fin  de  son  grand 
ouvrage  ,  dont  Gibbon  parle  ainsi 
lui-même  daus  son  livre  :  <r  Ce 
«  fut  le  27  juin  1787 ,  entre  onze 
«  heures  et  minuit ,  que  j'écrivis 
<c  la  dernière  ligue  de  la  dernière 
«  page  dans  un  pavillon  de  mou 
«  jardin.  Après  avoir  quitté  la  plu- 
«  me  ,  je  fis  plusieurs  tours  dans 
«  une  allée  couverte  d'acacias,  dVi 
«  la  vue  s'étend  sur  la  campagne  , 
«  le  lac  et  les  montagnes....  Je  ue 
a  dissimulerai  pas  les  premières 
«  émotions  de  ma  joie  en  ce  moment 
«  qui  me  rendait  ma  liberté  ,  et  qui 
«  allait  peut-être  établir  m«\  réputa- 

«  tion  Des  sentiments  mélanco* 

u  liques  s'emparèrent  de  mon  âme  , 
«  lorsque  je  songeai  que,  quel  que  fut 
«  un  jour  l'âge  où  parviendrait  mon 
«  histoire ,  les  jours  de  l'historien 
«  ne  pourraient  être  que  bien  courts 
a  et  précaires  !....  »  Telles  étaient 
les  impressions  auxquelles  s'aban- 
donnait le  célèbre  écrivain.  La  pré  - 
sence constante  il  nn  long  manuscrit, 
terminé  ,  et  déjà  richement  rtlié  , 
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la  conversation ,  les  louanges  de 
lady  Elisabeth  parlauf  d'immorta- 
lité ,  uue  sorte  d'appréciation  in- 
génieuse et  complètement  admira- 
tiie,  que  la  belle  Anglaise  présentait 
sous  mille  formes  exquises  ,  vinrent 
encore  exalter  l'imagination  de  l'heu- 
reux auteur  ,  qui ,  se  méprenant  sur 
iesjnolifs  de  tant  de  compliments  dé- 
licats ,  et  sans  doute  sincères ,  mais 
n'allant  pas  au-delà  du  respect ,  se 
crut  arrivé  au  moment  où  il  allait 
recevoir  une  récompense  inespérée 

des  travaux  de  son  génie   Mais 

Gibbon  avait  du  se  livrer  à  des  veil- 
les laborieuses  5  jointes  a  une  dis- 
position particulière  ,  et  au  défaut 
total  d'exercice,  elles  l'avaient  fait 
tomber  dans  un  état  d'obésité  fort 
incommode  j  il  se  promettait  bien 
de  reprendre  un  genre  de  vie  plus 
actif,,  et  il  cherchait  à  se  procurer 
désormais  les  distractions  propres 
il  arrêter  l'effet  du  mal.  Lady 
Elisabeth  ,  un  jour ,  invitée  à  dé- 
jeuner ,  est  à  son  tour  comblée  d'é- 
loges ,  et  priée  ,  après  le  repas  ,  de 
venir  jouir  de  la  belle  vue  de  l'allée 
d'acacias.  Le  magnifique  développe- 
ment des  .sites  enchanteurs,  et  des 
barques  sillonnant  le  lac  ,  occupait 
lady  Elisabeth,  lorsque  Gibbon,  sous 
prétexte  dune  jalousie  qu'il  concevait 
à  l'instant  contre  le  lac  et  les  bar- 
ques qu'il  était  prêt  à  maudire ,  se 
jette  a^x  pieds  de  mylady  ,  et  lui 
adresse  la  déclaration  la  plus  ani- 
mée. Mylady  riait  et  ne  pouvait 
comprendre.  Cependant  il  fallut  bien 
reconnaître  la  méprise  de  Gibbon. 
Il  était  là  devant  lady  Elisabeth  , 
qui  s'était  retirée  à  deux  pas  ,  qui 
voulait  l'apaiser,  et  l'invitait  sur- 
tout a  se  relever.  Hélas  !  l'obésité 
était  telle  qu'il  ne  pouvait  repren- 
dre une  attitude  moins  passion- 
née ;  mylady  cessait  de  vouloir  te- 


nir à  son  seoonrs  ,  parce  que  sa 
force  n'était  pas  suffisante  :  à  la  suite 
d'un  conseil  tenu  à  distance  ,  il  fut 
convenu  qu'on  dirait  que  Gibbon  était 
tombé,  et  que  mylady ,  après  avoir  été 
appeler  des  personnes  de  service ,  re- 
prendrait l'entretien  dans  le  cabinet 
d'étude.  Deux  fortes  paysaunes  suis- 
ses, accourues  a  la  voix  de  mylady, 
relevèrent  Y  historien  de  la  Déca- 
dence et  de  la  chute  de  V empire 
romain;  et,  le  soulevant  sans  qu'il 
osât  dire  une  parole ,  le  rétablirent 
dans  son  grand  fauteuil ,  en  lui  enjoi- 
gnant ,  avec  intérêt ,  de  ne  plus  sortir 
sans  être  suivi  de  ses  domestiques.  La 
duchesse  de  Devonshire  n'a  raconté 
celte  singulière  aventure  que  long- 
temps après  la  mort  de  Gibbon. 
C'est  de  sa  bouebe  que  l'a  entendue 
l'auteur  de  cet  article. — La  cour  de 
France  fit  un  accueil  flatteur  à  lady 
Elisabeth.  Des  lettres  du  comte  de 
Vcrgennes ,  qui  la  recommandait  au 
cardinal  de  Bernis  à  Rome,  attestent 
la  renommée  de  talents,  d'esprit  et 
même  de  beauté  qui  distinguaient  la 
fille  du  comte  de  Bristol  ,  allant 
auprès  de  son  père  en  Italie.  La 
guerre  mit  fin  a  ces  voyages  :  à  la 
paix  d'Amiens,  lady  Elisabeth  re- 
passa sur  le  continent;  mais,  a  la  rup- 
ture du  traité,  il  fallut  rentrer  dans 
sou  île.  La  duchesse  Georgina  de 
Devonshire  (  V oy.  ce  nom  ,  XI , 
266.)  étant  morte  en  1806,  lady 
Elisabeth  Foster,  qui  devint  veuve 
quelque  temps  après ,  épousa  le  duc 
de  Devonshire ,  alors  l'un  des  prin- 
cipaux chefs  de  l'opposition  ,  et  com- 
mença à  être  initiée  dans  les  se- 
crets les  plus  intimes  du  patli  con- 
traire au  ministère;  mais  elle  tenait 
par  sa  sœur ,  la  comtesse  de  Liver- 
pool,  au  parti  du  gouvernement. 
En  1814  9  encore  une  fois. devenue 
veuve ,  elle  arriva  une  des  premières 


Digitized  by  Google 


à  Paris ,  et  courut  le  projet  d'aller 
s'établir  eu  IlaHc.  La  duchesse  Geor- 
gina  de  Dcvomhire  était  auteur  d'un 
poème  anglais,  intitulé  :  le  Passage 
du  Saint-Gothard.  Cet  ouvrage 
avait  été  traduit  en  beaux  vers  par 
Delille.  La  duchesse  Elisabeth  fît 
faire  une  édition  lilhograpliiée  de  l'o- 
riginal et  de  la  traduction,  et  elle 
la  distribua  à  ses  amis.  Elle  eut  en- 
suite  l'idée  de  faire  imprimer  la  cin- 
quième satire  d'Horace  (  liv.  Ier), 
le  Voyage  à  Brindcs  ,  et  de  placer 
à  la  suite  une  Iraduction  italienne. 
Cet  ouvrage  a  eu  trois  éditions  :  la 
première  fut  imprimée  a  Rome,  en 
1816.  L'honorable  éditeur  imagina 
de  l'orner  de  gravures.  On  ne  devait 
le  tirer  qu'à  cent  cinquante  exemplai- 
res, avec  l'intention  de  ne  l'envoyer 
qu'aux  principales  bibliothèques  des 
souverains.  L'imprimeur  de  Romanis 
en  fut  ebargé,  et  il  l'eiécula  grand 
in-folio ,  double  vélin  ,  avec  une  vi- 
gnette qui  offre  la  Ggure  d'Horace , 
d'après  uue  médaille  du  cabinet  du 
prince  Poniatowsky.  La  première 
gravure,  qui  accompagne  le  texte  ori- 
ginal ,  représente  le  moment  où  U 
poète  dit  : 

....  Donee  ttrebmstu  pmtilit  unut, 

Ac  muta  nautaque  coput  lumbosque  tajigno 

fuite  dolat. 

Dans  le  batean  ,  on  reconnaît  Ho- 
race et  le  rhéteur  Hcliodore.  La 
seconde  gravure  représente  la  dis- 
pute de  Sarmentus  et  de  Messius  : 
on  voit,  a  table,  Mécène,  Ho- 
race ,  Héliodore ,  "Virgile  ;  quel- 
ques-uns sont  assis  sur  des  sièges,  ce 
<{tti  est  contraire  aux  usages  de  ce 
temps;  du  reste,  ce  sont  d'assez  agréa* 
bles  gravures  au  trait  qu'on  ne  trouve 
jamais  daus  le  commerce  :  elles  sont 
l'ouvrage  des  frères  Ripcnhausen , 
graveurs  prussiens.  La  traduction 
italienne  qui  suit  est  attribuée  à 
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M.  Molajoni  ,  attaché  h  la  secrétai- 
mrie-d'étaldu  gouvernement  pontifi- 
cal. Seize  gravures  embellissent  cette 
traduction  :  elles  représentent  les  .si- 
tes, tels  qu'ils  sont  aujourd'hui  :  plu- 
sieurs oui  été  dessinés  et  gravés  par 
la  duchesse  elle-même.  Malgré  tant 
desoins,  cette  première  édition  ne 
satisfit  pas  les  amateurs.  Les  carac- 
tères étaient  un  peu  trop  forts  :  on 
avait  oublié  une  majuscule ....  on 
ne  trouvait  pas  l'espace  assez  marqué 
dans  un  vers  ,  qui  contient  quarante- 
trois  lettres.  La  ducliesse  ne  distribua 
que  soixante  exemplaires,  fit  détruire 
tes  quatre-vingt-dix  autres,  et  en  re- 
donna une  seconde  édition  qui  parut 
dans  le  même  format  ,  sous  la  même 
date,  avec  la  tète  d'Horace  et  des 
perfectionnements  remarquables. Elle 
en  distribua  deux  cents  exemplaires  . 
cent  ont  les  seize  gravures  de  la  pre- 
mière; quatre-vingts  ont  en  outre  la 
gravure  représentant  Canosa  •  vingt 
n'ont  que  dix  ou  douze  planches  dé- 
pareillées. Mais  l'essaim  d'envieux , 
qu'on  voit  ramper  autour  des  per- 
sonnages riches  qui  font  facilement 
de  la  dépense,  devait,  comme  par- 
tout ailleurs,  faire  éprouver  l'at- 
teinte de  sa  malignité.  Quelques  ja- 
loux adressèrent  a  la  duchesse*  des 
réflexions  malveillantes  sur  la  traduc- 
tion. On  commença  à  critiquer  et  K, 
blâmer  de  ce  qu'on  avait  donné  cent 
quarante-deux  vers  blancs  pour  les 
cent  hexamètres  d'Horace,  qui  avaient 
été  conservés.  La  duchesse,  au  mi- 
lien  de  son  chagrin  et  de  ses  plainte?-, 
jouissait  d'une  telle  considération  , 
que  le  cardinal  Consalvi,  voyant  la 
peine  qu'elle  ressentait,  lui  proposa  , 
par  forme  de  consolation,  de  faire 
recommencer  la  traduction  et  de  la 
revoir  lui-même.  Son  éminence,  pri- 
se au  mot ,  ne  put  se  dé  Jirc  (  Voy. 
Coksalvi  ,  LXI,  302)  La  duchesse, 
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cette  fois  >  roulât  employer  les  près* 
ses  de  la  veuve  Bodoni.  Voici  le  li- 
tre de  la  troisième  édition  :  Di  Q. 
Orazio  Flacco  salira  tradu- 
irons italiana  con  rami  allit- 
sivi ,  Parn\a  co  tipi  Bodoniani  , 
MDCCCXVIU,  in-4».  Au  fron- 
tispice e*l  la  même  figure  d'Horace. 
L'exemplaire  que  nous  avons  sous  les 
yeux  porte  k  h  première  page  ces 
mois  va  français  de  la  main  de  la 
duchesse  :  «  De  la  part  d%£lisa» 
bethy  Dss.  de  Devons/tire ,  née 
Hervey.  »  En  tète,  on  lit  l'aver- 
tissement suivant  en  italien  :  «  S.  G. 

*  la  duchesse  de  Devonshire  ,  amie 
«t  de  tout  bel  ouvrage  de  génie  , 
«  ayant  fait  illustrer  par  des  des* 
«  sius  allusifs  à  l'argument,  la  cin* 
<c  qnièine  satire  du  premier  livre 

*  d'Horace  ,  a  témoigné  &  la  veuve 
«  Bodoui  le  désir  que  cet  ouvrage 
«  parût  a  la  lumière  ,  reproduit 
«  par  les  caractères  de  son  époux , 
«  toujours  chéri  et  vénéré.  L'é.li- 
«  tion  entreprise  par  suite  d'un  si 

*  noble  projet,  auquel  la  veuve  Bo- 
«  doni  a  prêté  ses  soins  ,  ne  sera  pas 
«  le  livre  le  moins  précieux  parmi 
«  les  éditions  Bodoniennes.  »  Sui- 
vent les  cent  vers  latins  ,  en  cinq 
pages,  caractères  italiques,  d'une  net- 
teté vraiment  délicieuse.  La  traduc- 
tion italienne,  en  tout  différente  de 
celle  des  premières  éditions ,  est  en 
cent  cinquante-deux  vers  :  on  avait 
trouvé  mauvais  que  la  précédente 
fût  en  cent  quarante-deux.  Elle  ex- 
plique un  peu  plus  le  sens  mystérieux 
du  poète  ;  peut-être  l'expliquc-l-elle 
uu  peu  trop  i  Une  singularité  est  k 
remarquer  :  cet  ouvrage  ,  dans  le- 
quel intervinrent  en  première  liVne 
deux  femmes  ,  toutes  deux  manifes- 
tant une  volonté  très-positive  ,  sans 
consulter  même  réininenlissime  tra- 
ducteur, ne  devait  pas  ressembler 
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aux  ouvrages  ordinaires.  Huit  gra- 
vures nouvelles  accompagnent  la  tra- 
duction, et  le  texte  s'arrête  toul-a- 
coup  ,  quelquefois  a  la  moitié  d'un 
vers  et  d'une    page,  pour  donner 
le  temps  de  regarder  sans  distraction 
la  gravure  qui  est  en  rapport  immé- 
diat avec  le  sujet  :  alors  la  page 
reste  presque  blanche.  Six  des  gra- 
vures sont  dues  a  M.  Ripeuhausen  ; 
deux  ont  été  dessinées  par  M.  Caiel 
et  gravées  par  le  célèbre  Carac- 
ciolo  ,  comme  celles  de  Téditiou  ita- 
lienne que  ce  Romain  a  donnée  du 
Liber  veritatis  de  Claude  Lorrain. 
Dans  l'édition  de  Parme  ,  la  duchesse 
n  a  pas  cherché  k  rappeler  les  sites 
décrits  tels  qu'ils  sout  aujourd'hui: 
les  récils  du  poète  sont  mis  en  scène  : 
les  monuments  de  Portici  ont  été 
consultés  *  l'archevêque  de  Tarentr, 
Capece-Latro ,  a  communiqué  les 
observations  les  plus  judicieuses ,  des 
remarques  faites  sur  le  sol  même  da 
voyage,  et,  comme  il  faut  depuis  qua- 
rante ans  qu'il  se  trouve  des  Fran- 
çais partout,  les  fouilles  ordonnées 
en  Calabre  ,  par  des  officiers  du  gé- 
nie, sont  venues  augmenter  la  masse 
des  informations  qui  éclairaient  les 
artistes.  Eutin  toute  l'Italie  savante, 
depuis  la  Porte  Latine  jusqu'à  Brin- 
des,  a  dicté  les  sujets  de  ces  char- 
mantes gravures.  Je  dois  dire,  mais 
avec  le  plus  de  réserve  possible,  quel- 
ques mots  seulement  sur  les  quatre 
vers  latins  qui  ont  été  supprimés  ;  ce 
sont  les  vers  82,  83,  84  et  85  : 

Hic  ego  inendaceiu  stultistiniu»  uaqite  pucllam... 

ils  ne  pouvaient  pas  être  imprimés  en 
Italie,  où  ils  ont  disparu  des  éditions 
expurgatœ.  On  n'a  distribué  que 
cent  cinquante  exemplaires  de  celte 
édition  avec  gravures.  Madame  Bo- 
doni a  eu  la  permission  d'en  tirer  un 
plus  grand  nombre  ,  qui  a  pu  être 
vendu  sans  gravures.  Mais  le  plus 
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bel  ouvrage  qu'ait  entrepris  la  du- 
chesse en  ce  genre  ,  est  celui  qui 
porle  le  titre  de  V Enéide  di  Pirgi- 
lio  recata  in  versi  italiani  da  An- 
nibal  Caro  2  vol.  in-fol.,  papier 
double  vélin,  Roma  nella  stamperia 
de  Romanis.  MDCCCXIX  et  qui 
lui  a  coûté  des  sommes  très-considé- 
rables ,  parce  qu'elle  u'avait  pas 
bien  assuré  ses  droits  lors  du  com- 
mencement de  l'entreprise.  C'est  un 
véritable  monument  de  beauté  typo- 
graphique. Ce  livre,  tiré  à  cent 
soiiantc-quatre  exemplaires  ,  n'a  été 
douué  qu'aux  premiers  souverains  de 
l'Europe.  On  lit,  a  la  fin  du  premier  et 
du  deu  xième  volume  :  E/isabcthDe- 
voniœ  dux ,  familia  Hervejr  ex- 
cogitavit ,  suisque  sumptibus  ab- 
solût. .  Le  premier  volume  a  vingl- 
deu*  gravures ,  non  compris  le  por- 
trait de  la  duchesse,  dessiné  par  Law- 
rence et  gravé  par  Marchetli.  Le 
dessinateur  a  surmonté  la  téte  d'un 
voile  semblable  à  celui  qu'on  remar- 
que dans  les  médailles  d'or  de  la 
reine  Phiiistis.  Nous  ne  complous  pas 
au  nombre  des  trente-huit  gravures 
du  deuxième  volume  les  portraits 
de  Virgile  et  d1  A  uni  bal  Caro.  La 
plus  belle  des  gravures  historiques 
est  celle  qui  représente  Virgile  lisant 
son  Enéide  ,  et  l'évanouissement 
d'Octavie  ,  entendant  les  mots  :  Tu 
Marcellus  eris.  Comme  ensuite  les 
sites  décrits  par  Virgile  sont  re- 
présentés dans  leur  état  actuel,  on 
remarque  Troie  ,  Ithaque,  l'autre  de 
la  Sy  bille,  Gaële,  Tivoli ,  Gabie.s , 
le  Forum  romain  dessiné  pai  Cocke- 
rell,  tel  qu'il  a  pu  être,  et  le  Forum 
tel  qu'il  est  en  ce  moment.  Akerblad 
fut  une  des  personnes  qui  donnèreut 
les  conseils  les  plus  érudils  pour 
l'achèvement  de  cet  ouvrage.  Après 
avoir  terminé  celte  grande  entreprise, 
la  duchesse,  ayant  entendu  dire  qu'il 
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avait  éttf  bien  de  donner  à  l'Italie  une 
nouvelle  édition  de  la  traduction  de 
Caro  ,  mais  qu'avec  tant  de  peines 
l'Italie  ne  devait  pas  à  ce  zèle  la  pu- 
blication d'un  de  ses  ouvrages  origi- 
naux, se  déposait  à  publier  une  édi- 
tion du  Dante ,  accompagnée  de  cent 
gravures  et  de  la  traduction  française, 
qui  avait  été  imprimée  à  Paris ,  en 
1811—1813.  Elle  destinait  à  cette 
publication  des  sommes  considéra- 
bles} mais  elle  n'eut  pas  le  temps  de 
compléter  toutes  les  dispositions , 
qui  auraient  demandé  plus  de  cinq 
aus  de  travaux.  —  La  duchesse  avait 
été  très-liée  avec  madame  de  Staël 
et  madame  Récamier.  Ayant  perdu  , 
en  1817  ,  l'illustre  auteur  de  Co- 
rinne ,  elle  invita  ,  a  plusieurs  re- 
prises ,  celle  de  ses  amies  qui  survi- 
vait a  faire  un  voyage  à  Rome.  Ma- 
dame Récamier  eut  à  peine  le  temps 
de  jouir  d'uue  société  qui  lui  était  si 
chère.  Vers  le  milieu  de  mars  1824, 
la  duchesse,  surprise  par  un  refroi- 
dissement, tomba  malade,  et  succom- 
ba ,  le  30  mars  ,  dans  les  douleurs 
d'une  fièvre  inflammatoire.  Le  Jour- 
nal des  Débats  publia  alors  ces  li- 
gnes de  regret  *  «  Si  madame  la  du- 
ce chesse  de  Devonsbire  aimait  bien 
a  Home  ,  elle  vêtait  bien  aimée  :  là 
ce  dans  ses  appartements  que  son  goût, 
«  que  ses  occupations  chéries  araieut 
«  transformés  en  une  espèce  de  mu- 
et sée ,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  voya- 
c  geurs  distingués  sortis  de  l'An- 
«  gleterre,  $a  mère-patrie,  leshom- 
«  mes  et  les  femmes  remarquables 
«  par  leur  rang,  leurs  connaissances 
«  et  leur  mérite ,  de  quelque  contrée 
«  de  l'Europe  qu'ils  vinssent,  étaient 
«  admis  chez  elle.  On  y  jouissait  a 
«  la  fois  et  de  tout  ce  que  la  société 
«  peut  présenter  d'imposant,  d'agréa- 
«  ble  dans  les  manières ,  de  poli 
«  dans  les  discours,  et  de  VinesUma- 
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«  ble  avantage  de  proGter  des  con- 
«  vçrsalions  solides  et  instructives 
«  (iue  le  goût  de  celle  qui  y  prési- 
«  dail  et  le  choix  des  objets  curieux 
a  dont  on  était  entouré  faisaient  tou- 

«  jours  naître   Au  milieu  de 

«  ces  soin»,  si  satisfaisants  pour  Tes- 
te prit ,  dominaient  les  habitudes  les 
«  plus  charitables  ,  les  vertus  les 
«  plus  douces  :  elle  faisait  des  pen- 
«  sioos  à  plusieurs  établissements 
«  pieux  ;  elle  inventait  des  moyens 
«  délicats  pour  développer  et  soute- 
ce  nir  le  talent  qui  ne  pouvait  se  suf- 
«  fire  k  lui-même ,  et  le  nombre  des 
«  aumônes  qu'elle  prodiguait  aux 
«  malheureux  se  trahit  par  celui  des 
«  louanges  et  des  bénédictions  qu'on 
«  lui  donnait  de  tous  côtés. ..  »  Celte 
notice  fut,  dit-on ,  dictée  par  M.  de 
L'Ecluse.  La  situation  heureuse  que 
la  duchesse  s'était  créée  k  Home  lui 
permit  de  rendre  des  services  au  saint- 
siège  ;  elle  demanda  an  gouvernement 
d'Angleterre  les  plâtres  des  marbres 
d'Elgin;  mais,  ce  qui  fut  un  service 
de  la  plus  haute  importance ,  elle  fit 
recommander  les  sollicitations  du 
pape  en  faveur  des  catholiques  d'Ir- 
lande. Quelques  mots  encore  achève- 
ront d'exprimer  ce  que  nous  ne  pou- 
vons pas  dire  avec  tous  les  détails. 
Madame  d'Albany ,  veuve  du  préten- 
dant d'Angleterre,  écrivait  de  Flo- 
rence k  la  duchesse  :  «  Ma  belle 
«  amie  ,  on  dit  ici  que  vous  régnez  à 
«  Rome;  permettez-moi  d'aller  vous 
«  visiter  dans  vos  états  ...» — Voici 
le  jugement  que  la  duchesse  portait 
de  Madame  Récamier  :  «  D  abord 
«  elle  est  bonne,  ensuite  elle  est 
«  spirituelle,  après  cela  elle  est 
«  très-belle.»  Lorsque  la  duchesse 
mourut ,  on  frappa  plusieurs  médail- 
les en  son  honneur.  Il  y  en  a  une  qui 
représente  la  colonne  de  Pliocas,  au- 
tour de  laquelle  elle  avait  fait  faire 
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des  excavations;  celle  médaille  porte 
pour  exergue  :  Monument*  détecta , 
et  le  porlrail  de  la  duchesse.  A — d. 

UëYOTI  (Jkah),  né  k  Rome, 
le  11  juillet  1744,  se  destina  k  l't  tat 
ecclésiastique  et  se  livra  spécialement 
k  l'étude  de  la  jurisprudence  et  du 
droit  canon.  Il  parvint  au  doctorat 
dass  cette  faculté  et  fut  avocat  k  la 
cour  romaine.  On  le  nomma  profes- 
seur de  droit  canonique  k  la  Sapience 
lorsqu'il  ne  comptait  encore  que 
vingt  ans.  A  l'âge  de  quarante-cinq 
ans  il  fut  nommé  par  Fie  VI  évêque 
d'Anagni.  Il  professa  avec  uu  grand 
succès,  et  ses  vastes  connaissances 
dans  le  droit  lui  acquirent  une  bril- 
lante réputation,  des  charges  hono- 
rables et  de   hautes  dignités.  En 
1804,  Pie  VU  le  transféra  k  l'évèehé 
de  Carthage,  inpurlibus  infidelium, 
le  fit  secrétaire  des  brefs  aux  princes, 
prélat  de  sa  maison ,  camérier  secret 
et  consulleur  de  la  congrégation  de 
l'Immunité.   Lorsque  le  souverain 
pontife  vint  en  France  pour  le  sacre 
de  Napoléon ,  Devotifut  un  des  pré- 
lats qui  l'accompagnèrent.  En  1816 
ce  savant  canoniste  fui ,  avec  le  cé- 
célèbre  Marcbetti ,  adjoint  aux  pré- 
lats de  la  congrégation  de  Y  index. 
Vers  la  fin  du  dernier  siècle ,  une 
partie  de  l'Allemagne  était  livrée 
aux  enseignements  erronés  d'Eybel, 
non  moins  dangereux  que  ne  l'avaient 
été  an  commencement  du  même  siè- 
cle ceux  des  prolestants  Boehmer, 
Thoinasius,  etc.  Les  ouvrages  que 
Devoti  composa  étaient  destinés  et 
très-propres  k  compenser  le  mal 
produit  par  les  leçons  de  cet  im- 
prudent professeur.  Sa  célébrité  fut 
telle   que  le  roi  d'Espagne ,  eu 
1817,  ordonna  qu'on  ne  stt  servît 
que  de  ses  Institutions  k  l'université 
d'Alcala,  pour  l'enseignement  du 
droit  canonique,  au  lieu  de  celles  de 
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Cavallari,  usitées  jusqu'alors.  Le  fa- 
van  l  prélat  mourut  a  Rome,  le  18 
sep!.  1820,  et  fut  inhumé  avec  beau- 
coup de  pompe  dans  l'église  de  Saint- 
Eoslaclie.  Deiott  a  publié  :  I.  De 
iwlissimis  injure  le gibus ,  ouvrage 
estimé  non  seulement  pour  l'impor- 
tance du  sujet ,  mais  aussi  pour  la  pu- 
relé  du  style.  II.  Institulionum  ca- 
nonicarum  libri  IV ,  4  vol.  in-8°. 
C'est,  des  ouvrages  de  Devoti,  le  plus 
célèbre  et  le  plus  répandu.  On  y  ad- 
mire de  vastes  counaissanecs  de  la 
matière,  la  méthode  danslesdivisions 
et  la  .sagesse  des  principes.  Après 
deux  éditions  à  Rome,  il  fut  promp- 
tement  réimprimé  en  d'autres  villes 
d'Italie ,  d'Espague,  d'Allemagne. 
En  1814  ,  Devoli  y  fil  quelque  ad- 
ditions où  il  traita  des  questions 
nouvelles  et  amenées  par  les  cir- 
constances extraordinaires  où  l'on 
s'était  trouvé.  Cette  édition  fut  bien- 
tôt épuisée,  et  il  eu  parut  une  nou- 
velle, puis  une  antre  \\  Gand ,  en 
1822,  2  vol.  iu-8°5  ibid.,  1830. 
En  1834,  une  édition  fut  donnée  à 
Venise,  par  Silvestrc,  sur  ta  der- 
nière de  Rome,  revue  et  enrichie 
d'additions  par  l'auteur,  4  vol. 
in- 8°.  Nous  devons  dire  encore  que 
les  Institutions  de  Devoti  sont  sui- 
vies à  l'université  de  Louvain  et  au 
séminaire  de  Saint-Snlpiccde  Paris. 
III.  Jus  canonicum  universum. 
Avancé  en  âge,  et  déjà  infirme ,  l'au- 
teur n  a  pu  terminer  ce  grand  ou- 
vrage auquel  il  travaillait  depuis 
long-temps.  Trois  vol.  seulement  ont 
paru.  B — d — e. 

DEVRIENT  (Dahiel-Louis), 
célèbre  acteur  prussien,  naquit  le  15 
décembre  1784  -a  Berlin,  d'une  fa- 
mille recomraandable.  On  le  desti- 
nait au  commerce,  et  en  conséquence 
on  le  plaça  dans  une  maison  de  pas- 
sementerie de  Potsdam.  Mais  celte 
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existence  monotone  et  sédentaire  l'en- 
nuya bientôt ,  ainsi  que  le  mauvais 
allemand  qu'il  entendait  autour  de 
lui;  et  souvent,  au  lieu  d'aller  le 
soir,  *a  laulern-;  a  la  main,  attendre 
au  club  de  Potsdam  son  patron  pour 
l'en  ramener,  il  courait  acheter  une 
contre-marque  h  la  porte  du  theâirc. 
Finalement  il  partit  sans  prendre 
congé  ,  se  mit  a  la  suite  d'une  troupe 
de  comédiens  ambulants,  sous  la  con- 
duite d'un  nommé  Lange,  et  débuta 
vers  la  Penlecôtcdel803sur  le  théâ- 
tre de  Géra,  daus  le  rôle  d'Edouard 
dcSchalheim  (pièce  Au  Caméléon, 
par  Bcck  ).  Il  n'avait  alors  que  dix- 
nuit  ans  j  et, a  son  nom  de  famille  , 
il  avait  substitué  celui  de  Herzberg. 
Il  parut  ensuite  dans  une  foule  d'au- 
tres rôles  de  tous  les  genres  tant  à 
Géra  qu'à  Zeiz,  k  Naumbourg  et  dans 
d'antres  petites  villes  de  Saxe.  11  eut 
aussi  le  bonheur  de  se  voir  admis 
au  théâtre  de  Dessau  ;  et  là  du  moins 
il  trouva  ce  qu'il  n'avait  pas  encore 
rencontré,  un  parterre  plus  capable 
de  comprendre  et  d'encourager  un 
acteur  :  il  y  fit  des  progrès  marqués; 
et  chaque  jour  amena  des  perfection- 
nements dans  son  jeu.  Sa  persévé- 
rance fut  récompensée  par  l'éclatant 
succès  que,  quelque  lemps  après,  il 
obtint  ii  Breslau  :  le  jugemei  t  de 
cette  Athènes  de  la  Silésie  fonda  le 
renom  de  Devrieut ,  qui  fut  regardé 
comme  un  des  premiers  acteurs  de 
l'Allemagne,  Iffland  lenait  alors  le 
sceptre  de  la  scène  ;  mais  non  seu- 
lement ses  triomphes  ne  reléguèrent 
poiut  dans  l'ombre  le  nom  de  De- 
vrient  ,  il  semble  même  probable 
que  ,  déjà  sentant  la  main  du  temps 
peser  sur  lui ,  llflaud  se  soucia  peu 
de  mettre  son  prochain  déclin  en 
parallèle  avec  uu  talent  dans  toute 
la  force  de  l'âge  ,  cl  qu'il  suscita  des 
obstacles  pour  que  son  jeuue  rival 
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ne  parut  pas  à  Berlin.  Il  y  parut  ce- 
pendant en  181 4,  et  celte  apparition 
mit  le  sceau  a  sa  réputation.  L'année 
suivante  il  enl  un  engagement  iixe, 
qui,  quelques  années  plus  tard  ,  de- 
vint un  engagement  à  \ic.  L'enthou- 
siasme du  public  ratifia  complètement 
ces  mesures  de  l'administration.  Peu 
d'acteurs  ont  joui  plus  complètement 
queDevrienl ,  depuis  qu'il  eut  renou- 
cè*  a  la  tragédie  proprement  dite  pour 
se  borner  h  la  comédie  et  au  drame, 
du  plaisir  de  se  voir,  fort  jeuue en- 
core, l'idole  d\in  parterre  délient  et 
connaisseur.  Il  mettait  h  profil  ses 
congés  annuels  en  faisant  des  tournées 
à  Leipzig,  h  Magdebourg ,  à  Ham- 
bourg, à  Weimar,  ii  Vienne;  et  par- 
tout, recueillant  les  mêmes  bravos  qu'il 
Berlin,  il  s'entendit  proclamer  le  pre- 
mier comédien  de  l'Alh  magne.  Mais 
sa  santé  n'était  pas  forte  :  des  af- 
fections nerveuses  usaient  ce  faible 
corps ,  et  les  habitudes  un  peu  ba- 
chiques qu'il  devait  a  la  société  de  son 
intime  ami  11  iïmaun,  ou  qu'au  moins 
la  itociélé  d'Hoffmann  avait  dévelop- 
pées et  cultivait  chez  lui ,  n'étaient 
pis  propres  a  compenser  ce  défaut 
d'organisation.  Depuis  1827,  ses 
facultés,  sa  mémoire  surtout,  allèrent 
déclinant, et,  dans  quelques  nouveaux 
rôles  qu'il  essaya  de  créer,  il  se 
montra  fort  inférieur  h  lui  -  même. 
Une  perturbation  générale  du  système 
lien  eux  vî :•  t  vers  nov.  1832  le  con- 
traindre de  garder  la  chambre,  puis 
le  lit.  et  bientôt  l'emporta.  Quelques 
instants  avant  d'expirer,  il  s'était  fait 
jouer  par  sa  femme  l'ouverture  de 
Don  Juan,  comme  si  son  âme  tût  dù 
prendre  .son  toi  plus  doucement  sur 
les  aile^de  ces  uolcscélesles.  Or::anibé 
de  la  manière  la  plus  irritable,  l)e- 
vrieut,  osseux,  maigre,  sentait  avec 
la  plus  grande  vivacité,  et  rendait  avec 
la  plus  grande  énergie,  on  pourrait 
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même  dire  avec  exagération. Du  moins 
if  était-il  a  l'aise  que  lorsqu'il  avait  a 
exprimer  de  l'outré,  de  l'extrême,  de 
l'exceptionnel.  C'est  de  lui  qu'Es- 
chine  eût  pu  dire  ce  qu'il  disait  de 
Péruoslbèue  :  «  Que  serait-ce  si  vous 
«  eussiez  entendu  le  monstre  !  »*  Le 
monstre,  c'est-a-dire  le  prodigieux, 
l'inimaginable  mortel.  Celte  exubé- 
rance d'énergie  formait  un  contraste 
frappant  avec  la  délive  enveloppe 
dans  laqurlle  elle  se  déployait;  il  y 
avait  lutte  entre  sa  vigueur  intel- 
lectuelle et  morale,  et  sa  faiblesse 
organique  :  cl  les  triomphes  de  celle- 
là  sur  celle-ci  ne  semblaient  que  d'in- 
croyables tours  de  force,  que  des 
démentis  éphémères;  mais  celle  lutte 
même,  cette  antinomie  éternelle  de 
l'homme  intérieur  cl  de  i  homme  ex- 
léi  ieur,  cette  momentanéité  de  tricm- 
phe,  dans  lesquels  l'homme  se  dévo- 
rait lui-même  au  foyer  de  son  génie, 
offraient  un  spectacle  éminemment 
esthétique  cl  artistique.  Ce  caractère 
du  talent  de  Devrient  explique  com- 
ment il  sympathisait  avec  Hoffmann  : 
tous  deux  étaieut  passionnés  pour  les 
extrêmes,  et  tous  deux  le  poursui- 
vaient avec  des  formes  excentriques, 
fougueuses ,  délirantes.  Aussi ,  de 
même  que  Hoffmann  n'excelle  que 
lorsqu'il  se  lance  dans  les  sphères  hors 
nature ,  de  même  aussi  le  haut  taleul 
dramatique  de  Lîevrieul  n'élail  lui- 
même  que  lorsqu'il  avail  à  reproduire 
des  caractères  ou  des  impressions  au- 
dessus  de  ce  que  nous  offieut  les  cir- 
constances vulgaires  de  la  vie,  de  ces 
hommes  dont  le  cœur  est  déchire  par 
l'ouragan  des  passions,  dont  la  voix 
raconte  des  lliades,  d'immenses  dou- 
leurs, ou  dont  le  front  découronné 
n'est  plus  le  siège  de  la  pensée.  Trois 
rôles  surtout,  Franz  Moor,  Shylok , 
le  roi  Lear ,  étaient  les  types  de  sa  phy- 
sionomie théâtrale;  il  en  reproduisait 
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partout  les  traits,  dans  Richard  III, 
dans  Mercutio,  dans  Falstaf,  dans 
iW©//es,  dans  le  Fo«  (du  roi  Lear), 
.  darii~flubert  (  du  /fo*  /crt/i  ),  daus 
tàPfrlier  (de  Macbeth  ),  dans 
dc's"  rôles  en  apparence  plus  insigni- 
fiants Encore.  Souvent,  eu  eftVt,  la  va- 
niteuse coquetterie  du  grand  artiste 
aimait  à  se  charger  de  tes  petits  rô- 
les pour  montrer,  en  les  agrandis- 
sant, toute  la  puissance  de  son  art. 
Il  y  réussissait  souvent,  il  faut  fe 
dire,-  mais,  il  faut  le  dire  aussi,  l'har- 
monie de  la  pièce  y  perdait.  Ce  nui , 
dans  la  pensée  de  l'auteur,  n'était 
qu'accessoire  subalterne,  il  lui  don- 
nait des  proportions  gigantesques, 
des  dii!.eu>ions  eerasantes  \  rénisods 
devenait  le  poème  :  le  second  plan 
mettait  le  premier  dans  1  ombre.  Ses 
confrères  s'en  plaignaient,  par  jalou- 
sie peut-être,  mais  au  moins  avec 
justesse.  Devrirnt  ne  les  écoutait 
pas,  et,  se  posant  le  centre  de  tout  , 
faisait  a  lui  seul,  non  pas  un  rôle  du 
drame,  mais  tout  le  drame,  et  ne 
souffrait  pas  que  le  héros  même  de 
la  pièce  brillât  près  de  lui.  Pour 
jouer  les  despotes ,  il  n'avait  qu'à  s'é- 
tudier. P — or. 

DËWËZ  (Louis -Dieudotsné- 
Joseph)  ,  naquit  à  Namur  le  4  jan- 
vier 1700.  Une  chaire  de  rhétorique, 
qu'il  occupa  pendant  dix  ans  au  col- 
lège de  Nivelles,  lui  donna  les  moyens 
de  satisfaire  son  goût  pour  les  let- 
tres, mais  n'était  pas  propre  a  le  ti- 
rer de  l'obscurité.  Quand  arriva  la 
révolution  française,  Devrez,  quoique 
sans  ambition,  sortit  de  son  école,  et 
se  tourna  vers  les  fonctions  adminis- 
tratives, cù  il  ne  se  rendit  pns  moins 
utile  par  sa  sévère  intégrité  que  par 
sou  esprit  naturellement  bon  et  con- 
ciliant. Il  fut  d'abord  commissaire 
du  Direcloire  exécutif  près  le  tribu- 
nal correctionnel  de  Kivellw,  puis 
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substitut  du  commissaire  du  Directoire 

Srès  les  tribunaux  civils  et  criminels 
u  département  de  Samhrc-et-Meuse. 
Il  devint  ensuite  sous-préfet  de  Saint* 
Hubert,  emploi  qu'il  remplit  jus- 
qu'aux événements  de  181 -i,  et  dans 
lequel  il  mérita  l'estime  et  l'affection 
publiques.  Lorsque  la  Belgique  lit 
partie  du  royaume  des  Pays-Bas, 
Devrez  consentit  a  être  attaché  au 
département  de  Wntcrslaal ,  dirigé 
par  un  homme  aussi  distingué  par  la 
noblesse  de  son  caractère  que  par  ses 
co:;nai>îanccs  étendues,  le  duc  d'Cr- 
stl;  mais  sa  véritable  place  était 
dans  l'instruction  publique.  IVonrmé 
inspecteur- général  des  athénées9  et 
collèges ,  il  se  livra  à  ses  travaux  îil- 
téraire>  avec  une  nouvelle  ardeur, 
et  ren  tit  de  fréquents  services  aux 
personnes  qui  recouraient  a  sou  mi- 
nistère. Sou  désir  d'obliger  et  de  ne 
heurter  aucune  opinion  dégénérait 
souvent  en  faiblesse;  mais,  chose  re- 
marquable, cet  homme  facile  K  do- 
miner était,  quand  il  ne  s'agissait 
qne  de  lui-même,  d'une  extrême  in- 
dépendance. Plus  d'une  fuis  il  se 
trouva  en  position  de  faire  une  bril- 
laule  fortune  :  la  carrière  déshon- 
neurs s'ouvrit  souvent  devant  lui  ; 
mais  il  négligea  d'en  profiter,  et 
n'accepta  que  le  ruban  du  Lion-Bel- 
gique. A  la  révolution  de  1830,  il 
couserva  son  inspection  ,  que  la  li- 
berté illimitée  de  l'enseignement  ré- 
dimit  presque  à  tien.  Le  loisir  qu'elle 
lui  laissait ,  il  le  consacra  h  l'élude  , 
surtout  a  celle  de  l'histoire,  sa  pas- 
sion favorite.  Son  style  était,  il  faut 
le  dire,  traînant  et  décoloré,  sa  criti- 
que incertaine  et  peu  profonde;  cepen- 
dant il  est  juste  de  lui  tenir  compte 
des  difficultés  qu'il  avait  t*ues  a  vain- 
cre, cl  de  considérer  qu'au  moment 
où  il  commença  d'écrire,  la  Belgique, 
condamnée  k 'l'immobilité  littéraire  9 
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se  noyait  a  peine  le  droit  de  bégayer 
le  français.  D'ailleurs  la  science  his- 
torique n'était  pas  sous  TEmpire  ce 
u'elle  est  aujourd'hui,  et  il  est  dif- 
cile  a  un  âge  avancé  de  refaire  son 
«'ducalion  inlellecluelle.  Dewez,  tou- 
jours le  premier  k  reconnaître  ce  qui 
lui  manquait ,  corrigeait  en  silence 
ses  premiers  écrits,  et  aurait  dû  dé- 
sarmer la  critique,  au  raoius  par  sa 
docilité  et  sa  modestie.  Dès  la  réor- 
ganisation de  l'académie  de  Bruxel- 
les, en  1816  ,  il  se  vit  appelé  k  par- 
tager ses  Iravaux.  Ses  qualités  per- 
sonnelles et  son  zèle  lui  valurent  en 
1821  le  titre  de  secrétaire  perpétuel 
de  celte  compagnie.  L'institut  des 
Pays-Bas  se  l'associa  également.  Il  fut 
chargé,  en  outre,  en  1828,  du 
cours  d'histoire  au  Musée.  La  perle 
de  ses  deux  filles  lui  porta  un  coup 
funeste  j  d'autres  chagrins  achevèrent 
de  troubler  ses  dernières  années  ; 
néanmoins  il  mourut  avec  la  sérénité 
d'un  sage,  le  28  oct.  1834  ,  a  la  suite 
d'une  douloureuse  maladie.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  :  I.  Histoire 
générale  de  la  Belgique  ,  Bruxel- 
les ,  1805-18075  2e  édition,  1826- 
1828,  7  vol.  in-8\  Lorsque  la  pre- 
mière édition  parut,  M.  de  Stassart 
en  fit ,  dans  le  Moniteur,  uue  ana- 
lyse détaillée,  qui  a  été  imprimée  a 
part  en  un  vol.  iu-8°,  Aviguon,  1810, 
tiré  seulement  k  vingt  exemplaires. 
II.  Géographie  ancienne  du  dé- 
partement de  S  ambrc-el-  Al  euse , 
Wamur,  1812,  iu-8°.  III.  Histoire 
particulière  des  provinces  belgi- 
ques,  Bruxelles,  181G,j3  vol.  in-8°. 
IV.  Abrégé  de  l'Histoire  bclgi- 
que,  ibid.,  1817  ;  2e  édit.  1810 , 
avec  un  frontispice  çravé.  La  3e  édit. 
allait  être  mise  sons  presse  au  mo- 
lli-ni  du  décès  de  l'auteur.  V.  Rhé- 
torique extraite  de  Cicéron,  ihid., 
1818,  in  8°.  VI.  Géographie  du 
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royaume  des  Pays-Bas,  ibid., 
1819,  in-12;  T  édit.,  1820;  3' 
édit.,  1825;  4e  édit.,  Géographie 
du  royaume  de  Belgique,  1834. 
La  première  édition  fut  vivement  cri- 
tiquée dans  YOracle,  par  M.  Au- 
door,  greffier  en  chef  de  la  cour  su- 
périeure de  Bruxelles.  Malheureuse- 
ment le  censeur  citait  des  faits ,  et 
Dewez,  au  lieu  d'avouer  des  fautes 
incontestables,  se  défendit  mal ,  en 
disant  que  les  feuillets  de  son  ma- 
nuscrit s'étaient  dérangés  k  l'impres- 
sion. VIT.  Dictionnaire  géogra- 
phique du  royaume  des  Pays-Bas, 
Bruxelles,  1819,  in-8°,  auquel  il 
faut  ajouter  une  Description  statis- 
tique des  provinces,  imprimée  quel- 
que temps  après.  VIII.  Histoire 
du  pays  de  Liège,  ibid.,  1822, 
2  vol.  in-  8°.  IX.  Abrégé  de  l'His- 
toire de  la  province  de  Namur%  par 
demandes  et  par  réponses,  ibid., 
1822,  in-12.  X  .Abrégé  de  l'His- 
toire du  duché  deBrabant^  du  mar- 
quisat d'Anvers,  et  de  la  seigneu- 
rie de  Malines,   par  demandes  et 
par  réponses  ,  ibid.,  1824  ,  in-12, 
en  français  et  en  hollandais.  XI. 
Abrégé  de  l'Histoire  de  la  pro- 
vince du  Hainaut  et  du  Tournai- 
sis  ,  par  demandes  et  par  réponses, 
ibid.,  1823,  in-12;  2e  éd.,  1827. 
XII.  Cours  d'Histoire  belgique, 
contenant    les    leçons  publiques 
données  au  Musée  des  lettres  et 
des  sciences  de  Bruxelles',  ibid., 
1833,  2  vol.  iu-8°.  Dewez  a  inséré, 
dans  le  recueil  de  l'académie  de 
Bruxelles,  tome  II  des  Nouveaux 
Mémoires  :  Rapport  sur  l'état  des 
travaux  et  des  opérations  de  l'A- 
cadémie,— Mémoire  dans  lequel  on 
examine  quelle  peut  être  la  situa- 
tion des  différents  endroits  de 
l'ancienne  Belgique,  devenus  cé- 
lèbres dans  les  Commentaires  de 
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César,  par  les  événements  mémo* 
rables  qui  s'y  sont  passés.  —  Mé- 
moire sur  cette  question  :  A  quel 
titre  Baudouin ,  surnommé  Bras- 
de-Fer,  crémier  comte  de  Flan- 
dre ,  ai- il  gouverné  celte  pro- 
vince?  Tome  111  :  Mémoire  pour 
servir  a  X Histoire  d' Al païde*  mère 
de  Charles-Martel. — Mémoire  sur 
les  invalions,  rétablissement  et  la 
domination  des  Francs  dans  la 
Belgique.  —  Mémoire  sur  le  gou- 
vernement et  la  constitution  des 
Belges y  avant  f  invasion  des  Ro- 
mains, Tome  IV  :  Examen  de  celte 
question  :  Les  Bataves  ont-ils  fait 
une  alliance  avec  les  Romains? 
Tome  V  :  Mémoire  sur  le  droit  pu- 
blic du  Brabant  au  moyen-âge. — 
I»l.  sur  le  droit  public  du  pays  de 
Liège.  Tome  V  l  :  ATolice  sur  Frois- 
sari.  Celle  Notice  n'apprend  rien  de 
neuf.— Mémoire  sur  la  bataille  de 
Rooscbeke.  Dewez  se  contente  d'a- 
dopter, sans  le  dire,  les  résultais  ex- 
posés dans  le  Messager  des  sciences 
et  des  arts  de  Gand,  par  M.  Vander- 
Meersch  d'Audeuarde.  —  Mémoire 
sur  la  ressemblance  des  Germains 
et  des  Gaulois.  Les  journaux  et 
bulletins  de  l'Académie  contiennent , 
de  pl»:s,  différentes  notes  et  commu- 
nications du  même  écrivain.  Lorsque 
VObservateur  parut  à  Bruxelles,  eu 
1815,  Dewez  lut  invité  a  en  être  un 
des  collaborateurs;  mais,  ennemi  de 
toute  polémique,  il  n'y  prit  aucune 
part.  K — f — g. 

0EWINTER.  Voy.  Wintbr 
{Jean-Guillaume  de),  LI,  56. 

D'HËRMILLY.  Voy.  HEa- 

M1LLY,  XX,  264. 

DIACOS,  capitaine  grec  , 
jouissait  d'une  grande  répntaliou  par- 
mi les  Armalolis,  lorsqu'en  1820, 
les  premiers  symptômes  de  l'insur- 
rection contre  les  Turcs  éclatèrent  en 
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Grèce.  Diacos  souleva  d'abord  les 
pâtres  des  montagnes ,  péuetra  dans 
la  I/nadie,  et  y  tit  prisonuier,  ptès 
de  Négrepoot,  le  frère  du  caïmacau 
de  celle  province,  qui  escortait  le 
trésor  public.  Celui-ci  lit  écrire  à 
Diacos,  par  des  primats  grecs,  qu'il 
ferait  pendre  tous  ses  prisonnier?, 
s'il  ne  rebroussai!  chemiu  et  ne  relâ- 
chait pas  son  frère.  Di;»cos  ne  tint 
aucun  compte  de  ces  menaces,  et  ne 
consentit  à  délivrer  son  prisonnier 
qu'a  condition  que  lc*s  Turcs  évacue- 
raient la  Livadie  et  rendraient  la 
liberté  aux:  Grecs  prisonniers  de 
guerre.  Cette  proposition  fut  accep- 
tée j  mais  le  caïmacn,  au  mépris 
d'une  convention  solennelle  ,  fit  égor- 
ger plusieurs  Grecs.  Celle  violation 
du  droit  des  gens  étant  connue  de 
Dïacos,  il  se  met  a  la  poursuite  du 
chef  turc,  l'attaque  et  le  taille  en 
pièces  avec  tous  les  siens.  Alors  tous 
les  habitants  de  la  Béotie  se  soulè- 
vent au  nom  de  la  religion  et  de  la 
liberté.  Diacos,  pour  mieux  les  m- 
traîucr  dans  ses  projets  ,  fait  accré- 
diter le  bruit,  déjà  répandu,  qu'il  a 
été  poussé  a  attaquer  les  Turcs  par 
l'inspiration  d'une  vierge  miraculeuse 
cachée  dans  l'antre  de  Trophonius. 
L'exaltation  des  Grecs  est  au  com- 
ble ;  entremêlant  des  hymnes1  pienx 
aux  chants  guerriers  qui  rappellent 
les  exploits  des  anciens  Grecs,  ils 
jurent  d'imiter  leurs  ancêtres.  Mais 
cet  élan  de  patriotisme  dura  peu. 
Bientôt  accablés  par  le  nombre,  ces 
malheureux  moururent  presque  tous 
sur  le  champ  de  bataille,  et  Diacos, 
plus  malheureux  encore,  ayant  été 
grièvement  blessé  ,  fut  emmené  par 
les  Turcs,  et  périt  par  U  supplice 
du  pal.  Az— o. 

DIANA  (Christophe)  ,  peintre, 
né  en  1553  à  San-Vito,  dans  le 
Frioul,  suivit  jeune  les  leçons  de 
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Poraponio  Amallco ,  qui  ne  négligea 
rien  pour  développer  ses  heureuses 
dispositions.  Le  portrait  d'Orislilia 
di  Parslinago,  qu  il  fil  à  vingt  ans, 
prouve  qu'à  ccla«re,  s'il  ne  possédait 
pas  encore  tous  les  secrets  de  son 
art ,  il  savait  du  moins  poser  mie 
figure ,  et  la  dessiner  avec  pureté.  On 
conserve  a  San-Vilo,  dans  la  princi- 
pale église,  un  tableau  de  Diaua,  re- 
présentant le  Christ  en  croix,  avec  la 
Yierge  et  saint  Jean.  C'est  peut-élre 
le  chef-d'ccavrc  de  cet  artiste;  ou  ne 
cite  aucune  antre  composition  de  lui 
qui  réunisse,  au  même  degré,  le  mé- 
rite et  la  correction  du  dessin,  et  la 
vérité  du  coloris.  Lauzi  fait  une  men- 
tion honorable  de  Diana,  dans  la 
Sloria  délia  pittura;  mais  il  a  né- 
gligé de  recueillir  les  particularités 
de  sa  vie,  qui  fut,  selon  toute  ap- 
pareuce,  assez  courte  et  privée  d'évè- 
uemculs.  W — s. 

DIBDIN (Chaules),  auteur  dra- 
matique, naquit  eut  748,  à Southamp- 
ton.  De  Winchester ,  où  il  recevait 
une  éducation  dirigée  vers  l'église , 
son  goût  pour  la  musique  le  fit  aller 
à  Londres ,  où  il  monta  sur  les  plan- 
ches du  théâtre,  à  peine  âgé  de 
quinze  ans.  Doué  d'une  rare  facilité, 
il  u  -  tarda  peint  à  fabriquer  lui-même 
dei  pièces  qui  n'étaient  pas  plus  mau- 
vaises que  tant  d'autres  indigestes 
morceaux  offerts  a  la  bonhomie  de 
John  Bull ,  et  qui  quelquefois  étaient 
meilleures;  car  au  moins  l'auteur 
connaissait  la  scène,  et  d'ailleurs  il 
jetait  toujours  dans  ses  bluettes  des 
rôles  analogues  H  ceux  dans  les- 
quels il  sentait  qu'il  était  goûté  du 
public.  Celle  double  industrie  le  mil 
a  même  de  devenir  spéculai  eu  r.  Il 
fut  deux  aus  directeur  du  Cirque, 
puis  il  fit  bâtir  dans  le  Lcicester- 
Square  un  petit  théâtre  sur  lequel 
il  donna  un  nouveau  genre  de  spec- 
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taclc  consistant  en  chants ,  musique 
et  récits,  où  seul  il  était  auteur, 
compositeur  et  acteur.  Cette  univer- 
salité, piquante  sans  doute  pour  quel- 
ques personnes,  n'était  pas  pourtant 
fort  bonne  pour  attirer  la  foule.  Il 
eut  néanmoins  le  bonheur  de  voir 
quelque  temps  prospérer  son  exploi- 
tation. Son  talent,  *a  franche  gaîté 
y  furent  pour  quelque  chose,  le  boa 
marché  pour  un  peu  plus,  les  chant» 
emphatiques  en  l'honneur  de  la  Gran- 
de- Bretagne  et  les  injures  adressées 
à,  la  Frauce  pour  bien  plus  encore. 
Le  gouvernement  que  servait  à  mer* 
veille  l'enthousiasme  donné  au  peu- 
ple de  Londres  par  les  inspirations 
militaires  et  navales  de  Dibdin ,  vit 
dans  le  microscopique  théâtre  de  Lei- 
ccsler-Slreet  an  moyen  de  gourer* 
nemenl ,  et  pensionna  les  flonflons  do 
poète-chanteur  comédien-machiniste. 
La  subvention  n'était,  il  est  vrai,  que 
de  cinq  raille  francs,  encore  cessa-l- 
elle  d'être  payée  k  la  mort  de  Pitl. 
Dibdin  était  à  l'apogée  de  sa  gloire  : 
son  étoile  pâlit,  et  bientôt  fila.  Il 
ouvrit  alors  un  magasin  de  musique 
dans  le  Sirand,  mais  il  n'eut  pas  plos 
de  succès,  et  sans  l'assistance  géné- 
reuse de  quelques  gentlemen  ,  qui  se 
cotisèrent  pour  former  en  sa  faveur 
un  fonds  dont  ils  lui  servirent  la 
rente,  les  dernières  années  de  Dibdin 
auraient  été  flétries  par  lindigence. 
Il  mourut  en  1815.  On  connaît  de 
lui  beaucoup  d'ouvrages  qui  généra- 
lement méritent  l'oubli  dans  lequel 
ils  sont  tombés,  mais  qui,  considérés 
soit  comme  a-propos  saisis  avec  ra- 
pidité, soit   comme  espèces  d'in- 
promptus  dramatiques,  appuient  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la 
facilité  de  cet  auteur.  Voici  la  liste 
des  principaux  :  I.  Beaucoup  de  piè- 
ces de  théâtre,  entre  autres,  la  ruse 
du  Be figer,  drame,  1766  ;  Damon 
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et  Philis  (tiré  de  Cibber) ,  comédie, 
1768;  le  Mauvais  lot,  1772;  le 
Déserteur,  1773;  la  Métamor- 
phose, opéra-comique ,  1776;  le 
Sérail,  opéra-comique ,  1776;  le 
Quaker,  opéra-comique,  17 77  ;  le 
Pauvre  Vulcain,  farce  ;  les  Bohé- 
miens, opéra-comique,  Rose  et  Co- 
las, opéra-comique  ;  la  Revanche 
des  veuves  ,  opéra-comique  ;  An- 
nette  et  Lubin ,  opéra-comique , 
toutes  de  17 7 8  ;  le  Pensionnaire 
de  Chelsea,  opéra-comique,  1779  ; 
le  Miroir,  ou  Arlequin  partout, 
farce,  1779;  la  bergère  des  Al- 
pes, opéra-comique,  1780;  les  Is- 
landais, opéra-comique,  1781; 
VActe  de  mariage,  1781.  Ces  li- 
tres seuls  indiquent  que  beaucoup  de 
ces  pièces  ne  sont  que  des  imitations 
ou  des  traductions  libres.  Indépen- 
damment de  celles  qui  ont  été  impri- 
mées ,  Dibdin  en  a  composé  beau- 
coup qui  n'ont  eu  de  publicité 
que  dans  sa  salie  de  spectacle.  IL 
Plusieurs  romans  savoir:  1°  le  Dia- 
ble, Londres,  2  vol.  iu-8%  1785; 
2°  Anne  ïîewitt ,  on  le  Robinson 
Crusoc  femelle,  3  vol.,  1792;  3J 
le  Jeune  frère,  3  vol.  in-8°,  1 793  ; 
4°  Henri  Hooka,  3  vol.,  1806. 
III.  Ses  Mémoires  (  professionnal 
Life  of  Ch.  Dibdin),  4  vol.  in-8°, 
1802.  IV.  Histoire  du  théâtre, 
5  vol.  in-8°,  1795.  V.  Chants  A 
vol.  iu-12.  VI.  Observations  sur 
un  voyage  en  Angleterre  et  en 
Ecosse,  1803,  in -4°.  VII.  Le  pré- 
cepteur harmonique,  poème  didac- 
tique, 1804,  in-4'*.On  peut  y  joindre 
beaucoup  de  publications  en  prose 
qui  traitent  de  la  musique  ou  de  l'art 
de  Tenseigner,  le  Mentor  musical, 
la  Musique  réduite  en  èpitomè,  etc. 
—  Charles  Dibdin,  fils  du  précé- 
dent ,  comme  lui  fécond  auteur 
dramatique,  est  mort  le  12  janvier 
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1833,  après  avoir  dirige  plusieurs 
théâtres  de  Londres.  Ses  ouvrages 
.<ont  Claudine,  bîuette  ,  1801,  le 
Grand  Diable,  pièce  féerie,  1801, 
le  V ieillard  des  montagnes,  Bar- 
bara Allen,  Myrtes  et  Mètres, 
recueil  de  poésies,  1807,  in-8°. 

P— OT. 

DICKEYMAN  (Jean),  trou- 
vère français  né  en  Flandre  au  XIIIe 
siècle,  et  qui  traduisit  en  vers  les  dis- 
tiques de  Den's  Caton  ,  pour  les  en- 
fants de  Philippe  de  Montmorency 
seigneur  de  Nevele  et  nou  pas 
Muelle ,  comme  récrit  M.  C  M, 
Robert.  Cet  auteur,  qui  en  parle 
dans  son  Essai  sur  les  Fabulistes 
(pages  lxxx  et  clxiv  ),  dit  qu'il 
éiait  surnommé  le  laboureur,  ce  qui 
ferait  croire  que  sou  vrai  nom  était 
plutôt  Ackerman ,  qui  se  traduit  par 
Agricola  dans  les  Annales  de  Jac- 
ques Meyer.  Quoi  qu'il  en  soit  , 
Dickeyman  ou  Ackerman  marcha  sur 
les  pas  d'Everard ,  moine  de  Kirkham, 
ni  avant  l'année  1 145,  sous  le  règne 
u  roi  Etienne,  traduisit  les  mêmes 
distiques,  dont  de  nouvelles  versions 
furent  essayées  également  au  XIII0 
siècle  par  Adam  de  Gaïency,  Adam 
de  Suel,  Jehan  de  Paris  ou  du  Chas- 
tcletelHélie  de  Winchester.  Le  poète 
flamand  dit  a  la  fin  de  son  ouvrage 
que  Caton  avait  accompli  ses  vers 
deux  a  deux;  mais  moi,  dit-il %  qui 
suis  moins  habile, 

En  ce  dilic  en  ai  fait  de  deux  quatre. 

R  F  G . 

DIGKONS  (  Mistriss  Poole  ), 
cantatrice  anglaise,  née  vers  1775, 
jouait  a  l'âge  de  six  ans  les  ouver- 
tures et  les  fugues  de  ïlandel  avec 
un  goût  ej  une  précision  extraor- 
dinaires. Lorsqu'elle  eut  atteint  l'âge 
de  onze  ans  son  père  la  plaça  sous 
la  direction  du  célèbre  Rauzzini  de 
Batb ,  le  maître  de  Braham.  A  trewe 
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ans  elle  parut  comme  cantatrice  au 
Wauxhali,  et  eut  bientôt  un  engage- 
meut  pour  les  concerts  de  musique 
vocale  ancienne.  Lis  magnifiques 
oratorios  de  Uandcl  exaltaient  au 
plus  haut  degré  snu  âme  naturelle- 
ment portée  à  l'enthousiasme  reli- 
gieux ,  et  ce  sentiment  profond  se 
révélait  dans  tons  les  accents  de  sa 
voix.  Avec  le  temps  cependant,  elle 
se  résolut  k  faire  entendre  au  public 
des  paroles  plus  mon  laines,  et  dé- 
buta au  théâtre  de  Covent-Gardcn 
daus  le  ruie  d'Ophélia ,  où  elle  fut  ce 
que  doit  être  la  folle  d'iiamlet,  dé- 
chirante et  ravissante.  Le  rôle  de 
Nina  dans  ia  pièce  française  de  ce 
nom,  qu'on  venait  d'adapter  h  la  scène 
britannique,  lui  reveuait  de  droit 
après  ce  premier  triomphe  ,  et  fut 
pour  elle  l'occasion  d'un  nouveau 
succès.  L'absence  de  mistriss  Billing- 
lon  laissait  alors  en  Angleterre  le 
sceptre  du  chaut  inoccupé  :  miss 
Poole  s'eu  mil  en  possession  :  prima 
donna  du  premier  théâtre  de  Lon- 
dres ,  elle  créa  ou  reproduisit  succes- 
sivement tous  les  rôles  d'héroïnes 
d'opéra  et  moissonna  dans  les  comtés 
des  trois  royaumes ,  ainsi  qu'à  Lon- 
dres, des  milliers  d'applaudissements 
et  de  guinées.  On  l'admira  surtout 
au  théâtre  du  Roi,  dans  le  rôie  de  la 
comtesse  des  noces  de  Figaro.  Elle 
ne  fut  même  pas  complètement  éclip- 
sée en  1801,  par  l'éliucelante  Uii- 
liugton ,  lorsque  cette  regina  del 
canto  reparut  sur  l'ancien  théâtre 
de  ses  triomphes.  Miss  Poole  était 
alors  devenue  mistriss  Dickons,  et 
sans  doule  ei'e  avait  songé  h  se 
retirer  du  théâtre.  Son  mariage  ne 
fut  point  heureux*  et  c'est  proba- 
blement K  celle  circonstance  que  le 
public  dut  le  plaisir  de  la  voir  en- 
core long-temps.  Au  sortir  de  Dru- 
ry  Lane  où  elle  resta  jusqu'en  1816, 
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mistriss  Dickons  fut  engagée  comme 
prima  donna  aux  Italiens  par  M"»-  Ca- 
lalani.  De  Paris  elle  se  rendit  k  la  fin 
de  la  saison  en  Italie  où  tous  ses  pas 
furent  marques  par  des  éloges  et 
notamment  à  Venise ,  où  plusieurs 
fois  elle  fut  engagée  pour  chanter 
avec  le  fameux  Veiluti.  Etant  partie 
brusquement  afin  de  recueillir  une 
succession  litigieuse,  elle  ne  larda 
pas  k  recevoir  des  propositions  pour 
la  scène  qui  la  première  avait  été 
témoin  de  ses  succès ,  et  elle  ne  ré- 
sista pas  au  plaisir  de  prouver  h  ses 
anciens  admirateurs  qu'elle  s'était 
perfectionnée  encore  dans  la  terre 
classique  du  chant.  Mais  une  fois 
qu'elle  vil  le  public  unanime  sur  ce 
point,  elle  lit  définitivement  ses 
adieux  k  la  scène  ,  en  1812,  mal- 
gré les  offres  lucratives  qui  lui  ve- 
naient cl  d'Angleterre  et  d'Italie. 
Elle  jouissait  pourlaul  encore  de  la 
plénitude  de  ses  facultés  vocales,  et 
on  l'entendit,  en  1822,  chanter  avec 
la  même  pureté,  le  même  brillant, 
qu'aux  plus  beaux  jonrs  de  sa  jeu- 
nesse. Mais  le  chaut  était  fatal  k  sa 
santé,  et  le  mal  qui  devait  la  con- 
duire au  tombeau  la  dévorait  vi- 
vante :  c'était  un  cancer  an  sein. 
Une  attaque  de  paralysie  vint  accé- 
lérer le  funeste  dénouement  le  A  mai 
1833,  k  Londres.  Aux  talents  de 
la  caulalrice  et  de  la  musicienne  con- 
sommée ,  mistriss  Dickons  joignait  les 
vertus  qui  font  le  charme  de  son  sexe, 
et  des  sentiments  chrétiens  qu'on 
Irouve  assez  rarement  dans  le  monde  , 
et  moins  encore  dans  les  coulisses. 

P— OT. 

DICKSON  (Jean),  horticulteur, 
né  en  Ecosse ,  de  parents  pau- 
vres ,  se  rendit  fort  jeune  en  An- 
gleterre ,  et  se  mil  comme  journalier 
au  service  d'un  pépiniériste  d'Ham- 
mersmilh,  de  la  dans  diverses  mai- 
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«uns  en  qualité  de  jardinier ,  et  finit 
par  prendre  dans  !a  capitale  un  éta- 
blissement qui  prospéra.  Dickson, 
en  vaquant  aux  affaires  de  son  com- 
merce, se  livrait  a  l'élude  de  la  bota- 
nique ,  qui  du  reste  ne  pouvait  qu'a- 
joutera seschances  de  succès.  Bancks, 
qui  l'avait  distingué  chez  son  pépi- 
niériste d'Hammersmilh  et  auquel  il 
ne  manqua  pas  de  se  présenter,  dès 
qu'il  fut  à  Londres,  l'avait  encouragé 
dans  celte  route,  et  lui  avait  ouvert 
sa  riche  bibliothèque.  Dickson  ac- 
quit bien  vite  là  ce  qui  manquait  k 
son  éducation  comme  botaniste ,  et 
devint  un  des  phytographes  les  plus 
savants  de  l'Angleterre.  Son  atten- 
tion se  fixa  surtout  sur  la  classe  des 
cryptogames  si  peu  connues  avant  les 
vingt  dernières  années  du  XVIIIe 
siècle,  et  il  contribua  aux  progrès 
de  cette  partie  de  la  science.  Dickson 
est  mort  en  1S22 ,  vice-président  de 
Ja  société  horliculturale  et  membre 
de  la  société  linéenne  de  Londres.  On 
a  de  lui  :  I.  Plantarum  crjrptoga- 
micarum  Britanniœ,  etc. ,  4  fasci- 
cules, 1785-1801.  Il  y  décrit  au- 
delà  de  quatre  cents  végétaux  cryp- 
togames inconnus  avant  lui.  II.  Col- 
lection  de  plantes  diverses  ,  17 
fascicules,  1789-99.  III.  Catalogue 
alphabétique  des  plantes  dénom- 
mées d'après  la  méthode  de  Linné, 
1811,  in-8°.  IV.  Divers  articles 
dans  les  Transactions  de  la  société 
linnéenne,  P — ot. 

DIDIER  (Jeait-Piul),  né  à 
Upie  dans  le  Dauphiué ,  en  1758,  fut 
avant  la  révolution  avocat  au  parle- 
ment de  Grenoble,  et  se  lit  connaître, 
en  1788,  parla  violence  avec  laquelle 
il  prit  part  aux  dissensions  qui  signa- 
lèrent, dans  celte  ville,  l'exil  des  par- 
lements. Didier  signa  l'un  des  pre- 
miers la  délibération  de  la  ville,  ten- 
dant a.  supplier  le  roi  de  rappeler 
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les  magistrats  exilés,  de  convoquer 
les  Etats-généraux  du  royaume,  et 
de  permettre  que  le  liervétat  fût 
représenté  dans  les  assemblées  de  la 
province  en  nombre  égal  à  celui  du 
clergé  et  de  la  noblesse  réunis,  et 
surtout  d'établir  le  vote  par  téle  et 
non  par  ordre*  Ces  prétentions,  fort 
extraordinaires  alors,  et  très- con- 
traires aux  usages  et  aux  bases  de 
l'ancienne  monarchie,  furent  en  Fran- 
ce, on  ne  peut  en  douter,  le  premier 
symptôme  des  révolutions  qui  de- 
vaient si  long-temps  agiter  le  mon» 
de.  Didier  assista,  dans  le  mémo 
temps,  à  la  fameuse  assemblée  de  Vi- 
zillc  que  Ton  a  aussi  considérée  avec 
raison  comme  le  premier  foyer  d'un 
incendie  qui  devait  être  universel^ 
{Voy.  Mouhieb,  XXX ,  312),  et  il 
fut  un  des  provocateurs  et  des  signa* 
taires  de  toutes  les  imprudentes  dé- 
cisions de  cette  assemblée.  Son  am- 
bition et  son  désir  de  célébrité,  tou- 
jours très-ardent  ,  lui  firent  alors  vive- 
ment regretter  de  n'avoir  pu  se  faire 
nommer  un  des  députés  de  sa  province 
aux  Etals-généraux.  Il  y  accompagna 
de  ses  vœux  ses  compatriotes  Mou- 
nier  et  Barnavc,  dont  il  partageait 
alors  toutes  les  illusions.  Mais,  dé- 
trompé bientôt  comme  eux  par  les 
excès  et  lesdésordrcsdela  révolution, 
il  fil  tous  ses  efforts  pour  s'y  opposer, 
et  se  sépara  entièrement  de  cette 
cause.  Bientôt,  proscrit  par  suite  de 
ce  retour  à  des  principes  de  raison  et 
de  justice,  ii  fut  obligé  de  quitter 
la  France  eu  1793,  et  il  n'y  revint 
qu'après  la  chnte  de  Robespierre.  A 
celte  époque  de  réaction  il  se  montra 
l'un  des  plus  fougueux  adversaires  de 
ce  que  l'on  appelait  alors  les  terro- 
ristes» Mais  lorsque  Bonaparte  eut 
fondé  sa  puissance  par  la  révolution  • 
du  18  brumaire  (novembre  1799), 
Didier  se  rangea  de  son  parti  avec 
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tout  le  zèle  et  l'enthousiasme  de  son 
caractère.  Il  avait  fait  quelques  pertes 
dans  sa  fortune,  et  l'un  de  ses  premiers 
Vœux  liait  de  les  réparer  5  il  fit 
plusieurs  voyages  dans  la  capitale, et  il 
y  sollicita  différents  emplois,  niais  ce 
fut  sans  succès  malgré  la  protection 
du  ministre  Portalis  qui  s'intéressait 
à  lui,  et  le  lèlc  avec  lequel  il  publia 
dès  l'année  1802,  a  l'époqué  du 
concordat,  sous  le  titre  de  Retour  à 
la  religion ,  une  brochure  qui  fut 
très-remarquée  et  qui  était  évidem- 
ment écrite  sous  la  dictée  du  gouver- 
nement. Ces  preuves  de  dévouement 
ne  valurent  k  Didier  qu'une  place  de 
professeur  à  l'école  de  droit  de  Greiio- 
Lie  j  et  même  cette  place  lui  (ut  ôtée 
lors  de  l'organisation  de  l'université; 
Fort  embarrassé  dans  ses  affaires ,  il 
se  jeta  dans  différentes  entreprisés 
de  mines  et  de  dessèchement  de  ma- 
rais qui  ne  lui  réussirent  pas.  Il  était 
réduit  aux  dernières  extrémités  lors- 
que le  retour  des  Bourbons  en  1814 
vint  faire  concevoir  de  nouvelles  es- 
pérances à  son  ardente  imagination. 
Ainsi  l'on  ne  peut  pas  douter  qu'il 
n'ait  vu  avec  joie  la  restauration  * 
et  il  est  également  sûr  qu'il  se  hàla 
d'accourir  dans  la  capitale,  pour  y 
demander  la  réparation  des  persécu- 
tions ,  des  perles  qu'il  avait  subies , 
pOur  y  réclâmer  ce  qu'il  croyait  dû 
a  son  sèle  contre-révolutionnaire. 
On  a  dit  qu'il  fut  alors  nommé  maî- 
tre des  requêtes^  et  même,  ce  qui 
est  peu  probable,  conseillera  la  cour 
de  cassation.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  nous  l'avons  entendu 
k  celte  époque  se  plaindre  amèrement 
du  gouvernement  royal ,  et  l'accuser 
hautement  d'ingratitude.  Il  retourna 
fort  mécontent  dans  son  département  5 
et,  lorsque  les  Bourbons  turent  obli- 
gés une  seconde  fois  de  quitter  la 
France  dans  le  mois  de  marc  1815, 


îlse  déclara  ouvertement  contre  eux. 
Restant  depuis  ce  temps  attaché  au 
parti  de  l'opposition,  il  se  trouva 
compromis  dans  une  conspiration  qui 
fut  découverte  a  Lyon  au  commence- 
ment de  1816.  Poursuivi  par  la 
police  il  se  réfugia  dans  le  départe- 
ment de  l'Isère,  où  il  parvint  k  former 
contre  le  gouvernement  un  complot 
qui  eut  des  résultats  bien  graves,  et 
qui  pouvait  en  avoir  de  plus  funestes 
encore.  Ce  fut  dans  la  nuit  du  4  au 
5  mai  1816  qu'à  la  téle  de  cinq  ou 
six  cents  paysans,  Didier,  descendant 
des  montagnes,  vint  audacieusement 
attaquer,auxcrisdev*Ve/'evw/?em*r, 
la  garnison  de  Grenoble,  nè  doutant 
pas  que  les  intelligences  qu'il  avait 
pratiquées  dans  cette  ville  ne  l'y  fissent 
entrer  sans  obstacle;  mais  la  garnison 
était  commandée  par  le  général  Don- 
nadieu.  Cette  garnison,  bien  que  sur- 
prise et  peu  nombreuse ,  repoussa  vi- 
goureusement cette  attaque.  La  trou* 
pe  de  Didier  fut  dispersée  en  un  bi- 
lan! ,  el  lui-même ,  obligé  de  fuir,  se 
réfugia  dans  les  montagnes  de  la  Sa- 
voie, où  le  gouvernement  pi é mon  lais 
le  fil  arrêter  et  fournil  bientôt,  en  le 
livrant  aux  autorités  françaises ,  une 
des  premièresapplicalions  du  principe 
d'extradition  que  les  puissances  ve- 
naient d'arrêter  entre  elles.  Conduit 
k  Grenoble,  Didier  y  fut  traduit  k  la 
cour  prévôlale  de  l'Isère  et  condamné 
k  mort,  ainsi  que  Vingt-un  de  ses 
complices.  Ces  malheureux  ayant 
obtenu  du  général  Donnadieu  un  mois 
pour  se  pourvoir  en  grâce ,  le  télé- 
graphe porta  dans  le  jour  même  k 
Grenoble  l'ordre  de  leur  exécution.— 
Son  fils,  qui  avait  été  auditeur  et 
sous-préfet  au  temps  de  l'empire  , 
puis  préfet  des  Basses-Alpes  pendant 
les  cent  jours,  fut  arrêté  comme  com- 
plice de  son  père,  et  rendu  k  la  liberté 
peu  de  temps  après.     M—*  j. 
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îHDOT  (Fiumin)  j  célèbre  im- 
primeur et  graveur  en  caractères, 
lié  h  Paris  en  1764,  était  le  second 
fils  dé  Fr.-Ambr.  Uidot  (  Voy.  ce 
nom ,  XI,  329  ) ,  chef  de  celle  fa- 
mille de  typographes,  que  leurs  nom- 
breux chefs-d'œuvre  ont  mis  a  la  tête 
de  tous  les  imprimeurs  de  l'Europe. 
Après  avoir  fail  ses  études  dans  une 
pension  où  il  eut  pour  condisciple 
Talma,  dont  il  resta  l'un  des  amis  tes 

{dus  dévoués,  il  se  perfectionna  dans 
a  connaissance  de  la  langue  et  de 
la  littérature  grectjucs  sous  la  direc- 
tion du  savant  d  Ansse  de  Yilloi- 
son 9  ami  de  son  père.  Mais,  en 
se  livrant  à  son  goût  naturel  pour  la 
littérature,  il  ne  négligeait  pas  l'art 
dont  il  devait  on  jour  reculer  les  li- 
mitesj  et,  dès  1783,  il  avait  gravé 
le  beau  caractère  italique  que  son 
frère  (  Pierre  Didot  )  employa  dans 
la  première  édition  de  son  Epître 
sur  les  progrès  de  t  imprimerie  (  I  ). 
Il  avait,  comme  il  le  dit  lui-même  , 
trouvé  la  gravure  en  caractères  pres- 
que au  poiut  où  Vergèce  (  Voy. 
ce  nom,  XLVIII,  179)  l'avait 
laissée  sous  François  l*r.  Ce  ne 
fut  qu'en  1789,  lorsque  son  père  lui 
eut  cédé  sa  fonderie ,  qu'il  put  donner 
tout  l'essora  son  talent,  et,  par  des 
essais  multipliés,  amener  enfin  la 
gravure  des  caractères  au  point  de 
perfection  où  il  l'a  portée.  Firmiu  (ut 
allaché  par  l'assemblée  constituaute 
à  la  fabrication  des  assignais;  et  l'on 
peut  croire  qu'on  lui  dut  la  plus 
grande  partie  des  moyens  imaginés 
pour  en  rendre  la  contrefaçon  difficile. 
En  1795,  j>'étant  chargé  d'une  nou- 
velle édition  de  la  Table  des  loga- 
rithmes ,  par  Callet  (  Voy.  ce  nom , 
VI,  539),  ouvrage  où  les  moindres 
erreurs  peuvent  être  de  la  plus  grande 
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conséquence,  il  imagina  d'en  immobi- 
liser chaque  page,  en  la  soudant  avec 
un  fer  chaud,  afin  de  pouvoir  corri- 
ger les  erreurs,  s'il  y  en  avait,  K  me- 
>ure  qu'elles  lui  seraient  indiquées. 
Didot  anhouça  cette  éditiou  comme 
stéréotypée  5*  mais  le  procédé  qu'il 
avait  employé,  pour  assurer  la  soli- 
dité des  planches,  diffère  totalement 
de  celui  dont  il  se  servit  plus  tard 
pour  ses  éditions  des  classiques  latius 
et  français,  format  in-18,  et  dont 
Camus  a  dooué  la  description  dans 
son  Histoire  de  la  stéréotypie , 
117-123.  Il  se  munit  d'un  brevet 
pour  cette  nouvelle  invention  ,  le  26 
décembre  1797,  et  forma  presque 
aussitôt,  avec  son  frère  Pierre  Didot 
et  Héran ,  une  société  pour  ht  vente 
de  ses  éditions  stéréotypées  5  mais*' 
maigre  tous  les  avantages  qu'offraient 
ces  éditions,  elles  eurent  assez  peu 
de  succès.  Les  soins  qu'il  donnait  a 
la  stéréotypie  ne  l'empêchaient  pas 
de  s'occuper  du  perfectionnement  des 
caractères,  et  l'on  peut  juger  du  de- 
gré d'élégance  auquel  il  était  parveuu 
par  les  belles  éditions  de  Vir- 
gile,  1798,  et  à' Horace  ,  1799, 
in-fol. ,  imprimées  avec  des  types 
qu'il  avait  gravés  et  foudus  eiprès. 
En  1800,  Firmiu  donna  YEssai 
d'un  nouveau  caractère  grec  dans 
un  m-4°  de  4  pages,  contenant  le 
premier  chant  de  Tyrlée  avec  la  tra- 
duction française  en  regard.  Le  pas- 
teur Marron  IçV oy.  ce  nom,  au  Supp.) 
critiqua  dans  un  journal  la  forme  de  ce 
caractère,  qu'il  trouvait  inférieur  h 
celui  de  Bodont.  Firmiu  lui  répondit 
par  une  Lettre ,  insérée  dans  le  Ma- 
gasin  encyclopédique  (siiième  ann., 
V,  304  )  •  et ,  profilant  de  celle  cir- 
constance pour  venger  YHorace  de 
son  frère ,  des  reproches  non  moios 
mal  fondés  de  Marron,  qui  sans  dbutt 
avait  vottlu  consoler  jBodont  des  cri* 
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tiques  essuyées  en  France  par  son 
rirgile  ,  sous  le  rapport  de  la  cor- 
rection, il  déclara  franchement  que, 
ai,  comme  typographe,  il  admirait,  l'im- 
primeur italien ,  comme  littérateur, 
il  ue  pouvait  s'empêcher  de  le  con- 
damner. Les  connaissances  littéraires 
qui  manquaient  k  Bodoni,  Firmin  les 
possédait  k  un  degré  très-remarqua- 
ble. Ayant  de  s'être  fait  un  uom 
comme  typographe,  il  avait  en- 
trepris uue  traduction  en  vers  des 
Idylles  de  Thcocrite ,  qu'il  ne  ces- 
sait de  revoir  et  de  corriger.  Sa 
préférence  pour  les  poètes  qui  se  sont 
plu  k  retracer  dans  leurs  composi- 
tions les  beautés  de  la  nature  et  les 
scènes  de  la  vie  champêtre,  s'accrut 
encore  k  la  vue  des  scènes  terribles 
do  la  révolution.  Il  nous  apprend  lui- 
même  que  ce  fut  pour  échapper  aux 
sinistres  idées  qui  le  poursuivaient , 
qu'il  résolut  de  traduire  tous  les  poè- 
tes bucoliques.  Son  dessein  était  de 
les  publier  en  deux  volumes ,  dont  le 
premier  aurait  contenu  Théocrite , 
et  le  second  Bion,  Mosc/uis  et  Aïr- 
gile;  mais,  averti  par  des  personues 
qu'il  devait  croire  bien  informées,  que 
IX  lille  préparait  une  traduction  des 
Bucoliques  de  Virgile ,  et  redoutant 
avec  raison  pour  la  sienne  une  telle 
concurrence, il  se  hâta  de  la  publier 
en  1806  ,  iu-8°.  Celte  traduction 
laisse  beaucoup  k  désirer  ;  mais  si 
l'on  ne  peut  louer  le  poète,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'imprimeur ,  et 
celte  édition  tient  une  place  distin- 
guée parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la 
typographie.  La  dédicace  a  P.  Didot 
est  imprimée  avec  un  caractère  imi- 
tant l'écriture  pour  lequel  Firmin 
venait  d'obtenir  un  nouveau  brevet. 
La  préface,  qui  mérite  d'être  lue, 
offre  plusieurs  morceaux  de  la  tra- 
duction de  Théocrite ,  corrigés  d'a- 
près les  utiles  conseils  4e  ses  amis, 
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Cabanis  et  Naigeon.  Enfin  la  note 
qni  termine  ce  volume  et  dans  la- 
quelle il  réclame  pour  Henri  Es- 
tienne,  comme  typographe  et  comme 
érudit,  le  rang  que  M.  Renouai d 
assignait  aux  Aides,  présente  la  vi- 
gnette des  Eslicnne,  imprimée,  quoi- 
que  en  taille-douce,  simultanément 
avec  le  texte.  C'était  une  découverte 
utile  j  et  Didot  annonçait  qu'il  en 
ferait  usage  dans  sa  première  éditiou 
de  la  Géométrie  de  Legendre.  Cha- 
que année  voyait  sortir  des  ateliers 
de  l'habile  typographe  de  nombreux 
ouvrages,  dont  il  ne  peut  être  dans 
notre  iulen lion  de  reproduire  la  liste  • 
et  si  nous  citons  l'édition  des  Satires 
de  Perse,  1812,  in-8°,  publiée 
par  Achaintre,  c'est  qu'elle  contient 
plusieurs  notes  de  Firmin  Didot,  qui 
seraient  passées  inaperçues,  si  le  sa- 
vant éditeur  ne  lui  en  eût  témoigné  sa 
reconnaissance ,  ainsi  que  des  secours 
qu'il  lui  avait  toujours  libéraleraeut 
accordés  pour  la  réimpression  des 
classiques  latins  (2).  En  1815,  il  ob- 
tint un  brevet  pour  ses  divers  perfec- 
tionnements des  fourneaux  et  usten- 
siles servant  a  la  fonte  des  caractères  ; 
et,  l'année  suivante,  il  en  prit  un 
spécial  pour  un  moule  a  fondre  les 
caractères.  Dans  ses  loisirs  il  avait 
composé  une  tragédie  iïAnnibal , 
qu'il  imprima  eu  1817,  précédée 
d'une  lettre  a  son  fils  aîné  (Ambroise- 
Firrain),  alors  attaché  k  l'ambassade 
de  Conslantinople  (3).  Le  désir  qu'il 
avait  toujours  eu  de  visiter  les  lieux 
où  Virgile  a  composé  ses  Bucoliques 

(i)  Voici  le  passage  d'Achaiotre  ;  Catteroyua 
eatiem  est  forma  volumini  fuit  nostro  Ju»e»nli , 
ttkaracteres  iidem  ,  cadem  cura  typographie  adii i- 
bita  lum  a  nobtsmelipsis ,  tutu  ao  Ulustri  nostro 
tjpograplto,  cujus  constant iam  ,  Iberalitatemqtte 
non  postum  satts  laudart  ;  auùjue  est  axte  obserwa- 
tioncs  aliquot  in  notas  spanil  Ittteris  F.  D.  mst- 
gnitus. 

(3)  La  tragédie  XAnnibal,  réduite  en  trois  oc 
tes,  fut  réimprimée  ea  i8ao;  mais  elle  u'a  point 
été  représentée. 
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lui  fit  enlreprendreen  18181e  voyagé 
d'Italie.  Après  avoir  cherché  sur  les 
bords  du  JVIincio  les  traces  du  prince 
des  poètes  latins,  il  courul  à.  Naples 
où,  laissant  M.  Lebruc  (4) ,  il  alla 
dans  la  Sicile  voir  autour  de  Syracuse 
les  paysages  décrits  par  Théocrite. 
S'élanl  rois  en  1819  sur  les  rangs 

four  remplacer  l'abbé  Morellct  à 
académie  française ,  au  premier  tour 
de  scrutin ,  il  obtint  six  voix  j  mais  au 
second ,  Lemontey  l'emporta.  Didot 
fut  dédommagé  de  cet  échec  par  le 
succès  de  sa  belle  édition  des  Lu- 
siades  de  Camoëns  (1819) ,  et  le  17 
nov.  le  roi  le  nomma  chevalier  de 
la  Légion-d'Honneur.  La  même  an- 
née, il  s'associa  ses  deux  fils  (Am- 
broise  et  Hyacinthe  )  pour  l'exploi- 
tation de  son  imprimerie,  qu'il  venait 
decompléter  par  l'établissementd'une 
magnifique  papeterie  au  Mesnil,  près 
de  Chartres  ;  et ,  se  reposant  sur  eux 
des  détails  de  son  commerce  ,  il  put 
se  livrer  tout  entier  h  la  culture  des 
lettres.  Sa  belle  édition  de  la  Ilen- 
riade^  gr.  in- 4°  ,  lui  mérita  la  mé- 
daille d'or  a  l'exposition  des  pro- 
duits de  l'industrie  en  1823.  Peu  de 
temps  auparavant  il  avait  obtenu 
un  brevet  pour  l'impression  des  car- 
tes géographiques  en  caractères  mo- 
biles. La  même  année,  il  fit  jouer 
au  théâtre  de  l'Odéon  la  Reine  de 
Portugal,  tragédie  en  cinq  actes. 
C'est  le  sujet  d'Inès  de  Castro ,  traité 
par  La  JVIothe  avec  tant  de  suc- 
cès, mais  envisagé  sous  un  autre 
point  de  vue.  Celte  pièce  n'eut  qu'un 
petit  nombre  de  représentations,  et 
n'a  point  été  reprise.  En  1827,  il  fit 
un  voyage  en  Espagne,  et  passa  six 
mois  à  Madrid ,  où  il  étudia  la  lan- 
gue poétique  espagnole  dans  les 
grands  écrivains  de  cette  nation.  Elu 

(4)  L'auleiir  de  MarU  Stuatt ,  aujourd'hui 
membre  d«  l'académie  frençaise. 
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par  le  département  de  l'Eure  en 
1829  membre  de  la  chambre  des 
députés,  il  y  vota  constamment  avec 
l'opposition,  et  fut  l'un  des  deux  cent 
vingt-un  qui ,  par  leur  refus  de  mo- 
difier l'adresse  au  roi,  forcèrent  le 
gouvernement  h  prononcer  la  disso- 
lution de  la  chambre.  Réélu  par  le 
même  déparlement ,  après  la  révo- 
lution de  juillet  1830  ,  il  appuya 
la  proposition  de  décerner  au  duc 
d'Orléans  le  titre  de  lieutenant-gé- 
néral du  royaume;  et,  dans  les  ses- 
sions qui  suivirent  celle  révolution  , 
il  vota  toujours  avec  le  parti  minis- 
tériel, et  parla  plusieurs  fois  sur  les 
intérêts  du  commerce  et  en  particu- 
lier de  la  librairie.  Au  eommence- 
ment  de  1836,  il  était  allé  visiter  sa 
papeterie  du  Mesnil,  lorsqu'il  tomba 
malade  et  mourut  le  24  avril,  a  72 
ans.  On  a  de  lui  :  I.  Lettre  à  mon 
frère  Pierre  Didot  sur  les  perfec- 
tionnements de  fart  typographique 
(1802),  in-8°.  H.  Poésies  et  tra- 
ductions en  vers ,  1822-26,  2  vol. 
in-12.  Cesdeux  volumes  contiennent  la 
tragédie  d'Annibal ,  les  Bucoliques 
de  Virgile,  les  Chants  de  Tyrtée, 
les  seize  premières  Idylles  de  Théo- 
crite ,  la  Reine  de  Portugal  et  la 
notice  sur  Robert  et  Henri  Estienne. 
La  tragédie  de  la  Reine  de  Portu- 
gai  avait  été  imprimée  séparément 
en  1824,  in-8<>.  III.  Les  Idylles 
de  Théocrite,  trad.  en  vers  fran- 
çais, 1833,  gr.  in-8°.  Ce  volume 
fait  partie  de  sa  collection  des  auteurs 
grecs  avec  la  traduction  française  en 
regard ,  qui  se  compose  aujourd'hui 
de  quinze  volumes  (5).  IV.  Poésies, 
1834,  in-8°.  Ce  volume  renferme 
les  deux  tragédies  déjà  citées ,  des 
pièces  fugitives,  dont  quelques-unes 

(5)  L'I/omèr*  de  Diigas-Monlhal,  10  vol.,  le 
TUtocrite  de  Firiniu  Didot  i  vol.  et  l«  'i'hntjr> 
dide ,  trod.  par  Audir.-Fiimin  Didot,  4  vol. 
gr.  in-i*. 
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sont  traduites  ou  imitées  de  l'espa- 
gnol, et  la  notice  sur  les  Estienne. 
«  La  traduction  complète  de  Tbéo- 
v  crile  que  je  vieus  de  publier,  dit 
«  l'auteur,  pourra  devenir  le  second 
«  Volume  j  et  le  troisième ,  qui  ue 
«  tardera  pas  a  paraître,  contiendra 
«  la  traduction  en  vers  des  Idylles  de 
«  Bion  et  de  Moscbus,  avec  celle 
«*  des  Bucoliques  de  Virgile.  »  C'était 
donç  là  tout  ce  qu'il  crovail  digne 
d'è  îre  conservé  de  ses  productions.  Il 
avertit  qu'en  traduisant,  il  s'est  at- 
taché surtout  à  rendre  le  sens  de 
l'auteur,  et  qu'il  a  sacrifié,  quand  il 
l'a  fallu,  l'élégance  et  l'harmonie  à 
la  fidélité.  Passionné  pour  Virgile  ,  il 
avait  célébré  ce  grand  poêle  dans  une 
pièce  qu'il  lisait  devant  l'abbé  pe- 
hlle.  Lorsqu'il  eu  fui  a  ce  vers  : 

Nul  mortel  plus  que  moi  o'aiiorë  ton  génie , 

le  traducteur  des  Géorgiques  lui 
dit  :  Et  moi  donc!  —  On  a  publié 
une  Notice  surFirmin  Didot,  Paris, 
novembre  1836,  in-8".      W — s. 

DIEBITSCH  Sabalkanski 
(  Jean-Charlis- Frédéric  -  An  toi- 
ne  de  ),  fr  ld-maréchal  russe  ,  d'une 
ancienne  famille  noble  ,  naquit  le 
13  mai  1785  à  Grossleippe  en  Si* 
lésie.  Son  père  ,  Jean  Ehrenfrietl , 
baron  de  Diebitscb  et  1S  arden  ,  avait 
été  aide-de-camp  du  prince  Henri 
de  Prusse,  et  plus  tard  du  grand  Fré- 
déric, avec  lequel  il  fil  la  guerre  de 
sept  ans.  Après  la  mort  de  ce  prin- 
ce ,  il  passa  au  service  de  Russie  où 
il  devint  général- major  et  fut  chargé 
de  l'inspection  des  fabriques  d'ar- 
mes  à  Tula.  Le  jeune  Diebitscb  , 
ayant  dès  son  enfance  montré  un  goût 
décidé  pour  l'état  militaire  et  pour 
toates  les  sciences  qui  y  ont  rapport, 
son  père  le  fit  entrer,  en  1797,  dans 
le  corps  des  cadets  à  Berlin.  11  de- 
vint second  lieutenant:  mais  Je  czar 
Paul  Ier,  cédant  aux  vœux  de  son 
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père,  l'appela  près  de  lui.  Diebitsch 
passa  ainsi  au  service  de  Russie, 
comme  porte-drapeau  ,  dans  le  régi- 
ment des  grenadiers  de  la  garde, 
qu'il  alla  rejoindre  à  Moskovr ,  où  ce 
corps  devait  assister  au   sacre  de 
l'empereur  Alesandre.  Çn  1805  , 
il  fit  sa  première  campagne,  et  se 
distingua  à  la  bataille  d  Auslerlilz. 
Blessé  d'une  balle  à  la  main  droite  , 
et  voyant  tomber  ses  camarades  au- 
tour de  lui  ,  il  prit  son  épée  de  la 
main  gauche,  et  ne  quitta  point  son 
poste.  A'cxaudrerécompeDsason  cou- 
rage par  une  épée  d'honneur.  S'étant 
eucoresignalé  aux  batailles d'Eylau et 
de  Fricdlaud ,  il  fut  nommé  capitaine 
en  1807,  décoré  de  l'ordre  de  Saint- 
Georges,  puis  de  celui  du  Mérite  de 
Prusse.  Il  profita  des  années  de  paix 
qui  suivirent  puur  se  livrer  à  l'élude 
delà  haute  stratégie  ,  et  il  acquîlees 
vastes  connaissances  qui  devaient  lui 
faire  obtenir  un  avancement  si  rapide. 
Eu  1812  ,  il  passa  a  l'état-major-  ' 
général ,  comme  lieutenant-colonel , 
et  c'est  de  celte  époque  que  date  sa 
brillante  carrière.  Attaché  au  corps 
du  comte  de  Wiltgenstein ,  il  y  ren- 
dit les  plus  grands  services.  Le  iS 
oçt.  1812,  dausune  retraite,  il  força 
avec  iutrépidilé  le  passage  d'un  pont, 
et  préserva  le  corps  entier  d'une  ca- 
tastrophe. Cet  exploit  lui  valut  le 
grade  de  géuéral-major.  Pendant  la 
retraite  de  l'armée  française ,  Witt- 
geustein  poussait  devant  Lut  le  corps 
du  général  prussien  York,  qui  for- 
mail  l'arrière-garde.  {Voy.  Yon*, 
au  Suppl.).  Diebitsch  le  suivait  de 
près  avec  1800  hommes  de  cavalerie 
seulement  ,   pcr>uadé   qu'il  devait 
avoir  des  instructions  secrètes  de  son 
souverain.  Voulant  cependant  a*ir 
avec  prudence  ,  il  plaça  ses  troupes 
de  manière  que  ,  pendant  trois  jours 
que  durèrent  les  négociations  qu'il 
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entama  avec  les  Prussiens,  ceux-ci 
crurent  qu'ils  avaient  devant  eux  tout 
le  corps  de  Wiltgenslein.  La  capi- 
tulation fut  conclue  le  30  déc,  et  ce 
n'est  pas  sans  étonnement  que  Die- 
bilscli  vit  que  le  géuéral  York,  au- 
quel il. persuada  de  quitter  l'armée 
française,  agissait  sans  a\oir  reçu  au- 
cune instruction.  Cet  important  ré- 
sultat lui  valut  Tordre  de  Sainte-Anne 
de  première  classe.  Eu  1813  ,  il  fut 
nommé  clief  d  état-major  du  corps  de 
AVitlgenslein  ,  et  p'us  tard  quartier- 
maître-général  de  Barclay  de  Tolly. 
1!  fut  l'un  des  commissaires  chargés 
de  conclure  le  traité  secret  de  Reichen- 
bach  (14  juin  1813),  entre  la  Russie, 
l'Autriche,  la  Prusse  et  l'Angleterre. 
Il  fit  preuve  d'une  grande  habileté  à 
Dresde,  où  il  eut  un  cheval  tué  sous 
lui.  L'empereur  Alexandre  le  nom- 
ma, sur  le  champ  de  bataille  de  Leip- 
zig ,  lieutenant-général  à  l'âge  de  28 
ans.  Pendant  la  campagne  de  1814, 
lorsque  Sçhwarzeuberg  ,  menacé  sur 
ses  derrières  par  le  mouvement  de 
Napoléon,  conseillait  la  retraite  près 
d'Arcis-sur-Aube,  Diebitsch  fut  l'un 
de  ceux  qui  donnèrent  le  conseil  de 
marcher  sur  Paris,  et  il  s'exprima  en 
présence  de  l'empereur  Alexandre, 
avec  autant  de  franchise  que  d'éner- 
gie. Les  résultats  de  cette  résolution 
sont  connus.  Arrivé  sur  les  hauteurs 
de  Montmartre,  Alexandre  embrassa 
Diebitsch  ,  et  le  fit  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-Alexaudre-INevvski. 
Après  la  paix ,  il  retourna  à  Saint- 
Pélersbcurg  où  il  se  maria  le  31 
mars  1815  ,  avec  la  baronne  de 
Tornau ,  nièce  de  Barclay  de  Tolly. 
Ea  1815  ,  lors  de  la  rentrée  de  Na- 
poléon en  France  ,  Diebitsch  fut 
appelé  au  congrès  de  Vienne  ,  et 
ensuite  envoyé  au  l«r  corps  d'ar- 
mée comme  chef  d'étal-niamr.  La 
paix  étant  rétablie  ,  Alexandre,  dont 
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il  possédait  la  confiance  et  l'amitié  , 
l'attacha  n  sa  personne  comme  aide- 
de- camp- général,  et  le  nomma  chef 
de  l'élat-major  de  l'armée  Dès  Iprs 
Diebitsch  ne  quitta  plu»  l'empereur  ; 
il  l'accompagna  dans  ses  voyages,  et 
fut  présent  a  les  derniers  moments 
à  Taganrog.  Après  la  mort  de  ce  mo- 
narque (déc.  1825  )j  il  retourna 
à  Saint-Pétersbourg,  et  fut  chargé 
d'aller  k  Varsovie  annoncer  celle 
nouvelle  au  grand-duc  Constantin.  * 
Porteur  de  deux  lettres  de  ce  prince, 
l'une  pour  lt  grand-duc  Nicolas ,  et 
l'autre  pour  l'irapéralrice-raère ,  il 
revint  a  Saint-Pélersbaurg  où,  peu  de 
temps  après,  éclata  la  conjuration  du 
25  décembre  (  Voy.  RestuchefFj 
IVUI,  194).  Diebitsch  ,  qui  était 
porté  sur  la  liste  de  proscription  de* 
conjurés,  sut  se  faire  remarquer  de 
l'empereur  Nicolas,  par  son  intré- 
pidité et  sa  rare  prudence.  On  sait 
que,  dès  l'année  1824,  les  conjuréf 
avaient  eu  le  projet  d'enlever,  dans 
une  revue,  l'empereur  Alexaudre , 
son  frère  Nicolas  et  Diebitsch  qui  les 
accompagnait  comme  adjudant.  Ni- 
colas, pour  le  récompenser  des  ta- 
lents qu'il  avait  déployés  à  celte  épo- 
que ,  résolut  d'abord  de  lui  confier 
l'inspection  des  colonies  militaires  j 
mais  il  abandonna  bientôt  ce  projet, 
ne  voulant  pas  l'éloigner  de  sa  per- 
sonne. Il  l'envova  a  Moskow  pour 
y  recevoir  les  restes  de  l'empereur 
Alexandre.  Le  printemps  de  1838 
vil  éclater  la  guerre  entre  la  Russie 
et  la  Porte-OlU)inaae.  Diebitsch  y 
fut  d  abord  employé  comme  major- 
général  ,  sons  les  ordres  du  comte  de 
Witlgeustein  ;  mais  cette  campagne , 
ouverte  sous  les  plus  heureux  auspi- 
ces ,  n'eut  pas  le  succès  qu'on  devait 
en  attendre.  Les  principautés  de  Vala- 
chie  et  de  Moldavie  furent  dévastées, 
cl  l'armée  mapqua  de  su>ei$ta»çe*. 
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Les  maladies  contagieuses  exercèrent 
un  grand  ravage  ;  la  crue  des  eaux 
du  Danube  empêcha  long-temps  le 
passage  des  troupes  russes,  tandis  que 
le  siège  de  Silislrie,  traînant  en  lon- 
gueur, occupait  un  corps  d'armée 
considérable  ;  enfin  la  coopération 
du  général  Paskevitsch  ,  chargé  de 
protéger  les  assiégeants,  fut  à  peu 
près  inutile ,  parce  qu'il  ne  put 
ouvrir  la  campagne  que  vers  le 
milieu  de  juillet.  Diebilsch  ajouta 
beaucoup  à-  sa  réputation  par  la  va- 
leur qu'il  déploya  au  siège  de  Varna, 
et  il  en  fut  récompensé  par  l'ordre 
de  Saint-André.  Il  suivit  encore,  vers 
la  fin  de  septembre,  le  quartier-gé- 
néral russe  alassy  •  et  ce  fut  la  que, 
entouré  des  officiers  les  plus  éclai- 
rés de  l'étal-major,  il  travailla  sans 
relâche  au  plan  et  aux  préparatifs  de 
lanouvelle  campagne.  Appelé  à  Saiul- 
Pétersbourg  pour  assister  a  d'impor- 
tantes négociations ,  il  eu  revint  avec 
le  titre  de  général  en  chef  de  l'armée 
dont  il  prit  le  commandement  à  Ias- 
syle27  février  1829.  Dès  ce  mo- 
ment une  nouvelle  activité  se  fit  re- 
marquer parmi  les  troupes.  Les  ren- 
forts en  hommes  et  en  chevaux  arrivè- 
rent de  tous  côtés  j  l'habillement  , 
l'équipement  ,  l'armement ,  tout  fut 
mis  dans  le  meilleur  état,  et  rien  ne 
fut  négligé  pour  continuer  la  guerre 
avec  vigueur.  Les  hostilités  recom- 
mencèrent vers  le  mois  d'avril.  Les 
Turcs  qui  faisaient  de  fréquentes  et 
vigoureuses  sorties  des  places  de 
Widdin,  Guirgewo  et  Silistria,  don- 
nèrent long-temps  de  l'occupation  k 
toute  l'armée  russe.  La  plus  remar- 
quable et  la  plus  sanglante  de  ces 
sorties  fut  celle  du  28  avril  près  de 
Silistria.  Le  général  en  chef  russe  , 
quoique  souffrant  d'une  fièvre  tierce , 
conduisit  lui-même  ses  troupes  et  les 
encouragea  M  se  montrant  partout 
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oh  était  le  danger.  L'amiral  com- 
maurfant  la  flotte  russe  s'étant  ,  sur 
ces  entrefaites,  emparé  de  Sizeboli, 
qui  n'est  qu'à  vingt-cinq  lieues  de 
Gonstantinople  ,  cette  capitale  fut 
dans  de  vives  alarmes  ,  et  tandis 

3 ne  le  capitan- pacha  recevait  l'or- 
re  du  sultan  de  reprendre  celte 
place ,  le  grand-visir  se  portait  sur 
Pravadi  afin  de  s  en  emparer.  Mais 
Diebitsch  ,  par  une  marche  forcée , 
coupa  la  retraite  du  grand  -  visîr 
sur  Schumla ,  et  lui  livra  bataille 
k  Kaletschwa  :  les  Turcs  y  perdi- 
rent vingt  mille  hommes  ,  et  le 
grand  -  visir  fut  repoussé  dans  les 
défilés  du  Balkan.  Cette  victoire 
entraîna  la  reddition  de  Silistria  , 
(pii  eut  lieu  le  30  juin,  dix-neuf 
jours  après  la  bataille.  Dès  lors  on 
vit  se  développer  le  plan  long-temps 
médité  du  général  en  chef.  Ce  plan 
consistait  à  faire  croire  au  grand-visir 
que  Diebilsch  s'était  épuisé  en  s'ef- 
forcant  de  franchir  le  Balkan  :  il  faï- 
lait  entretenir  le  général  turc  dans  l'i- 
dée que  la  position  qu'il  occupait 
était  inexpugnable,  et  que  les  Russes 
n'avaient  d'autre  projet  que  celui  de 
s'emparer  de  Schumla,  et  de  se  reti- 
rer ensuite  comme  ils  avaient  fait  dans 
la  dernière  campagne.  Mais ,  après 
avoir  endormi  le  grand-visir  dans 
cette  sécurité,  on  devait,  au  moyen 
de  manœuvres  masquées  et  concen- 
trées sur  un -seul  poiut,  tourner  le 
Balkan  ou  le  passer  dans  les  endroits 
les  moins  dangereux  ;  couper  les  com- 
munications du  grand-visir  avec  An- 
drinople  et  Constantinoplc,  descen- 
dre dans  les  plaines  de  la  Bulgarie  ; 
répandre  partout  la  terreur,  et  par 
ce  coup  d  audace  ébranler  et  para- 
lyser le  Divan.  Diebitsch  exécuta 
ce  plan  hardi  qui  pouvait  lui  deve- 
nir funeste  ,  si  le  grand-visir  eût  été" 
plus  habile.  Après  plusieurs  com- 
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bats  insignifiants  ,  il  passa  le  Bal- 
Jtan  que  les  Tares  avaient  jusque-là 
considéré  comme  un  rempart  assuré. 
L'empereur  Nicolas,  pour  le  récom- 
penser des  succès  de  cette  grande 
entreprise,  l'autorisa,  par  rescril  du 
11  août ,  k  ajouter  a  son  nom  celuide 
Sabalkanski (yainqueur  du  Balkan), 
et  ordonna  que  le  régiment  d'infante- 
rie Tschernigow  prendrait  son  nom. 
Le  19  août,  Diebitsch  parut  devant 
Andriuople ,  et,  après  avoir  reconnu 
le  terrain ,  il  fit  ses  dispositions  pour 
l'attaque  du  lendemain.  11  était  k 
peine  descendu  de  cheval,  que  des 
dépotés  de  la  ville  se  présentèrent 

Ï>our  proposer  une  capitulation.  On 
eur  donna  connaissance  des  condi- 
tions ,  et  il  leur  fut  accordé  quatorze 
heures  pour  se  décider;  le  lendemain, 
dès  le  point  du  jour,  les  colonnes 
d'attaque  se  mirent  en  marche,  quoi- 
que les  députés  fossent  revenus  deux 
heures  avant  l'expiration  dn  délai 
fixé  ;  mais ,  comme  ils  demandaient 
des  conditions  plus  favorables,  on  les 
avait  renvoyés.  Pendant  ce  temps 
une  désorganisation  complète  s'opé- 
rait dans  l'intérieur  de  la  ville.  Sans 
attendre  la  conclusion  de  la  capitula- 
tion ,  les  habitants  se  portèrent  en 
foule  au  devant  des  Russes  avec  des 
démonstrations  amicales,  et  la  gar- 
nison se  débanda  et  prit  la  fuite  en 
abandonnant  ses  armes.  Les  Russes 
occupèrent  alors ,  sans  résistance, 
tous  les  points  de  la  ville,  et  le 
comte  Sabalkanski  établit  son  quar- 
tier-général dans  le  palais  des  sul- 
tans ,  qui  venait  d'être  réparé  pour 
y  recevoir  le  Grand-Seigneur.  Les 
négociations  furent  aussitôt  entamées, 
et  la  paix  conclue  le  14  sept,  à  An- 
drinople.  Ce  traité  a  changé  en- 
tièrement là  position  de  la  Porte,  qui 
dès- lors  ne  put  secouer  l'influence 
russe  et  dut  reconnaître  l'iudépen- 
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dance  des  principautés  de  Valachie 
et  de  Moldavie.  On  rectifia  la  ligne 
des  frontières;  les  places-fortes  sur  la 
rive  gauche  du  Danube  furent  incor- 
porées dans  les  provinccslimilrophes; 
celles  de  la  rive  droite  furent  rendues 
au  sultan,  qui  s'obligea  de  payer  en 
dix  ans  cent  quatre-vingts  millions 
pour  les  frais  de  la  guerre:  enfin  les 
Dardanelles  et  le  Bosphore  furent 
ouverts  aux  flottes  russes.  Après  ces 
succès  inespérés  ,  l'empereur  envoya 
h  Diebitsch  l'ordre  de  Saint-George 
de  première  classe,  et  l'éleva  k  la 
dignité  de  fcld-maréchal.  Il  reçut 
du  roi  de  Prusse  l'ordre  de  l'Aigîe- 
Koir  en  diamants.  Vers  la  fin  de  juin 
1830,  ce  général  suivit  l'empereur 
Nicolas  qui  le  décora  de  1* Aigle-Blanc 
de  Pologne  ,  et  l'envoya  a  Berlin  , 
chargé  d'une  mission  extraordinaire. 
Il  fut  reçu  de  la  cour  avec  la  plus 
grande  distinction,  et  le  roi  lui  fit  pré- 
sent d'une  épée  garnie  en  diamants. 
Diebitsch  était  encore  dans  cette  ca- 
pitale, lorsqu'une  nouvelle  conspi- 
ration éclata  k  Varsovie  (29  novem- 
bre). Il  partit  en  tonte  hâte  et  arri- 
va le  13  déc.  k  Saint-Pétersbourg. 
L'empereur  lui  confia  le  commande- 
ment de  cent  cinquante  mille.  Rosses 
destinés  k  comprimer  la  révolte  et 
le  nomma  gouverneur  des  provinces 
voisines  de  la  Pologne.  Pressé  par 
les  ordres  de  l'empereur,  Diebitsch 
se  mit  en  campagne  au  milieu  de 
l'hiver  ;  mais,  ce  qui  est  très-rare 
dans  cette  contrée,  le  dégel  survint 
bientôt.  Les  chemins  devinrent  im- 
praticables et  le  transport  de  l'ar- 
tillerie impossible.  Tontes  ces  cir- 
constances   augmentèrent  l'audace 
des  Polonais.  Diebitsch  ne  put  réunir 
ses  forces  près  de  Praga  que  du  18 
au  20,  au  lieu  du  10  au  12  février, 
comme  il  l'avait  calculé.  Il  y  trouva 
l'armée  polonaise  beaucoup  plus  fai- 
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Me  que  la  *iepne,  il  «jt  yraj,  maj* 
toujours  réunie  et  prête  à  une  ré- 
sistance désespérée.  Après  plusieurs 
combats  sanglants  et  sans  résultat, 
on  en  vint  le  25  à  une  grande  bataille. 
Long- temps  le  succès  fut  incertain, 
mais  épuisés  par  la  fatigue  les  Polo- 
nais se  retirèrent  a  la  fin  daus  Praga. 
Diebitsch  fit  avancer  une  masse  énor- 
me de  cavalerie,  appuyée  par  une  ar- 
tillerie nombreuse,  pour  rompre  la 
ligne  polonaise  et  terminer  le  com- 
bat j  les  Polonais,  sentant  qu'il  y  al- 
lait du  salut  ou  de  l'anéantissement 
de  la  patrie,  se  précipitèrent  de  tons 
cotés  sur  la  cavalerie,  et ,  après  une 
lutte  terrible,  la  forcèrent  à  la  re- 
traite. Dans  cette  journée  Diebitsch 
fut  réellement  vaincu  ;  et  ses  ennemis 
ne  manquèrent  pas  de  l'accuser  de 
faiblesse  et  d'impéritie.  Ou  alla  jus- 
qu'à dire  que  ses  facultés  mentales 
étaient  altérées.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c  est  que  dès  ce  moment  un?-  série  de 
cncoqslances  funestes  vint  l'accabler 
jusqua  sa  mort.  Le  mauvais  temps, 
l'insurrection  de  la  Lilhuaqie ,  les 
communications  interceptées ,  la  diffi- 
culté des  approvisionnements,  touf 
concourut  a  rendre  ses  opération! 
malheureuses,  et  augmenta  l'opppsi- 
tion  qui  depuis  lpog-temps  existait 
contre  lui,  même  daus  l'armée  sous, 
ses  ordres.  On  comineuça  dès  lors  a 
pressentir  la  possibilité  d'un  change- 
ment dans  le  commandement  de  l'ar- 
mée. Ses  ennemis  dirent  hautement 
qu'il  était  revenu  malade  de  Berlin,  et 
que  les  fatigues  et  les  revers  avaient 
tellement  affaibli  ses  facilités  morales 
qu'il  était  incapable  de  diriger  soq 
armée;  et  l'on  ajoutait  que  le  poids  du 
commandement  était  retombé  sur  Ip 
baron  de  Toll,  son  chef  d'état-ma- 
jor. La  mort  seule  put  le  tirer  de 
cette  funeste  position.  Il  expira 
presque  subitement  le  10  juin  prèsçje 
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Pnltulsk  où  le  trouvait  son  quartier- 
général.  Son  cœur  fut  déposé  dans 
celle  ville  et  son  corps  transporté 
à  Saint-Pétersbourg.  On  dit  qu'il 
avait  été  frappé  du  choléra  qui  affli- 
geait alors  la  Pologne  ;  et  ce  fut 
l'opinion  d'un  médecin  allemand  qui 
le  soigna  pendant  sa  courte  maladie. 
D'autres  ont  prétendu  que  c'était  la 
suitedu  poison  qu'il  avait  pris  lui-mê- 
me pour  se  soustraire  H  U  honte  d'une 
destitution.  Beaucoup  d'Allemands 
étaient  alors  au  service  de  Russie,  et 
ils  y  recevaient  de  nombreux  témoi- 
gnages de  confiance.  Depuis  la  cons- 
piration de  la  noblesse  en  1825,  la 
prédilection  de  l'empereur  pour  ces 
étrangers  n'avait  fait  que  s'accroître, 
et  lors  de  la  guerre  de  Pologne  les 
généraux  de  marque  étaient  presque 
tous  des  Allemauds,  ou  du  moins  ap- 
partenaient aux  provinces  allemandes 
de  la  Russie.  Ou  peut  juger  des 
effets  d'une  telle  préférence.  La  no- 
mination de  Diebitsch  au  comman- 
dement de  l'armée  de  Turquie  avait 
aigri  les  esprits;  mais  les  succès 
inattendus  de  la  campagne  fermèrent 
la  bouche  aux  mécontents*  Tant  que 
durèrent  les  succès,  ce  méconten- 
tement ne  fut  pas  à  craindre  ;  mais 
lorsque  l'adversité  fut  venue  ilso- 
péra  une  réaction  ;  et  l'empereur, 
cédant  aux  efforts  de  ses  enne- 
mis, songeait  à  le  remplacer.  Die- 
bitsch en  fut  informé  ,  et  le  cha- 
grin qu'il  dut  éprouver  contribua 
sans  doute  à  accélérer  sa  fin. 
C'était  nn  petit  homme ,  court  et 
d'un  aspect  apoplectique  ,  ayant 
la  tête  grosse,  de  long»  cheveux 
noirs  ,  de  petits  yeux  perçants  , 
et  le  teiit  d'un  rouge  foncé,  indice 
de  son  caractère  irascible,  et  de 
son  goût  extrême  pour  le  punch 
et  pour  les  liqueurs  fortes. 

M— -P  j. 
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DIÈCHE  (Antoise-Claude)  , 
l'un  des  agents  les  plus  aclifs  et  les 
plus  saDguinaires  de  nos  révolutions, 
donna  le  30  mars  1794,  au  géné- 
ral Michaud  qui  commandait  l'armée 
du  Rhin,  ses  étals  de  service  en  ces 
termes:  «  Agé  de  quarante-un  ans, 
«  né  à  Rhodczj  est  entré  dans  les 
«  gendarmes  le  1"  janvier  1708 
«  (style  enclave);  a  passé  de  ce  corps 
«  dans  le  3e  régiment  d'infanterie 
«  ci-devant  Piémont,  j  est  resté 
«  jusqu'au  18  août  1702  (style  es— 
«  clave),  nommé  alors  chef  de  J>a- 
«  laillon  du  27e  régiment  le  14 
«  uoùl  1793,  général  de  brigade  et 
«  commandant  la  place  de  Slras- 
«  bourg;  le  18  du  même  mois  gé- 
«  néral  de  division  j  en  1788  (style 
«  esclave) ,  a  assisté  à  tous  1rs  con- 
«  ciliabu'es  et  comités  secrels  de 
«  citoyens  de  la  commune  de  Tulins 
«  (Daupbiné),  qui  commençaient 
«  alors  h  établir  les  bases  du  gou- 
«  vernement  républicain  à  l'épo- 
«  que  de  la  coalition  des  ci-devant 
«  parlements  de  Grenoble  el  de 
«  Bretagne.  Il  a  professé  a  Besançon 
«  des  principes  révolutionnaires.  A 
«  l'heureuse  nouvelle  que  la  Hastille 
«  était  prise,  il  a  quitté  le  3*  régi- 
«  ment  d'infanterie,  pour  orgauiscr 
«  à  Metz  la  garde  nationale,  a  la- 
«  quelle  on  ne  songeait  seulement 
«  pas;  en  a  été  nommé  chef,  a  refusé, 
«  et  fait  son  service  comme  volon- 
«  taire.  Il  a  fondé  la  société  des 
9  «  Jacobins  de  ïlleU;  il  a  été  dé- 
«  pute  par  la  société  des  Jacobins 
r  v  de  Brisacli,  pour  aller  daus  le 

«  Haut-Rhin,  a  la  tête  d'une  pro- 
«  pj\gande.  ]l  a  été  envoyé  a  la  ci- 
«  dt  vaut  Abbaye  de  Valdgasse,  pour 
i         «  y  faire  recevoir  de  force  le  curé 
I  «  constitutionnel,  y  mettre  les  raoi- 

i         «  jaesà  la  raison  ,  et  faire  descen- 
«  dre  les  cloches  ;  il  a  parfaitement 


a  réussi  dans  sa  mission.  »  Arec  de 
pareils  antécédents,  Dièche  était 
parvenu  au  commandement  de  la 
citadelle  de  Strasbourg.  Poursuivi , 
dénoncé,  il  fut  protégé  par  la  sq- 
ciéte  des  Jacobins  de  Strasbourg , 
qui  avait  besoin  d'un  pareil  homme  ; 
ainsi  il  fut  nommé  commandant  de 
la  place  et  de  la  citadelle.  On  est 
effrayé,  quand  on  lit  sa  correspon- 
dance avec  le  ministre  de  la  guerre, 
et  avec  les  représentants  du  peuple. 
Le  8  novembre  1793,  il  annonçait 
au  ministre  les  mesures  qu'il  venait 
de  prendre  à  Strasbourg,  pour  ra- 
refier disait-il,  l'air  aristocratique 
de  cette  ville.  La  guillotine  est 
ici  en  permanence  et  produit  bon 
effet.  Le  lendemain  il  écrivait  de 
nouveau:  o  Depuis  que  la  guillotine 
«  est  en  permauence,  les  assignats 
<r  vont  au  pair.  Isous  travaillons  ici 
«  en  vrais  sans-culottes  ,  et  les  pro- 
<c  jets  liberticides  vinidroiit  en  eau 
«  de  boudin,  »  Le  12  le  ministre, 
le  félicitant  sur  les  heureux  change- 
ments qu'il  avait  opérés  à  Strasbourg, 
lui  disait  :  «  De  la  fermeté ,  pas  de 
«  pardon  pour  la  moindre  teinte 
a  d'aristocratie;  et,  comme  tu  le 
v  dis  fort  bien,  a  l'aide,  de  la  guillo- 
a  tin e,  le  tout  ira  bien.  »  Le  17 
le  miuislre  annonçait  à  Dièche  qu'il 
voyait  avec  plaisir  l'inOueucc  que  la 
guillotine  avait  sur  ceux  qui  devaient 
livrer  Strasbourg  :  «  Elle  doit  être 
«  perma/tente  et  active  ,  jvsquà 
«  ce  que  le  dernier  aristocrate 
c  ait  paye'  de  sa  tçte  le  tribut 
a  quil  doit  à  la  souveraineté  du 
«  peuple...  »  Le  5  décembre, 
Dièche  annonçait  au  ministre  les  tra- 
vaux  delà  propagande  :  «  On.  a  beau- 
«  coup  fait,  disait-il ,  mais  il  reste 
«  beaucoup  a  faire,  surtout  la  guil- 
a  loline  à  faire  jouer.  »  Lel5déc, 
Dièche,  dç  concert  avec  Saint- Just  et 
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Lebas.fit  arrêlerSclineicler  {Voy.  ce 
nom,XLI,  198).  Le  31  déc,  il 
écrivait  au  ministre  Bouchotte  :  «  Je 
«  crains  bien  que  les  habitants  de 
«  Strasbourg  ne  me  jouent  un  raau- 
«  vais  lour.  Il  serait  nécessaire  de 
a  renouveler  le  terrain  alsacien;  par- 
ie tout  où  l'ennemi  a  passé ,  les  vil- 
«  lages  sont  déserts  \  il  serait  facile 
«  d'y  établir  des  colons  bien  patrio- 
te tes  et  bien  prononcés.  »  Le  25 
mars  1794,  il  écrivait  au  comité  : 
o  Fendant  la  nuit  d'avant-hier,  j'ai 
a  fait  braquer  le  cauon  sur  les  mai- 
ce  sons  de  celte  ville,  mais  non  sur 
«  les  maisons  des  particuliers,  coin- 
ce me  ont  dit  quelques  citoyens.  La 
«  prudence  exigeait  celte  mesure 
«  dans  cette  ville  remplie  d'aristo- 

*  craies.  La  légion  strasbourgeoise, 
«  qui  est  forte  de  quatre  mille  deux 
«  cent  onze  hommes ,  est  très-dan- 
«  gereuse  par  son  mauvais  esprit.  » 
Le  4  avril  ,  il  écrivait  encore  : 
«  Je  manque  de  plomb.  J'ai  proposé 
«  au  représentant  Lacoste  de  pren- 
«  dre  celui  qui  est  sur  les  ci-devant 
a  châteaux,  et  il  yen  a  en  abondance, 

*  de  prendre  les  cercueils  qui  sont 
«  dans  les  ci-devant  églises,  lesca- 
«  nanx  des  jets-d'tau  ,  les  commo- 
«  dités  à  l'anglaise  des  hommes 
«  voluptueux,  et  autres  objets  de 
a  caprice  des  ci-devant...»  Pendant 
tout  ce  mois  et  les  suivants  les  ar- 
restations et  les  envois  de  victimes  à 
Paris  ne  discontinuaient  point.  Après 
le  9  thermidor,  la  ville  de  Stras- 
bourg espérait  que  l'on  éloignerait 
Dièche,  qui,  malgré  ses  antécédents, 
réussit  a  conserver  sa  place  jusqu'à 
la  fin  de  l'année.  Le  26  septembre, 
un  mois  après  la  chute  de  Robes- 
pierre, les  représentants  du  Haut  et 
lias  Rhin,  reunis  a  Strasbourg,  écri- 
vaient au  co:r.itc  :  «  Dièche  est  un 
«  patriote  prononcé,  qui  a  rendu  et 


a  peut  encore  rendre  de  grands  ser- 
«  vices  a  la  chose  publique;  mais 
«  ayant  été  employé  par  Saint-Just 
a  et  Lebas  pour  l'exécution  des  actes 
«  arbitraires  qu'ils  ont  multipliés 
«  dans  la  commune  de  Strasbourg , 
«  il  a  démérité  dans  l'opinion  des 
a  citoyens,  au  point  qu'avec  lameil- 
a  leure  volonté,  il  lui  serait  impos- 
ai sible  de  se  concilier  cette  confiance 
ce  sans  laquelle  un  chef  militaire  ne 
ce  peut  opérer  le  bien  dans  une  place 
«  déclarée  en  état  de  siège.  Le  gé- 
cc  néral  en  chef  Michauci,  prévenu 
«  du  résultat  de  cette  conférence ,  a 
a  été  invité  h  remplacer  Dièche  et 
«  à  lui  confier  d'autres  fonctions.  » 
Le  19  déc,  cet  homme ,  annonçant 
au  comité  qu  une  grande  agitation 
régnait  dans  Strasbourg ,  demanda 
à  être  autorisé  à  prendre  des  mesures 
extraordinaires.  Cette  lettre  combla 
la  mesure.  Le  comité  le  suspeudit, 
l'autorisant  a  demander  sa  retraite. 
Il  fut  remplacé  par  Lajolaw ,  et 
disparut  entièrement  de  la  scène  po- 
litique. Il  est  mort  quelques  années 
plus  tard  dans  une  profonde  obscu- 
rité. G — y. 

DIERIGX  (Charles- Louis- 
Maximilien,  chevalier),  conseiller- 
pensionnaire  de  la  ville  de  Gand,  puis 
membre  du  conseil-général  du  dépar- 
tement de  PEscaut,  directeur  du  jar- 
din botanique  de  Gand,  membre  de 
l'Institut  des  Pays-Bas,  naquit  a 
Gand  le  1er  janvier  1756,  et  décéda 
à  Froid  mon  cl ,  près  de  Tournai,  le 
1er  avril  1823.  Les  fonctions  qu'il 
remplit,  en  lui  permettant  de  se  li- 
vrer à  son  goût  particulier  pour  les 
recherches  diplomatiques,  le  mirent 
a  même  de  puiser  dans  des  sources 
alors  fermées  aux  gens  de  lettres. 
S'il  possédait  des  connaissances  éten- 
dues sur  l'ancienne  constitution  et 
l'histoire  de  son  pays,  il  écrivait 
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d'une  manière  confuse,  et  rarement 
sa  critique  se  contenait  dans  les 
bornes  que  la  modération  et  la  poli- 
tesse ne  doivent  jamais  franchir.  Ses 
démêlés  littéraires  avec  le  chanoine 
de  Bast  {Foy.  ce  nom,  t  VII,  269), 
furent  d'une  acrimonie  qu'augmen- 
taient encore  les  haines  politiques , 
cause  fatale  d'implacables  discordes, 
surtout  dans  notie  société  actuelle. 
Il  est  Taulcur  des  ouvrages  suivants, 
tous  indispensables  aux  personnes 
qui  veulent  sérieusement  étudier  la 
Flandre  :  I.  Topogt  ephie  de  Van.' 
cienne  ville  de  Gand%  Gand,  1808, 
in- 8°.  Le  chanoine  de  Bast  publia, 
en  1809,  un  premier  supplément 
au  recueil  et  antiquités  romaines  et 
gauloises ,  en  réponse  à  V ouvrage 
intitulé  la  Topographie  de  l 'an- 
cienne ville  de  G  and,  in-4°.  II. 
Mémoires  sur  la  ville  de  G  and, 
ibid.,  1814,  1815,  2  tomes  en  ciuq 
vol.  in-8°,  ouvrage  curieux  et  subs- 
tantiel, rempli  de  pièces  origioales. 
III.  Appendice  aux  Mémoires  sur 
la  ville  de  G  and,  ibid.,  1816, 
in-8°.  IV.  Mémoires  sur  les  lois , 
les  coutumes  et  les  privilèges  des 
Gantois  jusqu'à  la  révolution  de 
L'an  1540,  ibid.,  1817-1818,  2 
vol.  in-8°.  V.  Het  Gend's  Clinr- 
ter-Boekj'e  (Cartulaire  de  la  ville 
de  Gand),  ibid.,  1826,  in-8°.  Sur 
la  fiu  de  sa  vie  ,  les  facultés  intel- 
lectuelles de  Diericx  s'étaient  alté- 
rées et  son  caractère  était  devenu 
plus  irascible.  Ou  doit  le  compter 
dans  le  nombre  de  ceux  qui  virent 
avec  joie  rétablir  l'usage  de  la  langue 
flamande,  quoique  lui-même  ail  pres- 
que toujours  écrit  en  français. 

R — p — G. 

DIETPOLD  ou  THÉO- 
BAL  D ,  évêque  de  Passau  ,  dans 
la  Haute-Bavière,  était  d'une  famille 
ancienne,  issue  de  grands  princes, 
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et  même,  suivant  la  Chronique  de 
Reichersperg ,  alliée  au  sang  im- 
périal. Le  poète  Brusehius  dans  son 
Laureaco,  livre  II,  lui  donne  le  titre 
de  marquis  d'Istrie,  et  le  di:  beau- 
frère  du  comte  Berthold  qui  portait 
le  même  titre.  Dietpold  fut  élevé  de 
bonne  heure  a  l'épiscopat,  et  se 
distingua  par  ses  vertus  et  par  ses 
établissements  de  charité.  S'étant 
croisé  avec  plusieurs  chanoines  de 
son  église,  le  5  des  ides  de  mai 
1189,  il  se  joignit  avec  eus  k  l'ar- 
mée de  l'empereur,  lorsqu'elle  des- 
cendit jusqu'à  Passau.  Ce  qui  le  dis- 
tingue surtout  dans  l'histoire,  c'est 
la  lettre  qu'il  écrivit  de  Philippopolis 
au  duc  d'Autriche ,  son  cousin  ,  sur 
cette  expédition  de  Frédéric  Uarbe- 
rousse  en  Asie.  Elle  fait  partie  du 
récit  que  le  doyen  Tagcnon  en  a 
laissé.  On  la  trouve  aussi  dans  la 
Chronique  de  Reichersperg,  monas- 
tère voisin  de  Passau.  C'est  un  mo- 
nument historique  très-peu  connu, 
parce  que  l'expédition  elle-même  ne 
l'est  pas  assez.  Il  a  cependant  été 
publié  dans  la  Bibliotlièque  des 
croisades ,  qui  sert  de  complément 
k  l'Histoire  des  croisades  de  M.  Mi- 
chaud.  L'expédition  de  Frédéric  Ier 
est  un  épisode  fort  extraordinaire 
dans  l'histoire  des  guerres  saintes , 
autant  par  les  circonstances  qui  l'ac- 
compagnèrent que  par  son  issue  fa- 
tale. 11  est  k  regretter  que  Dietpold 
n'ait  pas  donne  suite  k  sa  lettre  ,  et 
ne  nous  ait  laissé  de  détails  que  sur 
la  moitié  de  l'expédition.  On  sait  que 
1  empereur  Frédéric  éprouvades diffi- 
cultés de  toute  e-»pèce  peudant  sa 
marche,  et  que  les  Grecs  sur  lesquels 
il  avait  trop  compté  ne  lurent  pas 
ceux  qui  lui  en  opposèrent  le  moius. 
Cependant  un  traité  avait  été  conclu 
k  Nuremberg  entre  l'empereur  grec 
Isaac  et  lui,  Frédéric  avait  même 
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envoyé  des  ambassadeurs  à  ConSlau- 
linople  pour  donner  plus  de  garantie 
et  de  sùralé  aux  conditions  de  ce 
traité;  mais  il  ne  fut  pas  plus  tôt  entré 
dans  la  Bulgarie  qu'il  put  voir  quelle 
était  la  bonne  foi  des  Grecs.  La  lettre 
de  Dietpold  contient  des  détails  fort 
circonstanciés  sur  les  obstacles  que 
son  armée  eut  a  surmonter  jusqu'à 
Philippopolis.  Après  trois  mois  de 
séjour  dans  celte  ville,  l'empereur  en 
partit  pour  continuer  son  voyage  à 
travers  l'empire  grec ,  laissant  à  Phi- 
lippopolis les  quatre  évèques  de  Liè- 
ge ,  de  Munster,  de  Passau  et  de 
Tool,  avec  plusieurs  guerriers.  Cette 
garnison  ne  resta  pas  oisive  :  la  Chro- 
nique du  prêtre  Ansbert  rapporte  que 
l'évêquede  Passau  revenait  victorieux 
d'une  expédition,  lorsqu'il  se  vit  tout 
à  coup  entouré  par  des  ennemis,  et 
qu'il  perdit  quatorze  des  siens.  Le 
duc  de  Méranie  et  le  comte  de  Hol- 
lande, envoyés  avec  doute  cents  hom- 
mes pour  ramener  a  Andrinople  la 
garnison  de  Philippopolis,  furent  ap- 
pelés en  chemin  au  secours  de  l'évè- 
que; ils  attaquèrent  la  troupe  des 
Grecs  ,  la  défirent,  eu  tuèrent  plus  de 
trois  cents,  et  délivrèrent  Dietpold. 
Nous  ne  suivrons  point» l'empereur 
Frédéric  dans  sa  marche  a  travers 
l' Asie-Mineure  *  où  d'autres  dangers 
l'attendaient.  Nous  dirons  seulement 
que  l'évèque  de  Passau,  qui  fait  le  su- 
jet de  cet  article,  fut  du  petit  nombre 
des  croisés  qui ,  après  la  mort  de  leur 
illustre  chef ,  purent  arriver  malgré 
une  foule  de  disgrâces  au  siège  d'Acre. 
Il  y  mourut  en  1190,  ainsi  que  ses 
chanoines  et  le  brave  Frédéric,  duc 
de  Souabe,  qui  avait  succédé  a  sou 
père  dans  le  commandement  de 
l'armée.  Le  doyen  Tagcnon,qui,  a 
la  recommandation  de  l'évèque  de 
Passau,  avait  fait  le  récit  de  cette 
expédition,  mourut  l'année  mirante 
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a  Tripoli.  Tel  fut  le  sort  dç  cette 
armée  de  plus  décent  mille  hommes, 
si  bien  approvisionnée,  si  bien  disci- 
plinée, et  la  plus  belle  de  toutes  les 
armées  des  croisés.  H  n'en  arriva 
que  cinq  mille  à  Acre  où  ils  furent 
de  peu  d'utilité,  a  cause  des  fatigues 
et  des  pertes  qu'ils  avaient  essuyées. 

D — b — B 
DIETRICH  (Jeah-Frédéric), 
poète  latin  allemand ,  naquit  le  29 
août  1753,  a  Gœrlilz ,  où  son  père 
était  chancelier  du  conseil.  Il  passa  du 
gymnase  de  sa  ville  natale  a  l'uni- 
versité de  Leipzig,  fit  l'éducation 
particulière  du  jeune  de  Gersdorf 
(depuis  président  a  Budissin),  remplit 
de  177Ûa  1783,  diverses  fonctions 
dans  la  prévôté  militaire  de  Dresde 
et  le  bailliage  de  Hoyerswerda,  puis 
devint,  en  1784,  bailli  de  Grunhayn, 
Schletlau  et  Slollberg,  d'où  il  passa, 
toujours  avec  le  même  titre,  à  Gros- 
senhayn  en  1790,  et  à  Moritzburg, 
en  1821.  Une  pension  qu'il  reçut,  en 
1827,  du  roi  Frédéric-Auguste  le 
mit  à  même  de  finir  le  reste  de  ses 
jours  dans  un  repos  réclamé  par  son 
âge.  Il  mourut  six  ans  après,  le  9 
mars  1833,  a  Moritzburg.  On  a  de 
lui  un  assez  grand  nombre  de  poèmes 
et  de  poésies  fugitives  en  langue 
latine,  la  plupart  réunis  dans  deux 
recueils  qu'il  publia  le  premier  en 
1805,  le  second*  en  1829.  On  dis- 
lingue parmi  ces  morceaux  les  Trou- 
bles des  paysans  en  Saxe,  Vile 
heureuse ,  ou  les  Charmes  de  Mo- 
ritzburg)  l'Invalide  de  AJoritz- 
l>urg9  et  surtout  la  traduction  du 
Printemps  de  Kleist  dont  il  publia 
comme  échantillon  une  centaine  de 
vers  en  1783  dans  une  feuille  de  la 
Haute-Lusace,  et  qui  peut  aller  de 
pair  avec  celle  de  ce  poème  par  Spal- 
ding.  Quelques  juges  compétents  ont 
même  donné  la  préférence  à  la  ver- 
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sîon  de  Diétrich.  Ceux  pour  qui  la 
versification  latine  a  quelques  attraits, 
peuvent  donc  regretter  qu'il  n'ait  pas 
tenu  la  parole  qu'il  avait  donnée  à 
Lessing  de  traduire  les  Saisons  de 
Thomson.  P — ot. 

DIETTERU^(Weiîdeuw)  , 
peintre  et  architecte,  était  né  vers 
1540  k  Strasbourg.  On  conjecture 
qu'après  avoir  puisé  dans  les  écoles 
oe  sa  ville  natale  les  premiers  princi- 
pes du  dessin,  il  alla  se  perfectionner 
en  Allemagne.  Jean  Scbeffer,  dans 
son  ouvrage  iutitulé  Graphices  , 
seu  de  arte  pingendi,  page  178, 
dit  que  Wendelin  fit,  le  premier, 
usage  du  pastel.  Fuessli,  dans  ses 
Vies  des  peintres  suisses,  attribue 
l'honneur   de  celte   découverte  h 
Wendel.  Dieterich,  qu'il  a  confondu 
rnal  a  propos  avec  Dielterlin.  Un  ami 
du  peintre  strasbourgeois,  Y.Wyn, 
lui  donne  dans  des  vers  latins,  pla- 
cés an  bas  de  son  portrait ,  des  élo- 
ges qui  peuvent  bien  être  exagérés , 
mais  qui  n'en  prouvent  pas  moins 
qu'il  jouissait  de  sou  temps  d'une 
assez  grande  réputation.  Le  Musée 
royal  ne  possède  aucun  tableau  de 
cet  artiste;  maïs  il  nous  reste  de  lui 
un  Traité  d'architecture  en  al!e- 
maud  ,  Strasbourg ,  1593,  in-fol.; 
en  latin  et  en  français,  ibid.,  1594. 
L'édition  allemande  a  été  reproduite 
à  Nuremberg  en  1598;  elle  renfer- 
me 209  pl.  gravées  a  l'eau- forte  avec 
uu  texte  explicatif.  Dielterlin  mou- 
rut en  1599.  W — s. 

DIETZ  (  Henri  .Frédéric  de), 
naquit  a  Bernbourg  le  2  sept.  1751. 
D'abord  directeur  de  la  chancellerie 
de  Magdebourg,  il  Se  fit  connaître 
comme  savant  jurisconsulte  par  la 
publication  d'un  ouvrage  sur  la  li- 
terie de  la  presse  ;  mais,  entraîné 
J>ar  uu  goût  dominant  vers  l'étude 
ta  langues  orientales ,  il  demanda  et 
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obtint  la  place,  alors  vacante,  deebar- 
gé  d'affaires  de  Prusse  a  Constanti- 
nople.  Tout  en  se  dévouant  aux  fonc- 
tions de  cette  place,  il  étudia  les 
langues  arabe,  turque  et  persaue,  avec 
une  telle  application  que  bientôt  il 
les  écrivit  et  les  parla  avec  autant  de 
précision  que  de  pureté.  Cette  heu- 
reuse facilité  le  mit  à  même  d'établir 
des  relatjous  très-étendues  et  de  ga- 
gner la  confiance  des  habitants ,  dont 
il  avait  d'ailleurs  entièrement  adopté 
lé  costume  et  les  mœurs ,  et ,  en  peu 
de  temps  ,  il  ramassa  une  quaulité 
considérable  de  mauuscrils,  dans  les- 
quels il  trouva  des  renseignements 
précieux  sur  l'histoire  et  l'administra- 
tion de  l'einpire  ottoman.  Asonavène- 
ment  au  trône  en  1786,  Frédéric- 
Guillaume  IIcnnoblilDielz  et  leuoiu- 
ma  son  ambassadeur  extraordinaire 
près  la  Porte  ottomane,  le  chargeant 
de  négocier  un  nouveau  traité  d'al- 
liance. Diclz  ne  réussit  pas;  et,  rap- 
pelé en  1 790 ,  il  fut  mis  a  la  retraite 
avec  le  titre  déconseiller  de  légation. 
Depuis  ce  temps  jusqu'à  sa  mort,  qui 
eut  lieu  le  8  avril  1817,  il  demeura 
alternativemeni  à  Berlin  et  à  Pots- 
dam.  On  a  remarqué  que  ce  diplo- 
mate, dont  les  opinions  religieuses 
furent  dans  sa  jeunesse  très-scepti- 
ques, était,  en  revenant  de  l'Orient, 
plein  de  ferveur  pour  Je  culte  évàn- 
gélique.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  De  la 
tolérance  et  de  la  liberté  de  la 
presse  y  Dessau,  1781.  II.  B.  Spi- 
nosa  jugé  d'après  sa  vie  et  ses 
doctrines ,  ibid.,  i78.'J.  III.  De 
la  langue  et  du  style  allemands  , 
ibid.,  1783.  IV.  Considérations 
sur  la  guerre  entre  les  Russes  et 
les  Ottomans  de  17G8  à  \11A,  On 
a  prétendu  que  cet  écrit  était  une 
traduction  de  l'ouvrage  de  Volney. 
Y.  Notes  sur  l'objet,  le  style  s 
V origine  U  te  sort  du  Livre  royal, 
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Berlin ,  181  i.  C'est  dans  cet  ouvra- 
ge que  Dielz  a  fait  connaître  les  ré- 
sultats deses  longs  travaux  en  Orient. 
VI.  Curiosités  de  l'Asie ,  Berlin  , 
1813  et  i815,  2  vol.  Quelques 
assertions  de  Pau  leur  donnèrent  lieu 
à  une  vive  controverse  eu  Alle- 
magne. Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  ,  Dielz  avait  été  invité  par  la 
société  biblique  de  Londres  a  diriger 
l'impression  d'une  Bible  en  langue 
turque.  Àz — o. 

DIEU  DONNÉ  (Christophe), 
né  en  1757  daus  les  Vosges  ,  était 
avocat  à  Sainl-Dié  au  moment  de  la 
révolution.  11  fut  alors  nommé  admi- 
nistrateur du  département  des  Vos- 
ges, et  bientôt  membre  de  ras- 
semblée législative.  Après  la  ses- 
sion, il  fut  rendu  a  ses  premières 
fonctions,  et,  en  l'an  V,  choisi  par 
le  Directoire  exécutif  pour  exercer 
près  de  l'administration  des  Vosges 
les  fonctions  de  commissaire  central. 
Il  siégea  au  conseil  des  Cinq-Cents 
jusqu'au  18  brumaire,  fut  ensuite 
membre  du  tribuoat,  et,  en  1801 , 
préfet  du  département  du  Nord.  Ses 
travaux  comme  législateur  auraient 
pu  être  utiles  sans  être  brillants; 
mais  dans  sa  carrière  administra- 
tive il  déploya  des  talents.  Le  dé- 
pârtemcnt  du  Nord  ,  un  des  plus 
importants  de  la  France  par  sou  in- 
dustrie et  sa  population ,  avait  beau- 
coup souffert  de  la  guerre  et  des 
excès  de  la  révolution  j  Dieudouné  , 
secondant  les  efforts  du  gouverne- 
ment ,  recréa  les  institutions  et  les 
établissements  publics,  rétablit  les 
manufactures ,  encouragea  l'agricul- 
ture. Pour  mieux  faire  connaître  le 
département ,  il  publia  une  statisti- 
que fjui  est  fort  estimée,  surtout  pour 
ce  qui  est  relatif  aux  mines  d'Anzîn. 
Dieudouné  mourut  à  Lille  le  22  fé- 
vrier 1805,  Sa  Statistique  du  dé- 
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parlement  du  Nord,  Douai,  1804, 
3  vol.  m-8°,  a  été  continuée  jus- 
qu'à l'an  1815  par  M.  Boit  in,  qui 
avait  été  son  collaborateur.  Az — o. 

DIEU  L  A  FO  Y  (  Joseph-M  a  b  t  e- 
Armamd-Michel  ),  l'un  de  nos  vau- 
devillistes les  plus  féconds,  naquit  à 
Toulouse  eu  17C2.  Il  débuta  dans 
la  littérature  par  des  poésies  qui  fu- 
rent couronnés  à  l'académiedes  Jeux 
floraux.  Lors  des  premiers  troubles 
de  la  révolution ,  il  se  rendit  à  Saint- 
Domingue,  et  s'y  trouva  bientôt  à 
la  tète  d'un  établissement  considéra- 
ble. Mais  la  révolte  qui  éclata  parmi 
les  nègres  dévora  tout  le  fruit  de  ses 
travaux.  Écliappé  comme  par  mira- 
cle au  massacre  des  blancs,  il  se 
sauva  avec  un  nègre  fidèle  qui  lui 

Ï>rocura  les  moyens  de  se  reudre  à 
Philadelphie.  B  revint  en  France  peu 
de  tempsaprès  le  rè^ne  de  la  terreur; 
mais  il  n'avait  sauvé  qu'un  faible  dé- 
bris de  sa  fortune.  Son  goût  pour  la 
littérature  se  réveilla,  et  il  donna 
en  1798  au  théâtre  de  Piis  etttarrc, 
rue  de  Chartres  ,  le  joli  vaudeville 
du  Moulin  de  Sans-Souci.  Ce  fait 
historique ,  qui  avait  déjà  fourni  uu 
conte  charmant  à  Andrieux,  montrait 
sur  la  scène  dans  ce  temps  d'anarchie 
et  de  licence  un  roi  ,qui  faisait  uuc 
bonne  action.  Aussi  Andrieux  avait- 
il  dit  à  la  (in  de  son  coule  : 


Qu'aurait  •  on  fait  d«  mieui 
blique? 

Le  plus  sur  est  pourtant  de  ne  pas  s'y  fier. 


11  fit,  en  société  avec  Barré,  Radel, 
Desfontaines ,  plusieurs  autres  piè- 
ces où  il  lançait  des  épigratuuies 
sanglantes  contre  les  Jacobins.  Ses 
succès  au  théâtre  du  Vaudeville  ont 
été  très-nombreux.  Ses  parodies  lui 
firenlbeaucoup  d'ennemis  j  mais  ceux 
qui  le  connaissaient  persounellement 
savaient  bien  que  son  esprit  seul  était 
malin.  Pendant  les  dernières  années 
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de.  sa  vie ,  Dieulafoy  avait  renoncé 
au  théâtre.  Après  avoir  subi  une  opé- 
ration douloureuse,  il  travailla  a  la 
Pauvre  fille ,  pièce  qui  eut  beau- 
coup de  succès  en  1823:  D  mourut 
le  13  déc.  de  la  même  année. 
A  l'époque  de  la  mort  de  Jacques 
Delille ,  Dieulafoy  avait  fait  son  épi- 
taphe  dans  un  quatrain  qui  finissait 
par  ce  vers  ridicule  : 

Il  traduit  la  mort  de  VirgîU. 

'  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  I.  Le 
Moulin  de  Sans-Souci,  vaudeville 
en  un  acte,  1798.  II  (avec  Lepré- 
vosld'Iray).  Le  Quart-d1 'heure  de 
Babelais ,  vaudeville  en  un  acte  , 
1799.  III  (avec  le  même).  Jean  La 
Fontaine ,  vaudeville  ,  1799.  IV 
(avec  Jouy  et  Longcliamps ).  Dans 
quel  siècle  sommes-nous  ?  vaude- 
ville en  un  acte,  1800.  V  (  avec 
les  mêmes).  Le  Tableau  des  Sali- 
nes, vaudeville  en  un  acte,  au  sujet 
du  tableau  de  David,  1800.  VI. 
Défiance  et  malice,  ou  le  prêté 
rendu,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers ,  représentée  au  Théâtre-Fran- 
çais en  1801.  Cette  comédie,  jouée 
dans  l'origine  par  Saint- F  al  et  M11*" 
Mézeray,  est  restée  au  répertoire. 
VII  (avec  M.  de  Chazetet  A.  Gonfle). 
La  Revue  de  l  an  V 'III,  suite  de  la 
Revue  de  l'an  VI ',  comédie-vaude- 
ville en  un  acte,  1801.  VIII(avec 
M.  de  Cbazet).  L'Hôtel  garni,  ou  la 
Revue  de  tan  IX,  1802.  IX  (avec 
le  même  et  Dubois).  Le  Mariage  de 
Nina  Vernon,  suite  de  la  Petite 
V ille  (  de  Picard  ) ,  comédie  en  un 
acte  et  en  prose,  1802.  X.  Le 
Portrait  de  Michel  Cervantes, 
comédie  en  trois  actes,  en  prose, 
représentée  sur  le  théâtre  de  Lonvois 
en  1803.  XI  (avec  Jouy  )  Milton, 

fait  historique ,  opéra  en  un  acte, 
musique  de  Sponlini ,  joué  au  théâ- 
tre de  TOpéra-Comique.  XII.  Oma- 
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zette,  parodi  e  de  VOmasis  de  Baour- 
Lormian.  X  (  avec  Gersin  ).  La 
Tasse  de  chocolat,  ou  trop  parler 
nuit,  comédie-vaudeville  en  un  acte, 
représentée  en  1811.  XIV  (avec 
le  même).  Jeanne  d'Arc,  ou  le  siè- 
ge d'Orléans ,  fait  historique,  en 
trois  actes,  mêlé  de  vaudevilles,  1812. 
XV  (avec  Briffiut).  Les  Deux  ri- 
vaux, opéra-ballet ,  en  un  acte,  mu- 
sique de  Sponlini,  Persuis,  Berton 
et  Kreutzer ,  représenté  k  l'Académie 
royale  de  musique  en  1816.  XVI 
(avec  Gersin).  S  ans- gêne  chez  lui, 
ou  chacun  son  tour,  vaudeville  en  un 
acte.  XVII  (avec  le  même).  Le  Duel 
par  la  croisée,  ou  le  Français  à 
Milan ,  comédie-vaudeville  en  un 
acte ,  1818.  XVIII  (avec  le  même  ) 
Brouette  à  vendre,  comédie  en  un 
acte  mêlée  de  vaudevilles,  1818. 
XIX  (avec  le  même).  La  Promesse 
de  mariage,  ou  le  retour  au  ha- 
meau ,  opéra-comique  en  un  acte 
1818.  XX  (avec  Briffant).  Olym- 
pie,  opéra  en  trois  actes ,  musique 
de  Sponlini,  représenté  en  1820k 
l'Académie  royale  de  musique.  XXI 
(avec  Achille'ct  Armand  Darlois). 
La  Pauvre  Fille ,  vaudeville  en  un 
acte,  1823.  Avec  Gersin,  Dieulafoy 
a  fait  encore  les  vaudevilles  suivants  : 
Les  Pages  du  duc  de  Vendôme,  ta 
Chasse  aux  flambeaux  ,  la  Robe 
et  les  bottes ,  les  Gardes-marines, 
l'Intrigue  impromptu,  la  Vallée 
de  Barcelonnette ,  etc.  Ses  prin- 
cipales parodies ,  sont  :  Bayard 
au   Pont -Neuf,    les  Quatre 
Henri,  la  Marcluznde  de  mo- 
des ,  l'Auberge  dans  les  nues ,  le 
Fond  du  sac  ,  la  Mnémonique  , 
la  Mégalantropogénésie.Qnirou- 
ve  de  lui  plusieurs  chansons  dans 
le  Chansonnier  du  Vaudeville,  et 
dans  le  recueil  des  Dîners  du  Vau- 
deville. F— LB. 
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DIGEON  (  J.-M.  ),  orientaliste, 
vers  1730 ,  entra  de  bonne  heure 
dans  les  jeunes  de  langues.  Après  avoir 
passé  quarante  ans  dans  diverses 
Ecliellesdu  Levant,  où  il  remplit  des 
fonctions  diplomatiques,  il  revint  k 
Paris  el  y  fut  nommé  secrétaire-in* 
terprète  du  roi  au  ministère  des  af- 
faires étrangères.  Il  était  membre 
correspondant  de  l'académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres.  Digeon 
est  mort  octogénaire  en  1812.  On  a 
de  lui  :  I.  Nouveaux  contes  turcs 
et  arabes ,  précédés  d'un  Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  de  la 
maison  ottomane ,  et  du  gouverne- 
ment de  l'Egypte,  et  suivi  de  plu- 
sieurs morceaux  de  poésie  et  de 
prose  traduits  de  l'arabe  et  du  turc, 
Paris,  1781,  2  vol.  in-12;  on  y 
trouve  aussi  latradtiction  du  Canoun- 
nameh  y  ou  édits  du  sultan  Soli- 
man pour  la  police  de  l'Egypte. 
Ecrit  sans  prétention  sous  le  rapport 
du  style ,  cet  ouvrage  offre  des  détails 
historiques  qu'on  ne  pourrait  trou- 
ver ailleurs.  L'auteur  y  a  réuni  une 
Histoire  des  pachas  d'Egypte  Jus- 
qu'en 1673.  On  lui  reproche  beau- 
coup de  négligence  dans  les  dates  et 
dans  la  concordance  des  années  de 
l'Iiégire  avec  celles  de  Têre  chré- 
tienne. IL  Principes  du  droit  ma- 
ritime de  l'Europe,  traduit  de  l'i- 
talien d'Azuni ,  Paris,  1797  ,  2  vol. 
in-8°  (Voy.  Azum,  LVI,  625). 

Az — o. 

DIGEON  (  le  vicomte  Alexàït- 
drb-Elisabeth-Michel),  né  a  Paris 
le  26  juin  1771 ,  était  fils  d'un  fer- 
mier-général. Il  entra  au  service  le 
!•»  janvier  1792  comme  sous-lieute- 
nant d'infanterie,  passa  le  10  mars 
suivant  avec  le  même  grade  dans  lfc 
9e  régiment  de  chasseurs  k  cheval, 
fut  nommé  capitaine  dans  le  19*  de 
dragons  en  1793,  et  bientôt  chef 


d'escadron  dans  ce  même  corps. 
Plusieurs  actions  d'éclat  lui  valurent 
en  1802  le  grade  de  colonel,  qui 
lui  fut  donné  sur  le  champ  de  bataille. 
Il  organisa  en  Piémont  le  26"  régi- 
ment de  chasseurs  k  cheval,  se  si- 
gnala a  la  tête  de  ce  corps  a  la  ba- 
taille d'Austcrlils  ,  et  reçut  la 
croix  de  commandant  de  la  Légiou- 
d'Honneur.  Après  les  campagnes  de 
Prusse  et  de  Pologne  de  1806  et  de 
1807,  auxquelles  il  prit  part,  Digeon 
fut  nommé  général  de  brigade.  En- 
voyé en  Espagne  en  1808 ,  il  se 
distingua  le  23  novembre  dans  un 
combat  livré  au  général  Castanos. 
Nommé  en  1812  au  commandement 
supérieur  des  provices  de  Cordova  et 
de  Jaen ,  il  honora  son  administra- 
tion par  des  mesures  pleines  de  sa- 
gesse el  d'humanité.  Abandonnées  à 
leurs  propres  ressources,  les  trou- 
pes françaises  qui  se  trouvaient  en 
Espagne  étaient  obligées  de  frapper 
d'énormes  contributions  les  pronn- 
ces  qu'elles  parcouraient,  et  les  chefs 
ajoutaient  souvent  encore  au  malheur 
de  ces  provinces  par  leur  cupidité. 
Elles  furent  bientôt  réduiteskune  telle 
pénurie  que  l'armée  et  les  habitants 
se  virent  menacés  en  même  temps  de 
toutes  les  horreurs  de  la  famine.  Di- 
geon engagea  les  officiers  et  les  em- 
ployés militaires  k  faire  l'abandon 
d'une  partie  de  leur  trailemeul;  et, 
avec  ces  fonds ,  il  établit  une  société 
de  bienfaisance,  qui,  pendant  plus 
de  six  mois,  alimenta  plusieurs  mil- 
liers d'individus  de  la  classe  indi- 
gente. Ses  soins  ne  se  bornèrent 

fias  la;  secondé  par  les  autorités 
ocales  et  par  le  clergé  ,  il  pourvut 
k  l'avenir  :  par  ses  ordres ,  Une 
grande  quantité  de  pommes  de  terre 
fut  plantée ,  et  au  mois  de  mars  sui- 
vant, cette  récolle  anticipée  éloigna 
le*  calamités  qu'on  pouvait  encore 
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craindre.  L'abbé  de  Vienne ,  prêtre  il  eommafÊa  l'armée1  d'occupation 
français  émigré,  et  qui  fut  depuis  d1  Espagne,  et  parvint  k  étouffer  une 
chauoine  de  Noire-Dame  de  Paris,  tentative  d'insurrection  qui  eut  lien 
dirigea  ces  établissements  de  bien-  à  Tarifa.  Ferdiuaud  VII  lui  envoya 
faisance  avec  un  zèle  infatigable.  En  alors  le  grand-cordon  de  Sainl-Fer- 
mars  1813,  le  général  Digeon  fut  dinand.  11  r  es  In  pende  temps  k  Ma- 
nommé  général  de  division  et  cliargé  drid.  revint  en  France,  et  mourut  le 
du  commandement  de  toute  la  cara-  2  août  1826  dans  sa  terre  de  Ron- 
lerie  et  de  la  première  division  d'in-  queux  près  de  Paris.      Az — u. 
fanlerie  de  l'armée  placée  sous  les       DIGOI1VE  du  Palais  (  Fin- 
ordres  du  maréchal  Suchel ,  jusqu'en  dinand  -  Alphousb  -  Hohobé  ,  mar* 
février  1814.  Il  fut  alors  envoyé  k  quis  de),  membre  de  l'assemblée 
l'armée  de  Lyon,  où  il  commanda  cunlituante,  était  né  le  6  mnil750,  k 
l'arrière-garde  du  corps  d'Augereau.  Dunkerque,  d'une  très-ancienne  fa- 
A  la  restauration  ,  le  roi  le  nomma  mille  du  Charolais.  Elève  de  l'école 
chevalier  de  Saint-Louis,  et  l'em-  militaire,  il  servit  dans  l'artillerie , 
ploya   comme   inspecteur  -  général  puis  dans  la  cavalerie  comme  capitaine 
clans  les  6°,  7e  et  19e  divisions,  ala  suite.  Ayant  pris  un  établissement 
pour  surveiller  la  réorganisation  de  en  Bourgogne,  il  figura  dès  1781 
plusieurs  corps  de  cavalerie.  Il  se  aux  e'tats  de  cette  province ,  dont  il 
trouvait  k  Nevers,  quand  il  reçut  la  fut  successivement  rapporteur  des  re- 
nouvelle du  débarquement  de  Wapo-  quêtes ,  vérificateur  des  titres  et  pre- 
léon  et  l'ordre  de  se  rendre  k  Lyon  raier  alcade.  En  1789,  député  par  1* 
près  du  comte  d'Artois.  Après  avoir  noblesse  d'Autun  aux  états-généraux^ 
fait  de  vains  efforts  pour  maintenir  il  fut  élu  l'un  des  secrétaires  de  son 
les  soldats  dans  l'obéissance  ,  il  suivit  ordre,  et  continua  peudant  la  durée 
le  maréchal  Macdonald,  lorsque  les  de  l'assemblée  constituante  k  se  signa- 
troupes  l'eurent  abandonné  pour  pas*  1er  parmi  les  plus  zélés  défenseurs  de 
ser  à  Bonaparte.  Le  général  Digeon  la  monarchie.  La  démission  de  Vi- 
refusade  servir  le  nouveau  gouver-  n'eu  (  Voy.  ce  nom,  XLIX,  221  ) 
uement;  et,  au  second  retour  des  ayant,  le  29  avril  1790,  excilé  de 
Bourbons,  il  fut  réinstallé  dans  son  violents  débals,  Digoine  réclama  plu- 
poste  d 'inspecteur-général  et  ensuite  sieurs  fois  la  parole,  mais  ne  put 
rappelé  près  de  Monsieur  en  qualité  l'obtenir.- Dans  la  fameuse  séance  du 
d'aide-de-camp.  Il  eut  le  commande-  19  juin,  il  tenta  vainement  de  faire 
ment  delà  diûsiou  de  cavalerie  lé-  revenir  l'assemblée  sur  le  décret  d'en- 
gère  de  la  garde  royale.  Le  20  mars  lbousia.*tiie  qui  supprimait  les  titres. 
1816  ,  il  reçut  le  litre  de  vicomte ,  A  l'époque  de  la  fédération  ,  il  de» 
et  fut  bientôt  créé  pair  de  France»  manda  que  le  roi  lût  prié  de  se  met- 
Lorsqu'en  1823  le  duc  de  Bellune ,  tre,  comme  chef  du  pouvoir  exécutif, 
ministre  de  la  guerre,  dut  se  rendre  h.  la  tête  des  fédérés.  Il  signa  tontes 
sur  les  lieux  pour  découvrir  quelles  les  protestations  contre  le  nouvel  Gr- 
avaient été  les  causes  du  désastreux  dre de  choses,  et  rejoignit  l'armée  des 
marché  fait  avec  des  fournisseurs  princes  k  Coblentz.  Il  fit  la  campa- 
pour  les  vivres  destinés  à  l'armée  gne  de  1792  en  qualité  d'aide- dé- 
d'Espagne,  Digeon  eut  par  intérim  camp  du  comte  d  Artois,  et  lorsque 
le  porle-feuiflc  de  h  guerre.  En  1824  formée  est  été  licenciée,  H  fut  chargé, 
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tant  ea  6uis$e  qu  en  France,  de  di- 
verses  missions,  qu'il  remplit  avec 
autant  de  bonheur  que  de  zèle.  A  sa 
rentrée  dans  sa  patrie  en  1802 , 
n'ayant  pas  retrouvé  le  moindre  dé- 
bris de  sa  fortune,  il  se  vit  contraint 
de  solliciter  une  place  qui  lui  permît 
d'élever  sa  famille ,  et  fut  heureux 
d'obtenir  celle  d'ingénieur  eu  chef  du 
cadastre  dans  le  département  de  l'Ar- 
dèche,  puis  dans  celui  de  Yaucluse, 
où  le  trouva  la  restauration.  Nommé 
le  30  mai  1814  maréchal-de-camp . 
il  fut  misa  la  retraite  le  4  sep.  1815, 
et  mourut  a  Versailles  le  18  février 
1832,  sans  avoir  reçu  la  moindre  fa- 
veur des  princes  auxquels  il  avait 
donné  tant  de  preuves  de  dévouement. 
Il  était  décoré  des  ordres  de  Saint- 
Louis  et  de  Saint- Lazare.  Le  marquis 
de  l'i   line  a,  dans  le  cours  de  sa 
longue  carrière ,  publié  diverses  bro- 
chures politiques ,  la  plupart  ano- 
nymes, dont  aucune  n'a  mérité  de 
survivre  a  la  circonstance  qui  l'avait 
fait  naître.  Barbier  (Dictionnaire 
des  anonymes ,  n°  21,815),  d'après 
une  lettre  de  M.  Firinas-Périès  ,  lui 
attribue  la  Réfutation  des  Mé- 
moires du  général  Dumouriez  , 
Hambourg,  1794,  2  vol.  in-8°;  mais 
il  n'est  pas  certain  que  Digoine  soit 
l'auteur  de  cet  ouvrage,  devenu  si 
rare  que  l'on  en  a  cherché  vainement 
un  exemplaire  dans  les  bibliothèques 
de  Paris.  W— s. 

D1LLON-LEE  (Charles, 
lord-vicomte  de),  pair  d'Angleterre, 
né  à  Brunswick  en  Irlande,  le  6  no- 
vembre 1745 ,  était  l'aîné  des  petits* 
filsd'Arthur,  Comte  de  Dillon  (t  'oy. 
ce  nom ,  XI ,  3(iG  ) ,  qui  suivit  le  roi 
Jacques  H  en  France.  Sa  famille, 
d'une  très-ancienne  noblesse,  possé- 
dant des  biens  immenses  eu  Irlande, 
y  exerçait  une  grande  influence  ,  et , 
attachée  an  parti  des  Stuarts,  elle 


Ïirofessait  la  religion  catholique;  mais 
e  vicomte  Charlesl'abjura  pour  entrer 
au  parlement,  et  il  y  soutint  le  gou- 
vernement dans  toutes  les  mesures 
contraires  aux  catholiques.  Il  appuya 
aussi  vivement  le  projet  de  réuuion 
de  l'Irlande  a  la  Grande-Bretagne. 
Marié  en  1776k  lady  Henriette  Mul- 
grave,  il  en  euL  un  fils  et  une  fille. 
Après  la  mort  de  cette  première  fem- 
me, il  épousa  une  comédienne  fran- 
çaise, dont  il  eut  plusieurs  enfants. 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  renoncé 
d'abord  aux  principes  religieux  et 
politiques  de  sa  famille ,  il  renonça 
plus  tard  aux  traditions  de  l'aristo- 
cratie en  se  mésalliant.  Il  mourut  à 
Bruxelles  eu  1814.         Az — o. 

DILLON  (  Theobald  )  ,  frère 
puîné  du  précédent  (1),  entra  fort 
jeune  au  service  de  France,  et  parut 
avec  de  grands  avantages  a  la  cour 
de  Versailles.  Nommé  mestre-de- 
camp  propriétaire  du  régiment  de  son 
nom  le  13  avril  1780,  il  fut  élevé 
au  grade  de  brigadier,  puisa  celui 
demarécbal-de-cample  13  juin  1783. 
Quels  que  fussent  les  motifs  que  Theo- 
bald Dillon  eût  d'être  attaché  a  la 
cour,  il  se  montra  d'abord  partisan 
de  la  révolution,  et  fut  employé  en 
1 792  sur  la  frontière  de  Flandre  dans 
l'armée  commandée  par  le  maréchal 
de  Bochambeau.  Deux  plaus  de 
campagne  avaient  été  proposés:  l'un, 
concerté  eu  conseil  avec  Rocharubeau 
et  Lafayette,  était  conçu  dans  le  but 
d'une  guerre  défensive  j  l'autre  ,  in- 
spiré par  les  Girondins  et  improvisé 


(i)  Un  autre  frère,  Arthur  Dilloî»  {Voy.  ce 
nom,  XI,  368),  périt  sur  l'echafaud  révolution- 
naire en  1794.  Sa  veuve  ,  cousine  de  l'impéra- 
trice José|ih  iic,  est  morte  s  Paris  en  1816. 
Elle  avait  eu,  d'un  premier  mariage  avec  le 
comte  de  La  Touche  ,  une  fille  qui  épousa  le 
duc  de  Fits-James  et  mourut  très-jeun?.  Mlle 
de  Dillon  ,  sa  fille  du  second  lit,  est  mariée  au 
général  Bertrand  et  le  suivit  à  Saiute-Helène  ou 
il  resta  jusqu'à  la  mort  de  Napoléon. 
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h  la  haie  par  Dumouriex,  avait  pour 
but  un  système  de  guerre  offensive  : 
celui-ci  prévalut;  et  dès  -  lors  Ro- 
chambeau  ,  comme  il  le  dit  lui-même 
dans  son  rapport  du  29  avril ,  ne  fut 
plus  que  le  simple  exécuteur  des  or- 
dres du  roi,  (jui  lui  étaient  transmis 
par  de  Grave  elDumouriez.  Théobald 
Dillon  fut  victime  de  la  désunion 
des  généraux  et  de  l'indiscipline  des 
troupes ,  excitée  par  les  discussions 
élevées  sur  le  principe  de  l'obéissance 
passive.  Dans  le  mois  d'avril,  étant  à 

s  Lille,  il  reçut  l'ordre  de  marcher  sur 
Tournai  avec  dix  escadrons ,  six  ba- 

:  taillons  et  six  pièces  de  canon  ;  et,  d'a- 
près ses  instructions,  il  devait  éviter 
toute  espèce  de  combat.  Cependant, à 
moitié  chemin,  il  rencontia  une  divi- 
sion ennemie,  qui  s'ébranla  pour  l'at- 
taquer. Obéissant  aux  ordres  qu'il 
avait  reçus  ,  et  songeant  d'ailleurs  a 
«juelques  symptômes  d'insurrection 

3u*il  avait  remarqués  parmi  ses  sol- 
ats,  il  donna  l'ordre  de  la  retraite, 
se  faisant  couvrir  par  ses  escadrons. 
Ceux-ci ,  attribuant  a  la  trahison  cet 
acte  de  prudence,  effrayes  de  quelques 
coupsde  canon ,  prennent  la  fuite  et  se 
jettent  sur  les  colonnes  d'infanterie , 
en  criant  :  Sauve  qui  peut,  nous 
r  sommes  trahis!  Le  plus  grand  dé- 
sordre se  manifeste  aussitôt  parmi  les 
troupes  ;  elles  abandonnent  h  l'en- 
nemi quatre  pièces  de  canon  avec 
leurs  caissons  et  se  précipitent  pêle- 
mêle  sur  la  route  de  Lille.  Ce  fut 
alors  qu'un  soldat  furieux  tira  sur  le 
général  Dillon  un  coup  de  pistolet  qui 
le  blessa  gravement ,  et  que,  placé 
sur  une  voiture,  il  fut  massacré  a 
coups  de  sabre.  Le  colonel  du  génie 
Berthois,  son  chef  d'élat-major , 
#  et  six  prisonniers  de  guerre  tyro- 
liens furent  pendus.  Les  cadavres 
sanglants  de  ces  malheureux,  ainsi 
que  celui  de  Dillon,  après  avoir  été 
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indignement  traînés  dams  h*  rues 
de  Lille ,  furent  jetés  sur  un  bûcher 
et  livrés  aux  flammes  au  milieu  de  la 
place  publique.  Cet  événement  an- 
noncé à  l'assemblée  législative  en 
même  temps  que  l'échec  subi  par  le 
général  Biron  près  de  Valencien- 
nes,  souleva  d'indignation  toute 
la  France.  Le  frère  de  Dillon  ayant 
demandé  la  punition  des  assassins  , 
cette  demande  donna  lieu  dans  l'as- 
semblée a  une  vive  discussion.  Les 
Feuillants,  protecteurs  de  Rochain- 
beau,  accusant  les  Girondins  d'avoir 
préféré  une  guerre  révolutionnaire  à 
une  guerre  constitutionnelle,  leur  re- 
prochaient d'avoir  si  bien  réussi 
dans  leurs  prédications  d'insubordi- 
nation et  de  révolte,  qu'il  était  dé- 
sormais impossible  de  rien  faire  des 
soldats.  Les  Girondins  imputaient  à 
Rochambeau  d'avoir  mal  exécuté  les 
ordres  du  ministère.  Plusieurs  ora- 
teurs (  Voy.  Cahnot,  LX,  181) 

Jiarlèrent  contre  les  assassins  de  Dil- 
on  et  demandèrent  qu'on  les  mît 
en  jugement  :  cependant ,  quoiqu'il 
paraisse  que  le  nommé  Vasseur  , 
l'un  d'eux,  ait  été'  condamné  à  mort 
par  le  jury  de  jugement  de  Douai ,  il 
n'est  pas  certain  que  cette  condamna- 
tion ait  été  exécutée.  L'assemblée 
législative  écarta  par  un  ajournement 
la  motion  faite  d'ériger  un  monument 
en  l'honneur  de  Dillon.  Elle  accorda 
cependant  une  pension  de  huit  cents 
francs  a  chacun  des  trois  enfants  qu'il 
avait  ieus  de  sa  maîtresse  Joséphine 
Viervilîe,  qui  en  obtint  aussi  une 
de  quinzeeents  francs  pour  elle-même. 
Téobald  Dillon  eut  peut-être  un  pres- 
sentimentdesou  sort;  le  28  avril,veille 
de  sa  mort,  il  faisait  une  espècede  tes- 
tament,  dont  voici  la  substance  i.  crJe 
«  fais  mon  dernier  testament;  je  n'ai 
«  pas  eu  le  temps  d'épouser  José- 
«  phinej  elle  est  mèr#  de  mes  trois 
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*  enfants,  et  de  celui  qui  vient  de 
«  uailre  aujourd'hui.  Je  leur  laisse 
et  tout  ce  nue  je  possède,  et  j  eipère 

*  que  ma  famille  voudra  bien  les  re- 
tt  connaître.  »  La  famille  a  en  effet 
reconnu  les  trois  enfouis;  le  quatriè- 
me fut  massacré  par  Us  soldats  fu- 
rieux au  moment  où  on  le  portail  au 
baptême,  qt  sa  malheureuse  mère, 
pour  se  sauver,  fut  obligée  de  faire 
trois  lieues  ù  pied.         Al—  o. 

DILLON  (j'abbé  Roceu-Herri 
de),  de  fa  même  famille  que  les  précé- 
dents, ne  à  Bordeaux  le  1 1  juiu  1762, 
élail  avant  la  révolution  grand-vi- 
caire de  Dijon ,  abbé  d'Oigny  et 
doyen  de  la  Sainte- Chapelle.  Dès 
les  premiers  iuslanls  de  la  révolu- 
tion, se  prononçant  franchement 
pour  la  cause  royale,  il  publia  une 
proleslalion  contre  les  décrets  du 
27  novembre  1790  relatifs  au  clergé. 
Cette  publication  lui  attira  de  gran- 
des persécutions,  et  cependant  Tan- 
née suivante  il  fit  imprimer  un  mé- 
moire contre  le  mandement  de  l'é- 
vêque  constitutionnel  de  Dijon.  Cet 
écrit ,  dans  lequel  il  établissait  l'in- 
compétence de  l'autorité  civile  pour 
donner  une  constitution  au  clergé, 
fut  brûlé  en  place  publique  par  les 
révolutionnaires  de  Dijon,  et  1  auteur 
fut  pendu  en  effigie.  Forcé  d'émi- 
prer  ,  Vabbé  de  Dillon  ne  rentra  en 
France  qu'en  1804.  Il  fut,  en  180G, 
exilé  a  Dijon  ,  où  il  resta  jusqu'en 
1814.  A  celte  époque  il  composa 
une  cantate  pour  célébrer  le  retour 
des  Bourbons.  Bientôt  après  il  fut 
appelé  a  Paris,  et  nommé  un  des 
conservateurs  de  la  bibliothèque  Ma- 
zarine.  11  est  mort  en  1829.  On  a  de 
lui:  I.  Guide  des  études  historiques , 
ou  Chronologie  appliquée  à  l'his- 
toire, Dijon  et  Paris,  1812 ,  in-8°. 
II.  Lettre  à  M,  Dumolard  sur  la 
îberté  de  la  Paris, 1814, 
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în-8°.  Celte  lettre  est  signée  Coquil- 
lard.  III,  Mémoire  sur  V esclavage 
colonial,  la  nécessité  des  Colonies 
et  de  la  traite  des  nègres  ,  Paris , 
1814  ,  in-8\  IV.  Du  concordat 
de  1817,  Paris,  1817,  in-8°.  V. 
Réponse  à  M.  ïahbè  Clausel 
sur  le  concordat  de  1817,  Paru», 
1818,  in- 8°.  VI.  Réponse  à  la 
réplique  de  M,  tablé  Clausel , 
suivie  de  quelques  observations  sur 
l'ouvrage  de  M.  Frayssinous,  in- 
titulé  les  Frais  principes  de  té- 
glise gallicane,  Paris,  I818,in-8W. 
VU.  Histoire  universelle  ,  conte- 
nant le  synchronisme  des  histoires 
de  tous  les  peuples  contemporains, 
tant  anciens  que  modernes  ,  et  la 
succession  chronologique  des  em- 
pires, divisée  en  grandes  périodes, 
en  époques  principales  et  secon- 
daires, Paris,  1814  à  1822,  10 
vol.  in- 8°.  ~—  L'abbé  Arthur  Dit- 
Lon,  mort  vers  1810,  était  frère 
du  précédent  $  il  a  publié  :  I.  Projet 
a  un  atelier  de  charité  proposé 
nu,  gouvernement  et  aux  adminis- 
trateurs de  la  ville  de  Paris,  1 802, 
io-8°.  II.  Utilité,  possibilité ,  fa- 
cilité de  constmire  des  trottoirs 
dans  les  rues  de  Paris,  1802, 
1805,  in-8°.  Az— -o. 

DILLON  (  Jacques- Visceht- 
Mahie  de  Lacboix)  ,  ingénieur  en. 
chef  des  ponls-et-chaussées ,  né  k 
Capoue  ,  en  sept.  17C0,  descendait 
de  la  famille  irlandaise  des  précé- 
dents dont  une  branche  s'était  établie 
dans  le  royaume  des  Deux-Siciles , 
où  son  père  avait  le  grade  de  briga- 
dier. Placé  à  l'école  militaire  de  Na- 
plcs  ,  le  jeune  Dillon  y  fit  ses  pre- 
mières éludes  ,  et  parvint  en  peu  de 
temps  au  grade  de  capitaine  daus  le 
corps  des  ingénieurs  hydraulicicns 
qn'ou  venait  de  former.  En  1795, 
il  fut  chargé  de  la  direction,  de  plu- 
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sieurs  jeunes  officiers  que  le  gou- 
vernement faisait  voyager  pour  étu- 
dier les  constructions  hydrauliques. 
Venu  k  Paris,  par  suite  de  cette 
mission ,  il  s'y  fixa  et  se  lia  avec  les 
ingénieurs  chargés  des  canaux  et  des 
principaux  ports  de  France.  Il  leur  fit 
connaître  les  méthodes  pratiquées  en 
Italie  et  alors  tout-a-fait  inusitées  en 
France.  Il  fit  aussi  adopter  quelques 
machines,  dont  il  avait  pris  lesmodèles 
en  Hollande  :  dans  le  même  temps , 
il  composa  plusieurs  Mémoires  sur  les 
constructions  hydrauliques.  Le  gou- 
vernement en  ordonna  l'impression , 
et  le  bureau  de  consultation  des  arts 
et  métiers  lui  décerna  le  maximum 
des  récompenses  nationales  pour  les 
découvertes  utiles.  Nommé  vérifica- 
teur-général du  nouveau  système  des 
poids  et  mesures,  il  obtint  la  place  de 
prefesseur  d'arts  et  métiers  aux  écoles 
centrales  de  Paris.  La  construction 
du  pont  du  Louvre  ,  ou  pont  des 
Arts  ,  le  premier  pont  en  fer  qui 
ait  été  construit  en  France,  lui  fournit 
1'ocçasion  de  développer  son  talent. 
Le  public  confirma  par  son  suffrage 
les  éloges  donnésà cette  construction, 
l'un  des  monuments  les  plus  remar- 
quables de  la  capitale.  Le  gouverne- 
ment nomma  Dillon,  ingénieur  en 
chef.  On  le  chargea  plus  tard  de  l'é- 
tablissement des  ponts  k  bascule 
dans  toute  la  France,  et  h  peine 
avait-il  terminé  celle  opération  qu'il 
fut  désigné  pour  diriger  les  travaux 
du  pont  d'Iéna  ;  mais  une  maladie 
subite  l'enleva  en  cinq  jours,  vers  le 
milieu  de  1807.         Az — o. 

DINGE  (Amtoiae),  ex- biblio- 
thécaire du  prince  de  Condé,  et  pen- 
dant la  révolution,  sous  l'empire  et 
sous  la  restauration,  employé  au  tré- 
sor public,  naquit  à  Orléans  le  2  mai 
1759,  et  mourut  k  Paris,  emporté 
par  le  choléra  le  23  avril  1832.  Il 
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en  est  des  auteurs  comme  des  livres: 
Habent  sua  fat**  Les  travaux  qui 
remplirent  la  vie  de  Dingé  ont  (ait 
la  réputation  et  la  fortune  d'up  de 
ses  parents,  Joseph  Ripault,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Désormeaux. 
Aucun  écrivain,  sans  excepter  les 
plus  robustes  disciples  de  Saint-Be- 
noît, n'a  autant  lu  et  autant  écrit  que 
Dingé.  Le  libraire  Jules  Fontaine, 
rédacteur  du  catalogue  des  livres  de 
ce  savant  ignoré,  qui  n'a  trouvé  place 
dans  aucune  biographie,  dit  dans  une 
notice  curieuse  que  les  manuscrits 
autographes  d'Antoine  Dingé  furent 
trouvés  peser  quatre  cents  kilogram- 
mes. Us  sont  tous  passés  dans  le  ca- 
binet de  l'auteur  de  cctarticle,  et  ils 
contiennent  des  révélations  curieuses 
pour  l'histoire  lit  léraire.  On  y  trouve  : 
1°  la  preuve  que  le  texte  des  Expli- 
cations qui  accompagnent  les  Anti- 
quités ctHcrculanum,  publiées  par 
David)  graveur  (Paris  1780  et  an- 
nées suivantes,  12  vol.  in-4°),  sont, 
du  moins  pour  moitié,  l'ouvrage  de 
Dingé,  quoiqu'elles  n'aient  paru  que 
sous  le  nom  de  Sylvain  Maréchal. 
D'ailleurs  ,  il  semblerait  que  l'un  et 
l'autre  auraient  travaillé  sur  des  tra- 
ductions de  l'italien  faites  par  un  Ita- 
lien ,  et  qu'ils  se  seraient  bornés  h, 
réduire  un  long  travail ,  en  l'arran- 
geant au  goût  de  notre  langue  et  dé 
notre  littérature;  2°  que,  lorsque  Mo- 
reau  jeune  commença  en  1785  la 
publication  de  ses  Figures  de  t his- 
toire de  France,  avec  le  nom  de 
l'abbé  Garnier,  pour  le  texte,  ce 
texte,  qui  d'ailleurs  était  très-succinct, 
fut  l'ouvrage  de  Dingé.  Les  éditeurs 
avaient  déjà  la  maladie  qui  les  tra- 
vaille encore  aujourd'hui j  il  leur  fal- 
lait des  noms  connus  sur  le  prospec- 
tus et  sur  le  litre  d'un  ouvrage:  or 
Dingé  était  obscur ,  et  Garnier  pou- 
vait être  intitulé  par  Jes  éditeurs 
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(Moreau  et  le  libraire  Saugrafo) 
historiographe  de  France  et  acadé- 
micien. Il  n'a  paru  que  seize  livrai- 
sons du  recueil  de  Moreau,  qui  s'ar- 
rête h  Tan  1356.  Dingé  avait  fait 
une  longue  et  profonde  élude  de 
l'histoire  de  France;  un  des  dis- 
cours composés  par  lui  sur  celle 
histoire  devait  servir  d'iniroducliou 
aux  figures  de  Moreau  ;  ce  discours 
était  sous  presse  à  l'imprimerie  de 
Monsieur ,  lorsque  l'abbé  Garnier 
eut  la  délicatesse  de  ne  pas  vouloir 
qu'on  lui  attribuât  l'honneur  de  ce 
beau  travail  :  maïs  il  y  eut  sans 

«doute  quelque  résistance  de  la  part 
des  éditeurs,  car  un  ami  de  Dingé 
lui  écrivait  le  6  oct.  1789  :  «  Je 
«  suis  fort  aise  que  l'affaire  de  M. 
«  Moreau  soit  terminée ,  et  que  le 
«  manuscrit  s'imprime  sous  votre 
«  nom.  »  Il  paruten  effet,  en  1790, 
grand  in-4°  de  soixante-si;  pages, 
maissans  nom  d'auteur,  avec  cette 
seule  indication:  par  M.  M***.  Ou 
joint  ordinairement  ce  discours  re- 
marquable rux  figure»  de  Moreau. 
La  correspoudance  de  Diugé  nous 
apprend  qu'après  la  mort  de  l'bisto- 

,  riographe  Désormeaux,  les  éditeurs 
du  recueil  des  figures  (Moreau  el 
Sa u grain  )  réclamèrent  de  Dingé 
(1805)  la  remise  du  manuscrit  du 
second  discours  sur  C histoire  de 
France,  comme  en  avant  déjà  payé 
le  prix  entre  les  mains  de  son  parent. 
Dingé  répondit  qu'il  n'avait  rien 
reçu,  qu'il  y  avait  sans  doute  erreur; 
et  que  les  éditeurs  confondaient  le 
premier  et  le  deuxième  discours.  Mais 
voici  un  fait  littéraire  ou  anti-litté- 
raire plus  singulier.  Désormeaux  lut 
comme  sien  dans  une  séance  de  l'aca- 
démie des  BelleS'Lellres  un  Discours 

• 

sur  I* histoire  de  France ,  com- 
mençant en  ces  termes:  «J'ai  déjà  lu 
«  dans  les  séances  de  cette  académie 
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a  plusieurs  Mémoires  sur  la  no- 
«  blesse  française.»  Or  ce  Dis- 
cours est  dans  les  papiers  de  Dingé, 
en  entier  écrit  de  sa  main,  et  avec 
tous  les  nombreux  caractères  (ratures 
et  corrections)  qui  indiquent  le  véri- 
table auteur  d'un  ouvrage.  Il  y  a  plus 
encore  :  les  Mémoires  sur  la  no- 
blessefrançaise9  que  l'his  t  orio  graphe 
annonce  avoir  lus  à  l'académie  ,  sont 
encore  l'ouvrage  d'Antoine  Dingé. 
Parmi  ses  manuscrits  se  trouvent  les 
minutes  originales  de  ces  Mémoires 
au  nombre  de  six;  et  de  leur  première 
inspection  résulte  la  preuve  que  I  bis- 
toriographe  n'était  arrivé  a  l'acadé- 
mie, aux  pensions  et  aux  honneurs 
qu'avec  le  talent  et  les  labeurs  de 
son  pauvre  parent.  Dingé  doit  être 
en  effet  regardé  comme  le  véritable  au- 
teur de  X Histoire  de  la  maison  de 
Bourbon,  publiée  par  Désormeaux  t 
Paris,  1772-88  ,5vol.  iu-4°.  Quant 
aux  Discours  sur  thistoire  de 
France,  que  Dingé  avait  composés 

Four  les  lectures  académiques  de 
historiographe,  ils  sont  au  nombre 
de  cinq.  M.  Aubert  de  Vilry  qoi 
avait  beaucoup  connu  l'auteur,  en 
acheta  un  à  la  vente  de  ses  livres  ; 
le  premier ,  le  quatrième  de  quatre- 
vingt-treize  feuillets  et  une  partie  du 
cinquième  sont  restés  dans  la  masse 
de  ses  manuscrits.  Quelques  savants 
et  quelques  libraires  savaient  pourtant 
que  Dingé  écrivait  sous  le  nom  de 
Désormeaux  dont  il  fulle  commensal, 
vivant  sous  le  même  toit ,  jusqu'en 
1791.  On  vient  de  voir  que  Moreau 
et  Saugrain  demandaient  le  manuscrit 
a  Dingé  et  le  payaient  a  Désormeaux. 
A  près  la  mort  de  ce  dernier,  un  librai- 
re ayant  voulu  (mars'1807)  réimpri- 
mer VHistoire  de  Condé,  publiée 
souslenomde  Désormeaux  (1766, 
4  vol  in-12),  consulta  Langlès  qui 
lui  conseilla  d'aller  trouver  Dingé 
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comme  devant  avoir  des  matériaux 
pour  une  nouvelle  édition.  Cette 
Histoire  avait  commencé  la  fortune 
littéraire  de  Désormeaux.  Dingé  se 
trouva  très-satisfait  d'être  nommé 
bibliothécaire  du  prince  de  Condé; 
et  dans  sa  modestie  et  sa  simplicité 
il  écrivait  encore  (28  déc.  1805)  k 
Moreau  jeune  que  son  parent  l'avait 
comblé  de  ses  bienfaits.  Alors  Dé- 
sormeaux ne  vivait  plus  et  Dingé  vé- 
gétait,  triste  et  ignoré,  dans  les 
bureaux  du  trésor  impérial  ;  il  n'est 
pas  le  seul  qui  ait  été  réduit ,  par  sa 
position,  k  rester  l'auteur  inconnu 
d'ouvrages  estimés  qui  ont  fait  d'au- 
tres renommées,  et  ce  serait  un  tableau 
curieux  que  celui  de  ces  gloires  ache- 
tées k  un  homme  de  talent,  mais 
pauvre,  par  de  riches  médiocrités. 
Dingé  publia,  en  1788,  sans  y  met- 
Ire  son  nom  ,  Y  Echo  de  V  Elysée  , 
ou  Dialogues  de  quelques  morts 
célèbres  sur  les  Etats-Généraux  de 
la  nation  et  des  provinces,  in-8° 
de  1 1 1  pag.  Les  interlocuteurs  sont 
le  vicomte  de  Falkland  ,  ministre  de 
Charles  1er ,  Jean  Hampden,  Louis 
VI ,  dit  le  Gros,  le  marquis  d'Ar- 
genson,  et  Valenlin  Jamerai-Duval. 
Des  notices  sur  tous  ces  personnages 
précèdent  les  Dialogues  qui  sont 
en  entier  ou  par  extrait ,  au  nombre 
de  six.  A  la  triste  époque  du  procès 
de  Louis  XVI,  Dingé  eut  le  courage 
et  la  vertu  d'écrire  et  de  faire  im- 
priinér  une  défense  énergique  de  ce 
monarque.  Celte  brochure  datée  du 
21  décembre  1792,  et  signée  A. 
]).,  a  pour  titre  :  Un  citoyen  fran- 
çais à  la  Convention  nationale , 
et  pour  épigraphe  :  La  vérité  ne 
déplaît  qu'aux  tyrans  (1).  Après 
avoir  établi,  par  un  raisonnement 

fi)  Cel  ferit  a  été  compris  par  Dupour  «Ian« 
ta  Colleetion  des  meilleurs  ouertiges  publiés  pour  la 
défense*  Uuù  XFI,  Pari),  179Î ,  3  vol.in-S9. 
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fort  et  serré ,  que  la  Convention  est 
sans  droit  et  sans  pouvoirs  pour  ju- 
ger le  roi ,  Dingé  ose  ajouter  que 
si,  contre  toute  justice ,  elle  s'obs- 
tine a  procéder  au  jugement ,  elle 
doit  préalablement  exclure  du  nom- 
bre des  votants  les  membres  élus 
sous  les  couteaux  de  septembre^ 
les  membres  coopérateurs  de  la 
fournée  du  10  août;  les  membres 
qui,  ayant  apparteuu  h  l'assemblée 
législative,  ont  participé  a  la  sus- 
pension du  roi,  et  sont  intéres- 
sés à  le  trouver  coupable;  les  me/M- 
bres  du  trop  fameux  comité  des 
assassins  et  de  cette  commune 
despotique  ;   les  membres  dn  co- 
mité des  vingt-un  qui  a  dressé  l'acte 
d'accusation:  «  et  qui  n'a ,  dit-on , 
«  fait  imprimer  des  pièces  qui  lui 
«  ont  été  remises  que  celles  qui 
a  étaient  a  la  charge  de  l'accusé  (2). 
Et  Dingé  ose  dire  encore  k  la  Con- 
vention: a  Commencez  par  renouve- 
«  1er  votre  comité  de  sûreté  qui 
a  n'est  en  général   qu'un  comité 
m.  Marat,  un  comité  d* anarchie.,» 
a  Poursuivez  les  chefs  des  assassins 
a  de  septembre  dont  les  crimes  ont 
«  calomnié  Paris  et  la  France  en- 
«  tière. . .  Le  meurtre  de  Louis  serait 
«  une  lâcheté  et  un  signe  de  faiblesse, 
«  de  fureur  et  de  crainte.  Ce  n'est 
a  pas  la  sans  doute  le  caractère  que 
«  tes  fondateurs  de  la  république 
«  veulent  imprimer  k  la  nation.  » 
Diugé  ne  craint  pas  d'énumérer  les 
vertus  de  Louis  XVI  ,  et  ce  qu'il  a 
fait  pour  le  bonheur  de  son  peuple 
avant  la  révolution  :  «  Ou  cessez, 
«  s'écrie- l-il,  de  répéter  qu'un  roi 
«  n'est  qu'uu  homme,  ou  respec- 
«  lez  les  droits  qu'il  a  comme  bom- 
«  me ,  de  n'être  pas  jugé  par  ses 

(a).  Dingc  aurait  pu  ajouter  à  celte  liste  la 
maître  de  poste  Drouet,  qui  avait  arrêté  Louia 
XVI  à  Vareuaea. 
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«  accusateurs.  »  Enfin  l'auteur  voit 
dans  les  députés  qui  condamneraient 
Louis  XVI)  non  des  juges,  mais  des 
bourreaux^  et  il  prédit  qijc  re  juge- 
ment les  flétrira  dans  la  posté- 
rité. En  1795,  Dingé  réclama  avec 
énergie  la  mise  en  liberté  de  sept 
euros  du  canton  de  Lagny,  qui  avaient 
été  arrêtés  par  ordre  du  comité  de 
sûreté  générale,  un  mois  avant  le 
9  thermidor,  et  au  nombre  desquels 
se  trouvait  Pierre  Ripault ,  son  pa- 
rent, oncle  de  L.-M.  Ripault  qui 
fui  bibliothécaire  du  premier  con- 
sul. En  1798,  Dingé  se  fit  le  col- 
laborateur  de  son  ami  Booneville 
dans  la  rédaction  du  Bien  informé  \ 
il  inséra  dans  cette  feuille  beaucoup 
d'articles,  et  de  lettres  signées  dont 
la  plupart  avaient  un  but  utile  et 
philanthropique.  Ami  et  exécuteur 
testamentaire  du  sculpteur  Clodion  , 
Dingé  publia  une  notice  sur  cet  artiste, 
1814,  in-4°  de  8  pag.  Il  fit  impri- 
mer aussi  une  Notice  nécrologique 
sur  P.-PA.  Choffard,  graveur, 
in-8°  (9  pag.).  En  1819,  il  publia 
Quelques  mois  sur  C  institution  d'un 
jury  auprès  de  la  Cour  de  cassa- 
tion, tu-8°de  16  pag.  En  proposant 
cette  institution,  Dingé  vôulait,  dît-il, 
donner  une  nouvelle  garantie  à  la 
vie  des  hommes  ;  il  demandait  un 
grand  jury  «  qu'on  assemblerait 
a  toutes  les  fois  qu'il  s'élèverait 
«  de  fortes  présomptions  d'innocence 
«  en  faveur  d'un  homme  condamné 
«  par  un  jury,  ou  que  la  vérité  bril- 
«  lerait  de  tout  son  éclat,  trop  tard 
a  pour  éclairer  la  conscience  de  ce 
a  jury,  mais  assez  tôt  pour  arracher 
«  la  victime  au  supplice.  »  Din^é 
s'était  livré  dans  les  bureaux  du 
trésor  a  des  travaux  excessifs,  les 
uns  demandés  par  ses  chefs,  les  antres 
inspirés  et  soutenus  par  un  sèle  trop 
rare  pour  le$  améliorations.  Il  pro- 


posait des  changements,  des  réformes 
utiles:  il  fut,  écrivait-il,  abreuvé 
d'humiliations  et  de  dégoûts.  Bien- 
toi  il  perdit  son  repos,  sa  santé  et 
enfin  sa  place  en  1823.  Sa  femme 
et  ses  enfants  étaient  morts.  Il  lui 
fallut  vivre  ,  dix  ans  encore,  d'une 
modique  pension  de  retraite.  D'infa- 
tigables et  d'iuouis  travaux  devin- 
rent pour  lui  non  une  ressource ,  car 
il  ne  fit  presque  plus  rien  imprimer, 
mais  une  puissante  distraction.  Sa 
correspondance  avec  Berquin  ,  Flo- 
rian,  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
etc. ,  prouve  que  souvent  il  était 
cousulté  comme  critique  éclairé , 
comme  ami  véritable,  juge  sévère 
et  sans  partialité.  Ce  fut  lui  qui  ré- 
digea le  prospectus  des  Harmonies 
de  la  nature*  Il  écrivit  h  Bcran- 
ger  pendant  son  procès  (1828):  il 
lui  proposait  de  rédiger  et  de  publier 
l'acte  d'accusation  de  La  Fontaine  et 
de  Boilean  :  aLeur  défense,  disait-il, 
«  sera  la  vôtre}  »  et  il  citait  plusienrs 
vers  du  fabuliste  et  du  satirique  com- 
me étant  aussi  ou  plus  hardis  que  les 
couplets  incriminés  du  chansonnier 
français.  Le  goût  dominant  de-Dingé 
pour  l'histoire  de  France  engagea  sa 
vie  dans  un  si  long  et  si  prodigieux 
travail  de  dépouillement  de  chartes, 
de  chroniques  et  d'historiens  de  tous 
les  âges  que,des  quatre  cents  kilogram- 
mes ,  poids  de  ses  manuscrits ,  les 
deux  tiers  au  moins  sont  des  extraits 
historiques,  depuis  les  premiers  temps 
des  Gaulois  jusqu'à  la  révolution  in- 
clusivement. Mais  Dingé  fit  comme 
ont  fait  d'antres  savants  :  toujours 
occupé  de  réunir  des  matériaux  ,  le 
temps  lui  manqua  nour  édifier.  Il 
avait  commencé  d'écrire  une  histoire 
de  Cbarlemagne  qui  n'est  poiut  ache- 
vée. D'ailleurs,  il  était  comme  La 
Mirandole,  inquiet  de  tout  savoir  ; 
il  faisait  des  notes  immenses  de  onuti 
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scibili.  Il  avait  formé  des  collections 
volumineuses  sur  Dieu,  sur  l'àme  im- 
morlellc,  sur  la  vie  future  et  ses 
preuves,  sur  toutes  les  religions  du 
monde,  sur  les  psaumes,  les  évangi- 
les, les  actes  et  les  épîtres  des  apô- 
tres, sur  les  papes,  les  couciles,  les 
évêques ,  le  clergé ,  les  moines  el 
particulièrement  les  jésuites  j  sur  la 
liberté  de  conscience,  les  supersti- 
tions, l'inquisition,  les  femmes,  le 
mariage,  la  mort,  les  funérailles  ;  sur 
la  morale  universelle,  l'économie  po- 
litique ,  les  langues,  l'imprimerie, 
l'instruction  publiauej  sur  l'histoire 
eu  général,  sur  celle  du  monde  pri- 
mitif et  celle  de  tous  les  peuples  de 
l'antiquité;  sur  les  étals-généraux , 
les  serfs ,  les  communes,  les  croisa- 
des, la  chevalerie,  etc.;  sur  l'art 
oratoire  et  sur  les  poètes  latins,  sur 
l'histoire  naturelle,  principalement 
la  botanique  et  les  animaux;  sur  les 
arts ,  etc.,  etc.  :  c'est  comme  une  en- 
cyclopédie méthodique.  Dingé  avait 
aussi  rédigé  des  éphémérides,  formé 
un  volumineux  recueil  d'épitaphes 
en  vers  et  en  prose,  dont  plus  de  deux 
cents  de  sa  composition ,  un  chanson- 
nier de  la  révolution  contenant  plus 
de  six  cents  pièces ,  et  un  chanson- 
nier général  où  l'on  en  compte  au 
moins  une  centaine  de  sa  façon. 
Mais  de  toutes  les  collections  de 
Dingé  la  plus  considérable ,  comme 
la  plus  curieuse  et  la  plus  utile , 
est  a  no  Biographie  universel- 
le ,  entièrement  de  sa  main  et 
remplissant  près  de  cent  portefeuil- 
les in-4°.  Divers  auteurs  ont  été  plus 
particulièrement  l'objet  de  ses  re- 
cherches, tels  que  Pylhagore,  Pla- 
ton et  Saadi  ;  environ  quatre  cents 
notes  ont  été  recueillies  par  lui  sur 
Raciue,  el  a  peu  près  huit  cents  sur 
J.-J.  Rousseau.  On  ne  peut  évaluer 
a  moins  de  trois  mille  ees  feuillets 
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sur  Charleroagne.  Parmi  les  manu- 
scrits de  Dingé  sont  en  asses  grand 
nombre  des  traductions  en  prose  du 
grec,  du  latin,  de  l'anglais  et  de 
l'italien:  le  premier  chant  et  plusieurs 
autres  parties  d&  Y  Iliade,  le  Songe 
de  Scipion,  par  Cicéron;  YElna 
de  Corueille  Sévère;  \n  Nouvelle  At- 
lantide el  les  Essais  du  chancelier 
]>;icoo  sur  Y  Economie  politique  et 
domestique,  le  Cimetière  de  Gray  j 
les  Saisons  de  Thumson  ;  César 
Gontague,  ou  Traité  de  l'honnête 
plaisir,  etc.,  du  Tasse  ;  plusieurs 
Lettres  de  Guillaume  Penn,  dont  une 
a  ses  amis  contenant  une  description 
de  la  Peusylvanie.  Parmi  les  ouvra- 
ges de  Dingé,  non  terminés,  l'un  a 
pour  titre  le  Confessionnal ,  l'autre 
YOEuvre  sacerdotal.  Ou  voit,  daus 
ces  écrits  assez  considérables,  que 
Dingé  qui  croyait  fortement  eu  Dieu, 
a  l'àme  immortelle  et  à  la  vie  future, 
était  d'ailleurs  philosophe  très-hardi 
dans  sa  religion.  Il  a  laissé  plusieurs 
Discours  maçonniques ,  écrits  avec 
soin  ;  une  vie  do  J acques  Nompar 
deCaumont  duc  de  La  Force  y  La 
mise  en  liberté,  drame  lyrique  en  un 
apte;  plusieurs  romance»,  paroles  et 
njusique  gravées  5  celle  qui  eut  le  plus 
de  succès  a  pour  litre  \  la  nramine 
au  tombeau  de  sa  mère;  un  chant, 
lyrique,  intitulé,  Henri  If  sur  le 
Pont- Neuf  y  rois  en  musique  par 
Gaubert  (deux  éditions,  l'une  in -fol., 
l'autre  in-8°).  Ce  chant  fut  imprimé 
en  1818,  dans  le  Journal  du  com- 
merce, dans  le  Journal  général 
de  France,  et  Béranger  éorivit  à 
l'auteur  :  «  Ne  vous  arrêtes  pas  en 
ce  si  bonne  route,  et  donnez-nous  de 
a  nouvelles  occasions  d'applaudir  à 
a  votre  talent.  »  Au  milieu  de  tant 
de  travaux  sérieux,  Dingé  cultiva 
la  poésie.  Le  recueil  de  ses  odes,  de 
ses  épîtres,  de  ses  portraits,  de  ses 
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moralités,  de  set  épitaphei,  de  ses 
chansons,  etc., compose  6  vol.  in-4°, 
où  tout  n'est  pas  remarquable,  ni 
même  bon.  Le  médiocre  j  abonde  5 
mais  on  y  trouve  des  pièces  agréables, 
un  but  moral,  toujours  de  la  facilité, 
trop  peut-être ,  et  assez  souvent  de 
l'esprit  ou  du  sentiment.  Cet  article 
donnera  une  idée  suffisante,  quoique 
incomplète  encore,  des  immenses  la- 
beurs qui  remplirent  la  vie  d'un 
homme  simple  et  modeste  ;  infatiga- 
.  ble  écrivain  qui  ne  travailla  que  pour 
les  autres,  qui  éleva  des  réputations 
sans  pouvoir  s'en  faire  une ,  et  qui , 
long-temps  soumis  aux  tristes  exi- 
gences de  sa  position,  fut  perpétuel- 
lement dupe  de  lui-même  en  recueil- 
lant sans  cesse  les  matériaux  de 
cinquaute  édifices  sans  trouver  le 
temps  d'en  élever  aucun.    V — ve. 

TONNER  (Cowrad),  philologue 
et  historien  ,  né  en  1540  a  Acron  , 
dans  la  Frise,  fit  ses  études  k  l'aca- 
démie de  Fribourg  en  Brisgaw ,  et 
en  les  terminant  y  fut  retenu  pro- 
fesseur de  littérature  ancienne.  Dans 
la  suite  ,  il  s'établit  k  Wurtzbourg  , 
et  obtint ,  avec  le  titre  de  con- 
seiller de  l'évêque  de  cette  ville , 
la  chaire  de  langue  grecque  ,  qu'il 
remplit  avec  beaucoup  de  succès. 
La  guerre  l'ayant  obligé  d'inter- 
rompre ses  cours  ,  il  se  rendit  en 
Italie  ,  où  il  suivit  pendant  quatre 
ans  les  leçons  des  plus  savants  juris- 
consultes. A  son  retour  il  trouva 
qu'en  son  absence  on  avait  forcé  la 
porte  d'une  armoire  dans  laquelle  il 
avait  renfermé  des  papiers  ,  et  qu'on 
avait  enlevé  la  plupart  de  ses  ma- 
nuscrits, entre  autres  un  recueil  d'é- 
pilhètes  grecques  qu'il  avait  compo- 
sé pour  son  usage.  Craignant  que 
quelque  plagiaire  no  s'emparât  de 
son  travail ,  il  eut  la  patience  d'en 
faire  une  nouvelle  copie  ,  et  la  pu- 


blia sous  ce  titre  :  Epithetorum 
grœcorum farrago  locupletissima, 
Francfort,  1589  ,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage a  été  réimprimé  ,  Hanau  , 
1605;  Lyon,  1607  ;  Genève,  1614. 
On  a  joint  aux  dernières  éditions  nn 
Abrégé  de  la  prosodie  grecqne  par 
Erasme  Sidelmann.  Conrad  Dinner 
mourut  dans  les  premières  années  du 
XVIIe  siècle.  Outre  son  Recueil 
d'épithètes  ,  les  ouvrages  que  l'on 
connaît  de  lui  sont  :  I.  Elegia  de 
cœde  Melchior.  Zobelii ,  epis- 
copi  Herbipolensis,  Bàle,  1561, 
in-8°  ;  k  la  suite  du  Discours  de 
Pierre  Lolichins  ,  sur  les  mêmes 
événements.  II.  Historicœ 
tionis  libri  de  orlu ,  vita  et 
rebus  gesiis  baronis  Georg.-Lu- 
dov.  à  Seinsheim,  1590  ,  in-fol.  ; 
Dinner  publia  cette  histoire  sous  le 
nom  de  Thrasybule.  Lepta  Freher 
se  trompe  en  l'attribuant  au  fils  de 
Conrad,  alors  encore  enfant.  II/. 
Vita  Joannis  Burchardi ,  abbaiis 
cœnobiorumS'warzachet  Banz^ab 
anno  1563  ad  annum  1 595  j  dans 
le  tome  II.  des  Scriptor.  rerum 
germanicar.  de  Ludewig.— Dinher 
(  André  )  ,  jurisconsulte  ,  fils  du 
précédent,  uaquiten  1579  à  Wurtz- 
bourg. Ayant  achevé  ses  éludes  ,  il 
visita  la  France ,  l'Angleterre  et  l'I- 
talie ;  et  de  retour  en  Allemagne 
reent  le  doctorat,  en  1602,  k  la  fa- 
culté de  droit  de  Tubingne.  Nommé 
conseiller  k  Nuremberg  ,  il  se  démit 
de  cette  charge,pour  accepter  la  chai- 
re qu'on  lui  offrit  k  l'académie  d'Alt- 
dorf.  Il  y  professa  successivement  les 
Instituts  et  les  Pandectes  ,  et  mourut 
le  24  nov.  1633.  Outre  quelaues 
traités  de  droit  et  des  thèses,  dont 
ou  trouve  l'indication  dans  le  Thea- 
trum  virorum  erudilione  clarorum 
de  Freher ,  on  a  de  lui  des  Lettres  , 
publiées  avec  celles  de  Gérard  Ri- 
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chler,  Nuremberg,  1662,  in-4°. 

DINOCHAU  (  Jacques)  ,  né  k 
Blois  en  1752  ,  fut  destiné  d'a- 
bord k  l'état  ecclésiastique  ;  mais 
s'élant  adonné  de  préférence  k  l'étu- 
de de  la  jurisprudence  ,  il  exerça  , 
jeune  encore,  la  profession  d'avocat 
près  du  conseil  supérieur  de  sa  ville 
natale.  Ces  conseils  étaient  des  espè- 
ces de  tribunaux  d'exception,  insti- 
tués pour  recueillir,  au  besoin,  l'héri- 
tage des  parlements.  En  même  temps 
qu'il  plaidait  avec  facilité  et  talent, 
Dioochau  remplissait  la  charge  de 
bailli  de    Pontlevoy ,  k  laquelle 
l'avait  appelé  la  protection  de  M.  de 
Thémioes  ,  évêque  de  Blois  ,  et  la 
charge  de  bailli  de  la  Tombe  ,  fief 
dépeudant  de  l'abbaye  delà  Guiche  , 
et  du  ressort  du  bailliage  de  Chaur 
mont.   En  mai  1789,  il  fut  élu 
député  aux  Etats-Généraux ,  par  le 
tiers-état  de  sa  province.  11  prit  po- 
sition au  côté  gauche  de  rassemblée  , 
qui  n'avait  pas  tardé  k  s'intituler  na- 
tionale ,  et  se  trouva  ainsi  en  bulle 
aux  railleries  des  journaux  ennemis 
delà  nouvelle  révolution.  Ils  le  trai- 
tèrent avec  plus  de  sévérité  encore 
lorsqu'il  eut  le  tort  de  se  lier  intime- 
ment avec  Camille  Desmoulins  et 
avec  la  fameuse  Théroigne  de  Méri- 
court  5  il  se  fit  toutefois  remarquer 
parmi  les  modérés  de  son  parti.  Non 
content  d'être  député  ,   ii  voulut 
être  publicislc,  et  rédigea,  dans  le 
Blaisois ,  un  journal  intitulé  :  le 
Courrier  de  fyladon  j  c'est  le  nom 
d'un  village  auquel  a  fait  uue  répu- 
tation le  Cahier  du  hameau  de  Ma- 
don,  qui  était  l'ouvrage  du  prélat 
nommé  plus  haut,  et  qui  avait  fixé 
l'attention  publique  k  l'approche  de 
la  grande  convocation  de  1 789 ,  lors- 
que ,  sous  toutes  les  formes  ,  cha- 
cun donnait  son  avis  sur  les  change - 
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ment*  politiques  et  législatifs  k  opé- 
rer en  France.  Le  journal  de  Diuo- 
chau,  qui  était  k  la  fois  d'opposition 
populaire  et  anti-religieux  ,  se  sou- 
tint six  mois  k  peine,  élue  méritait 
pas  une  plus  lougue  durée  ,  le  rédac- 
teur y  faisant  tort  k  son  caraclère , 
et  manquant  ouvertement  k  la  recon- 
naissance qu'il  devait  k  M.  de  Thé- 
mines.  11  fut ,  en  1791,  nommé  pré- 
sident du  tribunal  triminel  de  Blois, 
et  remplit  avec  une  fermté ,  qui  allait 
jusqu'à  la  rigueur,  les  devoirs  que 
celle  place  lui  imposait.  Les  insur- 
rections locales ,  dont  le  transport 
des  grains  était  l'occasion  ou  le  pré- 
texte ,  furent  réputées  la  consé- 
quence des  principes  auxquels  les 
colonnes  du  Courrier  de  Madon 
n'étaient  pas  étrangères.  Les  jours 
de  1793  arrivèrent,  el  Carra  qui  s'é- 
tait rangé  dans  le  parti  des  Brisso- 
tins  ,  après  avoir  été  rejeté  par  celui 
de  Robespierre*  eut  mission  de  pren- 
dre k  k  Blois  ce  qu'on  appelait  alors 
des  mesures  d'ordre  public.  Dino- 
chau  ,  devenu  procureur  de  la  com- 
mune ,  avait  opposé  des  velléités  de 
résistance  aux  fureurs  révolution- 
naires. Quelque  temps  après  le  dé- 
part de  Carra ,  au  mois  d  ocl.  1793, 
Guimbcitcau,  représentant  du  peu- 
ple, fui  envoyé  au  chef-lieu  du  dé- 
partement de  Loir-el-Cher,  avec  d  es 
pouvoirs  illimités.  Dans  une  réunion 
populaire,  dont  ii  avait  pris  pour 
théâtre  l'église  cathédrale  ,  réunion 
qui  était  digne  de  la  déraisou  et  delà 
sottise  du  temps ,  la  municipalité  de 
Blois  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  fonc- 
tionnaires furent  destitués  en  masse. 
Le  procès-verbal  dil  qu'au  nom  de 
Dinochau  ,  qui  était  absent,  un  mur- 
mure de  haine  et  de  mépris  se  fit 
entendre  dans  l'assemblée.  Guimber- 
tau  se  laissa  aller  contre  lui  k  de 
violentes  déclamations  ,  le  taxa  k 
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mille  francs ,  et  donna  Tordre  de  le  Dinocbau ,  par  M.  Vallon,  arocat. 
saisir  pour  cire  conduit  k  la  maison  L — p — e. 
d'arrêt. Dinochauyétaitencoredétenu  I)IXTER(Gustave-Fbédéhic), 
lorsque  Garnier  de  Saintes ,  charge  naquit  k  Borna ,  près  de  Leipxig  , 
d'une  seconde  réforme  dans  le.  dé-  le  29  février  1760.  Son  père  ,  juge 
parlement ,   vint  tenir  une  séance  dans  sa  petite  ville  ,  le  destina  d'a- 
dans  le  temple  de  la  Raison ,  et  con-  bord  k  la  carrière  du  droit  ;  celle  de 
clut  à  ce  que  l'ex-procnreur  de  la  l'église  convenait  mieux  an  penchant 
commune  rcslàl  en  prison  jusqu'à  la  de  son  cœur.  Il  étudia  la  théologie  à 
paix.  Mais  celui-ci  recouvra  sa  li-  Leipzig  avec  distinction;  desservit 
berlé  k  l'époque  où  s'arrêtèrent  les  deux  églises  dans  son  pays ,  et  fut 
excès  les  plus  furieux  du  régime  de  k  même  par  son  mérite  et  par  les 
la  terreur.  Il  se  livra  de  nouveau  k  amis  qu'il  lui  avait  procures  ,  de 
la   profession   d'avocat ,   et    prit  parvenir  aux  postes  les  plus  avanta- 
partk  la  réaction  qui  consolait,  ou  geux  ;  mais  sa  vocation  était  marquée 
du  moins  laissait  respirer  la  France,  pour  l'enseignement,  il  lui  sacrifia 
A  la  formation  des  tribunaux  sous  sa  fortune ,  lui  voua  tous  les  moments 
l'empire  ,    n'ayant  obtenu  qu'une  de  sa  vie  laborieuse.  L'Allemagne  le 
place  de  juge  suppléant  ,  il  résolut  compte  parmi  les  hommes  qui  ont 
de  s'occuper  cxclu>ivemcnt  du  bar-  rendu  le  plus  de  services  dans  cette 
reau.  Lorsqu'on  institua  les  cours  partie  qui  a  occupé  tant  d'hommes 
d'appel  ,  il  quitta  Blois  pour  se  ren-  éminenls,  et  qui,  comme  art  et 
dre  k  Orléans,  et  la  sa  capacité  comme  science,  a  élé  portée,  dans 
comme  jurisconsulte,  son  talent  d'o-  ce  pays  ,  k  un  degré  de  perfection 
râleur,  se  développèrent  avec  un  où  les  autres  nations  n'ont  qu'à  cfcer- 
succès  qui  alla  toujours  croissant,  cher  des  modèles.  Dinter  quitta  sa 
Il  plaidait  avec  une  mesure,  une  dé-  première  église,  celle  de  Kilscher , 
cence  et  un  respect  de^  convenances  en  1797  ,  pour  êlre  directeur  d'une 
tout-à-fait  remarquables  :  aussi  son  école  normale,  près  de  Dresde,  avec 
exemple  coulribua  t  il  beaucoup  k  de  moindres  appointements.  L'ardeur 
ramener  le  barreau  d'Orléans  aux  qu'il  apportait  k  ce  travail  épuisait  sa 
traditions  anciennes  trop  méconnues  santé  :  il  reprit  une  église ,  en  1817, 
pendaut  le  plus  fort  de  la  révolution,  celle  de  Goernilz,  et  joignit  k  ses  fonc- 
On  lui  attribue  une  Histoire  philo*  tions  un  pensionnai  qui  prospérait 
sophique  et  politique  de  V Assem-  lorsque ,  sur  sa  seule  réputation  et 
blèe  constituante  ,  Paris,  1789,  sans  y  avoir  songé  ,  il  fut  appelé, 
dontil  n'a  paru  que  le  commencement,  en  1817,  parle  roi  de  Prusse  k  Kœ- 
Le  style  se  ressent  des  passions  du  nigsberg  ,  pour  y  èlrc  d'abord  con- 
temps  5  mais  plus  d'une  page  signale  sedier  des  écoles  et  du  consistoire , 
l'auteur  comme  publicisle  distingué  puis  professeur  de  théologie.  Il  trou- 
paria  reclilude  des  opinions  et  par  Té-  va  beaucoup  k  faire  dans  les  écofes 
Jévalion  des  pensées.  Dinocbau  mourut  et  produisit  de  grandes  améliora- 
àOrléan,slel2févrierl815,n'ayant  tions.  L'université  de  Kiel  voulut 
poiut  abandonné  la  profession  d'avo-  l'attirer  k  elle  :  la  reconnaissance  et 
cal. On  trouve,  dans  le  second  volume  le  sentiment  du  bien  qu'il  avait  fait 
des  Mémoires  de  la  société  littéraire  le  retinrent  k  Kœnigsberg ,  où  il  ler- 
de  Blois  (1830),  un  Eloge  dé  mina  ses  jours,  le  29  mai  1831 , 
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victime,  a   ce  que  Ton  crut,  de 
son  zèle  et  d'une  tournée  qu'il  avait 
faite  ,  dans  l'inlcrêt  des  écoles ,  par 
un  mauvais  temps  d'hiver,  et  avec 
un  corps  déjà  souffrant.  Dinler  a 
publié  plusieurs  ouvrages  et  un  grand 
nombre  de  petits  écrits ,  tous  en 
allemand.  11  serait  aussi  superflu  que 
difficile  d'en  faire  ici  rénumération 
complète  :  leur  nombre  ne  va  pas  a 
moins  de  soixante.  Tous  furent  re- 
cherchés à  leur  apparition;  plusieurs 
resteront  et  ont  eu  plus  d'une  édition. 
On  y  sent  partout  un  esprit  juste  et 
élevé  ,  un  cœur  religieux ,  un  ami  de 
la  jeunesse  et  de  l'humanité.  Sa  Bi- 
ble pour  les  maitres  d'école  est  un 
des  plus  remarquables  :  elle  est  im- 
primée àNeustadt,  surl'Orla,  1815, 
1828  ,  9  vol.  in-8°.  C'est  la  Bible, 
traduction  de  Luther ,  accompagnée 
dénotes,  d'explications, de  remarques 
pratiques  a  l'usage  des  instituteurs  , 
avec  l'indication  des  chapitres  qu'il 
convient  de  lire  en  entier  aux  élèves 
et  de  ceux  qui  peuvent  être  abrégés 
ou  omis.  Cet  ouvrage  a  essuyé  beau- 
coup de  critiques  :  on  lui  a  reproché 
des  explications  hardies  et  nouvelles  , 
mais  on  ne  peut  y  méconnaître  un 
profond   respect   pour   les  livres 
saints ,  un  vif  et  judicieux  sentiment 
de  leur  excellence ,  une  sincère  con- 
viction de  leur  autorité  divine.  Nous 
indiquerons  encore  ;  I.  Directions 
pour  t usage  de  la  Bible  dans  les 
écoles y  1814 — 15,  deux  voi.,avec 
un  troisième  qui  renferme  des  exem- 
ples de  caléchisations  sur  la  Bible. 
II.  Entretiens  (  du  maître  avec  ses 
élèves  )  sur  les  principaux  points 
du  catéchisme  y  13  vol.  in-12.  IJi. 
Malvina  ,  livre  pour  les  mères , 
in-8°.  IV.  Petits  Discours  à  de 
Juturs  maîtres  d'école  ,  1803  - 
1805,  4  vol.  réimprimés  en  1830* 
V.  Deux  recueils  de  Sermons  pour 
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être  lus  dans  les  églises  de  cam- 
pagne ,  parfaitement  appropriés  à. 
celle  destination.  Enfin  ,  dans  ses 
dernières  années,  en  1829,  Dinler 
vil  lui-même  sa  Vie%  en  1  vol.in-8°, 
où  Ton  voudrait  retrancher  des  super- 
flues et  les  longs  récits  d'un  vieillard, 
qui  aime  trop  a  parler  de  soi  pour  ne 
conserver  que  les  détails  intéressants 
et  instructifs.        M — n-— d. 

DIODATI  (  DoMisiQUE),  ar- 
chéologue ,  né  le  31  octobre  1736  3 
\  Naples  ,  d'une  famille  illusire  par 
le  grand  nombre  d'hommes  distin- 
gués qu'elle  a  produits,  fut  élevé  par 
les  premiers  professeurs  de  son  temps, 
et  se  montra  digne  de  ses  maîtres.  En 
1767  ,  il  publia  une  Dissertation 
dans  laquelle,  après  avoir  essayé  do 
prouver  que  le  grec  était  la  lan- 
gue vulgaire  en  Orient,  près  de  deux 
siècles  avant  l'ère  chrétienne ,  ii 
soutient  que  Jesus-Christ  et  ses  dis- 
ciples faisaient  usage  de  celte  langue , 
et  par  conséquent  que  les  textes  ori- 
ginaux du  Nouveau-Testament  sont 
eu  grec  et  non  pas  en  hébreu.  Cette 
opinion  paradoxale  ,   appuyée  de 
toutes  les  raisons  spécieuses  qu'avait 
pu  lui  fournir  son  immense  érudi- 
tion, partagea  les  savants.  Combattue 
par  tous  les  hébraïsants  ,  elle  trouva 
de  zélés  défenseurs  dans  le  sein  des 
académies.  L'impératrice  Catheri- 
ne II,  dont  ce  système  favorisait  les 
idées  religieuses  ,  fit  remettre  a  Dio- 
da  li,comme  un  témoignage  de  sa  satis- 
faction, avec  une  médaille  d'or  du  plus 
grand  module  ,  un  magnifique  exem- 
plaire du  Code  de  la  Russie,  imprimé 
a  Si-Pétcrsboui  g  en  quatre  langues. 
L'académie  de  la  Crusca  s'empressa  de 
l'inscrire  au  nombre  de  ses  associés. 
Diodati  fut  nommé  l'un  des  quinze 
membres  de  l'acadauiie  Héracléenue; 
et  il  enrichit  de  plusieurs  Mémoires 
intéressants  le  recueil  des  antiquités 
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d'Herculanom(^0p.BAURDi,LVIl, 
62).  Il  avait  formé  la  suite  la  plus 
complète  que  l'on  eût  vue  jusqu'alors 
des  monnaies  des  rois  de  Sicile  ,  et 
il  s'en  servit  pour  montrer  a  ses 
compatriotes  que  l'élude  des  médail- 
les n'est  pas  moins  utile  que  celle  de 
la  diplomatique,  pour  éclaircir  les 
points  obscurs  de  l'histoire.  La  re- 
cherche et  l'examen  des  inscrip- 
tions occupèrent  aussi  ses  loisirs.  Il 
recueillit  toutes  celles  du  royaume 
de  Naples  ,  échappées  a  ses  devan- 
ciers ,  el  se  fit  un  plaisir  de  commu- 
niquer sa  collection  a  tous,  ceux  qui 
pouvaient  en  tirer  quelque  utilité 
pour  leurs  travaux.  Diodati  mourut 
a  Naples  ,  vers  1801.  Il  a  lais- 
sé  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
dont  on  trouve  la  liste  exacte  a  la 
suite  de  sa  Vie,  Naples,  1815,  in- 
8°.  Nous  nous  contenterons  de  citer  : 
].  De  Christo  grœce  loquente 
exercitatio  ,  qua  ostenditur  grœ- 
cam  linguam  cum  J udœis  tum  ipsi 
Christo  et  apostolis  nativam  ac 
vcrnaculam fuisse,  Naples,  1767, 
in  8°;  c'est  la  dissertation  dont  on  a 
parlé.  Quelque  opinion  quel'onailsur 
le  système  de  Diodati ,  on  n'en  est 
pas  moins  forcé  de  rendre  justice  à 
son  érudition  et  au  talent  avec  lequel 
il  a  su  s'en  servir  (Voy.  le  Jour- 
nal  des  savants  ,  1767,  305  ).  II. 
Illustrazioni  délie  monete  nomi- 
nate  nelle  nostre  costituzioni,  Na- 
ples, 1788  ,  in-4°.  Celle  disserta- 
lion  est  extraite  du  1"  volume  des 
Actes  de  l'académie  napolitaine. 
Elle  ne  concerne  que  les  anciennes 
monnaies  de  la  Sicile.  On  regrette 
que  Diodati  n'ait  pas  fait  le  même 
travail  pour  celles  du  royaume  de  Na- 

I)les.  III.  La  Vie  de  Martorelli, 
'un  de  ses  professeurs.  IV.  Uu  Traité 
sur  le  prêt  à  intérêt.  Cet  ouvrage, 
écrit  dans  un  but  de  conciliation , 
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sert  aujourd'hui  de  règle  en  Italie  a 
tous  les  hommes  éclairés.  Voy.  Lom- 
bardi,  Storia  délia  letterat.  italia- 
na  ,  V,  290.  W — s. 

DION  (le  comte  de  ) ,  ué  vers 
1760  de  l'une  des  familles  les  plus 
anciennes  de  l  Artois ,  entra  dès  son 
enfance  dans  la  carrière  des  armes, 
et  fut  officier  dans  un  régiment  d'in- 
fanterie. Il  y  était  parvenu  au  grade 
de  capitaine,  lorsqne  la  révolution 
commença.  Fort  attaché  aux  princi- 
pes de  la  monarchie,  il  n'hésita  point 
à  suivre  l'exemple  des  princes  fran- 
çais ,  en  éraigrant  dès  le  commence- 
ment de  1791 ,  et  fit  dans  leurs  ar- 
mées toutes  les  campagnes  de  celte 
époque.  S'élant  ensuite  relire  en  An- 
gleterre,  il  s'y  occupa  de  littérature, 
et  publia  plusieurs  écrits  de  sa  com- 
position, entre  autres  une  tragédie 
d'Annibal  en  vers,  qu'il  fil  impri- 
mer, mais  qui  n'a  jamais  été  repré- 
sentée. Revenu  en  France  aYépoque 
delà  restauration, M.  de  Dion  reçat 
duroilacroixdeSainl-Louisetlegra- 
de  de  raaréchal-de-camp.  I!  publia  en 
1826  à  Paris  la  quatrième  édition  d'un 
Tableau  de  l'histoire  universelle  en 
vers  français,  vol.in-12  avec  deux 
tableaux,  qui  fut  adopté  par  le  con- 
seil royal  de  l'université.  Lorsque  les 
jésuites  furent  obligés  de  quitter  la 
France  en  1827,  M .  de  Dion  les  suivit 
à  Fribourg  en  Brisgaw,  et  il  mourul 
dans  cette  ville  en  1831.     M — d  j. 

DIONIGI  (Marianne),  naquit 
a  Rome  le  3  février  1756  du  docteur 
Joseph  Candidi  et  de  Madeleine 
Scilla,  dernier  rejeton  du  célèbre 
Augustin  Scilla,  peintre,  antiquaire 
et  naturaliste,  qui,  en  1706,  lorsque 
Messine,  sa  patrie,  était  assiégée  par 
les  Allemands,  nourrit  a  ses  frais 
pendant  trois  jours  les  habitants  ré- 
duits a  la  famine.  La  ville  a  vaut  été 
prise ,  sa  tète  fut  mise  h  pïix",  et  il  se 
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sauva  arec  sa  famille ,  sur  sa  galère, 
dans  les  états  da  pape.  Marianne  reçut 
une  éducation  soignée,  et  fut  mariée 
avec  le  jurisconsulte  Dominique  Dio- 
nigi  a  Rome.  Elle  eut  sept  enfants, 
entre  autres  Henriette  (aujourd'hui 
Mme  Orfei)  ,  membre  de  plusieurs 
académie*  et  Ton  des  premiers  poètes 
improvisateurs  du  siècle.  Sans  ou- 
blier ses  devoirs  de  mère  de  famille , 
Marianne  étudia  les  langues  latine  , 
anglaise  et  française;  et ,  après  avoir 
peint  avec  succès  des  tableaux  de 
passage  tant  k  l'huile  qu'à  l'encausti- 
que y  el'e  fut  admise  dans  les  acadé- 
mies de  Saint-Luc  et  de  Charleslro- 
wen,  soit  comme  artiste,  soit  comme 
femme  de  lettres,  pour  avoir  écrit  un 
livre  intéressant  intitulé  :  Règles 
élémentaires  sur  la  peinture  des 
paysages,  vol.  iu-8°,  Rome,  1816, 
seconde  édition.  Le  célèbre  Visconti 
étant  parvenu  à  force  de  recherches 
à  découvrir  la  chambre  sépulcrale  de 
la  famille  des  Scipions,  dont  les  his- 
toriens parlaient  comme  des  seuls 
qui  furent  enterrés  daus  des  tom- 
beaux par  privilège ,  Marianne  fut 
invitée  à  l'ouverture  solennelle  que 
Ton  fit  de  l'urne  de  Scipion  Harba- 
tusj  et  c'est  sur  sa  proposition  et 
par  ses  soins  qu'on  a  placé  dans  la 
même  chambre  une  copie  de  celle 
urne ,  qui  fut  déposée  au  Vatican. 
Enthousiasmée  par  cette  découverte, 
elle  se  livra  dès-lors  a  l'archéolo- 
gie et  surtout  à  la  recherche  des 
murs  cyclopéens,  étude  alors  a  la 
mode.  Dans  ce  but,  elle  voyagea 
assistée  d'un  architecte  qui  prenait 
les  dimensions  exactes,  tandis  qu'elle 
dessinait  les  murs  cyclopéens  des 
cinq  villes ,  murs  dont  elle  publia  la 
description  avec  leur  topographie , 
accompagnée  de  savantes  disserta- 
lions.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  : 
Suite  cinque  citlà  del  Laziù  che 

uns. 
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diconsijondate  da  Salurno  ,Rome, 
in-fol.  Il  eut  un  grand  succès;  et 
l'auteur  fut  dès-lors  lié  avec  tous  les 
savants  de  l'Italie ,  et  elle  reçut  les 
diplômes  des  académies  de  Pistoie  , 
de  Pise,  Bologne,  Pérouse,  etc. 
Quelque  temps  avant  la  révolution 
de  France ,  la  cour  de  Naples  avait 
requis  M"*  Dionigi  pour  l'éducation 
des  princes  royaux  5  mais  elle  répon- 
dit que  ses  devoirs  envers  sa  vieille 
mère  et  le  soin  de  ses  propres  enfants 
l'empêchaient  d'accepter  cet  hon- 
neur. Devenue  veuve ,  elle  concentra 
ses  affections  dans  ses  enfants,  et 
composa  en  1814  nn  ouvrage  inti- 
tulé :  La  storia  de*  tempi pre senti 
per  istrutione  de  miei  JigliuolL 
Elle  était  au  moment  de  le  livrer  à 
l'impression  lorsque,  attaquée  d'une 
violente  maladie ,  elle  mourut  à 
Rome,  le  10  juin  1826.  Les  biogra- 

f»hes  Cardin  a  li  et  Loverv  ont  écrit 
cloge  de  cette  femme  célèbre. 

G — G— Y. 

DIOIVISI  (  Jean- Jacques ) , 
antiquaire  et  philologue  ,  naquit  en 
1724  a  Vérone,  d'une  famille  patri- 
cienne. Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des au  collège  des  jésuites  k  Bologne, 
il  revint  daus  sa  ville  natale;  et, 
ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
fut  pourvu  d'un  canonicat.  Son  goût 
pour  l'érudition  lui  mérita  bientôt  la 
place  honorable  de  conservateur  de 
la  bibliothèque  du  chapitre.  En  clas- 
sant les  précieux  manuscrits  confiés 
à  sa  garde ,  parmi  lesquels  se  dislin- 
gue le  palimpseslc  des  Institutes  de 
T.  Caïus  (Yoy.  ce  nom,  VI,  486), 
dont  on  s'est  récemment  servi  pour 
l'édition  de  Berlin  ,  il  acquit  des 
connaissances  très-étendues  dans  la 
diplomatique.  Quelques  opuscules, 
fruits  de  ses  recherches  laborieuses, 
en  établissant  d'une  manière  solide 
sa  réputation  parmi  les  savants,  l'en- 
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couragèrent  k  suivre  la  carrière  dans 
laquelle  i!  était  entré.  Cependant,  aa 
milieu  de  ses  travaux  d'érudition  ,  il 
ne  négligeait  point  la  culture  des  let- 
tres. La  lecture  réfléchie  du  Danle, 
k  un  âge  où  il  pouvait  en  apprécier 
les  beautés ,  lui  inspira  une  telle 
passion  pour  ce  grand  poète,  qu'il 
consacra  dès-lors  tous  ses  loisirs  k 
préparer  une  édition  des  œuvres  de 
cet  immortel  génie.  11  visita  dans  ce 
but  les  principales  bibliothèques  de 
l'Italie,  en  examina  tous  les  manu- 
scrits qui  pouvaient  lui  fournir  de 
nouvelles  leçons  on  lui  donner  de 
nouvelles  lumières  sur  les  écrits  et  la 
vie  de  son  poète  favori.  Il  consacra 
dix  années  a  ces  recherches,  dans  les- 
quelles il  fut  aidé  par  l'abbé  Peraz- 
trâi.  qui  partageait  son  admiration 
pour  le  Dante.  Aussi  modeste  que 
savant, Diouisi  se  défendit  d'accepter 
nn  évéebé  qui  lui  fut  offert  par  le 
pape  Pie  VI.  Exempt  d'ambition»  ft 
passa  sa  vie  au  milieu  des  livres ,  et 
mourut  k  Vérone  le  14  avril  1808, 
Désirant  être  utile  ,  même  après  sa 
mort,  k  la  jeunesse  studieuse,  il  légua 
sa  riche  bibliothèque  au  chapitre  de 
la  cathédrale.  Outre  une  magnifique 
édition  de  la  Divina  commedia  di 
Danle,  Parme,  1795,  3  vol.  gr. 
în-fol.  (  I  ),  on  doit  h  ce  laborieux  écri- 
vain :  I.  Spicdegio  di  documenti. 
II.  Apoloscliche  rijlessioni ,  Véro- 
ne,!) 55,  io«8°.  ily  soutient  l'aulhen* 
ticilé  d'une  charte  de  Rattold  ,  évê- 
que  de  Vérone,  eu  813,  par  laquelle 
ce  prélat  accorde  quelques  privilèges 
aux  chanoines  de  cette  ville.  1LI. 
Osservazioni  sopra  un  '  antica 
scultura  ritrovata  nel  recinto 
délia  cattcdralc  di  Vcvona,  ibid., 

(i)  Colle  édition  n'a  été  tirée  qu'a  cent  treille 
ex-niplaires  numérotés;  mais  ellr»  n  été  repro- 
duis en  1796,  par  le  même  imprimeur  ,  3 
Toi.  in  4V.  Il  a  été  tiré  cU  cette  rempreMton 
de*  exemplaires  format  ia-Col. 


1767.   IV.  Dell'  origine* e  dei 
progressl  délia  zecca  di  Verona , 
1773.  V.  Deux  lettres  en  latin 
sur  les  monnaies  frappées  a  Vérone 
par  Ezzelin  ,  1779.  VI.  La  traduc- 
tion italienne  des  OEuvres  de  S.  Ze- 
non, et  des  Eclaircissements  sur 
les  actes  de  S.  Arcadius,  évêque  de 
Vérone,  ibid.,  1784  ,  in-4°.  VU. 
V ile  dei  sanli  marliri  e  vescovi 
Veronesi,  ibid.,  1786,  in-4°.VIfl. 
S  crie  di  aneddotiy  ibid.,  1786-90, 
2  vol.  in -8°.  C'est  une  introduction 
k  la  lecture  de  Dante.  Malgré  quel- 
ques erreurs ,  quelques  opinions  ha- 
sardéesqui  lui  oui  été  reproebéespar 
les  critiques  italiens,  ou  ne  peut  s'em- 
pêcher de  savoir  gré  a  Dionisi  de  son 
admirable  zèle  pour  éclaircir  le  texlo 
et  faciliter  l'intelligence  du  premier 
des  poètes  modernes.  IX.  De  blan- 
dimenti  funebri  osia  délie  esc  la- 
mazioni  sepolcrali9  Padoue,  1794, 
in-4°.  L'auteur  y  corrige  diverses 
inscriptions  turaulaires  des  aocieus 
chrétiens  *  et,  quand  l'occasion  s'en 
présente,  il  en  profite  pour  expli- 
quer divers  passages  obscurs  des 
classiques  italiens ,  notamment  de 
Dante  et  de  Boccacc.  X.  De  vicen- 
devoli  amori  di  me  s  se  r  Fr.  Pe- 
trarca  e  délia  eclebratissimadonna 
Laura,  Vérone,  1802.  Cet  opus* 
cule,  dans  lequel  il  parle  en  termes 
peu  convenables  des  amours  de  Laure 
et  de  Pétrarque,  auxquels  le  temps  a 
donné  sa  cousécratiou  ,  se  ressent  de 
l'âge  avancé  de  l'auteur,  et  lui  attira 
de  vives  critiques.  11  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  mauuscrits  ,  entre  autres  : 
Preparazione  islorico-critica  ad 
una  edizione  di  lutte  le  opère  di 
Dante.  Cet  ouvrage,  fruit  de  lon- 
gues études,  a  été  mis  en  ordre  par 
l'abbé  Santi-Fontana.  On  peut  con- 
sulter pour  plus  de  détails  l'éloge  de 
Diouisi  dans  les  Elogi  istorici  de  , 
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piu  illustri  ecclesiastici  V eronesi, 
par  l'abbé  L.  Federici,  Vérone, 
1819  ,  tome  111  ;  Gamba  ,  Gai- 
leria  dfuomini  illustri  quader. 
XVII 5  et  enfin  la  Biograf.  univer- 
sale>  art.  de  l'abbé  Fortunat  Fedc 
rici.  Son  portrait  a  été  gravé  in-fol. 
avec  «on  Eloge  latin  en  style  lapi- 
daire ,  par  P.  Cesari.  W — s. 

DIOT  { Nicolas),  évêque  con- 
stitutionnel de  la  Marne ,  naquit  k 
Reims  le  4  janvier  1744,  de  parents 
peu  aisés,  tjui,  aidés  de  quelques 
personnes  bienfaisantes  ,  parvinrent 
h  lui  donner  de  l'éducation.  Il  se 
distingua  dans  toutes  ses  étude* 
par  les  plus  heureuses  dispositions. 
Plusieurs  discours  qu'il  eut  occasion 
de  prononcer  lui  méritèrent  des  élo* 
ges  et  la  protection  de  Desaulx  , 
chancelier  de  l'université  de  Reims, 
auquel  il  témoigna  sa  reconnaissance 
par  quelques  vers  assez  bien  tourne.*, 
et  que  Desaulx  communiqua  a  l'abbé 
Balleox,son  ami.  Cet  académicien 
les  trouva  aussi  fort  bous,  et  il  con- 
seilla au  jeune  poète  de  venir  à  Pa- 
ris :  Diot  ne  demandait  pas  mieux  ; 
il  partit,  et  k  son  arrivée  dans  la 
capitale  en  17G9,  Ralleux  le  (il 
entrer  chez  Pignon,  fermier-général, 
pour  y  être  précepteur.  L'évêque 
d'Amené,  qui  fréquentait  celte  mai* 
son,  en  fit  sou  secrétaire.  Diot  resta 
peu  de  temps  dans  cette  place,  le 
caractère  et  les  manières  de  l'évêque 
ne  lui  couvenant  pas*  toutefois,  il  en 
obtint  un  canouicat,  qu'il  permuta 
contre  la  petile  cure  de  Saiut-Brice, 
village  a  une  lieue  de  Reims.  Il  y 
resla  depuis  1771 ,  jusqu'en  178G. 
A  celte  époque  il  fut  pourvu  d'un 
canonicat  de  la  collégiale  de  Saint- 
Sjmpborien,  qu'il  ne  garda  qu'un  an, 
et  qu'd  permuta  encore  pour  la  cure 
de  Veodresse ,  où  il  se  trouvait  quand 
en  mars  1791  les  électeurs  du  dépar- 
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temeut  de  la  Marne  le  proclamè- 
rent leur  évêque.  Il  prit  aussitôt 
possession  du  palais  archiépiscopal , 
qui  était  encore  richement  meublé^ 
dans  le  même  état  que  l'archevê- 
que l'avait  laissé  ;  et  il  adressa  au 
clergé  une  lettre  pastorale.  Le  14 
juillet ,  jour  anniversaire  de  la  prise, 
de  la  Bastille ,  il  célébra  pontificale- 
ment  la  messe  sur  un  autel  de  la  pa- 
trie, élevé  k  l'entrée  des  promenades 
de  la  ville.  Le  2  oct.,  il  donna  un 
mandement  dans  lequel  les  prêtres  in- 
sermentés étaient  injuriés  d'une  ma- 
nière scandaleuse.  «  Lévites  séduc- 
«  leurs  ou  séduits,  disait-il,  dont 
«  le  fanatisme  couvre  de  honte  l'or- 
«  die  sacerdotal,  et  fait  k  la  reli- 
ez gion  une  plaie  peut-être  irrépa- 
a  rable  sous  le  faux  prétexte  de 
a  défendre  la  foi  qui  n'est  poiut 
«  attaquée,  et  d'éviter  un  schisme, 
u  qui  n'existe  pas  ,  ou  dont  ils  sont 
«  les  seuls  coupables.  Les  verra-t-on 
«  encore  long-temps  résister  aux 
«  lois  les  plus  saintes,  manquer  k 
'  «  leurs  devoirs  les  plus  sacrés ,  faire 
«  trafic  d'impostures  et  de  calora- 
«  nies;  semer  la  discorde,  souffler 
«  la  rébellion ,  appeler  la  guerre , 
«  et,  d  anges  de  paix  qu'ils  devraient 
a  être ,  devenir  des  perturbateurs 
«  et  des  ministres  de  mort!  a  L'é- 
véque  de  la  Marne  ne  jouit  ni  long- 
temps ni  en  paix  des  honneurs  de 
sa  prélalurc.  Après  les  massacres  de 
septembre  1792  et  d'autres  événe- 
ments déploiables  en  1793,  quel- 
ques prêtres  constitutionnels  levè- 
rent le  masque  et  livrèrent  eux-mê- 
mes k  la  dérision  et  a  l'opprobre  les 
débris  du  sanctuaire  qu'ils  avaient 
profané,  et  Diot  fut  réduit  k  uu  tel 
point  d 'avilissement  qu'il  donna ,  le 
9  nov.  1793  dans  sa  cathédrale, 
la  béoédiclion  nuptiale  k  l'un  de  ses 
grands-vicaires ,  qui  épousait  sa  cou- 
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sine  ;  et  il  le  félicita  de  ce  qa'ii  se 
mettait  au-dessus  des  préjugés  en 
alliant  aux  fonctions  du  sacerdo- 
ce les  douceurs  de  V hymen»  Peu 
de  jours  après,  toutes  les  églises  fu- 
rent fermées ,  et  les  prêtres  qui  s'y 
trouvaient  encore  cessèrent  tontes 
fondions.  Diot ,  fort  embarrassé,  prit 
part  aux  fêtes  impies ,  à  toutes  les 
profanations  de  ce  temps-la;  enfin  il 
composa  des  couplets  qui  furent  chan- 
tés dans  les  saturnales  du  culte  de 
la  Raison.  Malgré  tout  cela,  il  se  vit 
contraint  de  quitter  Reims,  et  se  re- 
tira dans  le  villaçe  de  Champigny, 
où  il  resta  jusqu'en  1795,  après 
la  chute  de  Robespierre.  Alors  l'é- 
vêque  de  la  Marne  essaya  de  re- 
prendre ses  fonctions  ;  et  il  adressa 
wn  mandement  aux  fidèles  de  son 
diocèse ,  eu  invitant  et  pressant  mê- 
me les  catholiques  qui  rejetaient  sa 
communion  de  se  réunir  à  lui.  Les 
prêtres  catholiques  repoussèrent  ses 
offres  et  exercèrent  leurs  fonctions 
au  nombre  de  vingt  dans  la  même 
église,  mais  k  des  heures  différentes. 
Rieotôt  les  prêtres  constitutionnels 
cessèrent  eux-mêmes  de  le  reconnaî- 
tre. Se  voyaut  ainsi  abandonné  et  mé- 
prisé ,  Diot,  obligé  encore  une  fois  de 
quitter  Reims,  alla  s'établir  curé  de 
Ville- en-Tardenois ,  k  quatre  lieues 
de  cette  ville.  Toutefois  ses  fonctions 
épiscopales  n'étaient  pas  encore  tout- 
k-fait  finies.  En  juillet  1797,  il  tint 
à  Reims  un  synode  pour  la  nomina- 
tion des  députés  au  concile  dit  natio- 
nal ,  qui  eut  lieu  k  Paris  au  mois  de 
septembre  suivant.  Le  9  novembre 

1800,  il  sacra  dans  la  cathédrale  un 
curé  de  Dunkerque  pour  occuper  le 
siège  que  Fcnelon  avait  illustré  [F oy. 
Bbrceat,  LVIII,  28).  En  avril 

1801,  il  tint  un  autre  synode  pour 
adhérer  au  décret  de  pacification, 
publié  audit  concile  national  le  24 
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sept.  1797.  Les  catholiques  do  dio- 
cèse de  Reims  lui  répondirent  par  une 
lettre  imprimée ,  sous  le  titre  de  Ré' 
ponse  des  catholiques  à  la  Lettre 
prétendue  pastorale  du  citoyen 
Nicolas  Diot  (  Voy.  Carré,  LX, 
229).  Le  31  déc.  1802,  Diot  mou- 
rut k  Reims  dans  un  état  voisin  de  la 
misère,  n'ayaut  pour  tout  bien  que 
la  tenue  des  livres  d'un  fabricaut, 
son  titre  devèque  constitutionnel, 
qu'il  ne  voulut  jamais  quitter ,  et  ses 
habits  pontificaux  ,  qui  décoraient 
encore  sa  chambre  quand  il  rendit 
le  dernier  soupir.  L — c — j. 

DIRAN  1er,  Seizième  roi  d'Ar- 
ménie ,  de  la  race  des  Arsacides ,  fils 
d'Ardaschès  II ,  onzième  roi  de  la 
même  dynastie ,  succéda  ,  vers  Tan 
131  ,  a  son  frère  Ardavazl  II.  Sous 
le  règne  de  son  père  ,  il  eut  le  com- 
mandement militaire  de  toute  la  par- 
tie occidentale  de  l'Arménie.  Accom- 
pagné d'Ardavazt  et  du  général  Sem- 
pad,  il  fit  une  expédition  contre 
K'hardsam ,  roi  dlbérie ,  qui  avait 
fait  prisonnier  son  frère  Zareh,  gou- 
verneur militaire  du  nord  de  l'Ar- 
ménie. Cette  guerre  fut  très-glorieuse 
pour  Diran  ,  qui  vainquit  les  Ibé- 
riens  et  ramena  son  frère  en  Armé- 
nie. Il  fut  peu  après  vaincu  par  une 
armée  que  l'empereur  Domilien  en- 
voya contre  lui  j  mais  Ardavazl  ven- 
gea sa  défaite ,   en  chassant  les 
Romains  du  royaume  d'Arménie. 
D'accord  avec  celui-ci ,  Diran  fit 
périr  leur  frère  Majan ,  grand-prêtre 
d'Aramazd ,  qui  avait  voulu  les  li- 
vrer aux  Romains.  Il  monta  sur  le 
trône  après  la  mort  de  son  père 
Ardaschès  II  et  de  son  frère  Arda- 
vazt  II,  et  régna  paisiblement  pen- 
dant vingt-un  ans  ,  jusque  vers  Tan 
152.  Son  frère  Digran  111  lui  suc- 
céda. S.  M — w. 

DIRAN  II ,  dix-nenvièae  roi 
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d'Arménie,  de  La  race  des  Arsacîdes, 
succéda  k  son  père  Khosrov  II,  Tan 
353.  Lorsoue  Khosrov  II  mourut , 
le  patriarche  d'Arménie  Verlhaner 
et  le  général  Arscbavir  Kamsarakan 
réunirent  tous  les  princes  arméniens 
pour  décerner  la  couronne  au  fils 
du  roi ,  nommé  Diran.  Le  patriar- 
che emmena  ce  jeune  prince  k  Cons- 
taotinople  ,  le  présenta  k  l'empereur 
qui  lui  donna  une  cou- 
ronne royale  et  le  renvoya  dans  ses 
états.  Pendant  son  absence  ,  Scbah- 
pour  II ,  roi  de  Perse ,  qui  voulait 
imposer  pour  souverain  aux  Armé- 
niens son  frère  Nerseh  ,  l'envoya 
avec  une  nombreuse  armée  faire 
une  invasion  en  Arménie;  mais  ce 
prince  fut  mis  dans  une  déroule  com- 
plète et  repoussé  en  Perse  parle  gé- 
néral Arscbavir.  Aussitôt  que  Diran 
fut  de  retour  dans  son  royaume  ,  il 
fit  la  paix  avec  Schabpour  ,  et  pour 
que  rien  ne  troublât  l'Arménie ,  il  se 
soumit  k  payer  un  tribut  au  roi  de 
Perse  et  no,  autre  a  l'empereur  de 
Conslantinople.  11  régna  paisible- 
ment jusqu'à  l'époque  de  l'expédi- 
tion de  Julien  contre  les  Perses.  Ef- 
frayé des  forces  considérables  des 
Romains ,  il  se  hâta  d'aller  k  la  ren- 
contre de  cet  empereur,  et  lui  donna 
pour  otages  ses  fils  Arschak ,  Der- 
lad  et  son  petit- fils  Dîrilb.  Outre 
celte  marque  de  soumission  ,  Diran 
envoya  k  Julien  un  corps  de  troupes 
auxiliaires  commandé  par  Zouse , 
prince  de  Rhescbdounik  h  ;  mais  ce 
général  ne  voulut  pas  obéir  k  l'em- 
pereur, k  cause  de  son  apostasie. 
Il  l'abandonna  avec  toute  son  armée. 
Diran  ,  irrité  de  cette  défection , 
et  redoutant  d'ailleurs  la  vengeance 
des  Romains ,  mareba  contre  Zouze, 
qui  fut  vaincu,  pris  et  mis  k  mort 
avec  toute  sa  famille.  Pour  plaire 
à  Julien ,  il  persécuta  les  chrétiens , 
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et  fit  périr  le  patriarcht  Housik  Ar- 
sacide  et  plusieurs  autres  personna- 
ges distingués  par  leur  piété.  Après 
le  mauvais  succès  de  l'expédilion  des 
Romains  en  Perse ,  Diran  élait  par- 
venu k  conclure  la  paix  avec  Schab- 
pour, roi  de  Perse  j  mais  elle  fut 
de  courte  durée,  car  l'un  de  ses 
chambellans,  nommé  P'bisak ,  qui  le 
détestait ,  parvint  k  animer  contre 
lui  Varaz  Schabpour  ,  gouverneur 
persan  de  l'Aderbadekan.  Ce  der- 
nier l'accusa  à  la  cour  de  vouloir 
faire  une  nouvelle  guerre  pour  re- 
couvrer ses  droits  sur  le  royaume 
de  Perse ,  qu'il  regardait  comme  le 
patrimoine  de  sa  famille.  Scbabpour, 
irrité  de  celle  peifidie,  permit  a 
Varaz  Schabpour  d'employer  tous 
les  moyens  qui  seraient  en  son  pou- 
voir pour  prévenir  celte  nouvelle 
agression.  Sous  prétexte  de  régler 
quelques  intérêts  réciproques,  ce 
gouverneur  demanda  une  entrevue  au 
roi  Diran ,  qui  vint  le  trouver  sans 
défense.  Varaz  Schabpour  s'empara 
de  lui,  le  fit  charger  de  fers ,  le  priva 
de  la  vue  en  lui  faisant  passer  un 
fer  chaud  sur  les  yeux ,  et  l'envoya 
prisonnier  en  Perse.  Cette  perfidie 
transporta  de  fureur  tous  les  princes 
arméniens.  Arscbavir  Kamsarakan 
rassembla  toutes  les  troupes  du  pays, 
et,  soutenu  par  une  armée  romaiue 
envoyée  par  l'empereur  Valons,  il 
mit  dans  une  déroule  complète  les 
Perses  commandés  par  Nerseh ,  frère 
de  leur  roi,  qui  voulait  s'emparer 
de  l'Arménie.  Schabpour,  effrayé 
de  la  défaite  de  ses  troupes  et  des 
succès  rapides  des  Arméniens,  se  bâta 
de  réparer  son  injustice  envers  le  roi 
Diran.  Pour  arrêter  la  marche  des 
vainqueurs,  il  le  renvoya  en  Ar- 
ménie ,  et  fit  mourir  Varaz  Schab- 
pour, cause  de  celle  guerre  malheu- 
reuse. Quand  Diran  fut  de  retour 
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dans  «on  royaume,  il  refusa  de  re- 
prendre les  rênes  du  gouvernement , 
céda  la  couronne  h  son  fils  Arschalc  II, 
cl  se  retira  dans  une  solitude.  Ce 
prince  cessajde  régner  vers  Pan  364; 
il  avait  occupé  le  trône  environ  treue 
ans.  S»  M— — W« 

DIR  AN,  prince  de  Daron,  de 
la  race  des  Mamikonéans,  succéda  a 
ion  père  Vahan  III ,  vers  le  com- 
mencement du  VIP  siècle.  Du  temps 
de  son  père ,  il  vainquit  et  tua  Var- 
touhri ,  général  persan ,  que  Kbos- 
rou  Parwiz  ,  roi  de  Perse,  avait  en  • 
voyé  contre  lui ,  pour  l'obliger  de 
reconnaître  sa  puissance»  Aussitôt 
àprès  la  mort  de  son  père ,  il  se  ren- 
dit k  la  cour  du  roi  de  Perse,  pour 
en  recevoir  Finvestiture  de  sa  souve- 
rainelé.  Ce  prince  le  reçut  avee  dis- 
tinction ,  le  fît  l'un  des  marzbans  ou 
gouverneurs  militaires  de  l'Arménie , 
et  lui  donna  des  troupes  pour  corn* 
battre  l'empereur  grec  Héraclius. 
Diran ,  oubliaut  bientôt  les  bienfaits 
de  Khosrou ,  aida  de  tous  ses  movens 
Héràclius  dans  sa  guerre  contre  le 
roi  de  Perse,  et  fut  amplement  ré- 
compensé; mais  huit  ans  après  la 
mort  de  Khosrou  ,  vers  l'an  637,  il 
fut  vaincu  et  tué  dans  un  combat 
donné  sur  les  bords  du  lac  de  Van , 
par  le  général  arabe  Abderrahim , 
le  premier  des  musulmans  qui  soit 
entré  en  Arménie.  Sun  fils  Vahan  IV 
Ini  succéda.  S*  ir. 

DJROUK ,  fils  de  Moseskoun , 
de  la  ville  de  Zarischad  dans  la  pro- 
vince de  Vanaftt,  en  Arménie ,  na- 
quit vers  la  fin  du  IVe  siècle.  C'était 
un  des  personnages  les  plus  distin- 
gués de  l'école  philosophique  et  litté- 
raire fondée  en  Arménie  au  commen- 
cement du  V*  siècle,  par  le  patriar- 
che Sdhâk  Arsucide  et  par  le  savant 
Mesrob.  Il  était  prêtre  et  extrême- 
ment versé  dans  la  connaissance  des 
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langues  grecque,  syriaque  et  per- 
sane. Lors  de  la  destruction  de  la 
monarchie  des  Arsacides ,  il  fut  en- 
voyé en  Perse  auprès  du  roi  Bah* 
ram  V,  pour  obtenir  la  liberté  dn 
patriarche  Sahak,  qui  était  prison- 
nier k  la  cour  de  ce  prince.  Il  reviut 
en  Arménie  avant  obtenu  ce  qu'il  de- 
mandait ,  et  il  mourut  vers  l'an  460. 
Outre  une  Fie  du  patriarche  Sahak , 
qui  est  inédile,  il  a  composé  plusieurs 
Homélies  et  divers  ouvrages  sur 
l'Écriture-Sainte.       S.  M — w. 

DISNEY  (Jeaw),  unitaire  an- 
glais, né  d'une  famille  riche  k  Lin- 
coln, le  17  septembre  1746,  termina 
ses  éludes  a  ^université  de  Cambrid- 
ge, où  il  prit  le  grade  de  docteur  en 
théologie,  en  Sortit  pour  élre  vi- 
caire de  Sw inderby,  puis  recteur 
de  Panlon  ,  et  devint ,  en  1 769 , 
un  des  chapelains  de  sou  ancien 
condisciple  le  docteur  Edmond  Lavr, 
nommé  évéque  de  Carlisle.  C'était 
un  heureux  début  dans  la  carrière 
ecclésiastique ,  car  Disney  ne  comp- 
tait encore  que  vingt -trois  ans.  Mais 
ienlôt  (1771),  les  doutes  qui  lui 
vinrent  k  propos  de  quelque*  articles 
de  dogme  et  de  discipline  le  détermi- 
nèrent a  quitter  une  position  avan- 
tageuse sans  espoir  de  s'en  indemni- 
ser par  des  équivalents.  En  1782,  il 
accepta  l'humble  poste  de  desserrant 
de  la  chapelle  unitaire  d'Essex- 
Street>  k  Londres,  où  plus  tard  il 
succéda  comme  prédicateur  au  doc- 
teur Lindsay,  que  ses  infirmités  obli- 
geaient k  la  retraite.  Vers  1799,  un 
de  ses  amis,  nommé Dodson,  lui  laissa 
par  testament  une  portion  de  sa  for- 
lune,  qui  était  considérable.  Un  autre 
legs  plus  riche  encore ,  et  qui  celte 
fois  comprenait  la  totalité  des  biens 
du  défunt,  lui  fut  laissé  eu  1804  par 
Thomas  Brand  Hollis.  Ce  gentleman , 
avec  lequel  il  était  intimement  lié 
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depuis  son  arrivée  k  Londres,  et  avec  Gascogne, était  avocat.  Lorc  tl#  Péta-* 

lequel  H  avait  recueilli  des  maté-  plissement  du  nouveau  système  ad' 

riaux  pour  la  composition  d'un  ou*  ministratif ,  il  fut  nommé  procureur* 

vrage  en  commun,  ne  laissait  que  des  syndic  du  département  des  Laudes, 

collatéraux  assez  éloignés    et  uue  Député  par  ce  département  à  l'assern* 

sœur  âgée  et  infirme  dont  il  avait  Liée  législative,  il  ne  s'y  fit  point  r$» 

assuré  le  sort.  Ces  circonstances  marquer,  et  fut  pourtant  réélu  à  U 

n'empêchèrent  pas  que  quelques  mur-  Convention.  Daus  le  procès  de  Loui* 

mores  ne  s'élevassent  contre  le  for-  XVI,  il  écarta  laproposition  de  l'ap* 

tnné  légataire  qui  semblait  vouloir  pel  au  peuple ,  vola  pour  la  mort 

cumuler  les  successions.  Quoiqu'il  eu  satis  phrase,  et  contre  le  sursis.  Lprs- 

soit,  le  testament  était  inattaquable;  que  les  Girondins  tentèrent  d'exclure 

mais  déjà  la  santé  de  Disney  lavait  Slarat  delà  Convention,  en  le  faisant 

forcé  d'interrompre  ses  fouclions.  Il  renvoyer  devant  le  tribunal  révolu» 

ne' tarda  pas  a  les  cesser  toul-h-fait  7  tionnaire,  Dizès  fut  un  de  ceux  qui 

et  il  se  retira  dans  la  belle  résidence  s'opposèrent  k  cette  mesure.  Il  parait 

de  Hyde  (comté  d'Essex).  C'est  Ta  d'ailleurs  qu'il  n'approuva  pas  tous 

qu'il  mourut  le  26  déc.  1816.  On  les  excès  de  la  terreur  $  mais  ouest 

lui  doit  une  trentaine  d'ouvrages  au  moins  en  droit  de  lui  reprocher 

de  théologie,  de  piété  et  de  biogra-  son  silence.  À  la  fin  de  la  session 

phie.  Parmi  les  derniers ,  nous  dis-  il  fut  nommé  commissaire  du  Diree* 

tinguerons  :  I.  Histoire  de  la  vie  et  toii  e  près  l'administration  centrale 

des  écrits  d'Arthur  AshlejrSykes,  des  Landes.  La  révolution  du  18  bru- 

1 785,  in-8°.  IL  Histoire  de  la  vie  maire  le  trouva  dans  ce  poste  obscur  | 

et  des  écrits  du  docteur  Fortin ,  mais  son  ami  Roger-Ducos  J'en  lira 

1792,  iu-8°.  III.  Histoire  de  Tho*  pour  le  faire  entrer  au  sénat  cotiser? 

jnas  Brand  Hollis ,  1808,in-4°,  valeur.  H  eut  ainsi  part  aux  faveurs 

ornée  de  gravures  magnifiques  repré-  du  nouveau  gouvernement  qui  le  créa 

sentant,  les  unes  Brand  Hollis  lui-  commandant  delà  Légion*d'Honneor, 

même  et  des  vues  de  sa  maison  de  puis  comte  d'Arène,  du  nom  sans 

Hyde,  les  autres  divers  monuments  doute  d'une  terre  qu'il  avait  dans  les 

auliques  dont  sa  résidence  était  ornée.  Landes.  La  restauration  fil  évanouir 

IV.  Diverses  Notices  biographi-  sa  grandeur,  et  il  se  retira  dans  soja 

quts  isolées,  sur l'évêquc  Edtn.  Law  pays  natal  ou.  il  est  mort  oublie, 

(1800),  sur  Michel  Dodson  (1800),  dans  un  âge  avancé.        W— s. 

sur  Garnham,  1814;  sur  Hopluns,  DJIA-LAONGouNGUYEN- 

1815.  V.  Une  table  inédile  pour  la  AXH  (I),  fondateur  de  l'empire 

vie  de  Thomas  Hollis  (différent  de  auuamilique  dans  la  presqu'île  au- 

Thoraas  Brand  Hollis).  Thomas  Hol-  delà  du  Gange,  était  en  1779  Je 

lis  avait  laissé  sa  fortune  k  Brand  (qui  chef  de  cette  dynastie  des  Ngaï,  qui, 

prit  alors'le  nom  de  Thomas  Brand  d'abord  maîtresse  de  la  Cochinchine 

Hollis) ,  comme  ce  dernier  a  son  tour  par  une  usurpation  (1533)  ,  s'était 

la  laissa  au  docteur  Disney.  P — ot.    ■   .  ■   '  ■       ■  ■  " 

DIXON.  Voy.  DiNHàM  ,  dans  <0  i*;rai  noX  de  U,ri,nce  "if'ÏÏE 

T  Ành  ou  Jfgai-êit-Ckonn  t    Djia •  /.aonf  ert  celui 

Ce  VOl.  <je  ton  règne;  car  c'est  l'oan^-î  dai»  l'InJo- 

DIZES  (  Je  a»)  ,  conventionnel  àJ  »•  >™»  f  "72?!  déï 

,                 \            A**et\     j         1  \erain  et  d  assigner  Jn  faiU  a  oue  epoqiw  ow» 

et  sénateur,  ne  vers  1750 ,  dans  la  Sué«  par  uo  au>w propre. 
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eucore  emparée  du  Combodje  et  du 
Tsiampa  ,  mais  qui  ensuite  s'endor- 
manl  dans  la  mollesse  était  en  pleine 
décadence  dès  le  milieu  du  XVII* 
siècle.  Toute  sa  famille  avait  péri 
pendant  les  guerres  civiles  i  son  oncle 
et  son  frère  aîné  venaient  de  perdre 
la  couronne  arec  la  vie  dans  le  court 
intervalle  de  1774  à  1779,  sous  les 
efforts  victorieui  des  trois  frères Taï- 
Son.  Né  vers  1759,  Djia-Laong 
avait  alors   vingt  ans.  Il  n'avait 
donné  jusque-laque  des  preuves  d'iu- 
capacité.  Mais  l'école  du  malheur  en 
fit  un  homme  tout  autre;  et  il  acquit 
au  milieu  de  ces  rudes  épreuves  que 
la  fortune  prodiguait  à  sa  maison 
les  qualités  solides  qui  ramènent  le 
succès.  Echappé  des  mains  des  re- 
belles, il  se  tint  d'abord  caché  dans 
la  Bawe-Cochiocbine  cbei  l'évêque 
d1  Adrao  (  V oy.  Pigneau  de  Bkhaine, 
XXXIV,  424),  d'où  il  sortit  aussitôt 
que  les  forces  des  Taï-Sou  eurent 
évacué  le  pays;  il  le  reconquit  en- 
tièrement ,  et  se  fit  proclamer  roi  en 
1779;  mais  son  armée  nombreuse 
était  formée  d  éléments  détestables; 
bientôt  il  fut  battu  et  contraint  de  se 
retirer  dans  Poulo-Way,  petite  île 
du  golfe  de  Siam  (1782) ,  et  comme 
les  Ïaï-Son  voulurent  IV  prendre  , 
il  se  réfugia  près  du  roi  de  Siam , 
dont  il  se  fit  un  allié  :  aussi  ne  tarda- 
t-il pointa  reparaître,  suivi  de  troupes 
siamoises  et  d'un  petit  noyau  de  fi- 
dèles. Malheureusement  ses  auxiliai- 
res s'occupaient  de  piller  le  pays 
plus  que  de  le  lui  conquérir.  Il  per- 
dit en  1783  une  dernière  bataille  qui 
semblait  devoir  ruiner  toutes  ses  es- 
pérances. Alors  il  ne  songea  plus 
qu'a  se  fortifier  dans  Poulo-YVay, 
s*T  créa  une  puissance  maritime  qui 
d'abord  ne  s'exerça  que  par  la  pira- 
terie,, mais  qui  enfin  devint  redouta- 
ble pour  ses  ennemis.  Vers  celte 
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époque ,  il  envoya  en  Europe  l'évê- 

2ue  d'Adrau,  auquel  il  confia  son 
1s  aîné,  et  qu'il  investit  de  tous 
ses  pouvoirs  pour  solliciter  l'assis- 
tance de  la  France.  En  intervenant , 
la  France  trouvait  ainsi  dans  la  pé- 
ninsule Transgangétique  l'occasion 
de  se  dédommager  des  pertes  qu'elle 
avait  subies  dans  la  péninsule  occi- 
dentale ,  et  d'élever ,  a  côté  de  la 
puissance  anglaise  qui  commençait  a 
deveuir  énorme  aux  Indes,  un  éta- 
blissement rival.  Un  traité  favorable 
fut  signé  en  1787  j  mais  l'approche 
de  la  révolution  et  l'hésitation  de 
Conway ,    gouverneur-général  des 
possessions  françaises  dans  l'Inde,  en 
empêchèrent  l'exécution.  Toutefois 
les  bons  offices  de  l'évêque  d'Adran 
et  son  excursion  en  France  ne  furent 
pas  inutiles  a  Djia-Laong;  il  lia  à  sa 
cause  d'intrépides  et  habiles  aven- 
turiers français/entre  autres  Dayot  et 
Ollivier  ;  et  joignant  ainsi  aux  hom- 
mes ,  aux  finances  qu'il  avait  su  te 
procurer  la  science  européenne,  il 
établit  un  ordre  tout  nouveau  parmi 
ses  troupes  à  l'aide  de  ces  officiers 
et  iogémeurs  français  qu'il  avait  en- 
gagés a  son  service.  Le  résultat  de 
ces  efforts  fut  qu'il  remporta  bientôt 
des  victoires  signalées  sur  ses  ennemis; 
et,  poursuivant  sans  relâche  les  Taï- 
Son  et  leurs  adhérents,  non-seule- 
ment il  les  expulsa  du  Drang-Trong 
(1800),  mais  encore  il  les  battit  dans 
le  Drang  ou  Tonkin ,  qu'ils  avaient 
usurpé  sur  le  dernier  prince  de  la 
dynastie  des  Lé  ;  et ,  ce  prince  étant 
mort  pendant  sa  conquête ,  il  se  pré- 
senta pour  lui  succéder ,  prétextant 
que  la  dynastie  directe  était  éteinte  , 
et  qu'il  était  parent  de  cette  race  de 
souverains.  Comme  les  Tonkinois  ne 
pouvaient  résister  à  ses  arguments , 
au  royaume  intérieur  (Drang-Trong), 
ou  royaume  de  ses  aïeux,  Djia-Laong 


Digitized  by  Google 


DJi 

te  tnmva,  en  1806,  avoir  réuni  le 
royaume  du  debors  ou  Drang-Ngaï. 
Ainsi  furent  jetés  les  fondements  de 
l'empire  annamitique,  auquel  pendant 
les  années  suivantes  furent  annexés , 
moitié  de  gré ,  moitié  de  force  ,  le 
Tsiampa,  le  royaume  de  Coinbodge, 
le  royaume  de  Bao,  le  Laos  anoamitl» 
que  (composé  de  trois  parties,  petit 
Laos,  royaume  de  Tieni  et  royaume 
des  Laojans).  Toutefois  au  milieu  de 
ces  vastes  régions  se  perpétuèrent , 
comme  on  l'a  vu  de  tous  temps,  des 
peuplades  ou  bordes  complètement 
indépendantes,  ne  vivant  que  de  bri- 
gandages. C'est  une  de  ces  bordes 
qui  avait  naguère  conquis  le  Drang- 
^igaï  sur  son  père.  Djia-Laoog  avait 
en  horreur  cette  lèpre  des  grandes 
monarchies  asiatiques,  et  il  désirait 
vivement  l'effacer.  Mais  trop  babilc 
pour  s'engager  K  la  légère  dans  de 
périlleuses  expéditions,  il  a  légué 
cette  tàcbe  à  ses  successeurs  et  s'est 
borné  à  la  leur  faciliter  par  l'organi- 
sation qu'il  établit  dans  son  empire. 
Avant  de  songer  k  l'aggression ,  il 
voulut  mettre  ses  principales  places 
et  surtout  la  capitale  à  1  abri  d'un 
coup  de  maio.  Cesl  dans  cette  vue 
qu'il  ne  négligea  rien  pour  consoli- 
der sa  puissance  militaire.  Son  ar- 
mée, portée  k  cent  trente  mille  nom- 
mes pour  le  pied  de  paix  ,  et  qu'il 
pouvait  sans  peine  doubler  en  temps 
île  guerre,  fut  armée  et  discipli- 
née a  l'européenne  :  il  établit  des 
fabriques  de  poudre  et  d'armes,  des 
fonderies  ou  au  moins  une  fonde- 
rie de  canons;  il  Et  traduire  les  ou- 
vrages français  modernes  sur  la  con- 
struction des  vaisseaux, l'attaque  et  la 
défense  des  places ,  ainsi  que  sur 
les  fortifications.  Hué,  sa  capitale, 
fut  fortifiée  k  la  manière  de  Yauban, 
et  l'on  assure  même  que  c'est  lui 
qui  en  dessina  les  fortifications.  On 


peut  croire  qu'il  fut  aidé  dans  cette 
tâche.  Deux  Français,  MM.  Vanier 
et  Chaigneau,  étaient  ses  ministres 
du  secoad  rang;  mais  cette  collabora- 
tion o te  peu  k  son  mérite,  qui  consiste 
surtout  en  ce  qu'il  sut,  en  dépit  des 
préjugés  ou  de  1  apatbie  asiatique,  dis- 
tinguer où  était  le  bien,  et  l'im- 
porter dans  ses  étals.  Peu  de  ville* 
au  monde  ont  une  force  plus  consi- 
dérable en  artillerie  aue  Hué.  Deux 
mille  pièces  de  canon  de  vingt-quatre 
a  trente-six  sont  eu  batterie  sur  les 
remparts,  et  l'arsenal  en  contient 
encore  deux  mille  quatre  cents  de 
quatre  a  soixante-neuf  livres  de  balle. 
Hué  n'est  pas  moins  belle  que  forte* 
Huit  rues  principales, larges  de  soixan- 
te pieds,  s  y  coupent  k  angle  droit,  et 
aboutissent  k  seize  portes  couvertes 
par  des  demi-lunes  :  quatre  canaux 
navigables  mettent  les  quartiers  de 
la  ville  eu  communication  avec  les 
deux  bras  de  la  rivière  de  Hué. 
Au  centre  s'élève  le  palais.  La  plu- 
part de  ces  ouvrages  ont  élé  con- 
struits, creusés  par  les  soldats.  Les 
cent  trente  mille  hommes  que  Djia- 
Laong  tenait  sous  les  armes  n'étaient 
pas  oisifs  en  temps  de  paix.  C'étaient 
des  ouvriers  enrégimentés.  C'est 
surtout  par  eux  que  se  relevèrent  les 
villes,  les  villages  mis  en  ceudres  par 
une  guerre  de  trente  ans;  les  mêmes 
mains  souvent  avaient  détruit  et  rebâ- 
tissaient. U  serait  curieux  de  savoir 
si  Djia-Laoug  ne  tenta  point  d'orga- 
niser son  gouvernement  k  l'euro- 
péenne $  mais  il  n'avait  pas  le  temps 
de  cela ,  et  il  s'en  faut  que  les  Ma- 
lais en  soient  a  ce  point.  Le  présent 
le  plus  agréable  avec  lequel  on  put 
l'aborder  était  une  machine  ou  un 
modèle  européen  ;  mais  personne  ne 
s'avisa  de  lui  envoyer  un  code  ou 
une  charte.  Cependant,  tout  en  con- 
servant le  despotisme  dont  l'Orient 
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ne-  peut  encore  se  déshabituer ,  il 
mit  à  Tordre  du  î  our  la  justice  et 
l'humanité.  S'il  ne  toucha  point  h  la 
procédure  civile ,  il  adoucit  la  juris- 
prudeoce  crimir.tlle>  Il  établit  une 
série  d'appels  nui  ne  se  terminait 
qu'au  tribunal  du  souverain,  et  il 
posa  en  principe  que  jamais  la  sen- 
tence subséquente  n'aggraverait  la 
précédente  dont  était  appel.  Sou- 
Vent  il  faisait  grâce;  et  il  lui  ar- 
riva de  remettre  trois  fois,  sur  la 
prière  de  l'évêque  d'Adran,  la  Deine 
lie  mort  au  même  individu.  On  ne 
s'étonnera  pas  qu'à  tant  de  clémence 
il  joignît  la  générosité.  Un  de 
se*  généraux ,  jadis  au  service  des 
G'ujac,  lui  avaitrendn  les  plus  grands 
services  5  mais,  entré  vainqueur  dans 
la  capitale  de  son  ancien  maître  et 
l'avant  fait  prisonnier,  il  le  laissa 
échapper  a  dessein.  Il  alla  trouver 
Djia-Laong,  et  lui  conta  ce  (jn'il  avait 
fait ,  se  soumettant  d'avance  a  la  peine 
que  le  prince  lui  infligerait,  et  qui 
dans  les  mœurs  de  l'Orient  ne  peut 
guère  être  que  la  mort  :  a  J'en  au- 
«  rais  fait  autant  a  ta  place,  »  lui 
dit  Djia-Laong,  et  ces  paroles  étaient 
sincères.  Sa  tolérance  ne  mérite  pas 
moins  d'éloges  :  tout  en  pratiquant 
les  cérémonies  religieuses  ordonnées 
par  sa  loi ,  il  j  était  profondément 
indifférent;  et  sous  son  règne  le 
christianisme  s'est  enrichi  de  sois  an  te 
mille  prosélytes  dans  l'empire  d'An- 
nam.  Enfin  il  avait  pour  principe  que 
l'instruction  élémeutaire  doit  être 
générale,  et  tout  enfant  âgé  de  sept 
ans  devait  aller  aux  écoles  appren- 
dre à  lire  et  k  écrire.  Un  trait  pins 
curieux  peut-être,  c'est  qu'outre  les 
caractères  indigènes  les  jf  unes  anna- 
nriliques  apprenaient  souvent  l'alpha- 
bet français,  et  que  fréquemment  c'est 
avec  nos  lettres  qu'ils  écrivaient  en 
leur  langue.  Le  problème  posé  par 


Yolney  pour  la  transcription  des 
écritures  orientales  occupait  ainsi 
un  roi  de  la  Cochinchine.  Pour  les 
rangs  supérieurs,  il  tenait  infini- 
ment k  ce  que  nul  ne  fût  gradué  que 
suivant  son  mérite  ;  et  les  examens 
k  cet  effet  étaient  présidés  par  celui 
de  ses  fils  qu'il  avait  désigné*  pour 
héritier  de  sa  couronne,  et  qui  était 
nn  des  hommes  les  plus  instruits  de 
l'empire  d'Annam.  C'est  au  milieu  de 
ces  améliorations  que  Djia-Laong 
mourut,  en  1820  ,  âgé  d'environ 
soixante  ans,  digne  des  regrets  les 
plus  vifs,  quoique ,  ' dans  le  désir  de 
consolider  son  œuvre ,  il  eût  dérogé 
a  la  lui  du  pays  pour  se  choisir  un 
successeur.  Des  Européens  ,  avec  uu 
peu  d'emphase  peut-être ,  mais  non 
sans  vérité,  l'ont  nommé  le  Henri  IV 
et  le  Pierre-  le-Grand  de  -l'Annan. 

P — OT. 
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était  le  fils  aîné  d'Alexandre  Newski 
{Voy.  ce  nom ,  I,  528),  grand-dnc 
de  Russie.  Ce  prince,  s'étant  emparé 
de  la  ville  de  Novgorod ,  indépen- 
dante mais  tributaire  de  la  Russie, 
il  v  conserva  l'ancienne  forme  de 
gouvernement  républicain  ;  mais  ao 
lieu  de  laisser  aux  citoyens  la  libre 
élection  de  leur  chef,  il  vonlut  leur 
imposer  fon  fils  Dmitri.  Les  Novgo- 
rodiens  l'acceptèrent,  car  ils  crai- 
gnaient et  détestaient  Alexandre; 
mais  aussitôt  qu'il  se  fut  éloigné 
de  cette  ville  (1264),  ils  chassè- 
rent le  jeune  Dmitri ,  et  reconnu- 
rent pour  grand-duc  Jaroslaf,  frère 
d'Alexandre ,  auquel  cependant  ils 
dictèrent  des  conditions  qu'il  ne  se 
soucia  pas  d'observer.  Les  Norgo- 
rodiens  parvinrent  enfin,  après  bien 
des  luttes,  k  chasser  Jaroslaf,  et  se 
soumirent  k  son  frère  Vassili,  qui, 
après  la  mort  d'Alexafldre  et  deJaros- 
laf  (1272) ,  fut  grand-duc  de  Russie 
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et  de  Novgorod.  Mais  ces  républi- 
cains, toujours  inconstants,  se  soule- 
vèrent bientôt  contre  Vassili ,  rappe- 
lèrent ce  même  Dmitri,  qui,  chassé 
de  Novgorod  et  n'ayant  pas  succédé 
a  son  père  dans  le  grand-duché  de 
Russie,  avait  depuis  lors  vécn  dans 
la  retraite.  Vassili  se  préparant  a 
combattre  leur  révolte,  les  Novgo- 
rodieos  déclarèrent  d'abord  qu'ils 
étaient  disposés  à  tous  les  sacrifices, 
plutôt  que  de  se  soumettre  k  lui  ;  mais 
cette  résolution  s'évanonil  devant  les 
mehaces  de  Vassili  et  )a  terreur 
qu'inspiraient  les  Tatars  qui,  protêt 
leurs  du  grand-duc,  lui  avaient  offert 
des  secours  contre  Novgorod.  Les 
citoyens  firent  des  ouvertures  de  paix 
à  Vassili  ;  et  Dmitri,  pénétrant  leurs 
dispositions,  prit  le  sage  parti  de  se 
retirer  dans  ses  terres  de  Pereslavle, 
où  il  demenra  jusqu'à  la  mort  de 
Vassili  (1276),  auquel  il  succéda 
dans  le  grand-duché  de  Russie,  dont 
la  capitale  était  alors  Volodimir. 
La  fortune  souriait  k  Dmitri;  les 
Novgorodicns  lui  offrirent  le  grand- 
duché  de  leurvHle,où  il  entra  triom- 
phant. Mais  ce  bonheur  fut  suivi  de 
grandes  infortunes.  André  {Vojr.  ce 
nom,  LVI,  284),  son  frère,  sei- 
gneur de  Godorctx,  se  voyant  avec 
chagrin  réduit  k  être  le  sujet  de 
Dmitri ,  conçut  le  projet  de  s'emparer 
du  trône.  Margou-Timour,  alors  khan 
des  Tatars,  n'avait  pas  donné  d'in- 
veslilore  k  Dmitri ,  qui  ne  l'avait 
pas  demandée ,  quoique  les  grands- 
ducs  de  Russie  ne  fussent  que  des 
feu  data  ires  des  Tatars.  André  va  k 
la  cour  de  Margou,  lui  rend  des  ser- 
vices essentiels ,  gagne  son  amitié  , 
calomnie  son  frère  en  insinuant  qu'il 
veut  se  rendre  indépendant ,  et  fait 
de  grandes  promesses  de  soumission 
s'il  parvient  k  détrôner  Dmitri.  Mar- 
gou-Tîmour,  dont  l'intérêt  était  d'af- 


faiblir  la  puissance  des  grands-ducs 
de  Russie,  fournit  des  secours  a  An- 
dré ,  et  le  nomme  chef  des  princes 
russes,  auxquels  il  ordonne  de  le 
reconnaîtra  pour  grand-duc»  Dmitri 
Se  prépare  a  la  défense ,  mais  ses 
vassaux  se  révoltent  et  l'abandonnent 
lâchement  j  forcé  de  sortir  de  la  Rus- 
sie, il  ne  songe  même  pas  k  défendre 
la  ville  fortifiée  de  Pereslavle-Zal- 
cokoï.  Dmitri  fugitif  (1282)  espère 
exciter  la  sympathie  des  Novgoro- 
diens,  et  en  être  secouru.  Ceux-ci, 
avertis  de  l'approche  de  Dmitri,  pren- 
nent les  armes,  marchent  a  sa  ren- 
contre ,  et  lui  déclarent  qu'ils  ne  le 
reconnaissent  plus  désormais  pour 
souverain  ,  mais  qu'ils  veulent  bien 
lui  permettre  de  traverser  leur  pays 
pour  se  soustraire  anx  poursuites  de 
son  frère  et  des  Tatars.  Dmitri 
était  accompagné  par  ses  deux  filles, 
dont  les  Novgorodiens  s'emparent , 
afin  de  ne  pas  avoir  k  redouter  ses 
vengeances,  si  jamais  il  revenait  vain- 
queur en  Russie.  Quelque  temps 
après,  Dmitri  réussit  k  rassembler 
une  nouvelle  armée .  pénétra  en  Rus- 
sie, et  s'empara  de  Volodimir  par  un 
coup  de  main  ;  mais  encouragé  par 
ces  succès  il  s'avança  pour  attaquer 
André,  rat  entièrement  défait,  et 
forcé  encore  une  fois  de  prendre  la 
fuite.  H  se  retira  alors  près  du  khan 
Nogaï,  qui,  s'étant  déclaré  indépen- 
dant du  khan  de  Kaptak,  régnait  sur 
les  hordes  talares,  lesquelles  demeu- 
raient dans  les  steppes  qui  forment 
aujourd'hui  les  gouvernements  de 
l'Ukraine  et  d'Ekaleriuoslaf.  Nogaï, 
touché  des  plaintes  de  Dmitri,  lut 
accorda  des  secours  et  une  nouvelle 
investiture  du  grand-duché.  André 
^l'osa  pas  résister  a  son  frère  ;  il  lui 
céda  le  trône  sans  combat,  se  retira 
k  Novgorod  et  y  fut  suivi  par  le 
boïard  Simen  Toglietvitch  ,  qui  avait 
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toujours  été  ion  conseiller  et  son 
confident.  Dmitri,  craignant  que  ce 
boïard  ne  lui  suscitât  de  nouveaux 
embarras,  le  fit  enlever  et  lui  fit 
souffrir  les  plus  atroces  supplices, 
sans  cependant  parvenir  k  lui  arra- 
cher les  secrets  de  son  maître.  An- 
dré se  prépara  alors  k  venger  son 
favori;  mais  Dmitri ,  ayant  découvert 
ses  projets,  les  fit  échouer,  et  André, 
pour  sauver  sa  vie,  lui  céda  la  souve- 
raineté de  Novgorod  (1285).  Une 
nouvelle  guerre  éclata  bientôt  entre 
ces  deux  frères.  Dmitri  invoqua  le 
secours  de  Nogaï,  pour  s'opposer 
aui  attaques  d'André,  secondé  par 
Tokhlagon, nouveau  khan  de  Kaplak; 
mais  il  succomba  ,  et  s1  étant  enfui  à 
Pleskof  (1285),  il  laissa  pendant 
quelques  années  son  frère  jouir  tran- 
quillement du  trône  de  la  grande 
Russie.  En  1291  il  recommença  ses 
attaques,  et  de  nouveau  battu  il  dut 
encore  &*eufuir.  Enfin  en  1293, 
lorsqu'il  semblait  n'avoir  plus  de  res- 
sources, Dmitri  écrivit  a  son  frère,  et 
lui  offrit  la  paix ,  a  condition  qu'il 
remonterait  sur  le  trône.  Si  ces 
prétentions,  qui  n'étaient  pas  soute- 
nues parla  forcedes  armes,  paraissent 
singulières ,  il  est  encore  plus  éton- 
nant de  voir  qu'André  y  cousenlit ,  et 
céda  le  trône  a  Dmitri ,  qui  depuis 
lors  régna  tranquillement  jusqu'à  sa 
mort,  en  1294.  Az — o. 

DOBROWSKI  (l'abbé 
Joseph)  ,  le  plus  savant  de  ceux 
qui  se  soient  jamais  occupés  des 
idiomes  esclavons,  naquit  le  17 
août  1753 ,  k  Jermet ,  près  de 
Raab  en  Hongrie,  et  fut  élevé  en 
Bohême  ,  d'où  ses  parents  étaient 
originaires.  11  venait  de  se  faire  jé- 
suite k  Brunu ,  lorsque  l'ordre  fuf 
supprimé.  Il  se  rendit  k  Prague,  où  il 
trouva  des  protecteurs,  et  devint  gbu- 
Yerneur  des  enfants  du  comte  de 


Nostiti.  Durant  les  loisirs  oue  lui 
laissaient  ses  modestes  fonctions,  il 
étudiait  les  langues  orientales,  et 
surtout  l'idiôme,  la  littérature  et 
l'histoire  de  la  Bohême.  Chargé  suc- 
cessivement de  différentes  fonctions 
en  rapport  avec  son  caractère  ec- 
clésiastique et  ses  goûts  studieux, 
il  devint  en  1786  ,  vice -recteur 
du  séminaire  de  Prague,  puis  sous- 
direcleur  (1787),  et  enfin  recteur 
(1789)  du  séminaire  général  d'Ol- 
mutz.  A  l'époque  de  son  couronne- 
ment, l'empereur  Léopold  II  visita 
la  société  des  sciences,  établie  à  Pra- 
gue, et  l'abbé  Dobrowski ,  qui  eo 
était  membre,  prononça  k  celte  oc- 
casion un  discours  sur  rattachement 
des  peuples  slaves  k  l'Autriche.  Si  ce 
savant  ecclésiastique  n'avait  jamais 
donné  que  de  semblables  productions 
historiques,  il  est  probable  qu'il  se- 
rait peu  estimé  comme  érudit  ;  car 
du  lieu  où  il  faisait  ainsi  mentir  l'his- 
toire, on  pouvait  apercevoir  le  liea 
où  s'était  opérée  la  fameuse  défënes~ 
tration  de  Prague,  première  scène 
de  la  guerre  de  trente  ans.  Peu  de 
temps  après, 'Dobrowski  accompagna 
en  Suède  le  comte  Joachim  Stero- 
berg,  dans  le  but  de  recouvrer,  au 
moins  par  des  copies,  uue  partie 
des  trésors  littéraires  et  bibliogra- 
phiques  enleves,pendant  celle  guerre, 
a  la  Moravie  et  k  la  Bohème  par  les 
géuéraux  Wrangel,  Kœuigsmark  et 
Torstenson.  Durant  les  années  1792 
et  1793,  il  fit  un  voyage  k  Saint- 
Pétersbourg  et  k  Moscou,  et  y  re- 
cueillit d'abondants  et  précieux  ma- 
tériaux sur  tontes  les  branches  de 
la  littérature  esclavonne.  Dans  les 
anuées  suivantes  il  parcourut  plusieurs 
fois  l'Italie  avec  le  comte  François 
Slernberg,  très-versé  dans  l'histoire 
et  la  numismatique  et  zélé  protec- 
teur des  lettres.  L'abbé  Dobrowisk 
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qui  n'avait  qu'une  passion,  celle  de 
la  science,  ne  cessa  jusqu'à  sa  mort 
de  s'occuper  de  lajangue  et  de  la 
littérature  des  peuples  slaves.  Il 
a  cherché  à  débarrasser  leur  his- 
toire d'une  multitude   de  fables, 
et  a  porté  dans  ce  travail  un  grand 
esprit  de  critique.  La  société  des 
sciences  et  le  musée  de  Prague 
lui  doivent  la  découverte  de  plu- 
sieurs monuments   et  sources  his- 
toriques, entre  autres  la  Chronique 
cCAnsbert  (  Voy.  ce  nom ,  L VI , 
340),  sur  la  croûade  de  Frédéric 
Barberousse.  La  Grammaire  de  la 
langue  esclavonne,  qu'il  a  composée 
en  grande  partie  à  Vienne  ,  de  1819 
à  1822,  est  devenue  classique,  en 
particulier  pour  les  Polonais  cl  les 
Russes,  qui  se  sont  enrichis  par  les 
traductions  de  la  plupart  de  ses  sa- 
vantes recherches.  Dans  l'automne 
de  1828,  Dobrowski  avait  fait  un 
voyage  à  Vienne,  d'où  il  partît  au 
mois  de  décembre  pour  Cracovie, 
dans  un  but  scientifique.  Quelques 
objets  de  nature  à  l'intéresser  l'ayant 
retenu  a  Brunn,  il  y  fut  atteint  de 
la  courte  maladie  qui  l'emporta  le 
6  janvier  1829:  il  avait  soixante- 
seize  ans.  Ce  savant  a  publié  uu  grand 
nombre  d'ouvrages   dont  les  prin- 
cipaux  sont  :    I.  Fragmentum 
Pragense  evangelii  S.   Marci , 
vulgo    autographi  f  etc.  ,  Pra- 
gue, 1778  ,  in-4°.  IL  Littérature 
bohémienne  et  moravey  pour  les 
années  1779    et    1780,   ibid.  , 
1779,  1780,  2  vol.  in-8".  I1L 
Oorrigenda  in   Bohemia  docta 
Balbini,  juxta  editionem  P.  Ra- 
phaelis    Ungar,   ibid.,  1780, 
in-8°.  IV.  Dissertation  sur  l'ori- 
gine du  nom  de  Czech  ,   ibid. , 
1782  ,  in-S°.  V.  De  antiquis  /«?- 
braorum  characteribus  disserta* 
iio,  eld,  ibid  «y  1783,  in-8°.  Dans 
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cet  oovrage  l'auteur  attaque  l'his- 
torien Josèphe ,  en  s'élayant  du  lé- 
înoiguage  d'Origène  et  de  saint  Jé- 
rôme. M rI.  Magasin  littéraire,  pour 
la  Bohême  et  la  Moravie,  Prague , 
1786-1787,  3  cahiers  in-8°.  De 
sacerdotum,  in  Bohemia ,  celiba- 
tu  narratio  historica,  etc.,  ibid., 
1787,  in-8\  VIII.  Histoire  de  la 
langue  et  de  la  littérature  bohé- 
miennes, ibid.,  1792,  iu-8°.  IX. 
Prziekrel  grammatica  linguœ 
Brahmanicœ,  ibid.,  1793,  in-8w. 

X.  De  la  formation  de  la  langue 
esclavonne  y  ibid.,  1799,  in-8°. 

XI.  Slawin,  Message  adressé  de 
la  Bohême  à  tous  les  peuples  es* 
clavons,  ou  Mémoire  pour  servir 
à  la  connaissance  delà  littérature 
esclavonne  dans  tous  les  dialectes. 
ibid.,  1806,  in-8°.  L'anoée  sui- 
vante  l'auteur  donna  un  supplément 
auiS/awm,  sous  ce  litre.  Glagoli- 
iicay  sur  la  littérature  glogolitiquc, 
l'âge  de  la  Bukvvilia ,  modèle  d'a- 

Frès  lequel  elle  s'est  formée;  sur 
origine  de  la  liturgie  romaoo-es- 
clavonne,  et  la  traductiou  de  cette 
liturgie  en  langue  dalmatienne,  qu'où 
altribue  a  saint  Jérôme,  Prague, 
1807,   in-8°,  avec  deux  planches. 

XII.  fnstitutiones  linguœ  slavicœ 
dialecti  veteris,  quœ  cum  apud 
HussoSy  Serbos,aliosque  ritus  grœ~ 
citiim  apud  D aima  tas,  Glagolitas, 
ritus  latini  Slavos,  in  libris  sacris 
obtinent,  Vienne,  1822,in-8°.XUL 
TJeber  die  Slaven  und  ihre  fîtten. 
L'abbé  Dobrowski  a  publiéaussi,  avec 
Pelze!,  Scriptorcsrerum  bohemica- 
rttm,  Prague,  1783-1784,  in-8°. 
La  Bibliothèque  orientale  et  exé- 
gé tique,  publiée  par  Michaelis,  et 
les  Mémoires  de  la  société  royale 
bohémienne  des  sciences ,  contien- 
nent uu  grand  nombre  de  dissertations 
curieuses  de  ce  savant,  sur  la  langue, 
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la  littérature  et  les  mœurs  des  an- 
ciens peuples  esdavons.  D — R — R. 

DOC  H  1ER  (Jean-Baptiste  ) , 
né  le  2  décembre  1742  à  Romans  , 
acheva  ses  cours  à  Paris ,  et  s'y  fit 
recevoir  avocat  an  parlement.  De 
retour  dans  sa  ville  natale  ,  il  y  eut 
bientôt  une  clienlelle;  et,  sans  négli- 
ger les  devoirs  de  sa  profession ,  sut 
trouver  le  loisir  d'étudier  l'histoire 
de  sa  province.  Les  connaissances 
historiques  qu'il  avait  acquises  lui 
furent  très- utiles  lors  du  procès  qae 
la  ville  de  Romans  eut  a  soutenir  , 
en  1787  ,  contre  les  chanoines  de 
Saint-Bernard ,  qui  se  prétendaient 
eiempts  de  la  corvée.  11  publia  dans 
cette  affaire  un  Mémoire  plein  de  re- 
cherches ,  et  dans  lequel  il  prouva 
d'une  manière  incontestable  qu'ainsi 
que  la  noblesse  le  cierge  pelphinois 
n'avait  jamais  été  dispensé  de  contri- 
buer aux  charges  publiqoes.  Dochier 
obtint,  en  1789,  uue  mention  hono- 
rable pour  nu  h  loge  de  Bayard , 
envoyé  au  concours  de  l'académie  de 
Grenoble  ,  qui  se  Passocia  la  înêmî 
année.  Député  par  le  département  de 
la  Drôuie ,  1791 ,  a  l'assemblée  lé- 
gislative, il  ne  s'y  fit  point  remar- 
quer. Après  la  session  ,  il  fut  nom- 
mé juge  au  tribunal  de  cassation  ; 
mais  il  cessa  d'en  faire  partie  en 
1795  ,  époque  où  une  maladie  grave 
l'obligea  de  revenir  dans  sa  ville  na- 
tale. A  la  réorganisation  de  l'ordre 
judiciaire  en  1800  ,  il  fut  désigné 
juge  au  tribunal  d'appel  de  l'Isère  , 
et  refusa  celte  marque  de  con- 
fiance ,  ne  voulant  pas  s'éloigner  de 
Romans ,  où  toutes  ses  affections 
étaient  concentrées.  Il  eu  fut  nommé 
maire  ;  et  comme  il  avait  conservé  le 
goût  des  études  historiques  ,  il  pro- 
fita de  la  facilité  de  puiser  dans  les 
archives  pour  rédiger  quelques  es- 
sais sur  cette  ville.  Zélé  pour  les  in- 
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térèts  de  ses  administrés ,  il  publia 
des  recherches  sur  l'impôt  foncier  , 
dans  le  but  d'éclairer  les  directeurs 
du  cadastre,  et  d'indiquer  les  bases 
qu'ils  devaient  adopter  sur  l' évalua- 
tion des  différentes  espèces  de  terrain 
pour  arriver  a  la  répartition  la  plus 
équitable  de  l'impôt.  Pochier  mou- 
rutà  Romansle  18déc  1828.  Onade 
lui  :  I.  Recherches  historiques  sur 
la  taille  en  Dauphiné  ,  Romans, 
1783,  in- 8°.  II.  Mémoires  sur  les 
corvées  en  Dauphiné,  1787,  in-8°. 
III.  Eloge  de  Bayard,  1789, 
in -8°.  IV.  Mémoire  sur  la  ville  de 
Romans ,  suivis  de  1  Eloge  du  clie- 
valier  Bayard ,  Valence^ ,  1812, 
in -8°.  V.  Dissertation  sur  t ori- 
gine et  la  population  de  Romans, 
Valence,  1813,  in-8°  de  trente -six 
pages.  VI.  Essai  historique  sur 
le  monastère  et  V ancien  chapitre 
de  Saint-Bernard,  Valence,  1817, 
in-8°.  VII.  Recherches  sur  t im- 
pôt foncier  en  Dauphiné,  pour  ser- 
vir a  la  confection  du  cadastre  géné- 
ral, Valence,  1817,  jn-8°  de  44  p. 
VIII.  Vn  cri  d'humanité  en  fa- 
veur des  Grecs,  Valence  ,  1824, 
in-8°.  W— s. 

DODD  (Robert),  ingénieur  an- 
glais ,  né  vers  1755  ,  à  Chelleuharo, 
se  fit  connaître  par  la  construction  de 
plusieurs  ponts  et  édifices  importants. 
Il  mourut  cependaut  fort  pauvre , 
le  11  avril  1822,  par  l'explosion 
d'un  bâtiment  a  vapeur.  Ou  a  de  lui  : 
I.  Notice  sur  les  principaux  ca- 
naux  du  monde  connu  ,  avec  des 
réflexions  sur  l'utiiité  des  canaux, 
Londres ,  1795,  in-8°.  H.  Rapports 
sur  le  projet  de  Tunnel,  sou- 
terrain de  Gravesend  à  Til- 
bury, ainsi  que  sur  le  canal  de 
Gravesend  d  Stroud ,  Londres  , 
1798,  in-8°,  planche.  III.  Lettres 
sur  les  moyens  ^améliorer  le 
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port  de  Londres,  1799.  DoJd 
vent  y  prouver  qu'il  est  possible 
d'obtenir  des  améliorations  sans  avoir 
recours  aux  docks  humides.  IV.  Ob- 
servations sur  Veau  ,  Londres  , 
1805,  in-8°.  P— ot. 

DODERÈTE  (Thomas),  né  k 
Rivières-les-Fossés,  prèsdeLangres, 
le  14  janvier  1751,  était  fils  d'un 
marchand  qui  l'envoya  au  collège  des 
Jésuites  à  Langres.  Après  avoir  fait 
d'assez  bonnes  études,  il  se  rendit  k 
Paris,  où  il  travailla  long-temps  chez 
un  procureur.  A  l'époque  de  la  ré- 
volution, dont  il  embrassa  les  prin- 
cipes avec  ezagération,  il  revint  à 
Langres,  y  fut  nommé  administra- 
teur du  district ,  se  fil  remarquer 
comme  un  des  plus  grands  terroristes 
de  cette  ville ,  et  contribua  même  à 
envoyer  plusieurs  personnes  h  l'écha- 
faud.  H  publia  un  Catéchisme  à 
l'usage  de  toutes  les  religions , 
imprimé  a  Cbaumont.  C'est  une  mau- 
vaise compilation  tirée  de  VOrigine 
de  tous  les  cultes  de  Du  puis,  et  qui 
n'eut  aueun  succès,  même  dans  ce 
temps  la.  Dodercte  est  mort  le  8 
avril  1824,  dans  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, et  son  acte  de  décès  lui  donne 
le  titre  d'avocat.  Z. 

DOE  UNE  (  Je  ait- Christophe  )f 
né  k  Zeitz  ,  le  19  janvier  1776 ,  de 
parents  qui  appartenaient  aux  der- 
nières classes  de  la  société  ,  fit  néan- 
moins un  cours  complet  d'études  tant 
dans  le  gymuase  de  Zeitz  qu'à  l'uni- 
versité de  Leipzig,  s'enlrelenant  en 
grande  partie  par  les  leçons  particu- 
lières qu'il  donnait  tout  en  se  livrant 
à  des  études  plus  élevées.  Après 
avoir  séjourné  jusqu'en  1806,  comme 
répétileur  particulier,  k  Leipzig,  il 
fut  appelé  en  qualité  d'agrégé  au  gym- 
nase de  sa  ville  natale,  joignit  k  Ces 
fonctions  celles  de  directeur  du  sémi- 
naire, qu'il  n'abandonna  qu'en  1817, 
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et  depuis  1815  fut  un  des  trois  titu- 
laires'du  gymnase.  Il  mourut  le  16 
novembre  1832,  emportant  des  re- 
grets mérités.  On  a  de  loi  quelques 
ouvrages  k  l'usage  des  classes  :  I.  C. 
JuJ.Cœs.  Commentarii  cum  anno* 
tatione  çritica ,  Leipzig  ,  1825»  IL 
C»  Corn.  Nepotis  quœ  exstant  f 
cum  ann.  crit. ,  etc. ,  Leipzig, 1827. 
III.  De  vitis  excellentium  impera- 
torum  C»  Nepoti  non  Amilio  Pro- 
bo  attribuendisy  simple  dissertation, 
1827.  IV.  Divers  articles  dans  Y  Al- 
manack  de  Jahn  ,  la  Gazette  clas- 
sique universelle  et  les  Mélanges 
critiques  de  Friedeniann  et  de  See- 
bode.  De  tous  ces  morceaux,  le  plus 
remarquable  est  une  collation  du 
texte  vulgaire  des  lettres  de  Cicéron, 
avec  celui  qu'en  donne  le  manuscrit 
de  Zeitz.  P— ot. 

DOE  PKE  (  Jeàk  -  Chrétiek- 
Charlbs),  né  le  11  mars  1806, 
k  Saint-Georges,  où  son  père  était 
organiste ,  reçut  sa  première  édu- 
cation k  Ratzeburg ,  et ,  après  une 
interruption  d'un  an  ,  k  cause  des 
faibles  moyens  de  ses  parents,  se  vit, 
grâce  aux  secours  de  quelques  per- 
sonnes bienfaisantes ,  en  état  de  se 
rendre  à  l'unirersité  de  Leipzig,  p  as 
a  Rostock,  pour  s'y  consacrer  a  i.v 
théologie.  Pendant  ce  temps,  le  goût 
que  dès  l'adolescence  il  avait  senli 
pour  les  langues  orientales  devint  une 
vocation;  il  s'y  livra  spécialement,  et 
c'est  dans  le  but  de  profiter ,  pour 
cette  étude ,  de  toutes  les  ressources 
qu'offrent  les  bibliothèques  et  le  sé- 
jour de  Paris ,  qu'en  1830  ,  après 
avoir  été  reçu  docteur  en  philoso- 
phie, et  après  avoir  prêche  k  Rat- 
zeburg avec  succès ,  il  vint  dans  la 
capitale  de  la  France.  Le  roi  de  Da- 
nemark lui  avait  donné  six  cents 
écus  pour  encourager  ce  voyage.  Mal- 
heureusement ,  u  fat  très-peu  dé 


Digitized  by  Google 


5i2  IX)  E 

temps  après  son  arrivée  attaqué  d'an 
érysipèle  dont  ne  parent  triompher 
les  efforts  de  la  médecine.  Il  mourut 
le  19  juin  1830.  On  doit  a  ce  jeune 
orientaliste  quelques  opuscules  j  ce 
sont  :  I.  Commentaire  philologi- 
que et  critique  (  en  allemand  )  sur 
le  cantique  de  Salomon  ,  Leipzig, 
1829.  II.  Une  troisième  édition  de 
la  Chrestomatkie  syriaque  de  Mi- 
chaelis,  sous  le  titre  de  Glossarium 
c lires tomathiœ  sjrriaca?  J.-D.  Mi- 
chaelis  accommoda t um,  annolatio' 
nibusque  historicis,  criticisy  philo  - 
logicis  auctum,  Gœttingue,  1829. 
II L  Herméneutique  des  écrivains 
de  l Ancien-Testament  y  Leipzig  , 
1832.  P—ot. 

DOERING  (Geobges-Chré- 
tiek-Guiu.aumb-A.sme),  poète  al- 
lemand, naquit  à  Cassel,  dans  la 
Hesse,  le  11  décembre  1789.  Son 
père,  qui  remplissait  dans  celle  ville 
les  fonctions  d'inspecteur  de  la  ga- 
lerie ,  était  un  savant  et  surtout  an 
poète  distingué,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  tragédies  et  les  comédies  qu'il 
a  fait  imprimer.  Trop  imbu  pourtant 
des  idées  de  Jean- Jacques  Rousseau, 
cet  homme  spirituel  laissa  son  fils  un 
peu  plus  libre  que  généralement  il  ne 
convient.  Heureusement  les  disposi- 
tions du  jeune  homme  corrigèrent  en 
partie  ce  que  le  système  du  père 
eût  pu  avoir  de  dangereux  avec  un 
autre.  Bien  que  dans  l'enfance  on 
le  laissât  maître  d'apprendre  ou  de 
ne  pas  apprendre ,  de  peur  de  fati- 
guer sa  jeune  tête ,  et  qu'adolescent 
on  le  ménageât  pareillementde  peur  de 
compromettre  sa  vue,  effectivement 
très-mauvaise ,  Dœring  apprit  beau- 
coup, et  dans  les  livres  et  par  l'obser- 
vation. Il  acheva  ses  études  a  Gœttin- 
gue. A  l'étude  de  la  littérature,  il 
joignit  dans  celle  première  partie  de 
la  rie  celle  de  la  musique  >  qui  fut 


toujours  pour  lui  le  plus  don  des 
délassements,  et  acquit  one  force 
remarquable  sur  le  hautbois  :  il 
jouait  aussi  le  violon  et  le  piano  avec 
habileté.  De  retour  dans  sa  ville  na- 
tale en  18 1 3 ,  il  ne  tarda  point  à  roir 
crouler  le  frêle  édifice  du  royaume 
érigé  pour  le  frère  de  Napoléon  ;  et  il 
ne  fut  pas  des  derniers  a  partager 
l'enivrement  a  peu  près  général  que 
cet  événement  causait  aux  Hessois. 
Deux  morceaux,  les  premiers  qu'ilait 
livrés  a  la  publication,  la  Prophétie 
de  la  Pythie  et  le  Temple  de  k 
gloire  (1814) ,  témoignèrent  de  ses 
sentiments.  L'année  suivante,  il  ails 
se  fixera  Francfort-sur-le-Meioco 
aualité  de  hautbois  du  grand  théâtre 
de  cette  ville.  Toutefois  ses  refe-  i 
tions  avec  le  théâtre  ne  furent  pas 
long-temps  sur  le  même  pied.  Chargé 
de  la  rédaction  de  la  Gazette  politi- 
que de  Francfort ,  il  fonda  bientôt 
Y  Iris,  journal  de  littérature,  uni 
avec  la  Gazette,  et  de  plus  il  écri- 
vit dans  plusieurs  feuilles  littéraires 
en  vogue  (  la  Feuille  du  matin^ 
Gazette  élégante,  la  Gazette  mu- 
sicale ,  la  Gazette  du  soir  ).  U 
prit  aussi  le  grade  de  docteur  à  là 
faculté  de  philosophie  d'Erlaagea. 
La  prose ,  qui  le  faisait  vivre,  était 

{)ourtant  a  ses  yeux  bien  inférieure  à 
a  poésie,  qui  ne  produisait  rien,  et  il 
sacrifiait  de  temps  en  temps  à  celle 
dernière.  Quelques  pièces  fugitives 
de  sa  façon  parurent  soit  eu  1815 
soit  eu  1818  dans  des  recueils  pério- 
diques. C'est  probablement  sous  l'in- 
fluence de  celle  tendance  poétique 
qu'en  1818  il  eutreprit  un  voyage  en 
Suisse  et  en  Italie  ,  voyage  qui  le  nul 
en  contact  avec  plusieurs  littérateurs 
marquants,  Mattbisson,  Reinbea, 
Hartmann ,  Zschokke,  etc.  Aussi 
en  1819  abandon na-t-il  les  deui 
feuilles  ci-dessus  nommées,  et  ni- 
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il  paraître  son  drame  de  Cervantes , 
qu  il  dédia  au  prince  (  actuellement 
roi)  de  Bavière,  qui  le  mit  de  prime- 
abord  au  rang  des  jeunes  poètes 
dont  l'Allemagne  espérait  le  plus. 
Les  louanges  retentissaient  encore, 
lorsque  le  prince  de  Sayn  Wiltgens- 
tein,  auquel  un  ami  le  présenta,  non 
seulement  l'agréa  pour  précepteur  de 
son  fils  (  Alexandre  ) ,  qu'il  allait  en- 
voyer à  l'uuiversité  de  Bonn ,  mais 
encore  lui  donna  le  titre  de  son  con- 
seiller de  cour.  Cependant  Dœring 
ne  rompait  pas  complètement  avec 
les  feuilles  périodiques.  Au  contraire, 
dès  1 819,  il  fonda  le  Kaléidoscope, 
pelit  journal  littéraire ,  qui  n'eut  pas 
de  succès,  ou  que  l'obligation  de  sui- 
vre le  prince  Alexandre  de  Wiltgens- 
tein  à  Bonn  le  força  d'abandonner 
avant  le  succès.  La  vie  fantasque  et 
idéale  du  poète  est  peu  conciliante  avec 
les  fonctions  positives  et  graves  que 
Dœring  avait  acceptées.  11  s'en  aper- 
çut, et  les  quitta  en  1821.  Il  venait 
alors  de  se  marier.  Une  grande  Ira- 
gédie,  Posa  ,  ramena  sou  nom  dans 
toutes  les  bouches.  Devenu  célèbre 
dès  cet  in>taut ,  il  se  vit  recherche 
des  libraires  et  des  éditeurs.  En 
,  1  82."i ,  il  Ht  un  nouveau  voyage  eu 
Suisse  avec  sou  beau-frère  Kilzer. 
Appelé  en  1824  k  la  rédaction  du 
Correspondant  pour  l'Allemagne 
de  Nurenberg ,  il  n'y  resta  qne  quel- 
ques mois;  la  lecture  des  épreuves, 
trop  pénible  pour  sa  vue  toujours 
faible ,  le  força  de  quitter  une  posi- 
tion favorable  sous  tous  les  autres 
rapports.  De  retour  a  Francfort ,  il 
y  vécut  comme  par  le  passé ,  parta- 
geant son  temps  entre  la  composition 
littéraire ,  la  conversation  de  ses  amis 
et  les  voyages.  En  1827  il  fit  une  ex- 
cursion sur  les  rives  du  Rhin.  En 
1828  la  santé  de  sa  femme  lui  fit 
entreprendre  un  voyage  à  Londres. 
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Il  la  ramena  parfaitement  guérie. 
Pour  lui-même,  il  fut  moins  heureux. 
En  proie  chaque  année  k  quelque 
maladie,  obligé  de  se  rendre  tantôt 
aux  eaux  de  Bade,  tantôt  k  celles  de 
Wisbaden ,  il  fut  pris  de  !a  grippe 
en  1833,  tandis  qu'il  était  dans  cette 
dernière  ville  :  ensuite  vint  un  flux 
hémorroïdal  très-intense ,  puis  l'hy- 
dropisie;  enfin  il  expira  le  10  oct. 
1833  ,  au  moment  où  son  beau  talent 
atteignait  sa  maturité.  On  doit  k  Dœ- 
ring :  I.  Une  traduction  en  vers  de 
Y  Homme  des  champs  de  Delille , 
Francfort,  1822.  L-intenlion  du  tra- 
ducteur, en  choisissant  cet  ouvrage,  a 
moins  été  de  le  faire  connaître  k  l'Al- 
lemagne que  de  lutter  de  style  avec 
l'original.  Peu  de  littérateurs  eussent 
rendu  plus  heureusement  que  Dœring 
l'espèce  de  limpidité  du  vers  de  De- 
lille ,  et  ce  calme  domestique  et  cham- 
pêtre qui  respire  dans  Y  Homme  des 
champs.  On  doit  le  louer  aussi  du 
choix  qu'il  a  fait  du  mètre  alexan- 
drin dont  la  monotonie,  ens'harmo- 
nianl  avec  la  forme  du  poème  didac- 
tique, contribue  à  donner  aux  précep- 
tes du  versificateur  la  physionomie  de 
leçons  à  retenir.  II.  Deux  drames  : 
Cervantes,  1800;  Albert -le- S 'âge , 
1825.  Il  y  a  dans  Cervantes  de  bel- 
les scènes  ,  des  caractères  vraiment 
dramatiques,  du  mouvement.  La 
pièce  d'ailleurs  est  remarquable  par 
une  versification  en  même  temps  châ- 
tiée et  brillante  comme  un  soleil 
d'Espagne.  III.  Quatre  tragédies: 
Posa,  1822;  le  Fidèle  Eckert, 
1822;  Zénobie,  1823,  elle  Se- 
cret du  tombeau  ,  1824.  Zénobie 
est  la  plus  remarquable.  Le  carac- 
tère de  la  reine  de  Palmyre  et  celui 
de  son  fils  Hérennien  sont  vigoureuse- 
ment dessinés  :  malheureusement  ce 
sont  les  seuls.  Longin  est  tout-a-fait 
manqué.  D'ailleurs  l'auteur  a  trop  al- 
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téré  l'histoire  :  nous  disons  hardiment  de  la  philosophie  et  du  mordant.  VI. 

Irop,  car  ses  altérations  ne  produisent  Quantité  de  Nouvelles  et  de  récits 

nnl  effet  théâtral.  Le  dénouement  en  prose  et  en  vers,  publiés  tous  les 

se  ressent  aussi  de    la  contagion  litres  de  :  1°  Sons  printaniers , 

mélodramatique  ,   et  c'est  un  dé-  1 822 ,  2  vol .  ;  2°  Fleurs  des  Al- 

faut  qu'il  faut  reprocher  souvent  a  no-  pes  ,  1825,  1  vol  .  ;  3°  Alliance  de 


de  celle  simplicité  délicieuse,  la  pre-  7°  Nouvelles,  1831,  4  vol.;  8 

mière  condition  des  arts.  Sa  Zénobie  Contes,  1831,  4  vol.;  9°  Portraits 

au  dernier  acte  se  défend,  elle  cin-  de  fantaisie  de  1825  à  1830;  10° 

quième  ou  sixième,  comme  on  maî-  X Almanach  des  dames  de  1824  à 

tre  d'armes,  contre  un  gros  de  Ro-  1831  et  Y  Almanach  dété.  P — ot. 

mains;  mais  pourtant,  après  avoir  DOGNY.  Voy.  Ughy  (d*)  ,  au 

fait  mordre  la  poussière  aux  uns  Supp. 

comme  dans  une  bataille  du  Cirque  DO  H  M  (  Chrétien- Guillaume 

Olympique,  se  laisse  prendre  par  les  de  ) ,  diplomate  prussien  ,  né  le  1 1 

autres.  IV.  Des  opéras  et  opéras-fée-  décembre  1751  a  Lerago  ,  dans  la 

ries,  la  plupart  réunis  dans  les  Nou-  principauté  de  Lippe,  fils  d'un  pre- 

v elles  dramatiques ,  1831.  Ce'sont  dicaleur  luthérien  ,  fit  ses  premières 

Y  Esprit  de  la  montagne  (joué  a  éludes  dans  cette  ville,  se  rendit  a 

Cassel,  t825);  Fortuné,  le  Tré-  Leipzig  avec  des  recommandations 

sor  de  famille,   la  Fiancée  du  pour  Gleim  et  pour  Gellert ,  qui  lui 

brigand,  YEpëe  du  roi ,  le  Pirate,  donnèrent  quelques  leçons  de  droit  cl 

Il  faut  y  joindre  les  Comédies  de  de  théologie.  Mais  bientôt,  ennuré  de 

Gellert,  de  Fils  et  neveu,  des  celle  étude,  il  Pabandouna  pour  se 

Quatre  tantes,  et  du  Mattrc  dé-  livrer  aux  philaniropiquès  illusions 

cote  et  sa  femme.  Les  deux  pre-  de  Basedow ,  qu'il  quitta  aussi  pour 

mières  ont  été  publiées  en  un  vo-  entrer  dans   la   carrière  des  let- 

lume  sous  le  tilrc     Aumône  de  1res.  Ce  fut  par  quelques  articles 

Noël.  V.  Plu.sieu  rs  romans  :  1  °  Son-  dans  le  Journal  littéraire  dn  Lcip- 

nenberg,  1825;  2°  la  Momie,  de  zig,  et  daus  la  Nouvelle  Biùlio- 

Jloterdam,  1 829  ;  3°  la  Guerre  des  thùque  de  littérature  allemande 

bergers ,  1830  ;  4°  la  Maison  aux  qu'il  débuta.  Il  publia  ensuite  des 

arts  ,  1831  ,  3  vol.  5  5°  les  Sacri-  traductions  de  l'anglais eldu  fraunis, 

fices  d'Ostrolenka ,  1832  ,  3  vol.;  entre  a^çeT  fïssrti  psychologique 

0°  Roland  de  Brème,  1833,   3  dê -^o  un  et,  le  Voyage  a*  Edouard 

vol.  Dœring  appartient  a  Pécole  de  Yve,dans  la  Judée  et  en  Perse  ; 

Walter  Scott  ;  mais  il  reste  bien  au  et,  d'après  le  manuscrit  autograpîie, 

dessous  de  son  modèle.  Toutes  ces  la   Description  du  Japon  y  pjr 

productions  pourtant  furent  lues  avec  Kacmpfcr  (17G2).  ensuite  un  Jour- 

avidité  en  Allemague ,  et  eurent  me-  nal  encyclopédique  dont  il  ne  parut 

me  quelque  succès  de  ce  côté-ci  du  que  quelques  numéros ,  puis  le  Jllu- 

Rhin.  Les  deux  premières  surtout  sée  allemand,  l'un  des  meilleurs 

offrent  des  situatious  et  des  caractè-  écril  s  périodiques  de  l'époque,  auquel 

,  souvent  de  fines  observations  ,  il  concourut  pendant  plusieurs  mois. 
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EnCn,  il  composa  des  Eléments  de 
statistique  el  des  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  des  derniers 
temps,  qui  lui  firent  quelque  répu- 
tation. Nommé  d'abord  iosliluleur 
des  pages  de  Frédéric  II,  il  obtint 
ensuite  ,  par  le  crédit  de  Mauvillon, 
son  ami,  une  chaire  d'économie  po- 
,  liliquea  Cassel.  Le  ministre  Schu- 
lemberg  avait  jeté  les  yeux  sur 
lui,  pour  lVmploi  de  gouverneur  du 
prince  héréditaire  ,  et  il  le  présenta 
a  Frédéric  II,  qui  eut  avec  lui  une 
longue  conférence,  et  le  goûta  peu, 
puisque,  cette  place  ue  lui  fut  pas 
donnée.  Il  réussit  cependant  alors  k 
se  faire  remarquer  du  fameux  Hertz- 
berg,  oui  entretint  avec  lui  une  cor- 
respondance littéraire  el  politique , 
c  1  k'  fixa  ensuite  dans  la  capitale  ,  par 
uu  emploi  lucratif.  Ce  ministre  le 
chargea  aussi,  lors  de  la  guerre  de  la 
succession  de  Bavière  ,  de  rédiger 
une  espèce  de  Mémoire  justiGcalif des 
préleuliotis  de  la  Prusse.  Cet  écrit , 
intitulé  Histoire  de  la  discussion 
relative  à  la  succession  de  la  Ba- 
vière ,  avec  un  exposé  de  la  situa- 
tion de  ce  pays ,  Berlin,  1779,  eut 
tout  le  succès  que  lacour  en  attendait, 
et  l'auteur  fut  nommé  archiviste,  con- 
seiller de  guerre,  et  presque  aussitôt 
en  voyé  en  West  pbalie  pour  em  pêcher, 
s'il  se  pouvait,  l'élection  du  frère  de 
l'empereur  comme  coadjuteur  de  Co- 
logne et  de  Munster .^Le-neu  de  suc- 
cès qu'il  eut  dans  celte  missioà-4riHj- 
cile  ne  lui  Et  rien  perdre  de  son 
crédit.  Il  retourna  dans  la  capitale, 
où  il  ne  parut  pendant  quelque  temps 
occupé  que  de  littérature.  C'est  alors 
qu'il  se  lia  avec  Menuelssohn,  et  que, 
de  concert  avec  ce  Juif  célèbre  ,  il 
publia  son  Amélioration  de  l'état 
civil  des  Israélites.  Cet  écrit  , 
très  - vanté  par  la  secte  des  Is- 
raélites dès  lors  fort  puissante  en 
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Allemagne ,  eut  un  grand  succès  j 
mais  la  traduction  qu'eu  fit  en  fran- 
çais J.  Bernoulfi ,  sous  le  titre  De 
la  réforme  politique  des  Juifs, 
1782,  w-S  ,  fut  arrêtée  par  la  po- 
lice de  France.  Ce  qui  est  assez  re- 
marquable, c'est  que  l'empereur  Jo- 
seph II  voulut ,  dans  le  même  temps, 
attirer  l'auteur  dans  ses  états ,  pour 
l'y  faire  concourir  aux  projets  d'in- 
novation qu'il  méditait  ,  et  qu'il  lui 
offrit  une  chaire  de  professeur  k 
Fribourg,  eu  Brisgaw,  avec  de  grands 
avantages.  Dohm ,  qui  ne  Irouvait 
pas  suffisant  le  traitement  qu'il  avait 
en  Prusse,  était  sur  le  point  d'ac- 
cepler  ,  lorsque  le  ministre  Herls- 
berg, instruit  de  ce  qui  se  passait,  le 
fixa  définitivement  k  Berlin,  eu  lui  fai- 
saut  cumuler  leshonoraire*  déconseil- 
ler intime  et  ceux  d'archiviste.  Ainsi 
comblé  de  traitements,  et  parvenu  aux 
faîte  des  honneurs,  Dohm  fut  encore 
chargé  des  missions  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  délicates,  enlreauîres 
celle  de  rapprocher  du  cabinet  prus- 
sien les  cours  allemandes  ,  que  la  du- 
reté et  les  prétentions  excessives  de 
Frédéric  II  en  avaient  éloignées.  Il 
visita  dans  ce  but  plusieurs  priuces 
du  nord  de  l'Allemagne;  mais  il  u'ob- 
tint  de  succès  positif  qu'à  Brunswick, 
a  Dresde  et  à  Cassel.  Il  forma  ,  eu 
1786  ,  la  confédération  qui  fut  ap- 
pelée la  Ligue  des  princes,  La 
Prusse  avait  alors  beaucoup  d'enne- 
mis, et  plusieurs  Etals ,  autrefois  ses 
alliés ,  ne  croyant  plus  k  sa  sincérité 
ni  à  son  désintéressement,  refusèrent 
d'entrer  dans  cette  ligue.  Ils  accom- 
pagnèrent même  leur  refus  de  repro- 
ches amers,  et  plusieurs  écrivains  dis- 
tingués prirent  part  k  cette  discus- 
sion. Duhtn  fut  encore  charge  de 
leur  répon  Ire  ,  et  la  brochure  qu'il 
publia  sous  le  litre  de  Y  Union  des 
princes  allemands  eut  un  tel  suc- 
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ces,  qu'on  l'attribua  généralement  au 
vieux  Hcrtzberg.  Flatté  de  celle  er- 
reur, le  ministre  ne  fit  rien  pour  la 
dissiper.  Dobtn  en  fut  réellement 
piqué,  et  il  résulta  de  cette  contra- 
riété d'amour-propre  une  espèce  de 
froideur  qui  le  tint  pour  quelque 
temps  éloigné  des  affaires.  Ce  fut 
alors  qu'il  donna  a  Berlin  des  leçons 
de  politique  et  de  statistique  aux- 
quelles assistèrent  des  hommes  d'é- 
tat, qui  plus  tard  sont  devenus  célè- 
bres. Il  vit  aussi  beaucoup  dans  ce 
temps-la  Mirabeau  ,  qu'il  recom- 
manda à  Mauvillou  (F oy.  ce  nom  , 
XXVII,  579).  Ainsi  il  fut  cause 
de  la  liaison  qui  se  forma  entre  ces 
deux  hommes  célèbres,  et  qui  donija 
lieu  à  la  publication  de  la  Monar- 
chie prussienne.  Dohm  fournit  même 
des  matériaux  pour  cette  indigeste 
compilation  ;  ce  qui  fit  dire  que  Mau- 
tillon  et  lui  y  avaient  eu  plus  de 
part  que  l'auteur.  Le  refroidissement 
survenu  entre  Hertzberg  et  Duhm 
n'avait  rien  fait  perdre  a  celui-ci  de 
ses  titres  ni  de  ses  traitements  *  il  en 
oblint  même  de  nouveaux  k  l'avène- 
ment de  Frédéric-Guillaume  II,  qui 
lui  donna  des  lettres  de  noblesse,  et 
l'envoya  a  Cologne  comme  ministre 
plénipotentiaire  chargé  de  toutes  les 
affaires  prussiennes  dans  le  Bas-Rhin, 
avec  une  augmentation  de  traite- 
ment ,  chose  a  laquelle  il  parut 
toujours  fort  sensible*  De  celte  ville, 
son  rôle  d'observation  cl  d'inluence 
politique  s'étendit  fort  loin;  etlorsque 
des  troubles  éclatèrent  a  Aii-la- 
Cliapelle,  en  1787,  il  s'y  rendit  et 
s'empressa  d'offrir  aux  habitants 
une  constitution  qu'on  ne  lui  de- 
mandait pas,  qui  n'eut  aucune  ap- 
plication, mais  qu'il  fit  imprimer 
avec  une  Préface  où  il  manifesta , 
un  peu  prématurément,  des  opinions 
philosophiques  qui  étonnèrent  de  la 


partd'un  ministre  prussien.  Le  voyage 
qu'il  fit  dans  le  même  temps  en  Hol- 
lande eut  un  but  tout-a-fait  différent, 
et  il  s'en  acquitla  cependant  avec  le 
même  zèle.  Il  s'agissait  de  soutenir  , 
dans  ce  pays  ,  le  pouvoir  du  slathou- 
der ,  parent  du  roi  de  Prusse  ,  con- 
tre le  parti  populaire  que  protégeait 
la  France  ,  et  de  savoir  si  cette 
puissance  étail  réellement  disposée 
a  s'opposer  par  la  force  à  l'interven- 
tion du  cabinet  de  Berlin.  Pour  cela, 
Dohm  vint  secrètement  a  Givet  et 
sur  d'autres,  points  de  la  frontière 
française  ;  et  il  s'y  assura  que  Ton 
ne  faisait  aucun  preparalif  de  guerre. 
Les  rapports  qu'il  envoya  a  sa  cour 
décidèrent l'iuva6ion,  et  bientôt  le  duc 
de  Brunswick  envahit  la  Hollande  ,  à 
la  tête  de  vingt-cinq  mille  hommes. 
A  son  retour  en  Prusse,  Dolim  pu- 
blia sur  une  autre  révolution  ,  dont 
il  avait  été  témoin ,  et  peut-être 
acteur  ou  instigateur,  une  oroebure 
intitulée  :  La  Révolution  liégeoise 
en  1789,  et  tableau  de  la  conduite 
qu'y  a  tenue  S.  Aî.  le  roi  de 
Prusse,  1790,  in-8°.  Cet  écrit, 
dans  lequel  Dohm  ,  k  côté  des  pré- 
tentions fort  équivoques  et  très-peu 
libérales  de  sou  .souverain ,  vantait 
la  liberté  et  les  droits  de  l'homme, 
déplut  également  aux  Etats  et  ao 
prince-évêque.  Mais  une  circonstance 
qu'il  est  important  de  remarquer, 
c'est  que  ce  fut  pendant  son  .séjour  à 
Liège  qu'il  counut  l'abbé  Tondu, 
alors  agent  obscur  de  la  diplomatie 
française  ,  mais  que  les  circonstan- 
ces rendirent  plus  tard  fort  célèbre 
sous  le  nom  de  Lebrun  (Foy. 
ïowdu,XLYI,226).  Dès  que  cet 
homme  fut  ministre  des  affaires 
étrangères,  k  Paris,  après  la  chute  de 
Louis  XVI,  en  1 792,  il  se  souvint  de 
Dohm,  de  son  crédit  en  Prusse  et  de 
ses  opinions  fort  rapprochées  de  celles 
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qui  triomphaient  en  France.  Aus- 
sitôt il  lui  dépêche  un  agent  se- 
cret, et  cet  agent,  nommé  Benoit, 
arrive  vers  la  fin  d'août  à  Cologne  , 
ou  Dohm  reçoit  des  ouvertures  de 
paix  qu'il  se  liâle  de  faire  parvenir 
a  son  souverain  ,  lequel  marchait 
alors  contre  la  France  a  la  tête 
d'une  puissante  armée.  Ces  proposi- 
tions ,  qui  avaient  ainsi  fait  un  long 
détour  ,  furent  reçues  par  Frédéric- 
Guillaume,  dans  le  moment  où  ce 
irince  pénétrait  en  Champagne,  et 
ieur  premier  résultat  fut  d'ajou- 
ter encore  a  la  lenteur  des  mouve- 
ments du  duc  de  Brunswick.  Bientôt 
il  s'établit  entre  le  quartier-général 
prussien  et  Paris  une  correspondance 
directe  ;  et  ce  ne  fut  plus  par  Dohm  , 
comme  le  voulait  Lebrun  ,  que  se 
termina  cette  grande  affaire ,  mais 
par  Lombard  et  par  Luccbesini ,  qui 
accompagnaient  le  roi  de  Prusse 
(  V oy*  DuiuouRiiz,  au  Supp.  ). 
Lorsque  l'armée  prussienne  se  fut 
retirée,  et  que  les  Français  s'appro- 
chèrent de  Cologne,  H  la  fin  de  1 792, 
Dohm  se  réfugia  a  Munster  ,  puis  il 
revint  à  Cologne  Tannée  suivante  , 
et ,  comme  résident  de  Prusse  près 
des  états  du  Bas-Rhin,  il  fut  chargé 
de  demander  aux  princes  de  l'empire 
des  subsides  pour  l'entretien  de  1  ar- 
mée prussienne,  avec  menaces  de  reti- 
rer cette  armée  si  l'on  n'adhérait  pas 
à  sa  demande.  Dohm  n'éprouva  que 
des  refus,  et  la  plupart  aes  princes 
joignirent  aces  refus  de  dures  récri- 
minations ;  ils  déclarèrent  même  que 
la  guerre  avait  commencé  par  des 
vues  d'agrandissement  et  d'intérêt 
de  la  part  de  la  Prusse  et  de  l'Au- 
triche ;  que  l'ambition  de  ces  deux 
pt  îssances  avait  seule  causé  tous  les 
malheurs  de  l'empire,  et  que  d'ail- 
leurs leur  mésintelligence  était  en  ce 
moment  manifeste;  que  chacune  d'ei- 
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les  traitait  séparément ,  dans  son  in- 
térêt pariicnlier,  a\cc  l'ennemi  com- 
mun \  et  que  tout  récemment  encore 
l'empereur  en  personne ,  qui  était 
venu  à  Bruxelles  ,  avait  ouvert  avec 
le  gouvernement  de  Robespierre  une 
négociation  dont  l'évacuation  desPays- 
Bas  devait  être  la  suite.  La  plupart 
de  ces  plaintes  n'étaieut  eue  trop  fon- 
dées, et  les  agents  des  deux  grandes 
puissances  s'accu.anl  ainsi  et  se  re- 
prochant réciproquement  des  torts 
graves  ,  il  sortit  de  ces  débats  des 
révélations  dont  leurs  ennemis  profi- 
tèrent, et  que  L'historien  doit  soi- 
gneusement recueillir.  Le  cabinet 
de  Berlin ,  averti  du  rapprochement 
qui  venait  de  s'opérer  entre  l'Autri- 
che et  le  gouvernement  français, 
voulut  avoir  des  renseignements  po- 
sitifs à  cet  égard.  11  envoya  Dohm  à 
Bruxelles  ,  et  cet  habile  explora- 
teur informa  bientôt  sa  cour  ,  qu'eu 
effet  des  négociations  étaient  enta- 
mées ,  que  la  première  proposi- 
tion de  l'Autriche  avait  été  d'aban- 
donner les  Pays  Bas,  moyennant  un 
dédommagement  en  territoires  plus 
avantageusement  placés  pour  elle  ; 
que  ce  sacriGce  avait  ele  accepte  par 
la  France  ,  mais  que  les  prétentions 
des  deux  puissances  étaient  encore 
trop  éloignées  pour  que  l'on  pût 
croire  à  une  prochaine  paix.  Lors- 
qu'il eut  acquis  ces  utiles  renseigne- 
ments, Donna  se  bâta  de  retourner  II 
Cologne ,  d'où  les  armées  républicai- 
nes vinrent  bientôt  l'expulser eucore. 
Il  se  rendit  alors  enFranconie,  puis 
dans  le  pays  de  Trêves  à  l'armée  de 
Mollendorf,  où  il  dut  remplir  de 
nouveau  la  désagréable  mission  de 
mettre  a  contribution  tous  les  pe- 
tits états  de  l'empire  ,  afin  de> 
faire  payer  a  chacun  d'eux  l'inutile 
et  dispendieuse  protection  que  la  Prus- 
se leur  accordait  malgré  eux.  Et,; 
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lorsqu'il  eut  accompli  ce  pénible  de- 
voir ,  il  lui  en  survint  un  aulre  qoe  , 
sans  doute,  il  dut  trouver  encore 
plus  difficile  ;  ce  fui  d'aller  expulser 
du  nord  de  l'Allemagne,  par  suite 
du  traité  de  Bàle  ,  qui  venait  d'être 
signé  (  avril  1795),  tous  les  émigrés 
français  qui  s'y  étaient  réfugiés.  Il 
revint  bientôt  sur  le  Rhin,  afin  de  ré- 
gler les  contributions  que  devaient 
subir  les  différents  états  de  l'empire, 
qui  voulaient  se  mettre  k  l'abri  d'une 
invasion  derrière  le  cordon  prussien. 
Toutes  ces  mesures  de  fiscalité  et  d'op- 
pression, par  lesquelles  la  Prusse 
se  faisait  souvent  paver  d'ua  appui 
qu'elle  ne  pouvait  garantir  ,  et  des 
services  qu'elle  ne  devait  pas  rendre , 
fut  pour  Dohm  une  cause  de  beaucoup 
de  contrariétés;  mais  on  ne  peut 
douter  qu'il  n'y  ait  trouvé  d'amples 
dédommagements  k  ses  peines.  Il  ne 
fallut  pas  moins  que  la  tenue  d'un 
congrès  k  Hflde.sheiin ,  pour  met- 
tre fin  kces  débats;  et  ce  fut  enco- 
re Dohm  qui  en  dirigea  la  marche. 
Lorsque  tout  fui  conclu ,  il  ne  lui 
resta  plus  qu'à  jouir  de  ses  succès 
dans  la  belle  terre  de  Horc  qu'il 
'  venait  d'acquérir.  Mais  il  fut  encore 
arraché  ,  vers  la  fin  de  1797 ,  k  cet 
heureux  séjour ,  pour  se  rendre  k 
Rastadt ,  ou  devait  se  réunir  un  con- 
grès bien  autrement  important  et 
plus  épineux  que  celui  d'Hildesheim. 
C'est  dans  ce  congrès ,  chargé  de 
•  fixer  les  bases  de  la  paix  générale,  que 
devaient  enfin  être  posées  nettement 
les  questions  laissées  dans  le  vague 
et  l'incertitude  par  les  traités  partiels 
et  si  mystérieux  de  la  Prusse  et  de 
l'Autriche  avec  la  France.  Ce  qui  de- 
vait y  fixer  l'attention  des  envoyés 
prussiens ,  c'était  l'exéculion  des  pro- 
messes reçues  a  Bàle  pour  la  maison 
d'Orange,  pour  l'électeur  de  liesse- 
Cassel  |  tt  surtout  la  compensation 
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des  provinces  de  la  rive  gauche  du 
Rhin  cédées  k  la  seule  condition  d'en 
recevoir  de  plus  considérables  en  Al- 
lemagne. Et  la  France,  qui  avait 
souscrit  a  celte  condition,  venait  de 
promettre  formellement  k  l'Autriche, 
au  traité  de  Carapo-Formio  ,  qu'elle 
ne  consentirait  jamais  au  démembre- 
ment des  étals  germaniques  en  faveur 
delà  Prusse!..  Toutes  ces  contra- 
dictions et  ces  dissidences  étaient  dif- 
ficiles k  concilier ,  et  il  fui  aisé  de 
voir  ,  dès  le  commencement ,  qu'on 
n'arriverait  pas  k  de  bons  résultats. 
Les  envoyés  prussiens  rencontrèrent 
k  chaq  ue  pas  des  obstacles  insurmon- 
tables j  et  cependant  leur  tache  était 
immense  :  tous  les  trois  étaient  acca- 
blés dune  foule  de  détails.  C'était  le 
comte  de  Gocrlz  que  Ton  avait  chargé 
de  représenter  ,  et  qui  présidait  l'en- 
semble dos  opérations.  La  part  de 
Jacobi  était  d'établir  les  principes  , 
et  de  fixer  la  base  des  intérêts  géné- 
raux. Quant  k  Dobm  ,  sa  spéciale' 
était  dans  les  rapports  avec  les  diffé- 
rents étals  de  1  empire  ,  et  dans  k 
correspondance  avec  le  cabinet  de 
Berlin.  Cette  tâche  n'était  pas  sans 
doute  la  plus  facile  ni  la  moins  im- 
portante. Enfin,  ayani  toujours  eu 
dans  toutes  les  classes  beaucoup  de 
relations,  il  recevait  un  grand  nom- 
bre de  visites ,  de  lettres  qu'il  ne 
pouvait  laisser  sans  réponse  ;  et  les 
Juifs,  qu'il  avait  autrefois  défendus 
avec  tant  de  zèle,  vinrent  aussi  l'in- 
porluner  de  leurs  sollicitations.  Acca- 
blé et  contrarié  dans  tous  les  sens  , 
n'espérant  rien  d'une  telle  réunion  , 
voyant  la  guerre  près  de  recommen- 
cer, il  demanda  la  permission  de  Te- 
tourner  k  son  poste  d'Halberstadt. 
On  lui  répondit  de  la  manière  la  plus 
flatteuse  5  mais  on  lui  donna  l'ordre 
de  rester  au  congrès  ,  lorsque  déjà 
plusieurs  députatidna  en  étaient  par- 
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lies,  et  qu'une  terrible  catastrophe 
allait  en  être  le  dénouement.  De  con- 
cert avec  les  ministres  de  Bade  et  les 
autres  membres  encore  présents ,  il 
avait  manifesté  beaucoup  d'inlérêt  et 
de  zèle  pour  la  sûreté  des  ministres 
français.  Lorsque  leur  assassinat  fut 
consommé  ,  il  ne  négligea  rien  pour 
en  connaître  les  auteurs  et  les  causes. 
Ce  fut  lui  qui,  par  le  eboix  de  toutes 
les  députaiions  présentes,  fut  charge 
de  faire  sur  Cet  allentat  une  enquête 
et  un  rapport  qui  furent  envoyés  à 
la  diète  et  au  chef  de  l'empire.  Ce 
rapport ,  il  est  vrai ,  est  resté  sans 
effet  :  aucune  recherche  ,  aucune 
poursuite  n'a  été  dirigée  contre  les 
coupables;  mais  ou  n'a  pu  en  nier 
aucun  fait  ni  en  réfuter  aucune 
assertion  $  et  quand,  un  peu  plus  tard, 
Dohm  fit  insérer  dans  les  Archives 
politiques  de  Noeberlin  une  disser- 
tation où  il  établit  positivement  que 
les  assassins  n'étaient  autres  que  les 
hussards  autrichiens  de  Szeckler  , 
qu'ils  n'avaieul  agi  que  par  ordre  de 
leurs  chefs  et  d'après  un  plan  qui 
leur  avait  été  tracé  ,  toute  1  Allema- 
gne garda  le  silence.  Et  l'envoyé 
prussien  ayaut  parlé  avec  plus  de 
détails  encore  de  cet  événement  dans 
les  Faits  mémorables  de  mon 
temps  ,  où  il  désigne  positivement  le 
colonel  Barbaczy,  et  rapporte  le  pro- 
cès-verbal avec  toutes  les  déclara- 
tions des  cochers  qui  conduisaient 
les  voitures  des  ministres  assassinés 
(  V oy.  Dbbrt  ,  dans  ce  volume  ,  et 
Robebjot,  XXXVIII /18I),  aucune 
dénégation,  aucune  réclamation  n'a 
paru.  En  quittant  Rastadt ,  Dohm , 
qui  avait  reçu  un  congé  de  six  mois , 
en  profita  pour  visiter  Carlsruhe, 
Sluttgard  et  Anspach,  puis  les  eaux 
de  Pyrraont ,  où  il  rencontra  le  roi 
Frédéric-Guillaume,  qui  Pacccueillit 
asses  bien,  et  lui  rendit  même  mo- 
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menianément  son  emploi  relatif  au 
cordon  de  neutralité.  Mais  cette  fa- 
veur fut  de  peu  de  durée  ;  et  l'on 
a  remarqué  que ,  depuis  le  congrès 
de  Rastadt,  le  crédit  de  ce  diplo- 
mate alla  toujours  déclinant.  Bientôt 
forcé  de  vivre  dans  une  retraite  ab- 
solue ,  il  s'y  livra  à  ses  goûts  litté- 
raires ,  composa  plusieurs  ouvrages 
historiques ,  où ,  bien  qu'il  ne  dise 
pas  tout  ce  qu'il  a  dû  savoir,  on 
trouve  des  documents  et  quelques 
révélations  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Ces  loisirs  studieux  ne  fu- 
rent troublés  que  par  l'injonction 
de  rendre  compte  des  sommes  consi- 
dérables qui  avaient  passé  par  ses 
mains,  pour  les  contingents  de  l'em- 
pire. Ces  comptes  exigèrent  un  long 
travail  ;  mais  enfiu  ils  furent  envoyés 
a  Berlin  ,  et  l'examen  s'en  fit  à  la 
satisfaction  du  comptable.  On  lui 
confia  même  ensuite  quelques  em- 
plois et  des  missions  de  peu  d'im- 
portance, il  est  vrai,  et  qu'il  eût  pu 
refuser,  puisque  sa  fortune  était  consi- 
dérable et  sa  sauté  très-faihle  ;  mais , 
comme  il  arrive  trop  souvent,  l'ambi- 
tiou  et  la  vanité  restent  jusqu'à  la  fin 
les  passions  dominantes  de  tout  vieux 
diplomate.  Après  avoir  rempli  les 
plus  hautes  fonctions  de  la  monar- 
chie, Dohm  consentit  a  diriger  l'ad- 
ministration de  la  petite  ville  de 
Goslar ,  puis  seulement  ses  établisse- 
ments d'éducation  et  de  charité.  En 
1804 ,  il  alla  administrer  les  domai- 
nes d'Eschfeld  et  d'Erfurt,  et  ce  fut 
la  que  le  trouvèrent  les  événements 
de  1808.  On  ne  peut  nier  que, 
dans  ces  jours  de  si  triste  mémoire 
pour  les  Prussiens ,  la  conduite  de 
Dohm  ne  soit  très-difficile  à  justifier. 
Sans  doute  il  avait  alors  quelque 
raison  d'être  mécontent;  mais,  lui, 
parti  de  si  bas  et  comblé  de  tant 
de  biens  par  la  Prusse,  jouissant  en- 
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core  d'un  emploi  lucratif  et  d'une 
fortune  considérable,  abandonner  l'un 
des  premiers  cette  monarchie  quand 
elle  ebt  malheureuse ,  quand  il  la 
croit  perdue  pour  toujours  !...  Ce  fut 
aussitôt  après  la  bataille  d'Iéna  qu'on 
le  vit  accourir  auprès  de  Clarke , 
et  recevoir  de  ce  général  français  le 
pouvoir  d'administrer  des  provin- 
ces prussiennes.  On  le  vit  ensuite 
dans  des  rapports  fréquents,  et  beau- 
coup plus  infinies  qu'il  n'eût  couvenu, 
avec  M.  de  Talleyrand,  puis  avec 
Napoléon  lui-même,  qu'il  alla  visiter 
en  Pologne,  et  dont  il  obtint  pour 
lui  et  pour  ses  amis  des  faveurs  et 
des  grâces  que  le  conquérant  n'accor- 
dait pas  a  ses  plus  anciens  serviteurs. 
Tous  les  souvenirs  se  portèrent  alors 
^r  ce  que  Dohm  avait  fait  à  Ras- 
tadt  et  dans  d'autres  occasions.  Ou 
en  tira  des  conséquences  peu  favora- 
bles a  l'honneur  du  diplomate  prus- 
sien ;  et  ces  conjectures  acquirent 
encore  plus  de  probabilité  ,  lorsqu'on 
le  vit,  après  le  traité  de  Tilsitt,  se 
rendre  a  Paris ,  s'y  prosterner  devant 
tous  les  pouvoirs,  et  enfin  solliciter 
un  emploi  du  nouveau  roi  de  West- 
pha!ie,qui  voulut  bien  le  faire  son 
conseiller  et  son  ambassadeur  à  la 
cour  de  Dresde,  où,  selon  ses  propres 
expressions,  sa  principale  affaire  fut 
la  haute  surveillance  sur  tout  ce 
qui  pouvait  préjudicier  à  tordre 
de  choses  établi  par  Napoléon  ; 
c'est-à-dire,  en  termes  plus  clairs, 
qu'il  fut,  en  Saxe,  le  ministre  de  la 
police  pour  la  France...  Mais  la  guerre 
de  1809  fut  près  de  changer  encore 
une  fois  brusquement  sa  position.  La 
cour  de  Dresde  s'élaut  enfuie  à  Leip- 
zig ,  l'ambassadenr  du  roi  J 
Pj  suivit.  Il  vint  même  jusqu'à  Cas- 
sel  ,  où  la  marche  du  duc  de  Bruns- 
wick-OEls  venait  de  porter  la  cons- 
ternation et  l'effroi  (  Voy%  Bruns* 
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wick-OEls,  LIX,  387  ).  Tout  le 
nord  de  l'Allemagne  semblait  prêt 
a  se  soulever  ,  lorsque  l'Autriche 
vaincue  «igna  une  capitulation  qui  fat 
appelée  le  traité  de  Vienne.  Le  roi  de 
Saxe  rentra  aussitôt  dans  sa  capitale, 
suivi  de  l'ambassadeur  westphalicn. 
Mais  cette  fuite  et  ces  déplacements 
avaient  singulièrement  fatigué  celui- 
ci ,  et  il  fut  atteint  d'une  péi  ipneuuio- 
nie  dont  on  crut  qu'il  allait  mourir.  Sa 
convalescence  fut  longue  et  pénible  j 
et  c'est  alors  qu'ayant  offert  sa  dé- 
mission au  roi  Jérôme  ,  il  s'en  re- 
penlit  bientôt;  mais  on  Pavait  pris 
au  mot  ,  et  il  ne  fut  plus  que  con- 
seiller honoraire  avec  une  pension 
de  retraite  (  1810).  lise  relira  dans 
sa  belle  terre  de  Pustleben ,  où  il 
s'ennuya  et  regretta  encore  ses  em- 
plois et  ses  honneurs.  Mais  il  ne 
devait  plus  revenir  aux  affaires,  et 
il  fallut  se  résigner  à  l'eunui  d'une 
vie  demi-champêtre  et  demi-litté- 
raire, entre  les  embellissements  de 
ses  domaines  et  la  rédaction  de  ses 
ouvrages  historiques.  Il  essaya  bien 
en  1814,  après  la  paix  de  Paris,  et 
lorsque  tout  se  préparait  pour  le  con- 
grès de  Vienne,  de  reparaître  sur 
l'horizon  politique  :  il  écrivit  alors  à 
des  amis  puissants  que ,  'vétéran 
de  la  diplomatie  ,  il  était  encore 
prêt  à  faire  entendre  sa  voix 
dans  les  chancelleries  ;  mais  on 
conçoit  que  l'ambassadeur  du  roi 
Jérôme  ne  pouvait  guère,  à  cette 
époque ,  être  le  ministre  du  roi  de 
Prusse.  Dohm  ne  réussit  pas  mieux, 
après  le  traité  de  Paris  ,  en  18  I S  , 
à  faire  admettre  les  plans  qu'il  en- 
voya à  tout  le  monde,  pour  une 
nouvelle  organisation  des  états  de 
l'Allemagne.  Se  voyant  condamné 
pour  toujours  à  la  retraite,  il  rompit 
du  moins  quelquefois  l'uniformité  de  sa 
rie,  par  desïoyage*  à  Gœttingue,  h 
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Leipzig ,  à  Brunswick.  Dans  Pété  de 
1817,  après  une  longue  course  dans 
l'Allemagne  méridionale  et  la  Suisse, 
il  revint  très-fatigué  a  Puslleben  , 
et ,  depuis  ,  sa  santé  s'affaiblit  de 
plus  en  plus.  Les  bains  de  Filsen  lui 
firent  quelque  bien;  mais  ensuite 
l'affaissement  augmenta,  la  mémoi- 
re se  perdit  :  il  expira  Je  29  mai 
1820.  Dohm  a  laissé  beaucoup  de 
manuscrits  qui  ne  seront  proba- 
blement jamais  imprimés.  Nous  avous 
successivement  donné  les  titres  de  la 
plupart  de  ses  publications.  Les  plus 
importantes  sont  :  I.  Faits  mémo- 
rables de  mon  temps  ,  ou  docu- 
ments pour  V histoire  du  dernier 
quart  du  XVIIIe  siècle ,  et  du  com- 
mencement du  XIX0  (de  1778  a 
1806,  5  volumes  in-8°.).  Ce  n'est 
q  ue  la  première  par  lie ,  laquelle  va  jus- 
qu'à la  mort  de  Frédéric  IL  Le  ma- 
nuscrit de  la  seconde,  qui  eût  sans 
doute  été  la  plus  intéressant ,  était 
prêt  ;  mais  on  croit  ou'un  pouvoir 
.supérieur  en  a  empêché  la  publica- 
tion ,  et  il  est  probable  qu'elle  n'aura 
jamais  lieu.  On  a  vu  que  Dobm  eut 
port  a  des  négociations  du  plus 
haut  intérêt ,  et  qu'il  dut  connaître 
des  secrets  qu'il  importe  encore  trop 
de  ne  pas  dévoiler.  Il  ne  les  eût  pas 
sans  doute  ouvertement  révélés;  mais 
ses  réticences  et  même  ses  dénéca- 
lions  auraient  suffi  pour  mettre  sur  la 
voie  :  c'est  donc  pour  l'bistoire  une 
perte  réelle.  Le  ton  de  ses  écrits  est 
celui  d'un  homme  d'état  a  vues  prati- 
ques, mais  souvent  courtes.  Kotzebue 
et  Seidl  l'ont  vivement  censuré ,  et  ils 
ont  eu  trop  souvent  raison.  IL  Evé- 
nements mémorables  pendant  ma 
vie  (depuis  1763),  2  vol.  in-8°. 
1814-1815.  Les  seuls  écrits  de  Dohm 
qui  aient  été  traduits  en  français  sont  : 
1°  De  la  réforme  politique  des 
Juifs ,  Irad.  par  ikrnoulli,  dont 
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nous  avons  parlé ,  Dessau }  1782, 
in-8°  ;  2°  Y  Alliance  des  princes 
de  l'empire  germanique ,  trad.  par 
Renfener,  La  Haie,  1786,  in-8°. 
Dohm  projetait  une  édition  des 
OEuvres  complètes  de  Frédéric  II  ; 
et,  par  ce  monument  à  la  mémoire 
du  grand  roi,  il  voulait  surtout  prou- 
ver que  l'on  ne  s'est  pas  assez  ap- 
pliqué a  counaître  le  véritable  esprit 
des  actes  et  des  pensées  de  ce  mo- 
narque. La  Vie  de  Dobm  a  été 
écrite  par  M.  V.  Gronau ,  son  gen- 
dre, sous  ce  titre  :  C.~G.  de  Vohmy 
peint  d? après- ses  pensées  et  ses 
actions,  Lcmgo,  1824,  iu-8°.  Cet 
Essai  biographique  est  fort  remar- 
quable par  lts  documents  utiles  pour 
l'histoire  que  l'auteur  y  a  joints,  en- 
tre autres  :  1°  La  Correspondance 
sur  les  affaires  de  Liège  ;  2°  la  Let- 
tre sur  la  neutralité  du  nord  de 
l'Allemagne  en  1796;  3°  le  Mé- 
moire sur  les  relations  politiques  dé 
l'Allemagne  en  1800;  /è°  la  Lettre 
sur  les  comptes  a  rendre  au  sujet  de 
la  neutralité  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne, 1802.  M — D  j. 

DOLCI(leP.  Sébastien),  lit- 
térateur  ,  né  en  1699  à  Raguse, 
embrassa  la  règle  de  saint  François 
h  l'âge  de  quatorze  ans  ,  s'appliqua 
tout  entier  a  l'étude  et  fit  de  rapides 
progrès  dans  la  théologie  et  dans 
l'histoire.  La  république  de  Raguse 
le  nomma  son  théologien  ;  cl  il  fut 
chargé  par  le  patriarche  de  préparer 
les  matières  qui  devaient  être  sou- 
mises aux  assemblées  synodales  et 
de  revoir  leurs  décisions.  11  joignait 
a  beaucoup  d'érudition  un  grand  ta- 
lent comme  prédicateur,  et  il  occupa 
quarante  ans  les  principales  chaires 
de  l'Italie.  Ce  savant  religieux  mou- 
rut vers  1770.  Outre  des  panégyri- 
ques, des  hymnes,  et  une  élégie  a  la 
louange  de  saint  Thomas  d'Aquin, 
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ou  a  de  lui  :  I.  Maximus  Hierony- 
mus  vitœ  suce  scriptor,  sive  de 
moribus,  doctrina  et  rébus  geslis 
D.  Hieronymi,  Ancône  ,  1750, 
in-4°.  Cette  vie  de  saint  Jérôme  est 
un  centon  composé  de  passages  tirés 
des  écrits  mêmes  du  saint  docteur. 
II.  De  illyricœ  linguae  velustate 
et  amplitudine  dissertatio  histo- 
rico-chronologico-critica ,  Ycnîôe, 
1754.  Jér.- Franc.   Zanetli  ayant 
rendu  de  cet  ouvrage  un  compte  peu 
favorable  dans  les  Memorie  del 
V alvasense,  le  P.  Dolci  fît  imprimer 
cet  article  et  y  joignit  des  notes  dans 
lesquelles  il  réfute  solidement  son 
adversaire.  III.   Ragusini  archi- 
episcopaius  antiquitas ,  eorumque 
anlistitum  chronologia  9  Ancône , 
1761.  IV.  F  asti  litterario-ragu- 
sini  usque  ad  annum  1 766 ,  Ve- 
nise, 1767.  AV  — s. 

DOLGOUOUKI  (  J  acquis- 
FitooRowrrcn).  Ce  nom  est  un  des 
plus  illustres  de  la  Russie  [Voy* 
DoLCOKouki  XI ,  491).  Le  prince 
Jacques  est  le  premier  qui  Tait  rendu 
véritablement  historique.  Il  naquit 
en  1639,  recul  une  éducation  sévère 
et  surtout  fort  religieuse,  suivant 
l'usage  de  ce  pays  et  de  celle  époque. 
Voué  dès  l'enfance  a  la  carrère  des 
affaires  publiques,  il  y  entra  sous  le 
règne  d'Alexis  en  1676,  et  conti- 
nua sous  celui  de  Fédor  III,  sans 
être  remarqué.  Ce  n'est  que  sous  la 
régence  de  Sophie  {V oy  ce  nom, 
XLIII,  104)  que  le  célèbre  Galil- 
zin  sut  le  distinguer.  Cet  habile  mi- 
nistre, qui  prépara  le  règne  de  Pierre 
Ier,  posait  dès  ce  temps  les  hases  de 
la  puissance  mosen-wite,  et  songeait 
surtout  a  l'élever  sur  la  ruine  des 
Olhomans.  Peut-être  aussi  qu'ayant 
seBti  le  besoin  de  donner  un  ali- 
ment à  la  turbulence  des  Slrelilz,  il 
cherchait  à  éloigner  de  la  cour  cette 
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milice  dangereuse,  et  que  c'est  dans 
ce  double  but  qu'il  tenta  de  former 
une  coalition  contre  les  Turcs.  Ce 
fut  en  l'année  1687  qu'il  envoya  le 
prince  Dolgorouki  eu  France  et  en 
Espague,  pour  entraîner  ces  deux 
puissances  dans  une  ligue  a  laquelle 
il  avait  déjà  re'uni  l'Autriche,  la  Po- 
logne et  la  république  de  Venise. 
Mais  à  cette  époque  les  puissances 
de  l'occident  européen  étaient  fort 
occupées  de  résister    aux  projets 
de  domination  qu'avait  manifestés 
LouisXlV.  La  fameuse  ligue  d'Augs- 
bourg  était  près  d'éclater  contre 
lui ,  et  ce  prince  ainsi  menacé  ne 
voulait  pas  rompre  avec  la  Porte 
Olbomane  ,  celte  ancienne  alliée  de 
la  France.  Il  reçut  avec  beaucoup  de 
politesse  l'ambassadeur  moscowile; 
mais  il  refusa  toute  participation  à 
la  guerre  contre  les  Turcs.  Dolgo- 
rouki, s'élaol  rendu  k  Madrid  aussi- 
tôt après  ,  y  essuya  les  mêmes  refus. 
Ainsi  il  revint  k  Moscow  sans  aro/r 
obtenu  aucun  succès,  et  cependant 
il  ne  perdit  rien  de  son  crédit  a  \a 
cour.  La  révolution  qui  fil  passer  le 
pouvoir  dans  les  mains  de  Pierre  Ier 
ne  changea  rien  non  plus  k  sa  po- 
sition. Ce  prince  le  nomma  prési- 
dent du  tribunal  appelé  des  Décrets 
impériaux ,  et  lorsqu'il  se  mit  eu 
campagne   contre   les  Turcs  ,  en 
1695,  l'ayant  forcé  de  changer 
de  carrière,  il  lui  donna  un  grade 
militaire  dans  son  armée.  Dolgorou- 
ki se  distingua  en  plusieurs  occasions 
dans  les  campagnes  de  1696,  1097, 
et  particulièrement  au  siège  d'Azoph. 
Pierre  le  fit  général  j  et ,  dès  que  la 
paix  fut  conclue  avec  la  Porte,  il  l'en- 
voya conli  e  les  Suédois.  Dolgorouki  se 
distingua  encore  dans  celte  guerre  ; 
mais  il  eut  le  malheur  de  se  trouver  a 
la  désastreuse  journée.  deNarwa  (ocl. 
1700),  et  il  y  fut  fait  prisonnier  avec 
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le  prince  de  Croïei  U  presqie  totalité 
de  l'armée  russe  [Voy,  Pierre  I,r, 
XXXIV,347).Charles  XII,  qui  avait 
d'abord  promis  de  renrojer  les  Russes 
sur  parole ,  changea  d'avis  5  cl  tous 
furent  conduits  à  Stockholm,  où,  si 
l'on  en  croitles  historiens  moscovites, 
ils  restèrent  long-temps  renfermés 
dans  des  cachots,  infects,  couchés  sur 
la  paille,  et  n'ayant  que  du  pain  et  de 
l'eau  pjur  nourriture.  Ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  dix  ans,  après  la  ba- 
taille de  Puitawa,  qu'en  l'absence  de 
Chai  les  XII,  la  régence  ayant  voulu 
les  transférer  a  Gothembourg,  et 
craignant  de  les  y  enroyer  par  la 
voie  de  terre,  les  embarqua  sur  des 
vaisseaux  de  guerre.  Celui  sur  lequel 
se   trouvait  Dolgorouki  étant  mal 
gardé,  il  en  profita  pour  désarmer 
l'équipage  et  s'en  rendre  maître. 
La  Russie  étonnée  vit  ce  courageux 
vieillard  avec  ses  compaguous  d'in- 
fortune reveuir  triomphant  sur  un 
vaisseau  suédois.  Le  czar  plein  d'ad- 
miration reçut  Dolgorouki  avec  le 
plus  vif  empressement  j  il  le  nomma 
î<énateur,  et  lui  confia  dans  beaucoup 
de  circonstances  les  affaires  les  p!us 
importantes.  D'un  caractère  grave  et 
infleiiblej  n'agissaut  et  ne  parlant 
jamais  que  d'après  les  principes  de 
la  justice  la  plus  rigoureuse,  on  peut 
dire  que  son  caractère  avait  quelque 
chose  d'antique  et  de  romain.  Au- 
cune considération  humaine  ne  pou- 
vait le  faire  craindre  ni  dévier;  et 
souvent  il  résista  avec  un  courage 
véritablement  héroïque  au  terrible 
czar  lui-même.  Un  jour  le  sénat; 
présidé  par  cepriuce,  avait  rendu  un 
décret  d'après  lequel  tous  les  sei- 
gneurs et  gentilshommes  deNowogo- 
rod  et  de  Saint-Pétersbourg  devaient 
envoyer  leurs  paysans  pour  creuser  le 
lac  de  Ladoga.  Dolgorouki  était  alors 
absent;  le  lendemain ,  lorsque  ses 


confrères  lui  communiquèrent  cette 

décision,  il  se  récria  avec  beau- 
coup de  chaleur ,  et  ce  fut  en  vain 
que  l'on  s'efforça  de  lui  faire  considé- 
rer le  danger  auquel  il  s'exposait , 
puisque,  c'était  en  présence  et  par 
l'avis  de  l'empereur  lui-incme  que  le 
décret  avait  été  rendu,  et  que  ce  prince 
l'avait  signé.  Saisissant  cet  écrit ,  il 
le  déchira  brusquement  à  la  vue 
du  sénat  effrayé  ,  et  sans  respect  pour 
la  signature  du  souverain  qui  entra 
au  même  instant.  D'abord  surpris 
de  cette  audace,  Pierre  lui  demande 
d'un  ton  courroucé  ce  qui  pouvait 
le  porter  a  une  telle  violence.  «  Votre 
gloire  et  l'intérêt  de  vos  sujets,  ré- 
pond froidement  Dolgorouki.  Ne  les 
ruinez  pas  ,  comme  Charles  XII  a 
fait  des  siens.  Ce  décret  est  injuste , 
je  ne  crains  pas  de  vous  le  dire  j  rap- 
portez-le. Si  j'ai  tort;  c'e.>t  de  n'a- 
voir pu  supporter  une  injustice...» 
Pierre  étonné  se  calme  et  réfl*:biL 
Il  ajourne  la  décision,  et  peu  de  jouis 
après  il  prend  d'autres  mesures.  Cette 
circonstance  ne  fit  rien  perdre  a  Dol- 
gorouki de  son  crédit  auprès  du  czar. 
Cependant  on  a  Heu  de  croire  que  ce- 
lui-ci le  craignait  plus  qu'il  ne  l'aimait. 
Ce  qui  le  prouve  ,  c'est  qu'il  Be  lui 
accorda  jamais  aucune  faveur  parti- 
culière, et  que  même  il  ne  le  décora 
point  de  l'ordre  de  Saint*  André,  nui 
semblait  lui  appartenir  sous  tous  les 
rapports.  Jacques  Dolgorouki  mou- 
rut â  St-Pétersbourg  le  24  juin  1720j 
ainsi  il  ne  fut  pas  témoin  des  mal- 
heurs qui  accablèrent  sa  famille  , 
sous  le  règne  de  l'impératrice  Anne 
(Poy,  ce  nom,  II,  204).  Une  Vie 
de  ce  prince  a  été  publiée  a  Moscow 
en  1807,  par  M.  Tirloff.  M— n  j. 
DOLGOROUKI  (Vassili- 

Vladimibovitch  )  ,  feld  -  maréchal 
russe ,  né  en  1G67,  était  fils  de  Vla- 
dimir Mikhaïlovilch ,  chambellan  ac- 
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tuel  du  czar  Alexis.  Destiné  dès 
l'enfance  k  la  carrière  des  armes , 
il  débuta  dans  l'armée ,  malgré  les 
avantages  de  sa  naissance  ,  par  les 
grades  subalternes  et  parvint  à  celui 
de  général-major  en  1715.  Chargé 
K  cette  époque  par  Pierre-le-Graud 
d'une  mission  spéciale  en  Pologne  ,  il 
la  remplit  avec  intelligence,  et  acquit 
une  haute  réputation  d'habileté.  Les 
différends  survenus  entre  la  Russie  et 
la  ville  de  Dantzig  lui  fournirent  une 
nouvelle  occasion  de  se  distinguer.  Il 
fui  ensuite  employé  près  les  cours  de 
France,  d'Allemagne,  et  en  Hollande. 
Mais  compromis  dans  la  catastrophe 
du  czaréwilch  Alexis ,  sans  qu'on  sa- 
che pourtant  quelle  fut  la  part  qu'il 
pouvait  avoir  prise  dans  cette  af- 
faire ,  ou  dans  les  transactions  qui 
eurent  lieu  entre  l'héritier  de  la  cou- 
ronne et  les  puissances  étrangères, 
le  prince  Vassili  Dolgorouki  fut  ar- 
rêté daus  le  mois  de  février  1718  ,  et 
euvoyé  a  Moscou ,  tandis  que  le 
prince  Michel  son  frère,  sénateur, 
reçut  l'ordre  de  quitter  Saiut-Péters- 
bourg.  Celte  disgrâce  ne  cessa  qu'a- 
près la  mort  de  Pierre-le- Grand.  Ca- 
therine Ire,  qui  lui  succéda  en  1725, 
rappela  dès  1 726  le  prince  Vassili,  le 
nomma  général  en  chef,  el  lui  donna  le 
commandement  de  l'armée  destinée  a 
agir  contre  la  Perse.  Il  partit  de  S.- 
Pétersbourg  au  mois  d'avril  de  celle 
même  année,  reraplil  avec  distinction 
les  fonctions  quilui  étaient  confiées,  et 
revint  deux  ans  après  dans  la  capitale. 
Pierre  II ,  qui  avait  succédé  k  son 
aïeule,  le  nomma  en  février  1728, 
feld-maréclial,  et  au  mois  de  juin  sui- 
vant le  fit  membre  du  conseil  suprê- 
me de  la  guerre.  Tous  les  princes  de 
la  famille  Dolgorouki  jouissaient  de  la 
plus  haute  faveur  à  la  cour  de  Pierre 
II ,  quand  la  plus  éclatante  disgrâce 
vint  les  frapper  {V oy.  Dolgorouki, 


XI,  491).  Le  feld-maréchal  n'y  fut 
pas  alors  enveloppé;  mais  plos  lard, 
s'étant  exprimé  dans  une  conversation 
particulière  avec  imprudence  sur  le 
compte  de  l'impératrice  (1),  il  fut 
arrêté  et  conduit  k  la  forteresse  d'I- 
wanogorod.  Son  frère  le  sénateur, 
partageant  une  seconde  fo  dis- 
grâce ,  fut  également  arrêté  et  con- 
duit a  Schlusselbourg.  En  1741, 
Elisabeth  étant  montée  sur  le  trône 
les  fit  revenir  k  la  cour  ,  rendit  au 
feld-maréchal  ses  charges,  ses  déco- 
rations ,  et  le  nomma  président  du 
conseil  de  la  guerre.  Il  mourut  le  11 
février  1746.  L'historien  Banlischa 
consacré  un  article  au  feld-maréchal 
Dolgorouki,  dans  sa  Biographie 
des. grands  hommes  du  règne  de 
Pierre-le-Grand.        M — d  j. 

DOLGOROUKI  (Pierbe-Pé- 
trovitch),  général  russe,  de  la  mê- 
me famille  que  les  précédents,  servit 
avec  distinction  dans  la  guerre  contre 
la  France  en  1805,  et  fut  chargé  à 
celle  époque  de*plusieurs  négocia- 
tions. Envoyé  en  1806,  auprès  du 
général  Michelson  commandant  l'ar- 
mée de  Moldavie,  il  eut  avec  lui 
quelques  contestations  et  revînt  brus- 
quement à  Saint-Pétersbourg.  On 
1  accusait  d'avoir  manqué  d'égards 
pour  le  général  en  chef.  Soit  chagrin 
de  celle  disgrâce,  soit  toute  autre 
cause,  il  mourut  presque  subitement 
dans  la  même  année,  à  peine  âgé  de 
vingt-huit  ans ,  et  lorsque  tout  sem- 
blait lui  annoucer  la  plus  brillante 
carrière. — Sou  frère  le  prince  Mi- 
chel-P ètrovitch  ,  aide-de-camp  de 
l'empereur  Alexandre,  fit  avec  dis- 
tinction la  campagne  de  1805  j  puis, 
en  1809,  celle  de  Moldavie,  et  fut 
promu  au  grade  de  général-major.  En 

(i)  On  raconte  qoe  ce  fut  le  prince  de  H  esse- 
Hombourg  qni ,  pour  se  faire  bien  venir  à  la 
cour,  fui  le  délateur  de  Dolgorouki. 
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1808,  il  servit  en  Finlande  contre  la 
Suède.  Nommé  lieutenant-général,  il 
commandait  un  corps  d'armée;  mais, 
le  15  oct.  de  cette  année,  un  boulet  de 
canon  le  tua  au  moment  où,  par  nne 
chargebrillaule,  il  décidait  la  victoire 
qui  devait  amener  la  couquêle  de  la 
Finlande.  — DoLGORouKi(Le  prince 
Georges),  général-major,  comman- 
dant en  1794,  dans  la  Lithuanie,  l'ar- 
mée russe  dirigée  contre  les  Polonais, 
s'empara  de  Wilna.  L'année  sui- 
vante il  fut  'commissaire  h  l'armée 
de  Finlande.  Il  commanda  aussi  a 
Corfou  en  1804  un  corps  de  8,000 
hommes ,  et  fut  deux  ans  après  en- 
voyé à  Vienne  pour  régler  les  comp- 
tes entre  son  gouvernement  et  la 
cour  d'Autriche.  Il  fut  aussi  nommé 
en  1807  par  Alexandre,  après  la 
paix  de  Tilsitt,  ambassadeur  près  le 
roi  de  Hollande  ,  Louis-Napoléon. 
Lors  de  la  restauration ,  à  l'exem- 
ple de  plusieurs  grands  seigneurs 
russes ,  il  se  fixa  en  France  où  il 
passa  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Il  mourut  le  27  juin  1829, 
.  dans  sa  maison  de  campagne  a  Cour- 
bevoie,  d'une  attaque  de  goutte  re- 
montée. Son  fils  était  arrivé  deRussie 
la  veille  de  sa  mort.  L'ambassadeur 
russe  s'empressa  de  faire  apposer  les 
scellés  sur  ses  papiers.  Ua  pense 
qu'ils  contenaient,  au  sujet  des  rela- 
tious  intimes  qui  avaient  existé  un 
moment  entre  l'empereur  Alexandre 
et  Napoléon  ,  des  documents  dont  la 
connaissance  et  la  publicité  n'eussent 
pas  alors  été  de  saison. 

D — r — r  et  M  D). 

DOLGOUIVOUKI  (Le  prince 
Jean)  poète  russe,  né  vers  1757  , 
consacra  toute  sa  vie  au  service  de 
l'état  et  fut  pourvu  de  hautes  digni- 
tés ;  mais  tous  ses  loisirs  apparte- 
naient h  la  culture  des  lettres/  Il 
était  membre  honoraire  de  l'uni- 
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versité  de  Moscou  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  savantes.  L'académie 
des  sciences  de  cette  ville  le  comptait 
au  nombre  des  plus  zélés  de  ses  mem- 
bres. II  a  inséré  dans  les  journaux 
littéraires  des  articles  qui  décèlent 
une  littérature  variée.  Ses  poésies 
respirent  k  un  haut  degré  l'amour  de 
la  patrie,  de  la  justice  et  de  la  vé- 
rité. Il  s'est  distingué  surtout  dans 
Pépîlre  et  dans  Ja  satire.  Les  connais- 
seurs lui  ont  parfois  reproché  Tin- 
correction  du  style.  Il  est  mort  a 
Moscou  k  la  fin  de  décembre  1823. 

D — r — R 
DOLLOXD  (Jeâk  et  Pierre), 
fameux  opticiens  de  Londres,  ont 
bien  mérité  de  l'astronomie  par  les 
perfectionnements  qu'ils  ont  intro- 
duits dans  la  fabrique  des  instru- 
ments nécessaires  a  celte  science,  et 
qui  ont  été  pour  beaucoup  dans  ses 
progrès.  Tous  deux  d'ailleurs  étaient 
autre  chose  que  de  simples  fabricants  ; 
c'étaient  d'habiles  mathématiciens, 
et,  sous  ce  point  de  vue  ,  ils  doivent 
d'autant  plus  être  signalés  qu'ils  ne 
furent  redevables  de  rien  qu'à  eux- 
mêmes.  Jean  Dollond  était  le  fils 
d'un  protestant  français  ,  ouvrier  en 
soie,  qui  vint  se  fixer  a  Spilhlields 
dans  Londres,  lors  de  la  révocation 
de  l'édil  de  Nautes.  Orphelin  en 
bas  âge  du  côté  de  son  père,  et 
rais  de  bonne  heure  au  métier,  il  ne 
reçut  que  peu  ou  point  d'éducation. 
Heureusement  ses  dispositions  lui 
tinrent  lieu  de  tout  ce  qui  lui  man- 
quait. Un  cadran  solaire  fut  la  mer- 
veille qui  éveilla  en  lui  le  génie  ma- 
thématique. Il  se  mit  à  construire, 
sans  principe  d'abord  ,  des  cadrans 
solaires;  puis,  après  l'avoir  long- 
temps souhaité  sans  le  posséder  , 
il  dévora  un  vieux  traité  degnomoni- 
que  ;  puis  à  mesure  qu'il  apprenait, 
sentant  l'insuffisance  de  son  savoir,  il 
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étudia  sans  relâche  la  géométrie ,  l'al- 
gèbre, l'optique  >  l'astronomie.  Ce 
goût  se  soutint  toujours  avec  la  même 
vivacité  dans  l'âge  mûr  comme  dans 
la  jeunesse,  après  comme  avautle  ma- 
riage :  pendant  plus  de  vingt  ans 
(  de  quiuse  a  trenle-ciuq  ans  ) ,  il 
prit  sur  son  sommeil  pour  acqué- 
rir des  connaissances  mathématiques 
profondes.  Combien  de  personnes 
cusseut  demandé  a  quoi  de  semblables 
connaissances  pouvaient  servir  au 
fabricant  de  soies  ue  Spitbficlds  ! 
Elles  lui  servirent  à  être  le  profes- 
seur de  mathématiques  de  ses  fils, 
Pierre  et  Jean;  et  quand  il  vit  le 

Î)remier  très-fort,  ainsi  que  lui,  dans 
es  mathématiques  pures  et  appli- 
quées, il  l'établit  comme  opticien, 
se  réservant  naturellement  la  haute 
main  sur  tout  ce  que  confectionne- 
rait son  fils.  C'étaU  en  1750,  et 
Pierre  n'avait  alors  que  vingt  ans. 
L'essai  du  savant  fabricant  en  soie  fut 
si  heureux  que,  deux  aus  plus  tard , 
il  put  sans  imprudence  renoncer  à 
son  ancienne  profession,  et  se  consa- 
crer uniquement  à  la  fabrication  des 
instruments  de  mathématiques,  de 
physique  et  d'astronomie.  Bientôt  les 
derniers  furent  exclusivement  sa  spér 
cialité.  Kon-seulemenl  les  Dollond 
exécutaient  avec  la  plus  grande  per- 
fection tout  ce  que  d'autres  pouvaient 
exécuter,  mais  encore  ils  innovaient 
en  ajoutant  sans  cesse  quelque  per- 
fectionnement k  la  précision  ou  a  la 
puissance  des  instruments.  Leurs  té- 
lescopes réfringents  obtinrent  bien- 
tôt la  palme  sur  tous  ceux  qui  exis- 
taient (1754,).  Il  en  fut  de  même 
du  micromètre  pour  la  mesure  des 
angles  très-petits.  Ces  succès  valu- 
rent k  Jean  Dollond  le  titre  d'opti- 
cien du  roi  en  1702.  Mais  une  apo- 
plexie le  frappa  au  moment  où  il  allait 
voir  son  établissement  prendre  les 
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développementsles  plus  vastes. — Son 
fils  Pierre  poursuivit  glorieusement» 
carrière  frayée  par  son  père.  Parmi 
les  diverses,  améliorations  qu'il  fit 
aux  lunettes  et  autres  instruments 
astronomiques,  nous  signalerons  celle 
de  la  lunette  du  télescope  eu  1765; 
celle  du  quadrant  de  Halley  en  1772; 
celle  de  l'instrument  équaloiial  au 
moyen  d'un  appareil  destiné  h,  corri- 
ger les  erreurs  résultant  de  la  réfrac- 
lion  dans  la  mesure  des  hauteurs. 
Depuis  17G6,  il  avait  transporté  sa 
résidence  du  cimetière  Saint  -  Paul 
dans  le  beau  quartier  duSlrand  ,et 
il  s'était  associé  avec  son  frère  Jean, 
peut-être  plus  remarquable  encore 
que  lui  sous  le  rapport  de  l'adresse 
mécanique.  Cette  association  ne  fat 
rompue  qu'au  bout  de  trente-huit  ans 
par  la  mort  de  ce  dernier  eu  1804. 
Pierre  lui  survécut  encore  seize  ans, 
et  ne  mourut  que  le  2  juillet  1820  a 
Kensingion  ,  plus  que  nonagénaire. 
On  deviue  que  depuis  long- temps  il  ne 
s'occupait  plus  activement  d'instru- 
ments d'optique.  Depuis  trois  ans  sur- 
tout il  vivait  fort  riche  à  Richuiond 
Hill,  dans  nue  belle  propriété.  Un  ne- 
veu favori,  George  Huggins ,  duut  il 
avait  fait  l'éducation,  et  qui,  k  celte 
époque,  changea  son  nom  en  celui 
de  Dollond,   gérait  sa  maison  dès 
1805,  avec  le  titre  d'associé,  et 
depuis  1819,  comme   unique  pro- 
priétaire. Ou  doit  k  Jean  Dollond, 
qui  eu  1761  devint  membre  de  la 
société  royale  de  Londres ,  plusieurs 
morceaux  insérés  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  de  celte  so- 
ciété :  I.  Lettre  sur  une  améliora- 
tion dans  le  télescope  réfringent. 

II.  Description  d'un  appareil  pour 
la  mesure  des  angles  très  -  petits. 

III.  Explication  du  micromètre 
pour  la  mesure  des  angles  très- 
petits.  (Ces  trois  morceaux  se  trou- 
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vent  tome  XXXIV  des  TV.  phil. ,    plus  de  zèle  pour  Napoléon  ,  dont  il 
p.  103,  178  et  551.)  IV.  Notice    célébra  les  victoires  dans  pulsieurs 
de  quelques  expériences  concer-    mandemcnls.  Il  dut  changer  avec  les 
nant  les  différents  degrés  de  rê-    circonstances;  mais,  dans  un  voyage 
frangibilité  des  surfaces  (  tome    qu'il  fit  K  Brest,  pour  y  installer 
XXX VIII,  pa,q.  58  ).  V.  De  la    une  mission,  sa  conduite  politique 
quantité  de  V aberration  des  rayons    sous   l'empire   lui    fut  amèrement 
de  lumière  réfractés  au  travers    reprochée ,  et  devint   le  prétexte 
d* un  verre  lenticulaire  par  suite    de  scènes  scandaleuses.   11  mou- 
de  V imperfection  de  la  sphéricité    rut  d'apoplexie  le  29  juin  1823. 
de  la  lentille.— rDe  Pierre Dollond,    On  dit  qu'il  avait  refusé  l'archevêché 
on  a:I.  Dansles  Transactions  philo-    de  Rouen.  C'est  a  tort  que  les  bio- 
sophiques,  1°  Lettre  sur  les  amé-    graphes  lui  ont  attribue  la  Notice 
liorations    apportées    dans    ses    historique  sur  M.  de  Boisgelin  , 
nouveaux  télescopes  (  XLV ,  54  )  ;    imprimée  en  1804,  in-12 ,  et  repro- 
2°  Lettre  à  Nevil  Maskelyne  sur    duile  h  la  tête  des  OEuvres  de  co 
quelques  additions  et  améliora-    prélat  ;  celle  notice  est  du  cardinal 
tions  faites  au  quadrant  de  Halley    de  ïïausset  :  M.  de  Cronzeilles  n'en 
pour  le  rendre  plus  utile  sur  mer    fut  que  l'éditeur.  W — s. 

(  LU,  95  )  ;  3°  Lettre  sur  tinven-  DOMBllOWSKI  (  Jean  - 
tion  dun  micromètre  prismatique  Henri),  général  polonais  au  service 
par  Maskelyne  (  LVII,  813  ).  II.  de  France,  naquit  le  29  août  1755, 
Notice  sur  la  découverte faite  par  dans  le  palatinat  de  Cracovie,  d'une 
Jeu  Jean  Dollond pour  l 'améliora-  famille  noble  et  distinguée  dans  la 
tion  des  télescopes  réfringents,  carrière  des  armes,  que  lui-même 
avec  un  exposé  de  la  méprise  com-  embrassa  en  1788.  A  cette  époque 
mise  pat  sir  Isaac  Newton  dans  la  Pologne,  qui  jadis  suzeraine  de  la 
une  cxpériegœé ',  méprise  de  la-  Prusse,  avait  asservi  une  partie  de 
quelle  dfffèhd  absolument  le  per-  la  Russie  el  sauvé  l'Allemagne,  était 
Jecti&nncment  des  lunettes  rèfritt-  morcelée  et  partagée  par  ces  puissan- 
geiitcs.  P — ot.  ces.  Les  discussions  des  Polonais,  les 

DOS!  BIDE  AU  (  Pierrx-Viîi-  troubles  continuels  que  suscitait  dans 
cent)  ,  baron  de  Crouzeilles,  évê-  leur  patrie  un  esprit  mal  entendu  de 
que  de  Qttiwper,  naquit  le  19  juillet  liberté  et  d'indépendance  avaient  été 
1751  ,  a  Pau  ,  d'une  des  plus  an-  le  prétexte  et  la  cause  principale  de 
cienues  familles  du  Béarn,  et  fut  des-  ce  résultat  funeste,  que  la  France 
tiué  par  ses  parents  h  l'état  ecdésiasli-  aurait  dù  empêcher  5  mais  la  fai- 
que.  L  archevêque  d'Aix,  Boisgelin,  blesse  de  son  gouvernement  el  les 
le  désigna  l'un  de  ses  grands-vicai-  troubles  dont  elle-même  était  agitée 
res ,  el,  peu  de  temps  après  ,  le  fit  ne  lui  permirent  pas  de  s  ec  occuper, 
chanoine  de  sa  cathédrale.  Obligé  de  Cependant  les  Polonais  indociles  aux 
s'expalrier  pendant  la  révolution  ,il  leçons  du  passé,  se  croyant  les  plus 
ne  revint  eu  France  qu'après  le  18  forts,  lorsqu'ils  étaient  (aibles,  divi- 
brumaire.  Sa  soumission  au  uouvean  sés,  enchaînés  par  lesRusses,  délaissés 
gouvernement  fut ,  en  1805  ,  récora-  par  leur  roi,  créature  de  Catherine 
pensée  par  l'évêché  de  Quiraper.  Ce  il,  excités  par  l'exemple  de  la  ré- 
prélat fut  un  de  ceux  qui  montrèrent  le    volul ion  française,  et  se  flattant  de 
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voir  bientôt  éclater  partout  la  guerre, 
songeaient  a  recouvrer  leur  indépen- 
dauce.  Une  diète  rassemblée  a  la 
baie  improvisa  ,  imposa  la  conslilu- 
tiuu  du  3  mai  1791  ;  et  pour  aug- 
menter l'armée  polonaise,  qui  d'après 
les  traités  avec  les  Russes  ne  devait 
être  que  de  dix-huit  mille  hommes, 
elle  rappela  tous  les  Polonais  qui 
servaient  à  l'étranger.  Dombrowski, 
alors   lieutenant    dans  les  gardes 
saxonnes  ,  se  hâta  d'obéirà  cet  appel; 
et  b'entôt,  placé  sous  les  ordres  de 
Poniatowski,  il  fit  la  campagne  de 
1792,  contre  les  Russes.  Soit  que  la 
cour  de  Russie  méprisât  cette  in- 
surrection ,  soit  qu'elle  en  vît  avec 
joie  la  manifestation  pour  avoir  un 
prétexte  d'anéantir  la  Pologne,  la 
guerre  se  fil  d'abord  mollement;  et, 
tandis  que  des  garnisons  russes  occu- 
paient les  villes,  les  insurgés  étaient 
maîtres  de  tout  le  pays.  En  1793, 
cet  étal  de  choses  changea.  Le  roi 
de  Prusse  semblait  avoir  approuvé 
la  constitution  de  1791  ;  mais  le  10 
janvier  il  déclara,  dans  un  manifeste, 
que  celte  constitution  imposée  à  la 
Pologne  étail  l'ouvrage  d\m  parti 
révolutionnaire,  et  qu'ayant  été  éta- 
blie sans  sa  participation  ,  et  même 
coutre  sa  volonté,  il  ne  pouvait  la  lais- 
ser subsister.  Les  troupes  prussiennes 
envahirent  aussitôt  la  Pologne,  et  for- 
cèrent les  Polonais  à  se  retirer  der- 
rière la  Pilitça  et  la  Bzura.  Dom- 
browski,  déjà  parvenu  a  un  grade  su- 
périeur, proposa  au  général  en  chef 
Bysnewski  de  se  jeter  sur  Varsovie, 
d'v  surprendre  les  Russes  comman- 
dés par  lgelstrom,  de  s'emparer  de 
l'arsenal  et  de  marcher  ensuite  cou- 
tie  les  Prussiens  commandés  par 
Mollendorf.  Guzziuski,  aide-de-camp 
du  roi,  trahit  le  secret  de  cette  en- 
treprise, et  IgeUtrom,  informé  par 
Stanislas  lui-même,  prit  toutes  les 
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mesures  pour  la  faire  échouer.  Alors 
Dombrowski  conçut  un  aulre  plan. 
Il  proposa  de  réunir  toutes  les  trou- 
pes polonaises,  de  traverser  avec 
elles  la  Silésie  etl'Allemague  à  mar- 
ches forcées,  de  surprendre  les  corps 
prussiens  qui  y  étaient  disséminés , 
de  se  joindre  a  l'armée  française 
sur  le  Rhin  et  de  revenir  avec  elle 
en  Pologne.  Un  tel  plan  monlre  assez 
que  Dombrowski  espérait  peu  alors 
pour  la  Pologne  et  qu'il  ne  songeait 
qu'a  sauver  son  armée.  Mais  aurait- 
il  pu  l'exécuter?  Une  immense  éten- 
due de  pays  le  séparait  de  l'armée 
française.  Comment  le  parcourir  avec 
la  vitesse  nécessaire  pour  surprendre 
les  Prussiens?  El  s'il  cûl  réussi  dans 
sa  marche  à  travers  l'Allemagne, 
aurait-il  été  aussi  heureux  pour  re- 
venir eu  Pologne?  Les  Français  au- 
raient-ils  pu  ou  voulu  l'aider  ?  Tandis 
qu'il  combinait  un  tel  plan,  lgelstrom 
ayant  ordonné  le  désarmement  des 
régiments  polonais  qui  jusqu'alors  n'a- 
vaient pris  aucune  part  à  la  révolte, 
le  général  Madalinski  refusa  d'obéir, 
et  dès  le  15  mars  1794  il  se  réunit 
aux  insurgés.  Ko^ciusko  entré  dans 
Cracovic  lut  proclamé  généralissime. 
Après  uu  combat  de  deux  jours  *  17' 
cl  18  avril),  devant  Varsovie,  les 
Russes  furent  chassés ,  et  1oute  la 
Pologne  courut  aux  armes.  Un  camp 
retranché  fut  établi  sous  Varsovie  , 
et  Kosciusko  confia  à  Dombrowski 
le  commandement  de  son  aile  droite. 
La  valeur  de  celui-ci  an  combat  de 
Pavvouzki  fut  récompensée  par  une 
bague  que  le  général  en  chef  lui 
donna  avec  cette  inscription  :  La  pa- 
trie à  son  défenseur ,  le  28  août 
1794.  Les  efforts   des  Prussiens 
contre  Varsovie  échouèrent  par  suite 
de  l'insurrection  de  la  Grande-Polo- 
gne, organisée  par  le  général  Mnier- 
ski.  Dombrowski,  charge  de  pour- 
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suivre  les  Prussiens  qui >  menacés  sur 
leurs  derrières,  levèrent  le  siège, 
passa  le  13  sept,  la  finira,  et 
fil  sa  jonction  avec  Madalinski ,  qui , 
bieu  que  plus  élevé  en  grade  ,  voulut 
servir  sous  ses  ordres.  La  forteresse 
de  Bromberg  fut  enlevée  de  vive 
force ,  et  Székuli,  partisan  des  Rus- 
ses, la  terreur  des  siens,  y  fut  fait 
prisonnier,  et  mourut  trois  jours 
a  presse  ses  blessures.  Tandis  que 
Dombrowski  poursuivait  ses  succès, 
Kosciusko,  écrasé  par  le  nombre  et 
défait  a  Macieiowice,  lui  ordonna  de 
secourir  Varsovie,  menacée  par  les 
Russes,  ce  qu'il  fit  en  trompant  la 
surveillance  de  trois  corps  prussiens. 
L'armée  polonaise,  forte  de  soixante 
mille  hommes,  était  disséminée;  Dom- 
browski  proposa  de  la  réunir ,  de 
prendre  le  roi  dans  le  camp,  et  d'y 
établir  une  représentation  nationale. 
En  conséquence  de  ce  projet,  Varso- 
vie devait  être  abandounée  auxRusses  j 
mais,  dans  un  conseil  tenu  à  la  cour, 
il  fut  décidé  qu'on  défendrait  celte 
ville.  Cependant,  malgré  les  efforts 
de  Dombrowski  dans  les  environs 
de  Rawa ,  et  bien  que  Zaïonczek  fit 
des  prodiges  de  valeur  dans  Praga , 
Souwarow  s'empara  de  ce  faubourg,  et 
bientôt  aprèsde  la  capitale.  Les  débris 
de  l'armée  polonaise  se  réunirent 
alors  sous  les  ordres  de  Dombrow  ski. 
Son  ancien  projet  de  marcher  sur  le 
Rhin  fut  de  nouveau  discuté  ;  mais 
l'année,  privée  de  Kosciusko,  n'avait 
plus  de  force  morale,  et  tout  semblait 
annoncer  sa  prochaine  dissolution. 
Le  roi,  resté  a  Varsovie,  n'était  plus 
que  l'humble  serviteur  des  Russes; 
enfin  la  nation  polonaise  avait  cessé 
d'exister.  C'est  dans  cet  état  d'a- 
bandon et  de  désespoir  que  Dom- 
browski siguala  capitulation  de  Ra- 
doszyce,  le  18  novembre  1794.  Pri- 
sonnier de  guerre  ,  U  fut  préseutéa 
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Souwarow,  qui  le  reçu!  avec  beaucoup 
d  égards  et  lui  offrit  même  du  service 
dans  la  nouvelle  armée  qu'on  allait 
organiser.  Dombrowski  refusa,  et, 
pendant  deux  ans,  il  vécut  dans  la  re- 
traite, gémissant  sur  les  ruines  de 
sa  patrie  et  ne  songeant  qu'aux 
moyens  delà  relever.  En  1796,  les 
Prussiens,  ayant  occupé  Varsovie, 
Dombrowski  obtint  la  permission  de 
voyager  ;  à  son  passage  a  Berlin  le 
roi  voulut  le  voir,  et  lui  demanda  si 
les  Polonais  étaient  contents  :  Dom« 
browski  répondit  qu'il  pouvait  comp- 
ter sur  leur  dévouement,  pourvu  qu  il 
plaçât  sur  le  trône  un  de  ses  fils,  et 
qu'il  rétablît  le  régime  constitutionnel. 
Frédéric-Guillaume,  frappe  de  cette 
réponse ,  sembla  réfléchir,  et  offrit 
le  gradede  lieuteuant-général  h  Dom- 
browski, qui  le  remercia',  et  partit 
pour  Cologne,  où  les  généraux  Jour- 
dan  et  Kléber  l'accueillirent  avec 
beaucoup  «l'empressement.  Dès  lors 
un  grand  nombre  de  Polonais  s'étaient 
comme  lui  réfugiés  en  France  ;  et , 
protégés  par  le  gouvernement,  ils 
étaient  parvenus  a  former  à  Paris  un 
comité  central  qui  s'était  mis  en  rap- 
port avec  plusieurs  autres  et  notam- 
ment avec  celui  de  Venise  (  Voy. 
Dembowskt  ,  dans  ce  vol.).  Leur  but 
était  d'abord  de  faire  attaquer  la 
Russie  par  la  Porte  Ottomane,  et  de 
profiter  de  celte  guerre  pour  provo- 
quer une  nouvelle  révolution  en  Po- 
logne. Ils  songèrent  dès-lors  à  orga- 
niser un  corps  de  troupes  qui  tont  en 
soutenant  l'esprit  national  pût  un  jour 
être  employé  utilement.  Dombrowski 
adopta  leurs  vues,  et  demanda  au  Di- 
rectoire français  l'autcrisatiun  de  for- 
mer une  légion  ;  mais  d'après  les  lois 
républicaines  aucun  étranger  ne  pou- 
vait être  admis  au  service  de  France. 
Les  directeurs ,  tout  en  refusant  ses 
offres,  lui  conseillèrent  de  s'adresser 
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aux  hommes  les  plus  influents  de  U 
nouvelle  république  cisalpine,  qui 
avait  le  plnsgrand  besoin vie  troupes. 
Il  se  rendit  alors  en  Italie ,  et  an  en- 
gagement ligné'  entre  lui  et  le  gou- 
vernement provisoire  àe  la  républi- 
que cisalpine  (  7  janvier  1797  )  fut 
ratifié  par  le  génira\  en  chef  Bo- 
naparte. D'après  cette  convention, 
deux  légions  polonaises  durent  entrer 
au  service  de  la  république  ,  en  con- 
servant l'uuiforme  national,  mais  en 
adoptant  la  cocarde  française.  La 
devise  de  leur  drapeau  fut  les  hom- 
mes libres  sont frères.  Aossitôi  que 
les  decx  légions ,  fortes  chacune  de 
quatre  bataillons ,  qoatre  escadrons , 
et  d'une  compagnie  d'artillerie  à  che- 
val, furent  levées  et  équipées,  Dom- 
browski entra  en  campagne  avec  la 
légion  d'Italie.  Il  forma  le  projet 
d'attirer  les  Autrichiens  eu  Galicie  en 
y  excitant  une  révolte,  et  adressa  des 
proclamations  aux  habitants.  Il  vou- 
lait profiter  de  celte  diversion  pour 
passer  en  Hongrie,  où  des  troubles 
paraissaient  probables;  mais  les  pré- 
liminaires deLéoben  (18avriU797) 
vinrent  bientôt  renverser  tous  ces 
projets.  Lors  du  traité  de  Campo- 
Formio,  Dombrowski  insista  vaine- 
ment auprès  de  ftonaparle  pour  qu'un 
envoyé  polonais  fût  admis  au  con- 
grès. Employé  bientôt  après  avec 
sa  légion  contre  les  Napolitains ,  il 
entra  à  Home,  et  les  consuls  de  cette 
république  éphémère  lut  offrirent,  le 
3  mai  1708,  l'étendard  de  Mahomet 
ainsi  que  le  sabre  que  Jean  Sobieski, 
sauveur  de  Vienne,  avait  offert  au 
pape  (1).  Pendant  le  séjour  qu'il  lit 
a  liome ,  Dombrowski  consacra  ses 
moments  de  loisir  a  l'étude ,  et  dans 
use  proclamation,  datée  duCapiio'e, 

{*)  <j»s  tt-u|ih*es,  tomerré»  par  lu  fanion 
jusqu'en  1S14.  furent  alors  remis  à  la  société 
royale  des  scie<xces  de  Varsovie ,  qui  plus  tard 
fit  prémnt  ù  Itoeciuske  4m  «abre  4e  Sebieekt. 


il  invita  ses  compatriotes  a  tra- 
vailler ,  a  étudier,  a  se  proenrer  des 
lumières  qu'ils  porteraient  plus  tard 
dans  leur  patrie.  Lorsque  les  revers 
des  armées  françaises  dans  la  haute 
Italie  forcèrent  Macdonald  à  aban- 
donner le  royaume  de  Naples,  Dom- 
browski, qui  était  dans  ce  corps  d'ar- 
mée ,  réussit  après  le  désastre  de 
Ma gnano  à  s'emparer  de  la  position 
de  Pontremoli ,  par  laquelle  041  pou- 
vait rétablir  les  communications  avec 
Gcoes,  et  peu  de  jours  après  il  s'em- 
para de  Massa  et  de  Carrara ,  postes 
non  moins  importants.  A  la  bataille  de 
la Trebbia  (  1 9  juin  1 799),  ce  général, 
qui  commandait  l'aile  gauche,  fit  des 
efforts  inouïs;  son  infanterie  et  U 
division  française  du  général  Rusca 
ayant  été  enfoncées  par  les  Russes, 
il  les  ramena  nue  secoude  fois  à  1a 
charge;  déjà  la  fortune  semblait  lui 
être  'favorable  ,  lorsque  le  centre  de 
l'armée  française  fut  rompu  par  l'ar- 
tillerie ennemie.  Malgré  cet  échec, 
Dombrowski  rallie  sa  division  et  re- 
commence l'attaque:  mais  bientôt  elle 
est  débordée,  et  cernée  par  les  Ros- 
ses que  commandait  Bagratrou;  alors 
il  la  forme  en  carré  ,  se  défend  aveem 
courage  héroïque  ,  et  la  plupart  des  1 
braves  Polouais  succombent  sous  les 
coups  de  ces  mêmes  Russes  qui 
les  ont  forcés  d'abandonner  leur  pa- 
trie. Dombrowski,  atieiut  d'un  coup 
de  feu  à  la  poitiine,  ne  dut  son  salut 
qu'à  un  exemplaire  de  l'Histoire  de 
la  guerre  de  trente  ans  par  Schil- 
ler, qu'il  portait  sur  lui;  la  balle 
s'amortit  sur  ce  volume.  Pendant 
que  Joubert  livrait  la  bataille  de 
Novi  (16  août  1799),  dans  laquelle 
il  fut  tue,  Dombrowski,  avec  les  dé- 
bris de  la  légion  polonaise  et  la  17e 
demi-brigade  légère,  observait  le  fort 
de  Serra  valle.  Peu  de  jours  après, 
un  nouveau  combat  ayant  été  lirré  à 
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la  Spînelfa,  la  division  polonaise  faillit 
être  enveloppée  et  rester  prisonnière  ; 
mais,  parvenue  h  se  débarrasser,  elle 
fît  le  même  jonr  mille  prisonniers, 
f  t  Dombrowski  s'empara  lui-même 
d'une  pièce  de  canon.  Le  1er  sept., 
le  corps  législatif  de  France  au- 
torisa par  un  décret  le  Directoire 
à  admettre  au  service  de  France  les 
légions  polonaises;  ce  décret  eut 
alors  peu  d'effet  pour  ces  braves. 
Dombrowski  continua  de  servir  dans 
la  campagne  d'hiver  de  1 799  h  1 800, 
sous  les  ordres  de  Masséna  et  de 
Saint-Cyr;  mais,  ayant  été  griè- 
vement blessé,  il  confia  le  com- 
mandement  au   général  Wladislas 
Jabionowàki.  La  révolution  du  18 
brumaire  avant  porté  Bonaparte  au 
pouvoir,  il  vint  à  Paris,  et  obtint 
l'autorisation  de  former  une  nouvelle 
légion  composée  de  sept  bataillons 
et  de  quatre  escadrons.  Ce  ne  fut 
cependant  qu'après  la  victoire  de 
Marengo  qu'il  put  de  nouveau  former 
a  Mauloue  quatre  bataillons  polo- 
nais, a  la  tête  desquels  il  s'empara, 
le  15  janvier  1801,  du  poste  for- 
tifié de  Casa-Bianca  près  de  Pes- 
chiera.  Les  victoires  du  premier  con- 
sul avaient  denouveau  raUumél'espoir 
de  Dombrowski  et  de  ses  compagnons 
d'armes;  les  traités  de  Luneville  et 
d'Amiens  jetèrent  bientôt  le  décou- 
ragement dans  leur  esprit.  Confirme 
dans  le  grade  de  général  de  division  , 
Dombrowski  passa  de  nouveau  au  ser- 
vice de  la  république  italienne  ,  et 
contribua  puissamment  h,  organiser 
son  armée.  Après  la  bataille  d'Iéna 
(1806),  Napoléon  t'appela  auprès  de 
lui.  Soit  qu'il  songeât  alors  a  réta- 
blir la  Pologne,  soit  qu'il  voulut  seu- 
lement s'y  faire  des  partisans  et  sus- 
citer des  ennemis  a  la  Prusse,  il  pro- 
mit formellement  à  Dombrowski  et 
aux  nobles  polonais,  rassemblés  k  Po« 
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son  ,  le  rétablissement  du  royaume  de 
Pologne ,  les  engageant  a  adresser 
dans  ce  sens  des  proclamations  a 
leurs  compatriotes  :  enfin  il  chercha 
par  tons  les  moyens  a  séduire  Kos- 
ciusko.  Ne  pouvant  y  parvenir,  il  fit 
répandre  dans  le  Palalinat  de  la 
grande  Pologne,  où  Dombrowski  pe'- 
nélra,  une  lettre  faussement  signée 
du  nom  de  Kosciusko  :  Napoléon 
vous  attend ,  disait-on  ,  et  Kos- 
ciusko vous  appelle.  Ces  promesses 
éleclriscrent  les  Polonais,  et  le  but  de 
Napoléon  se  trouva  rempli;  car  en 
deux  mois  une  arme'e  de  trente  mille 
hommes  fut  organisée,  et  employée 
au  siège  de  Dautzig  avec  les  troupes 
badoises  et  saxonnes  sous  le  comman- 
dement de  Mortier.  Aprèslabrilîanle 
affaire  de  Grandenlz,  Dombrowski 
prit  position  k  Mewe  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Vistule,  et,  renforcé  par  une 
brigade  badoise,  il  repoussa  la  garni- 
son dcDantzig  cjui  occupait Dirschau. 
Ce  combat  futd  autant  plus  meurtrier 
que  les  Polonais,  irrités  de  l'opiniâ- 
tre résistance  de  leurs  ennemis,  refu- 
sèrent de  leur  faire  quartier,  malgré 
les  prières  et  les  représentations  de 
Dombrowski.  Cette  victoire  entraîna 
la  reddition  de  Dantzig.  Par  h  paix 
de  Tilsilt  qui  suivit  bientôt,  les  espé- 
rances des  Polonais  furent  encore 
une  fois  déçues.  Il  n'y  fut  question 
de  la  Pologne  que  pour  un  nouveau 
partage  de  ses  provinces.  Cependant 
la  troupe  de  Dombrowski  continua 
de  rester  armée,  et  il  occupa  avec 
elle  le  duché  de  Posen  pendant  les 
années  1807  et  J808.  La  guerre 
ayant  recommencé  en  1800,  avec 
les  Autrichiens,  il  marcha  avec  dix 
mille  hommes  an  secours  de  Ponia- 
towski,  qui  avait  été  chasse  de  Var- 
sovie ;  il  repoussa  les  Autrichiens  jus* 
qnedanslaGalicie ,  les  Jbattit  aBrom- 
berg,  assura  le  pont  do  Thorn  et  se 
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tint  en  observation  sur  la  basse  Vis* 
tule  jusqu'à  la  paix  de  Vienne ,  qui 
renversa  son  espoir.  Mais  une  guerre 
plus  sérieuse  devait  eu  1812  rele- 
ver encore  une  fois  les  espérances  de 
la  Pologne,  puis  les  détruire  a  jamais. 
Dombrowski ,  ne  doutant  pas  que  le 
moment  ne  fut  venu  de  faire  un  grand 
effort  cl  de  réunir  par  de  communs 
liens  tous  ses  compatriotes  ,  s'oc- 
cupa beaucoup  des  sociétés  secrè- 
tes. Il  forma  un  grand  nombre  de 
clubs,  d'associations  patriotiques, 
et  l'on  a  lieu  de  croire  que  ces 
sociétés,  qui  depuis  ne  cessèrent  pas 
d'exister,  ont  beaucoup  contribué  a 
la  révolution  de  1 830.  Lorsque  cette 
terrible  campagne  de  1812  com- 
mença, Dombrowski  proposa  a  Po- 
niatowski,  qui  commandait  le  cin- 

?[uième  corps  de  la  grande  armée 
rançaise  ,  ôe  laisser  dans  les  places 
frontières  les  cadres  des  régiments 
polonais  auxquels  on  pourrait  incor- 
porer les  prisonnierset  les  déserteurs 
qui  ne  manqueraient  pas  d'affluer  a 
mesure  qu'on  avancerait  dans  les 
anciennes  provinces  polonaises;  mais 
Poniatowski,  craignant  de  déplaire  a 
Napoléon,  et  ne  prévoyant  pas  d'ail- 
leurs les  affreux  désastres  qui  de- 
vaient survenir,  ne  voulut  pas  don- 
ner son  consentement  a  celte  mesure 
qui  auraitdu  moins  assuré  aoc  réserve. 
Dombrowski  commanda  dans  cette 
campagne  trois  divisions  du  corps 
polonais  qni  occupait  la  Russie- Blan- 
che. Renforcé  par  des  détachements 
lithuaniens,  il  s'avança  jusqu'à  Mohi- 
lovr,  et  établit  des  communications 
arec  les  généraux  Reynier  et  Scbwar- 
semberg  ;  il  porta  son  quartier-gé- 
néral à  Swislocz  afin  d'observer  la 
forteresse  de  Bobruysk ,  attaquée  par 
une  division  russe  de  quatorze  mille 
hommes  sous  les  ordres  du  général 
Herlel,  qu'il  força  à  la  retraite. 
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Après  l'évacuation  de  Moscou,  il  fut 
chargé  de  maintenir  les  couununîca- 
tions  outre  Minsk  et  Wilnaj  mais  le 
gouverneur  de  la  première  de  ces 
v  illes,  Nie.  Bronikowski ,  cédant  à  la 
peur,  Tévacua  précipitamment ,  et 
abandonna  cinq  mille  malades,  arec 
un  riche  ^matériel.  Dombrowski  fut 
alors  forcé  de  se  replier  sur  Boris- 
sow;  le  gouverneur  de  cette  ville, 
quoique  informé  de  son  mouvement, 
ne  le  fit  pas  avertir  que  Tchischagoff 
s'avançait  vers  lui  et  menaçait  Boris- 
sow;  Dombrowski,  n'ayant  plus  que 
quatre  mille  hommes,  eut  beaucoup 
de  peine  a  se  retirer ,  et  k  se  réunir 
sur  les  hauteurs  de  Niémanica  au 
corps  du  duc  de  Reggio.  Le  26  no- 
vembre, il  contribua  puissamment 
à  couvrir  les  ponts  de  la  Bcrézina,  et 
y  fut  grièvement  blessé.  L'année  soi- 
vante,  pendaut  que  Ponialowski réor- 
ganisait l'armée  polonaise  à  Cracovie, 
il  forma  sur  les  bords  du  Rhin  one 
autre  division  qui  fut  réunie  au  seplif- 
me  corps.  Il  se  distingua  encore  à  I» 
tète  de  cette  troupe  aux  combats  de 
Teltolf,  i'Inlerbourg,  et  a  la  bataille 
de  Leipzig ,  où  il  défendit  vaillam- 
ment le  faubourg  de  Halle.  Rentrées 
France  avec  les  débris  de  l'armée  ta 
Napoléon,  il  continua  de  combattre 
jusqu'à  la  chute  de  sou  trône.  Apres 
celte  catastrophe,  toujours  dévoue* 
sa  patrie  mais  désabusé  des  promes- 
ses de  la  France ,  il  crut  que  l'em- 
pereur  Alexandre   allait  être  k 
sauveur  de  la  Pologne  ;  il  retours* 
daus  sa  patrie  en  1814,  avec  celle 
conviction,  et  fut  un  des  généraux 
chargés  de  réunir  les  débris  de  l'ar- 
mée polonaise  pour  en  former  one 
nouvelle.  Le  7  juin  de  cette  annc'e, 
il  publia  une  proclamation  remar- 
quable où  Pou  trouve  ces  mois: 
a  aLe  magnanime  Alexandre  a  laissé 
«  leurs  armes  au*  restes  de  notre 
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«  armée  et  irTa  permis  de  me  réunir 
«  avec  eux  dans  noire  pairie.  S.  M. 
«  a  reconnu  la  nécessite  d'augmenter 
«  la  force  nationale,  et  elle  a  ordonné 
«  que  tous  les  Polonais  qui  ont  fait 
«  la  dernière  guerre ,  même  ceux 
k  qui  ont  été  faits  prisonniers,  aient 

«  part  k  ce  bienfait         »  Mais 

deux  mois  plus  tard,  des  bruits  in- 
quiétants s'elant  répandus,  plusieurs 
officiers  écrivirent  a  Dombrowski 
pour  qu'il  leur  fit  connaître  le  bat 
de  la  nouvelle  organisalion.  a  De- 
ce  mandez  au  conquérant,  disaient* 
«  ils,  ce  qu'il  exige  de  nous;  nous 
«  sommes  en  son  pouvoir  5  mais  no- 
«  ire  patrie  seule  peut  demander 
«  notre  sang.  Dès  qu'il  en  anra  as- 
«  suré  Pindépendauce,  nous  pren- 
<c  drons  les  armes  pour  lui.  Lare- 
connaissance  et  le  devoir  double- 
ce  ronL  notre  courage;  mais  sans 
«  cette  assurance  nous  ne  nous  ar- 
«  merons  pas.  Nous  le  déclarons  : 
«  noussomines  prêts  knoussoumettre 
«  k  la  plus  dure  extrémité,  et  à  êlre 
«  traites  comme  prisonniers  deguer- 
cc  re,  plutôt  que  de  tenir  une  con- 
«  duite  indigne  de  nous  et  de 
<c  vous...  »  A  la  suite  de  celle  pro- 
testation plusieurs  généraux  donnè- 
rent leur  démission.  En  1815,  le 
royaume  de  Pologne  ayant  été  rétabli 
sous  les  auspices  de  la  Russie ,  Doin- 
browski,  nommé  colonel-général  de 
la  cavalerie,  fut  élevé  k  la  dignité  dè 
sénateur  palatin,  et  reçut  les  ordres 
de  Saiut-Wladimir  et  de  Saint- Aune 
de  première  classe .  Mais,  peu  de  jours 
après,  de  nouvelles  réclamations  ayant 
eu  lieu  contre  la  Russie ,  il  se  re- 
procha de  ne  pas  avoir  écouté  les 
observations  de  ses  anciens  camara- 
des, et  se  retira  dans  ses  terres  de 
"Winna-  Gora  au  duché  de  Posen  ,  où 
il  vécut  dans  la  retraite,  occupé 
de  mettre  en  ordre  des  mémoires 


pour  l'histoire  des  légions  polonaises* 
11  légna  tous  ses  manuscriJs,  sa  bi- 
bliothèque cl  sa  collection  d'anti- 
quités k  la  Société  des  amis  des 
sciences  de  Varsovie,  qui  déposa  ces 
récieux  monuments  dans  une  salle 
laquelle  on  donna  fe  nom  de  Dom- 
browski. Ce  géuéral  mourut  k  Win- 
na-Gora  le  16  juillet  1818.  D'après 
sa  volonté  on  l'y  enterra  revêtu  de 
l'uniforme  qu'il  portail  lorsqu'il  avait 
commandé  la  légion  d'Ilalie,  et  avec 
le  sabre  qui  lui  avait  été  décerné  en 
1794,  après  la  prise  de  Bromberg. 
La  ville  de  Cracovie  a  vainement  ré- 
clamé ses  dépouilles  mortelles  pour 
les  déposer  k  côté  des  restes  de  Jean 
Sobieski,  de  Joseph  Poniatowski  et 
de  Kosciusko.  Dombrovnki  n'était 
pas  seulement  distingué  par  sa  bra- 
voure et  par  ses  talents  militaires; 
dans  ses  raomeuts  de  repos  il  s'oc- 
cupait de  littérature  et  particuliè- 
rement d'histoire*  C'est  un  des  géné- 
raux modernes  qui  ont  le  mieux  rai- 
sonné sur  Part  de  la  guerre.  11  a  laissé 
de  nombreux  manuscrits  restés  jusqu'à 
présent  iuédits.      Az — 0  et  G — y. 

DOMEMCHI  (Domewico  de), 
l'un  des  plus  illustres  prélats  do  XV* 
siècle  ,  naquit,  en  1416,  k  Venise  , 
d'une  famille  originaire  de  Brescia 
mais  que  des  malheurs  avaient  forcée 
de  quitter  celle  ville.  Envoyé  de 
bonne  heure  k  l'académie  de  Padoue, 
il  y  fit  des  progrès  si  rapides  qn'après 
avoir  reçu  le  laurier  doctoral  il  fut, 
a  dix-neuf  ans  ,  pourvu  de  la  chaire 
de  logique.  Il  ne  l'occupa  que  peu 
de  temps.  Ayant  pris  lnabit  ecclé- 
siastique, il  vint  k  Bologne  faire  son 
cours  de  théologie,  et  se  rendit  en- 
suite k  Rome  où  il  soutint  deux  thè- 
ses en  présence  du  pape  Eugène  IV 
et  de  toute  sa  cour  ,  avec  un  tel 
éclat  que  le  pontife  le  nomma  doyen 
du  chapitre  de Civîdaldel  Friuli.Cc- 
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pendant  il  continua  de  rester  h  Ro-  pas  l'accorder,  c'est  qu'il  ne  pardon- 
me ,  puisqu'il  y  remplissait  une  chaire  uait  pas  à  Domenichi  d'avoir  fait 
de  théologie  ,  comme  le  prouve  une  triompher  une  autre  opinion  que  celle 
de  ses  harangues,  conservée  à  la  bi-  qu'il  défendait  dans  la  dispute  sur  le 
bliothèqne  du  Vatican.  En  1448 ,  il  sang  de  Jésus-Christ  (Voy.  Sixte  IV, 
fat  fait  évêque  de  Torcello  ;  mais  le  XLII ,  440  ).  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce 
pape  Callixte  111  ne  tarda  pas  à  le  pontife  ne  laissa  pas  de  donner  à 
rappeler  de  sou  diocèse,  et  se  l'a t ta-  l'évêque  de  Bresctades  preuves  de  sa 
cha  par  la  place  de  référendaire.  11  confiance  en  le  nommant  son  vicaire 
accompagna  Pie  II  au  concile  de  gouverneur  de  Rome.  Dans  cette  pla- 
Maotooe  ,  et  il  y  défendit  les  pri-  ce,  Domenichi  sut  mériter  l'affection 
vilèges  des  évoques  contre  les  pro-  des  Romains,  qui  lui  donnèrent  un  ié- 
tonofairet.  11  y  termina  aussi  une  moignage  public  de  reconnaissance  en 
querelle  qui  s'était  élevée  entre  les  décidant  que  son  nom  serait  inscrit 
Dominicains   et  les  Cordeliers  an  sur  le  tableau  des  citoyens.  Cet  il- 
sujet  du  culte  que  l'on  devait  rea-  lustre  prélat  mourut  en  1478.  Le 
drcansaagde Jésus-Christ.  Envoyé,  P.  Degli  Àgoslini  lui  a  consacré, 
avec  le  ikre  de  neoce,  en  Allemagne,  dans  les  ScrittoH  veneziani  ,  I, 
pour  travailler  à  réunir  les  princes  une  Notice  tre3-dé taillée  sui- 
chréliens  contre  les  Turcs  qui  me»  vie  de  la  liste  de   ses  ouvrages  K 
naçaicat  d'envahir  l'Europe,  il  s'ac-  au  nombre  de  soixante-six  :  il  en 
quitta   de  celte  mission   avec  le  est  peu  d'imprimés.  Les  autres  sont 
plus  grand  suocès.  Les  talents  qu'il  «conservés,  jarlie  dans  la  bibliolliè- 
avait  eu  Poceasioo  de  déployer  lui  que  du  Vatican  ,  cl  partie  dans  celle 
méritèrent  l'ectime  de  l'empereur  des  chanoines  de  Saint -Sauveur à  Bo- 
Frédéric  III ,  qui  depuis  ne  cessa  de  logne.  Ou  doit à  Domenichi  l'édition 
lui  donner  des  marques  d'une  bien-  des  A/orales  de  saint  Grégoire -le* 
veillaice  toute  particulière.  A  son  Crand,  Rome,  1475,  in-folio,  qu'il  en  - 
avènement  au  lrôine  pontifical ,  Paul  ricliit  d'une  Préface.  Parmi  ses  ou- 
II  l'institua  son  vicaire   pour  le  -vjrages,  on  se  contentera  de  citer  :  I. 
spirituel ,  et  le  transféra  du  siège  Trac  tu  tu  s  de  reformationibus  Ro- 
épiscopal  de  Torcello  à  celui  de  Bres-  manœ  curiœ par  advisamenta ,  sive 
«a.  Ce  ne  fui  xjue  deux  ans  après  considère  tio  ne  s  ,  cuni  aliagaiio- 
(  1 460  )  qu'il  ^put  enfin  Ytsiter<Bre«~  niùusad  S.  S.  D.  Pium papam  II, 
eiaj  mais,  cuttttae  il  continua  d'être  Brescia,  1495  ,  in-4°.  Ce  livre  est 
chargé  d'affaires  très-importantes,  devenu  si  rare  qu'il  a  échappé  aux 
041  peut  juger  qu'il  n'y  resta  pas  recherches  de  la  plupart  des  écrivains 
iwig-teiDps.  Toutefois  il  ne  négligea  fini  se  «ont  occupés  de  la  nécessité 
(poinl  les  intérêts  temporelade  sa  non-  ne  réformer  les  abus  delà  cour  de 
wfte  «église.  11  lui  fat  accorder  divers  Home.  II.  De  sanguine  Cïhristi 
privilèges  par  l'empereur  Frédéric  ,  4ractatus  ;  au  accessit  alîus  de  Ji- 
H  il  obtint  ponr  lui-même  le-titre  <de  iiatione  Joannis  evangelistœ  ad 
prince  de  1  empire  que  ses  succès-  B.  Firginem.  Venise,  15 57,  in-8°. 
teurs  ont  continué  de  porter.  Frédé-  I1L  Tractatus  de  dignitalc  épis- 
r<c  avait  demandé  pour  Domenichi  le  lopali ,  Rome  ,  1757.  C'est  la  pré- 
chapeau  <de  cardinal  a  Sixte  IV  On  mière  édition  de  est  ouvrage  savant, 
conjectura  que  si  ce  pape  ue  voulut  mais  diffus.   IV.  Rudtmenta  md 


Digitized  by  Google 


DOM 

sciendum  et  servandum  necessaria 
clericisct  presbyteris,  V.  De  car» 
dinalium  légitima  creatione .  VI. 
Des  Lettres,  des  Sermons  et  plu- 
sieurs autres  Traités  de  théologie. 
Indépendamment  des  Seritlori  ve» 
neziani ,  on  peut  consulter  la  Sto- 
ria  délia  letterat.  italiana  de  Ti- 
raboschi,  VI,  298-300.  W— s. 

DGMiNIKUS  (Jacques), 
écrirai»  allemand,  né  le  10  nov. 
1764,  à  Rheinbergen,    étudia  le 
droit  et  la  philosophie,  et  fut  nommé, 
en  1790,  professeur  de  eette  der- 
nière science  k  l'université  d'Erfurl , 
fonctions  qu'il  conserva  jusqu'à  la 
suppression  de  cel  établissement,  en 
1810.  Feu  de  temps  après  il  défini 
conseiller  des  domaines  rovaui  de 
Prusse  et  directeur  de  la  chambre 
des  finances  de  Coblentx.  Il  mournt 
dans  celte  ville  le  17  juillrt  1819. 
On  a  de  lui  des  ouvrages  historique* 
el  biographiques  écrits  en  allemand, 
qui  se  distinguent  parleur  profondeur 
el  par  la  manière  lucide  dûut  l*s  évé- 
nements sont  exposés  :  I.  Sur  l'his- 
toire universelle  et  son  principe, 
Erfnrt,  1790,in-8°.  II.  Erfurt  et 
son  territoire,  envisagés  sous  leurs 
rapports  géographique,  physique, 
statistique,  politique  et  historique, 
Gotha,  1793,  3  tomes  en  2  vol. 
in~8°,  avec  une  carte  et  deux  gravit- 
res.  1IÏ.  Ferdinand  Alvarez  a"  Al- 
he ,  duc  de  Tolède ,  comme  homme, 
comme  général  et  comme  gouver- 
neur des  Pays-Bas,  Leipzig,  1790, 
2  vol.  iu-8°.  IV.  Henri  IV ,  roi  de 
France  et  de  Navarre  (biographie), 
Zurich,  1797,  2  vol.  io-8»;  2* 
édition,  ibid.,  1818,  V*  La  lutte 
pour  la  possession  de  la  botte  de 
V Europe,  tableau  moderne,  Erfnrt 
1809,  in-8°,  arec  une  gravure.  VI. 
L'Académie  des   sciences  utiles 
d' Erfurt ,  qu'a*  t~elle /ait  pour  la 
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propagation  des  lumières  ei  pour 
la  culture  de  l* intelligence t  ibid.. 
1804,  io-8°.  Dominikus  a  continué 
et  terminé  Y  Histoire  universelle 
des  peuples  par  A itsch,  publiée  par 
M.-E.-A.  Sœrgel,  Erfurt,  1790- 
1798,  3  vol.  in-8°;  il  a  refondu  et 
mis  au  jour  Y  Histoire  de  dont  Em- 
manuel, roi  de  Portugal ,  pour 
servir  d  éclairclr  celle  du  moyen 
dge  et  celle  d'Afrique,  de  Portu- 
gai  et  des  Indes  par  Osorio,  Leip- 
zig, 1795,  in-8°;  et  il  a  édité  un 
Hecueil  de  discours  et  d'écrits  re- 
latifs d  la  célébration  du  qua- 
trième jubilé  de  t académie  a* Er- 
furt, Erfurt,  1795,  in-4*.  Ou  lui 
doit  aussi  la  traduction  en  allemand 
de  deux  ouvrages  français  ,  savoir  .• 
1°  Système  du  commerce  maritime 
et  de  la  politique  de  l'Europe pen- 
dant le  XY1II*  siècle,  pour 
servir  d'introduction  d  l'histoire 
du  siècle  suivant  ,  par  Arnoold 
(foy.  ce  nom,  LVl ,  469),  avec 
notes,  Erfurt,  1798,  in-8*.  Il  en 
avait  déjà  fait  paraître  un  extrait 
sous  ee  titre  :  Débarquement  des 
Français  en  Angleterre ,  ou  Que 
pourra  faire  la  France  contre  ce 
pays  sans  la  coopération,  des 
principales  puissances  maritimes 
de  lEuropel  ibid.,  1793,  in  8°  2 
âa  Primerose ,  roman  par  M.  Morel 
de  Vindé,  Leipzig,  1799,  2  vol. 
in-8°.  M — k, 

DOM  M  ARTIM  ,  générai 
d'artillerie ,  embrassa  de  bonne 
heure  la  carrière  des  armes,  prit 
part  aux  premières  guerres  de  la 
révolution,  et  etaH  employé  comme 
chef  de  bataillon  d'artmerie  an  siô*e 
de  Toulon, où  il  se  ni  remarqoer.  Au 
combat  d'Oilioules,  le  7  sepf.  1793, 
Dommartin  fut  blessé  d'un  coup  de 
feu  au  moment  où  il  dirigeait  une 
pièce  de  huit  contre  les  Anglais,  qui 
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occupaient   des  hauteurs   presque  casions  décisives,*  cependant  il  parlait 
inabordables.  Nommé  sur  le  champ  avec  beaucoup  de  liberté  de  son 
de  bataille  général   de  brigade,  il  général  en  chef,  avec  qui  il  était 
fut,  en  1 790,  appelé  par  Bonaparte  lié  depuis  le  siège  de  Toulon,  et  il 
pour  commander  l'artillerie  légère  disait  que  «  Bonaparte  ,  homme  de 
de  Tannée  d'Italie,  et,  le  17  avril  «  génie,  mais  sans  véritable  gran- 
de cette  année,  il  concourut  au  suc-  «  deur,  u'eùl  pas  eu  deux  idées  de 
ces  de  la  bataille  de  Mondovi,  en  s'em-  «  suite,  sans  cette  ambition  romanes- 
parant  de  la  redoute  qui  couvrait  le  «  que  qui  lui  montrait  un  but  etlj 
centre  de  1  armée  autrichienne.  Lors  «  poussait.  »                 Az — o. 
dclarévoliede  Pavie,cefutluiqui en-  DOXCKER  (Philippe-Fras- 
fonça  les  portes  de  cette  ville  et  y  entra  cois-Joseph  ) , 'mort  à  Bruxelles  le 
le  premier  à  la  tôle  d'un  bataillon  22  février  1834,  à  l'âge  de  soixante* 
de  grenadiers.  Il  rendit  aussi  des  un  ans ,  avait  été  employé  dans  les 
services  importants  dans  les  combats  administrations  départementales  et 
de  Desenzano,  de  Salo,  de  Lonato ,  avait  obtenu   ensuite    une  recette 
et  se  signala  particulièrement  a  la  particulière-,  plus  tard  il  rentra  dans 
bataille  de  Roveredo,  et  au  passage  le  barreau  et  coopéra  a  la  rédaction 
du  Tagliamento.  Après  Ja  paix  de  d'un  recueil  politico-  littéraire  publie 
Campo-Forinio,  le  Directoire  envoya  *°us  le  titre  de  YObservateur  par 
Dommartiukl  armée  du  Rhin  sous  les  MM.  Van  Meenen  el  Delhoongoe. 
ordres  d'Augereau;  mais  une  occasion  Celte  publication,  commencée  le  1er 
plus  brillante  s'offrit  bientôt  à  son  février  1815,  fut  continuée  sans  in- 
courage: ce  fut  l'expédition  d'Egypte,  terruption  jusqu'en  1820,  Bruxelles 
Domiuarlin  s'y  trouva  k  toutes  les  19  vol.  et  demi,  in-8°.  Doncker 
affaires  ;  et  à  la  prise  d'Alexandrie,  chargea  des  articles  plaisants  de  ce 
aux  combats  de  Rahmanié  ,  de  Che-  journal  et  y  inséra  même  quelques 
breiss,  h  la  bataille  des  Pyramides  ,  vers.  Ses  adversaires  disaient  au'' 
il  se  distingua  par  l'habileté  de  ses  se  contentait  de  tailler  les  plum« 
manœuvres  et  une  rare  intrépidité,  de  ses  collaborateurs.  Dès  le  principe 
Bonaparte,  en  rendant  compte  de  il  se  montra  favorable  à  la  réunion 
ces  affaires  au  Directoire  ,  écrivait  :  de  la  Belgique  à  la  Hollande.  C'était 
a  L'artillerie  s'est  spécialement  dis-  un  homme  d'un  esprit  goguenard  et 
«  tiuguée;  je  vous  demande  le  grade  frondeur,  mais  au  fond  d'an  eKtl- 
«  de  général  de  division  pour  le  lent  caractère.  Il  parlait  souvent  à 
«  général  Dommarlin.  »  Quand  les  ses  amis  d'une  traduction  de  Tacite 
habitants  du  Caire  se  révoltèrent,  ce  qu'il  avait  en  porte-feuille-,  on  ne  sait 
fut  lui  que  Ton  chargea  de  les  atta-  si  cette  traduction  existe  ,  et  Ton 
quer  el  il  n'hésita  pas  à  les  mitrailler  doule  que  Doncker  ail  été  un  assrï 
avec  uue  grande  vigueur.  Il  fit  en-  rude  jouteur  pour  l'historien  de  Ti« 
suite  partie  de  l'expédition  de  Syrie,  bère  et  de  Séjau.  Une  consultation  eu 
et,  atteint  d'une  balle  au  siège  de  faveur  du  sieur  Vander  -  Straeten 
Saint-Jean-d'Acre ,  il  mourut  peu  (  Voy.  ce  nom,  XLVII ,  436)  ,  q«c 
de  jours  après.  Un  de  ses  neveux  fut  Doncker  eut  le  courage  de  signer, 
alors  adopté  par  la    république,  le  lit  incarcérer  avec  six  autres  aro- 
Dommartin  était  tout  dévoué  h  Bo-  cats.  Cet  emprisonnement  concourut 
naparte  qui  s'en  «ervail  dans  les  oc-  k  le  rendre  favorable  à  la  révolution 
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de  1830.  Cependant ,  avant  qu'elle 
éclatât,  ses  opinions  avaient  paru 
chancelantes,  et  méine  une  maladie 
longue  et  douloureuse  semblait  avoir 
affaibli  sa  raison.  Membre  de  \*  So- 
ciale des  douze,  il  prit  part  avec 
ses  amis  ii  la  curée  des  emplois  :  il  se 
contenta  cependant  de  se  poser  se- 
crétaire-général du  déparlement  de 
l'Intérieur.  Celle  situation  nouvelle 
lui  rendit  toutes  ses  facultés.  Il  se 
ranima  en  devenant  un  personnage 
influent.  Toutefois  la  mort  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  jouir  de  son 
changement  de  fortune  j  et  trois  ans 
après  il  n'existait  plus.  1\ — f — g. 

DOXDEY  D U  P  R É  (Pnos- 
per),  imprimeur  et  littérateur,  né  a 
Paris  en  1794  ,  embrassa,  au  sortir 
de  ses  études  ,  la  profession  de  son 
père,  qui  est  encore  aujourd'hui  un 
des  imprimeurs  distingués  de  la  ca- 
pitale. Versé  dans  les  langues  orien- 
tales, il  a  fait  des  vers;  il  a  été  dès 
l'origine  un  des  collaborateurs  de 
la  Revue  britannique,  et  l'un  des  ré- 
dacteurs de  Y  Etoile  avant  sa  réunion 
a  la  Gaze'tle  de  France.  Dondey- 
Dupré  fils,  de  concert  avec  son  père,  a 
heureusement  appliqué  l'art  typogra- 
phique à  la  propagatiou  des  sciences 
et  de  la  littérature  de  l'Orient  jet  Ions 
deux  ont  publié  en  langues  orientales 
4in  grand  nombre  n'éditions  impor- 
tantes. D'une  santé  fort  languissante, 
il  est  mort  a  Paris  au  mois  d'août 
1834.  On  a  de  lui:  I.  L'Imprime- 
rie ,  ode  française  et  latine,  dédiée 
au  général  baron  de  Porumereul  , 
conseiller  d'elat,  directeur-général 
de  l'imprimerie  et  de  la  librairie, 
Paris,  1812.11.  Elégie  dithyram- 
bique par  le  F.  (frère)  P.  Don- 
dey-Dupré  fils,  elc,  juillet  1819, 
Paris,  iu-8<\  III.  Paroles  funè- 
bres prononcées  sur  la  tombe  de 
notre  ami  G. -A,  Cuvelier  de  Trje, 
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etc.,  27  mai  1824,  Paris,  in-8°. 
IV.  Sur  un  drame  indien,  traduit 
de  l'anglais ,  de  M.  Henri  VVilson. 
Paris,  1817,in-8°.  Dondey-Dupré 
avait  encore  traduit  plusieurs  dra- 
mes indous.  H  était  membre  de  la 
Société  asiatique.        D — r — R. 

DOXDI  DALL 'OROLO- 
GIO  (  le  marquis  Charles-Antoi- 
ne), savant  naturaliste,  descendait 
de  l'illustre  famille  de  ce  nom  éta- 
blie à  Padoue  dès  la  fin  du  XIIIe  siè- 
cle (  Voy.  Downi,  XI,  548). Né 
vers  1750,  il  acheva  ses  études  à 
Modène  au  collège  des  Nobles,  où  il 
eut  pour  maîtres  les  Spallanzaui,  les 
Cassiani,  les  Paradisi ,  dont  les  le- 
çons développèrent  son  goût  pour  les 
sciences.  La  physique ,.  la  chimie  et 
les  différentes  branches  de  l'histoire 
naturelle  remplirent  tons  lesiu.>tanls 
de  sa  v  ie.  Un  voyage  qu'il  lit  eu  1788 
dans  le  royaume  de  Naples  lui  four- 
nit l'occasion  de  visiter  la  montagne 
de  Moifelta,  el  d'y  recueillir  des  ob- 
servations qui  sont  consignées  dans 
les  Opuscoli  scelti  sulle  sciejize  , 
t.  XI  et  XII  (1).  Cet  estimable  sa- 
vant mourut  au  mois  de  mai  1801 , 
à  l'âge  d'environ  cinquante  ans.  On 
connaît  de  lui  :  1.  Prodromo 
'delt istoria  naturale  de' mont i  Eu- 
ganeij  Padoue,  1780,  in  -  8°.  II. 
Saggi  di  osservazioni  fisiche  fai- 
te aile  terme  de  '  monti  Euganei, 
ibid.,  1782,  in-8°.  III.  Saggio  di 
litologia  Euganea%  ossia  distribu- 
zione  metodica  e  ragionata  délie  - 
produzioni  Jbssili  de 'monti  Eu- 
ganei  (dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie de  Padoue,  1789,  II,  1G4- 
84).  Cet  essai  fut  critiqué  par  Basilio 
Terzi,  a  qui  l'on  est  redevable  d'uue 


(1)  Leltera  intorno  aile  nitriere  di  Moffetta  net 
di  Aapoli,  XI,  194.  Lt liera  eoMineute  o/- 
tune  osservauom  sopra  fa  pietra  talcarr  o  nitrosa 
del  picco  di  Mol  f  eue,  XII,  JuG. 
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collection  des  fossile»  de  ces  monta- 
gnes. L'académie  se  prononça  pour 
Dondi ,  moins  habile  collecteur,  mais 
meilleur  observateur  que  son  adversai- 
re. IV.  Le  t  te  t'a  al  P.  Ah.  Terziso- 
pra  la  di  lui  memoria  intorno  aile 
proiluzioni  fossili  de'monti  Eu» 
ganei ,  Padoue,  1791,  in-8°.  C'est' 
une  réponse  à  la  erilique  dont  on 
vient  déparier.  V.  Memoria  soprà 
il  modo  di  curare  le  piante  mainte 
frutlifere  e  da  bosco ,  praticato 
dalpr,  Fourzth/\bià.f  t7i)5,in-8w. 

W— s. 

DONDI  DALL'OROLO- 

GÏO   (Prançois-Scipion)  ,  savant 
évèque  de  Padoue,  néle6jauv.t758, 
frère  puîné  du  précédent ,  fit  ses 
études  a»   collège  des   Nobles  a 
Modène.  De  retour  dans  sa  ville 
natale ,  il  y  fréquenta  les  cours  de 
la  faculté  de  droit,  et ,  après  avoir 
reçu  le  laurier  doctoral  embrassa  Té- 
tât ecclésiastique.  Les  devoirs  que 
lui  imposait  sou  nouvel  état  n'af- 
faiblirent point  son  ardeur  pour,  les 
lettre  s,  et  son  admission  à  l'académie 
des  Ricovratiy  puis  a  celle  des  scien- 
ces de  Padoue,  lui  fournit  l'occasion 
de  montrer  l'étendue  et  la  variété  de 
ses  connaissances.  Devenu  ebanoine 
de  la  cathédrale,  seseonfrères  le 
vêtirent  de  différents  emplois  impor- 
tants ,  et  lui  confièrent  la  garde  des 
archives  qu'il  remit  eu  ordre  ,  et  dans 
lesquelles  il  découvrit  de  précieux 
documents,  qui  loi  servirent  plus  lard 
h  éclaircir  plusieurs  points  de  l'his- 
toire de  Padoue.  Après  la  mort  de 
Péveque  Ginstiniani  (1796),  désigné 
vie  lire  capitofairc,  il  se  trouva  chargé 
de  1  administration  du  diocèse  pen- 
dant la  vacance  du  sièjje.  Les  talents 
et  la  fermeté  qu'il  développa  dans 
des  fonctions  que  les  circonstances 
rendaient  très-difficiles  prouvèrent 
dès-lors  combien  il  était  digue  de  l'épis- 
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copal.  Ce  n'est  cependant  qu'enl805 
qu'il  fut  fait  évôque  in  partibus  de 
ï'iuitri;  mais  la  généralité  des  ha- 
bitants de  Padoue  le  désirait  de- 
puis long  temps  et  leurs  vœux  furent 
enfin  remplis  en  1807.  Le  nouveau 
prélat  justifia  pleinement  l'attente 
de  ses  concitoyens ,  par  sa  tendre 
sollicitude  pour  tous  leurs  intérêts; 
il  encouragea  les  bonnes  et  fortes 
éludes  dans  son  séminaire,  justement 
célèbre  par  le  grand  nombre  d'hom- 
mes distingués  qu'il  a  produits.  Il 
enrichit  de  nouveaux  instruments  les 
cabinets  de  physique  et  de  chimie} 
accrut  les  collections  d'histoire  na- 
turelle, et  déposa  dans  la  bibl  iothèqne, 
qu'il  avait  augmentée  d'un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  imprimés  ou  manu- 
scrits, la  lettre  autographe  de  Pé- 
trarque a  Jean  Dondi,  l'un  de  ses 
ancêtres.  A  l'organi>aliou  du  rovaw- 
me  d'Italie,  il  avait  été  nommé  mem- 
bre du  collège  des  Dotlî,  créétarfla 
et  commandeur  de  l'ordre  delà  Cou- 
roune-de-Fer;  mais  tou*  les  U'moi- 
gnnges  d'estime  et  d'affection  qu'il 
avait  reçus  de  Napoléon  ne  pureut 
lui  faire  oublier  ses  premiers  devoirs 
comme  évêque  ;  et,  lors  de  l'invasion 
des  étals  ecclésiastiques  en  1809, 
par  les  Français ,  il  n'hésita  pas  à 
prendre  énergiquement  la  défense 
des  droits  de  l'Église,  dans  une  lettre 
pastorale  adressée  a  tous  les  prêtres 
de  son  diocèse.  Cette  lettre  lui  valut 
le  titre  d'évèque  assistant  du  Saint- 
Siège,  qui  lui  fut  conféré  par  le  pape 
Pie  Vil.  Cependant  après  la  mort 
du  cardinal  Caprara  (1810),   il  fat 
question  de  le  nommer  à  l'archevê- 
ché de  Milau;  mais  il  repoussa  toutes 
les  propositions  qui  lui  étairnt  faites 
à  cet  égard  ,  ne  voulant  pas  quitter 
son  dioeèse.  Il  fut  du  nombre  des 
prélats  italiens  qui  se  rendirent  en 
1811.  au  concile  assemblé  à  Paris 
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pour  aviser  aui  moyens  de  pourvoir 
aux  sièges  vacants,  dans  le  cas  où  le 
pape  refuserait  l'institution  aux  sujets 
présentés  par  le  gouvernement.  Il  y 
prononça  dans  V église  Noire-Dame 
l'Eloge  funèbre  de  l'évêque  de 
Fellre  (Bernard-Marie  Casanzoni) , 
qui  fut  imprime.  Sa  charité  pour  les 
pauvres  éclata  peudaut  Tannée  1817, 
où  la  disette  se  fit  sentir  non  moins  en 
Italie  qu'en  France \  et,  grâce  à  lui , 
il  n'y  eut  pas  dans  tout  son  diocèse 
un  malheureux  qui  ne  fût  secouru  » 
Dans  le  cours  d'une  visite  pastorale, 
il  eut  le  malbeur  de  faire  une  chute 
grave;  et  il  mourut  des  suites  de  cet 
accident  à  Padoue ,  le  6  oct.  1829. 
L'oraison  funèbre  de  ce  prélat  fut 
prononcée  par  Séb.Melun,  alors  pré* 
fel  du  séminaire  (1).  Son  frère  ca- 
det, le  marquis  Scipion  Rinaldo, 
lui  a  fait  ériger  dans  la  cathédrale 
un  monument  surmonté  de  son  buste 
en  marbre,  et  décoré  d'une  belle 
épilapbe.  Outre  des  lettres  pastorales, 
des  homélies  et  quelques  dissertations 
dans  les  journaux  scientifiques  (2),  on 
a  de  cet  illustre  prélat  :  I.  Discorso 
sopra  idoveri  délie  claustrait,  Pa- 
doue,  1780,  in-12.  IL  Memoria 
sopra  Jacopo  e  Giovanni  Dondi. 
Cet  intéressant  morceau  de  biogra- 

Sbie,  que  Tiraboschi  cite  avec  éloge 
ans  la  Storia  délia  le  itéra  t.  ital., 
est  imprimé  dans  le  tome  second  des 
Actes  de  l'académie  des  sciences  de 
Padoue.  III.  Due  lellere  sopra  la 
Jabbrica  délia  cathédrale  di  Pa- 
dova,   1774,  in-12.  IV.  Sinodo 

(i)  Scb.  Mrl.in  lui  a?ait  dédié  «un  édit.  de* 
yitat  rirorum  itlustrium  seminarii  Putavini,  i8i5, 
i*>-S°.  Parmi  le*  autre*  ouvrants  placés  Suus  la 
)>rotocli<>n  du  savant  prélat,  ou  cita  une  tra- 
duction latine  de  /Wore  et  l'Appendice  au  Dic- 
ti ou n. lire  de  b'weellmi. 

(»\  Parmi  les  morceaux  dont  il  a  enrichi  la 
Journal  de  Padoue,  on  distingue  une  lettre  a 
Lanzi  ;  De  argent eo  vaseu/o  inuurulo ,  dans  le 
totuc  XXXJll,  qui  contient  la  répons*  de 
La  liai. 
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inedito  e  memoria  délia  'vit a  di 
Pileo  Prata,  1795,  in-4°.  V.  Dis- 
sertazioni  sopra  Vistoria  eccle&ias- 
tica  di  Padova,  1802-17,  in-4°. 
Ces  dissertations  au  nombre  de  neuf 
renferment  toutes  des  documents  bis- 
toriques  encore  inédits.  VI.  Série 
storico-cronologica  dei  canonici 
di  Padova,  1805  ,  in-4°.  VIL  II- 
lustratio  pageilœ  caiuum  reser- 
vatorum,  1807.  VIII.  Sopràli  ci- 
mite  ri  y  1809.  IX.  De  more  oscu- 
landi  annulum  pastoralem,  1809. 
X.  Dissertazione  sopra  i  riti,  la 
disciplina  e  le  costumante  délia 
chiesa  di  Padova  si  no  al  XIV 
secolo,  1816,  in-4°.  Notre  prélat  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits 
«fui  sont  passés  à  sonfrere  avec  sa  bi- 
bliothèque composée  de  plus  de  dix 
mille  volumes.  L'abbé  Fôrtiroato 
Fédérici  lui  a  consacré  un  article 
dans  la  Biogrnfia  universafo. 

W— s. 

DOXGELBERGE  ou  DON- 
GHELBEHGE  (Henbi-Charles 
de)  descendait  des  souverains  du 
Brabant  par  «a  fils  naturel  du  duc 
Jean  Ier.  11  vil  le  jour  probablement 
à  Bruxelles  le  18  août  1593.  S  étant 
appliqué  dans  sa  jeunesse  a  l'élude 
du  droit,  il  devint  en  1625  éche- 
vin  de  sa  ville  natale  et  occupa 
plus  d'une  fois  cette  charge  ainsi 
que  celle  de  trésorier.  En  1051,  il 
acquit  la  baronnie  de  Rêves,  uue  des 
plus  anciennes  du  Brabant- Wallon  , 
et  le  titre  de  baron  de  ce  lieu  lui  fut 
confirmé  par  lettres  -  patentes  de 
Philippe  IV,  le  2  septembre  1657. 
Environ  deux  ans  après  il  se  démit  des 
fendions  de  conseil  1er  au  conseil  sou- 
verain de  Brabant  qu'il  remplissait  de- 
pnisl  année  1641. et  mourut  à  Bruxel- 
les (e  3  avril  1660. 11  s'était  reudu 
habile  dans  la  sciencedu  blason,  dans 
celle  des  généalogies  et  de  l'histoire 
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de  son  pays.  Pour  consacrer  la  nié-  DONNISSAN  (le  marquis  de), 
moire  de  sa  race ,  il  imita  en  vers  général  vendéen,  père  de  M*'  de  La 
lalîns  un  poème  flamand  où  la  victoire  llochejacquelein,  vivait  relire  avec  soa 
remportée,  eo  1288,  par  le  duc  de  geudre  Lescure  dans  le  château  de 
Brabant  Jean  1er  sur  le  duc  de  Lera-  Clisson  ,  lors  du  soulèvement  d'avril 
bourg  est  célébrée.  Valère  André  a  17 93.  Il  y  prit  part  avec  beaucoup 
cru  que  celte  imitation  sortait  de  de  chaleur ,  devint  membre  du  con* 
la  plume  de  François  de  Dongelberge,  seil  et  fut  le  premier  roarcchal-de- 
irère  de  noire  auteur,  mais  c'est  une  camp  parmi  les  insurgés.  D'abord 
erreur  que  Paquot  a  relevée.  Erycius  enferme  dans  les  prisons  de  Bressoire 
Puteanus  publia  l'ouvrago  de  Henri-  avec  son  gendre,  sa  fille  et  toute  sa 
Charles ,  sous  le  titre  de  Prœlium  famille,  il  en  sortit  après  l'évacualioD 
Prœringanum ,  Bruxelles,  1641,  de  cette  ville  par  les  républicains,  et 
io-fol.  Il  faut  remarquer  que  le  poème  suivit  La  Rochejacquelein  et  Lescore 
latin  n'a  que  seize  cents  vers  tandis  dans  la  Vendée  ,  où  il  fut  reçu  avec 
que  l'original  de  Van  Heelu  en  a  huit  joie  par  les  autres  chefs.  A  l'affaire 
mille  neuf  cent  quaraule-buil.  Pen  de  Thouars  il  commandait  l'artillerie 
temps  après  l'apparition  du  volume  avec  Marigny  et  força  le  Pont-Neuf 
de  Dongelberge  fut  publiée  une  éd:-  à  coups  de  canons.  Le  26  mai  1793, 
tion  abrégée  de  la  Chronique  de  Vau  deux  jours  après  la  prise  de  Fonle- 
Ileelu,  remaniée  en  prose  flamande,  nav  par  les  royalistes ,  Donnissan  lia- 
Bruxelles,  Govaerdt  Schoevaerdts  ,  rangua  eu  vain  les  prisonniers républi- 
1646,  72  p.  in-4°.  Cet  ouvrage  est  cains  dans  l'espoir  de  déterminer  leur 
littéralement  introuvable.  Vers  le  défection ,  et  de  les  attacher  a  soi 
militu  du  siècle  dernier  une  nouvelle  parti.  Ce  fut  lui  qui  eut  l'idée  dt 
édition  de  Schoevaerdts  (car  ce  typo-  les  faire  tondre  ,  afin  qu'ils  ne  pus- 
graphe  en  était  l'auteur)  parut  à  Lou-  sent  manquer  à  leur  serment  de 
vain  chez  J.-P.-G.  Michel,  par  les  ne  plus  servir  contre  les  royalistes, 
soins  de  Jean-Michel  Van  Langen-  sans  être  reconnus  :  celte  idée  fut eié* 
donck,  secrétaire  de  la  ville,  in-8°  culée  aux  grandséclals  de  rire  deto»ie 
de  159  pages.  Celte  seconde  édi-  l'armée.  Le  7  juin  1793,  l'armée 
tion  est  également  rare  et  recher-  royale  s'étant  divisée ,  une  partie 
chée,  ainsi  qu'une  brochure  flamande  resta  à  Mon  treuil,  pour  arrêter  la 
sur  le  jubilé  de  quatre  cents  ans  de  colonne  républicaine  qui  venait  de 
la  victoire  de  Voeringen  :  Vier-Hon-  Thouars.  Le  marquis  de  Dounissan  lit 
dert-Jartgen  Zegenprael,  etc.,  fermer  les  portes  de  Montrcuil,  der- 
Bruxelles,  1688,  in  4°.  Enfin,  en  rière  lesquelles  on  plaça  des  canons 
1836  ,  M.  J. -F.  Willems  a  publié  chargés  à  mitraille.  Au  coucher  du  so* 
la  Chronique  même  de  Van  Heelu  leil  les  gardes  avancées  aperçurent 
avec  une  savante  introduction,  un  au  loin  la  division  du  général  républi- 
graud  nombre  de  pièces  justificatives  cain  Salomon  ,  marchant  en  desordre 
et  des  tables.  Cet  ouvrage  ,  formant  et  sans  aucune  défiance  sur  la  grande 
un  in-  4°  d'environ  sept  cents  pag.  route.  Aussitôt  Donnissan  ,  Beauvol- 
avec  planches  et  magnifiquement  im-  lier,  Laine  et  Cathelineau  rassero- 
prime,  fait  partie  de  la  collection  bleut  les  Vendéens  et  font  disposer 
imprimée  par  la  commission  royale  l'artillerie.  Salomon,  trompé  par  ses 
d'histoire  de  Belgique.  R — p — c.  espions  ,  se  trouve  au  milieu  des 
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royalties  :  tout  à  coup  les  portes  de  salut ,  se  fît  jour  l'épée  à  la  main  a 

Monlreuil  s'ouvrent  et  démasquent  travers  les  colonnes  enuemies ,  et 

les  canons  chargés  h  mitraille.  Salo*  gagna  les  bois  avec  plusieurs  chefs 

mon,  quoiqu'il  se  défendît  avec  inlré-  et  le  reste  de  Tannée.  Arrivé  dans 

pidité,  perdit  la  moitié  de  sa  troupe  la  forêt  du  Garre,  il  rassembla  quel- 

et  fut  obligé  d'abandonner  ses  baga-  ques  Vendéens  et  se  dirigea  sur 

ges  et  son  artillerie.  Les  Vendéens  Ancenis  pour  tenter  le  passage  de  la 

durent  ce  succès  aux  conseils  et  à  Loire  :  là  il  fut  atteint  par  les  répu- 

l'Iiabileté  du  marquis  de  Donnissan.^  blicains,  et  conduit  a  Angers  où  il 

Deux  jours  auparavant  il  avait  donné  périt  sur  l'échafaud  H — p. 

lavis  salutaire  de  ne  point  attaquer       DONOUGHM  ORE  (Ki- 

Saumur  par  Doué ,  à  cause  des  diffi-  chard-Hely  Hutchinson,  comte  de), 

cultes  du  passage  du  Thoué  ,  petite  né  a  Dublin  le  29  janvier  175G,  fils 

rivière  qui  se  jette  dans  la  Loire  au-  aîné  de  John-Hely  Hutchinson ,  sc- 

dessus  de  Saumur.  Au  mois  de  juil-  crétaire  d'élat  pour  le  royaume1  d'Ir- 

let  1793,  il  fut  nommé  gouverneur  laude  ,  termina  ses  études  de  droit  a 

de  la  Vendée  et  des  pays  adjacents.  Oxford  et  reçut  le  grade  de  docteurau 

Il  fut  porté  de  droit  à  celte  place  collège  de  la  Trinité  de  Dublin,  dout 

comme  le  plus  aucien  officier  géné-  son  père  était  prévôt.  En  1779,  il 

ral,  et  il  eut  pour  conseils  le  che-  représenta  à  la  chambre  des  comrou- 

valier  du  Houx-d' Auterive ,  Itoissy,  nés  du  parlement  irlandais  la  ville 

beau-frère  de  d'Elbée ,  et  Reauvol-  de  Cork,  et  se  fit  particulièrement 

lier,  intendant-général  de  l'armée,  remarquer  en  appuyant  la  proposition 

Au  mois  de  décembre  1793,  les  restes  de  Gardiner,  qui  demandait  qu'on 

de  l'armée  royale,  réduite  à  sept  accordât  aux  catholiques  irlandais  la 

mille  hommes,  n'ayant  pu  repasser  faculté  de  prendre  des  fermes  a  long 

la  Loire  à  Ancenis ,  le  marquis  de  bail.  Répundant  a  ceux  qui  soule- 

Donnissan,  avec  quelques  autres  chefs,  naient  qu'il  était  dangereux  a  l'état 

les  dirigea  sur  le  bourg  deNorl.  Avant  d'accorder  aux  catholiques  les  moyens 

d'arriver  a  ce  dernirr  endroit ,  quel-  de  devenir  propriétaires,  le  jeune 

ques  hussards  républicaius  ayant  paru  orateur  s'écria:   «  Vous  dites  que 

sur  la  route,  la  fermeté  du  marquis  u  les  catholiques  sont  formidables  : 

de  Donnissan  empêcha  seule  la  disper-  «  enchaînez-les  donc  !  Enchaioex-les 

hion  des  Vendéens  épouvantés.  Suivi  «  a  la  terre!  vous  les  aurez  enebaî- 

de  quelques  paysans,  d'une  trentaine  «  nés  au  char  de  l'état!  »  Celle 

de  cavaliers  avec  une  pièce  de  canon ,  idée  juste  et  morale  produisit  un 

il  marcha  sur  la  cavalerie  de  l'ennemi  grand  effet  sur  l'assemblée,  qui  adopta 

et  la  mit  eu  déroute.  Dans  la  détresse  la  proposiliou  de  Gardiner.  Eu  1781 

où  se  trouvait  la  troupe,  il  s'opposa,  le  jeune  Hutchinson  fut  nommé  di- 

mais  vainement,  a  ce  qu'on  partageât  recteur  des  douanes  royales  en  Irlan- 

l'argent  et  les  assignats  royaux  qui  de,  et  en  1788,  sa  mère  Christiana 

étaient  restés  dans  la  caisse  de  J'ar-  Nixon  de  Mura  y  étant  morte,  il  lui 

mée.  Après  le  combat  de  Savenay  ,  succéda  dans  le  titre  de  baron  de 

où  les  républicains  défirent  et  tour-  Donoughraore*  Il  leva  et  organisa 

nèrent  l'armée  royale  en  filant  sur  en  1794,  le  94e  régiment  d'infante- 

les  hauteur?  de  Savenay  ,  Donnis-  rie  dont  son  frère  cadet  John  Hut- 

san  ,  ne  yoyànt  plus  aucun  espoir  do  chinson  fut  colonel,  et  peu  après  il 
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fut  lui-même  nommé  lieutenant-colo- 
nel commandant  le  112e  régiment. 
Lors  (le  la  mort  de  son  père  en  1 795, 
les  catholiques  lui  donnèrent  un  té- 
moignage de  leur  confiance  en  le 
priant,  dans  une  adresse,  de  vouloir 
bien  être  le  défenseur  de  leurs  droits. 
Lord  Donouglimore,  qui,  parlant  de 
son  père,  disait  que  le  premier  des 
hommes  d'état  d'Irlande  il  avait  sou- 
tenu les  catholiques,  se  voua  à  la 
même  cause,  et  y  consacra  toute  son 
existence.  Créé  en  novembre  1797 
vicomte  de  Suirdale  ,  il  fut  chargé, 
Tannée  suivante,  de  réprimer  dans  le 
comté  de  Cork  la  rébellion  qui  y  avait 
éclaté  ainsi  que  daus  le  reste  de 
l'Irlande,  et  il  sut,  dans  l'accomplis- 
sement de  ce  devoir  pénible,  conser- 
ver beaucoup  de  modération.  Promu 
au  grade  de  colonel  en  janvier  1800, 
il  fut, cette  même  année,  nommé  comte 
de  Donoughmore,  et  l'un  des  trente 
pairs  représentant  l'Irlande.  Major- 
général  eD  1805,  il  fut  en  1806 
nommé  conseiller  d'état,  et  paveur- 
général  des  troupes  en  Irlande,  mais 
il  donna  sa  démission  de  toutes  ces 
places  a  l'avènement  de  lord  Perce- 
val  au  ministère.  Il  semblait  k  cette 
époque  que  le  gouvernement  voulut 
faire  quelques  concessions  aux  catho- 
ques,  et  lord  Dououghmore  fut  un 
des  plus  zélés  partisans  de  ces  me- 
sures de  conciliation;  mais  des  mésin- 
telligences survenues  entrelord Gran- 
ville,  chef  de  l'administration ,  et  les 
catholiques  fireut  évanouir  ces  espé- 
ranceset  unenouvellelutte  s'engagea. 
Lord  Donoughmore  fut  dans  toutes  les 
discussions  parlementaires  le  cham- 
pion des  catholiques,  et  il  se  chargea 
de  présenter  plusieurs  pétitions  en  leur 
faveur,  combattant  tour  à  tour  les 
objections  politiques,  religieuses  et 
morales  qu'on  opposait  a  leurs  de- 
mandes.   Dans  la  séance  du  20 
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avril  1812  un  orateur  ayant  traité 
les  catholiques  de  misérables  ,  lord 
Donougbmore  répondit  par  une  bril- 
lante improvisation.  «  Vous  les  ap- 
te pelez  des  misérables,  dil-îl  ;  mais 
«  qui  est  la  cause  de  leur  misère? 
«  Vous,  qui  depuis  six  cents  ans  leur 
«  refusez  les  moyens  d'instruction; 
a  vous  dont  les  lois  barbares  repous- 
«  sent  ces  hommes,  comme  s'ils 
«  étaient  des  étrangers,  des  ennemis 
«  de  leur  pays  ;  vous  qui  voulex 
«  imposer  vos  lois  faibles,  périssa- 
«  bles,  aux  générations  qui  vous  sui- 
te vront  ;  vous  qui  êtes  des  ambitieux  ; 
«  vous  qui  plus  tard  approuverez 
»  nos  efforts  en  rougissant  de  votre 
«  opposition.  »  Les  catholiques  ne 
réussirent  pas  alors  comme  ils  réus- 
sirent en  1814  et  dans  les  années 
successives,  mais  lord  Douons  hraore 
n'abandonna  jamais  leur  cause.  Il  at- 
taqua vivement  le  ministère  de  lord 
Castlereagh  en  1814,  demandant  une 
enquête  pour  savoir  par  quel  motif t 
après  la  paix,  on  continuait  à  tenir 
un  nombreux  corps  d'armée;  els'o^- 

fiosa,  en  18(7,  a  la  suspension  uc 
'habeas  corpus.  En  1819,  il  s'é- 
leva contre  le  bill  relatif  aux  émeutes 
qui  donnait  un  pouvoir  trop  éleuo'a 
aux  minisires  et  k  leurs  agents.  Ce- 
pendant,  en  1820,  lise  réunit  au  parti 
ministériel  k  l'occasion  du  procès  de 
la  reine  Caroline,  prit  une  part  très- 
active  aux  débats,  et,  déclarant  qu'il 
était  convaincu  de  la  culpabilité  de 
cette  princesse,  demanda  qu'on  au- 
torisât le  divorce.  En  juillet  1821, 
il  fut  créé  nair  do  royaume-uni. 
Lors  des  troubles  qui  éclatèrent  en 
Irlande,  en  1822,  il  vota  pour  le 
bill  de  correction  de  l'insurrection. 
Ses  derniers  travaux  furent  consacrés 
k  la  Cause  des  catholiques  ,  et  il  prit 
une  part  très-active  aux  discussion^ 
qui  eurent  lieu  dans  la  session  par- 
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lementaire  de  1825;  mais,  malade 
dès  le  commencement  de  cet  le  année, 
it  mourut  k  Londres  le  2i>  août. 
L'association  catholique ,  dans  sa  réu- 
nion du  10  nov.  1825,  rendit  un 
hommage  éclatant  à  sa  mémoire  et 
confirma  le  titre  qu'on  lui  avait 
donné  de  Patron  héréditaire  des 
catboliijues.  Az  —  o. 

DONOUGHMORË  (Joa*- 
Helv  Hutcuikson,  comte  de),  géné- 
ral anglais,  né  le  15  mai  1757, 
deuxième  fils  du  comte  Hulchinson 
Dunoughmore ,  porta  jusqu'en  1825 
le  nom  de  lord  Ilutchinson.  Après 
avoir  achevé  au  collège  de  Dublin 
ses  études  commencées  à  celui 
d'Eton,  il  entra  au  service  en  1774, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'aller  à 

I  école  militaire  de  Strasbourg.  11 
«tait  capitaine  lorsqu'en  177  7  il 
fut  élu  membre  du  parlement  pour 
Cork.  Major  en  1781  et  lieutenant 
colonel  en  1783,  il  passa  derechef 
sur  le  continent  pour  s'y  perfection- 
ner dans  la  théorie  de  Tari  militaire. 

II  était  eu  France  lorsque  la  révolu- 
tion française  eut  jeté  le  gant  k 
l'Allemagne,  et,  soit  mission  de  son 
gouvernement,  soit  curiosité  naturelle 
chez  un  militaire,  il  profita  iln  pied 
sur  lequel  était  cucore  l'Angleterre 
pour  visiter  le  camp  français  d'où 
il  vil  Lafayelle  forcé  de  fuir  pour 
sauver  sa  vie.  Il  put  ensuite  compa- 
rer aux  troupes  françaises  celles  qui 
marchaieut  coutre  elles  sous  les  or- 
dres du  duc  de  Bruns-wick,  et  proba- 
blement révéler  à  ce  général  beau- 
coup do  délaits  de  nature  k  faire 
d'avance  chanter  victoire  k  ceui  qu'il 
conduisait  :   il  ne  présumait  sans 
doute  guère  que  quelques  mois  après 
les  Prussiens  seraient  en  retraite  et 
Dumouriez  en  Belgique.  Enfin  la 
Grande-Bretagne  prit  part  k  la  lulie. 
Hulchinson,  qui  comme  son  frère 
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lord  Donoughir.ore,  venait  de  lever 
un  régiment  à  ses  frais,  obtint  le  rang 
de  colonel  (1794),  et  fit  en  cette 
qualité  la  campagne  de  Flandre  où 
il  fut,  de  plus, aide-de-camp  du  gé- 
néral Abercrotnby.  Il  fnt  ensuite 
employé  dans  la  guerre  contre  les 
insurges  d'Irlande  ;  après  la  jour- 
née de  Gasllebar,  dans  laquelle  it  fai- 
sait les  fonctions  décommandant  en 
second ,  il  fut  chargé  du  commande- 
ment du  Coonaught  :  il  *j  comporta 
bien,  et  les  Connaciens,  lors  de  son 
départ,  lui*  témoignèrent  leur  grati- 
tude par  l'offrande  d'une  épée.  Ses 
services  furent  reconnus  par  le  grade 
de  major-général  (1796).  Trois  ans 
plus  tard  il  parut  avec  éclat  dans 
l'expédition  du  lielder,  remplaça  lord 
Cavan  mis  hors  d'état  de  commander, 
et   reçut  lui-même  une  blessure 
(1791);.   Quelque  temps  après  il 
partit  pour  l'Egypte  (1800),  com- 
me général  en  second  sous  les  ordres 
d'Abercrotnby  qni  l'avait  très-ins- 
tamment demandé  pour  remplir  ces 
fonctions.  11  montra  du  sang-froid  et 
de  la  valeur  lors  du  débarquement 
(1801),  et  fut  pour  quelque  chose 
dans  le  gain  de  la  bataille  de  Caoo- 
pe  (21  mars),  où  l'intrépide  Aber- 
ciomby   fnt   mortellement  blessé. 
Prenant  alors  le  commandement  des 
troupes  anglaises ,  Hutchinson  n'agit 
qu'avec  une  circonspection,  on  peut 
dire  même  avec  une  timidité  déplacée 
en  présence  d'une  armée  aussi  misé- 
rable que  l'était  alors  l'armée  fran- 
çaise ,  et  surtout  en  présence  d'un 
antagoniste  inhabile  comme  le  gé- 
néral Menou.  Quoique  renforcé  par 
sii  mille  Arnautes  ou  Turcs,  il  se 
contenta  de  (aire  aux  Français  devant 
Alexandrie  une  guerre  d'avant-pos- 
tes, envoya  le  colonel  Spencer  pren-  . 
dre  Rosette  qui  commande  1a  naviga- 
tion du  Nil,  et  ne  se  mit  en  marche 
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pour  l'intérieur  de  l'Egypte  que  le  7 
mai.  Bieulûi  il  eut  fait  sa  jonction  avec 
six  mille  autres  Anglais  qui  venaient 
de  l  lude.  Pendant  ce  temps  J'ar- 
mée  française  décroissait  journelle- 
ment. Enfin  le  21  juin,  trois  mois 
après  la  victoire  de  Canope,  il  attei  - 
gnit Gliizeh,  tandis  que  le  grand-visir 
agissait  sur  la  rive  droite  du  Nil  et 
prenait  position  à  une  portée  de 
canon  du  Caire.  Le  commandant 
Belliard  capitula  le  28.  Deux  mois 
après,  Alexandrie  capitula  de  même; 
et  Hutchinson ,  après  un  court  sé- 
jour ,  eut  le  mérite  d'arracher  à 
la  férocité  turque  les  beys  mame- 
louks Osman  et  Selim ,  et  quelques- 
uns  deleursadhérents.  Ces  avantages, 
faciles  sans  doute ,  mais  importants, 
en  ce  qu'ils  dél misaient  une  colonie 
française  qui  n'eût  pas  manqué  de 
frapper  les  Anglais  dans  l'Inde ,  cau- 
sèrent en  Angleterre  une  joie  qui  se 
résuma  par  des  témoignages  solides 
de  reconnaissance.  Outre  les  remercî- 
ments  que  lui  volait  pour  la  seconde 
fois  (12  uov.)  le  parlement,  il  reçut, 
arec  la  pairie  et  le  titre  de  baron 
d'Alexandrie  et  Kocklofly,  une  pen- 
sion de  cinquante  mille  francs  réver- 
sible  sur  ses  deux  fils.  Quoique 
jeune  encore,  le  major-géuéral  Hut- 
chinson sembla  renoucer  aux  armes , 
après  sou  retour,  lors  de  la  paix  d'A- 
miens, et  fit  quelques  teutatives  dans 
la  carrière  diplomatique.  Elles  ne 
furent  pas  heureuses.  Chargé  d'une 
mission  extraordinaire,  il  se  vit  com- 
plètement éclipsé  par  l'influence  fran- 
çaise; et  lorsqu'en  nov.  180G  il  fut 
envoyé*  vers   le  roi  de  Prusse  et 
l'empereur  de  Russie   à  Mémel, 
pour  resserrer  les  nœuds  de  la 
coalition  et  leur  promettre  des  sub- 
sides, il  ne  sut  ni  déterminer  l'indé- 
cision de  l'un  ,  ni  pénétrer  la  dupli- 
cité de  l'autre:  aussi  le  traité  deTilsitt 


DON 

fut-il  signé  saus  que  l'Angleterre  en 
sût  autre  chose  que  les  stipulations 
patentes.  Lord  Hutchinson  était  dès- 
lors  jugé  par  le  cabioet  qui  comprit 
à  merveille  que,  dans  le  combat  à  sou- 
tenir coutre  Napoléon,  il  ne  pouvait 
lui  confier  de  premiers  rôles.  Dans 
l'intervalle  de  ses  deux  missions, 
il.  avait  été  président  du  conseil  de 
défense  des  cotes  et  de  la  surin- 
tendance de  toutes  les  affaires  mili- 
taires. On  ne  lui  rendit  pas  sa  place, 
et  bientôt  il  inclina  vers  l'opposition, 
dont  définitivement  il  dévint  un  des 
adhéreuts  les  plus  zélés.   Ce  n'est 
pas  ainsi  qu'il  avait  débuté  lorsque, 
élu  représentant  par  l'opulente  vill; 
de  Cork,  il  s'était  en  général  pro- 
noncé pour  les  mesures  du  gouver- 
nement ,  tout  en  défendant  avec  éner- 
gie les  intérêts  de  son  pays  et  en 
appuyant  l'émancipation  catholique. 
En  1800,  il  vota  pour  la  réunion  de 
l'Irlande.    Réélu    par  la  ville  de 
Cork  pour   le   parlement  géncrsl 
(1801),  il  n'avait  pu  siégeràcause 
de  son  départ  pour  l'Egypte.  V>e- 
venu   membre  de  la  chambre  des 
lords,  et,  par  suite  de  la  conduite 
du  gouvernement  a  son  égard,  un  des 
champions  de  l'opposition  ,  il  parla 
en  1808  en  faveur  de  l'émancipation 
catholique,  désormais  sans  inconu 
nient, ajoutait-il,  puisque,  temporel- 
lement ,  le  pape  n'a  plus  de  souve- 
raineté.  En  1809,  il  appuya  la 
motion  d'une  enquête  sur  la  conduite 
des  ministres  relativement  au  bom- 
bardement de  Copenhague  ;  et  l'année 
suivante  il  s'éleva  coutre  l'expédition 
de  Flessingue  ;  puis  à  propos  de  la 
demande  de  régence ,  en  faveur  dn 

Î>rince  de  Galles  dont  il  avait  été 
'ami,  il  fit  le  tableau  de  tous  les 
griefs  delà  nation  contre  le  miuistère 
qu'il  accusa  d'impéritie  et  de  per- 
versité. En  1812,  il  se  déclara  con- 
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tre  le  projet  de  bill  tendant  à  acte  oui  n'eut  aucun  succès.  Il  en 

Comprimer  les  luddistes  par  des  me-  avait  fait  une  autre  pour  le  Théâlre- 

snres  exceptionnelles.  Malgré  ces  Français,  intitulée  le  Soldat  labou- 

fréquentes  sorties,  Hutchinson  avait  reury  dont  La  Harpe  annonçait  la 

été  nommé,  en  1811,  colonel  do  8e  représentation  comme  très-prochaine, 

régiment  d'infanterie ,  et  en  1813  il  mais  qni  ne  fut  pas  jouée  (  Voj. 

eut  le  titre  de  général.  U  fut,  en  Correspondance  litt. ,  lettre  182). 

1820,  député,  lui  deuxième,  àlareine  L'année  suivante  (1784),  il  donna, 

Caroline  pour  lui  donner  le  conseil  sur  le  Théâtre-Italien,  Aristey  ou  les 

de  s'arranger  à  l'amiable  avec  un  écueils  de  t éducation ,  comédie  en 

époux  décidé  à  ne  point  la  reconnat-  cinq  actes  et  en  prose  ,  dont  le  litre 

tre.  Il  la  rencontra  dans  la  ville  de  se  trouve  encore  sur  le  répertoire  en 

Saint-Omer ,  mais  cette  fois  encore  1790  ,  mais  qui  ne  fut  pas  reprise, 

il  fut  malheureux  dans  son  ambas-  C'est,  comme  on  voit,  l'idée  des  Pré- 

sade.  Hutchinson  n'avait  jamais  été  cepteurs  de  Fabre  d'Eglanline  ,  qui 

marié  :  devenu  le  22  août  1825,  ne  se  sera  fait  sans  doute  aucun  scru- 

par  la  mort  de  son  frère,  titulaire  des  pule  de  s'approprier  ce  qu'il  aura 

comté  de  Donoughmore  et  vicomté  trouvé  de  bon  dans  l'ouvrage  de 

de  Suirdafe,  il  mourut  en  1832,  et  son  camarade.  Dorfeuille  obtint,  en 

les  transmit  a  John-Hély  Hutchinson,  1784  ,  un  ordre  de  début  au  Tbcâ- 

son  neveu ,  fameux  par  la  part  qu'il  tre- Français ,  a  Paris.  N'ayant  point 

eut  a  la  fuite  de  Lavallette.  Il  était  été  reçu ,  quoiqu'il  eût  montré  de 

chevalier  de  Tordre  du  Bain.  Le  l'aptitude  pour  les  rôles  tragiques , 

Grand-Seigneur,  en  1801,  l'avait  il  retourna  en  province  cultiver  ses 

décoré  de  son  ordre  du  Croissant;  dispositions,  et  devint  directeur  du 

mais  Hutchinson  avait  déclaré   k  théâtre  de  Bordeaux.  Il  adressa  au 


cette  occasion  que  jamais  il  ne  porte-  conseil  du  roi  une  requête  tendant  h 

Tait  de  décoration  d'un  prince  étran-  être  chargé  de  l'entreprise  générale 

ger.  P— ©t.  de  tous  les  théâtres  de  province; 

DORFEUILLE  (P.-P.)»  co-  mais  le  prince  de  Beauvau,  gouver- 

médien  et  auteur  dramatique,  né  vers  neur  de  Provence,  sollicité  parles 

1745 ,  débuta  en  province  où  il  comédiens  de  Marseille,  fît  échouer 

acauit  une  certaine  célébrité.  Atta-  la  demande  de  Dorfeuille.  Celui-ci 

che  comme  acteur  ou  comme  directeur  s'étant  associé  avec  Gaillard,  direc- 

d'une  troupe  ambulante  au  théâtre  teur  du  théâtre  de  Lyon,  prit  avec 

de  Gand,  il  y  fit  jouer,  en  1777,  lui  la  gestion  de  TAmbigu-Coiuique 

T  Illustre  voyageur  y  m  le  retour  à  Paris ,  et  des  Variétés-Amusantes  , 

du  comte  de  Fatkenstein  dans  ses  rue  de  Bondi.  Bientôt  ils  établirent 

états y  comédie  en  deux  actes  et  en  ce  dernier  théâtre  au  Palais-Royal; 

prose.  Cette  pièco,  a  la  louange  de  et,  quelques  années  après,  ils  y 

l'empereur  Joseph  II,  fut  représentée  firent  construire  la  salle  où  sont  ac~ 

depuis  sur  le  théâtre  de  Nancy,  et  im-  tuellement  les  Français.  C'est  là  que 

primée  a  Paris  en  1778.  Quelques  se  réunirent ,  en  1791,  les  dissidents 

années  après  (1783) ,  il  fit,  à  Tocca-  de  l'ancienne  comédie ,  Dugazou  , 

sion  de  fa  paix,  jouer  à  Paris  an  Gandmesnil,  Talma.  Par  suite  de 

Théâtre-Italien  :  Henri  dAlbret,  quelques  altercations  politiques ,  en 

ou  le  roi  de  Navarre ?  comédie  en  un  1792,  Dorfeuille  se  sépara  de  Gail- 

• 
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lard  auquel  il  résilia  sa  part  dans  chien  aristocrate  à  son  maître  aussi 
leur  eiploilation  commune,  et  se  fit  aristocrate ,  fugitif  de  Toulouse. 
professeur  de  déclamation.  Des  sujets  III.  Motion faite  au  club  des  Ja- 
distingués  sont  sortis  de  son  école  ;  cobins  de  Toulouse ,  en  V honneur 
mais,  toujours  ramené  vers  la  car-  des  mdnes  de  Lavigne  et  Ftan- 
rière  dramatique,  il  fonda  en  1798  cès.  IV.  La  religion  de  Di  eu  et 
le  théàlre  des  Jeunes-Elèves  de  la  la  religion  du  Diable  ;  précédée 
rue  Daupbine.  Nous  n'avons  pu  dé-  d'un  sermon  civique  aux  gardes- 
couvrir  la  date  de  sa  mort.  Outre  nationales.  Etant  à  Perpignan,  l'an- 
lès   pièces  déjà  citées,  on  a  de  née  suivante,  Dorfeuille  se  chargea 
Dorfeuille  :  Les  éléments  de  Vart  de  rédiger  ,  au  nom  des  Jacobins  de 
du  comédien,  ou  t Art  de  la  re-  celte  ville,  une  adresse  aux  frères 
présentation  théâtrale,  Paris,  an  de  Paris.  Son  exaltation  patriotique 
IX  (1801),  in-12,  tom.  I".  Il  n'en  Pavait  fait  connaître   de  Dubois- 
a  pas  paru  d'autre.  L'Esprit  des  al-  Crance  qui,  délégué  parla  Coa- 
manachs ,  publié  en  1782  sous  le  vention   pour  diriger  le  siège  de 
nom  de  Wolf  d'Orfeuil,  et  que  plu-  Lyou,  emmena  Dorfeuille,  et  Té- 
sieurs  biographes  ont  attribué  à  tablit  commissaire  à  Roanne ,  se 
ôorfenille  n'est  pas  de  lui  ;  c'est  un  reposant  sur  lui  d'une  partie  de  ses 
ouvrage  pseudonyme  de  Le  Camus  opérations.  Après  la  prise  de  Lyon, 
de  Mézières  (  Voy.  CaMus  ,  VI,  les  nouveaux  délègues  de  la  Coa- 
660).             P — RTetW — s.  vention,  Coutbon,  Maignet ,  La- 
BORFEUILLE(l) (Antoine),  porte  et  Cbâteauueuf-Randon ,  par 
comédien  que  sou  talent  n'aurait  pu  un  arrêté  du  9  octobre  1 793  , 
tirer  de  l'oubli,  mais  qui  dut  à  la  tuèrent,  sous  le  nom  de  commission 
révolution  une  célébrité  déplorable,  de  justice  populaire  9   un  lit 
était  né ,  vers  1750,  dans  une  posi-  ebargé  déjuger  ceux  qui  ,  sans  tire 
(ion  obscure.  Il  ne   tarda  pas  à    militaires  ,  avaient  pris  part  à  la  dé* 
renoncer  au  théâtre  pour  eiploiter  fense  de  Lyon.  Dubois-Crancé*  ,  que 
la  révolution  ,  qui  lui  sembla  devoir    le  comité  de  salut  public  venait  de 
le  conduire  plus  rapidement  à  la  for-  rappeler  à  Paris,  voulut,  avant  son  ié- 
tune.  En  1791  ,  il  parcourut  les    part,  assurer  le  sort  de  son  protégé,  et 
provinces  méridionales  de  la  France,    força  Couthon  de  nommer  Dorfeuille 
et  s'arrêta  quelque  temps  a  Toulouse,    président  de  ce  tribunal.  Lors  de  soi 
où  il  publia  des  pamphlets  ridicules    installation,  Dorfeuille  crut  devoir 
et  dont  le  titre  indique  assez  le  but.    prononcer  un  discours  propre  a  ras- 
Ce  sont  :  I.  La  lanterne  magique    surer  les  commissaires  de  la  Conven- 
patriotique  ,  ou  le  coup  de  grâce    tion  s'ils  avaient  pu  douter  de  l'acti- 
ve l'aristocratie.  EL  Lettre  d'un    vité  qu'il  se  proposait  d'apporter  dans 

—  — — .    <e8  foncii0o8  :  «  Je  n'oublierai  pas  , 

(0  «rt""  ^Tte/'r1""1^    «  leur  dit-il  ,  que  ce  tribunal  est 

auteur»  de  l 'Hiitotre  du  Thédtre-Françau  pendant  .  l       y        %  *. 

ta  révolution  (MM.  Etienne  et  Marlaiavilloj,  t.  Fr,      «  révolutionnaire  ,   C  CSl-a-dire  que 

UL-Su ïï££S ^?r£«ïFrt    -  »«•  f»r-M  doirent  être  banmes  et 

mier  auteur  de  cKle  confusion,  a'einpressa.  dans  u  les  faits  i»euls  pesés...  Notre  zèle 
le  temps.de  déclarer  dans  une  note  insérée  au  .  *    i    t      .   *      t  r  i* 

Monteur,  et  reicnpnmée  dan.  les  no.r.Ue*  ëdî  «  est  a  la  hauteur  de  nOS  fonctions, 
tions  de  ses  Mémoires,  que  l'entrepreneur  da  a  NoUS  jugerons  les  Criminels,  et  le 
théâtre  du  Palais-Royal  n'avait  aucun  rapport  1    «  «  • 

.r.c  i.  b.urrtau  d«»  Lyonnais.  «  peuple  a  son  tour  nous  jugera  
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«  Déjà  lions  avons  entendu  murimi-  justice  prononça  son  premier  arrêt  de 
«  rer  les  mots  de  vengeance  et  de  mort  ;  et  le  29  novembre  (  8  frimai- 
«  haine:  mais  nous  sommes  tous  sol-  re  ),  la  commission ,  qui  depuis  huit 
«  dats  *  et  des  oreilles  accoutumées  jours  prenait  le  nom  de  tribunal 
«  au  brnit  du  canon  ne  s'effraient  révolutionnaire ,  avait  déjà  fait  périr 
et  pas  du  poignard  des  assassins,  cent  Lyonnais  sous  le  fer  de  la  guii- 
«  Qu'ils  se  présentent  les  assassins!  lotine.  Le  18  novembre  (  28  bru- 
it nous  siégeons  armés ,  nous  les  tue-  maire)  ,  Dorfeuille  envoya  l'image 
«  rons  d'abord,  et  nous  ferons  no-  de  Chalier  k  la  commune  de  Paris , 
«  tre  devoir  après. ..  »  Malgré  la  san-  qui  décida  qu'elle  ferait  exécuter  le 
gnioaire  impatience  de  son  président,  buste  de  ce  martyr  par  un  sculpteur 
la  commission  de  justice  n'avait  encore  patriote,  pour  en  décorer  la  salle  de 
envoyé  aucun  Lyonnais  k  l'échafaud  ses  assemblées.  Le  2  décembre  (  12 
le  21  octobre.  Le  28,  Dorfeuille  fit  frimaire)  ,  il  invita  les  commissaires 
annoncer  que  la  société  populaire  de  la  Convention  k  prendre  des  me- 
tiendrait,  dans  la  soirée,  sa  séance  pu-  sures  pour  obliger  les  administra- 
blique  sur  la  place  des  Terreaux ,  qui  teurs ,  les  corps  armés,  les  magis- 


711  y  629),  dans  lequel  on  trouve  parait  pour  le  surlendemain.  Cette 
ette  apostrophe  a  la  malheureuse  ftke ,  k  laquelle  il  les  convoquait, 


VII 

cité  de  Lyon  :  a  Ville  impure,  So-  c'était  le  massacre  de  soixante  jeunes 

*  dome  nouvelle,  ce  n'était  doue  pas  Lyonnais,  condamriés  k  mort  avant 

«  asses  pour  toi  d'avoir  enfanté  ,  d'avoir  paru  devant  l'infâme  tribunal, 

«  colporté  pendant  deux  siècles  tous  et  que  Dorfeuille  avait  imaginé  de 

«  les  genres  de  corruption ,  d'avoir  faire  périr  par  le  canon.  Le  14  dé- 

«  empoisonné ,  de  ton  luxe  et  de  tes  cembre  (  24  frimaire  )  il  écrivait  a 

«  Vices  ,  la  France  ,  l'Europe  et  le  la  Convention  :  «  Les  tribunaux  s'em- 

«  monde  entier....»  Puis,  évoquant  c  barrassent  dans  lés  termes,  et  ne 

l'ombre  de  Chalier,  Dorfeuille  lui  dit:  «  savent  pas  se  priver  de  preuves 

k  Martyr  de  la  liberté  !  le  sang  des  «  pour  condamner.  Il  faut  pouvoir 

«  scélérats  est  l'eau  lustrale  qui  cou-  »  se  contenter  de  celles  que  les  fronts 

«  vientk  tes  mânes...»  En  adressant  «  indiquent,  afin  de  donner  k  la 

aux  Jacobins  da  Paris  cette  pièce  a  justice  nationale  un  mouvement 

dégoûtante,  que  la  société  mère  s'em-  u  plus  rapide.  »  Le  10  mars  1794 

pressa  de  faire  insérer  dans  le  Jour-  (20  ventôse  ) ,  il  débita  pour  la  féte 

nal  de  ses  séances  (2) ,  Dorfeuille  de  l'Egalité ,  sans  doute  dans  un  tem- 

lettr  écrivit  :  «  Je  voudrais  mourir  pie  de  la  Raison,  un  des  discours  les 

«  comme  Chalier  pour  avoir  mou  plus  singuliers  qui  aient  été  faits  dans 

c  tombeau  dans  vos  cœurs,  et  pour  ces  temps  déplorables,  où  le  ridicule 

à  me  relever  immortel  comme  lui.  »  s'associait  a  la  terreur  :  il  vanta  le 

Trois  jours  après,  le  31  octobre  décret  sur  l'égalité,  «  comme  digne 

(  10  brumaire)  ,  la  commission  de  du  peuple -dieu  dont  il  émane.  » 

(,)  numéro,  5,5  et  5,6.  On  trou,,  aussi  cet  Français  y    SOut  «  11.1  pèuple- 

éioçe  d«  Chalier  dans  t«  Moniteur  du  3i  oct.  vierge.  »  Enfin  il  le  termine  par  l'a- 

r^n;:.^1  postrophe  suivante  au  soleil  :  «  Fais 

35. 
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«  germer ,  fructifier ,  multiplier  nos 
m  moissons  ,  noùrris  dos  soldats , 
«  protège  la  republique;  verse  la 
«  fécondité  sur  les  sans-culottes  et 
«  brûle  tous  les  tyrans,  »  Dor- 
feuille  s'était  emparé  d'une  jolie  mai- 
soo  de  campagne  sur  la  roule  de 
Collonges  ;  et  il  venait  s'y  délasser 
avec  ses  collègues  dans  d'infâmes  sa- 
turnales. Après  le  9  thermidor  ,  les 
oppresseurs  de  Lyon  purent  croire 
quelque  temps  que  leurs  crimes  res- 
teraient impunis;  mais  le  jour  de  la 
vengeance  arriva.  Dorfeuille  ,  arrêté 
arec  ses  complices,  fut  traduit  devant 
le  tribunal  criminel  de  cette  ville. 
Comme  on  le  ramenait  de  ce  tribunal 
à  la  prison,  00  se  demanda  s'il  avait 
été  condamné.  Non,  dit  quelqu'un , 
la  loi  ne  l'atteint  pas.  Eh  bien! 
s'écrie  un  homme  du  peuple ,  moi  je 
l'atteindrai  :  et,  perçant  la  foule  ,  il 
renverse  Dorfeuille  qui ,  sur  -  le- 
champ ,  est  assommé  et  jeté'  dans  la 
Saône  le  4  mai  1795.  C'est  ainsi 
qu'est  racontée  la  mort  de  Dorfeuille, 
sur  le  témoignage  d'un  témoin  ocu- 
laire, daus  le  Courrier  de  Lyon 
du  4  août  1835.  Mais  dans  Y His- 
toire des  crimes  de  la  révolution  9 
par  Prudhomme,  II,  76,  le  nom 
de  Dorfeuille  se  trouve  sur  la  liste 
des  individus  qui  furent  massacrés 
dans  les  prisons  ,  par  les  réaction- 
naires, les  5  et  9  mai  1795.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  périt  a  cette 
époque  victime  de  vengeances  cruel- 
les, mais  qu'il  est  difficile  de  ne  pas 
excuser.  W — s. 

DO  MON  (Cl.-àug.),  poète  , 
le  seul  a  peu  près  qui,  dans  ces 
derniers  temps ,  ait  obtenu  auelque 
succès  dans  le  genre  de  l'épopée, 
était  né  vers  1770  à  Nantes.  Venu 
jeune  à  Paris ,  il  y  termina  ses  études 
et  fut  employé  quelque  temps  dans 
les  bureaux  du  ministre  des  affaires 
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étrangères.  Doué  de  dispositions 
pour  la  poésie,  il  les  cultiva  parla 
lecture  assidue  des  poètes  de  l'anti- 
quité ,  et  s'exerça  long-temps  à  repro- 
duire leurs  formes  cl  leurs  images 
dans  des  traductions  qu'il  eut  le  boa 
esprit  de  ne  regarder  que  comme  des 
essais.  La  révolution  ne  le  compta 
point  au  nombre  de  ses  partisans. 
Touché  vivement  des  malheurs  de  la 
famille  royale,  il  eut  en  1797  le 
courage  d  exprimer  ses  sentiments 
dans  une  héroïde  intitulée:  Marie- 
Thérèse  d  François,  empereur 
d'Allemagne,  et  fit  imprimer  cette 
pièce  au  moment  même  où  le  coup 
d'état  du  18  fructidor  venait  d'a- 
néantir les  espérances  des  royalistes. 
Toutefois  l'auteur  ne  fut  point  in- 
quiété, sans  doute  grâce  aux  amis  qu'il 
avait  dans  les  employés  de  divers 
ministères.  Il  lut  en  1800,  au  comité 
du  Théâtre-Français,  Hêromède, 
reine  de  Ségeste  ,  tragédie.  Cette 
pièce  fut  refusée  par  les  comédiens; 
mais,  s'il  ne  renonça  pas  au  genre  dra- 
matique ,  il  ne  s'exposa  du  moins  plus 
à  un  pareil  affront.  Son  poème  de  u 
Bataille  d*  H  as  tins  s  ^  ou  V  Angle- 
terre conquise  y  imprimé  en  1809, 
obtint  une  mention  honorable  an  con- 
cours des  prix  décennaux.  La  critique 
loua  dans  cet  ouvrage  la  fidélité  des 
mœurs,  et  le  talentavec lequel l'aoteor 
avait  rendu  la  couleur  locale  ;  mais  elle 
lui  reprocha  la  monotonie  de  la  versi* 
ficalion .  défaut  capital ,  mais  qu'il  est 
bien  difficile  d'éviter  dans  un  ourrage 
de  longue  haleine.  Ne  voulant  pas 
que  l'on  crût  que  le  choix  de  ce  sujet 
lui  avait  été  inspiré  par  le  projet 
alors  récent  d'une  descente  en  An- 
gleterre, il  avertit  que  son  poème 
était  presque  achevé  avant  que  l'on 
pensât  à  celte  expédition.  Dorion 
publia  en  1815  Palmjrre  conquise. 
Celte  nouvelle  épopée  offre  les  mè- 
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mes  beautés,  maïs  malheureusement 
aussi  les  mêmes  défauts  que  la  pre- 
mière. L'auteur  s'y  montre  nourri 
de  la  lecture  des  modèles  anciens  et 
modernes,  et  son  ouvrage  en  pré- 
sente des  imitations  assez  fréquentes. 
Il  a  reproduit  dans  les  notes  du  dou- 
zième chant  son  héroïde  de  Marie- 
Thérèse  telle  qu'il  l'avait  composée, 
en  retranchant  une  trentaine  de  vers 
nui  ne  pouvaient  plus  alors  trouver 
d'application.  Après  s'être  exercé 
dans  le  genre  lyrique  arec  succès ,  il 
composa  des  idylles,  où  Ton  trouve 
d'agre'ables  descriptions  des  princi- 
paux sites  de  la  Suisse  et  des  Pyré- 
nées ,  qu'il  avait  eu  l'occasion  de  vi- 

j        siter  plusieurs  fois.  Il  se  mit  sur  les 
rangs  pour  une  place  a  l'académie 

s        française  en  1817  9  après  la  mort  de 
Choiseul-  Gouffier,  et,  en  1821  , 

j        après  celle  de  Fonlanes;   mais  il 

,  échoua  dans  cette  double  candidature. 
Lors  de  l'insurrection  grecque ,  il  se 
déclara  pour  la  cause  des  Hellènes, 
qu'il  défendit  avec  chaleur  dans  des 
opuscules  en  vers  et  en  prose  qui  sout 
ses  derniers  ouvrages.  Ce  littérateur 
mourut  a  Paris  le  29  mai  1829. 
On  a  de  loi  :  I.  Chant  de  Sulmala, 
-  imité  d'Ossian ,  Paris ,  in-8°,  et  dans 
le  recueil  des  poésies  lyriques,  II. 
L*a  Bataille  cC Hastings,  ou  X An- 
gleterre conquise,  poème  en  douze 
chants ,  avec  une  introduction  histori- 
que et  des  notes,  1809,  in-8°;  2* 
édîl.,  1822,  in-8°  ,  augmentée  du 
Méjiant,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers.  III.  Palmyre  conquise , 
poème  en  douze  chants,  avec  une  in- 
troduction historique  et  des  notes , 

1815,  iu-8°  ,  édition  reproduite  en 
1825.  IV.  Ode  sur  les  montagnes; 
Cantate  dAmphion,  Ode  sur  le 
mariage  du  duc  de  Berri,  Ces  trois 
pièces ,  imprimées  séparément  en 

1816,  et  insérées  dan*  les  jour* 


n aux,  font  partie  du  recueil  des  poé- 
sies lyriques.  V.  Considérations 
sur  fétat  politique  et  commercial 
des  puissances  de  l'Europe  de- 
puis la  révolution  jusqu'au  con- 
grès d'Aix-la-  Chapelle  ,  1818, 
in-8°.  VI.  Perkins  -  Warbeck  f 
faux  duc  d'York,  roman  histori- 
que, 1819 ,  3  vol.  in-12.  VII. 
Poésies  lyriques  et  bucoliques  > 
précédées  d'on  Essai  sur  la  poésie  et 
sur  l'éloquence,  et  suivies  d'LUéro- 
mède,  reine  de  Ségeste  ,  tragédie 
en  cinq  actes  ,  1820,  in-8°,  édition 
renouvelée  en  1825  (1).  VIII.  Les 
Ottomans  et  les  Grecs,  poème  ly- 
rique, 1826,  in-8*  de  22  pag.  IX. 
Discours  d'un  envoyé  de  la  Grèce 
au  premier  congrès  qui  jugera 
convenable  de  V admettre,  1826, 
in-8*.  W— s. 

DOIUVAL  (Claude-Fran- 
çois), jurisconsulte,  naquit  en  1656, 
a  Besancon,  d'une  famille  patricien- 
ne qui  subsiste  encore  honorablement. 
Après  avoir  achevé  ses  études  k  l'u- 
niversité de  Dôle,  alors  célèbre,  il  se 
fit  recevoir  avocat  au  parlement,  et 
s'acquit  dans  la  province  une  telle 
réputation  par  ses  talents  qu'il  fut 
surnommé  Plume  d'or.  En  renonçant 
k  la  profession  d'avocat,  il  fut  pourvu 
d'une  charge  de  conseiller  k  l'Hôtel- 
de- Ville  de  Besançou.  Sur  l'invita- 
tion de  ses  confrères  il  s'occupa  de 
recueillir  les  Usages  et  coutumes 
de  Besançon,  et  les  fit  paraître  en 
1721,  in-4°,  avec  un  Commentaire 


(1)  Il  est  bon  d'observer  que  cotte  prétendu» 
seconde  édition  n'est  que  la  première  rajeuni?  • 
et  a  laquelle  l'auteur  n'a  lait  qu'ajouter  son 
ode  sur  /•  Saen  d«  Charles  X.  Il  en  est  de  même 
de  la  seconde  édition  de  Palmjrrt  conquise  :  va 
n'est  que  l'édition  de  i3i5  ,  avec  ti're  et  faux, 
titres  nouveau* ,  et  une  vingtaine  de  cartons 
faciles  à  reconnaître  à  la  blancheur  du  papier. 
—  Plusieurs  des  cantates  de  Dorion  ont  servi  de 
programme  aux  compositions  musicales  dt*  «-lè» 
vas  de  la  classe  des  Beaux  -Art»  de  l'Institut. 

D— a— a. 
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qui  long-temps  a  fait  règle  pour  les  les  mesures  les  plus  propres  à  pari- 

tribunaux.  La  préface  contient  un  pa-  fier  les  départements  insurgés,  et 

négyrique  de  la  ville  de  Besançon  qne  signa  le  premier  armistice  a?ec  les 

l'auteur,  animé  de  cet  esprit  de  pa-  chefs  vendéens.  Les  administrateur! 

triotisme  dont  on  ne  retrouve  plus  de  de  Nantes,  informés  que  d'autres com- 

traces  qu'en  Italie ,  met  au  nombre  missaires  devaient  venir  remplacer 

des  premières  cités  du  monde  pour  Ruelle,  Bolot  et  Dornier,  écrivirent 

son  antiquité,  pour  son  importance  et  a  la  Convention  pour  demander  que 

Î»our  le  grand  nombre  d'hommes  il-  leurs  pouvoirs  fussent  prorogés.  Lors 
ustres  qu'elle  a  produits.  Dorival.  de  la  mise  en  activité  de  la  consuls- 
mourut  dans  sa  patrie  le  4  sept,  tion  de  l'an  III,  Dornier  devint  mera- 
1733,  et  fut  inhumé  dans  l'église  bre  du  conseil  des  cinq-cents.  Il  y 
Saint- Jean-Baptiste  où  sa  famille  prit  part  à  la  discussion  de  la  loi  sur 
avait  sa  sépulture.        W — s.  les  douanes  et  à  celle  de  la  loi  tsr 
DORNIER  (  Clauds-Piibse  ),  les  transactions;  et  fut  élu  secré- 
conventionnel,  né  en  1744  a  Dam-  taire  en  1798.  Après  le  18  bro- 
pierre-sur-Salon ,  bailliage  de  Gray,  maire,  ayant  cessé  de  faire  partie  di 
était  fils  d'un  riche  négociant,  et  corps  législatif ,  il  revint  se  mettre* 
acquit  lui-même  sur  le  commerce  de  la  tête  de  ses  affaires,  et  s'occupa  d« 
sa  province  une  influence  qu'il  devait  spéculations  industrielles  avec  beai- 
moins  à  sa  fortune  qu'a  son  mérite  coup  de  succès.  Dans  un  voyage  qu'il 
personnel.  Ayant  embrassé  lesprin-  fit  a  Dijon,,  il  tomba  malade  et  y 
cipesdela  révolution ,  il  fut  élu  par  mourut  le  2  nov.  1807.  Dornier 
son  district  administrateur  du  départe-  avait  en  1794  acquis  comme  dû- 
ment de  la  Haute-Saône,  et  en  1792  maiue  national  les  forges  de  Pesmef, 
député  à  la  Convention.  Dans  le  pro-  confisquées  sur  le  duc  de  Choisi, 
ces  de  Louis  XVI,  il  vota  la  mort,  dé-  émigré.  Instruit  que  Mlle  de  Cbo>- 
clarant  que  désormais  il  ne  prononce-  seul  était  restée  en  France ,  il  laforca 
rait  plus  la  même  peine ,  qui  devrait  d'accepter  une  pension  de  trois  œil* 
être  rayée  du  code  des  nations  civi-  francs,  et  après  la  radiation  de  M 
lisées.  Nommé  membre  du  comité  de  Choiseul ,  il  lui  compta  quatre* 
des  finances,  il  demanda  le  22  juil-  vingt-dix  mille  francs,  somme  sil- 
let 1793  la  résiliation  des  marchés  quelle  il  estimait  son  bénéfice  sur  te 
passés  avec  la  compagnie  d'Espagnac  forges  de  Pesmes           W-— s» 
pour  les  transports  de  l'armée  des  DOROCHOFF  (Jiaï),  g*' 
Pyrénées  ;  et,  a  la  suite  d'un  rapport  néral  russe,  né  en  1762,  entra,  à  l'â- 
dont  toutes  les  conclusions  furent  ge  de  vingt  ans  ,  dans  le  corps  des 
adoptées,   proposa  l'établissement  cadets  du  génie.  Parvenu  eu  1787  m 
d'une  administration  générale  pour  grade  de  lieutenant  dans  les  cou- 
les divers  services  des  armées.  Le  seurs  de  Smoleusk  ,  il  fit  la  campa' 
30  août  suivant ,  il  appuja  le  ren-  gne  de  Pologne  et  de  Moldavie  en 
voi,  devant  le  tribunal  révolution-  1788,  et  se  distingua  dans  toutes  les 
naire,  du  payeur  général  Petil-Jeau,  affaires  qui  eurent  lieu  pendant  cette 
accusé  de  dilapidations.   L'un  des  guerre  entre  les  Russes  et  les  Turcs, 
commissaires  de  la  Convention,  eu  II  mérita  le  grade  de  capitaine  par  U 
1794  ,  près  de  l'armée  de  l'Ouest ,  valeur  qu'il  déploya  dans  la  bataille 
il  prit  de  concert  avec  ses  collègues  du  23septembre  1788  sur  les  bords 
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de  la  Rîmniqae,  où  le  grand-vizir  fut 
complètement  défait.  Dorochoff  con- 
tinua de  servir  contre  les  Turcs  jus- 
qu'à la  paix.  Il  se  trouvait  en  gar- 
nison à  Varsovie  ,  lors  de  la  révolte 
de  cette  ville  les  18  et  19  avril 
1794.  Il  marcha  a  la  tête  d'un  dé- 
tachement  de  canonniers  contre  les 
révoltés,  et  les  chassa  de  plusieurs 
postes  ;  quoique  blessé  deux  fois ,  il 
garda  sa  position  pendant  trente-six 
Heures,  et,  culbutant  les  Polonais 
après  la  retraite  rlu  géuéral  eu  chef 
I^elstrom ,  se  joignit  à  lui  hors  de 
Varsovie.  Employé  cette  même  an- 
née dans  l'armée  du  général  Fersen, 
qui  faisait  le  siège  de  Varsovie ,  Do- 
rochoff se  signafa  par  des  traits  de 
bravoure  extraordinaires.  Le  5  no- 
vembre, lors  de  l'assaut  de  Praga ,  il 
marchait  dans  la  cinquième  colonne 
du  général  Tormaioff  k  la  tête  des 
chasseurs  de  Catherinoslaw;  le  com- 
mandant de  ce  corps  ayant  été  tué  , 
Dorochoff  prit  sa  place  et ,  suivi  de 
quatre  chasseurs,  monta  sur  la  brèche 
et  s'y  maintint.  La  croix  en  or,  et 
le  grade  de  major  dans  les  hussards 
de  Woronège  furent  la  récompense 
de  cet  exploit.  Elevé  au  grade  de 
général-major  en  août  1803  ,  il  fit 
toutes  les  campagnes  contre  les  Fran- 
çais jusqu'en  1807.  L'empereur 
Alexandre  lui  accorda  les  ordres  de 
Saint-George  et  de  Saint- Wladirair 
de  troisième  classe,  et  le  roi  de 
Prusse  celui  de  l' Aigle-Rouge.  Mal- 
gié  les  revers  des  armées  russes  dans 
les  guerres  contre  la  France ,  Doro- 
choff avait  toujours  déployé  une 
grande  énergie,  et  il  avait  par  la  mé- 
rité la  confiance  de  son  souverain , 
qui,  après  la  paix  deTilsitt,  le  char- 
gea de  la  défense  des  forteresses  qui 
garnissent  les  cotes  du  golfe  de  fin- 
laude.  La  campagne  de  1$13  s'ou- 
vrit s  ja  moiljé  dp  l'Europe  armée  se 
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précipitait  sur  la  Russie  :  tons  les 
Russes  dévoués  k  leur  patrie  se  pré- 
paraient au  combat.  Dorochoff,  dans 
le  mois  de  juin,  manœuvra  sur  la  fron- 
tière depuis  Grodno  jusqu'au  bourg 
d'AIlita  ,  s'opposant  an  quatrième 
corps  de  l'armée  française ,  depuis  le 
Niémen  jusqu'au  bourg  de  Stalpsi , 
où ,  le  8  juillet,  il  se  joignit  k  l'armée 
de  l'Ouest.  Il  résista  ainsi  aux  efforts 
de  Davoust  et  de  Jérôme  Bonaparte. 
Après  cette  jonction,  le  prince  Ba- 
g rat  ion  le  chargea  de  protéger  l'aile 
auche  de  l'armée  jusqu'au  fort  Ba- 
rouisk.  Il  marcha  ensuite  jusqu'à 
Smolensk ,  et  partagea  tous  les  tra- 
vaux et  les  dangers  des  combats  qui 
eurent  lieu  sous  les  murs  de  cette 
ville  les  16  ,  17  et  18  août.  I*  19, 
commandant  l'arrière-garde  de  l'ar- 
mee  russe  en  retraite,  (1  fut  blessé 
d'un  coup  de  feu  au  bras  gauche. 
Cependant  il  ne  quitta  pas  son  poste, 
et  couvrit  la  retraite  jusqu'à  Bpro- 
dioo.  Dans  la  terrible  bataille  de  ce 
nom  (  7  sept.  1812),  Dorochoff 
mérita  le  grade  de  lieutenant-géné- 
ral. Après  avoir  protégé  la  retraite 
jusqu'à  Mwscou  ,  il  prit  le  com- 
mandement d'un  corps  de  cavale- 
rie, et  battit  les  Français  k  Sna- 
mensk  et  à  Mojaïsk.  Il  défit  aussi  un 
détachement  de  la  garde  commandé 
rjar  Mortier.  Le  11  octobre,  il  en- 
leva d'assaut  les  reiranchements  de 
Wereyha.  L'empereur  Alexandre  lui 
envoya  une  épée  garnie  de  diamants, 
avec  l'inscription  pour  TV ereyha 
délivrée;  enfin  le  24  octobre  il 
combattit  à  Maloïaroslavetz,  où  il  fut 
atteint  d'une  balle  qui  lui  traversa  le 
pied  gauche.  La  croix  de  Saint-Wla- 
dimir  de  deuxième  classe  lui  fut  dé- 
cernée j  et  à  son  arrivée  à  Saint-Pé- 
tersbourg l'empereur  lui  conféra  l'or- 
dre de  Sainte- Anne  de  première 
classe  ,  avec  une  pension  dont  )}  jçuit 
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peu  de  temps ,  car  il  mourut  k  Toula 
le  7  mai  1813.  Les  habitants  de 
Wereyba  lai  ont  élevé  un  monument 
dans  leur  ville.  Az— o. 

DORSEY  (Jea*),  médecin 
américain ,  né  k  Philadelphie  le  23 
déc.  1783,  reçut  le  grade  de  docteur 
en  1802,  et'  fut  nommé  en  1807 
professeur  adjoint  k  l'université  de 
Pensylvanie.  Peu  de  temps  après, 
la  chaire  de  matière  médicale  lui  fut 
con6ée.  Il  venait  d'être  choisi  pro- 
fesseur d'anatomie ,  lorsqu'il  mou- 
rut le  12  nov.  1818.  Il  avait  la 
réputation  d'un  homme  instruit  et 
d'un  habile  opérateur.  Le  seul  ou- 
vrage que  nous  connaissions  de  lui 
est  intitulé  :  Eléments  of  surgery 
Jbr  the  use  of  students ,  Philadel- 
phie, 1813,  2  vol.  in-8#.  G — t — *. 

DORTOMAN  (Nicolas),  né 
dans  la  ville  d'Arnheim,  en  Hollande, 
au  '  commencement  du  XVIe  siècle , 
étudia  la  médecine  a  Montpellier ,  et 
y  reçut  le  bonnet  de  docteur.  Peu 
de  temps  après ,  une  chaire  étant 
venue  a  vaquer  dans  cette  école  cé- 
lèbre ,  il  y  fut  appelé  par  le  suf- 
frage unanime  de  ses  maîtres.  Heu» 
ri  IV  le  nomma  son  médecin  ordinai- 
re ,  et  ne  cessa  de  lui  donner  des 
marques  de  confiance.  Une  source 
d'eaux  minérales,  située  k  quatre 
lieues  de  Montpellier  ,  au  village  de 
Balaruc ,  attirait  la  foule  des  malades 
du  temps  de  Dortoman.  Ce  profes- 
seur fut  le  premier  qui  détermina  la 
qualité,  les  propriétés  médicinales  de 
ces  eaux,  et  qui  enseigna  la  manière 
de  s'en  servir.  Son  ouvrage  est  inti- 
tulé :  De  cousis  et  affectibus  ther- 
inarum  Bellilucanarum  parvo  tu- 
tervallo  a  Monsptlliensi  urbe  dis- 
iaritium,  libri  duo,  Leyde,  1579, 
in-8°.  Dortoman  n'a  point  été,  com- 
me quelques  biographes  l'ont  dit, 
premier  médecin  de  Charles  1%  et 
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ensuite  de  Henri  IV.  Le  thre  dV 
Mater,  que  prenaient  les  médecini 
ordinaires  des  rois ,  a  pu  donner  lien 
k  cette  erreur.  Les  premiers  méde- 
cins prenaient  celui  ûarchiatrorum 
cornes.  Dortoman  mourut  k  Mont* 
pellier  en  1596.  F — s. 

DOSI  (  Jkbôme  ),  célèbre  archi- 
tecte ,  naquit  en  1695  k  Car  pi,  dans 
le  duché  de  Modène ,  d'une  famille 
noble  ,  mais  pauvre.  Poussé  par  soo 
génie,  qui  l'entraînait  vers  les  arts,  il 
quitta  turlivemeut  la  maison  pater- 
nelle ,  k  Page  de  quinze  ans ,  et  s'en- 
fuit  k  Rome  où  il  arriva  sans  savoir 
comment  il  pourrait  y  subsister.  Il 
trouva  dans  la  générosité  de  quelques 
riches  mécènes  les  secours  dont  il 
avait  besoin  pour  faire  ses  éludes. 
Après  avoir  appris  les  malhémalûjiies 
sous  le  P.  Borgondio  ,  qui  fat  Pan 
de  ses  bienfaiteurs,  il  entra  dans 
l'école  d'architecture  dirigée  par 
Fontana ,  et  mérita  par  son  intelli- 
gence et  la  rapidité  de  ses  progrès  | 
l'attention  de  ce  grand  •  maître.  H 
obtint  bientôt  avec  un  modeste  trai- 
tement le  titre  d'architecte  de  I' 
chambre  apostolique  ;  et  il  fut  charge, 
par  le  pape  Benoît  XIII,  d'accoisf* 
gner  Fontana  dans  la  visite  des  pla- 
ces-fortes et  des  ports  de  l'état  ec- 
clésiastique. Il  en  dessina  toutes  les 
vues  perspectives  5  et  k  son  retour  à 
Rome  il  donna  cette  précieuse  col* 
lection  au  cardinal  Passionei  ;  mais, 
quelque  temps  après  ,  elle  disparut 
de  la  bibliothèque  du  cardinal,  sa»» 
qu'on  ait  jamais  pu  savoir  ce  qu'elle 
était  devenue.  Le  pape  Clésnent  XII 
le  nomma  son  architecte.  Dosi  fat 
employé  depuis  par  ce  Dontife,  ainsi 
que  par  ses  successeurs,  a  la  cooduite 
detravaui  importants.  La  villa  Cibo, 
le  lazaret  d'Ancône,  le  jardin  botaoi- 
que  de  Rome ,  le  château  de  CiviU- 
Castellana ,  les  cathédrales  d'AJbaw 
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et  de  Vellelri ,  sont  autant  de  mo- 
numents du  génie  de  Dosi,  et  attestent 
ses  talents  et  son  bon  goût  en  archi- 
tecture. On  lui  doit  wi  outre  la  res- 
tauration de  la  basilique  de  Sainte- 
Marie-Majeure  ,  travail  long  et  diffi- 
cile qui  seul  aurait  suffi  pour  assurer 
sa  réputation.  Il  a  laissé  un  Mé- 
moire sur  la  coupole  du  Vatican  ,  et 
les  moyens  d'en  prévenir  la  dégra- 
dation ,  que  Ton  conserve  k  la  bi- 
bliothèque de  Gasaoate.  Le  désir  de 
revoir  sa  famille  le  ramena  dans  sa 
ville  natale  en  1768,  et  il  y  passa  le 
reste  de  sa  vie.  Il  mourut  le  23  nov. 
1775.  Ses  héritiers  conservent  une 
copie  manuscrite  qu'il  avait  faite  de 
X Amphithéâtre  Fîauien  de  Ch .  Fon- 
tana  {Voy.  ce  nom,  XV, 195),  avec 
les  planches  dessinées  k  la  plume 
en  plus  grand  nombre  que  dans  l'é- 
dition imprimée.  On  voit  plusieurs 
autres  dessins  de  cet  artiste  a  Car  pi, 
tous  remarquables  par  la  finesse  et  la 
pureté  de  1  exécution.       W — s. 

DOSITHÉE ,  de  Samarie ,  vi- 
vait du  temps  de  Jésus-Christ ,  et 
prétendait  être  le  messie.  S.  Epi- 
phané  rapporte ,  dans  son  livre  des 
Hérésies  ,  que  Dosilhée  vonlut  deve- 
nir chef  des  docteurs  juifs  ou  rabbins, 
qui  faisaient  leur  étude  des  explica- 
tions mystiques  de  la  loi  \  mais  que, 
n'ayant  pu  y  réussir ,  il  se  jeta  dans 
le  parti  des  Samaritains,  et  y  forma 
une  secte  qni  porta  son  nom.  Photius 
raconte  qu  après  l'entretien  de  Jésus- 
Christ  avec  la  Samaritaine  ,  près  du 
puits  de  Sichem  ,  il  se  forma,  dans 
Samarie,  deux  factions  considérables, 
dont  Tune  soutenait  que  Jésus  était 
le  vrai  messie  ,  prédit  par  les  pro- 
phètes ,  et  dont  1  autre  attribuait  cet 
honneur  a  Dosilhée.  S.  Epiphanedit, 
sans  s'expliquer  assez  clairement , 
que  les  Dosilhéens  ne  furent  qu'une 
quatrième  branche  d'hérétiques  k  Sa- 
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marie.  Quoiqu'il  en  soit,  Dosithée  est 
regardé  comme  le  premier  hérésiar- 
que. Il  était  prédit  que  le  Messie  si- 
gnalerait sa  puissauce  par  des  mira- 
cles éclatants.  Dosithée  s'appliqua 
donc  k  la  philosophie  cabalistique, 

Î|ui  était  répandue  chez  les  Juifs  avant 
a  naissance  du  christianisme,  et  il 
réussit  k  séduire  l'imagination  par  des 

Prestiges  et  par  des  enchantements. 
I  s'appropria  les  prophéties,  s'appli- 
quant  les  oracles  qui  sont  dans  l'ancien 
Testament ,  et  dont  les  Samaritains, 
qui  lui  étaient  opposés  ,  faisaient 
l'application  k  Josué,  successeur  de 
Moïse.  Dosithée  avait  trente  disciples, 
et  il  n'en  voulait  pas  davantage.  L'un 
d'eux  étant  mort  fut  remplacé  par 
un  autre ,  qui  surpassa  bientôt  son 
maître  :  ce  «fut  Simon-le-Magicien 
{Pojr.  Si  mou,  XLU,  377).  Dosi- 
thée avait  admis ,  au  milieu  de  ses 
disciples ,  une  femme  qu'il  appelait 
la  Lune.  Il  faisait  profession  d'uue 
grande  austérité  de  mœurs  :  ses  jeû- 
nes étaient  d'une  rigueur  excessive. 
Il  voulut  faire  croire  qu'il  était  monté 
au  ciel ,  s'enferma  dans  une  caverne 
et  se  laissa  mourir  de  faim.  Son 
corps  fut  trouvé  rongé  de  vers,  et  cette 
découverte  manifesta  son  imposture  ; 
mais  ses  disciples  ,  ne  voulant  point 
être  détrompés  ,  soutinrent  qu'il  s'é- 
tait retiré  du  monde  pour  vaquer 
plus  librement  k  la  philosophie.  L'au- 
teur des  Constitutions  apostoliques 
dit  que  Cléobius  et  Simon-le-Magi- 
cien ,  disciples  de  Dosithée ,  le  chas- 
sèrent et  lui  ôtèrent  le  jpremier  rang 
qu'il  s'était  donné  parmi  eux.  Suivant 
Origène ,  et  plusieurs  autres  écri- 
vains des  premiers  siècles  de  l'église, 
Dosilhée  avait  son  parti  formé  dans 
Samarie ,  avant  que  Jésus  commen- 
çât ses  prédications.  On  n'a  pas 
sur  lui  des  notions  bien  certaines. 
Saint  Jérôme  en  fait  le  chef  des  Sa- 
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ducéens  ;  et  les  Juifs  ,  qui  rappel- 
lent Doslhaï ,  fils  de  Janneus  ,1e  font 
vivre  du  temps  de  Sennachérib. 
Ils  prélendeol  que  Dosithée  était 
le  prêtre  qui  fut  chargé  par  ce 
rince  d'aller  instruire  la  colonie 
es  Chutéens ,  qu'il  avait  envoyée  a 
Saraarie ,  et  que  les  lions  dévoraient. 
Les  Dosilhéens  ne  reconnaissaient  que 
les  cinq  livres  de  Moïse  :  ils  condam- 
naient les  secondes  noces  ,  et  gar- 
daient la- virginité  ,  du  moins  pour  la 
plupart.  C'étaient  des  sectaires  rem- 
plis d'orgueil ,  se  croyant  supérieurs 
aux  hommes  les  plus  éclairés ,  les 
plus  vertueux ,  et  méprisant  tous 
ceux  qni  ne  suivaient  pas  leur  doctri- 
ne. Attachés  à  des  pratiques  singu- 
lières, ils  demeuraient  immobiles,  la 
main  droite  ou  la  main  gauche  éten- 
due ,  pendant  vingt-quatre  heures  , 
et  toujours  dans  la  même  posture  où 
ils  se  trouvaient  lorsque  le  sabbat 
commençait.  Cette  secte  subsistait 
encore  en  Egypte  au  VIe  siècle.  On 
attribue  à  saint  Hippolyte  un  Traité 
contre  les  hérésies ,  qui  commence 
par  tes  Dosilhéens.  — Un  autre  Do- 
SithÉe,  qui  se  disait  prêtre  de  la 
race  de  Lévi ,  porta  en  Egypte  ,  à 
Alexandrie,  l'Epître  nommée  Purim, 
c'est-à-dire  le  livre  à'Esther, traduit 
en  grec,  177  ans  avant  J.-C.  Ussé- 
rius  croit  que  ce  Dositbée,  d'ailleurs 

{>eu  connu  ,  est  le  même  à  qui  Pto- 
émée  Philométor,  roi  d'Egypte, 
donna  le  commandement  de  son  ar- 
mée ,  en  lui  adjoignant  un  autre  Juif, 
nommé  Onias.  — Il  est  parlé  ,  dans 
le  second  livre  des  Machcabées,  d'un 
Dosithée  ,  fils  de  Bacénor  :  c'était 
un  des  officiers  de  Judas  Macchabée, 
qui  eut  l'épaule  coupée  par  un  cava- 
lier thrace ,  tandis  qu'il  terrassait 
Gorgias.  V — VE. 

DOSMA  DELGADO  (Ro- 
*>emc  )  ,  chanoine  de  Badajo?  ,  y 
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naquit  le  21  juillet  $533.  Il  était 
de  la  famille  de  Pierre  Dosma  , 
l'un  des  conquérants  du  Pérou,  et 
qui  passe  pojir  en  avoir  rapporté 
le  premier  des  pierres  de  bézoard. 
Roderic  avait  beaucoup  voyagé  ,  et 
avait  appris  plusieurs  des  langues  vi- 
vantes de  l'Europe.  Il  possédait  en 
outre  l'hébreu ,  le  chaldéen  ,  le  sy- 
riaque ,  le  latin  et  le  grec.  11  fut 
nommé  historiographe  de  Philip- 
pe II,  et  mourut  vers  1607.  On  a 
de  lui .  I.  De  auctoritate  S.  Scrip- 
tural ,  Valladolid,  1594.  11.  M 
sanctorum  quatuor  evanseliorum 
cognitionem  spectantia  opéra  , 
Madrid,  1601,  2  vol.  iu -fol.  IIJ. 
Expositio  seu  paraphrasis  in  sa- 
cros  CL  psalmos  ,  et  in  cantica 
canticorum,  cum  annotationibus 
etscholuSyMàdnây  1601,  in-4°  IV. 
Traita  du  sacrement  de  Péni- 
tence ,  Madrid  ,  1601  ,  in-4°.  V. 
Dialogues  moraux ,  1601  ,  îd-4°. 
VI.  Dialogues  sur  la  ville  de  Ba- 
da/oz ,  1601  ,  in-4°.  Guy  trouve 
un  catalogue  des  evêques  de  cçVle 
ville.  Ces  trois  derniers  ouvrages 
sont  en  espagnol.  Dosma  avait  com- 
posé beaucoup  d'autres  traités  j  il 
paraît  même  qu'ils  étaient  achevés; 
car  il  avait  obtenu  le  privilège  pour 
l'impression  ;  mais  Antonio  ,  qui  en 
donne  les  titres,  en  parle  comme 
étant  restés  manuscrits.  Ces  diffé- 
rents traités  embrassaient  toutes  sor- 
tes de  matières  :  la  théologie  9  les 
mathématiques ,  les  poids  et  mesures, 
la  grammaire,  la  rhétorique  ,  la  poé- 
tique et  la  musique.      A.  B — t. 

POSSOW1LLE  (Jean-Bap- 
tiste), agent  de  police  dont  le  nom 
s'attache  aux  plus  grands  événements 
de  nos  révolutions,  naquit  eu  1753, 
à  Auueau  près  de  Chartres,  dans 
une  condition  obscure ,  et  fut  élevé 
dans  la  maison  du  président  de  Sala- 
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berry.  Il  tenait  un  café  à  Parisavant 
la  révolutioo,  et  devint  en  1791  offi- 
cier de  paix  et  chargé  de  la  surveil- 
lance des  Tuileries.  Ayant  alors  ma- 
nifesté beaucoup  de  zèle  pour  la  cause 
de  Louis  XVI ,  il  fut  employé  par 
Tinteodant  de  la  liste  civile,  Laporte, 
et  remplit  en  Angleterre ,  au  com- 
mencement ds  1792,  une  mission 
dont  le  roi  lui  témoigna  sa  satisfaction 
k  son  retour.  Il  rendit  encore  quel- 
ques services  k  ce  prince  aux  funestes 
époques  du  20  juin  et  du  10  août. 
Après  cette  dernière  journée  il  fut 
arrêté,  et  livré  au  tribunal  qui  con- 
damna le  malheureux  Durosoi.  Ayant 
eu  le  bonheur  de  se  faire  absoudre  , 
il  se  tint  caché.  Mais  bientôt  con- 
traint par  la  nécessité, on  le  penchant 
irrésistible  qui  le  ramenait  toujours  à 
son  premier  état ,  il  rentra  dans  la 
police  sous  la  Convention,  et  fut  en 
1793  un  des  agents  du  trop  fa- 
meux comité  de  sûreté  générale,  où 
il  eut  pour  ami  et  collaborateur  Se- 
nar  (  Voy.  ce  nom  ,  XLII  •  5  )$ 
mais,  toujours  peu  disposé  à  servir 
la  révolution,  il  profita  de  sa  posi- 
tion pour  rendre  service  a  des  roya- 
listes dont  les  jours  étaient  en  péril. 
Lié  surtout  avec  les  amis  de  Dan- 
ton, il  concourut  de  tout  son  pouvoir 
an  renversement  de  Robespierre  ; 
et,  après  la  révolution  du  9  ther- 
midor, il  devint  un  des  principaux 
agents  de  la  police.  Ce  fut  lui  qui , 
en  1796,  sous  la  direction  de  Carnot 
et  de  Cochon,  arrêt  a  Babeuf,  Ja  vogue 
et  d'autres  démagogues.  Cette  ligne 
de  conduite  Pent raina  vers  le  parti 
royaliste  ;  et ,  quelque  temps  avant 
la  révolution  du  18  fructidor  (sep- 
tembre 1797),  il  était  un  des  chefs  de 
la  police  qu'avaient  créés  les  inspec- 
teurs de  la  salle  des  coiseils  Piche- 
gru  et  Willot.  Enveloppé  dans  leur 
disgrâce  ,  il  fut  comme  ces  députés 
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condamné  à  la  déportation ,  arrêté  et 
transporté  à  la  Guianne.  Après  quel- 
ques mois  de  captivité  k  Sinoamari , 
il  échappa  sur  la  même  pirogue  que 
les  deux  généraux  déjà  nommés,  et 
vint  avec  eux  en  Angleterre.  Mais 
ne  pouvant  s'occuper  d'autre  chose 
que  de  police  et  d'intrigue ,  il  se  ren- 
dit aussitôt  en  Allemagne ,  où  par 
des  démarches  inexplicables  il  devint  . 
suspect  k  la  police  de  Vienne  et  fut 
mis  en  prison  dans  la  citadelle  d'Ol- 
mutz.  Ce  qui  est  assez  étonnant,  c'est 
que  ce  fut  le  traité  de  Lunéville  en 
1 801 ,  qui  lui  fit  recouvrer  la  liberté. 
On  doit  en  conclure  qu'il  fut  réclamé 
par  le  gouvernement  consulaire  ,  au- 
quel sans  doute  il  promit  ses  services , 
si  déjà  il  ne  lui  en  avait  rendn.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  revint  aussitôt 
en  France,  et  fut  chargé  d'une  police 
secrète  par  le  premier  consul.  Exilé 
de  Paris  lors  de  l'arrestation  de  Pi- 
chegru  en  1804,  il  s'en  rapprocha 
plus  tard,  et  vécut  dans  l'obscurité, 
sans  toutefois  rester  inactif,  jusqu'à 
la  restauration  en  1814.  A  celte 
époque,  mettant  k  profit  tous  ses  an- 
técédents, il  se  bàla  d'offrir  son  zèle 
et  son  expérience  k  Louis  XVIII. 
Mais  il  n'obtint  pas  tout  ce  qu'il  dé- 
sirait, et  fut  obligé  de  se  contenter 
d'un  modeste  emploi  de  commissaire 
de  police  dans  l'île  Saint-Louis.  Ce 
fut  en  cette  qualité  qu'il  proclama 
dans  les  rues  de  la  capitale  un  ma- 
nifeste véhément  contre  Napoléon,  le 
jour  même  où  l'ex-empereur  rentra 
dans  Paris  (20  mars  181 5),  après  son 
retour  de  l'île  d'Elbe.  Dossonville, 
obligé  de  fuir  le  lendemain,  reprit  sa 
place  après  la  rentrée  du  roi  j  et  il 
y  resta  paisiblement  jusqu'à  la  ré- 
volution de  1830.  Alors  condamné 
à  vivre  dans  la  retraite,  il  alla  de- 
meurer aux  Batignolles ,  où  il  est 
mort  le  10  janvier  1833.  Long- 
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temps  dépositaire  do  manuscrit  de  Se- 
nar,  Dossonville  le  vendit,  en  1825, 
a  un  libraire  qui  le  fit  imprimer. 

M— rij 

DOTRENGE  (  Thbodohi  ) ,  né 
à  Bruxelles  en  1761 ,  fit  d'excellen- 
tes études.  Son  père,  oui  représentait 
le  prince-évéque  de  Liège  a  la  cour 
des  Pays-Bas  autrichiens ,  le  destinait 
au  barreau.  Dotrenge  fut  reçu  avocat 
k  Louvain ,  et  exerça  cette  profes- 
sion jusqu'à  l'époque  de  la  révo- 
lution belgique  ,  où  il  se  prononça 
pour  le  parti  des  V onckistes  ,  qu'on 
appellerait  aujourd'hui  celui  des  li- 
béraux. Sous  le  Directoire  ,  il  plaida 
avec  force  la  cause  des  absents  , 
auxquels  on  voulait  appliquer  la  loi 
du  25  brumaire  an  III,  sur  l'émigra- 
tion ,  et  composa  k  ce  sujet  deux  Mé- 
moires remarquables ,  dont  le  secoua 
n'eut  pas  peu  d'influence  sur  les  dé- 
termina tious  favorables  que  prirent  les 
consuls  k  Tégard  de  V absentéisme* 
À  la  formation  du  gouvernement  des 
Pays-Bas,  il  fut  un  des  citoyens  aux- 
quels le  souverain  confia  Y  honorable 
mission  de  rédiger  la  loi  fondamentale. 
Nommé  des  premiers  à  la  seconde 
chambre  des  élats-genéraux  ,  il  s'y 
fit  remarquer  par  beaucoup  d'indé- 
pendance, et  combattit,  en  toute  ren- 
contre ,  l'extradition  des  étrangers 
ainsi  que  les  restrictions  mises  à  la 
liberté  de  la  presse.  Un  écrit  publié, 
en  1817,  sous  le  titre  d'Opinion 
de  Théodore  Dotrenge  ,  fut  diri- 
gé contre  ceux  qui  s'efforçaient  de 
rétablir  en  Belgique  les  seigneu- 
ries, maintenues  dans  les  provinces 
septentrionales.  M.  Raepsaet ,  grand 
partisan  de  ces  institutions ,  lui  ré- 
pondit dans  une  brochure ,  où  il  y  a 

SI  us  d'un  fait  important  k  recueillir, 
/opposition  de  Dotrenge  dura  jus- 
qu'en 1828.  Dans  certaines  occa- 
sions elle  eut  même  quelque  chose 


'DOT 

d'acerbe.  Mats ,  k  celte  époque , 
ayant  cru  s'apercevoir  que  le  clergé*, 
qu'il  n'aimait  pas  d'ailleurs  ,  se  ser- 
vait des  adversaires  des  ministres 
comme  d'un  instrument ,  et  persuadé 
qu'il  y  avait  du  danger  à  affaiblir  on 
gouvernement  qui  lui  semblait  avoir 
assez  donné  satisfaction  a  la  nation, 
il  se  tut,  et  accepta  une  place  dans 
le   conseil  -  d'état.   Toutefois,  en 
changeant  ainsi    brusquement  de 
ligne   de  conduite  ,   il  ne  vonlot 
pas,  k  l'exemple  de  tant  d'autres, 
soutenir  comme  député  ce  qu'il  était 
tenu  d'approuver  comme  fonction- 
naire. En  conséquence  il  renonça  a 
son  titre  de  député.  La  révolution 
de  1830,  qui,  sans  la  coopération 
d'une  partie  du  clergé  ,  aurait  eu 
peine  a  réussir ,  devait  froisser  les 
idées  les  plus  chères  de  Dotrenge, 
puisque, imbu  de  la  pbilosopbie  du 
XVIIIe  siècle ,  il  redoutait  par  des- 
sus tout  l'influence  théocralitioe  : 
cependant  il  ne  lui  fit  la  guerre  <p& 
coups  d'épigrammes.  Il  déposa  dans 
plusieurs  journaux,  notamment  da^ 
le  Lynx  ,  de  nombreux  articles  sar- 
castiques,  et  jeta  dans  le  public  quel- 
ques pamphlets  anonymes  parmi  J«- 
quels  la  malignité  adistingué  :  Notice 
pour  servir  à  la  biographie  <£ une 
fameuse  illustration  des  temps  mo- 
dernes^ à  Borch  Lnen  (Bruxelles), 
chez  V ancien  imprimeur  de  lasalk 
de  Curange,i$34,  15  pages  io- 
8°.  Dotrenge  mourut  le  15  juin  1836, 
Malgré  son  âge  avancé ,  il  jouissait 
d'uue  santé  robuste  que  ne  semblaient 
point  altérer  des  études  constantes  et 
des  penchants  gastronomiques  forte- 
ment prononcés.  Lisant  sans  cesse,  il 
n'avait  rien  oublié  ;  témoin  d'événe- 
ments mémorables  ,  admis  dans  » 
confidence  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnages marquants  ,  doué  en  ontre 
d'un  grand  talent  d'observation ,  par- 
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,    leur  ingénieux  et  infatigable,  il  avait  rencontres  ,  ayant  signalé  sa  valeur 
toujours  quelques  anecdotes  piquan-  contre  les  Turcs,  fut  fait  chevalier  de 
tes  à  raconter  ;  il  savait  le  mot  d'une  Saint-Marc.  Le  crédit  dont  il  jouis- 
foule  d'intrigues  que  le  temps  n'a  pas  sait  a  Venise  le  fit  choisir  par  ses 
.    encore  dévoilées  ,  et  peignait  beau-  compatriotes  pour  leur  agent  près  de 
I    coup  d'hommes  célèbres  sous  un  as-  la  seigneurie.  Admis  dans  les  sociétés 
8    pect  nouveau,  attendu  qu'il  les  avait  les  plus  distinguées,  membrede  ton* 
•a    surpris  dans  l'intimité,  lorsqu'ils  tes  les  académies,  recherché  des 
négligeaient  de  poser  pour  le  public,  personnes  qui  savaient  apprécier  le 
Les  deux  Mirabeau ,  Rivarol ,  Lin-  charme  d'une  conversation  vive  , 
s   guet,  Sabatier,  Du  mou  riez,  etc.,  lui  brillante  et  spirituelle,  Dotti  pou* 
fournissaient  une  foule  de  par ticula-  vait  passer  une  vie  tranquille;  mais 
rites  curieuses;  et  l'on  doit  regretter  il  fallait  qu'il  fit  des  vers,  et  tous 
qu'il  n'ait  pas  pris  le  soin  de  recueillir  ceux  qui  lui  échappaient  portaient 
ses  souvenirs.          R — f — g.  l'empreinte  de  sa  causticité  naturelle. 

DOTTI  (le  chevalier  Bartuk-  Quoique  ses  satires  ne  circulassent 

umi),  poète  italien,  né  en  1642  que  manuscrites,  et  par  conséquent 

à  Valcanonico,  dans  le  Brescian,  de  qu'elles  n'eussent  qu'une  demi-publi- 

parents  opulents,  joignit  bientôt  aux  cité ,  elles  lui  attirèrent  de  nombreux 

talents  qu'il  avait  reçus  de  la  nature  désagréments;  mais  rien  ne  pouvait 

?   tous  les  avantages  d'une  éducation  domter  son  penchant ;  et  ni  le  rang, 

soignée;  mais  les  sages  avis  de  ses  ni  le  sexe,  ni  l'âge  ne  mettaient  h 

maîtres  ne  purent  corriger  son  ma  1-  l'abri  de  ses  traits.  Enfin  au  mois  de 

enreux  penchant  à  n'envisager  le  janvier  1712,  après  avoir,  suivant 

®   monde  que  sous  le  coté  ridicule,  son  habitude,  passé  la  soirée  dans 

*  '  Obligé  dallera  Milan,  après  la  mort  un  casino,  Dotti  regagnait  seul  son 
'    de  son  père,  pour  régler  les  affaires  quartier,  lorsqu'il  tomba  percé  de 

*  de  sa  succession ,  il  y  demeura  quel-  coups  de  stylet  par  un  assassin,  qn  a- 

*  que  temps.  On  ne  sait  si  ce  fut  à  cette  vait  aposté  sans  donte  on  de  ses 

-  Époque  ou  plus  tard  qu'il  composa  ennemis.  Ses  restes  furent  déposés 

*  des  vers  satiriques  sur  une  aventure  sans  pompe  dans  l'église  Saint-Vital, 
galante  qui  avait  causé  dans  cette  ville  Dotti  n'a  publié  qu'un  recueil  de 

-  uu  grand  scandale.  Ces  vers ,  pleins  vers  :  Rime  e  sonetti^  Venise, 

*  de  traits  injurieux  pour  les  familles  1689,  in- 12 ,  où  l'on  trouve  ses 
les  plus  considérables  de  Milan ,  fu-  satires  contre  le  gouverneur  et  les 
renl  brûlés  par  la  main  du  bourreau;  magistrats  de  Milan.  Ce  petit  volu- 
et  l'auteur,  enfermé  dans  le  château  me  est  très-rare.  Ses  Satires  ioé- 

i    deTortone,  eut  tout  le  loisir  de  dé-  dites,  dont  il  existait  à  Venise  de 

plorer  sa  faute.  Mais  ce  châtiment,  nombreuses  copies,  ont  été  publiées 

0    peut-être  trop  sévère,  l'aigrit  en-  près  de  cinquante  ans  après  sa  mort 

core,  et  dans  sa  prison  même  il  par  6.  Conti  (  Foy.  ce  nom  LXI, 

composa  contre  ses  juges  des  satires  330  )  ,  Paris,  sous  la  rubrique  de 

plus  mordantes  que  celles  qui  l'a-  Genève,  1757,  2  parties  en  un  vol. 

raient  fait  condamner.  S'étant  échap-  in- 16.  Elles  contiennent  cinquante- 

pé  de  sa  prison,  il  s'enfuit  à  Ve-  deux  pièces,  désignées  toutes  par 

nise,  prit  du  service  sur  les  galères  le  nom  de  satires,  quoiqu'il  y  ait  plu- 

de  la  seigneurie;  et,  dans  quelques  sieurs  sonnets.  Dotti,  dans  ses compo- 
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itnnpeu  du  mauvais  donner  son  voyage  pour  la  seconde 

goût  de  son  temps  pour  les  pointes  et  fois.  Cela  doit  faire  présumer  que 

les  jeux  de  mots  j  mais  il  a  noe  fa  ci-  ces  élèves  n'étaient  pas  difficiles  - 

lilé  ,  une  verte ,  qui  font  regretter  leurs  lectures ,  car  il  est  rare  de 


qu'il  n  ait  pas  su  mieux  employer  son  contrer  nn  livre  pins  ennuyeux  ,  plus 
talent.  Lies  pins  remarquables  de  ses 


it  écrit,  et  plus  vide  d'ins- 

salires  sont":  //  Cameroto  (  le  ca-  îrnction  véritable.  On  n'y  trouve  que 

chot  )  5  la  Quaresima,  il  Car/io*  ce  que  Ton  a  vnches  les  voyageurs  qui 

vale ,  i  Novellisti  et  i  Manipoli,  Tout  précédé,  et  Doubdan  n  est  par- 

Le  Journal  étranger  ,  février  ,  venu  a  faire  un  gros  in-4°  qu'en  ra- 

1758,  en  contient  d'assez  bonnes  massant  sur  cbaqne  lien  ce  qu'en 

analyses  avec  la  traduction  des  nior-  avaient  écrit  les  historiens  précédents, 

ceaux  les  plus  piquants.  W— s.  La  dévotion  de  ce  voyageur  va  jns- 

DOUBDAN  (  Jean  ),  voyageur  qu  a  la  mysticité  ,  et  sa  crédulité  est 

français ,  était  prêtre  et  chanoine  de  extrême.  Il  mourut  vers  1670.E — s. 

Saint-Denis.  Le  désir  de  visiter  les  DOUCE  (  Frakçois  )  ,  savui 

lieux  où  s'est  opéré  le  salut  du  genre  anglais,   né  en  1757  ,  avait  posr 

humain  lui  fit  entreprendre  le  voya-  père  un  membre  de  l'office  des  six 

gede  la  Terre-Sainle.  Il  partit  en  clercs,  lequel  voulait  qu'il  suivit  k 

1651,  s'embarqua  à  Marseille ,  at-  même   carrière    que  lui,  et  qui, 

térit  à  Jaffa  et  entra  a  Jérusalem  le  après  l'avoir  placé  dans  d'assez  mau- 

30  mars  1652,  jour  du  samedi-saint,  vaises  écoles,  le  fit  enfin  travailler 

Après  avoir  satisfait  sa  dévotiou  dans  dans  son  étude.  Le  jeune  homme,  qô 

cette  ville,  il  fit  la  tournée  d'usage  a  n'aimait  que  la  littérature ,  les  anfi- 

Belbléem ,  à  Jéricho  ,  etc.,  se  rem-  qnités,  la  musique,  ne    se  sentait 

barqua  a  Jaffa,  vint  débarquer  au  aucune  aptitude  pour  la  chicane, 

pied  du  Mont-Carmel  à  Heïfa,  qu'il  Force  fut   d'y  mordre  cependant, 

nomme  Cayphas,  et  parcourut  la  «  Mon  grand-père ,  disait  -  il  plus 

Galilée,  donl  il  vante  la  fertilité,  vit  a  tard,  était  un  despote  domestique, 

Nazareth ,  Cana  et  le  Mont-Thabor,  «  véritable  tyran  de  mon  père,(e- 

reprit  la  mer  à  Saint-Jean-d'Acre ,  «  quel  prenait  sur  moi  sa  revanche.  » 

et  remonta  la  côte  jusqu'à  Seyde ,  où  Ainsi,  victime  d'une  autocratie  par 

il  s'embarqua  sur  unnavire  quilecon-  ricochet,  Douce  se  familiarisa  bongte 

dui*it  h  Gênes.  Il  alla  à  Rome  par  mal  gré  avec  les  lois  anglaises,  et 

Livourne ,  Sienne  et  Viterbe,  et  en  même  finit  par  plaider  a  Gray's  lac. 

revint  pur  Lorette,  Bologne  et  Flo-  mais  toujours  avec  l'intention  de  uuit- 

renee,  fit  la  traversée  de  Livourne  à  1er  au  plus  tôt  ce  qu'il  appelait  l'as- 

Marseille,  et  rentra  a  Saiut-Denis  tre  de  Thémis.  II  venait  de  réaliser 

le  22  nov.  de  la  même  année.  On  a  ce  vœu  de  toute  sa  vie,  et  de  contracter 

de  Doubdan  :  Le  V oyage  de  la  mariage,  quand  son  père  mourut,  loi 

Terre-Sainte,  Paris,   1661  ,  an  laissant  asseï  dé  fortune  pour  ne  phi 

vol.   in-4°j  ibid.,  1662  et  1666.  songer  qu'à  se  former  des  cabinets 

Cette  troisième  édition  est  ornée  de  d'antiquités  romaine*  ,   grecques  , 

figures  médiocres.  L'auteur  dit  que  égyptiennes,  des  galeries  de  tableau, 

les  élèves  des  religieuses  Ursulines  ,  dessins ,  gravures  ,  médailles,  des  col- 

dont  il  desservait  le  couvent  depuis  lections  d'armes,  d'ustensiles,  d\>r- 

plus  de  trente  ans,  Pavaient  engagé  à  nements  du  moyen-âge,  etc.  ,  etc. 
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C'est  dans  ces  paisibles  occupations 
qu'il  passa  le  reste  de  sa  vie,  sans 
aucune  aventure,  à  moins  qu'on 
ne  donne  ce  nom  aux  fréouente$ 
et  belliqueuses  scènes  conjugales  que 
l'antipathie  de  ses  goûts  et  de  ceux 
dé  sa  femme  fît  naître  et  reuaî- 
tre  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuivît. 
C'est  la  dame  qui  mourut  la  premiè- 
re :  Douce  ne  la  suint  au  tombeau 
que  le  30  mars  1834.  Il  était  mem- 
bre de  la  société  des  antiquaires  de 
Normandie,  de  l'académie  des  scien- 
ces de  Caen  ,  et  de  plusieurs  autres 
sociétés  du  même  genre.  Lié  avec  un 
grand  nombre -de  notabilités  savantes 
auxquelles  il  ouvrait  libéralement  sa 
maison  ,  et  dont  la  plupart  reçurent 
des  marques  de  sa  munificence  par 
son  t  estament ,  il  ne  composa  pour- 
tant que  peu  d'ouvrages.  L'accueil 
ironique  fait  a  son  premier  essai  y  fut 
sans  doute  pour  quelque  chose.  Cet 
accueil  était ,  il  faut  le  dire,  souve- 
raiuement  injuste.  L'ouvrage  qui  le 
provoqua ,  Illustrations  de  Sha- 
kspeare  et  de  son  époque ,  fut 
depuis  remis  à  sa  place ,  c'est-à-dire 
classé  très-honorablement  parmi  les 
ouvrages  de  ce  genre ,  par  des  juges 
impartiaux.  Quarante  années  se  pas- 
sèrent depuis  cet  échec  sans  qne  Dou- 
ce fît  paraître  autre  cbose  que 
quelques  articles,  soit  dans  l'Ar- 
chéologie, soit  dans  le  Gentle- 
man s  Magazine,  Enfin,  il  publia 
une  dissertation  rèmarquable  surcette 
suite  de  beaux  dessins  connus  sous  le 
nom  de  la  Danse  de  la  mort ,  dans 
la  reproduction  de  l'œuvre  de  Hollar, 
faite  par  Edwards.  Celte  dissertation 
fut  réimprimée  avec  beaucoup  d'ad- 
ditions et  de  changements  en  1833  , 
par  Pickiring  ,  dans  une  suite  de  fac- 
similés  des  destins  de  Hollar.  P — ot. 

BOUGALL  f  Jxaw)  ,  écrivain 
anglais  natif  de  Rirkaldy,  où  sonpèro 
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tenait  une  école  de  grammaire ,  étu- 
dia dans  l'université  d'Edimbourg,  et, 
quoique  voué  d'abord  à  la  carrière 
ecclésiastique ,  choisit  celle  de  l'en- 
seignement. Il  possédait,  outre  les 
idiomes  classiques ,  l'ilalien,  le  fran- 
çais ,  l'espagnol ,  et  plusieurs  lan- 
gues du  Nord  5  il  savait  de  la  géo- 
graphie, des  mathématiques.  Cette 
variété  de  connaissances  le  rendait 
propre  âox  éducations  particulières  : 
il  en  termina  plusieurs,  et  fit  tantôt 
avec  ses  pupilles,  tantôt  avec  de  ri- 
ches Anglais  des  voyages  sur  le  con- 
tinent. De  retour  en  Angleterre ,  il 
fut  quelque  temps  secrétaire  parti- 
culier du  général  Melville,  puis  se 
mit  aux  gages  des  libraires.  Malgré 
ces  travaux  et  malgré  son  habileté 
reconnue,  il  ne  put  jamais  sortir  d'un 
état  de  médiocrité,  qui,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  devint 
enfin  de  la  misère.  Un  affaiblissement 
des  facultés  mentales  fut  le  prélude 
de  sa  mort,  arrivée  en  1822.  Ou 
doit  à  cet  Humaniste ,  outre  quantité 
de  morceaux  insères  dans  des  publica- 
tions périodiques  :  I.  Des  Mémoires 
militaires  r  1  vol.  in-8°.  W..  Le  pré- 
cepteur moderne,  ou  Cours  gêné" 
ral  d'éducation  polie,  1810,2  vol. 
in-8°.  III.  Le  cabinet  des  arts ,  2 
vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  renferme  des 
éléments  d'aritbmélique ,  de  géomé- 
trie et  de  chimie.  IV.  Plusieurs  tra- 
ductions de  l'espagnol  et  du  français, 
entre  autres  celle  de  YEspagne  ma- 
ritime ,  ou  le  pilote  ■  colier  de 
l Espagne  ,1813,  in-8°.  Dougail 
avait  annoncé  une  traduction  des 
Commentaires  de  César,  accompa- 
gnée de  notes ,  une  traduction  de 
Slrabon,  et  des  éclaircissements  sur 
divers  passages  douteux  de  Polybe. 
On  doit  regretter  que  ces  deux  der- 
niers ouvrages  n'aient  point  vu  1q 
jour.  F — o  t. 
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DOUGLAS  ( Sylvestre)  ,  lord 
Gleobervie  de  Kincardine,  fils  de 
lord  John  Douglas  de  Féchil,  naquit 
à  Ellon ,  comté  d'Aberdeen  ,  le  24 
mai  1743.  Sa  famille,  une  des  plus 
anciennes  de  l'Ecosse,  avait  con- 
tracté plusieurs  alliances  avec  les 
Todorsetles  Stuarks.  Un  Jarney Dou- 
glas, que  les  historiens  écossais  ap- 
pellent \e  bon  lord,  ziài  puissamment 
Robert  Bruce  k  délivrer  sa  patrie  du 
joug  des  Anglais.  Sylvestre  Douglas, 
après  quelques  années  passées  k  l'u- 
niversité d'Aberdeen,  voyagea  sur 
le  continent;  mais  les  exemples  et  les 
a  tirai  l s  d'une  société  plus  brillante 
que  distinguée  l'entraînèrent  dans  la 
dissipation  et  dans  de  folles  dépenses, 
au  point  qu'avant  l'âge  de  trente 
ans,  il  avait  consommé  toute  sa  for- 
tune. Il  sentit  alors  le  besoin  de  se 
procurer  une  honorable  indépendan- 
ce j  et,  de  retour  en  Angleterre ,  il 
entra  au  collège  de  Lincoln1  s  Inn  pour 
y  étudier  la  jurisprudence.  Luttant 
contre  les  difficultés  de  sa  nouvelle 
position  et  contre  ses  anciennes  ha- 
bitudes, Douglas  se  livra  a  l'étude 
avec  une  telle  ardeur  que,  peu  d'an- 
nées après ,  il  tenait  le  premier  rang 
parmi  les  jurisconsultes  de  Londres, 
ce  que  la  chambre  des  communes 
témoigna  hautement  en  le  choisis- 
sant pour  conseil  des  accusateurs  de 
Warren  Hastings.  Etant  parvenu 
k  réparer  ses  fautes,  et  k  se  créer 
une  nouvelle  fortune  ,  il  épousa  en 
1789  Catherine- Anne  Norlh  ,  fille 
aînée  de  lord  North,  créé  peu  après 
comte  de  Guilford.  Dès-lors  il  se  trou- 
va mêlé  dans  les  affaires  politiques. 
Lorsqu'en  1793  une  fraction  des 
whigs  adopta  les  principes  soutenus 
par  le  ministère  de  Pilt ,  il  fut  nom- 
mé conseiller  du  roi  et  premier  se- 
crétaire du  comte  de  Westmoreland, 
lordJieuteaant  d'Irlande.  En  1795 , 


il  fut  un  des  commissaires  royaux 

f>rès  la  compagnie  des  Indes,  pais 
ord  de  la  trésorerie.   Promu  en 
1800  k  la  pairie  pour  le  royaume 
d'Irlande,  avec  le  titre  de  baroo  Glen- 
bervie  de  Kincardiue,  il  fut  en  même 
temps  désigné  gouverneur  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  ;  mais  no  change- 
ment de  ministère  survenu  la  veille 
même  de  son  embarquement  l'empê- 
cha de  se  rendre  k  son  poste.  Le 
20  février  1801  ,  il  fut  nommé 
payeur-général  de  l'armée  en  rem- 
placement de  Canniog  ;  puis  ^nspec- 
teur-général  des  forêts  et  chasses 
royales  ;  il  résigna  cette  dernière 
place  en  1806;  mais  dès  l'année  sui- 
vante il  y  fut  rappelé.  Far  ses  soin» 
on  planta  de  trente  a  quarante  mille 
acres  de  terrain  en  bois  ;  et  c'est 
k  cette  prévoyance  que  l'Angle- 
terre est  redevable  de  la  conserva- 
tion de  ses  forêts.  Vice-président  de 
la  chambre  du  commerce  ,  lord  Glea* 
bervie,  avant  sa  promotion  s  h  pai- 
rie,siégea  dans  le  parlemenlirUndais 
pour  la  ville  de  Saint-Canice  \  et, 
dans  le  parlement  anglais,  i\  re- 
présenta successivement  les  bourgs 
de  Fowey,  Midhurst ,  Plympton  et 
Hastings.  Parlant  fréquemment  dans 
ces  assemblées ,  il  était  concis  ,  élé- 
gant, logique,  et  frappait  quelque- 
fois ses  adversaires  par  ses  sarcasmes  ; 
son  débit,  lent  et  solennel,  était  d'ac- 
cord avec  sa  physionomie  un  peu  som- 
bre p  mais  pleine  d'expressiou.  Un  de 
ses  meilleurs  discours  parlementai- 
res est  celui  du  23  avril  1799,  dans 
lequel  il  appuyait  la  motion  faite 
pour  l'union  de  l'Irlande  k  la  Gran- 
de-Bretagne. II  se  distingua  aussi 
dans  les  discussions  relatives  aux  lois 
sur  les  céréales  et  sur  la  réforme  de 
la  marine.  Lord  Glenbervie  n'arai: 
qu'un  seul  fils,  Frédéric-Sylvestre 
Norlh  Douglas ,  jeune  homme  de  la 
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plus  liante  capacité,  qtii,  en  juillet 
1319,  s'é tait  marié  avec  Henriette, 
fille  de  lord  William  Wrightson,  et 
mourut  dans  le  mois d'ocl.  de  la  même 
année.  D'abord  inconsolable  de  cette 
perle,  il  chercha  du  soulagement  dans 
les  occupations  littéraires.  Il  traduisit 
en  anglais  le  premier  chant  du  poème 
italien  de  Fortegoerri ,  intitule  Rie- 
ciardetlo  ,  et  sut  conserver  dans 
celte  traduction  ,  publiée  a  Londres 
en  1822 ,  toute  la  grâce  et  la  gaîté 
burlesque  du  chanoine  italien.  Il  s'oc- 
cupait a  préparer  des  matériaux 
pour  uneuonvelle  édition  de  la  tra- 
duction de  Virgile,  faite  par  son  pa- 
rent Gawin  Douglas  (  Voy.  ce  nom, 
XI,  612  ),  le  savant  évèque  de  Dun- 
keld,  dont  il  voulait  publier  la  vie. 
Parmi  les  travaux  qu'il  ne  put  con- 
duire à  terme,  il  y  avait  un  essai 
sur  Tétai  des  littératures  italienne  et 
anglaise.  On  regrette  particulière- 
ment qu'il  n'ait  pu  terminer  la  vie 
de  son  beau-père,  lord  North  car, 
ayant  eu  en  sa  main  tous  ses  papiers 
et  toute  sa  correspondance,  le  tra- 
vail de  lord  Glenbervie  eût  jeté  un 
grand  jour  sur  ce  ministre  et  sur 
l'histoire  secrète  de  son  époque. 
Quoique  âgé  de  quatre-vingts  ans, 
il  conserva  une  grande  vigueur  d'es- 
prit et  de  corps  jusqu'à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  le  2  mai  1823  h  Chel- 
tenliam.  Outre  un  mémoire  Sur 
les  vins  de  la  Hongrie ,  et  par- 
ticulièrement sur  celui  de  Tokay, 
qui  a  été  inséré  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  pour  1773,  il 
a  publié  :I.  Histoire  des  questions 
en  matière  d'élection  décidées 
pendant  la  première  session  du 
quatorzième  parlement  de  la 
Grande-Bretagne,  Londres,  1777, 
4  vol.  in-8°;  seconde  édition,  1802. 
II.  Décisions  de  la  cour  du  banc 
du  roi  dans  les  dix -neuvième  , 
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vingtième  et  vingt 'unième  années 
du  roi  George  III,  1783,  in-fo).; 
2'  édition,  1790,  2  vol.  in -8°.  En- 
fin il  a  publié  les  Poésies  lyriques 
de  son  beau-frère ,  James  Mercer. 

Az— o. 

DOUGLAS  (sir  Kekhetb). 
Voy.  Mackenzie,  an  Supp. 

BOUILLON  (  Claude-Antoi- 
he-Eléotîore),  littérateur,  né  à  Dôle 
le  21  février  1786,  était  disgracié 
de  la  nature  sous  le  rapport  physi- 
que 5  mais  il  en  avait  été  dédommagé 
par  une  grande  aptitude  aux  lettres. 
A  une  époque  où  les  moyens  d'in- 
struction étaient  très-rares  en  France, 
il  étudia  les  langues  anciennes  sans 
maître,  et  se  rendit  familières  les 
beautés  d'Horace  et  de  Virgile.  Plus 
tard ,  après  avoir  suivi  un  cours 
de  droit,  il  acquit  une  charge  de  no- 
taire h  Vtllcxon,  arrondissement  de 
Gray,  et  fut  nommé  inaire  de  cette 
commune.  Ses  infirmités  Payant  forcé 
de  renoncer  h  l'administration,  il  put 
dès-lors,  sans  négliger  les  devoirs  de 
son  état,  cultiver  plus  assidûment 
ses  goûts  littéraires.  Il  fit  imprimer 
en  1813  k  Dôle  :  Juliette,  ou  le 
saut  de  la  pucelle,  in-8°.  Cette 
nouvelle,  dont  le  foud  est  tiré  d'une 
tradilion  du  pays,  ne  manque  pas 
d'intérêt.  Après  la  première  abdica- 
tion de  Bonaparte,  Douillon  se  pro- 
nonça vivement  en  faveur  de  la  res- 
tauration, et  consigna  ses  sentiments 
daus  un  pamphlet,  intitulé  la  Chute 
de  C Etranger ,  qu'il  fit  imprimer 
et 'distribuer  dans  toute  la  province. 
Lors  du  patsage  k  Dôle  de  Monsieur 
(  depuiî  Charles  X  ) ,  au  mois  d'oc- 
tobre 1814,  Douillon,  qui  s'y  élait 
rendu  pour  assister  aux  fêles,  nt  eié*- 
cuter  pendant  le  dîner  offert  k  Mon- 
sieur à  l'hôlel-de-ville  une  cantate 
de  sa  composition,  dont  le  prince, 
auquel  il  eut  l'honneur  d'être  pré- 
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tenté,  lai  fit  des  compliments.  Ce 
jeune  littérateur  mourut  à  Velloxon 
le  1er  novembre  1825.  Il  a  laissé 
manuscrits  des  Dialogues  critiques, 
dont  le  principal  interlocuteur  est 
le  fameux  aventurier  connu  sous  le 
nom  de  comte  de-  Saint  -  Germain 
^ oY.  XXXIX,  586).     W— s. 

DOULIGNY  (  Josw» n  ) ,  l'un 
des  auteurs  du  vol  commis  au  garde- 
meuble  de  la  couronne  a  Paris  dans 
les  journées  des  14,  15  et  16  sep- 
tembre 1792,  était,  ainsi  que  son 
complice  Chambon  (Voy.  ce  nom, 
LX  ,  386  )  ,  comme  Ta  dit  Roland, 
alors  ministre  de  l'intérieur,  un  hom- 
me dont  le  langage  et  les  maniè- 
res le  faisaient  voir  au-dessus  de 
ce  qu'on  appelait  autrefois  le  cçm- 
mun.  Tous  les  deux  furent  condamnés 
a  mort  le  26  septembre  1792,  après 
45  beures  de  séance,  par  la  seconde 
section  du  tribunal  criminel  de  Pa- 
ris. Mais  un  sursis  à  l'exécution  de 
ce  jugement  fut  accordé  sur  la  pro- 
messe qu'ils  firent  de  découvrir  leurs 
complices  j  et  il  est  à  remarquer  que 
Je  Moniteur y  en  rapportant  le  texte 
du  jugement  et  du  sursis  ,  ajoute  : 
On  dit  que,  d'après  leurs  révéla' 
tions,  on  a  déjà fait  d'importan- 
tes arrestations.  Mais  Douliguy  et 
Chambon  étaient-ils  les  vrais  coupa- 
bles? Quels  sont  leurs  complices? 
Comment  et  par  quel  pouvoir  s'est 
terminé  ce  procès?  Voila  des  faits 
qu'on  n'a  pas  approfondis  et  qui  sont 
cependant  de  ta  plus  haute  impor- 
tance dans  l'histoire ,  parce  qu'ils  eu- 
rent sur  les  événements  de  cette  épo- 
que uue  grande  influence.  Après  le 
10  août,  de  nombreuses  arrestations 
eurent  lieu  a  Paris;  on  saisissait  en 
même  temps  les  objets  de  valeur 
qu'on  trouvait  au  domicile  des  per- 
sonnes arrêtées >  Tout  le  butin  était 
transporté  kla  commune  et  confié  an 
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comité  de  surveillance ,  dont  étaient 
membres  entre  autres  Marat(l),  Ser- 
gent ,  Barrabas.  On  reprocha  dans 
le  temps  a  Marat  d'avoir  fait  ser- 
vir à  son  usage  les  ustensiles  d'une 
imprimerie  mise  sous  le  séquestre  ; 
à  Sergent  de  s'être  approprié  une 
agate  de  grand  prix  j  ce  qui  lui  fit 
donner  le  sobriquet  d  Agathe,  et  en- 
fin à  Barrabas  de  n'avoir  pas  rendu 
compte  de  quelques  centaines  de 
mille  francs.  Aussitôt  après  les  mas- 
sacres de  septembre,  où  de  très -for- 
tes sommes  furent  également  enlevées 
aux  victimes  et  transportées  a  la 
commune  {Voy,  Billaxtd-Vabx»- 
ne,  LVLUj  275),  on  vit  des  voleurs 
fourmiller  dans  tous  les  coius  de 
Paris  j  les  hommes  et  les  femmes 
étaient  arrêtés  en  plein  jour  et  dé- 
pouillés de  leurs  bijoux  j  des  individus 
inconnus,  revêtus  de  l'écharpe  trico- 
lore, envahissaient  les  domiciles,  sanj 
autorisation  et  faisaient  des  saisies. 
Les  Parisiens  étaient  épouvantes... 
Le  14  septembre,  le  maire  Pétioo,  et 
Roland,  ministre  de  l'intérieur,  dé- 
noncèrent ces  faits  a  l'assemblée  lé- 
gislative; Roland  ajouta  que  la  com- 
mune de  Paris  commettait  des  dila- 
pidations nombreuses  sous  le  pré- 
texte et  a  l'occasion  des  arrestations 
qui  se  faisaient.  L'assemblée  rendit 
ce  jour-la  même  un  décret  par  lequel 
elle  défendit  a  tous  ceux  qui  ue  se- 
raient pas  magistrats  de  se  revêtir 
de  l'écharpe,  et  elle  ordonna  qu'on  fit 
de  nombreuses  patrouilles.  Le  lende- 
main, Roland  parut  a  l'assemblée  et 
anuonça  le  vol  commis  au  garde-meu- 
ble, ainsi  que  l'arrestation  de  Dou- 
liguy et  de  Chambon.  lia,  dit- il, 
été  commis ,  cette  nuit ,  un  grand 
attentat  :  ce  n  est  pas  cTaujour- 

(i)  On  lit,  dans  les  feuilles  de  Maral ,  qu'il  y 
eut  pour  viogt-cinq  millions  de  diamants  voles 
au  garde-meuble,  plus  six  miUtou*  remis  i 
Rolaud ,  ministre  de  l'intérieur. 
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àThui  qu'on  s'en  occupe.  Aucune 
patrouille  ne  parcourait  la  ville. 
La  garde  de  l'hôtel  était  rentrée 
sous  prétexte  du  froid.  A  peine  le 
ministre  avait- il  parlé  que  Thuriot 
survient,  et  raconte  qu  ayant  été 
au  garde-meuble,  il  lui  a  été  facile 
de  voir  que  le  juge  de  paix  char' 
gé  de  cette  affaire  n'a  point  les 
connaissances    nécessaires  pour 
f accélérer.  Il  demande  que  ras- 
semblée nomme  quatre  de  ses  mem- 
bres pour  prendre  toutes  les  mesu- 
res propres  à  découvrir  les  auteurs 
du  vol.  L'assemblée  nomme  ce  co- 
mité ,  et  Thuriot  est  lui-même  choisi. 
^Quelques  jours  après,  Roland  atta- 
que vivement  les  quatre  commissai- 
res, leur  reprochant  qu'ils  ne  sont 
jamais  au  garde-meuble  ;  qu'ils  y  ont 
laissé  un  délégué  5  que  lui,  minisire, 
lie  peut  pas  être  responsable  des  sui- 
tes de  cette  négligence  :  il  finit  en 
faisant  planer  des  soupçons  contre 
un  nommé  d'Aubigny  ,  ancien  officier 
municipal,  arrêté  pour  vol  après  la 
journée  du  10  août ,  et  relâché  dans 
celles  de  septembre.  Thuriot  répond 
que  les  commissaires  ont  fait  leur  de- 
voir, que  l'assemblée  sera  étonnée 
d'apprendre  le  résultat  de  leur  acti- 
vité *  mais  il  se  borne  a.  ces  mots 
vagues.  En  même  temps,  au  club 
des  jacobins,  Robespierre  protège 
d'Aubigny  par  ces  mots:  On  tC  a  pas 
volé  quand  on  a  fait  la  journée 
du  10  août;  que  ceux  qui  osent 
accuser  d'Aubigny  jettent  la  pier- 
re. Personne  n'ose  répliquer.  Cepen- 
dant Douligny  et  Chambon  sont  con- 
damnés* et  le.  tribunal  qui  accorde 
le  sursis  déclare  que  de  fausses  pa- 
trouilles ont  soutenu  les  voleurs,  que 
le  vol  est  la  suite  d'un  complot 
formé  par  les  ennemis  de  la  patrie. 
Il  est  certain  qu'on  poursuivit  le 
procès  jusqu'au  20  octobre  suivant 5 


car  ce  même  jour  Lhuilier,  président 
de  la  seconde  section  du  tribunal 
criminel,  se  présenta  au  club  des  ja- 
cobins, pour  demander  leur  appui 
près  de  la  Convention,  qui,  disait- 
il,  avait  mandé  le  tribunal  à  la 
barre  et  voulait  le  destituer ,  parce 
qu'il  poursuivait  le  procès  contre  les 
voleurs  du  garde-meuble.  Thuriot 
prit  la  parole  dans  cette  occasion,  el 
son  discours  jeta  une  vive  clarté  sur 
cette  affaire.  Roland,  dit-il,  répand 
la  colomnie  en  disant  que  le  vol 
du  garde-meuble  a  été  le  résultat 
d'un  plan  combiné  par  des  hom- 
mes qu'il  désignait  assez,  en  ne 
désignant  pas. .  .Thuriot  assure  que 
le  vol  a  été  combiné  dans  la  prison 
de  la  Force  un  mois  avant  le  10  août, 
et  il  pense  que,  pour  couvrir  la  ca- 
lomnie ,  on  voudrait  destituer  le 
tribunal  et  faire  évader  les  accu- 
sés. Thuriot  connaissait  donc  les  vrais 
voleurs  !  Pourquoi  le  tribunal  ne  fut- 
il  plus  mandé  à  la  barre?  Pourquoi 
depuis  le  26  oct.  ne  parla- 1  on  plus 
du  vol  du  garde-meuble  V  Quel  était 
le  vrai  motif  pour  lequel  Thuriot, 
d'après  son  aveu  ,  avait  demandé, 
dès  le  2  septembre,  qu'on  transpor- 
tât aux  Tuileries  le  trésor  public  ? 
Que  signifient  ces  mots  lancés  par 
Danton  sans  motif  apparent  :  On  nous 
accuse  donc  d'être  des  voleurs  ? 
Qu'où  se  rappelle  que  le  1 5  septembre, 
jour  du  vol  du  garde-meuble,  Guil- 
laume, trésorier  de  la  banque  de  se- 
cours, a  qui  l'on  avait  ordonné  de  ren- 
dre ses  comptes ,  disparu  t ,  laissant  en 
désordre  une  comptabilité  de  plu- 
sieurs millions  j  et  il  sera  aisé  de  voir 
que  ces  vols ,  ces  dilapidations  étaieut 
ordonnés  par  un  parti  qui  avait  besoin 
d'argent  pour  soutenir  la  révolution, 
et  que  ce  besoin  se  fit  principale- 
ment sentir  au  moment  de  l'invasion 
des  Prussiens.  Dpuliguy  et  Chaumou, 
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dont  le  sursis  ne  fut  point  levé ,  dont 
la  condamnation  ne  fut  pas  annulée 
ni  confirmée,  furent  secrètement  ren- 
dus k  la  liberté  ;  ils  disparurent  dès- 
lors,  vécurent  sous  de  faui  noms,  et 
moururent  paisiblement  long-temps 
après.  Az*— o. 

DOV  ALLE  (Chablis),  poète, 
né  le  23  juin  1807,  h  Montreuil-Bel- 
lay  (Maine-et-Loire),  fit  ses  éludes 
au  collège  de  Saumur,  et  montra  des 
dispositions  tellement  heureuses  qu'an 
prix  de  vers  français  fut  fondé  en  sa 
faveur.  Destiné  au  barreau  par  sa 
famille  ,  il  fit  ses  études  de  droit  a 
Poitiers,  et,  sans  négliger  les  travaux 
sérienx  qui  lui  étaient  imposés,  il 
envoya,  en  1827,  sous  le  nom 
de  Mn«  Pauline  A....  . . ,  quelques 

essais  poétiques  au  Mercure  de 
France,  dont  le  directeur,  dupe  de 
cette  pseudonymie,  le  combla  d'éloges 
empreints  de  la  plus  sérieuse  galan- 
terie. Nous  citerons  parmi  ces  pièces 
l'Oratoire  du  jardin,  esquisse  lé- 
gère qui  respire  la  grâce  féminine. 
Plus  heureux  que  Desforges-Maillard, 
quand  Dovalle,  arrivé  k  Paris  en 
1828,  fit  paraître  sous  sou  propre 
nom  de  nouveaux  essais  ,  il  reçut 
du  public  l'accueil  le  plus  flatteur  , 
et  persista  dans  sa  vocation  poéti- 
que,  tout  en  griffonnant  de  la  pro- 
cédure chez  un  avoué.  Une  chan- 
son sur  la  liberté,  adressée  à  Béran- 
ger  ,  lui  valut  une  réponse  dans  la- 
quelle ce  chansonnier  disait  :  a  Je 
m  vous  engage  bien  k  entremêler  vos 
a  copies  de  jugements,  d'actes  aussi 
«  agréables  que  celui  dont  coramu- 
«  nication  vient  de  m'être  faite.  C'est 
«  ainsi  que  Collé,  notre  devancier, 
«  en  osait  chez  le  procureur,  et  vous 
«  savex,  monsieur,  que  Collé  était 
«  un  grand  clerc  dans  notre  Bazo- 
«  che.  »  Le  Curé  de  Meudon, 
chansonnette  empreinte  d'une  douce 
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philosophie, insérée  an  Mercure,  eut 
un  succès  de  vogue  et  devait,  après  la 
mort  de  son  auteur,  fournir  la  don- 
née d'un  très-joli  vaudeville  repré- 
senté au  théâtre  du  Palais-Royal. 
Sans  quitter  ses  travaux  de  jurispru- 
dence, Dovalle  prît  bientôt  une  place 
parmi  celte  jeunesse  ardente  et  fron- 
deuse qui,  dans  maints  petits  journaui, 
torturait  chaque  malin  k  coup  d'épin- 
gles cette  pauvre  restauration,  qui 
ne  savait  se  défendre  contre  person- 
ne. Il  écrivit  d'abord  dans  le  Figaro; 
puis  dans  le  Trilby,  Journal  des  sa- 
lons, k  la  rédaction  duquel  il  s'atta- 
cha sans  réserve,  et  où  il  insérait 
souvent  de  ses  vers.  Pour  .Dovalle  k 
poésie  était  une  affaire  d'enthousiasm: 
et  par  conséquent  de  conscience;  a 
défiance  contre  son  extrême  facilité, 
il  méditait  profondément  des  produc- 
tions en  apparence  si  légères.  Adepte 
de  l'école  romantique,  il  a  cependant 
toujours  respecté  la  langue  et  la  me- 
sure dans  ses  poésies.  Il  se  prépara/f 
a  en  publier  un  recueil,  lorsque, daas 
son  article  spectacles,  il  offensa  \a 
susceptibilité  de  M.  Mira,  l'en  des 
administraleurs  du  théâtre  des  va* 
riélés:  il  fallut  se  rétracter  ou  se 
battre.  Placé  entre  sa  conscience  et 
un  mensonge  conciliateur  ,  Dovalle 
affronta  un  adversaire  réputé  l'un  des 
meilleurs  tireurs  de  la  capitale. 
Percé  d'une  balle,  il  succomba  le 
30  nov.   1£29  :  ce  conp  fatal  fit 
quelque  sensation  dans  Paris.  Vint 
souscription  fut  ouverte  pour  l'érec- 
tion d'un  tombeau  h  celte  nouvelle 
victime  d'un  affreux  préjugé.  MM. 
Carliller,  Vaillant  et  Dtsnoyers,  col- 
laborateurs et  amis  de  Dovalle,  pu- 
blièrent ses  Poésies  arec  nue  notice 
par  M.  C.  Louvet  (Paris ,  1830, 
grand  in-8°J.  Ce  volume ,  imprimé 
avec  luxe ,  est  précédé  d'une  Lettre 
à  Messieurs  les  éditeurs,  dans  la- 
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craeHe  M.  Victor  Hugo  fait  l'éloge  lord  Dover  se  passa  dans  la  culture 

de  Dovalle  et  l'apologie  de  son  école,  des  beaux-arts  et  des  lettres,  pour 

D~-B — B.  lesquels  il  avait  un  goût  aussi  délicat 
DOVER  (  George- Jacq.-Wel-  que  passionné.  Ses  ouvrages,  dont 
bori-Agab  Ellis,  baron  et  lord),  plus  bas  nous  donnerons  la  liste, 
d'une  des  premières  familles  anglai-  décèlent  une  grande  variété  de  con- 
fies ,  uaquit  le  14  janvier  1797,  naissances  aimables  en  même  temps 
acheva  ses  études  en  1816  a  l'uni-  que  positives  :  on  y  reconnaît  éga- 
versité  d'Oxford  où ,  trois  ans  après,  lement  le  grand  seigneur  et  l'homme 
il  prit  le  degré  de  maître  ès-arts,  instruit,  et  presque  l'artiste.  Sa  belle 
et,  dès  1318)  vint  siéger  comme  maison  était  ornée  de  tableaux  con- 
représenlant  du  bourg  d'Heylesbury  temporains  délicieux,  parmi  lesquels 
a  la  chambre  des  communes.  Il  fit  brillait  au  premier  rang  le  uiaguifi- 
de  même  partie  de  tous  les  parle-  que  portrait  de  la  reine ,  par  Hayter. 
xnenls  suivants;  mais  fut  toujours  Amateur  zélé  de  tous  les  établisse - 
é\\i  par  d'autres  bourgs  que  ceux  menls  utiles,  k  tous  ses  titres  nobi* 
dont  il  avait  été  le  mandataire  aux  liaires  et  k  celui  de  conseiller  privé, 
législatures  précédentes.  C'est  ainsi  il  joignait  ceux  de  président  Je  la 
qu'on  le  vit  siéger  en  1820  pour  société  royale  de  littérature,  direc- 
Seaford  (Susscx),  en  1826  pour  Lud-  tenr  de  la  galerie  britannique,  meni- 
gcrshall  (Wilt),  eu  1830  pour  Oa-  bre  de  la  commission  des  archives 
kempton  (Devon).  A  peu  près  ina*  publiques ,  etc.  Mais  il  ne  jouit  pas 
perçu  lorsqu'il  s'agissait  de  questions  long-temps  de  cette  existence  :  une 
politiques,  la  présence  de  lord  Dover  mort  prématurée ,  quoique  trop  pré- 
a'  la  chambre  se  faisait  sentir  sitôt  vue,  l'enleva  le  JO  juillet  1833.  Lord 

3u*on  louchait  aux  beaux-arts,  a  Tin-  Dover  était  réellement  un  des  carac- 
usine,  a  l'instruction,  aux  établis-  tères  les  plus  aimables  qu'on  puisse 
semenls  de  charité.  C'est  lui  qui  mit  rencontrer  dans  le  monde  :  sa  perte 
en  avant,  en  1824,  la  proposition  d'à-  laissa  partout  de  vifs  regrets.  Son 
cbeter  pour  un  milliou  quatre  cent  principal  ouvrage  est  Histoire  vé- 
vingt-cinq  mille  francs  les  tableaux  ritable  du  prisonnier  d'état  nom» 
d'Angerstein,  aEu d'en  faire  le  noyau  mé  communément  le  Masque  de 
d'une  galerie  nationale  de  peinture,  Jer,  faite  sur  des  documents  /*- 
et  ses  paroles  comme  son  influeoce  rés  des  archives  françaises.  Les 
furent  pour  beaucoup  dans  la  déter-  documeuts  en  question  sont  la  cor- 
mbation  de  la  chambre  k  cet  égard,  respondance  officielle  relative  au 
En  182%,  il  fit  nn  instant  partie  du  Masque  de  fer,  déposée  ,  selon  Do- 
cabinet  dn  comte  Grey  ,  qui  le  nom-  ver  ,  aux  archives  du  département 
ma  commissaire  en  chef  des  bois  des  affaires  étrangères  de  France, 
et  forêts  k  la  place  du  vicomte  Low-  Le  dépouillement  et  la  discussion 
ther.  La  faiblesse  de  sa  santé  lui  fit  de  ces  pièces ,  rendraient  très-pro- 
résigner  cet  office  au  bout  de  deux  bable   effectivement  que  le  héros 
mois,  et  de  sa  courte  apparition  au  de  la  fable  absurde,  mise  nou  pas 
ministère  il  ne  resta  de  trace  que  le  en  circulation ,  mais  en  vogue  par 
nom  d'Agar  Street ,  donné  k  la  rue  Voltaire ,  n'est  autre  que  le  comte 
de  Londres  qui  conduit  du  Strandk  Hercule-An loine-Gîrolamo  Mattioli , 
la  rue  Chandos.  Le  reste  de  la  vie  de  ancien  ministre  d'état  du  duc  de 
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Mantoue  Charles  m.  Ce  comte 
avait  joué  Louis  XIV  et  Pomponne , 
son  ministre,  en  concluant  avec  eui 
sous  le  plus  grand  secret  a  Versailles 
un  traité ,  en  vertu  duqnel  le  duc 
Charles  IV  aurait  reçu  des  troupes 
françaises  k  Casai  ^  a  condition  de 
toucner  cent  mille  écus.  Le  négocia- 
teur avait  obtenu  k  cette  occasion  un 
riche  cadeau  ,  et  la  promesse  de  som- 
mes infiniment  plus  fortes  après  la 
ratification  du  traité,  laquelle  devait 
être  remise  le  9  mari  1678  dans  un 
village  près  de  Casai.  Personne  n'v 
vint  de  la  part  de  Charles  IV,  sott 
que  ce  prince  eût  voulu  tromper  son 
propre  ambassadeur,  on  bien  qu'il 
eût  dep  ui»  changé  de  dessein ,  soit 
que  Mattioli  eût  agi  sans  mission. 
Quoi  qu'il  en  soit,  LottisXtV,  ou  pour 
se  venger  d'une  mystification  diplo* 
matiqne,  qui  rendait  son  ambition 
ridicule  en  la  montrant  Crédule ,  ou 
pour  être  en  mesure  de  nier  ses  vues 
sur  l'héritage  de  Mantoue ,  fit  tendre 
uu  piège  k  Mattioli  dans  Turin  ;  et  it 
fut  enlevé  sans  que  jamais  on  ail  bien 
connu  son  sort.  Ces  faits  ,  rendaient 
déjà  superflue  l'invention  de  person* 
nages  tels  qu'un  frère  jumeau  de 
Louis  XIV,  un  fils  d'Anne  d'Autriche 
et  de  Masarin ,  etc.  (Voy*  Masqtjs 
db  fbr  ,  XXVII,  393).  Le  parti 
que  lord  Dover  a  tiré  de  la  cor- 
respondance officielle  donne  plus  de 
probabilité  que  jamais  \  l'opinion  de 
Roui-FaziUac ,  qui ,  dans  ses  Re- 
cherchés historiques  et  critiqués 
sur  l'homnie  au  masque  dé  fer ,  a, 
parmi  les  prisonniers  d'état  illustres 
que  détenait  le  gouvernement  de 
Louis  XIV,  choisi  le  comte  Mattioli 
comme  présentant  les  coïncidences 
les  plus  frappantes  avec  le  mystérieux 
personnage  de  Pecquet  et  Voltaire.  Il 
est  superflu  dé  dire  que  toutes  ces 
circonstances  fabuleuses  de  masque , 


d'assiette  jetée ,  etc.,  etc.,  ont  été 
reléguées  dans  le  domaine  du  roman, 
d  où  elles  n'eussent  pas  dû  sortir.  Si 
lord  Dover  a  profité  des  Recherches 
de  Fazillac ,  en  revanche  M.  J.  De* 
lort  dans  son  Histoire  du  masque 
de  fer,  Paris,  1825,  a  mis  à  pro- 
fit les  travaux  de  lord  Dover  auquel 
du  reste  il  rend  pleine  justice.  Tou- 
lefoisnoos  devons  ajouter  que  la  dé- 
cision un  peu  trop  absolue  de  ces  deox 
écrivains  doit  être  combinée  avec  l'opi- 
nion du  chevalier  de  Taulès,  qui  voit 
dans  l'homme  au  masque  de  fer  le 
patriarche  des  Arméniens  ,  Avédick. 
Il  est  impossible  de  rien  opposer  ara 
preuves  fournies  par  cet  ex-diplo- 
mate de  l'enlèvement  du  patriarche 
à  Scio  par  ordre  du  gouvernement 
français,  de  sa  translation  k  l  île 
Sainte-Marguerite  et  k  la  Bastille; 
et  comme  d'autre  part  le  gouverne- 
ment nia  constamment  cet  acte,  qor 
paraît  indubitable,  il  est  bien  clair 
qu'il  devait  cacher  k  tous  les  yenx 
son  prisonnier,  sous  peine  de  se  per- 
dre d'honneur  aux  yeux  des  Turcs. 
Les  particularités  les  plus  romanes- 
ques du  récit  de  Pecquet  et  de  Vol- 
taire sont  fondées  sans  doute  snr 
divers  bruits  qui  transpiraient  relati- 
vement k  ce  second  captif,  et  qui, 
suivant  l'usage ,  défiguraient  toujours 
un  peu  la  trop  prosaïque  vérité;  de 
telle  sorte  qu'en  réalité  il  n'y  a  point 
eu  de  masque  de  fer ,  et  qu'il  y  a  en 
deux  masques  de  fer.  Ce  n'en  est  pas 
moins  au  comte  Mattioli  qu'appar- 
tient dans  cette  triste  histoire  le  pre- 
mier rôle ,  puisque  sa  première  prison 
fut  Pignerol ,  et  qu'Avédick  n'y  mit 
jamais  les  pieds  (t).  On  doit  de  plus 


(i)  Le  marquis  de  Valori ,  après  avoir  con- 
sulté les  archives  du  ministère  des  afTaire5 
étrangère» ,  ovec  plat  de  soin  que  Roax- Fazil- 
lac ,  a  composé  an  ouvrage  (encore  inédit)  oè 
il  développe  la  même  opinion  que  lui ,  et  la  met 
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a  lord  Dover  :  I.  Recherches  histo- 
riques sur  le  caractère  d* Edouard 
Jlyde,  comte  de  Ciarendon ,  lord 
chancelier  d'Angleterre ,  1828. 
L'auteur  s'y  montre  fort  antipathi- 
que a  cet  homme  d'état  ,  qu'il  juge 
arec  autant  de  sévérité  que  la  posté- 
rité en  a  déployé  à  l'égard  de  Bacon, 
en  plaçant  la  conduite  morale  de 
l'homme  aussi  bas  qu'il  place  haut  le 
talent  et  la  portée  de  l'historien.  IL 
Vie  de  Frédéric-lc-Grand,  2  vol. 
în.8°.  III.  Catalogue  raisonné  des 
principaux  tableaux  en  Flandre 
et  en  Hollande ,  imprimé ,  mais  non 
publié.  IV.  Fies  des  souverains  les 
plus  célèbres  de  l'Europe  moder- 
ne (posthume)  ,  petit  volume  écrit 
pour  l'éducation  de  son  fils.  V»  La 
Correspondance  dEllis  (ou  lettres 
écrites  de  166&h  1688,  par  diver- 
ses personnes  k  John  Ellis  ,  secré- 
taire des  recettes  k  Dublin ,  et  un  de 
ses  ancêtres)  ;  et  les  Lettres  dHor. 
PValpole  à  sir  Hor.  Mann.  Lord 
Dover  ne  fit  ici  que  les  fonctious  d'é- 
diteur. La  première  de  ces  publica- 
tions jette  quelque  jour  sur  les  événe- 
ments contemporains.  VI.  Divers 
articles  dans  la  Quarterly  Review, 
dans  la  Revue  a* Edimbourg ,  dans 
!esifr?<?/?sa*esdel83i  et  de  1832, 
d  a  ns  les  Magazines,  etc.    P — ot  . 

DOYEN  (  Gui  llaumb  ) ,  histo- 
rien, était  né  ,  vers  1740  ,  «H  Char- 
tres ,  d'une  très-ancienne  famille. 
Ayant  achevé  ses  études  ,  il  embras- 
sa la  profession  d'avocat  qu'il  exer- 
çait concurremment  avec  celle  d'ar- 
penteur. Dans  le  privilège  pour  l'im- 
pression de  son  Histoire  dé  Chartres, 
on  lui  donne  le  titre  de  géographe. 
Zélé  pour  l'illustration  de  sa  ville, 
il  fit  de  longues  et  scrupuleuses  re- 

dans  tout  son  jour.  Ainsi  le  roman  du  Masque 
de  /er  perd  son  merveilleux  ,  et  l'est  plus  qu'un 
fait  diplomatique,  P— m. 


cherches  dans  lés  archives ,  d'où  il 
tira  des  documents  précieux  et  jus- 
qu'alors inconnus.  Il  s'associa  pour 
les  mettre  en  œuvre  Brissot  ,  devenu 
depuis  si  fameux  (  Voy.  Brissot, 
V,  622),  son  compatriote  et  son 
ami  ;  mais ,  occupé  d'autres  travaux 
littéraires  ,  Brissot  se  dégagea  de  sa 

I)romesse  par  une  lettre  insérée  dans 
e  Journal  encyclopédique ,  d'avril 
1786,  et  que  Doyen  a  reproduite 
avec  sa  réponse  en  tête  de  son  ou- 
vrage. Quoique  partisan  des  réformes 
qu'il  avait  appelées  de  tous  ses  vœux, 
il  ne  prit  aucune  part  k  la  révolu- 
lion.  On  a  de  lui  :  I.  Géométrie  des 
arpenteurs,  Paris  ,  1767  ,  in  8°, 
ouvrage  utile  ,  mais  surpassé  par 
celui  de  Dujiain-Montcsson.  II.  Re- 
cherches et  observations  sur  les 
lois  féodales  ;  sur  les  conditions 
des  habitants  des  villes  et  des 
campagnes  ,  leurs  possessions  et 
leurs  droits  ,  ihid.,  1780  ,  in- 8°. 
Outre  des  observations  curieuses  et 
des  anecdotes  piquantes,  ce  volume 
renferme,  sous  le  litre  de  pièces  justi- 
ficalivesj  un  grand  nombre  d'actes  ori- 
ginaux ,  propres  k  bien  faire  connaî- 
tre les  mœurs  et  les  coutumes  du 
moyen-âge.  III.  Histoire  de  la  ville 

J  O 

de  Chartres ,  du  pays  chartrain  et 
de  la  Beauce  ,  ibid.,  1786,  2  vol. 
in-8°.  On  peut  la  placer  k  côté  des 
bonnes  histoires  de  provinces;  sources 
abondantes  d'instructions,  où  devra 
puiser  l'écrivain  doué  du  talent  et  do 
courage  nécessaires  pour  donner  en- 
fin k  la  France  une  histoire  générale. 

W— s. 

DÔYLE  (Jean),  général  an- 
glais ,  naquit  k  Dublin ,  fils  d'un 
avocat,  membre  du  conseil  royal  et 
1  un  des  maîtres  de  la  chancellerie 
d'Irlande ,  qui  le  destinait  au  bar- 
reau. Mais  les  dispositions  de  Jean 
Doyle  le  portèrent  vers  la  carrière 
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militaire  dans  laquelle  son  aîné'  Wil- 
bore-EUis  Do  vie  s'était  ouvert  un 
brilla  ut  et  rapide  chemin,  au  com- 
mencement delà  guerre  d'Amérique. 
Il  entra  au  service  k  quinze  ans, 
comme  enseigne  dans  le  48*  régiment 
d'infanterie,  en  1771.  Pourvu  deux 
aus  après  d'une  lieulenance  ,  il  fit 
partie  en  1775  de  l'expédition  an- 
glaise contre  les  colonies  insurgées ,  et 

5 rit  part  aux  combats  de  Brooklyn , 
'Haerlem,  de  Fort  Washington  ,  de 
White  Plains,  de  Springficld,  dlrou 
Hills,  de  Brandy  Wine,  de  Gcrman* 
town.  Il  se  distingua  dans  toutes  ces 
rencontres ,  fut  blessé  dans  quelques- 
unes  ,  et  en  1778  obtint  uni:  compa- 
gnie dans  le  corps  des  volontaires  irlan- 
dais de  lord  ltawdon,  désigne  depuis 
dans  la  ligne  par  le  n°  105,  à  cause 
des  grands  services  qu'il  avait  rendus. 
La  brillante  conduite  de  I)o)le  aux 
journées  de  Monmoulb,  de  Camdcn, 
de  Hubkirk's  Hill,  et  surtout  lors  de 
la  défaite  du  général  Mariou,  lui 
valut  une  mention  particulière  dans 
les  dépêches  de  lord  Coruw  ilSis  et  de 
lord  Rawdon.  A  cette  époque  il  avait 
éié  porté  au  grade  de  major  et  bien- 
tôt de  major  de  brigade.  Après  le 
départ  de  lord  Rawdon  pour  l'An- 
gleterre, il  fut  attaché  en  qualité 
d'adjudant-général  et  de  secrétaire 
au  général  Gould,  puis  au  major- 
général  Stewart,  et  finalement  au 
géoéral  Leslie.  C'est  alors  qu'il  or- 
ganisa et  réunit  k  son  régiment  un 
corps  de  sauvages,  les  Back  W oods- 
men,  qui  sous  ses  ordres  devinrent 
une  excellente  cavalerie  légère.  La 
paix  de  Versailles  mit  alors  fin  à  ses 
exploits,  et  ramena  les  troupes  an- 
glaises en  Europe.  Nommé  membre 
du  parlement  irlandais  par  Mullcn- 
gar,  Doylc  se  distingua  sous  la  ban- 
nière de  lord  Rawdon,  son  prolec- 
teur, par  son  opposition  au  mjnislcce 
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et  par  le  zèle  avec  lequel  il  seconda 
toutes  les  mesures  qui  pouvaient 
tendre  à  relever  les  Irlandais  de  cet 
ilotisme  politique  auquel  alors  les 
condamnait  la  Grande -Brelague. 
C'est  ainsi  qu'il  proposa  d'augmenter 
la  dotation  de  l'établissement  formé 
en  Irlande  en  faveur  des  soldats  de 
celte  nation,  et  qu'à  celle  occasion 
il  fit  l'éloge  de  leur  bravoure  et  de 
leur  fidélité.  La  réforme  parlemen- 
taire et  l'émancipation  des  catholi- 
ques d'Irlaude  eurent  aussi  en  lui 
un  énergique  défenseur.  Aussi,  Jon- 
que le  gouvernement  sembla  vouloir 
taire  des  concessions  soit  à  la  justice, 
soit  a  la  force  croissante  de  l'oppo- 
siliou  ua(iu;iale  irlandaise  ,  le  prince 
de  Galles  nomma-t-il  Dojle  sou  se- 
crétaire particulier.  Mais  déjà  m 
autre  lutte  se  préparait:  on  élait  en 
1793.  Doylese  hâta  de  lever  un  ré- 
giment dont  le  ministère  le  reconnût 
iieulenanl-colonel  et  qui  prit  place 
dans  l'armée  sous  le  n°  87 ,  s'em- 
barqua pour  le  continent  avec  son 
ami  lord  Rawdon  ,  devenu  comte 
Moira,  fit  sous  le  duc  d'York  la  cam- 
pagne de  1794  ,  et  repoussa  ubc 
attaque  des  Français  sur  Ainsi.  G* 
veinent  blessé  à  cette  dernière  allant, 
il  alla  soigner  sa  santé  en  Irlande 
d'où  il  ne  reviut  qu'en  1796,  co- 
lonel du  87e  et  chargé  d'une  ex- 
pédition secrète  contre  le  Texel.  De 
retour  en  Irlande  il  obtint  auprès  do 
vice-roi  comte  de  Fits-Wïlliaœ  ^ 
porte  •  feuille  de  la  guerre  pour  ce 
pays,  et  se  maintint  dans  ce  poste 
sous  lord  Camden  qui  rempli* 
le  comte  de  Filz- William.  Mais.  « 
1799,  il  se  rendit  comme  bnpfa*' 
général  k  Gilbrallar,  et  de  là  sous 
les  ordres  de  sir  Ralph  Abercrora- 
by  k  Minorque,  k  Malle,  en  Egypte- 
Il  y  assista  aux  affaires  des  8,  13 fl 
21    mars,  accompagna  le  puer*! 
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Hutchinson  dans  son  expédition  con-  pes  que  les  émissaires  de  Bouaparte 
Ire  le  Grand-Caire,  et  rendit  des  s'étaient  efforcés  de  répandre  dau* 
services  à  la  bataille  de  Rahmanié  où  le  pays,  pendant  la  courte  durée  de 
il  s'empara  d'un  convoi  destiné  pour  la  paix  d'Amiens,  que  par  suite  des 
le  ravitaillement  du  Caire,  qu'au  reste  privilèges  sans  nombre  dont  jouissait 
rien  ne  pouvait  sauver  à. moins  de  cette  île  ,  et  dans  lesquels  près- 
fautes  énormes  de  la  part  des  assié-  que  a  chaque  pas  le  gouvernement 
géants.  Quand  la  capitulation  fut  trouvait  un  obstacle.  Joignant  la  pi  u- 
faitc,  Doyle,  malade  de  la  fièvre  en-  dence  et  l'aménité  des  manières  au 
démique,  dont  presque  tout  le  camp  courage  militaire,  Doyle  triompha 
devait  sentir  lesatteintes,  alla  passer  pleinement  de  ces  obstacles,  et  aux 
un  peu  de  temps  a  Rosette.  La  nou-  dispositions  un  peu  hostiles  d'une  par- 
velle  du  siège  d'Alexandrie  le  dé-  tiède  la  population  succédèrent  iusen- 
cloua  du  lit  de  douleurs ,  et  malade  siblement  des  sentiments  nouveaux, 
encore  il  franchit  a  cheval  quarante  Bien  que  l'on  ne  doive  pas  toujours 
lieues  de  déserts  sous  le  soleil  égyp-  se  fier  aux  fastueuses  démonstrations 
lien,  tomba  au  milieu  du  camp  la  auxquelles  il  est  si  facile  d'entraîner 
nuit  d'avant  l'assaut  qu'où  allait  ces  prétendus  représentants  des  peu- 
donner  à  la  place,  y  commanda  une  pies ,  c'est  une  masse  imposante  de 
division,  et  eut  le  bonheur  de  re-  témoignages  en  faveur  de  t'adminis- 
pousser  les  attaques  tentées  par  Me*  tralion  paternelle  de  Doyle  que  celle 
nou,  sur  une  partie  de  sa  position*  solennelle  adresse  de  remercîments , 
Cependant  non  seulement  le  nom  de  ce  don  de  soixante-quinze  mille 
Doyle  ne  fut  pas  mis  sur  le  bulletin  francs,  cette  pétition  au  prince-régent 
qu'on  envoya  au  ministère ,  mais  en-  pour  demander  son  maintien  comme 
core,  en  signalant  la  brillante  con»  gouverneur;  en  1815,  cette  érec- 
duite  des  troupes  qu'il  avait  dirigées,  tion  d'une  colonne  avec  ces  mois 
on  les  supposa  sous  le  commande-  Doyle-Rbcohnaissàwce  ,  par  lés- 
inent d'un  autre.  Et  pourtant  il  avait  quels  les  habitants  de  Guernesey  si- 
reçu  sur  le  champ  de  bataille  les  gnalèrent  a  diverses  reprises  le  con- 
éloges  du  général  en  chef.  Heureu-  tentcment  que  leur  inspirait  la  con- 
sentent ses  réclamations  ,  énergique-  duile  de  leur  gouverneur.  11  quitta 
ment  appuyées  par  le  général  Hut-  pourtant  cette  île  en  1819.  Promu 
chinson  ,  firent  réparer  l'erreur  à  depuis  1808  au  rang  de  général 
temps.  L'armée  angfaiseayanl  ensuite  en  chef,  il  venait  d'obtenir,  en  18 1 9, 
quitté  l'Egypte,  Doyle  se  rendit  à  avec  le  titre  même ,  le  gouvernement 
INaples  où  il  se  proposait  de  séjour-  de  CharlemonL  II  était  de  plus  che- 
ner  pour  rétablir  sa  santé ,  mais  il  valier  de  l'ordre  du  Bain  depuis 
sentit  à  quitter  l'Italie ,  pour  1808  ,  et  baronnet  du  Ro 


aronetaçe 

o 


consentit  à  quitter  l'Italie ,  pour  1808  ,  et  baronnet  du  Roy 

5 or  ter  en  Angleterre  d'importantes  Uni  depuis  1805.  Le  baroi 

épêches,  et  reprit  alors  sa  place  de  s'éteignit  avec  lui  le  8  août  1834  : 

secrétaire  près  du  prince  de  Galles,  il  n'avait  jamais  été  marié.  On  pré- 

qui  reconnut  ses  services  en  lui  con-  sume  que  ses  jours  furent  abrégés  par 

fiant  le  gouvernement  de  Guernesey.  l'inquiétude  dans  laquelle  il  était  re- 

Cc  poste  était  des  plus  difficiles,  tant  lativement  au  sort  d'un  neveu  incar- 

a  cause  de  l'ancienne  affection  des  ha-  céré  en  Portugal  par  les  ordres  de 

bitants  pour  la  France  et  des  princi-  dom  Miguel.  Doyle  avait  assisté  à 
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trente-deux  actions  générales ,  â  d'in-  cpérité  de  son  église,  en  même  temps 

norabrables  affaires  de  poste  :  il  comp-  que  de  prudence  et  de  respect  pow 

lait  sept  blessures  :  l'Europe,  TA-  l'ordre  établi.  Il  avait  un  talent  par- 

sic  ,  l'Afrique,  l'Amérique  avaient  ticulier  pour  la  polémique,  et  peu 

été  le  ibéâtre  de  ses  services:  enfin  de  personnes  mieux  que  lui  connais- 

il  avait  reçu  du  sultan  Séïim  III  saient  Part  de  pulvériser  un  argument 

l'ordre  du  Croissant.       P — ot.  en  le  retournant  sous  toutes  les  faces. 

DOYLE  (Jacques),  controver-  On  a  peine  a  concevoir  que,  doué  de 
siste  anglais,  descendait  d'une  an-  si  hautes  facultés,  il  ait  si  candidement 
cienne  famille  d'Irlande.  Il  fit  ses  admis  les  miracles  du  prince  de  hV 
étodes  en  Portugal  a  l'uuiversité  de  benlohe.  On  lui  doit  entre  autres  on- 
Coïmbre;  et,  après  avoir  reçu  les  vrages  :  I.  Lettre  à  l'archevêque 
ordres ,  il  vint  au  collège  de  Carlow  (anglican)  de  Dublin.  Cette  leffre 
occuper  la  chaire  de  théologie  qu'il  est  un  chef-d'œuvre  ,  composé  à 
quitta  en  1819,  pour  l'évêcbé  de  l'occasion  du  sermon  prononcé  dooxe 
Kildare  et  Leighlin.  Les  soins  nom-  ans  au paravanl  par  l'archevêque  Maj;- 
breux  d'un  épiscopat  sur  cette  terre  ger  k  la  fête  de  la  Visitation.  Elle 
désolée  d'Irlande  ne  l'empêchèrent  nous  déroule  successivement  le  <pec- 
pas  de  se  livrer  k  la  composition  de  tacle  de  l'histoire  de  l'église,  montre 
divers  morceaux  de  polémique  qui  dans  l'église  catholique  romaine  ne 
eurent  beaucoup  de  succès  ,  et  de  fixité  de  principes  fondamentatn  de 
travailler  à  l'érection  d'une  calhé-  doctrine,  à  laquelle  les  réformaient 
drale.  Il  eut  le  bonheur  de  vivre  assez  n'opposent  que  des  variations ,  et  ter- 
long-temps  pour  voir  terminer  cet  mine  en  renvoyant  k  l'anglicanisme 
édifice  si  ardemment  désiré.  La  ca«  le  reproche  d'usurpation,  efauipre- 
thé  drale  de  Kildare  est  sans  contredit  très  anglicans  la  qualification  d'intros. 
le  plus  beau  monument  ecclésiastique  Le  ton  modeste  avec  lequel  laatfw 
qui  ait  été  élevé  en  Irlande  dans  le  commence,  la  vaste  érudition  an'1 
XIXe  siècle.  Depuis  plusieurs  années,  développe  a  mesure  qu'il  avance, 'a 
il  rassemblait ,  par  tous  les  moyens  profondeur  de  ses  vues,   la  fortf 
qui  sont  k  la  disposition  d'an  digni-  logique  avec  laquelle  il  enlace  & 
taire  de  l'église,  les  fonds  néces-  antagonistes,  la  grandeur  majes^fD^ 
saires  pour  celte  belle  fondation  ,  et  du  tableau  que  de  moments  en  m°" 
l'on  peut  dire  que  sans  son  influence  ments  il  colore  de  teintes  plus  vires» 
personnelle ,  sans  l'estime  et  l'ad-  font  lire  avec  intérêt  ce  bel  écn 
miration  qu'il  inspirait,  la  cathédrale  polémique.  IL  Lettre  à  CyConnell- 
serait  encore  dans  les  épures  de  l'ar-  Dévoué  k  la  cause  de  l'émancipa- 
chitecte.  On  acheta  par  la  même  tion,  mais  ne  rêvant  point  la  licence» 
occasion  pour  l'évêque ,  k  peu  de  Doyle  souhaitait  de  tontes  ses  tort* 
distance  de  la  ville,  une  fort  jolie  qu'on  donnât  un  code  des  paires  a 
maison  de  plaisance  nommée  Villa  l'Irlande,  et  il  avait  fait  admets 
Bragance ,  par  son  premier  pro-  cette  idée  au  célébré  tribun  iilandais 
priétaire  sir  Dudley  S.  Léger  Hill ,  Mais  bientôt  O'Connell  changea  o> 


en  mémoire  de  ses  aventures  dans  la  vis.  La  lettre  de  Doyle  à  propoj 

guerre  péninsulaire.  Doyle  mourut  ce  changement  est  d'une  vigueur  do 

le  15  juin  1824,  k  Carlow.  C'était  rien  n'approche.  Il  faut  voir  ^ 

un  prélât  rempli  de  tèle  pour  la  pro-  ment  il  foule  et  refoule  aux  piedscen 
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déplorable  mobilité  d'esprit,  qui  de 
tout  temps  et  en  tout  pays  a  fait  la 
ruine  des  individus  comme  des  asso- 
ciations et  des  empires.  III.  Plusieurs 
autres  Lettres  également  polémiques 
et  des  adresses  pastorales.  P — ot. 

DUAGONCINO  ou  DRA- 
CONCDiO  (  Jeaiî  -  Baptiste  )  , 
poète  italien  ,  était  né  vers  la  fin  du 
XV  siècle  ,  a  Fano  dans  le  ducbé 
d'Urbin.  On  ignore  les  circonstances 
de  sa  vie  ,  ainsi  que  l'époque  de  sa 
mort.  Outre  quelques  Sonnets  im- 
primés k  la  tête  des  œuvres  de  ses 
contemporains  ,  on  a  de  lui  deux 
poèmes  in  ottava  non  rima  :1.  In- 
namoramenti  di  Guidon  Selvaggio 
che  fu  Jigliuolo  di  Rinaldo  da 
Montalbano  y  quai  traita  le  gran 
battaglie  che  lui  face  ,  Milan , 
1516,  in-4°,  très-rare.  Ce  poème  , 
tiré  de  la  Chronique  de  Turpin ,  est 
en  sept  chants.  II.  La  Marfisa  bi- 
zarra,  Venise,  1532  ,  in-4°  ;  Pa- 
doue.  sans  date,  in-8°;  Venise,  1 545 
in-4°  ;  celui-ci  est  en  quatorze 
chants.  Les  trois  éditions  sont  égale* 
ment  rares.  Dans  la  Storia  délia 
volgar  poesia  ,  1 ,  34 1  ;  le  Cres- 
cirobeni,  parlant  des  romans  italiens 
en  vers  ,  cite  la  Marfisa  ;  mais  il 
la  confond  avec  cette  foule  de  poè- 
mes qui  précédèrent  le  chef-d'œuvre 
de  l'Ariosle  ;  et  il  applique  à  Dra- 
goncino ,  comme  k  ses  rivaux  de 
gloire ,  cette  terrible  sentence  de 
VInfarinato  secondo  de  Léonard 
Salviati  :  <c  Tous  les  auteurs  de  ces 
ouvrages  étaient  de  sols  et  détes- 
tables poètes  :  »  pessimi  e  scempiati 
poeti.  W — s. 

DRAGONETTI  (Hyacinthe, 
marquis  de  ),  jurisconsulte,  né,  en 
1 738,  dans  l'Abruzze  ul  térieure,exer- 
ca  d'abord  la  profession  d'avocat,  et 
lut ,  jeune  encore ,  pourvu  de  la 
chaire  de  droit  public  k  l'université* 
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de  Naples ,  qu'il  remplit  avec  dis- 
tinction. Digne  de  seconder  Becca" 
ria  ,  dans  ses  efforts  pour  la  réforme 
de  la  jurisprudence  criminelle  ,  il 
eut  le  tort  de  se  ranger  parmi  ses  ad- 
versaires et  d'écrire  contre  l'immor- 
tel Traité  des  délits  et  des  peines 
un  opuscule  justement  oublié.  Les 
talents  de  Dragonetti  Pélevèrent  aux 
premières  dignités  de  l'ordre  judi- 
ciaire. Membre  de  la  Consulta  de  Si- 
cile, il  fut  plus  tard  nommé  président 
du  tribunal  de  commerce  et  de  la  corn- 
mission  des  titres  ,  et  enfin  président 
de  la  cour  royale  de  Naples.  Il  mou- 
rut dans  cette  villè  ,  en  1818.  Son 
principal  ouvrage  est  :  //  Trattato 
délie  virtu  e  de*  primi,  perseguire 
il  Trattato  dei  delitti  e  délie  pê- 
ne, traduit  en  français  par  Pingeron 
(Naples) ,  1767,  in-8°  ,  et  Paris, 
17C8,in-12  Ces  deux  éditions  ren- 
ferment le  texte  italien;  maisla  seconde 
est  la  plus  correcte.  On  doit  encore  a 
Dragonetti  quelques  ouvragesde  juris- 
prudence, et  un  Traité  de  l'origine 
des  fiefs  en  Sicile,  in-4p,  plein  de  re- 
cherches curieuses  pour  l'histoire  du 
moyen-âge.  M.  Amaury  Duval  parle 
de  Dragonetti ,  dans  les  additions  de 
Y  Histoire  de  Naples  du  comte 
Orloff,  comme  d'un  jurisconsulte 
connu  par  sou  vaste  savoir  j  mais 
Giustiniani  l'a  oublié  dans  ses  Me- 
niorie  istoriche  degli  scrittori  le- 
gali  del  regno  di  Napoli.  W — s. 

DRAIS  (le  baron  Charles-Guil- 
laume-Frawçois -Louis  )  ,  homme 
d'état  badois ,  était  originaire  de 
Lorraine,  et  naquit,  le  23  septem- 
bre 1755,  a  Anspach  ,  où  son  père 
était  colonel  au  service  du  margrave. 
Au  sortir  du  collège  d'Altdorf ,  où  il 
termina  ses  études  commencées  a  Er- 
langen,  il  alla  passer  k  Vienne  l'hiver 
de  1776  ,  pour  s'y  familiariser  aved 
la  marche  des  procédures  devant  la 
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chambre  impériale ,  et  fut  présenté*  Lors  de  l'indication  du  congrès  de 
à  l'impératrice  Marie-Thérèse  et  a  Ras  lad  t ,  il  fut  nommé,  par  son  sua- 
Joseph  II.  S'élaut  rendu  l'année  s  ni-  verain,  directeur  de  police  de  celte 
vante  à  la  cour  du  margrave  de  Ba-  ville ,   où  allaient  se  discuter  des 
de,  il  y  fut  très-bien  accueilli  par  intérêts  si  graves.  Cette  place,  et  plu 
Charles-Frédéric ,  qui  se  souvenait .  encore  peut-être  le  choix  qui  fut  fait 
d'avoir  compté  le  père  de  Drais  parmi  de  lui  pour  présider  le  cercle  lille- 
ses  officiers  j  et ,  sous  les  auspices  de  raire  des  ambassadeurs,  le  mettaient 
ce  bon  prince,  il  entra  dans  la  car-  en  rapport  avec  beaucoup  d'illustres 
rière  judiciaire.  H   fallut  d'abord  personnages  ,  dont  la  bonne  volonle 
que  ,  suivant  les  formes  très-compli-  dut  plus  tard  contribuer  à  son  avau- 
quées  de  l'administration  allemande)  cernent.  Il  était  très-bien  surtout 
il  subît  un  noviciat  d'uu  an  comme  avec  Ilaberlin ,  Dohm  et  Giiuderode. 
membre  sans  voix  délibéralive  du  Ces  relations  indiquent  assez  qu'il 
tribunal aulique.  Un  avancement  assez  n'eut  aucune  part  a  l'assassinat  des 
rapide  récompensa  plus  lard  son  ar-  envoyés  français.  Son  nom  ne  parait 
deur  au  travail  et  son  aptitude  aux  af-  en  aucune  manière  dans  tout  ce  qui  a 
faires.  Il  finit  par  être  nommé  ebam-  élé  dit  à  propos  de  cette  cruelle 
bellan  du  margrave  ,  et  ,  au  fond  ,  lalion  du  droit  des  gens.  En  revanche, 
c'est  lui  qui  conduisait  toutes  les  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  sùl  parfo- 
aff aires  du  tribunal,  même   avant  temenl  a  quoi  s'en  tenir  sur  celte  af- 
d'avoir  été  revêtu  des  titres  sono-  faire.  Mais  jamais  il  ne  s'en  expliqua, 
rcs  de  directeur  du  consistoire  et  et  tout  ce  qu'on  put  tirer  de  loi  fat 
de  premier  éphore  du  gymnase.  En  une  de  ces  fins  de  non-recevoir  ofô- 
1787,  il  entra  dans  le  cabinet  en  cieUes,  qui  tendent  a  donner  le  cky 
qualité  de  membre  du  comité  de  soit  sur  les  auteurs,  soit  sur TinteoliM 
police  ,  et  eut  pour  attribution  spé-  et  la  portée  des  crimes.  Il  savait  a 
ciale  la  surveàlance  des  établisse-  merveille  que  c'était  une  -plaisanterie 
ments  de  charité  ;  mais  il  résilia  cet  de  carier  d'accident,  quand  loultsta 
emploi  et  fut  grand-bailli  deKircbcrg,  précautions  avaient  été  prises  \mth 
depuis  1790  jusqu'à  la  fin  de  1794,  réussite  du  guel-apens.  en  dépit  des 
La  guerre  née  à  l'occasion  de  la  révb-  démarches  faites  tant  par  les  pléu* 
lution  française  avait  amené  succès-  potenliaires  que  par  divers  dipW- 
sivement  dans  le  pays  les  troupes  tes  étrangers  ;  en6n  il  est  évident 
prussiennes ,  puis  celles  de  la  nou-  que  le  rôle  de  la  police  badoise 
yelle  république  j  et  tout  le  Hunds-  dut  se  borner  a  voir,  saus  nidue 
riick  échappa  aux  Allemands.  Drais  d' obstacle  et  même  sans  rien  po>*' 
s'était  très-bien  conduit  soit  avant ,  trer.  Quant  à  l'utilité  de  celte  aveu- 
soit  pendant  l'occupation;  et  les  fila-  ture  pour  l'Autriche,  Drais  tfw 
tures  qu'il  avait  établies  dans  le  dis-  trop  de  sagacité ,  il  était  trop  biefl 
trict  présentèrent  les  premières  res-  avec  l'envoyé  prussien ,  pour  ne 
sources  pour  subvenir  a  la  misère  des  la  comprendre.  (Foy.  Doatf»  oiBJ 
plus  pauvres  habitants.  Il  vécut  alors  ce  vol.).    Drais  avait  été  nonia>< 
clans  la  retraite ,  et  profila  de  cet  ins-  bailli  de  Rœteln ,  dans  le  Lff'rJf 
tant  de  repos,  troublé  d'ailleurs  par  f  sur  les  confins  de  la  Suisse  )  j el 
des  souffrances  corporelles  ^  pour  se  devait  s'y  rendre  a,  l'issue  "U,C|B." 
livrera  la  littérature  et  aux  sciences,  çrès  :  la  reprise  des  hostilile»  W 
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fit  ajourner  ce  voyage  dans  un  pays 
inondé  de  troupes  des  deux  nations , 
et  il  revînt  à  Calsruhe  pour  attendre 
que  le  calme  renaquît.  Le  margrave 
l'y  retint  avec  le  titre  de  conseiller 
secret,  directeur  de  police  de  cette 
résidence.  Drais  y  signala  son  admi- 
nistration par  la  formation  d'une  mai- 
son d'arts  et  métiers  pour  l'entretien 
de  pauvres  enfants,  par  l'organisation 
d'un  établissement  pour  le  traitement 
des  ouvriers  malades.  En  1803,  lors 
de  l'élévation  du  margrave  Charles- 
Frédéric  à  la  dignité  électorale  ,  il 
fut  élu  président  du  tribunal  aulique 
résidant  à  Rasladt  ,  et  il  déploya 
dans  celte  place  une  activité  infatiga- 
ble et  de  grandes  connaissances  judi- 
ciaires. L'électeur  lui  témoigna  sa 
satisfaction  en  le  désignant,  après  la 
p*ix  de  Presbourg,  premier  com- 
missaire pour  l'occupation  du  Brisgau 
et  de  TOrtenau,  que  les  revirements, 
suite  de  ce  traité,  faisaient  tom- 
ber dans  la  maison  de  Za;hringeu. 
Drais  eut  à  vaincre  dans  cette  mission 
une  foule  de  difficultés  qui  se  compli- 
quaient. D'abord  ce  fut  la  déclara- 
tion d'an  général  français,  lequel 
notifia  que  le  margrave  ne  serait  ad- 
mis ii  prendre  possession  du  pays  que 
lorsque  la  contribution  de  guerre  , 
pendant  les  conférences  de  Rastadt , 
qui  lui  avait  été  imposée ,  serait  ac- 
quittée ;  ensuite  ce  fut  le  refus  des 
conseils  autrichiens  de  reconnaître 
une  supériorité  badoise.  Il  fallait 
aviser  aux  mesures  pour  la  vente  des 
domaines  appartenant  a  des  couvents. 
Le  cabinet  wiirtenbergeois  affectait 
de  prendre  un  ruisseau  de  Maellins- 
bach ,  nommé  dans  la  paix  de  Pres- 
bourg ,  ponr  un  autre  Mœllinsbach, 
voisin  des  frontières  de  Suisse ,  et , 
a  ce  titre  ,  il  revendiquait  la  moitié 
du  Brisgau  /  tandis  que  Tordre  des 
Johannites  en  réclamait  toutes  les 
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abbayes.  Drais  fit  preuve  ,  au  milieu 
des  chicanes  diplomatiques  que  la 
bonne  et  la  mauvaise  foi  multi- 
pliaient autour  de  lui ,  d'an  sens 
droit  et  d'une  grande  activité.  Sous 
ses  auspices  fut  dressée  une  carte 
des  pays  en  litige.  Napoléon  vint 
sur  ces  entrefaites  a  Carlsruhe  ,  pour 
les  fiançailles  de  sa  fille  adoptive  avec 
le  prince  électoral  de  Bade  ,  vit  la 
carte  et  décida  contre  le  Wiirten- 
berg.  Drais ,  à  cette  occasion ,  pro- 
nonça un  discours  sur  l'avantage  de  la 
proximité  de  la  résidence  des  souve- 
rains. Il  s  agissait  après  cela  de  l'or- 
ganisation des  pays  cjui  venaient  de 
tomber  en  partage  à  l  électeur.  Pré- 
sident de  la  commission  nommée  k 
cet  effet  ,  Drais  commença  par  faire 
admettre  en  principe  que  provisoire- 
ment une  régence  et  une  chambre 
provinciale  seraient  les  dépositaires  du 
pouvoir, en  attendant  la  composition 
d'un  tribunal  suprême,  et  qu'au  reste, 
le  personnel  et  les  traitements  des 
fonctionnaires  seraient  maintenus. 
Ces  bases  une  fois  connues ,  la  tâche 
de  la  commission  devint  facile.  On 
dut  surtout  louer  les  mesures  qu'elle 
prit  pour  l'amélioration  des  finan- 
ces ,  dont  le  succès  fut  tel  qu'au 
bout  de  quelques  temps  les  caisses 
publiques ,  qui  avaient  suspendu  le 

f paiement  de  la  dette,  commencèrent 
e  remboursement  graduel  de  nombre 
de  petits  capitaux.  C'est  aussi  cette 
commission  qui  fit  relever  de  ses  cen- 
dres la  ville  de  Brisach  ,  incendiée 
pendant  la  guerre.  Le  souverain  et 
ses  nouveaux  sujets  témoignèrent  à 
Drais  la  reconnaissance  de  ces  ser- 
vices ,  auxquels  il  est  certain  que  le 
chef  de  la  commission  avait  la  plus 
grande  part.  Il  reçut  la  croix  de 
commandeur  de  la  Fidélité  ;  et  l'uni- 
versité de  Fribourg  lui  donna  le 
diplôme  de  docteur  en  droit.  Après 
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un  court  séjour  a  la  résidence  du 
grand-duc ,  il  alla  présider  la  baute- 
cour  d'appel  de  Bruchsal,  qui  fut 
transférée  h  Manheim  en  1808.  C'est 
lui  qu'en  1810,  Charles- Frédéric 
chargea  de  conclure  avec  le  ministre 
français  ISarbonne  les  arrangements 
relatifs  a  la  cession  de  quelques  por- 
tions de  la  principauté  de  Leiuiogen 
a  la  Hesse,  en  échange  du  comté  de 
îielleuboiirg  dont  se  dessaisissait  le 
Wurlenberg.  Ce  fut  le  dernier  acte 
politique  d'importance  auquel  il  prit 
une  part  active.  Quelques-unes  des 
publications  que  laissa  échapper  sa 
plume  peuvent  cependant  être  re- 
gardées ,  comme  des  actes  politi- 
ques. Telle  fut ,  entre  autres ,  sa 
brochure  sur  la  possession  du  Pala- 
tinat  badois  et  du  Brisgau  ,  laquelle 
fut   publiée   sous  forme  de  mé- 
moire au  congrès  d' Aix-la-Chapelle. 
Drais  mourut  dans  la  retraite  ,  le  3 
février  1830.  Aux  connaissances  ju- 
ridiques et  administratives  il  joignait 
une  érudition  des  plus  variées  et  un 
goût  décidé  pour  la  poésie  :  c'est  ce 
qu'à  défaut  d'autre  démonstration 
prouveraient  ses  poésies  publiées  en 
1811,  parmi  lesquelles  le  poème  en 
quatre  chants  ,  adressé  a  la  Vérité, 
mérite  une  mention  particulière.  On 
lui  doit  encore  :  1.  Vie  du  ha- 
yon H. 'G.  de  Gunderode  ,  Kehl, 
1786.  II.  Diététique  de  l'ame  , 
1795.  Cet  ouvrage,  qui  respire  une 
philosophie  douce  et  de  bon  sens, 
lut  composé  par  ûrais  lorsqu'il  se 
trouva  saus  place ,  après  la  réforme 
des  fonctionnaires  du  Hundsjuck.  Il 
commençait  à  se  remettre  d'une  mala- 
die de  nerfs  dont  il  avait,  pendant  plu- 
sieurs années  ,  cruellement  souffert. 
Ayant  tenu  registre  de  la  marche  de 
sa  maladie  et  des  phases  de  *es  tour* 
ments ,  il  tira  de  celte  espèce  de  jour- 
nal des  observations  sur  les  moyens 


d'adoucir  par  les  dispositions  do  mo- 
ral les  tortures  physiques.  III.  Ren- 
seignements pour  f  histoire  de  k 
civilisation  et  pour  la  stalistiqut 
du  grand-duché  de  Bade ,  Carls- 
ruhe,  1796.  IF.  Histoire  du  gou- 
vernement de  Bade,  sous  Charles- 
Frédéric,  Carlsruhe ,  1818,2  vol 

V.  Matériaux  pour  la  législation 
relative  d  la  liberté  de  la  preut 
chez  les  Allemands ,  Zurich ,  1820. 

VI.  Histoire  des  cours  judiciaim 
hadoises  des  temps  modernes, Hit 
beim  ,  1821.  A  la  fin  de  celle  his- 
toire se  trouve  un  appendice  qui  fat 
tiré  à  part,  si  qui,  adressé kli jeu- 
nesse ,  tend  a  lui  démoutrer  ft 
l'Allemagne  doit  éviter  une  révoto- 
tion  violente.  V Hermès  de  1821 
contient  un  morceau  remarquable ar 
l'ouvrage  de  Drais.  VII.  Considé- 
rations sur  la  publicité  de  la  pnr 
cédure  juridique  civile  et  sur  lu 
débats  oraux,  Manheim,  1822. 
Ces  considérations  avaient  d'abord 
été  l'objet  d'une  polémique  épislo- 
laire ,  entre  le  président  d'un  tri- 
bunal de  la  rive  gauche  du  Rhin  tt 
l'auteur.  VI1L  Plusieurs  hrocborw, 
savoir  :  1°.  Celle  que  nous  avu» 
mentionnée  plus  haut  Sur  la  pot-  1 
session  du  Palatinat  badois  ri 
du  Brisgau  ,  Manheim,  1818;  2J. 
Du  S  upptément  d' allocation  pu- 
blique Jixée  pour  les  charges  /w* 
bliques  en  général ,  et  pour  le  lo- 
gement des  gens  de  guerre  et 
particulier -9  3q.  Prompts  moyen* 
contre  les  suites  funestes  du  bai 
prix    des  grains  dans  tété  à 
1821,  Manheim,  1821.  IX.  D« 
articles  dans  1' ' Encyclopédieà'ùià 
et  Grube;   dans  X Indicateur  à 
l'empire  (1803  );  dans  l  Indicateur 
universel  de  l'Allemagne,  181' j 
dans  les  Archives  pour  Us  science 
administratives ,  diplomatiques  d 


Digitized  by  Google 


DRA 

industrielles  de  Harl.  C'est  à  tort 
que  Meozel  (  Allemagne  savante  ) 
attribue  d'abord  à  lui  (t.  XVII) ,  puis 
a  son  frère  (XXII)  uue  Descrip- 
tion et  figure  du  Coureur  (  Lauf- 
mascbine),  connu  sous  le  nom  de 
Draisine.  La  machine  en  question  est 
due  au  fils  de  Drais ,  et  la  Notice 
à  l'inventeur  de  la  machine.  P — ot. 

DRAMALI  (Mbuémet)  géoé- 
ral  otloman,  que  sa  réputation  de 
bravoure  fit  choisir  par  la  Porte  pour 
combattre  Ali-Pacha  qui  avait  levé 
Pélendard  de  la  révolte.  Nommé 
vizir  de  Larisse ,  Dramali  y  fut  ac- 
cueilli pas  les  Grecs  avec  de  vives 
démonstrations  d'allégresse;  car  jus- 
qu'alors il  avait  été  considéré  comme 
uu  homme  d'un  caractèredoux  et  en- 
nemi du  brigandage.  Mais  il  se  mon- 
tra bientôt  tel  qu'il  était,  incapable, 
sanguinaire,  et  pillard.  D'abord  il 
accabla  de  mépris  les  Armatoles,  et 
leur  interdit  l'usage  des  armes  :  il 
persécuta  les  papas 7  et  en  fit  mettre 
plusieurs  à  mort  j  enfin,  d'accord  avec 
Pacha-Bey,  son  gendre  ,  il  pilla  les 
églises.  Cette  conduite  fut  une  des 
causes  qui  amenèrent  l'insurrection 
de  la  Grèce ,  que  Dramali  combattit 
avec  aussi  peu  de  succès  qu'il  avait 
coin  bal  lu  Ali.   Les  insurgés  grecs 
tétant  emparés  des  Thermopyles , 
Dramali  reçut  l'ordre  de  les  en  chas- 
ser. Son  attaque  réussit  d'abord  $ 
mais  enfin  les  Grecs  le  repous- 
sèrent, et  le  mirent  en  déroute. 
Dramali  fut  aussi  vaincu  dans  la 
Morée.  Lorsque  Khourschid-Pacha 
fut  chargé  du  commandement  général, 
Dramali,  son  lieutenant ,  devait,  a  la 
tête  d'une  forte  division  ,  pénétrer 
dans  l'Argolide  jusqua  Tripolitza. 
La  cause  des  Grecs  semblait  perdue; 
leurs  soldats  étaient  mal  armés,  et 
indisciplinés;  leurs  chefs  ambitieux 
et  turbulents  j  l'amour  de  la  patrie 
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était  la  parole  sacrée  ,  mais  l'amour- 
propre  et  l'avarice  dominaient;  tous 
voulaient  commander,  le  désordre  ré- 
gnait dans  le  camp  grec.  Dramali , 
bien  informé,  s'avance  avec  sécurité , 
il  croit  tenir  la  victoire  -,  mais  quel 
fut  son  élonneraent  lorsqu'il  trouva 
toutes  les  villes  et  les  villages  aban- 
donnés. Les  Grecs,  ayant  renoncé  a 
leurs  querelles,  s'étaient  réunis  ,  et, 
pour  vaincre  plus  facilement  ils  avaient 
tout  détruit  dans  les  endroits  par  ou 
les  Turcs  devaient  passer.  Dramali  se 
vit  alors  dépourvu  de  provisions  dans 
un  pays  sans  ressources  :  tout  son 
espoir  était  placé  dans  les  secours 
que  pouvait  lui  faire  parvenir  la  flotte 
de  Yousouf-Pacba  ;  celui-ci  ne  parais- 
sant pas,  Dramali  fit  des  propositions 
aux  Grecs  ;  près  d'être  vaincu  il  avait 
toute  la  jactance  du  vainqueur.  Ses 
propositions  furent  dédaignées j  cerné 
et  attaqué  par  Odyssée  et  Colocolro- 
ni ,  il  fut  complètement  battu.  S'étant 
retiré  vers  Corinlhe  il  chercha  à  ré- 
parer la  honte  de  sa  défaite  en  atta- 
quant un  corps  grec  sur  les  bords 
du  Nemée ,  mais  là  aussi  il  fut  vaincu. 
Furieux  de  tant  d'échecs,  Dramali, 
renfermé  dans  la  citadelle  de  Cor- 
rinlhe,  s  y  fit  remarquer  par  sa  barba- 
rie envers  les  prisonniers  grecs,  et 
par  sa  cruauté  envers  ses  propres 
soldat^.  Les  vivres  étaient  rares  . 
et  Dramali  les  accaparait  pour  les 
yeudre  à  des  prix  exorbitants  aux 
soldats  qui  mouraient  de  faim.  Déjà 
il  avait  amassé  de  grandes  richesses 
par  cet  agiotage  ipfîUne  et  par  le  pil- 
lage des  lieux  voisins  de  Corinlhe, 
lorsque,  ayant  été  enveloppé  dans  la 
disgrâce  de  Khourschid,  il  fut  empoi- 
souné  par  uu  émissaire  du  grand- 
seigneur.  Az — o. 

DRAP  ARNAUD  (  Vicioa- 
Marc  -  Xavier  } ,  poète  lyrique  et 
dramatique,  médiocre  dans  les  deux 
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genres,  né  le  3  déc.  1773  h  Mont- 
pellier ,  était  frère  du  naturaliste 
(  Voy.  Draparnàud  ,  XU ,  11). 
Quoique  doué  d'une  heureuse  mé- 
moire et  d'une  grande  vivacité  d'es- 
prit, il  ne  fut  qu'un  assez  faible 
écolier,  parce  qu'il  ne  put  pas  se 
plier  à  la  discipline  de  collège.  Em- 
porté par  la  fougue  de  son  imagina- 
tion ,  il  eut  une  jeunesse  orageuse,  et 
fiuil  par  se  marier.  Atteint  par  la  loi 
de  la  réquisition,  il  fut  incorporé  dans 
un  des  bataillons  du  département  de 
l'Hérault,  et  devint  secrétaire  du 
quartier-maître.  Mais  ennuyé  delà  vie 
des  bureaux,  qui  ne  s'accordait  point 
avec  ses  goûts,  il  se  fabriqua  un  bre- 
vet d'adjudant-général ,  et  se  rendit  a 
Nice ,  où  il  fut  employé  quelque  temps 
dans  le  grade  qu'il  s'était  donné.  II 
devait,  finir  par  être  découvert ,  et  il 
le  fut  en  effet.  Arrêté  à  la  sortie  du 
spectacle,  où,  suivant  son  habitude,  il 
était  allé  passer  la  soirée ,  il  fut  tra- 
duit devant  une  commission  militaire, 
et,  convaincu  de  faux,  condamné  aux 
travaux  forcés,  il  parvint  a  s'échap- 
per du  bagne  de  Toulon ,  et  gagna 
l'Espagne,  où  il  vécut  des  secours 
que  sa  famille  lui  envoyait.  In- 
struit que  sa  femme  avait  obtenu  le 
divorce,  il  contracta  lui-même  un 
second  mariage  et  se  fit  naturaliser 
Espagnol.  Etant  a  Barcelonne  en 
1808,  il  découvrit  et  fit  échouer  le 
projet  d'empoisonner  la  garnison 
française  avec  des  farines  daus  les- 
quelles ou  avait  mêlé  de  l'arsenic. 
Cet  important  service,  et  d'autres 
qu'il  se  vantait  d'avoir  rendus ,  mais 
qui  ne  sont  pas  aussi  bien  prouvés , 
ne  purent  lui  faire  obtenir  la  remise 
de  la  peine  a  laquelle  il  avait  été 
condamné.  Ramené  en  France ,  il  j 
resta  détenu  jusqu'en  1813.  Il  était 
k  Bordeaux  en  avril  1815  ,  lorsque 
la  duchesse  d'Angoulême  tenta  d'y 
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organiser  des  moyens  de  résistance 
contre  Napoléon  ,  échappé  de  l'île 
d'Elbe  ;  et  il  ne  négligea  rieD 
pour  la  seconder.  Après  le  second 
retour  du  roi,  il  revint  k  Mont- 
pellier  ,  et  fit  bâtir  près  de  cette 
ville  une  bastide  dans  laquelle  il 
passa  quelques  années ,  occupé  sans 
doute  a  préparer  les  ouvrages  qu'il 
devait  offrir  pins  tard  au  public»  Ce 
fui  en  1820  qu'il  s'établit  à  Paris, 
et  dès-lors  il  fit  jouer  presque  cha- 
que année  des  drames,  des  comédies, 
des  tragédies ,  dont  aucune  n'a  ob- 
tenu de  succès.  Son  dévonement  k  \i 
famille  royale ,  qu'il  manifestait  dans 
toutes  les  occasions ,  lui  avait  valu 
des  pensions  qu'il  perdit  eu  1830. 
Draparnaud  mourut  à  Paris  du  cho- 
léra ,  le  4  octobre  1833.  Outre 
une  épître  à  l'empereur  Alexan- 
dre, Paris,  1814,in-8°,  on  a  de 
lui  des  odes  qui  ne  prouvent  pas  du 
grand  talent  pour  le  genre  lyrique. 
Comme  elles  n'ont  pas  été  réunies, 
nous  en  donnerons  la  liste.  La  Fran- 
ce délivrée ,  1814. — Sur  la  mort 
du  prince  de  Condé  ,  1818. — 
Sur  la  restauration  de  la  statue 
de  Henri  1Y,  1818.  — 
naissance  du  duc  de  Bordeaux , 
1820.  —  C fiants  consolateurs  à 
f  auguste  mère  du  duc  de  Bor- 
deaux, à  t  occasion  de  son  baptê- 
me, 1821.  — duc  d'Orléans 
sur  la  mort  de  sa  mère,  1821 .  — 
Sur  le  triomphe  de  la  royauté,  à 
l'occasion  de  h  délivrance  du  roi 
d'Espagne  par  l'armée  sous  les  or- 
dres du  duc  d'Angoulême ,  1823.— 
Sur  la  mort  de  Louis  XV  111, 
1824.  —  Au  peuple français  ,  sur 
les  malheurs  de  l'anarchie  et  de 
l'ambition,  1824.  — Sur  le  nou- 
veau règne  ,  à  l'occasion  du  sacre 
de  Charles  X,  1825.  On  a  de  Dra- 
parnaud comme  auteur  dramatique  : 
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I.  Le  proconsul ,  ou  les  crimes 
du  pouvoir  arbitraire,  drame  en 
quatre  acles  et  eo  prose ,  Paris  , 
1797,  io-8°.  IL  Le  Prisonnier 
de  Newgate,  drame  en  cincj  actes 
et  en  vers,  ibid.,  1817,  in-8°. 
Celte  pièce  fat  reprise  en  1827.  Le 
fond  en  est  romanesque.  III.  Savoir 
et  courage,  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers,  ibid. ,1822,  in-8°.  La  repré- 
sentation en  fut  défendue  par  la  cen- 
sure. IV.  Louis-le-Débonnaire,  ou 
le  Fanatisme  au  neuvième  siècle  , 
tragédie  en  cinq  acles,  ibid.,  1822, 
in-8°.  Les  répétitions  de  cette  pièce 
furent  suspendues  par  ordre  de  la 
police  qoi  la  fit  critiquer  dans  les 
journaux.  L'auteur  publia  à  cette 
occasion  un  opuscule  intitulé  :  Aux 
gens  de  lettres  de  toutes  les  opi- 
nions; première  réponse  à  V ar- 
ticle diffamatoire  publié  le  16 
juin  dans  le  Journal  des  théâtres, 
in-8°,  de  16  pag.  V.  Une  journée 
du  duc  de  Vendôme ,  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers  libres,  ibid., 
1822,  in-8°.  VI.  Maxime,  ou  Ro- 
me livrée ,  tragédie  en  cinq  actes. 
Cette  pièce  fut  jouée  sur  le  théâtre 
de  rOdéon  le  10  mai  1823.  Les  cri- 
tiques y  trouvèrent  de  la  vérité  dans 
les  caractères.  Plusieurs  trait*  ré- 
pandus dans  les  premiers  acles  furent 
vivement  applaudis.  Cependant  elle 
n*eut  qu'un  petit  uombre  de  repré- 
sentations. L'auteur  la  fil  impri- 
mer en  1824  in-8°.  VU.  La  Clé- 
mence  de  David,  tragédie  en  trois 
actes,  avec  des  chœurs,  1825,  in-8°. 
Celte  tragédie,  donnée  le  jour  de  la 
rentrée  de  Charles  X  à  Paris,  après 
son  sacre,  excita  dès  les  premières 
«cènes  les  plus  violents  murmures ,  et 
ne  put  être  entendue.  VIII.  Honneur 
et  préjugé,  drame  héroïque  en  cinq 
acles  et  en  vers,  1826,  in-8°.  Le  su- 
jet est  celui  à* Henriette  et  Adhé- 
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nutr,  ou  la  bataille  de  Fontenoy* 
Le  rôle  d'Adhémar  est  bien  tracé  ; 
mais  le  fond  de  cette  pièce  et  la  forme 
parurent  usés;  et  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'elle  put  arriver  jusqu'à  la 
fin.  IX.  Thomas  Mo  rus,  ou  le  di- 
vorce de  Henri  VIII \  tragédie  en 
cinq  actes,  1827,  in-8°,  pièce  ro- 
manesque, sans  intérêt.  X.  U Ecole 
de  la  jeunesse ,  comédie  en  cinq  ac- 
tes et  en  vers,  1828,  in-8°.  Ellefut 
jouée  au  Théâtre-Français  le  2  août, 
et  tomba  bruyamment.  Draparnaud 
promettait  un  ouvrage  intitulé  :  La 
France  littéraire  au  dix-neuvième 
siècle ,  et  des  Mémoires  dont  on 
prétend  qu'il  a  communiqué  plusieurs 
passages  a  ses  amis  W — s. 

DRAPER  (Elisabeth),  née 
vers  le  milieu  du  XVIII*  siècle,  de 
parent*  anglais,  au  territoire  d'An- 
jengo  sur  la  côle  de  Malabar ,  épousa 
Daniel  Draper,  alors  conseiller  de 
justice  à  Bombay,  et  qui  était,  en 
1775,  chef  de  la  factorie  deSurale: 
elle  en  eut  plusieurs  enfants.  L'ardeur 
du  climal  paraissant  contraire  à  sa 
constitution  délicate,  elle  passa  très- 
jeune  encore  en  Angleterre.  Le  cé- 
lèbre Sterne  eut  occasion  de  la  voir, 
et  fut  charmé  de  sa  douceur,  de  son 
esprit,  de  sa  grâce  et  des  talents 
agréables  qu'elle  possédait.  Il  crut  lui 
reconnaître  une  aine  parfaitement  en 
harmonie  arec  la  sienne,  et  bientôt 
commença  entre  eux  une  liaison  in- 
time ,  une  espèce  de  passion  pla- 
tonique où  le»  sens  n'entraient,  dit- 
on,  pour  rieu.  C'était  vers  1767,  elle 
avait  alors  viugt-cinq  ans.  Sterne 
en  avait  envirou  cinquante-quatre;  il 
avait,  dit-il,  quatre-vingt-quinze  ans 
par  sa  constitution.  Eliza,  car  c'était 
ainsi  qu'il  la  nommait,  n'était  pas 
belle,  et  elle  était  presque  continuel- 
lement languissante  3  mais  sa  figure 
avait  l'expression  la  plus  aimable, 
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cet  forme*  et  ses  mouvements  natu- 
rels étaient  pleins  de  séduction.  Elle 
fut  pour  ainsi  dire  la  muse  de  Sterne  , 
qui  lui  dut  peut-être  les  plus  heu- 
reuses inspirations  de  ses  écrits  il 
sentait  sa  verves'échaaffer  en  sa  pré- 
sence. «  Si  votre  mari  était  en  An- 
«  «leterre,  lui  dit-il  dans  une  de  ses 
«  lettres,  je  lui  donnerais  volontiers 
«  einq  cents  livres  (si  l'argent  pou- 
«  vait  acheter  une  pareille  faveur), 
«  pour  qu'il  vous  laissât  seulement 
c  a  côté  de  moi  deux  heures  chaque 

*  jour,  pendant  que  j'écrirais  mon 

*  V oyaçe  sentimental}  je  suis  per- 
«  suadé  que  l'ouvrage  en  aurait  plus 
«  de  débit,  et  que  j'en  retirerais  sept 
«  fois  celte  somme.  »  Après  que  son 
mari  Peut  rappelée  dans  les  Indes, 
Sterne  lui  écrivait  avec  «ne  singu- 
lière naïveté,  si  ce  n'était  pas  une 
plaisanterie  c  «  Si  jamais  vous  de- 
a  vent*  vente,  Eliaa,  ne  songez  pas 
«  à  vous  donner  a  quelque  riche  na- 
«  bab  ,  parce  que  j'ai  moi-même  le 
«  dessein  de  vous  épouser.  Ma  fem- 

*  me  ne  peut  pas  vivre  long-temps . . . 
«  et  je  ne  connais  personne  que  j*ai- 
«  masse  mieux  que  vous  pour  la 
•t  remplacer.  »  Cet  auteur  si  origi- 
nal mourut,  qneiques  mois  après,  de- 
là consomption.  On  trouve  dans  les 
œuvres  de  Sterne  quelques- unes  des 
lettres  qu'il  lui,  adressait  sous  la  si- 
gnature d'Yerkk  onlebrumine.  Nous 
ignorons  si  les  réponses  d'Eliza  et 
quelques  autres  productions  qu'elle 
a  laissées  ont  été  imprimées;  mais  il 
parait  qu'elles  méritaient  cet  honneur: 
«  Qui  vous  a  appris  à  écrire  avec 
a  tant  d'élégance?  lui  disait-  il.  Quand 
a  je  manquerai  d'argent  et  que  ma 
«  mauvaise  santé  retiendra  l'essor  de 
«  mon  génie,  j'imprimerai  vos  Ici— 
k  très  ,  comme  les  essais  d'une 
«  Indienne  infortunée,  »  Eliza 
Draper  vint  k  Paris,  et  y  connut 
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l'abbé  Raynal  a  qui  elle  Inspira  un 

sentiment  plus  tendre  que  l'amitié, 
mais  qu'il  n'osait  pas  appeler  de  l'a- 
mour. La  sauté  de  celte  femme  inté- 
ressante était  alors  considérablement 
altérée.  Sentant  pour  ainsi  dire  la 
vie  lui  échapper,  elle  désira  retour- 
ner en  Angleterre  j  mais,  ne  pouvant 
supporter  le  cahotement  d'une  voitu- 
re, elle  alla  par  eau  jusqu'au  Havre, 
où  elle  s'embarqua  avec  Raynal  sur 
un  bâtiment  qui  la  transporta  ea 
Angleterre.  Elle  mourut  peu  de  temps 
après,  à  l'âge  de  trente-trois  ans.  11 
est  pénible  de  lire,  dans  la  première 
édition  des  lettres  de  Sterne  k  Eliza, 
que  les  circonstances  qui  accompagnè- 
rent la  dernière  partie  de  sa  vie,  sui- 
vant l'opinion  générale,*  ne  font  pas 
d  honneur  à  sa  prudence  ni  a  sa  sa- 
gesse.  Cependant  Raynal,  qui ,  dans 
son  Histoire  philosophique  etfwli- 
iiquè  dêè  deux  Indes ,  a  consacré 
à  la  mémoire  d'Eliza  quelques  pages 
pleines  dWhousiasine  (1),  ne  parle 
d'elle  qu'avec  la  plus  grande  admira- 
tion* L'espèce  de  passion  que  celle 
femme  a  inspirée  k  deux  hommes 
célèbres  a  paru  un  titre  suffisaut  pour 
lui  donner  une  place  dans  cette  Bio- 
graphie. S — D. 

DJftEUILLET  (Elisabeth- 
Thomas  Monlmjr  de),  épouse  de 
Dreuitlel,  président  aux  enquêtes  du 
parlement  de  Toulouse,  naquit  dans 
cette  ville  en  164(5.  Celte  dame,  austi 
distinguée  par  sa  beauté  que  par  soa 
esprit,  est  auteur  de  plusieurs  pièces 
de  vers  très-remarquables  et  qui  indi- 
quent à  la  fois  beaucoup  de  talent  et 
k  plus  exquise  sensibilité.  Elle  rem- 

(i)  Dans  un  excmplnire  de  l'édition  in-i*. 
possédé  par  Mini  t!«  V .indeuil ,  fiile  .!«•  DiJe- 
Bot,  il  y  .irait  indication  positive  que  l'invoca- 
tion chaleureuse  à  Eliza  ,  imprimée  da us  \'/I.s. 
toire  philosophique  et  politique  des  deux  Indes  , 
est  de  co  philosophe  ,  qui  a  beaucoup  travaille 
au  fameux  livre  eu  question,  et  non  pas  de 
Raynal.  L— r— ». 
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porta  à  l'académie  des  Jeux  floraux 
leprixderéglogue  en  1706  611710; 
Peudant  sou  séjour  h  Toulouse  ou 
elle  était  née,  sa  maison  fut  le  rendez - 
vous  de  toutes  les  personnes  de  mé- 
rite et  de  distinction.  Après  la  mort 
de  sou  mari,  elle  alla  k  Paris ,  et  se 
fixa  k  la  cour  de  la  duchesse  du  Mai- 
ne, dont  elle  fit  l'ornement  par  le 
charme  4e  sa  conversation ,  et  sur- 
tout par  une  vivacité  d'esprit  qu'elle 
conserva  josquTà  la  fiu  de  ses  jours. 
S'étant  éprise  pour  Louis  XIV  d'une 
sorte  de  passion  qui  certainement  ne 
fut  que  platonique ,  elle  lui  adressa 
un  sonnet  où  l'on  remarque  ces  deux 
Vers  assez  bizarres  de  la  part  d'une 
jeune  femme  : 

Je  l'aimerais,  n'aurait-il  que  le  busla. 
Plus  qu.  l'imant -le  plus  rotuat*. 

Mmo  de  Dreuiïlet  mourut  k  Sceaux 
au  mois  de  juillet  1730,  âgée  de 
soixante -quatorze  ans.  On  doit  avoir 
trouvé  parmi  les  papiers  de  la  du- 
chesse presque  toutes  les  poésies  de 
cette  dame  :  il  n'y  en  a  que  très-peu 
déprimées.  M.  du  Mège,  Pun  des 
rédacteurs  de  la  Biographie  toulou- 
saine ,  possède  un  manuscrit  qui 
contient  Deaucoup  de  poésies  inédiles 
de  Mmo  de  Dreuiïlet.    M— d  j. 

I>I\EUX  (  Piirre-Ltjcibk-Jo- 
seph),  littérateur,  né,  en  1756,  k 
Tours,  étah  fils  d'un  notaire  (jui  pas- 
sait pour  opulent,  parce  qu  il  était 
très-accrédité.  Un  grand  prix  de  l'U- 
niversilé,  qu'il  obtint  a  quatorze  ans, 
et  quelques  pièces  échappées  à  sa 
muse  naissante,  donnèrent,  de  bouue 
heure,  une  opiuion  avantageuse  de 
ses  talents.  Croyant  son  avenir  as- 
suré, sans  ambition,  d'ailleurs  d'une 
santé  délicate  qui  lui  interdisait  tout 
travail  soutenu,  Dreux  passa  sa  jeu- 
nesse entre  la  poébie,  les  arts,  et 
quelques  amis  qui  partageaient  ses 
goûts.  Mais,  son  père  étant  mort  sans 
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fortune,  î!  se  vit  obligé  de  chercher 
Une  ressource  dans  la  culture  des  let- 
tres, dout  il  n avait  lait  jusque-là 
qu'un  délassement.  Il  devint  un  des 
rédacteurs  de  V Esprit  des  journaux 
{Voy;  J.-L.  Coster  ,  LXI ,  499), 
qui  s'imprimait  h  Liège,  et  l'ènrichit 
d'une  foule  de  morceaux. traduits,  la 
plupart,  des  poètes  grecs  et  latins. 
Pendant  le  Séjour  qu'il  fit  dans  cette 
ville,  il  concourut  a  l'établissement  de 
la  Société  d'émulation,  dont,jenl7707 
la  première  séance  se  termina  par 
une  scène  lyrique  de  sa  composition. 
Les  agréments  de  son  esprit  et  la 
douceur  de  son  caractère  lui  valurent 
l'affection  de  toutes  les  personnes 
notables  qui ,  à  son  départ,  lui  don- 
nèrent une  preuve  particulière  d'es- 
time ,  en  lui  remettant  des  lettres 
de  bourgeoisie  et  de  cité*.  Ses  amis 
de  Paris  l'avaient  fait  connaître  à 
M.  de  Vergennes,  qui  l'employa  dans 
son  cabinet  aux  affaires  les  pins  dé- 
licates. Après  la  mort  de  ce  ministre 
(1787),  Dreux  revint  a  Tours,  et 
pendant  la  révolution  se  tint  k  fécart. 
Il  succéda,  en  1820,  dans  1»  plate 
de  bibliothécaire,  k  Cbalmel,  et  se 
livra  dès-Ion,  avec  un  zèle  erae  ses 
forces  ne  secondèrent  pas  toujours, 
k  la  rédaction  d'un  Catalogue  étt 
dépôt  qui  lui  était  confié.  Maigre 
son  état  habituel  de  souffrance,  il 
parvint  k  l'âge  de  71  ans,  et  mou- 
rut le  14  février  1827.  On  a  de  lui  : 
I.  La  Journée  des  Enfants ,  1783. 
C'est  le  premier  chaut  d  nn  poèmequ'il 
n'a  point  terminé.  II.  Essai  sur  Va* 
mour,  Amsterdam,  1783  et  1786, 
iE-18;  3*  édit.,  augmentée  de  poé- 
sies diverses y  Paris,  1802,  in- 18. 
Dans  ses  poésies,  dont  la  grâce  et  la 
facilité  forment  le  principal  mérite, 
on  doit  remarquer  une  Epltre  d 
Delille,  digne  du  grand  poète  k  qui 
elle  est  aèressée.  III.  Essais  en 

3*. 


Digitized  by  Google 


58o  DRE  ' 

divers  genres  de  littérature  et  de 
poésie,  Tours,  1809,  in-16.  Le 
volume  est  terminé  par  une  petite 
comédie  bien  écrite,  mais  froide,  in- 
titulée :  la  Lecture  et  le  Début 
d'un  poète.  Son  compatriote  Chal- 
mel  lui  a  prodigué  des  éloges  daus 
la  Biographie  de  la  Touraine  , 
148.  .    ,W— s. 

DREUX -BREZE  (  Hewri- 
Etrabd,  marquis  de  ) ,  grand-maître 
des  cérémonies  de  France  sous  les 
rois  Louis  XVI,  Lonis  XVIII  et  Char- 
les X,  né  en  1762,  avait  a  peine  dix- 
neuf  ans  lorsqu'il  succéda,  en  1781, 
à  son  père,  décédé  dans  cette  dignité, 
héréditaire  en  leur  famille  depuis 
quatre-vingts  ans  (1).  Aux  différen- 

On  trouve  dan»  on  ouvrage  de  M.  Alis- 
mo  de  Chazet ,  intitulé  Des  mmurs ,  des  lois  et 
des  abus  (Paris,  1819,  io-S°),  une  anecdote  cu- 
rieuse sur  l'origine  de  l'illustration  de  cette  fa- 
mille. — Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  Dreux  et 
Chamillart  étaient  conseillers  au  parlement  de 
Paris  ,  et  amis  intimes.  Dreux  était  fort  riche,  «t 
Cbamillart  fort  pauvre.  Leurs  femmes  accou- 
chèrent en  même  temps  d'un  fils  et  d'une  fille. 
Dreux  par  amitié  demanda  à  Chamillart  de 
s'engager,  le  lendemain  de  leur  naissance,  à 
les  marier  un  jour  ensemble.  Chainill.irt  re- 
présenta à  sou  ami  avec  délicatesse  qu'avant 
cette  époque  il  trouverait  des  partis  bien  plus 
avantageux  que  sa  fille.  Dreux  insista  tellc- 
ment  qu'ils  se  donnèrent  réciproquement  parole. 
La  chance  tourna  :  Dreux  demeura  simple  con- 
seiller, et  Chamillart  devint  contrôleur-général. 
Aussitôt  après  sa  nomination  ,  il  alla  trouver 
Dreux  et  lui  dit  que  leurs  enfants  étaient  en 
tige  d'être  mariés  ,  et  qu'il  fallait  remplir  l'en- 
gageaient  qu'ils  avaient  pris.  Dreux,  touché 
de  cette  proposition ,  fil  tout  00  qu'un  homme 
d'honneur  peut  faire,  pour  rendre  à  son  ami 
une  parole ,  qu'en  sa  qualité  de  premier  mi- 
nistre il  lie  pouvait  plus  tenir  sans  nuire  eux 
intérêts  de  sa  famille.  Chamillart  le  somma 
de  tenir  sa  promet.se  t  ce  combat  de  générosité 
dura  plusieurs  jours.  A  la  fin  Chamillart, 
bien  résolu  de  partager  sa  fortune  avec  son 
ami,  l'emporta,  et  le  mariage  se  fit-  Il  obtint 
pour  son  gendre ,  avec  le  titre  de  marquis ,  la 
charge  de  grand- maître  des  cérémonies  le  3o 
mars  1701  ,  sur  la  démission  du  marquis  de 
Blainville;  il  l'exerce  jusqu'en  17411  et  mourut 
en  1749*  Son  fils  aîné,  lieutenant-général, 
inspecteur-général  d'infanterie,  commandant 
du  camp  de  Mézières ,  officier  d'uu  rare  mérite, 
succéda  à  son  père  comme  grand-maître,  et 
mourut  sans  postérité  en  1754.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur son  frère  puîné,  Michel  de  Dreux, 
marquis  de  firéxé,  baron  de  Brye,  père  de  Henri- 
Evrard  dont     est  question  dans  cet  article. 
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tes  séances  royales  qui  eurent  lien 
jusqu'à  la  convocation  des  états-gé- 
néraux ,  il  remplit  sans  peine  et  sans 
obstacle  ses  fonctions  aussi  douces 
que  brillantes  ;  mais  il  n'en  fut  pas 
de  même  depuis  l'ouverture  de  cette 
assemblée.  Les  hommes  qui  cher- 
chaient a  détruire  la  monarchie  sen- 
taient de  quelle  importance  il  était 
d'affaiblir  d'abord  l'éclat  et  la  majesté 
du  trône,  en  renversant  les  lois  de  l'é- 
tiquette. Le  marquis  de  Brézé  se  vit 
donc,  par  ses  fonctions  ,  un  des  pre- 
miers en  bulle  aux  attaques  des  révo- 
lutionnaires. Peut-être  ne  comprit-il 
pas  assez  la  nécessité,  en  présence  d'u- 
ne opinion  si  menaçante,) de  modifier 
en  quelques  parties  l'antique  céré* 
monial  des  états-généraux.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  fit  publier  dans  les  jour- 
naux et  distribuer  dans  les  bailliages 
la  description  du  costume  qu'il  pres- 
crivait k  chacun  des  trois  ordres  ; 
et  la  simplicité  de  ce  costume  poor 
les  députés  du  tiers  contrastait  arec 
la  richesse  de  celui  du  clergé  et  de 
la  noblesse  (2).  Bien  que  cette  dis- 
tinction eût  toujours  été  admise  dans 
les  états-généraux  ,  elle  déplut  k  la 
bourgeoisie;  et  les  publicistes du  jour 
demandèrent  au  marquis  de  Brézé 
s'il  se  croyait  encore  «  dans  les  temps 
«  gothiques  où  les  étals-généraux 
«  ne  se  mouvaient ,  pour  ainsi  dire , 

(a)  Les  cardinaux  députés  devaient  être  en  cha- 
peau rouge  ;  les  archevêques  et  évéques  ea 
rochet,  lain.iil  ,  soutane  violette  et  bonnet  carre; 
les  abbés  ,  doyens  .  chanoines  et  curé*  en  sou- 
tane, mautenu  long  et  bonnet  carré.  Le*  dépu- 
tés de  la  noblesse  devaient  porter  an  habit  à 
manteau  d'étoffe  noire,  un  parement  d'étoffe  d'or 
.sur  le  manteau  ,  une  veste  semblable  a  ces  pa- 
rements, culotte  noire,  bas  blancs,  cravate  de 
dentelle,  chapeau  à  plumes  blanches,  retrousse 
a  la  Henri  IV.  Quant  sux  députés  du  tiers  ,  ha- 
bit, veste  et  culotte  de  drap  noir,  manteau  court 
de  soie  ou  de  toile ,  cravate  de  mousseline  ;  tel 
était  le  costume  qui  leur  fut  prescrit  :  seulement 
n  la  toque  qui  servait  jadis  de  coiffure  aux  mem- 
bres du  tiers  état ,  et  qui  avait  fait  naître  par- 
mi le  peuple  le  terme  méprisant  de  loqueson,  était 
substitué»  e  chapeau  à  trois  cornes,  sans  gance 
•bouton. 
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«  qu'a  la  baguette  (3).  »  Toutefois 
les  députés  du  tiers  se  soumirent  a  ce 
costume,  jusqu'au  moment  où  ras- 
semblée l'abolit  parmi  ses  membres. 
Ce  fut  le  1er  mai  1789,  que  les  trois 
ordres  durent  être  présentés  au  roi , 
k  Versailles ,  en  habit  de  cérémo- 
nie :  le  clergé  k  onze  heures  ,  Tor- 
dre de  la  noblesse  à  une  heure  après 
midi ,  et  le  tiers-  état  k  quatre  heu- 
res. Dreux-Rrézé  ,  assisté  du  comte 
de  Nantouillet  et  du  sieur  de  Wa- 
tronville  ,  maître  et  aide  des  céré- 
monies ,  les  conduisirent  successive- 
ment en  corps  dans  l'appartement  du 
roi.  Le  clergé  et  la  noblesse  furent 
reçus  dans  le  rabioet  de  sa  majesté  , 
et  Tordre  du  tiers  ne  fut  admis  que 
dans  la  chambre  k  coucher.  On  ou- 
vrit les  deux  battants  pour  le  clergé, 
et  un  seulement  pour  la  noblesse  et 
le  tiers-état.  Ces  distinctions ,  irapo- 
litiques  sans  doute,  mais  que  le  grand- 
maître  ne  pouvait  pas  omettre  sans 
Tordre  du  roi  ,  excitèrent  de  vifs 
mécontentements  parmi  le  tiers-état. 
On  doit  le  dire  :  puisque  le  gou- 
vernement de  Louis  XVI  ne  se 
sentait  pas  le  courage  de  comprimer 
par  la  force  les  nouvelles  prétentions 
du  troisième  ordre,  il  fallait  au 
moins  ménager  sa  susceptibilité  dans 
des  choses  aussi  indifférentes.  Le 
contraire  arriva  :  le  5  mai ,  lors  de 
la  séance  d'ouverture  ,  avant  d'être 
admis  dans  la  salle  préparée  pour 
eux  k  Versailles  ,  il  fallut  que  les 
membres  attendissent  que  le  marquis 
de  Brézé  et  ses  deux  maîtres  de  cé- 
rémonies eussent  appelé  successive- 
ment les  bailliages;  après  quoi,  les  dé- 
putés de  chaque  élection  étaient  in«» 
troduits.  Les  mêmes  sujets  de  plainte 
pour  tant  d'hommes,  dont  la  mal- 


* 

(3)  ÂMcdottt  du  <règnt  dt  Louis  JÇFI,  t.  Vi, 
p.  xag,  Pari»,  1791. 
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veillance  ne  cherchait  qu'un  prétexte, 
se  reproduisirent  avec  aggravation  h 
la  fameuse  séance  du  23  Juin.  Le  ma- 
tin ,  avant  neuf  heures  ,  tous  les  dé- 
putés s'étaient  rendus  k  la  salle.  On 
introduisit  ceux  des  deux  premiers 
ordres  par  la  grande  porte  ;  ceux 
du  tiers  par  une  petite  porte  du  côté 
opposé  :  encore  laissa-t-on  une  par- 
tie de  ces  députés  exposés  k  la  pluie 
pendant  près  d'une  heure ,  et  d'au- 
tres tellement  pressés  dans  1111  vesti- 
bule ou  antichambre  que  l'on  pou- 
vait k  peine  respirer.  Ce  fut  une  vé- 
ritable échauffourée  dans  laquelle 
Paporet  ,  doyen  des  secrétaires  du 
roi,  mourut  asphyxié.  Enfin  le  roi 
parut  •  et ,  après  avoir  harangué  les 
députés  et  fait  lire  nne  déclaration  qui 
prescrivait  k  rassemblée  la  marche  k 
tenir  dans  ses  opérations ,  il  reprit 
la  parole  pour  intimer  personnelle- 
ment aux  membres  l'injonction  de 
se  retirer  dans  les  chambres  affectées 
k  leur  ordre ,  puis  il  ajouta  :  «  J'or- 
«  donne  en  conséquence  au  graud- 
«  maître  des  cérémonies  de  faire  pré- 
a  parer  les  salles.  »  Quand  il  se  re- 
tira ,  une  partie  des  députés  du 
clergé  et  de  la  noblesse  le  suivirent  : 
les  députés  du  tiers  restèrent  im- 
mobiles sur  leurs  bancs.  Le  marquis 
de  Brézé  vint  leur  rappeler  les  inten- 
tions du  monarque  ;  mais,  selon  l'ex- 
pression d'un  journaliste  du  temps 
(Dubois-Craocé),  ail  s'aperçut  bien- 
o  tôt  que  ceci  n'était  plus  une  af- 
«  faire  de  cérémonie.  »  —  «  Oui , 
«  monsieur,  lui  répondit  Mirabeau  , 
k  nous  savons  tout  ce  qu'on  a  sug- 
«  géré  au  roi;  et  vous  ,  qui  ne  sau- 
«  riez  être  son  organe  auprès  des 
«  états-généraux  ,  vous ,  qui  n'avez 
«  ici  ni  place,  ni  voix,  ni  droit  de 
«  parler  ,  vous  n'êtes  pas  fait  pour 
«  nous  rappeler  son  discours.  Ce- 
ci pendant,  pour  éviter  toute  éqiu 
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«  voque  et  tout  délai ,  je  déclare 
«  que  ,  6i  Ton  vous  a  chargé  de  ne  us 
a  faire  sortir  d'ici  ,  vous  deves 
«  demander  des  ordres  pour  em- 
«  ployer  la  force;  car  nous  ne  quit- 
«  terons  nos  places  que  par  la  puis- 
«  sance  de  la  baïonnette.  »  A  ces 
paroles  ,  le  marquis  de  Brézé  se 
retira  sans  répliquer ,  si  Ton  en 
croit  maints  récits  répétés  pendant 
près  d'un  demi-siècle*  Mais  ce  fait 
a  été  rectifié  d'une  manière  aullien* 
tique  et  solennelle  ,  il  y  a  peu  d'an- 
nées* Le  9  mars  1833,  à  la  chambre 
des  pairs  ,  lors  de  la  discussion  sur 
les  pensions  à  décerner  aux  vain- 
queurs de  la  Bastille  ,  M.  Viliemaiu 
ayant  fait  allusion  aux  paroles  de 
Mirabeau,  M*  le  marquis  Scipion  de 
Dreux-Brété ,  aujourd'hui  pair  de 
France ,  saisit  cette  occasion  de  ven- 
ger la  mémoire  de  son  père  :  «  Mon 
père,  dit- il.  fut  envoyé  pour  deman- 
der la  dissolution  de  l'assemblée  na- 
tionale. Il  y  parut  couvert  j  c'était 
son  devoir  $  il  y  parlait  au  nom  du 
roi.  L'assemblée  trouva  cela  mauvais. 
Mon  père  se  servant  d'une  expression 
que  je  ne  veux  pas  rappeler,  répon- 
dit qu'il  resterait  couvert ,  puisqu'il 
parlait  au  nom  du  roi.  Mirabeau  ne 
lui  dit  pas  i  Allez  dire  à  votre 
maître,  etc.  J'en  appelle  à  tous  ceux 
qui  étaient  présents  a  l'assemblée,  et 
qui  se  trouvent  dans  celte  enceinte  ; 
je  demande  a  M.  de  Mootlosier  si  cela 
n'est  pas  exact.  Mon  père  ne  garda 
pas  le  silence  lorsque  Mirabeau  lui 
dit  :  «  Nous  sommes  assemblés  par  la 
«  volonté  nationale;  nous  n'en  sorti- 
«  rons  que  par  la  force;»  mais  il 
dit  à  Bailly  :  «  Je  ne  puis  reconnaî- 
«  tredansM.  Mirabean  que  le  député 
«  du  bailliage  d'Aii,  et  nonl  or- 
«  gane  de  l'assemblée  nationale.  » 
Le  tumulte  augmenta  :  un  homme 
contre  cinq  cents  èftl  toujours  le  plus 
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faible,  et  mon  père  se  retira.  À  l'É- 
poque du  retour  de  Louis  XVIII,  il 
lui  demanda  la  permission  de  rectifier 
ce  fait,  mais  le  roi  le  pria  de  ne  pu 
le  faire.  »  Cette  explication  ,  qui 
d'ailleurs  était  consignée  depuis  1829 
dans  les  Mémoires  d'une Jemmede 
qualité  (t.  Ier,  pag.  363),  et  contre 
laquelle  personne  ne  s'est  éleré,  a 
réduit  à  sa  juste  valeur  le  mot  am- 
plifié de  Mirabeau.  Enfin  les  auteurs 
de  V Histoire  parlementaire  de  k 
révolution  (MM.  Roux  et  Bucbe.) 
ont  adopté  la  version  de  M.  de  1 
Dreux-Brézé,  du  reste  assex  con- 
forme au  compte-rendu  du  Moni- 
teur, du  24  juin  1789.  Il  est  dé- 
sormais permis  d'espérer  que  le  nom 
de  ce  grand-maître  des  cérémoniei 
de  France  ne  reviendra  plus  dan 
les  biographies  ou  dans  les  histoires 
comme  satellite  de  la  gloire  révolu* 
tionnaire  de  Mirabeau.  Mais,  pour 
revenir  au  fait  en  lui-même,  peyt- 
on  concevoir  la  faiblesse  et  l'impérilie 
du  gouvernement  de  Louis  XVI, 
qui,  en  confiant  au  marquis 
la  mission  difficile  de  dissoudre  une 
assemblée  en  révolte  contre  le  gou- 
vernement établi,  l'envoya  seoU 
sans  avoir  pris,  en  cas  de  non-suectj, 
aucune  mesure  pour  assurer  es  dé* 
finitive  force  au  pouvoir  et  à  la  loi?  1 
Mais,  ainsi  que  tant  d'autres  serviteur* 
dévoués  de  Louis  XVI ,  le  marquû 
de  Brézé  fut  jeté  là  en  enfant  perdu; 
puis  abandonné  aux  criailleries  me- 
naçantes du  parti  dominant.  Peu  de 
temps  après,  s'étant  rendu  a  sa  terre 
du  Maine,  il  fut  arrêté  par  la  muai*  I 
cipalité  de  l'endroit  ;  et  il  fallut  use 
décision  de    l'assemblés  nationale 
pour  qu'il  obtint  sa  mise  en  liberté* 
Toujours  dévoué  au  roi,  il  as  je 
quitta  point  durant  la  fatale  journée  : 
au  10  août.  II  émigra  ensuite,'  mau 
les  ordres  qu'il  reçut  de  LoUW 
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a  Vérone  l'obliVèrent  a  rentrer  en 
France,  où  il  vécut  dans  la  retraite  , 
non  sans  être  souvent  en  bu  lté  au* 
persécutions  dirigées  contre  la  no- 
blesse. Sous  Napoléon  il  reçut  quel- 
ques avances  de  la  nouvelle  cour  ;  et 
son  fils  aîné  entra  dans  les  pages  de 

I  empereur.  A  la  restauration,  il  alla 
au  devant  de  Louis  XVIII  à  Calais, 
reprit  ses  fonctions  de  grand-maître 
des  cérémonies  au  mois  de  mai  18 14, 
et  fut  créé  chevalier  de  Saint-Louis 
la  même  année.  C'est  lui  qui  présida, 
le  21  janv.  1815,  k  tous  les  détails 
de  la  lugubre  et  magnifique  cérémo- 
nie en  mémoire  de  Louis  XVI  et  de 
Marie-Antoinette.  Personne  ne  souf- 
frit plus  que  lui,  en  1814,  du  défaut 
d'étiquette  et  du  pêle-mêle  qui  ré- 
gnaient dans  les  salons  des  Tuileries. 

II  finit  cependant  par  interdire  l'en-' 
trée  des  pantalons  larges.  Pendant  les 
cent-jours  il  vécut  dans  la  retraite, 
et  ensuite  reprit  une  seconde  fois  ses 
fonctions  pour  ne  plus  les  quitter. 
Il  fut  créé  pair  de  France  le  1 7  août 
1815  ,  maréchal-de-camp  le  ltr 
janvier  1816,  olficier  de  ta  Légion- 
d'Honnenr  le  19  août  1823,  et  cheva- 
lier des  ordres  du  roi  le  30  mai  1825. 
Si  Ton  avait  trop  négligé  l'étiquette 
k  la  première  restauration,  il  n'en 
fut  pas  de  même  kla  seconde  rentrée 
de  Louis  XVIII.  Ce  prince  affectait 
quelquefois  de  rire  de  l'importance 
unie  le  marquis  de  Brézé  attachait  à 
ses  fonctions;  mais  au  fond  il  pensait 
comme  lui.  Ce  fidèle  serviteur  des 
Bourbons  ayait  pour  axiome  que 
«  l'égalité  dansles  costumes  confond 
«  les  rangs  et  mène  droit  à  une  loi 
«  agraire.  »  On  peut  juger  par  le 
ton  grave  et  digne  de  la  correspon- 
dance du  marquis  de  Brézé  avec  les 
présidents  des  deux  Chambres  que 
Louis  XVIII  avait  bien  entendu  que 
les  attributions  du  grand-maître  des 


cérémonies  de  France  ne  perdissent 
rien  de  leur  éclat,  en  se  mêlant  k 
des  relations  constitutionnelles.  Au 
mois  de  janvier  1817,  le  marquis 
de  Brézé  assista  a  l'exhumation  des 
ossements  des  Valois  et  des  Bour- 
bons, qui  en  1793  avaient  été  jetés 
daus  une  fosse  commune  au  milieu 
du  cimetière  de  la  Madeleine  k  Saint- 
Denis.  11  fut,  en  1824,  l'ordonnateur 
des  funérailles  de  Louis  XV11I  ;  puis, 
en  1825,  il  présida  an  sacre  de  Char- 
les X.  Comme  il  sut ,  tout  en  respectant 
les  anciens  usages ,  les  approprier  k 
nos  mœurs  et  aux  nouvelles  formes  de 
gouvernement,  ce  ne  fut  plus,  comme 
en  1789  :  pas  une  plainte,  pas  une 
réclamation  ne  s'éleva  contre  les  dis- 
positions qu'il  avait  faites  (4).  En 
sa  qualité  de  pair  de  Frauce,  il  prit 
peu  de  part  aui  discussions  ;  il  ne 
lut  jamais  ce  qu'on  appelle  un  homme 
politique.  Il  est  mort  k  Paris  le  27 
janvier  1829  (5).  M.  le  duc  de  Dou- 
deauville  prononça  son  éloge  k  la 
chambre  haute,  et  termina  son  pané- 
gyrique par  ces  paroles  simples  et 
vraies  :  «  Il  fut  un  honnête  homme.  » 
Le  marquis  de  Dreux-Brézé  avait 
épousé  la  fille  du  comte  de  Cùstine 
(f^ojr.  ce  nom,  X,  386).  De  ce 
mariage  sont  nés  plusieurs  (ils  ,  dont 
l'aîné  avait  succédé  k  son  père  dans 
la  dignité  de  erand-maître  des  céré- 
monies  qui  n'existe  plus  et  dans  celle 
de  pair  de  France.  D — R— a. 

DREW  (Samuel),  historien  du 
pays  de  Cornouailles ,  naquit  le  3 


(4)  Voici  comme  s'euprimè  a  cet  egerd  fau- 
teur du  Sacre  de  Charles  X  (M-  F.  Miel  )  : 
«  Dire  qu'à  celte  cérémonie  rien  n\i  manqué , 

«  c'est  faire  l'éloge  de  M.  le  marquis  de 

«  Dreux  -  Brézé  ;  car  rien  ne  preuve  mieux 
«  avec  quelle  prévoyance  il  avait  conçu  ,  avec 
«  quelle  netteté  développé  ,  avec  qaelle  préci- 
«  &ion  appliqué  son  vaste  programme.  » 

(5)  M.  de  Brézé  avait  été  compris  pour  la 
somme  de  436,287  U .,  dam  l'Indemnité  accor- 
dée aux  émigrés.  C'étei|  de  beaucoup  uo  de* 
inoin*  bien  partagé». 
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mari  1765,  dans  une  chaumière  des 
environs  de  S.-Austell.  Son  père  était 
excessivement  pauvre  ;  et,  bien  qu'il 
connût  le  prix  d'une  bonne  éducation, 
il  n'envoya  Samuel  que  pendant  quel- 
ques mois  aux  petites  écoles  de  son 
village.  Un  peu  Je  lecture  et  d'écriture 
(encore  presque  tous  ses  progrès  fu- 
rent-ils dus  aux  leçons  que  lui  donnait 
sa  mère),  tels  furent  les  seuls  éléments 
d'instruction  qu'il  reçut  dans  cette 
première  période  de  sa  vie.  A  peine 
âgé  de  sept  ans  il  eut  le  malheur  de 
perdre  sa  mère;  et  cet  accident  in- 
terrompit brusquement  son  cours 
d'éludés  ;  car,  immédiatement  après, 
son  père  le  mit  en  apprentissage. 
Drew  essaja  divers  métiers,  et  fiua- 
lement  se  décida  pour  celui  de  cor- 
donnier. Les  mauvais  traitements 
qu'il  essuya  cbex  son  maître  renga- 
gèrent k  le  quitter  avant  que  le  terme 
fixé  pour  la  durée  de  l'apprentissage 
fut  écoulé ,  et  il  alla  le  terminer  dans 
une  autre  boutique  a  Milbrock,  d'où, 
au  bout  de  trois  ans,  il  revint  k  S.- 
Austell  et  y  prit  la  direction  d'un  ate- 
lier de  chaussures  pour  une  personne 
qui  exerçait  la  profession  de  re- 
lieur. C'est  pendaut  ce  laps  de  temps 
(1788,  etc.)  que,  saisi  d'un  violent 
désir  d'apprendre,  il  se  mit  avec  au- 
tant d'ardeur  que  de  persévérance  k 
suppléer,  par  la  lecture,  k  ce  qui  lui 
manquait  du  côté  de  l'éducation.  Il 
avait  toujours  singulièrement  aimé  k 
lire;  et  dès  son  premier  apprentis- 
sage il  lisait  régulièrement  le  Cau- 
seur de  la  semaine,  petite  feuille 
hebdomadaire  alors  très .  répandue 
dans  les  comtés  de  l'ouest.  A  mesure 
que  Drew  lisait ,  il  s'apercevait  da- 
vantage du  nombre  immense  de  choses 
qui  lui  restaient  k  sa  voir!  Quelque  dou- 
loureuse que  dût  être  pour  lui  celte 
idée,  il  ne  recula  point  devant  elle; 
il  lut  toujours  armé  d'un  dictionnaire 
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an  glais,  pour  se  rendre  compte  du  sens 
précis  de  chaque  mot  5  il  lut  bean- 
coup ,  et  se  livra  spécialement  1 
l'étude  des  sciences  élémentaires , 
base  de  toute  éducation.  Tant  d'ef- 
forts furent  récompensés  par  le  suc- 
cès le  plus  complet.  Cependant, 
imbu  de  croyances  anti-religieuses, 
qui  s'exhalaient  souvent  en  plai- 
santeries contre  le  christianisme  et 
l'anglicanisme,  il  vit  mourir  k  l'âge 
de  viogl-deux  ans  son  frère ,  qai 
peu  de  temps  avant  sa  maladie 
était  devenu  méthodiste.  Le  re- 
gret de  celte  perle  l'engagea  bien- 
tôt dans  la  même  secte  ;  quelque 
temps  après ,  il  fut  choisi  pour  un 
des  prédicateurs  de  l'église  dissi- 
dente. Alors  il  tint  plus  que  jamais 
k  parler  avec  élégance  et  correc- 
tion. De  là  les  livres,  les  étude). 
Finalement  Drew  en  vint  au  point 
d'écrire  lui-même;  et  insensiblement 
l'accueil  de  plus  en  pins  favorable 
que  reçurent  ses  ouvrages  lui  fit 
quitter  sa  boutique  pour  la  profession 
d'homme  de  lettres.  C'est  en  1799, 
que  parut  son  premier  essai;  *n 
1805,  il  put  renoncer  complète- 
ment au  commerce.  Cependant  il 
resta  dans  sa  ville  natale  de  S.-A«- 
tell,  jusqu'en  1819 ,  époque  à  la- 
quelle la  recommandation  du  docteur 
Clarke  le  fit  choisir  pour 

rédacteur 

en  chef  de  Y  Impérial  Magazine.  U 
vint  se  fixer  k  Londres  où,  indépen- 
damment de  ses  (onctions  au  Maga- 
sine ,  il  exerça  un  contrôle  sur  tous 
les  ouvrages  édités  par  la  maison 
Caxlon.  Il  avait  alors  cinquante- 
quatre  ans.  C'est  dans  cette  double 
occupation  que  se  passa  la  dernière 
partie  de  sa  vie.  Atteint  subitement, 
au  mois  de  mars  1833,  d'un  accès  de 
faiblesse  qui  frappa  aussi  ses 

facultés  i 

mentales,  il  fut,  le  11  de  ce  mois, 
condnit  de  Londres  k  Helslon  pw 
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ses  enfants  5  mais  ils  ne  purent  retar- 
der sa  mort  que  jusqu'au  29.  On  lui 
doit  :  I.  Remarques  sur  la  première 
partie  du  siècle  des  lumières  (Age 
of  Reason),  de  Thomas  Payne , 
1799;  2«  édit.,  1803j  3°  édit., 
1820,  in-12.  Cet  opuscule,  dirigé 
contre  le  déisme,  valut  à  l'auteur  les 
éloges  de  V Anti-jacobin  qui  lui 
donna  hautement  la  préférence  sur 
son  antagoniste ,  et  commença  sa  ré- 
putation. II.  Observations  sur  les 
anecdotes  du  méthodisme  de  Pol- 
whele,  1800.  III.  Essai  sur  f  im- 
matérialité et  l'immortalité  de 
/We,clc,  1802;  2«  édit.,  1803, 
et  plusieurs  autres  dans  la  suite. 
Fidèle  aux  promesses  de  son  titre , 
Drew  n'appelle  à  son  aide  pour  dé- 
montrer l'immortalité  de  l'âme  que 
les  forces  de  la  raison  et  des  con- 
sidérations physiques  dont  on  peut 
regretter  qu'aucune  ne  soit  nouvelle, 
bien  que  l'état  actuel  des  sciences 
lui  eût  permis  d'en  rajeunir  complè- 
tement le  plus  grand  nombre.  IV. 
Essai  sur  l'identité  et  sur  la  ré' 
surrection  générale  du  corps  hu- 
main, 1809,in-8°;  2-  édition,  1822. 

V.  Traité  de  l'existence  et  des 
attributs  de  Dieu,  1820,  2  vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage  capital  fut  com- 
posé par  Drew  sur  l'annonce  de  deux 
prix,  l'un  de  trente  mille,  l'autre  de 
sept  mille  cinq  cents  francs,  fondés  par 
un  gentleman  pour  les  deux  meilleurs 
traités  sur  ce  sujet.  Il  manqua  les 
prix ,  mais  d'importants  suffrages  le 
consolèrent  de  ce  désappointement. 
Drew  publia  son  onvrage,  et  l'u- 
niversité d'Aberdeen  lui  envoya  le 
diplôme  de  maître-es-arts  sans  qu'il 
passât  par  les  formalités  des  examens. 

VI.  Fie  du  docteur  Coke,  1816, 
in-8°.  VII.  Histoire  du  comté  de 
CornouaiUes,  1820-1824,  2  vol. 
in-4\  Drew  s'était  aussi  exercé  à  la 
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poésie ,  maïs  il  ne  reste  de  ses  œu- 
vres en  ce  genre  qu'une  Elégie  sur 
la  mort  et  un  commerçant  de  S.- 
Austell.  P— or. 

DREXEL  ou  DREXELIUS 
(Jérémib),  né  a  Augsbourgen  1581, 
se  fit  jésuite  a  l'âge  de  dix-sept  ans;  et, 
après  avoir  professé  la  rhétorique 
avec  distinction  ,  fut,  pendant  vingt- 
trois  ans,  prédicateur  de  Maximilien, 
électeur  de  Bavière.  Ce  religieux  s'est 
rendu  célèbre  par  les  nombreux  ou- 
vrages ascétiques  qu'il  a  publies.  Son 
style  est  si  grave,  si  doux,  et  ce- 
pendant si  religieusement  circons- 

fiect ,  que  les  protestants  eux-mêmes 
e  lisent  quelquefois  et  vont  jusqu'à 
le  recommander.  D'une  santé  faible, 
il  sut ,  par  une  incroyable  tem- 
pérance ,  se  maintenir  si  bien  que  sa 
prédication  n'en  souffrit  pas  ,  et  que 
ses  sermons  ne  furent  point  négligés. 
Il  recueillit  un  fruit  encore  plus 
précieux  de  sa  sobriété ,  car  il  ne 
fut  jamais  malade.  L'électeur  prisait 
tant  le  vénérable  religieux,  que , 
recommandant  à  son  médecin  de  veil- 
ler sur  la  santé  du  père  ,  il  disait  que 
sa  vie  était  plus  utile  au  bien  de  l'état 
que  celle  de  Maximilien.  Drexel 
mourut  a  Munich  ,  le  19  avril  1 638. 
Ses  écrits  sont  rares  aujourd'hui, 
et  il  serait  difficile  d'en  former  la 
collection;  nous  croyons  devoir  en 
donner  la  nomenclature  avec  détail , 
car  ils  portent  presque  tous  des 
titres  singuliers  :  I.  Considerationes 
de  œternitate  ,  avec  gravures,  Mu- 
nich, 1620,  in-12,  augmentées  en 
1622.  II.  Zodiacus  christianus, 
seu  Signa  XII  divinœ  prœdesti- 
nationisy  Munich,  1622,  in-16.  III. 
Horologium  auxiliaris  tutelaris 
Angeli,  ibid.,  1622,  in-16;  réim- 
primé l'année  suivante  et  souvent 
depuis.  IV.  Nicetasy  seu  Trium- 
phata  incontinentia ,  ibid.,  1625, 
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in-12.  V.  Trismcgistus  chrislianus% 
seu  de  cultu  conscientiœ,  cœlitum, 
corporis,  il»id.,  162J ,  in-12.  VI. 
Ileliotropium ,  sive  de  confor~ 
matione  humanœ  voluntatis  cunt 
divinalib.  V,  il.id.,  1627  ,  io-12. 
VII.  Orbis  Phaëlon,  hoc  est,  de 
universis  lingiue  vitiis ,  part.  III, 
ibid.,  1629,  io-12.  VIII.  Gym- 
nasium  patientiœ ,  ibid. ,  1630 , 
in-12.  IX.  Prodromus  œternita- 
tis,  moriis  nuntius ,  ibid.,  1630, 
in»  12.  X.  Tribunal  Christi,  ibid., 
1631,  in-12.  XI.  Infernus  dam- 
naiurum  carter  et  rogus,  part.  II,  ■ 
ibid.,  1631.  XII.  Cœlwn  Beato» 
rum  civitas,  ibid.,  1635.  XIIL 
Rhetorica  cœlestis,  seu  attenté 
precamli  scient  ta,  ibid.,  1635  « 
m-i2.Xi\.Gazophylacium  Chris- 
ti,  seu  de  Eleemosyna,  ibid.> 
1637.  XV.  Aloe  amari  sed  sala- 
bris  succis ,  seu  de  abstinent i<% 
et  jejunio.  XVI.  Rosœ  selec- 
tissimarum  virtutum  quas  Del 
mater  orbi  exhibet ,  part*  II  , 
ibid.,  1636  et  1637,  in-12.  XVIL 
Aurifodina  artium  et  scientia* 
rum  omnium  excerpendi  solertia, 
ibid.,  1638,  in-12.  XVIII.  Delicite 
gentis  humanœ  qui  est  Chris  tus 
J esus  nascens,  moriens,  resurgens, 
part.  III.  XIX.  Fie  d'Elisabeth 
de  Lorraine ,  épouse  du  sérénissi* 
me  électeur  de  Bavière  (en  alle- 
mand). Ces  ouvrages  ont  été  souvent 
réimprimés  et  presque  tous  dans  le 
format  in-16  ou  in- 24.  On  en  a 
donné  la  collection  en  2  vol.  in-îol., 
Anvers*  1643.  Plusieurs  ont  été  tra- 
duits en  français  et  en  d  autres  lan- 
gues j  lui-même  en  a  traduit  quelques* 
uns  en  allemand.  Le  P.  Colombe, 
Barnabite  ,  a  donné  en  français  l'an 
des  plus  connus,  sous  ce  titre  :  L'E- 
ternité malheureuse ,  ou  les  sup- 
plices éternels  des   réprouvés  , 


Paris,  1788,  in-12.  Drexel  a  laissé 
manuscrits  des  ouvrages  sous  ces  ti- 
tres :  jNoë ;  Joseph;  Job;  David; 
Salomon;  Tobias  ;  Daniel  ;  An- 
tigraphe us,  seu  conscientia  cujus- 
que  hominis.  Paleslra  christiana 
tentatio.  On  trouve  sur  cet  auteur 
une  notice  dans  la  Bibliothcca  scrip- 
torum  societatis  Jesu.    B — D — x. 

DREYSSIG  (Guiixaumï-Fmî- 
miiuc)  ,  médecin  allemand ,  né  n 
1771,  fut  médecin  de  la  garnison  de 
Ronigstein  en  Saie ,  puis  professeur 
à  l'université  de  Charkow  en  Rus- 
sie ,  où  il  enseigna  la  pathologie,  la 
thérapeutique  et  la  clinique.  Il  devint 
plus  tard  directeur  de  la  cliniqot 
de  cette  ville ,  et  mourut  le  1 2  juillet 
1819.  On  a  de  lui,  en  allemand  : 
I.  Manuel  de  pathologie  des  ma- 
ladies chroniques ,  Leipzig,  1797- 
99,  2  vol.  in-8p.  Dreyasig  donne 
dans  cet  ouvrage  les  symptômes,  les 
causes  et  le  pronostic  îles  affections 
chroniques  et  les  caractères  qui  les 
distinguent.  Dans  le  second  Tolume 
il  a  Ajouté  le  résultat  des  autopsies 
cadavériques,  où  il  n'est  pas  question 
du  traitement.  On  y  trouve  d'ailleurs 
beaucoup  d'érudition.  IL  Manuel 
du  diagnostic  médical ,  Erfurt , 
1801-1803,  2  vol.  in-8°.  M.  Re- 
nauldin,  notre  collaborateur,  en  a 
publié,  en  1806,  une  excellente  tra- 
duction avec  un  discours  prélimi- 
naire, des  notes  et  des  additions.  Cet 
ouvrage  est  très-utile  pour  le  dia- 
gnostic des  maladies  qui  ont  des  res- 
semblances entre  elles.  III.  Diction- 
naire manuel  de  clinique  ou  de 
médecine  pratique,  1806-1824,  4 
vol.  in-8°k  La  première  partie  do 
quatrième  volume,  publiée  en  1820, 
va  jusqu'à  la  fin  de  la  lettre  £.  Le 
docteur  J.-H.-G.  ScMegel  a  publié, 
en  1824  ,  la  deuxième  parûe  «le  ce 
volnme  qni  cesiiieni larttote  Jièvre; 
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maïs  l'ouvrage  n'a  pas  été  continué. 

G — T  R. 

BROMGOLD  (J«as),  littéra- 
teur, né,  en  1720,  a  Paris,  descen- 
dait d'uue  de  ces  nobles  familles 
irlandaises  qui  se  réfugièrent  en 
France  à  la  suite  de  Jacques  II.  Il 
était  sans  fortune;  mais  le  cardinal 
de  Fleurj  lui  ayant  fait  obtenir, 
ainsi  qu'à  son  frère,  une  bourse  au 
collège  de  Navarre,  il  y  termina  ses 
éludes  d'une  manière  si  brillante . 
qu'avant  l  uge  de  vingt-deux  ans  il 
fut  pourvu  de  la  cliaire  de  rhétorique 
dans  ce  même  collège,  et  la  remplit 
avec  succès.  Mécontent  que  Voltaire 
n'eût  pas,  dans  son  poème  sur  la  Bw 
taille  de  Fontenoy,  rendu  plus  de 
j  usticc  au  courage  des  Irlandais,  il  osa, 
quoique  bien  jeune  encore,  publier  sur 
ce  poème  des  Réflexions  critiques, 
qui  furent  d'autant  mieux  accueillies, 
que  l'ouvrage  de  Voltaire  avait  un 
grand  succès.  Cet  opuscule  mit 
Dromgold  en  rapport  avec  le  comte 
de  Clermont,  qui,  charmé  de  son 
mérite ,  se  l'attacha  comme  secré- 
taire de  ses  commandements ,  gentil- 
homme ordinaire  de  sa  chambre,  et, 
plus  tard,  le  fil  son  aide-de-camp. 
Lorsque  le  comte  de  Clermont  {Voy. 
ce  nom,  IX,  86)  eut  la  fantaisie 
d'être  membre  de  l'académie  fran- 

J:aise,  ce  fut  Dromgold  qui  trouva 
'expédient  dont  usa  le  prince  pour 
ne  point  compromettre  son  rang,  en 
ménageant  la  susceptibilité  de  ses 
confrères,  décidés  h  le  traiter  sur 
le  pied  de  l'égalité  la  plus  parfaite 
( Voy.  les  Mémoires  de  Collé ,  II , 
25).  Dromgold  fit,  sous  les  ordres 
du  prince,  une  partie  des  campagnes 
de  la  guerre  de  sept  ans,  et  reçut, 
avec  la  croix  de  Saint-Louis  ,  le 
rang  de  m  es  tre -de-camp  de  cavale- 
rie. Il  accompagna  le  duc  de  Niver- 
uais  {Foy.  ce  uoro,  XXXI ,  294  ), 
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en  1762,  dans  son  ambassade  d'An- 
gleterre j  et  ,  lors  de  sa  visite  a  l'u- 
niversité d'Oxford  ,  il  prononça  un 
Discours  latin,  qui  fut  très-applau- 
di  de  la  docte  assemblée.  Après  la 
mort  du  comte  de  Clermont,  il  fut 
nommé  commandant  de  l'école  mili- 
taire ;  puis ,  a  la  suppression  de  cet 
établissement  ,  il  obtint  une  pension 
considérable.  Il  consacra  les  derniè- 
res années  de  sa  vie  a  la  culture  des 
lettres ,  et  mourut  a  Paris,  le  1er  fé- 
vrier 1781 ,  laissant  de  son  mariage 
avec  mademoiselle  de  Dillon,  une  fille 
qui  ne  lui  survécut  que  fort  peu  de 
temps.  On  a  de  lui  ;I.  Réflexions  sur 
un  imprimé  intitulé  :  La  Bataille  de 
Fontenoy,  poème ,  dédiées  à  M»  de 
F oltaire,  historiographe  de  Fran- 
ce «  première  édition  considéra- 
hlement  retranchée ,  Paris ,  1745, 
in-4°.  C'est,  comme  on  l'a  dit,  moins 
une  critique  de  la  poésie ,  bien  qu'on 
y  trouve  quelques  remarques  judi- 
cieuses ,  qu'une  apologie  de  la  na- 
tion anglaise,  que  Voltaire  avait  trop 
rabaissée  dans  son  poème,  qualifié 
par  Dromgold  de  Gazette  rimée.  II. 
Charles  et  Vilcourt ,  idylle  nou- 
velle ,  Paris  ,  1772,  in- 8".  Dans 
celte  pièce ,  que  l'auteur  nomme  une 
idylle  ,  sans  doute  parce  qu'un  de 
ses  deux  interlocuteurs  est  un  villa- 
geois ,  il  combat  par  les  raisonne- 
ments les  plus  propres  a  convaincre 
de  leur  fausseté  les  sophismes  em- 
ployés pour  justifier  le  suicide.  III. 
La  Gai  té  y  poème  avec  des  notes, 
Paris,  1772,  in-8°  de  25  pag.  IV. 
Avis  aux  vivants  au  sujet  de  quel- 
ques morts,  ibid. ,  1772,  In-8°  de 
27  pag.  Le  but  de  ces  deux  opus- 
cules est  également  de  détromper  les 
jeunes  gens  égarés  par  la  lecture  de 
quelques  ouvrages  alors  en  vogue  ,  et 
de  les  détourner  d.e  la  manie  du  sui- 
cide. Dromgold  a  laissé  plusieurs 
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ouvrages  inachevés  ,  parmi  lesquels 
on  cite  :  une  Vie  de  saint  Louis  ; 
un  Traité  sur  f  éducation  publi- 
que; la  Philosophie  de  Platon ,  etc. 
Barbier  lui  a  donné  ,  dans  son  Exa- 
men critique  des  Dictionnaires  , 
pag.  263  ,  un  article  ,  dont  ,  en  le 
corrigeant,  on  a  profité  pour  celui 
qu'on  vient  de  lire.         W — s. 

DROSTE-HULSHOFF 
(  Cii  memt- Auguste-Marie-  Awtoi- 
ne-Aloys-Paul  de),  juriste  allemand, 
naquit  le  2  février  1793,  a  Cœsfeld 
en  Westphalie.  Sa  famille  apparte- 
nait à  la  classe  la  plus  distinguée  du 
pays.  Sa  mère,  imbue  des  idées  phi- 
losophiques du  XVIII8  siècle,  voulut 
d'abord  présider  à  son  éducation  com- 
mencée dans  la  maison  paternelle  par 
un  instituteur  formé  a  l'école  de 
Saint-Lambert;  mais  elle  changea 
bientôt  de  plan,  lorsque ,  placé  par 
elle  au  collège  de  Munster  en  1804, 
le  jeune  bomme  eut  eu  pour  pre- 
mier professeur  le  théologien  Hermès 
qui,  peu  de  temps  après,  investi  de 
la  confiance  de  ses  parents,  dirigea 
ses  études  daus  un  sens  religieux  et 
scientifique  très-sévère.  11  s'opposa 
même  a  ce  que  son  élève  fût  con- 
duit au  spectacle  pendant  les  va- 
cances et  apprît  la  musique  par  prin- 
cipes. Droste-Hulshoff  -n'en  devint 
pas  moins  k  peu  près  sans  maître 
assez  habile  sur  le  piano.  L'organisa- 
tion musicale  était  depuis  plusieurs 
générations  comme  un  héritage  dans 
sa  famille,  et  son  père  même  était  un 
compositeur  de  talent.  Mais  c'est  aux 
études  graves  que  l'ascendant  d'Her- 
mès, devenu  son  ami  en  même  temps 
que  son  professeur  ,  portait  l'esprit 
de  son  élève  :  il  lui  fit  suivre  successi- 
vement après  les  cours  ordinaires  de 
langues  anciennes  et  de  rhétorique , 
des  cours  de  philosophie ,  de  mathé- 
matiques et  d'histoire  ,  et  développa 
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en  lui  ce  germe  mystique  qu'il  prit 
pour  une  vocation  religieuse.  La 
philosophie  dans  la  bouche  d'nerr 
mes  était  liée  k  la  théologie  par 
les  nœuds  les  plus  étroits.  Droste- 
Hiïlshoff,  en  se  livrant  k  l'étude  de 
cette  dernière  science,   se  remit  à 
celle  du  grec  dont  il  croyait  avoir 
besoin  pour  l'interprétation  des  tex- 
tes saints  ,  et  dans  laquelle  il  devint 
assez  habile  pour  correspondre  eo 
celte  langue  avec  son  ami.  Il  ap- 
prit ensuite  l'hébreu.  A  la  connais- 
sance de  ces  idiomes,  il  joignait 
celle  du  français,  de  l'anglais,  de 
l'italien.  En  attendaot  que  l'âge  fût 
venu  pour  lui  d'entrer  dans  les  or- 
dres, il  obtin*,  en  1814,  une  chaire 
au  collège  de  Miiuiler,  chaire  qui 
dans  la  règle  ne  s'accordait  qu'a 
des  ecclésiastiques  :  on  le  regardait 
déjà  comme  tel.  On  se  trompait  : 
probablement  il  avait  changé  de  ré- 
solution lorsqu'en  1817,  il  se  rendit 
à  Berlin  sous  le  prétexte  de  prendre 
part  auz  exercices  de  l'académie  du 
séminaire ,  mais  afin  de  suivre  les  le- 
çons de  Bœckh  et  deWolf,  pour  la 
philosophie ,  et  celles  de  Hasse  et  de 
Savigny,  pour  la  jurisprudence.  Il  fit 
dans  cette  partie  des  progrès  d'au- 
tant plus  rapides  qu'il  s'était  fami- 
liarisé d'avance  avec  elle,  comprenant 
dans  le  cercle  de  ses  études  ihéoiogi- 
ques  le  droit  canonique.  Ses  fonc- 
tions cependant  le  firent  revenir  à 
Munster;  mais  il  y  renonça  formelle- 
ment en  1820,  pour  se  vouer  uni- 
quement a  l'étude  scientifique  du 
droit.  Il  se  rendit  k  Gœltingue  pour 
y  prendre,  après  avoir  puisé  l'instruc- 
tion aux  leçons  d'Eichhorn  et  de  Hu- 
go, le  grade  de  docteur,  puis  alla  par 
Berlin  et  Prague  a  Vienne,  où  ses  re- 
commandations de  famille  et  ses  bel- 
les manières  lui  firent  ouvrir  l'entrée 
de  tous  les  dépôts  scientifiques,  his- 
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toriques,  littéraires  :  il  eut  même  souvent  il  affecta  de  prendre  arec 

rentrée  des  archives  de  la  chancelle-  ses  adversaires  ue  put  imposer  aux 

rie  d'étal  secrète.  En  revenant  de  la  uns,  ne  put  persuader  ou  convaincre 

capitale  de  l'Autriche  au  bout  de  les  autres.  Il  serait  injuste  pourtant 

onze  mois  de  séjour,  il  passa  par  de  mettre  tout  entière  sur  le  compte 

Munich ,  et  envoya  de  cette  ville  aux  de  Drosle-Hiilshoff  celte  décadence, 

chefs  de  l'université  de  Munster  un  Tout  système  a  son  apogée  ;  et  la 

rapport  sur  l'organisation  ecclcsias-  théorie  théologico-pbilosophique  ou 

tique  en  Bavière,  et  sur  celle  de  Tin-  théologico-jurislique   d'Hermès  en 

slruction  k  Berlin.  Il  suivit  ensuite  était  a  sa  décadence,  quand  le  maître 

Hermès  k  Bonn,  et  lk,  comme  pro-  mourut:  L'élève  soutint  la  lutte  non 

fesseur  particulier ,  il  fit  sur  le  droit  sans  talent,  mais  avec  des  talents 

naturel,  le  droit  canonique  et  le  moindres  que  ce  qu'il  eût  fallu  pour 

droit  criminel,  des  lectures  qui  n'é-  compenser  les  difficultés  de  la  posi- 

taient  guère  que  le  commentaire  des  tion.  Du  reste  il  ne  survécut  que  d'un 

principes  d'Hermès ,  mais  qui  quel-*  an  a  son  ancien  maître,  et  pendant 

quefois  en  étaient  des  applications,  et  ce  court  espace  il  fut  souvent  mala- 

qui  sous  ce  point  de  vue  présen-  de.  Sentant  un  besoin  de  repos  in- 

laient  des  idées  siuon  originales  ,  du  tellecluel,  il  avait  résolu  de  faire  un 

Dioins  neuves,  et  en  partie  propre*  voyage  a  Vienne ,  et  en  attendait  il 

au  professeur.  Soutenus  .par  l'appro-  prenait  les  eaux  de  Wisbaden  lors- 

bation  d'Hermès  ,  qui  ne  pouvait  qu'il  expira  d'une  congestion  au  cer- 

qu' encourager  son  fidèle  disciple,  ces  veau  le  13  août  1832.  On  a  de  lui  : 

essais  donnèrent  a  Drosle-Hiïlsboff  I.  De  juris  austriaci  et  commuais 

uoe  réputation  dont  le  résultat  fut  sa  canonici  circa  matrimonii  impe- 

promolion  a  la  chaire  de  droit.  Il  se  dimenta  discrimine,  Bonn,  1822. 

iî  t  alors,  dans  son  style  et  dans  sa  mé-  IL  Du  droit  naturel  considéré 

thode  d'exposer  les  principes,  un  comme  la  source  du  droit  canoni- 

changement  avantageux:  le  nouveau  que,  ibid.,  1822.  III.  Manuel  du 

Ï professeur  apercevait  plus  nettement  droit  naturel  et  de  la  philosophie 

a  liaison  qu'il  voulait  depuis  établir  du  droit  ,  ibid.,  1823;  2«  édit. 

entre  les  axiomes  du  droit  naturel  et  les  1831.  C'est  un  des  bons  é pi I ornés 

dispositions  des  législations  positives,  qui  peuvent  servir  d'introduction  et 

civiles  ou  criminelles,  ecclésiastiques  de  guide  pour  l'étude  de  la  - 


ou  laïques.  Toutefois,  malgré  la  IV.  Traités  philosophiques  de 
clarté  de  son  exposition  ,  et  quelque-  quelques  matières  de  droit  (.fie- 
fois  les  arguments  nouveaux  k  laide  chts  philosophische  Abhandlun- 
desquels  il  faisait  valoir  l'idée  fonda-  gen),  ibid.,  1824.  V.  De  Aristote- 
mcntale,  on  ne  put  jamais  reconnaître  lis  justifia  universali  et  particu- 
en  Droste-Hiilsoff  que  l'écho,  le  reflet  lari  deque  nexu  quo  ethica  et 


tgne 

réactionnaire  qui  semblait  n'attendre  ibid.,  1826.  VII.  Justification  de 
pour  éclater  contre  une  école  trop  la  sentence  portée  par  la  /acuité 
théologique  que  le  signal  de  celle  de  droit  de  Bonn,  dans  l'affaire 
mort.  Le  ton  de  supériorité  que    de  l'institut  des  arts  de  Stadd  à 
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Francfort -sur -le  -  Mein  ,  ibid.  , 
1827.  VIII.  Principes  fondamen- 
taux du  droit  général  catholique 
èt  évangélique ,  tels  qu'ils  sont 
admis  eh  Allemagne ,  Munster  , 
1828-33,  2  vol.  (le  premier  a  été 
réimprimé  en  1832).  IX.  Eclair- 
cissements  sur  la  philosophie  pri- 
mitive de  Siéger  et  les  points  capi- 
taux de  V Hermésianisme  de  Horst, 
Bonn,  1832.  X.  Réponses  aux 
questions  sur  V  Hermésianisme 
adressées  à  tous  les  théologiens 
de  F  Allemagne ,  ibid.,  1832.  XI. 
Divers  morceaux  dans  les  Archives 
de  droit  criminel ,  la  Gazette  de 
philosophie  et  théologie  catholi- 
qites,  etc.  P — ot. 

DROUET  (  Jeàw-Baptiste  ) , 
conventionnel  fameux  par  la  part 
qu'il  eut  k  l'arreslalion  de  Louis 
XVI  en  1791,  et  à  sa  mort  en  1793, 
naquit  k  Sainte- Menehould  le  8  jan- 
vier 1763,  fils  du  maître  de  poste 
de  cette  ville.  Nous  avons  sous  les 
yeux  une  espèce  de  notice  biogra- 
phique, imprimée  en  1808,  pour  sa 
Candidature  au  corps  législatif,  dans 
laquelle  il  affirme  qu'il  lit  toutes  ses 
éludes  au  collège  de  Chàlons  ;  mais 
on  a  quelques  raisons  de  penser  que 
ces  études  furent  peu  complètes.  Ce 
qu'il  y  a  de  sur,  c'est  qu'à  peine  âgé 
de  dix-huit  ans  11  s'engagea  dans  le 
régiment  des  dragons  de  Condé:  or 
Pou  sait  qu'h  celle  époque  ce  n'étaient 
pas  les  jeunes  gens  studieux  et  bien 
élevés  qui  s  engageaient  ainsi.  Il  ser- 
vit pendant  sept  aus  dans  ce  corps 
comme  simple  soldat,  et  revint  a 
Sainte-Menchould  pour  y  conduire 
la  poste  de  son  père.  La  révolution 
éclata  bientôt  :  il  n'en  adopta  d'abord 
la  cause  qu'avec  réserve  et  refusa 
même,  au  commencement ,  de  faire 
partie  de  la  garde  nationale.  Ainsi 
on  ne  peut  pas  dire  qut  ce  soit  par 
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excès  de  zèle  patriotique  qu'ayant 
vu  arriver  dans  sa  poste,  le  21  juin 
1791 ,  k  sept  heures  du  soir,  deux 
voitures  opulentes,  précédées  de 
deux  courriers  et  dont  les  relais 
avaient  été  commandés  dès  le  ma- 
tin ,  il  art  conçu  des  soupçons ,  et 
qu'ayant  reconnu  d'abord  la  reine, 
qu'il  avait  vue  dans  ses  vojages  à 
Paris,  et  ensuite  le  roi  dont  toutes 
les  monnaies,  tous  les  assignats, 
offraient  l'effigie  si  ressemblante,  il 
aît  eu  la  pensée  de  les  arrêter.  Oo 
sait  aussi  que  sa  femme  s'y  opposait 
de  toutes  ses  forces  5  mais  qu'il  y 
fut  décidé  par  les  avis  d'uu  oncle, 
fort  honnête  d'ailleurs,  qui  avait  em- 
brassé avec  beaucoup  d'enthousiasme 
le  parti  de  la  révolution.  Dronef 
ne  consentit  même  k  poursuivre  le 
roi ,  avec  un  ancien  dragon  sou  ami , 
nommé  Guillaume  ,  que  lorsqu'il  fat 
bien  assuré  que  la  troupe  destinée 
a  lui  servir  d'escorte  ne  partirait 
pas.  Alors  prenant  des  chemins  dé- 
tournés ,  ils  arrivent  k  Varenues  eu 
même  temps  que  la  famille  royale, 
et  quand  les  postillons  refusaient 
d'aller  plus  loin ,  comme  l'ordonnait 
le  roi,  pour  suppléer  au  relai  qui  avait 
manqué,  Drouet  leur  commande  au 
nom  de  la  nation,  avec  une  incroya- 
ble audace,  de  ne  pas  obéir  ,  et  il  va 
barricader  le  pont  sur  lequel  la  voiture 
royale  doit  passer;  puis  il  avertit  tes 
autorités ,  les  révolutionnaires  de  la 
contrée  j  il  fait  sonner  le  tocsin,  et 
bientôt  les  augustes  voyageurs  sont 
entourés  d'une  foule  ameutée  qoi 
s'oppose  k  leur  passage.  Forcés  de  se 
réfugier  dans  la  maison  du  procureur 
de  la  commune,  ils  y  attendent,  dans 
l'hésitation  et  l'effroi,  les  ordres  de 
l'assemblée  nationale  [Voy.  Gocu£- 
lat,  au  Suppl.).  Ces  ordres,  bientôt 
apportés  par  un  aide-de-camp  de 
Lafayetle,  sont  qu'il  faut  k  l'instant 
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même  reprendre  le  chemin  de  la  ca- 
pitale; et  quatre  mille  hommes  de 
garde  nationale,  déjà  réunis,  ne  per- 
mettent pas  d'hésiter  {Voy.  Màme- 
Artoinette,  XXVII,  81).  On  sait 
as*ez  quelles  furent  pour  la  famille 
royale  et  pour  la  France  les  suites 
de  ce  malheureux  événement.  Quant 
a  Drouet  il  attacha  pour  toujours  a 
son  nom  une  funeste  célébrité.  Pour 
le  moment  il  fut  comblé  des  félicita- 
tions de  tout  le  parti  révolutionnaire  $ 
et,  s'étant  rendu  à  Paris,  il  fit  à  la 
barre  de  rassemblée  nationale  un 
long  récit  de  son  exploit  ;  il  fut  très* 
applaudi ,  et  reçut  par  un  décret  trente 
mille  francs  de  gratification.  Quel- 
ques admirateurs  de  son  zèle  patrio- 
tique prétendirent  qu'il  avait  repoussé* 
avec  mépris  une  telle  récompense; 
mais  il  est  bien  sur  que  la  somme 
lui  fut  comptée  ,  et  qu'il  ne  la  refusa 
point  (1).  Son  camarade  Guillaume  fut 
récompensé  d'une  autre  manière.  On 
lui  doma  un  brevet  d'officier  dans  un 
régiment  de  dragons,  ou  il  resta  peu 
de  temps  par  suite  des  désagréments 
que  lui  fit  éprouver  dans  ce  corps  sa 
coopération  à  l'arrestation  du  roi.  Ce 
qui  est  digne  de  remarque,  c'est  que 
le  malheureux  Louis  XVI ,  deTçnu 
roi  constitutionnel,  fut  obligé  de 
signer  son  brevet.  Vers  le  même 
temps,  Drouei  avait  été  nommé  député 
suppléant  à  l'assemblée  législative,  et 
commandant  de  la  garde  nationale  de 
Saiote-Menehould.  C'est  en  cette 
qualité  sans  doute  que,  si  l'on  en 
croit  la  notice  déjà  citée,  le  héros  de 
-      1  1 

fi)  Comme  en  Franco  on  s'amuse  de  tout, 
le*  plaisants  dirent  de  ces  Irente  mille  francs  , 
que  c'était  un  assez  joli  pour  boire  de  postillon  , 
et  que  l'as&cmblée  nationale  avait  Lien  fait  l&s 
choses  ;  mai*  au  fond  l'on  doit  comprendre 
que  cette  assemblée  ne  pouvait  guère  faire  au- 
trement. La  conséquence  des  principes  qu'elle 
venait  de  pOM*r  c-st  que  tout  îc  résume  par 
de  l'argent.  Ainsi  elle  ne  pouvait  donner  à 
Drouet  que  de  l'argent  ;  et  elle  lui  en  donna 
le  plu»  qu'elle  put. 


Varennes  \sauva  encore  une  fois  la 

patrie,  vers  la  fin  d'août  1792,  en 
défendant  contre  les  Prussiens,  avec 
cinq  cents  hommes  de  diverses 
troupes,  le  passage  de  Bienne.  Mais 
il  est  constant,  d'après  tous  les  té-* 
moignages  et  toutes  les  relations,  que 
jusqu'au  5  septembre  cttle  impor- 
tante position  ne  fut  ni  attaquée  ni 
défendue,  bien  que  les  Prussiens  n'en 
fussent  qu'à  deux  lieues,  puisqu'ils 
occupaient  Clermont  depuis  huit 
jours.  Ils  ne  firent  pas  un  mouvement 
pour  s'en  emparer  j  et,  s'ils  s'y  étaient 
présentés  avant  cette  époque  du  5 
septembre,  ils  n'auraient  pas  rencon- 
tré un  seul  homme  qui  les  en  eut  em- 
pêchés. C'est  ce  jour- la  seulement 
que  le  général  Dillon  vint  l'occuper 
avec  l'avaot-garde  de  Dumouriez,  qui 
était  partie  de  Sedan  le  1er  septem- 
bre, au  moment  même  où  la  garnison 
de  Verdun  capitulait»  Celui  qui  écrit 
eet  article  était  dans  les  rangs  de 
cette  avant- garde.  11  n'a  oublié  aucune 
des  circonstances  de  cette  marche , 
ni  de  son  arrivée  à  la  cèle  de  Bien- 
ne  (2) ,  où  il  n'a  vu  ni  Drouet,  ni 
ses  cinq  cents  hommes.  Ainsi  il  faut 
ajouter  ce  mensonge  aux  mille  et 
une  fables  qui  ont  été  débitées  par 
tous  les  partis  et  dans  tous  les  pays, 
Sur  cette  incroyable  campagne  des 
Prussiens  en  1792  (f^ojy.  Dumou- 
Biez,  tom.  LXlII).Wous  pensons  que 
le  maître  de  poste  de  Sainte  Meue- 
hould.  était  alors  beaucoup  moins 
occupé  de  défendre  les  défilés  de 


(  a  )  La  seule  troupe  française  qui,  avant  le  5 
aapU'iabre  >  jour  de  l'occupation  par  Dillon ,  eût 
paru  a  la  côte  de  Bienne,  éiait  composée  de  deux 
bataillons  partis  de  Sedan  le  3o  août  ,  sous  les 
ordres  de  Galbaud,  pour  renforcer  la  garnison 
de  Verdun,  et  qui,  ayant  appris  la  capitulation 
de  cette  ville  ,  lorsqu'il  arrivèrent  à  Varennes  , 
s'étaient  dirigés  sur  Cbàlons  ,  eu  passant  par  I* 
côl«  de  Bienne  ,  laquelle  ils  traversèrent  le  3 
septembre,  et  où  ils  ne  trouvèrent  personne  , 
si  ce  n'est  la  garnison  de  Verdun ,  se  rendant 
également  à  Cbârons  après  avoir  capitulé. 
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l'Argonne,  que  de  se  faire  nommer 
député  à  la  Convention  nationale. 
On  sait  de  quelles  fraudes,  de  quelles 
violences  ces  élections  furent  accom- 
pagnées dans  toute  la  France  ;  et 
l'on  doit  penser  que  celles  du  dépar- 
tement de  la  Marne,  dont  la  moitié 
était  au  pouvoir  de  l'ennemi,  ne  furent 
ni  les  plus  calmes,  ni  les  plus  régu- 
lières. Quoi  qu'il  en  soit,  Drouet  fut 
un  des  élus  avec  le  cardeur  de  laine 
AmoHViixi  (  Voy,  ce  nom ,  LVI , 
437),  et  il  se  bâta  d'aller  siéger 
dans  cette  assemblée ,  où  ,  dès  les 
premiers  jours,  il  fut  nommé  l'un 
des  membres  du  comité  de  sûreté 
générale,  et  chargé  comme  tel  de 
veiller  dans  la  prison  du  Temple  k 
la  garde  du  malheureux  prince  qu'il 
avait  si  cruellement  poursuivi ,  ar- 
rêté. . .  Ainsi  il  était  un  de  ses  geôliers  ; 
bientôt  il  allait  être  un  de  ses  juges! 
Parmi  toutes  les  irrégularités,  toutes 
les  monstruosités  de  ce  procès,  peut- 
être  que  celle-la  n'a  pas  été  assez 
remarquée.  Dès  les  premières  séan- 
ces, le  cruel  persécuteur  de  Louis 
XVI  voulut  faire  ajouter  aux  char- 
ges de  l'accusation  que  ce  prince 
avait  menti  en  disant  au  mois  de  juin 
1791  qu'il  se  rendait  k  Montmédi, 
puisque  c'était  au  contraire  a  P Ab- 
baye d'Orval  qu'il  allait ,  pour  s'y 
trouver  avec  les  princes  ses  frè- 
res (3).  Il  demanda  ensuite ,  dès  le 
15  décembre,  que  la  Convention  rap- 
portât un  décret  qu'elle  venait  de 
rendre  pour  que  la  famille  royale 
pût  communiquer  entre  elle;  et  il 
ne  dépendit  pas  de  lui  que  celte 
cruelle  séparation,  qui  eut  lieu  plus 
lard,  ne  fût  dès  lors  ordonnée.  Il 
vota,  comme  l'on  ne  pouvait  en  dou- 
ter ,  la  mort  dans  les  vingt-quatre 

heures.  Ainsi  c'est  k  tort  que  Dumou- 

  i 

(3)  11  est  évident  qu'ici  e'éUit  Drouet  lui-mê- 
me qui  faittit  sciemment  un  grossie*  mensonge. 


DRO 

riez  a  dit  dans  ses  Mémoires  que, 
voulant  sauver  le  roi ,  il  s'était  flatté, 
par  le  moyen  d'un  de  ses  courriers , 
frère  de  Drouet,  que  celui-ci  de- 
manderait la  suspension  du  procès, 
mais  qu'étant  tombé  malade  il  n'o- 
pina point  au  jugement.  Envoyé  en- 
suite par  la  Convention, avec  Kouzet 
pour  interroger  Miaczinski,  lequel 
avait  obtenu  un  sursis,  au  moment 
d'être  conduit  a  l'échafaud,  Dronet 
fit  tous  ses  efforts  pour  arracher  k  ce 
général  des  déclarations  (4)  contre  ses 
collègues,  notamment  contre  Lacroix, 
et  vint  ensuite  demander  qu'il  fût  pro- 
cédé k  l'eze'cution  ;  ce  qu'il  obtint 
facilement.  11  prit  encore  beaucoup 
de  part  k  la  révolution  du  31  mai, 
fut  dans  toutes  les  occasions  le  défen- 
seur de  Marat,  de  Robespierre  t  des 
plus  féroces  montagnards,  et  l'ac- 
cusateur de  Vergniaud,  de  Gensonné, 
de  Defermon  et  de  Lanjuinais.  Tou- 
jours grossier  et  brutal,  il  dit  un  jour 
k  celui-ci  :  «  Tu  en  as  menti,  ta  es 
<  un  infâme  imposteur...»  Le  20 
juillet  1793,  il  proposa  d'arrêter 
et  de  fusiller ,  comme  espions ,  tons 
les  Anglais  qui  se  trouvaient  en  France. 
Enfin,  dans  la  séance  du  4  septembre, 
appuyant  la  pétition  d'une  section  de 
Paris,  qui  était  venue  demander  à  la 
Convention  des  lois  encore  plus  san- 
guinaires que  celles  qu'elle  avait 
déjà  rendues,  Drouet  dépassa  toutes 
les  bornes  de  la  violence  et  du  délire 
de  cette  horrible  époque.  «  Oui ,  c'est 
a  le  moment  de  répandre  le  sang , 
«  dit-il.  Qu'avons-nous  besoin  de 
«  notre  réputation  en  Europe?.... 
«  Trop  long-temps  nous  avons  été 
«  modérés.  A  quoi  nous  ont  servi 
«  nos  principes  Je  philosophie  et  de 


(4)  Entre  autres  fait»  .  Miacùnskt  di-clar»  < 
ces  commissaire»  qu'il  arait  entendu  dire  p* 
Dumouriex  lui-même  que  la  retraite  des  Prussien 
en  Champagne  arait  coûté  beaucoup  d'argent. 
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«  verlu?..  Soyons  brigands,  puisqu'il  lègue;  et  il  se  contenta  de  répliquer 

«  le    faut;  soyons  brigands...  »  sur  le  ton  de  l'ironie:  «Eh  bien 

Drouct  répéta  ces  mots  avec  tant  «  nous  ne  pourrons  plus  désormais 

d'exaltation  que  des  murmures  Tin-  «  assommer  un  Prussien  qu'avec  un 

terrompirent.  Mais  il  reprit  bientôt  «  décréta  la  maiu...  »  L'assemblée 

son  discours,  et  demanda  positivement  s'en  tint  là  pour  le  moment ,  et  pen- 

Îue  tous  les  suspects  fussent  arrêtés  danl  quelques  jours  on  ne  parut  plus 

ans  toute  la  France,  par  des  co-  songer  a  la  demande  des  pétitionnai- 

mités  révolutionnaires,  sans  que  ceux-  res,  ni  aux  vociférations  de  Drouet; 


ci  eussent  besoin  de  rendre  aucun 
compte  ni  de  produire  aucun  motif. 
Et  il  ajouta:  a  Si  le  moindre  péril 
«  menace  la  liberté,  que  tous  ces 
«  suspects  soient  a  l'instant  massa- 
«  crés...  Déclarons  solennellement 
a  aux  tyrans  qu'on  ne  leur  livrera 
«  le  sol  français  que  couvert  de  ca- 
davres... »  La  Convention  était, 


mais  le  temps  n'était  pas  loin  ,  où  la 
loi  des  suspects  allait  être  rendue,  où 
les  comités ,  les  armées,  les  tribunaux 
révolutionnaires  allaient  être  établis 
snr  tous  les  points  de  la  France.. 
On  sait  s'ils  firent  des  arrestations 
sans  motif,  et  s'ils  eurent  besoin  d'en 
rendre  compte  ;  on  sait  aussi  s'ils  se 
montrèrent  altérés  de  vertu,  de 


ce  jour-la  même,  présidée  par  Robes-  justice  et  d'humanité...,  Drouet 
pierre;  et  l'on  ne  peut  pas  nier  que  ne  fut  pas  témoiu  de  tous  les  résul- 
celte  assemblée  ne  fût  alors  a  l'apo-    tats  de  ses  odieuses  propositions. 

Nommé  commissaire  de  la  Conven- 
tion auprès  de  l'armée  du  Nord  ,  il 
était  a  Maubeuge  lors  du  blocus 
de  celte  place  par  les  Autrichiens. 
Craignant  d'être  leur  prisonnier  ,  et 
ne  pouvant  croire  que  le  persécuteur, 
le  meurtrier  de  Louis  XY1  et  de 


L.P< 

gée  de  la  démence  révolutionnaire. 
Celte  indiscrète  brutalité  y  trouva 
cependant  des  contradicteurs.  Bil- 
laud-Vaieune  lui-même  n'accepta  la 
qualification  de  Brigand  qu'avec 
celle  de  vertueux  ;  et  la  réponse  que 
fit  a  Drouet  son  collègue  Thuriot, 


montagnard  comme  lui,  n'est  pas  dé-  Marie-Auloinelte  (5),  trouvât  grâce 

Sourvue  de  quelque  semblant  de  pru-  devant  eux,  il  prit  le  parli  d'écWp- 

ence  et  de  modération.  Plus  habile  per  par  la  fuite  ,  et  se  sauva  rn(knt 

que  le  maître  de  poste,  ce  député  vou-  la  nuit  avec  une  escorte  de  *rag«n«. 

lait  comme  lui  certainement  être  Mais ,  son  cheval  s'élan' af)aUu ,  il 

Brigand ;\l  majorité  de  la  Conven»  tomba  au  pouvoir  de  emjem»  >  qui 

tion  le  voulait  sans  doute  aussi,  et  la  ne  le  traila  pas  avec  ^^f^gueur 


îra,te^'s.  To.le.lei  roix du  ja- 

n*  retentir 
8  m 

loi  marche  toujours  avec  nous..  tyrdela^;/^Tnl'-Slœ'l*marm 
I  l'homme  dont  la  tête  va  ie     *  '"^  °°  UMl6u»*  ***** 


«  sang,  dit  Thuriot;  elle  ne  l'est    tr0Rîrae  3  rou  du  J*" 

«  qu/de  vertu,  de  ju'stice,  d'huma-    rtE^tLSE^  3** 


ÇUe  ««  V*n«  ,  u*  u«««-    c  l0D  Iaraenîali0D8 

nité...  Armons-nous;  mais  que  la  .ruautedes 


•  Que 

a  1er  sur  l'échafaud  soit  oWrîci- 
«  rendre  hommage  a  nm  col- 
«  pes...  »  Drouet  comr 


I.X1I. 
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qoe  tes  satêllites  des  tyrans  IV  aui  déparlements  ,  aux  armées ,  et 
raient  enfermé  dans  nne  cage  de  T orateur ,  peu  de  jour*  apris  ,  fat 
fer ,  et  Ton  envoya  k  la  Convention  nommé  Secrétaire  de  rassemblée, 
dès  chaînes  dont  ils  l'avaient  chargé.  Mais  il  parut  peu  touché  de  cet 
Barrère  fit ,  k  cette  occasion,  une  accueil;  l'espèce  d'ordre  et  de  jus- 
harangue  fort  fâthétiqùr.  Ift  dans  tîcé  qui  commençaient  k  renaître  en 
laquelle  il  compara  sérieusement  le  France  ne  pouvaient  lui  convenir 
maître  de  |>oste  de  Sainte-Menèhould  long-temps,  il  prit  bautemement  la 
a  Christophe  Colomb.  Lorsque  les  défense  des  clubs  àlors  repousses  par 
Autrichiens  **ëloiguèrënt  des  Pays-  tout  le  monde,  et  déclara  franche- 
Bas,  en  ÎT94,  îb  transportèrent  ment  que,  s'il  fût  resté  en  France 
Drotret  k  la  forteresse  du  Spielti-  pendant  toute  la  terreur ,  il  se  serait 
berg  ,  en  tyoravie.  Ori  ri'a  pas  pti  tait  gloire  dé  marcher  d'accord  avec 
dire  .que  ,  dans  cette  nouvelle  prison,  Robespierre  et  la  Montagne.  Il  se 
41  ait  été  traité  avec  trop  de  rigueur,  lia  intimement  avec  le  petit  nombre 
puisqu'il  put  y  fabriquer  de  ses  maius  de  terroristes  échappés  aux  réac- 
et  fort  k  son  aise  ,  avec  les  rideau*  lions  thermidoriennes ,  et  qui  osaient 
de  son  lit ,  nne  espèce  de  parachute  encore  avouer  de  pareils  priuci- 
poufr  rie  sauver.  Mais  il  se  cassa  fé  pes  y  entre  autres  le  fameux  Ba- 
£ied  eft'tombant ,  fût  repris,  et  re-  Êeuf,  dbnt  la  conspiration  fut  décon- 
mis  dans  la  même  prîion,  où  sa  Mes-  ierte  au  mois  d'avril  1796.  Drouet 
ttire  fut  pansée  et  gùérie  avec  beau-  y  était  gravement  compromis  ;  et , 
coup  dé  soins ,  sans  qtl'on  lui  témoi-  le  Diréctoire  l'ayant  dénoncé  an 
gnât  auenh  ressentiment ,  bien  qu'on  corps  législatif ,  il  fut  décrété  d'ac- 
tfat  trouvé  sur  sà  table  une  lettre  cusatton  et  traduit  a  la  haute-cour 
fort  insolente  adressée  k  1  empereur  nationale.  Cependant  on  ne  le  (rans- 
lui-même.  Cèttè  détention  dura  deux  fera  pas  k  Vendôme  àvec  ses  co- 
kns.  Alors,  pat  une  biiarreriè  du  des*  accuses.  Il  resta  détenu  a  Paris,  dans 
tîn,  kssrft  remarquable,  Drouet  fut  là  prison  de  l'Abbaye  f  a*où  il  s'é 
écir&n^é,  ainsi  qne  Bëurnohvillé  et  lès  vada  dans  la  nuit  du  18  août.  Dem 
députe*  arrêtés  par  Dtlmourièz,  entt-  jours  après  il  donna  lui-même,  dans 

h 


Ire  la  fitlt  dé  Louis  XVI ,  qui  restait  fè  Journal  dés  hommes  libres  ,  sûr 
seule  decetyj  famille  k  laquelle  il    cette  évasion  qu'il  aurait  exécutée 


àrni  râbpelèreiir*  ti  haine  pour  les    rîr  sur  Téchafaud  leur  Confrère 
Girondim,  etleà  moUfamëtoadres-    cîdé  ,  Phomme  àùi  avait  rendu  de 


di.  Le conseil déclara  qu'il  avait  bien  bâtiment  français.  Forcé  de  relâ- 

remplila  mission  dont  la  Convention  cher  au  îles  Canaries,  dans  le  mo- 

iavait  chargé  :  son  discours  fut  tra-  ment  où  Nelson  voulut  s'emparer  de 

duit  dans  toutes  les  langues  ,  envoyé  f  énériffe,  Use  réunit  aux  habitants, 
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et  après1  avoir  livré*  plusieurs  corn»  prouver  la  conduite  révolutionnaire 
bats,  dans  lesquels  1  amiral  anglais  de  Drouet  $  mais  on  doit  penser  que 
perdit  un  bras,  il  le  força  de  rcnoucer  l'héritier  de  la  révolution  comprenait 
a  son  projet.  Drouet  ayant  appris  alors  fort  bien  au'ii  devait  quelque 
a  cette  époque  que  ,  pendant  son  ab-  cbose  k  celui  qui  avait  tant  contribué 
aèriCe  ,  son  ami  Iléal  lavait  fait  juger  au  renversement,  à  la  destruction  de 
et  absoudrè,  il  se  bâta  de  revenir  l'antique  monarchie.  C'est  sans  doute 
ëh  France  ,  oû  il  reparut  au  moment  dans  ce  sens  que,  lui  donnant ,  en 
où  la  révolution  du  18  fructidor  ve-  1807,  la  croix  de  la  Légion-d'Hon- 
toait  d'être  consommée.  (Tétait  pour  neur,  il  lui  dit  :  Monsieur  Drouet, 
lui  un  très-heùreùi  événement  5  il  vous  avez  changé  la  face  du 
recouvra  une  partie  de  son  crédit,  et  monde!...  Un  autre  jour,  le  grand 
le  Directoire  lui  fit  payer  pour  sa  capitaine  voulut  que  le  maître  de 
captivité  en  Âutricbe  une  indemnité  poste  lui  Ht  connaître  la  position  des 
cjuil  avait  long-temps  en  vain  récla-  armées  en  sept.  1792,  et  il  le  re- 
niée. La  révolution  du  30  prairial,  mercia  fort  poliment  des  renseigne* 
qui  porta  au  pouvoir,  en  1799,  Go-  ments  qu'il  en  reçut.  Drouet  était 
hier ,  Moulins  et  d  autres  démago-  véritablement  fort  attaché  k  la  puis- 
gues  ,  augmenta  encore  ses  espe'-  sance  de  Napoléon,  et  lorsqu'il  le  vit 
rances  5  il  fut  nommé  par  le  nouveau  près  de  tomber  il  fit  tous  ses  efforts 
Directoire  son  commissaire  près  le  pour  le  servir.  î)ans  les  premiers 
département  de  la  Haute-Marne  j  ce  jours  de  1814,  il  avait  organisé  une 
qui  ne  l'empêcha  pas  d'habiter  Pa-  troupe  de  partisans  avec  laquelle  il 
ris  ,  et  de  figurer  au  club  du  Ma-  guerroya  pendant  quelques  jours  sur 
liège  et  dans  toutes  les  intrigues  du  les  derrières  des  alliés.  —  On  pense 
parti  démagogique.  Mais  le  triom-  bien  que  l'homme  qui  avait  poursuivi 
phe  de  Bonaparte ,  au  18  brumaire  ,  avec  tant  d'acharnement  la  royauté  des 
vint  bientôt  mettre  fin  k  ces  agita-  Bourbons  ne  pouvait  pasrester  sous- 
tions:  et  ce  qui  dut  causer  quelque  préfet  en  présence  de  Louis  XVIII» 
surprise  ,  c'est  que  Drouet  n'y  parut  II  perdit  donc  cet  emploi  eu  1814,  et 
point  dans  les  rangs  de  l'opposition,  il  vécut  daus  la  retraite ,  jouissant 
lise  soumit  au  contraire  de  très-  d'une  fortuneassez  considérable.  Mais 
bonne  grâce  k  tontes  les  conséquent  le  retour  de  Bonaparte ,  au  mois  de 
Ces  de  ce  changement,  s'estima  fort  mars  1815,  l'en  fit  encore  sortir  :  il 
heureux  d'être  nommé,  parles  con-  fut  envoyé  k  la  chambre  des  représen- 
suls  ,  sous  -  préfet  k  Sainte  -  Mené-  tanls  par  le  département  de  la  Marne, 
huuld  ,  et ,  au  grand  étonnement  de  Devenu  circonspect  ,  il  ne  prit  pas 
tout   le  monde,  il    se   conduisit  une  seule  fois  la  parole  dans  cette  as- 
dàus  Celte  place  avec  assez  de  me-  semblée  ,  et  se  retira  dans  sa  famille 
sure  et  de  sagesse  pour  la  conserver  dès  qu'elle  fut  dissoute.  Il  aurait 
tant  que  dura  la  puissance  de  Napo-  encore  passé  ainsi  quelques  années 
léon.  On  sait  même  qu'il  y  rendit  de  paix  ,  si  la  loi  contre  les  régici- 
de nombreux  services  a  des  gens  de  des  n'était  venue  l'obliger  k  sortir  de 
bien.  Nous  ne  pouvons  pas  supposer  France.  Il  se  rendit  d'abord  en  Aile- 
qu'avec  ses  principes  de  monarchie  magne  5  puis  il  revint  daus  sa  patrie 
et  de  despotisme  ,  le  grand  empereur  et  même  a  Paris,  où  il  se  tinf,  caché, 
ait  pu  sincèrement  estimer  ni  ap-  On  n'entendit  pas  parler  de  lui 
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pendant  plusieurs  années  ;  et  tout  le  en  1801,  la  lâche  de  Drummood, 
monde  Tarait  oublié  ,  lorsqu'au  mois  lorsqu'on  le  nomma  ambassadeur  de 
d'ami  1824  ,  les  journaux  rappor-  la  Grande-Bretagne  près  la  Porte-Ot- 
tèrent  qu'un  nommé  Mcrger,  vivant  tomane.  On  sait  quel  succès  suivit  ces 
dans  la  retraite  à  Màcon ,  venait  d'y  négociations.  Le  sultan  lui  conféra 
mourir,  après  s'être  repenti,  con-  Tordre  du  Croissant.  Sir  Guillaume 
fessé  de  la  manière  la  plus  édifiante,  Drummond  est  mort  a  Rome  le  29 
et  que  cet  homme  n'était  autre  que  mars  1823.  Il  était  membre  des  so- 
le fameux  Drouet  !  —Son  frère  aîné,  ciétés  royales  de  Londres  et  d'Edim- 
qui  avait  été  courrier  de  Dumouries,  bourg.  On  a  de  lui  :  I.  Revue  du 
est  mort  depuis  plusieurs  années  gouvernement  de  Sparte  et  d'A- 
daos  un  âge  avaucé.  —  L'un  de  ses  thènes,  1794,  grand  in-8°.II.  Sati- 
fils,  après  avoir  servi  dans  la  ma-  res dePcrse,i 798, in-8°.  Cette tra- 
rine  royale ,  où  il  éprouva  beaucoup  duction  de  l'obscur  satirique  latin 
de  désagréments  k  cause  de   son  parut  en  même  temps  que  celle  de 
nom,  est  mort  en  Amérique. -—Le  GifFord.  III.  Questions  académi- 
général  Drouet  d'Erlon,  qui  est  du  ques,  1805,in-4°.  IV.  Herculanen- 
méme  département,  et  qu'à  cause  de  sia,  ou  Dissertations  historiques  et 
cela  sans  doute  on  avait  dit  apparte-  philologiques,  contenant  un  manu- 
nir  k  la  même  famille,  a  repoussé  scrit  trouvé  dans  les  ruines  arHer- 
celte  assertion  par  une  déclaration  culanum,  1810,  in-4°  (en  collabora- 
publique.                  M — D  j.  tion  avec  Rob.  Walpole).  V.  Essai 
DRUMMOND  (sir  Guillatx-  sur  une  inscription  punique  trouvée 
me)  était  en  même  temps  un  anti-*  dans  Vile  de  Malte,  1811,  grand 
qu aire  plein  d'érudition  sur  le  passé  in-4°.  VI.  Odin  ,  poème,  1818, 
et  un  diplomate  parfaitement  instruit  in-4°.  VII.  Origines,  ou  Remar* 
des  affaires  contemporaines.  Il  dé-  ques  sur  t origine  de  divers  em~ 
buta  dans  le  monde  politique  par  son  pires,  états,  villes,  2  vol.  in-8°. 
apparition  kla  chambre  des  coramu-  Yïll.OEdipus  /udaïeus,  tiré  seule- 
nés  en  1795,  comme  député  du  bourg  ment  pour  les  amis  auxquels  Tau- 
de  Saint-Maws.  Il  fit  aussi  partie  des  leur  en  fit  cadeau.  Drummond  essaie 


T 

pour  Lostwilhiel.  Sa  fidélité  k  la  que  plusieurs  de  ces  allégoi 

cause  du  ministère  le  fit  nommer,  en  astronomiques.  Cet  ouvrage  lui  va- 

1799,  envoyé  extraordinaire  près  lut  une  attaque  du  docteur  d'Oyley, 

la  cour  de  Naples,  dont  il  s'agissait  oui  fit  paraître  sa  Lettre  à  sir  G, 

de  raviver  les  dispositions  hostiles  Drummond  sur  YOEdipus  judaï- 

conlrela  France.  Telle  fut  encore,  eus*  P— ot. 


PITî  DU  SOIXANTE  DEUXIEME  VOLUME. 
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